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MARESCHAL DE FRANCE
OU SOMT DECRITS
LES COMBATS, RENCONTRES, ESCARMOUCHES, BATAILLES, SIEGES, ASSAOTS, ESCALADES, PRINSES OU SURPRISSES DE VILLES ET PLACES FORTES,
Avecques plusieurs autres faits de guerre signalez et remarquables esquels
ce grand et renommé guerrier s'est trouyé durant cinquante ou soixante ans qu'il a porté les armes ;
BVSHniU DITU8IS IIISTBUCTIOKS , QUI NI DOITBNT ftTlB IQIIOBÉU DB CBDX QUI VBOLBNT PABTINIB PAR LBS ARHBS
à QUBLQUB HONNBUB , BT BlGBmiT GOIVDUIBB TOUS BIPLOITS DB CDBBBB.
SUR SES COMMENTAIRES
MMiUttc dît qadqae part dans ses Commentaires : « i'ai tonte ma vie haï les esariptnres, aymant mieux
• passer toute mie nuit la enirasse sur le dos que non
• pas escrire. » II faut donc lui savoir beaucoup de gré de nous avoir laissé des mémoires ; il a dô pour cda surmonter une profonde répugnance; le besoin qu'il avait de se mettre en avant , son extrême désir de parkT de lui, mêlé au désir d'être utile aux hommes qui suivaient la carrière des armes , peuvent saùs noos expliquer cette curieuse violence faite par Montluc à son propre caractère. Son but particulier a été de raconter les événements auxquels il a pris une grande part, les combats où il a figuré en première ligne. Si qudqu^un lui reproche de s'être chargé lui-même de sa propre histoire, il répondra «pi'cn « écrivant la venté et en rendant l'honneur à ■ Diea, ce n*est pas mal fait. » Il ne craint pas qu'on iaœnsed'inexactitude : « le tesmoignagede plusieurs
• qm sont encore en vie, dit-il, fera foy de ce que
• j*ay escrit. Nul aussi, ajoute Montluc, ne pou voit B mieux re|ff esenter le dessein, entreprinse et exécu-
• tioD, on les faits survenus en iceUes, que moy-
• meane, qui ne dérobe rien de Tlionneur d'autruy . « Le pins grand capitaine qui ayt jamais esté, qui
est César, m'en a montré le chemin, ayant luimeaneescrit ses Commentaires, escrivant la nuit ce qu*il execntoit le jour. J'ay donc voulu dresser les micas, mal polis, comme sortant de la main d'un soMat, et encore d'un Gascon , qui s'est toujours
plus soucié de bien faire que de bien dire Ce
n'est pas un livre pour les gens de sçavoir : ils ont assez d^historîens ; mais bien pour un soldat capitaine : et peut estre qu'un lieutenant du Roy y pourra trouver dequoy apprendre ; pour le moins , puis-jedire, que j'ai escrit la vérité , ayant aussi bonne mémoire à présent que j'eus jamais, me res- Mm venant et des lieux et des noms, combien que je n'eusse jamais rien escrit. Je ne pensois pas en cest aage me mesler d'un tel métier : si c'est bien ou mal , je m'en remets à ceux qui me feront cest honoeor de lire ce livre , qui est proprement le dis- " cours de ma vie. » Montluc avait an moins soixante et dix ans lorsqu'il dictait ces lignes ; c'était le plus ^Muxcapitaiiie de France. '
La vie de Montluc {\) se déroule à travers ses Commentaires; et cette grande biog|:aphie semblerait rendre inutile ici toute notice sur le guerrier célèbre qui vécut et combattit sous cinq règnes; mais, malgré tonte leur clarté, les Commentaires offrent çà et là une certaine confusion. Il sera plus convensd)le et plus intéressant d'indiquer d'abord d'une façon à la fois nette et générale ce que fut Mon^c.
Montluc a négligé de nous apprendre la date positive de sa naissance. Nous sommes réduits à la placer vaguement entre l'année 4500 et iSM. Biaise de Montluc était l'alné de six enfans , dont l'unique espoir de fortune était le partage d'un revenu de mille francs. Tout gentilhomme qu'il était, il lui fallut faire son chemin degré par degré comme le plus pauvre soldat du royaume. Il fut nourry dans la maison du duc Antoine de Lorraine, fils de René II, vainqueur de Charles-le-Téméraire à Nancy. Mis hors de page , il entra en qualité d'archer dans la compagnie du duc Antoine, qui avait pour lieutenant le fameux Bayard. Il lui prit bientôt oavie d'aller en Italie, « sur le bruit qui couroit des beaux » fkits qu'on y faisoit ordinairement. « Ayant fait un voyage en Gascogne, il reçut de son père quelque peu d'argent et un cheval d'Espagne; puis il passa les monts et arriva à Milan : il avait alors dix-sept ans. Le jeune Montluc fut pourvu d'une place d'archer dans la compagnie de Lescun , un de ses oncles, devenu depuis maréchal de France. La guerre, qui venait de se réveiller entre François I*' et Charles-Quint, dura vingt-deux mois; notre jeune archer eut sept chevaux tués sous lui. La terrible lutte entre le roi de France et l'empereur inspirait à Montluc , cinquante ans plus tard , de remarquables réflexions. En parlant de cette guerre, qui précipita au tombeau un monde de braves et vailUins françoiSy l'auteur des Commentaires s'écrie : « Dieu fit naître » ces deux grands princes ennemis jurez et envieux » de la grandeur l'un de l'autre ; oe qui a cousté la
(I) La famille de Montinc était une branche de celle d'Artagoan-Montesqnioa , une des plus grandes familles de la Guyenne.
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» vie à deux cens mil personnes, et la ruine d'un » million de familles : et enfin ny Tun ny Fautre n'en » ont rapporté qu'un repentir d'estre cause de tant » de misère. >»
Revenu de cette campagne , dont la résultat avait été la perte du Milanais, le jeune Montluc , en récompense de sa bonne conduite en Italie, obtint une place dliomme d'armes dans la compagnie de Lèsent V. A cette époque les Espagnols menaçaient de vouloir reprendre Fontarabie ; la compagnie on figurait Montluc fut une de celles qu*on envoya à Bayonne pour résister à Tentreprise de l'empereur. Montluc avait toujours eu envie de « se jetter parmi les gens de pied » pour être à même de se signaler plutôt par des actions d'éclat; on lui octroya une enseigne de gens de pied,'et il fut content. Il ne tarda pas à trouver une occasion de montrer son intelligence et sa bravoure ; il fit une belle retraite qu'on lira dans les Commentaires , et le seigneur de Lautrao lui dit ces mots en gascon : Monihu^ moii|am< , JM uoiuiblideray jamais Ion service qu'abes fait au rei , tt m'en s<mvUra tant que jou vivray. C'était la première fols que Montluc conmiandait; il fut fait capitaine , quoique à peine âgé de vingt ans. Dans le récit de cette affaire, l'auteur des Commentaires observe qu'alors il n'y avait point encore d'arquebnsiers. « Que plust à Dieu, dit le vieux guerrier, que ce » malheureux instrument (Varquebuse) n'eust jamais » esté inventé; je n'en porterois les marques, les- » quelles enoore aujourd'huy me rendent languis- Il sant , et tant ^ braves et vaillans hommes ne fus- « sent morts de la main , le plus souvent, des plus
• poltronset plus lasches, qui n'oseroient regarder au » visage eduy que de loing ils renversent de leurs
• malheureuses balles par terre : mais ce sont des » artifices du diable pour nous faire entretuer. » Ces nobles plaintes contre les inventions meurtrières qui réduisent à rien la valeur personnelle de l'homme, forent plus d'ime fois prononcées dans le x vi« siède ; rhérolsme s'affligeait de ces combinaisons aveugles , pmr lesquelles la main la plus obscure peut emporter un grand homme; l'emploi de la poudre à canon dans la guerre était devenue une des tristesses de Bayard.
Entré en Itallie sans aucune solde, le jeune Montluc avait combattu ^ Pavie avec les Enfants Perdus; il fut fait prisonnier, et bientôt remis en liberté, « car » ils voyerent bien, dit-il, qu'ils n'auroyent pas » grand finances de moy. n Au sujet de la prise de François I^**, Montluo observe qu'un roi ne de^Tait fias se trouver lui-même à la bataille , vu que « bien » souvent sa prise mène après la ruyne de son estât.» Il insinue que si Charles-Quint avait attaqué la France après la bataille de Pavie, le royaume aurait pu périr, a Toutefois , dit Montluc , Dieu regarda le « sien (le royaume de François P'}, d'un œil de pitié, » et leconserva ; car les victorieux perdirent le sens, » esblouis de leiu* victoire, d Le jeune vaincu de Pavie reprit pauvrement le chemin de France ; il raconte que lui et ses compagnons ne mangèrent , jusqu'à Embrun que raves et (rousous de choux » ciyts sur des charbons.
Montlhuc suivit Lantrec dans son expédition en Italie (4527) ; blessé au siège du château de Yigève , il ne put assister à la prise de Pavie; au siège de Campistrano, il a le bras percé et meurtri par deux coups d'arquebuse. Transporté dans lacitéd'Ascoly,. il est sur le point de subir l'amputation du bras , et tout à coup il s'y refuse. U demeure deux mois et demi couché sur les reins ; « tellement , dit-il, que » tout le grand os qui est le long de l'eschine me » perça la peau, qui est la plus grande douleur que » je pense que Ton puisse souffrir en ce monde. • Malgré son mal , Montluc s'en alla joindre les drapeaux de la France devant Naples , monté sur un petit mulet qu'il avait. Il reçut une baronnie de douze cents ducats de rente , appelée la tour de la Nonciade: mais la perte du royaume de Naples lui enleva ce domaine, dont on avait payé ses exploits. Montluc parut dans ce dernier combat avec le bras en écharpe, et on avait dit de loi : « Celni-ià » fera toujours bien partout où il se trouvera. » Le jeune capitaine revint en France anssi peu avancé pour la fortune, qne le premier jour qu'il était sorti du pays ; il portait le bras en écharpe, ayant plus de trente aunes de taffetas sur lui, « souhaitant la mort » mille fois plus que la vie. d II resta trois ans chez son père sans qu'il pût guérir ses blessures.
Le pauvre capitaine, au réveil delà guerre, recommença à chercher fortune. En 4S56, Charles^Quint assiégeait Marseille ; la compagnie de Montinc s'en alla renforcer la garnison de cette ville. Il s'agissait de brûler le moulin d' Auriole pour affamer le camp de l'enuemi* L'entreprise était difficile; bien des capitaines avaient reculé ; Montluc se charge de ce coup de main, et réussit pleinement. L'entreprise est racontée avec de curieux détails dans les Commentaires. Un autre s'attribue auprès du roi tout l'honneur de cette expédition. « Il sied mal de » desroberl'honneur d'«utrui,dit à cesujet Montluc ; » il n'y arien qui décourage tant un bon cœur. • La trêve de dix ans , publiée en 4537, ne put retenir Montluc dans la retraite ; « Je n'ay jamais esté en sétt jour , dit-il, ains (mais) toujours prêt au premier a sondu tabonrin. Les jours de paix m'estoyent des » années. » Ne pouvant plus faire le métier de soldat, il essaya celui de courtisan; mais le vieux capitaine nous apprend qu'il fut toute sa vie malpropre pour ce métier, qu'il est trop flrane et trop libnre. Ce futMontlucqui fit déeiderlabatailledeCérisoles;on verra dans les Commentaires ses curieuses conférences avec le roi. Il fit merveille dans cette journée, à la tête de ses arquebusiers, et son récit de la bataille est du plus haut intérêt. Ce brillant capitaine fut armé chevalier de la main d'Enghlm; toutefois sa douleur fut grande de n'avoir pas été envoyé auprès du roi pour lui porter la nouvelle de la victoire. Il se retira en Gascogne ; mais ce ne fut pas pour longtemps; il ne tarda pas à repasser en Piémont. « Je ne haîssois rien tant que ma » maison, dit-il, et quoy que j'eusse résolu, pour le » tort qui m'avoit été fait de n'aller plus en ce pays » U, si est-ce que je ne peux m'enempescber. v 11 faUut bientôt revenir en FIrtnce; Boulogne était
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tombée aa pouvoir de Gharies-Quint, ligué avec
Henri VIU; c'esllà que devaientse porteries foreesdu
^ rui.Hoiitluc fut nommé à Boulogne mestredecamp.
La place ne fut rendue que sous le règne de Henri U.
MonUue parut à la cour en qualité de gentilhomme
tenant; il vit François J«r dans les derniers temps
de sa \\t\ le roi était assez vieux et pensif; il ne
b careisfioit point tous les hommes comme il sou-
« \fàL 9 Le vieux monarque adressa une seule fois la
parole à Mootluc , ce fut pour lui faire raconter la
haUDSedeCérisoles.
Le règne de Henri II fut pour Montluc une époque de gloire et de fortune. Sa renommée s'accrut àQiBefs,àLans,à Beune.La défense deSienne est une grandeet belle page de sa vie ; cette partie de ses mémotresest fort attachante. Sienne avait secoué le joug impérial et avait demandé Fappui de la France pour consener sa liberté. Montluc avait été envoyé au seoDors an Sîennois avec des troupes françaises. Après k^orieux combat de Marciano, il s'était enfenaé dm la place avec les assiégés. Montlac était malade; sa figure était pâle; enveloppé de fourrure de la tète anx pieds, il avait Tair d'un moribond. < Qne ferons^ious ? disoient les dames et les peureux
• de h vîUe, que ferons-nous si notre gouverneur « nieort? Nous siwames perdus ; tonte notre fiance, » après Dieu, est en luy ; il n'est pas possible qu'il » en eschappe. » Montluc trouva alors dans son ■nagination un incroyable expédient ; il ne voulut plos paraître embéguiné, et songea à se donner au peuple pour un homme ressuscité; il se fit bailla deschanssesde velours cramoisi apportées d'Albe , OMTcrtesde passemens d'or, découpées et bien faites, car < sa temps qu'il les avoit fait fahre, il estoit amou- »rau»il était alors en loisir de garnison, « or *a<a7ait rien à faire, il le faut donner aux da- > mes. • Il prit le pourpoint tout de môme , une chemige ai soie cramoisie avec filet d'or, puis un collet de bttfle, et se fit mettre le haussecol de ses ^nies, « qui estoïent bien dorées, n En ce temps-là, aJ0ute-t-il, « je portois gris et blanc pour l'amour
• d'anedame dequi j'estois serviteur lorsque j'avois
> le loisir, et avois encore un chapeau de soye grise, " lait à râllemande, avec un grand cordon d'argent,
* et de plumes d'aigrette bien argentées, d Après ^*il eut revêtu son plus brillant costume, il se lava les maioB et le visage avec du vin grec , en but un pen, se regarda au miroir, et Montluc nous jure qaUne se reconnaissait pas lai-méme. 11 se croyait encore an temps où il était amoureux ; Dieu semblait lai avoir donné un autre visage. « Eh ! quoy, dit
> Montlne à un colonel qui sanglottoit de rire en,
• le îoyant, pensex-vous que je sois ce Montluc qui
* îa tans U» jours mourant par les rues? Nany , *Baay, et celuy-là est mort, et je suis un autre
* Montlne. > Le gouverneur se rendit à cheval au 1^^ de la ville, et fit entendre aux Siennois d'élovotes paroles. Rien n'est plus admirable que '^^apressement héroïque des pauvres habitants et SfBim des femmes de Sienne pour aider aux forti- ^citioBset à la défense de la ville. « 11 ne sera ja- » aiaÎB, dames sieDoises, s'écrie l'auteur des Ck>m-
• mentaires, que je n'immortalize vostre nom tant « que le livre de Montluc vivra; car, à la vérité, » vous estes dignes d'immortelles loiianges, si ja- » mais femmes le furent, d Lorsqu'à la fin on est forcé de faire partir de la ville les bouches inutiles, quel toucliantmtérêt dans la peinture de ces pauvres gens qui fuyaient vers l'ennemi ! a Ce sont des lois D delà guerre, s'écrie Montluc avec un accent plein » de tristesse; Ufaut estre très cruel souvent , pour
• veair à bout de son ennemy ; Dieu doit estre bien )i miséricordieux en nostre endroit, qui faisons tant D de maux, a II y a dans ce dernier trait une mélancolique profondeur.
Revenu à la cour de Henri II, Montluc reçut du roi le cordon de Saint-Michel, une pension de trois mille francs pris à réi>argne, trois miUe francs derente sur le domaine, deux nulle écus argent comptant, deux places de conseiller au parlement de Toulouse pour aider au mariage de sa fille. On verra dans les Commentah*e$ la dernière expédition de Montluc en Italie contre le duc d'Albe, son retour en France après le désastre de Saint-Quentin , la noble part qu'il prit aux sièges de Calais et de Thionville. Montluc avait été blessé dans son orgueil sous François II, et ne parle presque point de ce règne. Quand Charles IX arrive à la couronne, sous la régence de Catherine de Médicis , Montluc offre ses services à la reine-mère; une triste destinée jette Montluc dans les guerres civiles; il déplore lui-même ces guerres, où a contre son naturel, il lui a fallu user, non-seu- » lement de rigueur, mais de cruauté. » Les guerres de religion qui ont ensanglanté notre histoire au X VP siècle, offrent un affligeant spectacle pour la raison et l'humanité. Mais ne jugeons pas avec une aveugle sévérité les hommes dont le nom se mêle à ces horribles luttes. Ce serait une grande erreur, de croire qu'il n'y eût là qu'un mtérèt de religion ; il faut y voir une question d'un grand intérêt politique. Les prolestants de cette époque formaient comme une vaste faction ouvertement déclarée contre la royauté ; la France était menacée dans son unité politique. Des protestans rebelles répondant à un gentilhomme qui les menaçaient au nom du roi Charles, disaient : cr Quel roy? nous sonunes les »roys ; celny-là que vous dites est un petit reyot de i>m....; nous lui donnerons des verges, etluidonunerons mestier pour lui faire apprendre à gaigner sa » viecommelesautres. » Dans la Guyenne, où Montluc avait été nommé lieutenant-général, les réformés se montraient avec des dispositions effroyables. Le roi donne à Montluc le nom de Conservateur de la Guyenne, et ce fut là une triste gloire. Mais, tout en repoussant de toutes nos forces les monstrueuses rigueurs du lieutenant-général de la Guyenne, n'oublions pas que Montluc ne voyait dans les pr(> testants que les ennemis du roi. L'histoire ne doit voir dans cette horrible conduite de Monluc que régarement du patriotisme. « Si j'eusse feint la douu ceur, dit-il, nous estions perdus. »
Celte notice n'est qu'une indication générale des faits , pour mettre le lecteur à même de saisir l'ensemble de la vie de Montluc. Francliissant les derniers
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événements de sa carrière militaire; bornons-nous à mentionner le siège de Rabasteins (4 570) , où Montlac combattit avec une admirable intrépidité; « fusant du jeane en cela , dit Brantôme , comme lorsqu'il n'avoit que vingt ans. » Frappé au visage d*un coup d^arquebuse , il jetait le sang par la bouche, le nez et les yeux; les soldats et les gentilshommes, à la vue de leur général blessé , étaient sur le point de reculer; Montluc, avec une voix entrecoupée, leur criait qu'il n*avait point de mal, et qu'il fallait suivre le cond)at. Faible et mourant, il avait été obligé de se rtttrer, quand on vint lui annoncer la prise de Rabasteins : « Je loue Dieu , dit Montluc , de ce » que je vois la victoire nostre avant de mou- » rir. Â présent Je ne me soucie point de la mort. » Je vous prie de vous en retourner, et monstrez- » moi tous Famitié que vous m'avez portée , et gar- » dez qu'il n'en s'échappe un seul qui ne soit tué. » Ce n'est plus ici de l'héroïsme , c'est de la sauvage cruauté.
Les huguenots détestaient Montluc , et cela se conçoit ; ils s'efforçaient de lui nuire à la cour ; leur profonde haine , aidée probablement de la jalousie de quelques seigneurs, finit par obtenir la disgrâce de Montluc. Le gouvernement de la Guyenne lui fût enlevé tout à coup; Montluc vit arriver son successeur avant d'avoir été averti lui-même. Il écrivit à Charles IX une lettre qu'on lira dans les Commentaires; dans cette lettre respire le noble orgueil du vieux guerrier. Montluc rappelle au roi tout ce qu'il a fait pour le service de la couronne, et parle de sa gloire comme d'un bien qu'il n'est donné à personne de lui enlever. « Quand bien l'on w m'auroit mis en pourpoint, sidemeureray-jetous- » jours vestu d'une robbe honnorable , qui est telle » que j'ay porté les armes depuis mon enfance pour le » service de vostre couronne , avec toute la fidélité » que les rois mes maistres eussent sçeu désirer. » L'on m'accordera tonsjours que je me suis trouvé » en autant de combats, batailles , rencontres, enn treprinses denuictet de jour , assauts , prinseset » deffènces de villes, qu'homme qui soit aujourd'hui » en toute l'Europe ; et pour tel suis-je cogneu par
» tous les estrangers et, puisqu'ainsi vous
«plaist, je me retire, n'ayant autre marque de 0* mes peines et services , depuis tant d'années , que » le regret de la perte de mes enfants morts pour » vostre couronne , et sept arquebusades qui servi- » ront à me ramentevoir tous les jours l'humble et » affectionnée dévotion que j'aye eue à faire très- » humble service à vos prédécesseurs. La disgrAce de Montluc comme gouverneur de la Guyenne pourrait donner lieu à une importante observation , applicable à tous les temps de révolution. Les hommes qui ont été l'instrument de passion;; violentes, sont exposés à de tristes jugements; quand les passions qui les poussaient à l'œuvre n'existent plus , ces hommes se trouvent chargés tout seuls de la responsabilité d'un rôle cruel; leurs complices ont disparu, mais les ennemis sur lesquels s'étaient exercées leurs rigueurs, sont toujours là, et ces
pauvres instruments abandonnés , boucs émissaires' de la politique , sont traités sans pitié.
«En 4575, Montluc assista au si^ de La Rochelle; il fut, selon ses expressions , appelé au festin comme les autres; il espérait mourhr à la Rochelle et trouver là un glorieux tombeau. Mais, peu content d'abord de la conduite et de la tournure du siège, il ne voulut s'y montrer que comme particulier. L'année suivante , Montluc se trouva à Lyon avec Henri III , et reçut de ce prince la dignité de maréchal de France. Tout tendait alors à la gnerre, et notre nouveau maréchal eut ordre de s'y préparer ; mais le vieux Montluc, accablé de blessures, reconnut qu'il a devoit plus tost songer à sa mort qn'à la donner » aux autres, n II avait perdu depuis peu Fabien de Montesquieu , son quatrième fils , tué à Nogarol en Guyenne , et le pauvre père était livré à un sombre ennui. Il parut pour la dernière fois les armes à la main au siège de Gensac; ce Ait là son adieu à la guerre , et c'est là que finissent ses Commentaires. Tranquille dans ses terres, il suivait eucore le spectacle des affaires , et l'avenir s'offrait à lui sous de lugubres couleurs. Dans la dermère page de ses mémoires , il nous dit que bien souvent il lui prenait fantaisie de faire retraite, pour n'avoir pas le déplaisir d'ouïr tant de fâcheuses nouvelles et la ruine de ce pauvre pays. Il se ressouvenait toi^ours d'un prieuré assis dans les Pyrénées , partie en Espagne, partie en France, nommé Sarracoli , et voulait y aller chercher le repos ; lorsqu'il dictait ses dernières lignes , Montluc espérait encore achever ses jours dans le paisible prieuré de Sarracoli , mais ce dernier vœu d'une âme triste et solitaire ne fut point rempli : Montluc mourut dans son château d'Estillac, à peu de distance d'Âgen, au mois de juillet 4577 : c'est là qu'il avait composé ses Commentaires.
De tous les auteurs de mémoires que nous con-naissons , Montluc est celui qui s'est le mieux révélé à son lecteur avec son caractère et son esprit, avec ses qualités et ses défauts ; il se montre à nous sans arrière'boutique , d'après une de ses propres expressions; les Commentaires sont un portrait complet de Montluc ; tout ce que nous dirions ici pour peindre ce guerrier célèbre , ne serait qu'une reproduction des couleurs et des grands traits épars dans ces intéressants récits. Les Commentaires sont un précieux monument pour l'histoire du XY I" siècle. On trouve dans ce livre une quantité de faits qui ne se rencontrent que là, et rien n'est plus incontestable que la véracité du narrateur. Tout ce qu'il dit, . il l'a vu ; il ne veut raconter que les événements où il a figuré ; il nous répète souvent qu'il n'a pas la prétention d'être historien, « qu'il y seroit bien em- » pesché, et ne sçauroit par quel bout s'y prendre. » Son but a été tout natureUement d'écrire « ses for- » tunes pour servir d'exemple à ceux qui viendront » après lui , afin que les petits Montlucs que ses en- » fans lui ont laissé puissent se mirer en la vie de 9 leur afeul. » Et ceci nous amène à parler de la simple et naïve bonne foi avec laquelle Montluc nous parle de l'éclat de ses actions et de la gloire de
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ses jours; aacim capitaine avant lai, ni César, ni XenophoD, n'avait osé se poser dans les siècles comme on modèle à suivre dans le métier des armes ; Montfaïc ra fiût, et sa vanité gasconne est si naturelle , et d^nne si parfoite conviction , que le lecteur ne songe pas à la lui reprocher, et quil n'en éprouve même aucune surprise. Il faut observer d'ailleurs que ses levons et ses conseils militaires sont toujours bons et qu*ils garderont à jamais leur remarquable rérké. Les prétentions de M ontluc à servir de modèle n*ont pas tardé à être justifiées et consacrées par les glorieux suffrages d'un grand capitaine. On connaît le mot de Henri IV; il disait que les Commentanres de Montluc devaient être la Bible du soid&i.
Lesprotestans avaient beaucoup calomnié Montluc; ils avaient fini par l'appeler un athèiste, c Ils » sont mes ennemis, disait Montluc, et ne les faut » pas croire. » Ces accusations d'impiété disparaissent à la ieetore des Commentaires ; il y règne une piété naturelle, un sentiment religieux qu'il est impos- ^le de prendre pour de l'hypocrisie. Montluc nous «lit Ini-méme qu'U a ses imperfections et ses vices, qtt*U n'est pas plus saint qu'un antre, mais qu*il a toujours mis son espérance en Dieu , et qu'il n'a jamais passé un jour de sa vie sans Favoîr prié et lui aroir demandé pardon. Dès son entrée aux armes , Moothic avait appris une oraison , qu'il ne manquait jamais de répéter à l'approche d'un combat ; cette oraison, dont il nous a rapporté le texte, lui remontait le cœur et donnail à ses membres une vigneau nouvelle. Montluc se montra cruel dans les guerres contre les huguenots; ainsi que nous l'a- Tons déjà dit, le lieutenant-général de la Guyenne ne voyait dans les protestans que de redoutables ennemis du roi , il croyait devoir proportionner ses violences à la grandeur du péril, et son dévouement i la royauté le précipita dans des excès furieux qoi s'ex^iqnent, mais qui ne se justifient pas. Cest une ^ovantable chose que les révolutions, puisqu'elles peuvent dénaturer à ce point les plus nobles et les plus loyaux caractères. Les ennemis de Montloc Tavaient accusé de s'être enrichi aux dépens de son honneur; les Commentaires n'ont larâé sabsister aocnn de ces reproches de malver- Mtion; le nom de M<Mitlue en est sorti victorieux et pur.
On remarquera , dans les Commentaires de Mont- Inc , une grande vivacité d'esprit , une expression souvent éloquente, toujours nette et naturelle; MontJoc, dans le laisser-aUer de sa parole, arrive quelquefois à de beaux effets de style; un mouvement méridional anime le récit. Les Commentaires ont été l'œuvre de la vieillesse de Montluc , ce qui prouve que son esprit avait conservé une merveil- Jene verdeur. Montluc n'avait pris aucune note, et
dut faire d'incroyables efforts de mémoire pour retracer en détail l'histoire de cinquante-deux ans. Pasquier en a exprimé son étonnement en ces termes : « d'une chose m'esbahi-je encore ; non qu'il » se soit rendu espouvantable au fiait des armes (cela » lui peut avoir esté familier avec quelques autres » guerriers), mais que, voulant rédiger l'histoire » de sa vie par escript , il l'ait pu circonstancier des » lieux, des personnes, de leurs noms, tant d'un 1» party que de l'autre, des obstacles qui se présen- » tent, brief qu'il n'ait rien mis en oubly, comme
■ s'il eust encore combattu en plein champ. En » quoy il faut nécessairement de deux choses l'une, o ou que, pendant qu'il jouoit des mains aux » champs, il se donnast le loisir en sa chambre , » après son retour, de faire de fidèles mémoires de » ce qui s'estoit passé, pour s'en ayder à l'avenir , » chose qui outre passe d'un long traict la patience » d'un François; ou bien que, ne l'ayant faict, » lorsque sur son vieil aage il voulut mettre la » main à la plume , toutes ses particularités de cin- » quante-deux ans se présentassent à lui : mémoire v certes qui de nulle mémoire n'eust jamais sa sem- » blable. Et par ainsi , soit l'un ou l'autre , il semble » que , par un signalé miracle , nature ait en cecy » voulu faire en lui un chef-d'œuvre. »
Brantôme avait beaucoup vu Montluc dans les derniers temps de sa vie. Il nous appprend que l'illustre capitaine n'avait jamais pu se guérir complètement de l'arquebusade qui lui avait fracassé la tête; « Montluc étoit obligé, dit-il, déporter un touret de » nez , comme une demoiselle, quand il étoit aux » champs , de peur du froid et du vent, qu'il ne l'en- » domageast davantage. » Brantôme se plaisait à la conversation de Montluc ; ail faisoitbeau, dit-il, » l'ouïr parier et discourir des armes et delà guerre, » ainsi que j'en ay fait l'expérience, moy ayant esté » sur la fin du jour un de ses grands gouverneurs. » J'estois souvent avec luy, et m'aymoitfort , et pre- » noit grand plaisir quand je le mettois en propos et » en train, et lui faisois quelques demandes de guer- » res ou autre chose; et luy, me voyant en cette voit lonté, il me repondoit de bon cœur et en bons
■ termes, car il avoit une fort belle éloquence mili- » taire. »
Les Commentaires de Montluc ont été réimprimés huit fois ; ils sont traduits en anglais et en itaUen.
Montluc eut de ses différons mariages six fils et non point quatre comme on l'a dit ; nommons d'abord Marc-Antoine , tué au siège d'Ostie; Bertrand, connu sous le nom de Peyrot, tué à Madère; Fabien, tué au siège dcNogarol. Montluc en cite trois autres, Biaise, Adrien et un troisième appelé aussi Biaise; c'est un de ces trois derniers fils dont parle Montluc lorsque s'adressantau roi (ISTO), illui dit : Sire, aouvenez-vous d'eux.
A LA NOBLESSE DE GASCOGNE
Messieurs,
Comme il se Toid de certaines contrées'uui prodiûseni aocuns fruicts en abondance , lescjuels vienneat raranenl ailleurs , il semble aussi que voslre GasG(^iie porte ordinairement un nombre inliny de grands cl valeureux capitaines , comme un fruict qni loy est propre et naturel ; et que les autres proîîoces, en comparaison d'elle, en demeurent émut stériles. C'est celle-là qui a faiet naistre avec tant de réputation cos redoutables et illustres princes de Ja maisqiwde Foix , rf^Albret , d' Armaignac , de Comînge^^de Caudale,, et Caplaux de Buch. C'est eDc qui a eslevé Pothon et |.a Hire , deux fatales et Uailieurènses colonines , et singuliers orneraens des armes de la France. C'est elle qui en nos jours a faiet cognoistre à toutes les nations estrangeres le nom des seigneurs de Termes , de BelleîMfde, de La Valette, d'Ossun , de Gondrin , Terride, Roroegas , Cossains, Gobas, Thilladet , Sarlâbooi^et autres gentils-hommes du pur et vray terrooer de la Gascogne; sans mettre en conte ceux qui vivent aiQOnrdliui, lesquels , ardamment incitez des tnfbé&è et beaux gestes de leurs predeces- ^nrs, s^esTortnent , eonnne ils survivent à leur belle meokoiik, d'en rapporter aussi une gloire pareille. C'est Tosire Gascogne , Messieurs , qui est un magazii^de soldats, la pépinière des armées, la flear et le chefe de la plus belfiqueusa noblesse de la terre^iflt f ettahi de tant de braves guerriers , qui penven^^nnaester Thonneur de la vaillance avec les plus fm0Ê^ capitaines grecs et romains qui furent
M9â$4Bmm tous ceux qui extraicts de vostre noblesse ji|^< jamais porté espée, nul a devancé la prooesit} rcaqperience et la resolution de cet invincible elifvaliêr Blaise de Montluc , mareschal de Franee.'fieste prérogative d'honneur ne luy peut ^'tre Hipilée , non plus que celle que le ciel luy mît MMéed^oBe prompte et merveilleuse vivacité ; d*mie souple et neantmoins trea- , qo^il descouvroit sur le champ des afCikes ; d'une mémoire admiifkSbe^jfiiil ne s'en void presque point d*3#a parol<à«isée , forte et coura- 'esguiilons d'homieur parmi l'ar-
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denr des combats et aux affaires d*estat; d'un langage rassis, rehaussé de pointes de raisons, el d'argumens : le tout accompagné d'un jugement si cler etsi vif, qu'ores qu'il fust destitué de la favenr des lettres , si estnce que la lumière de son esprit ofTusquoît la clarté de ceux qui avoient joint à une longue expérience une parfaicte et recherchée cognoissance d'icelles.
La plus part de vous , qui l'avez cogneu , et qni avez combattu sous son ense^e, n'en desirez point de tesmoignage ; mais la jeunesse qui n'a point veu ce gran4 homme , outre ce qu'elle en peut avoir appris, l'entendra au vray par ces siens Commentaires, qu'il vous avoit de son vivant vouez, ^'il dicta estant malade et languissant de ceste grande arquebusade qui luy froissa le visage an siège de Rabastens , ou pour sa dernière main il servit son Roy de pionnier, de soldat, de capitaine et de gênerai tout ensemble, ne pouvant ceste ame généreuse entre le lict et le cercticil cncor trouver repos. C'cstoit « disoit-il , son ennemy capital : aussi , tirant à la mort , il commanda qu'on mist sur son tombeau ces vers :-
Cy dessous reposent les og
De MONTiiUC , qui n'eut onc reiK».
Il estoit raisonnable , puis que , soustenn de l'effort de vos courages , il avoit si hautement parachevé tant de glorieux faicts d'armes , que 1 adresse vous en fust faicte , et que vous eussiez le fruict et le plaisir de le ramentevoir dans ses escrits , et y voir tiré du crayon d'honneur le nom et ^e vos ayeuls et de vos pères. £t , si je ne me trompe , il ne se trouvera point histoire plus diverse, plus agréable et plus riche d'enseignemens pour la conduitte et direction de la paix et de la guerre, que ccUe-cy. On y remarquera , comme je croy, la diflference qu'il y a d'une qui est composée par un homme oyseux, nourry molement et délicatement dans la poussière des livres et des estudes , à celle qni est escrite par un vieux capitene el soldat, eslefë dans la poussière dps armées et des battîtes.
Je ne sçay quelles histoires anciennes apportèrent
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ce profit à aucuns , qui en firent soigneusement la lecture , de les rendre en peu de temps tres-sages et tres-advisez conducteurs d'armées. S'il est ainsi , celle-cy sur toutes autres pourra aisément obtenir cet advantage, et vous instruire [ô généreuse noblesse !] de tous les bons et mauvais eveuemeus qui suivent Theur et le mal-heur, la valeur ou lascheté , prudence ou inconsideration de celuy qui est chef ou gênerai d'une guerre , ou qui est prince et maistre d'un grand Estât. Vous avez icy de quoy contenter vostre esprit , assagir vostre valeur, aguerrir Tostre prudence, et former le vray honneur d'une escole militaire. Les Commentaires de cet autre Gesar vous en apprendront la maistrise ; ils vous y serviront de modèle , de mirouer et d'exemplaire. Ils n'ont point de polissnre qui soit fardée , d'arti-
fice qui soit exquis , d^ornement qui soit estranger, de beauté qui soit empruntée ; c'est la simple vérité qui vous y est nuement représentée.
Ce sont icy les conceptions d'un fort , sain et par estomach , qui ressentent leur origine et leur terroer ; conceptions hardies et vigoureuses , retenant encores Thaleine, la vigueur et la fierté de l'autheur. C'est luy le premier, qui , estant parvenu au feste de tous les degrez et dignitez de la guerre , a grandement exalté vostre patrie , et par ses armes et par ses escrits ; qui feront que le nom des Montlitc vivra glorieux dans la mémoire longue et bienheureuse de la postérité , tesmoignant sans envie anx siècles à venir que vostre capitaine et historien n'a sçeu moins sagement entreprendre , hardiment exécuter, que véritablement et judicieusement escrire.
OOMMENTÂIRËS
DB
UVRE PREMIER
M*ESTANT retiré chez moy en Taage de soixante quinze ans, ponr trouver quelque repos après tant et tant de peines par moy souffertes pendant le temps de cinquante cinq ans qnef ay portez les armes pour le service des roys mes maistres, ayant passé par degrez et par tons les ordres de soldat , enseigne , lieutenant , capitaine en chef, maistre de camp, gouverneur des places, lieutenant du Roy es provinces de Toscane et de la Guyenne, et mareschal de France ; me voyant stropiat presque de tous mes membres, d'arquebuzades, coups de picque et d'espée , et à demy inutile y sans force et sans espérance de recouvrer guerlson de ceste grande arquebuzade que j*ay au visage ; après avoir remis la charge du gouvernement de Guyenne entre les mains de Sa Majesté , J*ay voulu employer le temps qui me reste à descrire les combats ansquels je me suis trouvé pendant cinquante et deux ans que j^ai commandé , m'asseurant que les capitaines qui liront ma vie y verront des choses desquelles ils se pourront ayder, se trouvans en semblables occasions , et desquelles ils pourront aussi faire profût et acquérir honneur et réputation. Et, encor que J^aye eu beaucoup d'heur et de bonne fortune aux combats quej'ay entrepris^ quelques fois [comme il sem^oit] sans grande raison, si ne veox-je pas que Ton pense que j'en attribue la bonne yssue, et que j'en donne la louange i autre qu'à IMeu ; car quand on verra les combats où je me sids trouvé , on jugera que c'est de ses œuvres. Aussi Tay -je tousjours invoqué en toutes mes actions , avec grande confiance de sa grâce : en quoy 11 m*a tellement asisté , que je n*ai jamais esté deffaict ny surpris, en quelque faict de guerre où j'ay commandé; aios tousjours rapporté victoire et honacv. U faut que nous tous qui portons les ar-
ayons devant les yeux que ce n'est rien que
de nous , sans la bonté divine , laquelle nous donne le cœur et le courage pour entreprendre et exécuter les grandes et hazardeuses entreprises qui se présentent à nous.
Et, pource que ceux qui liront ces Commentaires , lesquels desplairont aux uns et seront agréables aux autres , trouveront peut estre estrange , et diront que c'est mal fait à moy d'escrire mes faits, et que je devois laisser prendre ceste charge à un autre , je leur diray , pour toute responce , qu'en escrivant la vérité et en rendant l'honneur à Dieu , ce n*est pas mal fait. Le tesmoignage de plusieurs qui sont encor en vie , fera foy de ce que j'ay escrit. Nul aussi ne pouvoit mieux représenter les desseins, entreprinses et exécutions, ou les faits survenus en icelles , que moy-mesme , qui ne desrobe rien de l'honneur d*autruy. Le plus grand capitaine qui ayt jamais esté, qui est Gesar, m'en a monstre le chemin , ayant luy-mesme escrit ses Commentaires , escrivant la nuict ce qu'il executoit le jour. J'ay donc voulu dresser les miens, mal polis , comme sortans de la main d'un soldat , et encore d'un Gascon , qui s'est tousjours plus soucié de bien faire que de bien dire ; lesquels contiennent tous les faits de guerre ausquels je me suis trouvé , ou qui se sont exécutez à mon occasion, commençant dés mes premiers ans que je sortis de page , pour monstrer à ceux que je laisse après moy y qui suis aujourd'huy le plus vieux capitaine de France , que je n*ay jamais eu repoSi pour acquérir de l'honneur en faisant service aux rois mes maistres, quiestoit mon seul but , fuyant tous les plaisirs et voluptez^ qui destournent de la vertu et grandeur les jeunes hommes que Dieu a douez de quelques parties recommendables , et qui sont sur je point de leur avancement. Ce n'est pas un livre pour les gens de sçavoir : ils ont assez d'historiens ; maisbienpourun soldat capitaine : et peut estre
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qu'un lieutenant de roy y pourra trouver de quoy apprendre. Pour le moins, puis-je dire que j'ay escrlt la vérité , ayant aussi bonne mémoire à présent que j*eus jamais, me resouvenant et des lieux et des noms, combien que je n'eusse Jamais rien escrit. Je ne pensois pas en cest aage me mesler d'un tel mestier : si c'est bien ou mal, Je m'en remets à ceux qui me feront cest honneur de lire ce livre , qui est proprement le discours de ma vie.
C'est à vous , capitaines mes compagnons , à qui principalement il s'adresse : vous en pourrez peut estre tirer du profût. Vous devez estre certains que , puisqu'il y a si long temps que Je suis esté en vostre degré , et ay si longuement exercé la charge de capitaine de gens de jpied , de maistre de camp par trois fois, et de colonel, il faut que vous croyez que j'ay retenu quelque chose de cet estat-là , et que , par longue expérience, J'ay veu advenir aux capitaines l)eaucoup de bien, et à d'autres l)eaucoup de mal. De mon temps , il en a esté dégradé des armes et de noblesse , d'autres ont perdu la vie sur un eschaffaut , d'autres deshonnorez et retirez en leurs maisons, sans que Jamais les roys ny autres en ayent voulu faire plus compte : et au contraire, J'en ai veu d'autres parvenir , qui ont porté la picque à six francs de paye , faire des actes si belliqueux , et se sont trouvez si capables, qu'il y en a eu prou qui estoyent fils de pauvres la> boureurs, qui se sont avancez plus avant que beaucoup de nobles , pour leur hardiesse et vertu. Et , pource que toutes ces choses sont passées par devant moy , J'en puis parler sans mentir. Encores que Je sois gentil-homme , si suis-Je neantmoins parvenu degré par degré , comme le plus pauvre soldat qui aye esté de long temps en ce royaume ; car Je suis venu au monde fils d'un gentil-homme de quile père avoit vendu tout le bien qu'il posscdoit, hormis huit cens ou mil livres de rente on revenu ; et , comme J'ay esté le premier de six frères que nous avons esté , il a fallu que Je fisse cognoistre le nom de Montluc, qu'est nostre maison , avec autant de périls et hazards de ma vie , que soldat ny capitaine aye Jamais fait, sans avoir eu en ma vie aucun reproche de ceux qui me commandoient, ains autant favorisé et estimé que capitaine qui Aist es armées où Je me suis trouvé. Que s'il y avoit quelque entreprinse de grande importance, et hazardeuse à exécuter, les lieutenans du Roy et les colonels mêla bailloient aussi tost, ou plustost qu'à capitaine de l'armée. L'escriture de ce livre vous en rendra tesmoignage.
Or, à l'heure que Je commençay à porter enseigne , Je vouluz aussi sçavoir ce que doit faire
un qui commande , et me faire sage par l'exemple de ceux qui faisoient des fautes : premièrement , J'apprins à me chastier du jeu , du vin et de l'avarice, cognoissant bien que tous capitaines qui seroient de ceste complexion n'estoient pas pour parvenir à estre grands hommes, mais plustost pour tumber aux malheurs que j'ay escrits. Qui fut cause que J'ay chassé de moy toutes ces trois choses , que la Jeunesse engendre aysément , lesquelles apportent grand dommage , et blessent la renommée et réputation d'un chef. Le Jeu est de telle nature, qu'il assubjectit l'homme à ne faire jamais autre chose, ny avoir autre pensement, soit en gain ou en perte. Car si vous gaignez , vous estes tousjours en peine pour trouver gens à qui vous puissiez Jouer , ayant opinion que vous gaigoerez tousjours da* vantage ; et ne ferez autre chose jamais, Jusques à ce que vous aurez tout perdu. Et comme vous serez reduict à ce poinct , vous voyia au desespoir , et ne ferez que chercher jour et nuict oit vous pourrez trouver de l'argent, pour rejouer et tanter si vous pourriez regalgner ce que vous aurez perdu. Or comment voulez-vous doncques penser que vous vous puissiez acquiter de la charge que le Roy vous a baillée , veu que vous appliquez vostre temps en une autre chose? et au lieu de songer à piper vostre ennemy , vous pensez à piper les cartes ou les dets. Cela vous divertit du tout de vostre charge. Vous devez estre ordinairement parmy vos soldats , afin de les cognoistre nom par nom , s'il vous est possible ; d'autre part, pour empescher qu'il ne facent chose indigne, pour crainte qu'il ne vous en puisse venir reproche du lieutenant de roy , ni de vostre colonel; d'avantage, pour garder qu'entr'eux n'y aye aucune mutinerie ; car fi n'y' a rien plus pernicieux en une compagnie , que les mutins. Comment voulez-vous donc avoir le cœur à tout ce qui est besoin que vous faciez en .la charge que vous tenez, si vostre esprit est tousjours occuppé au jeu , qui vous baille cent et cent escarmouches le jour , et vous met hors de vous-mesmes? Fuyez cela, mes compagnons, fuyez, je vous prie, cemeschant vice, lequel J ay veu causer la ruyne de plusieurs , non seulement en leur bien , mais en leur honneur et réputation.
Pour le regard du vin , si vous y estes sujects, vous ne pouvez éviter que vous ne tombez en aussi grand mal'hcur que celuy qui joue ; car il n'y a rien au monde qui assoupisse tant l'esprit de l'homme , et qui l'invite tant à dormir, que le vin. Si vous ne beuvez guère , par consequant vous ne mangerez pas trop , car le vin appelle le manger , pour plus longuement prendre plaisir
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de boyre : et à la fin , avant que sortir de vostre repas , estant pleins de vin et de viandes, il faut que vous vous mettez à dormir , et peut estre au temps que vous devez estre parmy les soldats et compagnons , et près vostre colonel et maistre de eamp, pour entendre tousjours quelque chose de ce qu'ils auront sceu du lieutenant du Boy , afin de regarder si quelque occasion se pourroit présenter où vous puissiez employer vostre hardiesse et sagesse. Encore amené le vin un autre péril , c'est que , comme le capitaine est y vre , fine se sçait commander , et moins laisser comnandâr les autres, et se mettra à frapper ses soldats sans aucune raison; et, encores qu'il y eost raison , il devrolt chastier son soldat, premièrement avecques remonstrances et menaces uipea aigres, luy remonstrant que, s'il y retourne plus , il ne luy faut espérer autre chose que k chastiment. Et ne trouvez-vous pas meilleor le chastiment de vostre soldat avecques paroles ^ menaces , qu'à coups d'espée, le tuant et mutilant de ses membres ? ce que le vin vous eontraindra flaire. Et ne pensez pas estre craint d'avantage , ains hay mortellement de tous vos soldats. Et quelle faction pouvez-vous espérer de fiire avec soldats qui vous hayront ? Je vous prie me croire , car j'en ay veu autant d'expérience qu'autre de mon aage : j'ay veu mourir qoatre capitaines par la main de leurs soldats , les assassinant par derrière , pour le mauvais traitteroent qu'ils avoient receu d'eux. Ils sont bommes comme nous , et non pas bestes : si nous sommes gentils-hommes , ils sont soldats : ils ont les armes en main, lesquelles mettent le Cflcnr au ventre à celuy qui les porte. Le vin vous M souvent, à la première faute, acharner contre enx sans discrétion , car vous n'estes pas à ▼ow. D'ailleurs, jamais le lieutenant de roy, ou ^Mre colonel et maistre de camp ne vous bailkrottt entrepriuse honnorable à exécuter , qui ponrroit peut-estre estre cause de tout vostre avancement; et diront : Voulez-vous bailler une teBe exécution entre les mains d'un tel , qui sera yvre à l'heure qu'il faudroit qu'il fust en bon MUS, pour avoir la discrétion de cognoistre ce qoe fout qu'il face ? il ne fera rien que perdre leshommes, et avec sa faute causera vostreperte. Ok nuuvaise renommée que ce vin vous don- ■erty puisqu'il faut qu'on n'espère de vous aucine chose qui vaille. Fuyez doncques , mes M^ttgnons ; fuyez ce vice aussi meschant , et ph^Vllaln et sale que le premier.
ItcBpttaioe aussi ne doit estre avare en façon du oMmde ; car , encores que le vin et le jnse peuvent appeler compagnons, l'avarice iesrtieat bonne compagnie : c'est elle qui cause
un milion de maux. Eu premier lieu, l'avarice apporte à un capitaine d'aussi grands ou plus grands marbeurs que vice qui soit ; car si vous vous laissez dominer à l'avarice , vous n'aurez jamais auprès de vous soldat qui vaille, car tous les bons hommes vous fuyront, disant que vous aymez plus un escu qu'un vaillant homme ; de sorte que vous n'aurez que gens de peu de valeur auprès de vous , et au premier lieu qui se présentera , là où il vous faudra paroistre , vous serez abandonnez; et faudra que vous perdiez la vie , ou que vous fuyez. Et ne vous ftiut espérer qu'en la mort ny en la vie vous puissiez recouvrer vostre réputation : car, si vous mourez^ encore que vous ayez fait vostre devoir , on dira que la grande avarice qui estoit en vous vous a amené à lamort, pour n'avoir eu de gens de bien en vostre compagnie : et si vous vous sauvez en fuyant , asseurez-vous que vous mettez un tel signal en vostre front , qu'il vous sera bien difficile de jamais l'oster, à tout le moins qu'il ne faille que vous bazardiez à tous périls vostre vie , pour effacer la mauvaise réputation que vous aurez acquise : il sera bien difficile que vous n'y perdiez ou la vie ou quelque membre : c'est la paye ordinaire des hazardeux ; et pour toute recompence , on dira que le desespoir où vous serez tombez de la faute qu'avez faite, vous a conduit à faire ce que vous avez fait , et non un bon cœur ou une belle resolution. 0 quêtant d'autres mal'heurs pourrois-je bien mettre par escrit , qui sont advenus et adviennent aux capitaines avares.
Je sçay bien que vous me direz : Et que feronsnous , si nous n'espargnons de l'argent et gagnons sur la paye des soldats ? quand la guerre finira , nous yrons àl'hospital : car le Roy ny personne ne fera compte de nous , et nous sommes pauvres de nous-mesmes. Mais voulez-vous croire que le capitaine vaillant et sage , grand entrepreneur et exécuteur, aille mourir de faim à un hospital, comme s'il y en avoit en un camp à centaines? Ce seroit une bonne chose pour le Roy et pour toute l'armée, s'il y en avoit seulement une douzaine. Doncques efforcez-vous de mettre une jambe dans ceste douzaine; et efforcez- vous d'y entrer par vostre hardiesse , sagesse et vertu : car ces douze ne peuvent pas tousjours vivre; l'un mort, si vous n'y pouvez mettre encores tout le corps , vous y en mettrez pour le moins la moytié , et au premier qui mourra après, vous estes dedans. Et voulez-vous doncques croire que le Roy tiy les princes qui auront eu coguoissance de vostre valeur, vous laissent aller à l'hospital? Cette crainte ne doit estre mise en avant par les sages et vaillans capitaines, mais
COMMBNTAIBES bE BLA1S£ DB MONTLUC.
par les y vrongaes , par les joueurs et par les avares , et par les gens qui ne vallent rien : car s'ils occupent leur exercice aux choses grandes, esioignans tous ces vices avec leur diligence et vigilance , rien ne leur peut manquer. J'ay dit que ce seroit beaucoup , s'il y en avoit une douzaine en un camp : mais quand bien il y en aurolt une centaine, le Roy est assez riche pour garder que telles gens aillent à Thospital ; et quand bien le Roy promptement n'y pourrolt suppléer, il n'y a prince ny seigneur qui aye esté aux guerres où vous serez remarqué de la marque d'un homme de bien , qui ne soit bien aise d'en retirer quelqu'un auprès de soy, et qui ne cherche les moyens pour vous faire faire quelque bien au Roy, et vous avancer à quelque grade. Et d'autre part, pensez- vous que le Roy vous laisse tousjours en un mesme estât ou charge? Ne le croyez pas; car on cherchera tousjours à bailler les grandes charges à ceux qui se seront bien acquittez des petites. Doncques fuyez ce vilain vice qui vous conduira à tout mal'heur.
Qu'ay-je esté moy-mesme qu'un pauvre soldat comme vous? Qu'ont esté et qui sont encores tant de vaillans capitaines qui sont en vie, de qui le Roy et tout le monde faict grand'estime? Nous sommes-nous , qui sommes en vie, enrichis de la paye de nos soldats? Avons-nous achepté de grands biens des larrecins que nous avons faits en nos charges? J'en pourrois nommer quelques-uns de nostre Guyenne [pource qu'ils ne peuvent avoir rien acquis que Je ne le sache, ne moy qu'ils ne le sachent], lesquels n'ont Jamais acquis pour cinq cens escus de bien ; et pour cela sont-ils mesprisez? vont-ils à Tbospital? Le Roy, la Royne, Monsieur, et tous les princes et seigneurs de la Cour, font autant de compte d'eux , pour l'estime que tout le monde a de leur valleur , qu'ils gaignent le devant à beaucoup de grands seigneurs. £t quand ils sont en leur patrie [où nul n'est prophète] , si sontils honorez des grands et des petits, non pour le lieu d'où ils sortent, ne pour leur bien, mais pour leur mérite. Or peut-estre qu'il y en aura aucuns qui diront : Si Je ne desrobe le Roy et les soldats, à présent que J'ay charge , comment achepteray-je des biens pour pourvoir mes enfans? Encores respondray-je à cela : Voulez-vous enrichir vos enfans de mauvaise renommée et réputation ? 0 le mauvais héritage que vous leur laissez! veu qu'il faudra que, pour vostre mauvaise renommée et réputation , ils baissent la teste parmy les grands, d'où il faut qu'ils tirent des biens et charges honorables. Et quelle différence y aura-t-il du recueil et du conte que fera le Roy et tous les princes des enfans qui seront
sortis de tels pères que J'ay dit , aux vostres , qui n'oseront paroistre devant personne, et porteront la honte de leur père sur leur front? Peutestre qu'il y en aura qui diront qu'aux charges que j'ay eues du Roy J'ay fait de grands profBts, et que j'en puis parler à mon aise : j'atteste devant Dieu , et l'appelle en tesmoignage qu'en ma vie je n'ay eu trente escus plus que de ma paye ; et quelque estât et honnorables charges que j'aye eues , soit en Italie ou en France, j'ay esté tousjours contrainct d'emprunter de l'argent pour m'en revenir.
A mon retour de Sienne, où je commandois, monsieur le mareschal de Strocy me donna cinq cens escus. Quand je revins de Montalsin à la seconde fois , monsieur de Reauclair, qui estoit nostre trésorier , chercha les bourses de tout Montalsin pour me trouver trois cens cinquante escus pour me conduire Jusques à Ferrare; et si avois-Je dix gentils-hommes avec moy. Monsieur le duc m'en accommoda quand Je me jettay dans Yerseil , et puis pour me conduire Jusques a Lion , où je trouvay entre les mains de Catherin Jean, maistre de la poste, deux ou trois mil francs que Martineau luy avoit laissés de mes estais : et avec cela me conduis devers Sa Majesté. A un homme de bien et vaillant Jamais rien ne manque. Or, je voudrois fort sçavoir si pour cela je suis allé à l'hospital , et s'il ne m'a cent fois plus profité d'avoir servy mes roys et maistres en toute loyauté , que tous les larrecins que J'eusse sçeu jamais faire. Or, mes compagnons , prenez exemple à ceux qui , pour estre loyaux en leurs charges , lèvent la teste devant tout le monde , et sont estimez et honnorez des petits et des grands , et non à ceux qui par leurs vices baissent la teste en leurs maisons , ou bien leurs enfans pour eux. Le bien vous vient lors que vous y pensez le moins : un seul bienfait du Roy vous vaudra plus que tous les larrecins que vous sçauriez faire.
0 que bien-heureux sont les soldats qui suyvent tels capitaines , lesquels, pour leurs vertus et valeur, sont estimez par tout le monde I et combien leur vie et réputation leur est asseurée sous tels capitaines! Et en quels mal'heurs et oprobres tombent ceux qui suyvent les autres : car parmy ceux-là vous apprenez et acquerrez de l'honneur et réputation , pour parvenir au mesme degré que sont vos chefe ; et au contraire , suy vans ceux-cy , vous ne pouvez apprendre que vices et choses de peu de valleur, qui vous amèneront plustost à la ruyne de vostre vie , que non à l'exaltation de l'honneur et de vostie nom , n'ayant peu apprendre d'eux autrç chose 1 pour le peu de valleur qui est en eux.
COMM£r«TAlfi£S DE BLAIS£ D£ HONTLUC. [152]]
Sous un mauvais maistre on demeure long temps apprentis, etencores après ne sçait-on pas beaucoup. Que si vous estes deschargez de ces titrfs vices, et que vous ayez Thonneur devant les yeux, il est impossible que tout ne succède bien ; pour le moins aurez-vous ce contentement , si vous vous proposez , de mourir en g^DS de bien. C'est la recompense de la guerre ^ et ce qu'oD doit désirer.
Il y en a un quatriesme : si vous ne le pouvez éviter, au moins allez-y sobrement , sans vous penire; c^est l'amour des femmes r:Ne vous y engaga pas , cela est du tout contraire à un bon cœur. Laissez Pamour aux crochets lorsque Mars sera en campagne : vous n'aurez après que trop de temps. Je me puis venter que janiais affection ny foUie ne me destourna d'entreprendre et exécuter ce qui m'estoit commandé: à ces hommes il leur faut une quenouille et non une espée. Et , outre la desbauche et perte de temps , ce mestier amené une infinité de querelles , et quelques fois avec vos amis. J'en ay veu plus combattre pour ceste occasion que pour le désir de l'honneur. 0 la grand'vilemiie , que l'amour d'une femme vous desrobe Tostre honneur, et bien souvent vous face perdre ta vie et diffamer! Quand à vous , soldats, Je vous recommande sur toutes choses l'obeyssance que vous devez à vos capitaines, à jQn que vous appreniez de bien commander quelque Jour : car il est impossible qu'un soldat sçache bien commander, qu'il n*aye sçeu plustost obeyr; et notez qu'en l'obeyssance se cognoist la vertu et sagesse du soldat, et en la desobeyssance se pert la vie et la réputation. Un cheval rebours ne fit Jamais rien qui vaille. Vous ne devez rejeter en arrière les remonstrances que Je vous fais, pour avoir veu tant de choses en mon temps. Je serois bien Ignorant et despourveu d'entendement, si Je n'avols retenu l'heur de l'un et le maPheur de l'autre. Ce qui m'a occasionné sur mes vieux et derniers Jours escrire ce IJvtc.
Ayant esté nourry en la maison du duc Antoine de Lorraine , et mis hors de page, Je fùz pourveu d'une place d'arc)ier de sa compagnie , estant monsieur de Bayard (l) son lieutenant ; et Utti tost après il me print envye d'aller en Italie , sur le bruit qnï couroit des beaux faits d'armes qu'on y faisoit ordinairement. Et ayant fait un voyage en Gascongne, Je retiray de mon père quelque peu d'argent et un cheval d'Espagne; et , sans y faire long séjour , Je me mb en chemin pour exécuter mon dessein , re-
0) Le ehevaltor 0m peur et sans reproche.
mettant à la fortune Tesperance des biens et honneur que Je devois avoir. A une Journée de ma maison , Je trouvay près Laitoure le sieur de Castelnau , vieux gentil-homme qui avoit longuement pratiqué l'Italie. Je m'enquis bien au long de Testât de ce pais là : lequel m'en dit tant de choses, et me racompta tant de beaux exploits de guerre qui s'y faisoient tous les Jours, que , sans séjourner ny arrester en lieu que pour repaistre, Je passay les Monts , et m'en allay à Milan , estant lors aagé de dix-sept ans.
11521] J'ay trouvé là deux de mes ondes frères de ma mère, nommez les Stillacs, bien estimez et en bonne réputation , l'un desquels estoit à M. de Lèsent , frère de M. de Lautrec , qui fut mareischal de France , et depuis tousjours appelle mareschal de Foix ; lequel me donna une place d'archier en sa compagnie, ce qu'on estlmoit beaucoup en ce temps là; car il se trouvoit de grands seigneurs qui estoyent aux compagnies , et deux ou trois en une place d'archier. Depuis tout s'est al)astardy ; aussi tout s'en va à l'envers, sans que ceux qui vivent puissent espérer de voir les choses en meilleur estât.
La guerre recommença entre le roy François et l'Empereur, plus aspre que Jamais, luy pour nous chasser de l'Italie , et nous pour la conserver ; mais ce n'a esté que pour y servir de tombeau à un monde de braves et vaillans François. Dieu fitnaistre ces deux grands princes ennemis Jurez et envieux de la grandeur l'un de l'autre; ce qui a cousté la vie à deux cens mil personnes, et la ruyne d'un million de fionilles : et en fin ny l'un ny l'autre n'en ont rapporté qu'un repentir d'estre cause de tant de misères. Que si Dieu eust voulu que ces deux monarques se fussent entendus, la terre eust tremblé sous eux, et Solyman (l) , qui a vescu en mesme temps , eust eu assez affaire à sauver son Estât, au lieu que cependant il l'a estendu de tous costez. L'Empereur a esté un grand prince, lequel toutesfois n'a surmonté nostre maistre que de bon heur pendant sa vie , et de ce que Dieu luy a fait la grâce de pleurer ses péchez dans un couvent , où il se rendit deux ou trois ans avant mourir. Or , pendant ceste guerre , qui dura vingt-deux mois. J'y vis de très-belles choses pour mon apprentissage, et me trouvay ordinairement en tous les lieux où Je pouvois penser acquérir de la réputation , à quelque pris que ce fust : aussi fut-il tué sous rooy cinq chevaux, et en dix Jours deux que mcftisieur de Kocquelaure, cousin-germain de ma mère, me donna. De ce premier commencement je gaignay tellement l'ail) Soliman H.
mitié de ceux de la compagnie , qu'un chacun m'aydoit à me ramonter, ayant perdu mes chevaux. Je fus aussi au combat fait prisonnier, et après bien tost délivré par le moyen de mes amis.
Que ceux qui désirent avec les armes acquérir de rhonneur facent resolution de fermer les yeux à tous périls et hazards aux premières rencontres où ils se trouveront ; car c'est sur eux qu'on jette les yeux, pour voir s'ils ont rien de bon au ventre. Que si au commencement ils font quelque acte signalé, pour monstrer leur courage et leur hardiesse, cela les marque pour jamais et les fidt recognoistre , mesme leur donne le cœur et le courage de faire encores mieux. Or nous perdismes en ceste guerre le duché de Milan : dequpy je pourrois bien escrire au vray Thistoire*, encores que je ne sois pas grand clerc; et 8i le Roy me le commandoit , j*en dirois bien la vérité, la sachant aussi bien qu'homme de France, encore que je fusse bien jeune en ce temps là : j'entens des lieux où j'estois, et non des autres; car je ne veux rien escrire par ouyr dire.
[1522] Mais par ce que je ne veux m'occuper à escrire les faits d'autmy, ny les fautes par eux commises, avec beaucoup departicularltez, dont j'ay la mémoire aussi fresche que j'avois lors, et que tout ce que je ils pour lors en ce pays-là fust sans aucune charge, estant commandé d'auti*uy, je ne m'arresteray plus longuement sur ce subject , assez triste, qui a esté traité par autre : seulement je diray ce mot, qu'il n'y eust point de faste de la part de monsieur de Lautrec, qui y fit tout le devoir d'un bon et sage gênerai ; aussi estoit-il un des plus grands hommes de gueiTe que j'aye jamais cogneu. Je n'escriray aussi de la bataille de La Bicoque, où je me trouvay, et vis combattre à pied monsieur de Mommorency , depuis connestable ; laquelle bataille ledit sieur de Lautrec fut forcé d'accorder pour Topiniastreté des Suisses. J'ay veu en mon temps le despit des gens de ceste nation estre cause de la perte de plusieurs places , et interrompre grandement les affaires du Roy. Ils sont, à la vérité , vrais gens de guerre , et servent comme de remparts à une armée; mais il faut que largent ne manque pas , ny les vivres aussi : ils ne se payent pas de paroles.
[1523] Après la perte marheureuse de ce beau duché de Milan, toutes les forces revindrent en France, ensemble la compagnie dudit sieur mareschal^e Foix, en laquelle j'euz une place d'homflffi d'armes, et un archier d'apointement.
(1) En septembre 1323.
(2) On a vu, dans les Mémoires de du Bellay , que la
Quelque temps après l'empereur Charles dressa une armée (l) pour reprendre Fontarabîe, à cause dequoy nostre compagnie et plusieurs autres furent mandées se trouver à Rayonne près monsieur de Lautrec, qui estoit lieutenant du Roy en Guyenne. Ledit siéur de Lautrec, pour pouvoir faire teste k l'ennemy, qui faisoit mine vouloir entreprendre quelque chose sur la frontière, fit dresser quatorze ou quinze enseignes de gens de pied. J'avois toujours eu eûvie de me jetter parmy les gens de pied ; ce qui me fit demander congé pour trois mois au capitaine Sayas, lequel portoit le drappeau en l'absence du capitaine Carbon , son frère , pour accepter l'enseigne que le capitaine La Clotte me présenta ; lequel malaisément me Toctroya , après avoir aussi envoyé deveis le capitaine Carbon pour l'obtenir. Soudain après, La Clotte fut commandé d'aller à Rayonne, parce que les ennemis se renforçoient d'heure à autre (2).
Quelques jours après , le capitaine Carbon print les compagnies de monsieur de Lautrec et de monsieur le fiiareschal son frère, avec deux compagnies de gens de pied, qui estoient celles de Megrin, Comenge et La Clotte, pour nous conduire, par les chemins des bois, droite Sainct Jean de Lus , là où le camp des ennemis estoit. Or, comme nous fusm^s à demy quart de lieue de Sainct Jean de Lus, sur le haut d'une petite moQtaigne, ayant desja passé une petite rivière sur un pont de bois , distant d'un demy quart de lieuë de ceste montaigne, au dessous de laquelle passoit un ruisseau de quinze on vingt pas de large, profond jusques à la ceinture, joignant lequel y a une plaine qui s'estend comme en pante droicte audit ruisseau, duquel lieu on descouvre Sainct Jean de Lus , qui est un des plus beaux bourgs de France, sur le bord de lagrand'mer, lecapitaineCarbon,qui commandoitâ la trouppe, laissa les deux cornettes sur ceste petite montaigne, l'une desquelles portoit le capitaine Sayas, qui estoit la nostrt , et le capitaine Jehannot d'Andouins celle de M. de L.autrec, tous deux en absence, l'un du capitaine Carbon, l'autre du capitaine Artigueloube; et laissa seulement vingt chevaux à chascune, et nos deux compagnies de gens de pied : et print le reste des gensdarmes , ensemble le seigneur de Gramond} qui depuis mourut au royaume de Naples, estant lieutenant de la compagnie de M. de Lautrec.
Toute ceste troun[>e passa le ruisseau, cheminant au long de la plaine droit à Sainet Jean de
vigoureuse résistance de Lautrec avait Cûtéobooer l'entrepiise des Espagnols.
COMMENTAIRES DE BLAISE DE MOiNXLlJC. [1523]
Los, ayant departy leurs gens en trois trouppes, comme nous pouvions aisément descouvrir da haut de la montaJgne où nous estions. Estans arr riTCZ en la plaine , ils firent alte d'une heure ,' cq^ndant qu'un trompette par deux fois alla sonner la fan&re aux ennemis : maïs comme il se vodut retirer , ne pensant que personne sortistds camp des Espagnols , les chevaux qu'il avolt envoyé à la teste de la plaine luy vindrent reporter que tout le camp des ennemis marchoit ; H soudain après nous commeoçasmes à descouvrir trois de leurs escadrons de gens de cheval, qui Biarchoient les uns après les autres. Le premier des leurs vint attaquer le premier des nostres : auquel lieu se rompirent beaucoup de laoces , plus des nostres toutesfols que des leurs, parce qu'en ce temps-là les Espagnols ne portoleotque des lances gay es, longues, et ferrées par ks deux bouts. Pendant ceste charge le espitsine Carbon retire les autres deux trouppes pas à pas devers nous. Enfin la seconde des enoemis se joignit à la leur première, et rembarereatks nostres jusques à la seconde , que M. de Gramond menoit. Là il y eut un grand combat, et force gens portez par terre d'un costé et d'autre; entre lesquels furent les seigneurs de Gramond, duquel le cheval fut tué sous luy; de Luppe, guidon de M . de Lautrec ; de Poy grefé ( 1 ) , qui depuis s'est fait huguenot; de La Faye de Xainetoi^, qui est encore en vie, et plusieurs autres. En mesme instant nous decouvrismes un autre grand trouppe de cavalierie venant vers nous un peu à main gauche ; ce qu'ayant aperçeu aoB capitaines portaus nos enseignes, dirent ces mots : t. Nous sommes tous perdus* » Surquoy je leur dis qu'il va!oit mieux bazarder quatrevingts ou cent hommes de pied , pour sauver nos gens de cheval qui estoient engagez. Le ca- {Âtaine La Glotte et Megrin me respondirent que ce seroit double perte, joint aussi qu'ils se doutoient que les soldats n*y voudroieât pas aller, voyant leur mort devant les yeux. Or , à tout ce pn^s, il n'y avoit que les deux capitaines, avec les enseignes des gens de cheval et moy, ayant laissé nos gens de pied à quinze ou à vingt ptas de nous : Je me doute que s'ils eussent entendu ma proposition , voyant la gendarmeriepenluë, quejen'eussepasestésuivy comme je ibs. n faut le plus qu'on peut desrober aux stddats la cognoissance du danger qui se présente, si on veut qu'ils aillent de bon cœur au cooibal. Sur cela Je fis responce aux capitaines que je prendrols le hazard de les conduire , et que, perdus pour perdus, il vaudroit mieux ha-
(I) Tanoeguy du Boudiet> seigncar duPuy-Greflier.
zarder et perdre quatre-vingts ou cent piétons , que non pas toute nostre gendarmerie ; et sur ce, sans plus consulter [les longues consultations bien souvent font perdre beaucoup de bonnes entreprlnses ] , je prins la course vers les soldats, ensemble les capitaines [car il se falioit haster ], et leur dis seulement ces mots : « Allons , allons , mes amis, secourir nos gens-darmes. » SUrquoy, je fus suivy de cent soldats tirez de nostre compagnie ; et, toâs bien encouragez , descendismes de la montaigne , et , m'estant n is à la teste de mes gens, passasmes le ruisseau. Ce fait, je dcnnay \ingt soldats au bastard Dauzan, pour les conduire [lequel n'a point fait de honte aux légitimes de ceste maison , qui ont tous esté vaillans hommes. ]
Il faut notter que la trouppe que j'avois, n'estoit qu'arbalestriers , car encores en ce temps là 11 n'y avoit point d'arquebuziers parmy nostre nation : seulement trois ou quatre jours auparavant, six arquebuziers gascons s'estoient venus rendre, du camp des ennemis, de nostre côté, lesquels je retins , parce que , par bonne fortune, J'estois ce jour-là de garde à la porte de la ville; et Tun de ces six estoit de la terre de Montluc. Que plust à Bleu que ce mai-heureux instrument n'eust jamais esté inventé ; je n'en porterois les manques, lesquelles encores aujourd'huy me rendent languissant, et tant de braves et vaillaos hommes ne fussent morts de la main, le plus souvent, des plus poltrons et plus lasches, qui u'oseroicnt regarder au visage celuy que de ioiug ils renversent, de leurs mal -heureuses balles, par terre : mais ce sont des artifices du diable pour nous faire. entretuer. Api*es donc avoir passé le ruisseau , je oommanday au bastard Dauzan de ne faire jamais tirer sa trouppe, mais seulement faire mine délirer, afin de soustenir et prester faveur à la mienne , pour avoir temps de tirer, et tourner rebander. Or, ainsi que j'estois au p!ed de la montagne, je ne pouvois voir ce que faisoît nostre gendarmerie; mais, comme je me fus acheminé plus avant , je vis toutes les trouppes des ennemis assemblées à un, et celle de main gauche marcher au trot droit aux nostres, qui avoient fait ferme , ne pouvant cheminer ny en avant ny en arrière, à cause de quelques pierres. Le capitaine Carbon, qui n'estoit point armé , ayant esté auparavant blessé d'une arquebuzade au bras gauche, vint à moy, me voyant près d'eux, et me dit ces mots: « 0 Montluc mon amy, pousse hardiement , je ne t'abandonneray pas. — Prenez garde seulement, luy dis-je , mon capitaine, à vous sauver, et ces gensdarmes;» et en mesme instant je crie: « Conq^gnpiis j tirez à la teste des chevaux ! »
Je n'estois pas à douze pas des ennemis, lorsque je leur fis faire ceste salve. Il se vérifia, au diredes prisonniersqui furentprins quelques jours après, qu'il y mourut oU fut blessé à ce rencontre plus decinquante chevaux, et deux cavalierstués; ce qui fit faire ferme à leurs trouppes. Cependant le capitaine Carbon eut loisir de se retirer au grand galop avec sa trouppe droict au ruisseau où j'estois passé, et ceux qui avoient perdu leurs chevaux, se tenans à la queue des auti*es, se sauvèrent ainsi , et passèrent tous le ruisseau ; ce qui leurestoit force de foire, autrement la trouppe de main gauche leur donhoit par le flanc de nostre costé, à la faveur des vingt arbalestriers de Dauzan , qui soustindrent. Cependant nous rebandasmes tous, et tirasmes encores; et, comme le capitaine Carbon eust passé le ruisseau avec la cavailerie, et remonté M. de Gramond, et chargé les autres en crouppe, il commanda audit sieur de Gramond de courir au haut du constant , et faire retirer au grand trot les enseignes de gens de pied et gens de cheval droict à Fautre rivière, là où estoit le pont tirant a!l chemin de Bayonne, Soudain il tourna vers moy^ ayant en sa compagnie un Italien, nommé le chevalier Diomedes, et le sieur de Mainahaut, et trouva que je me retirois droict à un fossé qui bordoit un marais , duquel Je pouvois estre à dix ou douze pas ; ce qui l'empescha de se joindre à moy, de feçon qu'il eust assez affaire à se sauver. Si gaignayje en desplt des ennemis le fossé du marais à la faveur de Dauzan , lequel je fis passer en diligence pour faire teste : ce qu*il fit.
Cependant les Espagnols faisoient semblant de me vouloir charger ; mais ils n'osèrent m'enfoncer. Tandis ces six arquebusiers faisoient merveilles de tirer, et comme j'euz mes gens à cinq ou six pas du fossé, je les fis jetter dedans, et , à la fiiveur dudict Dauzan, nous montasmes tous sur la levée de ce fossé , sauf trois soldats qui y furent tuez à coups d*arquebuse, pour n'avoir esté si dispos que les autres. C'est là, comme en un petit fort, où je leur fis teste. Or il faut noter que la trouppe des ennemis qui estoient venus à main gauche fit alte auprès du ruysséau, quand elle vit que nostre gendarmerie estoit desja à demy montaigne ; et ceux quiavoient combattu, et lesquels j'avois arresté sur le bord du fossé, faisoient là leur retraicte, quand ils virent venir trois scadrons d'arquebusiers au long de la plaine , venant à eux le grand pas ; ce qui leur mit le cœur au ventre , et leur donna courage de passer outre. Ayant descouvert ce nouveau secours, je me mis au long du fossé du marais, et, m'estant desrobé, au moyen du destour, de leur veuê , je me jettay dans un pré fort es-
troit, et gaignay à la course le pied de la montaigne d'où j'estois party, et après avoir repassé le ruisseau, je regaignay la montaigne Le danger où je m^estois veu, tant pour les gens de cheval que j'avois en queue, que pour ce bataillon d'infanterie qui venoit à nous , ne me fit point perdre l'entendement au besoin pour prendre la commodité pour ma retraicte, pendant laquelle jefis tousjours tenir ceste poignée d'hommes que j'avois serrez; et, les encourageant, parlant à eux par fois, je leur faisois tourner visage, et saluer les cavsdiiers qui me suy voient à coups de traict et d'arquebuse. Et comme j'eus gaigné le haut, je memisdansunvergier, fermantlaclie(l) sur moy, afin que la cavailerie n'y peust entrer promptement. Et, à la faveur de plusieurs vergiers qui sont peuplez de pommiers, je me retiray droict au pont, jusquesàune église qui s'appelle à Haitée , où je trouvay le grand chemin tout couvert de leur cavailerie, y ayant toutesfois un grand fossé entre deux , d'où Je leur fis tirer quelques arquebusades et quelques coups de traict, sans qu'il y eust guère de eoups perdus : et, pource qu'ils ne pouvolent venir à moy, ils furent forcez, les uns tirer en avant, et les autres se retirer. Alors je fis mettre dans le clos du cymetyere une partie de mes gens, pensant faire encores teste : qui fut la plus grande folie que J'avois faicte en tout ce combat; car, ce pendant, une bonne trouppe de leurs gens de cheval coula au long du pré, droict au pont, si avant, que je me vis enfermé sans espérance de me pouvoir sauver.
Or, comme le capitaine Carbon eut gaigné le pont, et que la gendarmerie et les gens de pied furent passez , il dit à M. de Gramond qu'il s'en alloit au grand trot et galop ; car desja il descouvrit dans les vergiers l'infanterie ennemie, ce que je ne pouvois faire, et ne les apperceuz, jusques à ce qu'ils commencèrent à me tirer. Alors Je fis signe aux soldats qui estoient dans le cymetyere de se joindre avec moy dans le grand chemin : et, parce que le capitaine Carbon ne me pouvoit descouvrir, il me tintpour mort ou perdu, et mes gens aussi ; qui fut cause qu'il laissa le capitaine Compai, qui estoit bon soldat, au bout du pont, avec vingt cinq chevaux et trente arbalestriers du capitaine Megrin , voyant toutes leurs trouppes de cheval à main gauche et à main droicte venir droict au pont : ce qu'il fit pour voir s'il y auroit quelque moyen de me secourir, si je n'estois perdu ; et ce pendant il faisoit rompre le pont. Et, parce que la trouppe des ennemis de main droicte alloit plus hastivement
(I) Cie -daic.
droict au pont que celle de main gauche, Je laislay le graud chemin, et, à la faveur d'une haye, Je m*en allay droict à la rivière , où il me fallut encor combattre la cavallerie : toutesfols je me fis fiiire large, et me jettay dans la rivière, et, en despitd^eux, passayde l'autre costé. Les bordsde la rivière estant hauts, me favoriserentbeaucoup, parce que les gens de cheval ne se pouvoient Jetter bas : et cependant nos tireurs n'estoient pas oysifis. En fin Je gaigne le bout du pont, où estolt ledit capitaine Compai bien empesché à le rompre. Deslors qu'il m'eut apperçeu, il me persuada par plusieurs fois de me sauver , et me présenta la crouppe de son cheval ; mais il n'eust autre response de mov, sinon, que Dieu m'avoit oonservé, et mes soldats aussi, lesquels Je n'abandonnerois , Jusques à ce que Je les eusse mis eo lieu de seureté. Surquoy nous descouvrismes Tarquebuserle espagnole venant droict au pont : nous n^estions assez forts pour soustenir ce choc, voyla pourquoy Compai et les arbalestriers de Ifegrin prennent le devant pour le retour, et je demeure à la queue , ayant gaigné un fossé qîii bordoit un pré , à la faveur duquel les gens de cheval ne me pouvoient choquer.
tt ne restoit lors que mes six arquebusiers, car les arl>alestriers avotent employé tous leurs traicts; toutesfois, pour monstrer qu'ils n'estoient recreus , Je leur fis mettre l'espée nuë à la main, etFarbaleste en l'autre, pour leur servir de bouclier. Or, parce que les gens du capitaine Compai avant partir avoient rompu la plus part iu pont , cela fut cause que la cavallerie ne fust si tost à nous, ayant esté contraincte aller passer à deux arquebusades plus haut à main droiete. Pendant que leurs gens de pied avec grand difficulté passoient un à un par dessus Ks gardefous qui estoient au pont, il m'estoit aisé de les deffiaire, si je n'eusse veu que la cavallerie me venoît enfermer. Nostre honneur de^endoit de nostre retraicte. Gaignant donc too^rs chemin de fossé en fossé , ayant faict environ demi-quart de lieue , Je fis alte , afin que mes gens ne fussent hors d'aleine , et vis que les commis avoient faict de mesme , et cognus à kor contenance qu'ils avoient perdu l'envye de mesoyvre : dequoy je fus bien estonné, et ayse joaiit et quant, car nous n'en pouvions plus , qrant pris un peu d'eau et de pomade (1), et du pain de millet en quelques pauvres maisons que M» trouvasmes en chemin. Cependant le capitaine Compai envoya quelques chevaux pour sçavdr de nos nouvelles, me pensant mort ou pris. Nous voylà enfin en lieu de seureté , sans
il) Pcmade : ddrc.
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avoir perdu que trois soldats dans le premier fossé, et le bastard Dauzan, qui s'amusa dans une maisonnette près l'Eglise.
Pendant tout ce rencontre et ce combat , l'alarme vint à monsieur de Lautrec , et la nou« velle que nous estions tous deffaits : ce qui lui donna beaucoup de desplaisir , pour la conséquence qu'apporte ordinairement lors qu'au commencement on donne curée aux ennemis. Il fit mettre tout en bataille : mais, comme il fut un peu esloigné de la ville , il vit venir nos enseignes de gens de pied , que le seigneur de Gramond conduisoit, lequel luy raconta ce qui estoit advenu , et me fit cet honneur de luy tesmolgner que J'estois cause de leur conservation et salut , mais que J'y estois demeuré pour gages. Le capitaine Carbon n*estoit encor arrivé , parcfe qu'il attendoit le capitaine Compai pour sça* voir nouvelles du tout. A la fin il arriva: auquel monsieur de Lautrec dist ces mots : « Et bien , Carbon , estoit-il temps de faire une telle follie comme celle que vous avez faict? Elle n'est pas si petite que vous n'ayez mis en hazard de me faire perdre ceste place de Bayonne , qui est si importante. » Il luy respondit : « Monsieur, J'ay faict une grande faute, et la plus grand'follie (|ue je fis jamais : Jusques Icy ne m'en estoit advenue de pareille : mais, puis que Dieu a voulu que nous n'ayons esté deffaits, je seray plus sage à l'advenir. » Monsieur de Lautrec luy demande s'il y avoit nouvelles de moy ; lequel luy dist qu'il pensoit que Je fusse perdu : mais , cependant qu'il se promenolt près la ville en attendant nouvelles, arriva le capitaine Compai, lequel les asseura que J'estois sauvé , et leur raconta la belle retraicte que J'avois faict en despit des ennemis et à leur barbe, sans avoir perdu que quatre hommes , et qu'il estoit impossible que les ennemys n'eussent souffert beaucoup de perte. Je ne fus pas piustost arrivé à mon logis, qu'un gentilhomme me vient chercher de la part de monsieur de Lautrec , lequel me fit aussi grand cbere qu'il eust sçeu faire à gentilhomme de France , me disant ces mots en gascon : Mont^ lue mon amiCfjou n'oublideray jamai lou service qu'abcs fait au Rei , et m'en souvicra tant quejou vivray; il n*y a pas moins d'honneur de faire une belle retraicte qu'aller à un combat. C'estoit un seigneur qui n'avoit guère accoustumé de caresser personne ; J'ay souvent remarqué ceste faute en luy : toutesfois pendant le soupper il me fit beaucoup de faveur , laquelle tousjours depuis il me continua ; mesmes quatre ou cinq ans après, se ressouvenant de moy, il m'envoya de Paris en Gascogne un courrier , avec une commission de gens de pied , me priant
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éd raccompagner au voyage qu'il fit à Naples; et depuis m'a toujours plus estimé que je ne Valois. Yoylà le premier lieu auquel je me trou- Miy jamais commandant ; et où j'ay commaucé à marquer ma réputation.
Vous, capitaines; mes compagnons, qui me ferez cest honneur de lire peut-estre ma vie, nottez que la chose du monde que vous devez désirer le plus, c'est de chercl^er Foccasion par laquelle vous puissiez monstrer ce que vous valsas quand vous commancerezà porter les armes : car si àvostre'commancemeot vous demeurez victorieux , vous faictes deux choses entre autres : la première, c'est que vous vous faictes louer et estimer aux grands, et par ce moyen, par leur rapport, vous serez cogneus du Roy , duquel nous devons tous espérer la recompense 0e nos services et labeurs; la seconde est que, comme les soldats coguoissent un capitaine, lequel à son commencement a fait quelque chose de bon, tous les vaillans hommes recherchent d'estre à luy , espérant que , puisqu'il a eu si bon commancement, toutes choses luy doivent succéder heureusement; et par ce moyen ils seront employez. Car c'est le plus grand despit qu'un homme de bon cœur puisse avoir, lorsque les autres prennent les charges d'exécuter les entreprises, et cependant il mange la poulie du bon homme auprès du feu. Ainsi vous trouverez tousjours accompagnez de bra\es hommes, avec lesquels vous coptinuerez h gaigner honneur et réputation; et au contraire , si vous estes battus au commancement, soit pour vostre faute on pour lascheté , tous les bons hommes vous fuyront, et ne vous demeurera que gens de peu de valeur, avec lesquels, quand vous seriez le plus brave homme du monde, vous ne pouvez gaigner que mauvaise réputation. Mon exemple vous pourra servir de quelque chose; et, enco- ' res que ce ne soit pas grand cas de ce rencontre queje vousay descrlt, si est-ce que de petits faicts de guerre quelquefois on fait beaucoup de profit. Souvenez-vous, mes compagnons, quand vous vous trouverez en estât de voir une gran'S' force sur vos bras , laquelle vous pouvez tenir en bride par la perte de peu d*hommes, de ne
(() iN'om des atoés de la maison de Grammont.
J2) Ou Franget Voici , d'après Favyn , Histoire de Na- Tarre, ooranoient on proci'da pour cette dégradation :
On assemlda plusieurs chevaliers , devant lesquels il comparut. En leur présence un héraut d'armes , après avoir détaillé le fait , Taccusa hautement de Idcheté. Les juges le condamnèrent à ctre dégradé de noblesse, et dé* claré rotnrier. Pour Texécutioii de cet arrêt, on dressa deux écliafauds : sur Tun étoient placés les chevaliers et écayers , assistés de hérauts avec leurs cottes d*armes; 9ur rautreon voyoit Franget, armé de toutes pièces : son
craindre point le hazard : peutestre que la for<* tune vous sera favorable comme elle fut à moy ; car je puis dire que si je ne me fusse présenté pour la conduitte des cent hommes de pied qui firent très-bien leur devoir, que toute la cavallerie des ennemis estoit sur nos bras , laquelle nous n'avions moyen de soustenir.
Incontinent après , le camp des ennemis se retira en Navarre, et M. de Lautrec cassa la moitié de ses compagnies, et réserva les deux enseignes de M. deCauna,et celle du baron Jean de Canna , estant chacune de trois cens hommes: qui fut la première fois que 1 on les réduit à ce nombre , car auparavant elles estoient toutes de cinq cens ou de mille hommes : qui apportoit beaucoup de soulagement aux finances du Roy, parce que tant de lieutenans , enseignes, sergens et autres officiers emportent l)eaucoup de paye, et qu'aussi le commandement d'un bon nombre d'hommes appelle les gentilshommes de maison à ces charges, lesquels à présent les desdaignent, voyant tant de capitaineaux ausquels on voit donner ces cliarges sans jamais avoir donné coup d'cspée. Or M. de Lautrec me donna la compagnie de mon capitaine, encore que pour lors je n'eusse attaint que l'aage de vingt ans; et , après avoir laissé quatre compagnies dans Bayonne, il s'en alla en poste à la Court :qui enhardit nos ennemis à redresser le camp , et mettre le siège devant Fontarabie, laquelle ils prindrent avant que M. de Lautrec fust de retour. La perte de ceste place procéda de la faute ou meschauceté d'un nepveu du connestable de Navarre, nommé dom Pedro de Navarre (1), flls du feu mareschal de Navarre , lequel , ayant esté • banny d'^agne parce qu'il soustenoit le party du roy Henry de Navarre , fut mis dans ceste villQ avec quatre cens hommes bannis comme luy, où il fut depuis si bien sollicité par son oncle, qu'il se tourna de son costé : ce qui fut cause de la perte de la place, laquelle estoit imprenable , encores que les ennemis eussent fait deux grandes bresches. Et , parce queje n*y estois pas, et que je ne veux parler par ouyr dire, je n'en diray autre chose , si ce n'est que le capitaine Frauget (2), qui la rendit, et qui s'en des-
écu, blasonné de ses armes, mis sur un pal devant lui , étoit renversé la pointe en haut. Aux côtés de Franget, douze prêtres chantoient l'ofOce des morts. A la fin de chaque psaume , ces prêtres faisoient une pause , durant laquelle les hérauts dépouiUoient le patient de quelquesunes de tei armes. A mesure qu'on lui ùtoit nue portion de son arnmrc , les hiTauts crioienl â haute voix : Ceci est la coite d'armes du traître et déloyal Franget. A coups de marteau Us brisèrent son écu en trois morceaux. L'office étant Oni , les rois d'armes publièrent de nouveau sa sentence; les prêtres chantèrent sur sa tète le psaume
COMMENTAIi^ES DE BLAISE DE MONTLUC. [1525]
chargeoH sur ledit dom Pedro? ftit dégradé à Lyon. La perte de eeste place nous osta un grand pied que nous avions en Espafgne. Ce fut là où quelques ans auparavant le sieur de Lude acquist une gloire immortelle , pour avoir soustenu le siège un an entier avec toutes les extremitez du monde; celuy-là en rapporta honneur, et Frauget honte et ruyse. Ainsi va le monde et la fortune. Cependant, si quelque prince ou lieutenant de roy passe les yeux sur mon livre [peut-estre en pourra-il lire de plus inutiles], qu*il nolte , par cest exemple et autres que j'ay veu , et que peut-estre je pourray cotter cy-apres, qu'il est tres-dangereux de s'ayder de celuy qui quitte son prince et seigneur naturel; ikonpasqu*on le doive refuser quand il se vient jetter entre ses bras, mais on ne luy doit donner uneplaceavec ' laquelle il puisse faire sa paix , et rentrer en grace avec son prince ; ou , pour le moins, si on le fait , que le temps ay( apporté une telle asseurance qu'il n'y ait nulle doute : car cependant il se sera comme accoustumé au pays où il vient exilé et fugitif, et aura acquis et receu des bienfaits. Si on le veut employer , mettez le loingde ceux avec lesquels il peut avoir pratique. A ce que J*ay ouy dire aux capitaines de Tempereur , quand bien Charles de Bourbon eust prins Marseille et la Provence, TEmpereur n'eust pas fait ceste faute de la luy bailler en garde, quoy qull eust promis. Mais passons outre.
[1524] Toutes les compagnies de gens de pi^ estant cassées , sauf celles qu'on mit en garnison , et ne voulant m'enfermer dans des murailles , Je me remis dans la compagnie de H. le mareschai de Foix , Jusques à ce que le roy François entreprint le voyage pour aller combattre M. de Bourbon , lequel estolt venu assiéger Marseille avec le marquis de Pesquere ; lequel sieur de Bourbon pour un despit s*estoit tourné du costé de l'Empereur : i\^y a rien qu*un grand cœur n'entreprenne p<dilFse venger. El, parce que le Roy ne permit à M. le ma-
Jkus, Itnâem tneaw ne taaieris : on sait queUes inalé- «Kdioas et imprécations ce psaume coutient. Ensuite on deseendit Franget de Téchafaud , lié otcc une corde sous Itt aitieUes. On le transporta à l'église sur une ci?ière , coQTcrt d'an poêle et du drap mortuaire : ses juges l'aciaoïpagDOÎent , fétus de robes et de chaperons de deuii. Là Franget fut déclaré roturier, ignoble a^ incapable, lai et ta postérité , de porter les armes , souipeine d'être feitigé de Tcrgcs , comme vilain et inféme. Enconsidénboo de sa f ieillesse , on lui fit grâce de la ùe.
{i) Rnuo ai Ceri , de la maison des Ursins.
(S) «Ledit seigneur de Bourl)on leva le siège (deMartàu^ , et tira la volte de Milan le plus grand train qu'il peot, flftant fordos de ce rojame de France par mer et par ferre; et loy furent cbamsez les éperons de si près ,
reschal de Foix de mener que vingt hommes d*armes de sa compagnie, et qu*à mon arrivée Je tnmvay que Je n'estois du nombre des esleus, je me despitay , et m'en allay avec cinq ou sUi gentils-hommes y lesquels me firent cest honneur de venir avec moy pour nous trouver à la .bataille , avec resolution de combattre avec les gens de pied : mais M. de Bourbon leva son siège , après 1 y avoir tenu six sepmaines. Le seigneur Bance de Cere (1), gentil-homme romain j des plus aguerris et expérimentez , et le sieur de Brion , y estoient dedans, avec bonnes forces que le Boy y avoit envoyé. Ledit sieur de Bourbon se trouva trompé , et ses intelligences courtes : le François ne sçavoit lors que c'estoit de se rebeller contre son prinee. Deslors qu'il sentit que le Boy s'approchoit , il se retira par les montaignes , et descendit au Piedmont pa^ Salusses et Pignerol , non sans beaucoup de perte. Il se sauva à Milan , lequel ùblI contraint, et le viceroy de Naples aussy , de quitter , et sortir par une porte pendant que nous entrions parfautre (2). Le seigneur Antoine de Levé, qui estoit Tun des plus grands capitaines que Tempereur ay t eu , et croy que sans les gouttes, qui le travailloyent fort, qu'il eust surpassé tous ceux de son aage ; il fut choisi pour estre mi^ dans Pavye avec une trouppe d'Allemans, pour l'opinion qu'on avoit que le Roy donneroit là , comme de fait il fit. Le siège dura sept ou huit mois. Cependant M. de Bourbon s'en à\\fi en Allemaigne , là où il brigua t(int avec l'argent que M. de Savoy e luy avoit preste, qu'il amena avec luy dix mfl AUemans, et fit venir quatre ou cinq cens hommes d'armes de Naples.
[1525) Et ayant dressé son camp i Lode (3) , s'en vint donner la bataille au Boy un jour de Sainct Mathias, estant notre camp affoibly , tant pour la longueur du siège que pour les maladies qu'il y avoit eu ; et encores , par mal'heur, le Roy avoitpeuauparavantcassé trois mil Grisons (4) , qu'un colonel du pais mesme
que partie de son artUlerie fut perdue ; le reste mis en masse par pièces , et traîné avec mulets jusques à Milan, auquel lieu arriva à grand diligence le dix-neuYÎème jour de son partement de Provence; lequel, encedésarroy et fuite, fut suivi par le Roy ayant intention de le rencontrer là part qu*U iroit Et ne ftist moindre la diU-
geuce de l'armée françoise, laqueUe arriva quasi eu niciiic iustaut en la ville de Milan par l'une des portes « que l'ennemy en sortoit par l'autre; et si bien, quequast se pouvoient choisir à l'œil l'un l'autre. • (Paradin , HHU de notre t^mps.)
(5) Lorfe :Lodi.
(4) Suivant les historiens, ce furent les Grisons qd abandonnèrent l'armée la veille de la bataille, aprèf avoir reçu leur solde.
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commandoit, lequel s^appeloit le Grand Diant; et croy que ce fut pour éviter la despence. He que ces petites mesnageries apportent quelquefois de perte ! Aussi , quelques jours avant , M. d'Albanie (1) avec beaucoup de forces , estoit allé par commandement du Boy à Rome, pour de là se jetter dans le royaume de Naples : mais en fin tout alla en fumée ; car , à nostre grand mal'heur , nous perdismes ceste bataille, et toutes ces entreprinses revindrent à néant.
Ire discours de ceste bataille est publié en tant de lieux, que ce seroit perdre temps à moy d'y employer le papier : je diray seulement qu'elle ne fut guère bien conduite en plusiem*s endroits de nostre costé , qui fut cause de faire perdre ceux quifaisoyent leur devoir. Le Boy futprins, M. le mareschal de Foix prins, et blessé d'une arguebuzade dans la cuisse , qui luy entroit dans le petit ventre ; M. de SainctPol (2) prins et blessé de treze playes , lequel avoit esté laissé pour mort au camp, et despouillé tout en chemise : mais un Espagnol , luy couppant un doigt pour avoir une bague qu'il ne{)ouvoit luy arracher , le fit crier : et, ayant estérecognu, fut apporté avec ledit sieur mareschal dans Pavie, au logis de la marquise de Scadalfol. Plusieurs autres grands seigneurs y moururent , comme le frère du duc de Lorraine, M. l'admirai de Ghabanes, et plusieurs autres prins , entre lesquels estoyent le roy de Navarre (3) , MM. de Nevers , de Montmorancy, de Brion et autres. Je ne veux taxer la mémoire de personne pour la perte de ceste bataille j ne marquer ceux qui firent mal leur devoir, mesmement en présence de leur Roy. Pendant le séjour que je fis en l'armée, je fus tousjours avec un capitaine dit Castille de Navarre, sans prendre aucune solde, lequel le jour de la bataille conduisoit les Enfans Perdus : il me pria luy faire compagnie ; ce que Je fis avec les cinq gentils-hommes qui estoyent venuz avec moy. Je fus prins prisonnier par deux gentils-hommes de la compagnie du seigneur Antoine de Levé, lesquels le samedy matin me laissèrent aller , ensemble deux de mes compagnons, car ils voy oient bien qu'ils n'auroyent pas grairds finances de moy ; les autres avoyent esté tuez. Je me retiray en la maison de la marquise, où M. le mareschal estoit blessé : je le trouvay avec M* de Sainct Pol , tous deux couchez en un lict, et M. de Montejean , couché en la mesme chambre , estant blessé en la jambe : là où J'entendis le discours et la dispute qu'il y eut entre le sieur Federic Bege , prisonnier, et
(4) Jacques Stoart , duc d'Albanie , cousin germain de Jacques V , roi d*Ëcosse.
le capitaine Suinre, qui estoit à TEmpereur , sur la perte de ceste bataflle ; lesquels taxoyent de grand £aute nos François , mesmes plusieurs particuliers, au nom desquels Je pardonne; je jugeay leur opinion très-bonne, estans tous deux grands capitaines. Ce que je leur ouys dire m'a depuis servy en d'autres exécutions, avec ce que j'en jugeay moy-mesmes, comme doivent faire tous ceux qui ont envie de parvenir par les armes.
Il faut non seulement rechercher les occasions de se trouver aux combats et batailles, mais aussi estre curieux d'escouter et retenir Topinion et raison de ceux qui sont gens expérimentez, sur la £Biute , perte ou gain qui s'en est ensuivy : car certes c'est grand sagesse de bien apprendre, et se faire maistre aux despens d'autruy. La France a long temps ploré ceste perte, et la prise de ce brave prince, qui pensoit trouver la fortune si favorable comme à la Journée des Suisses : mais elle luy tourna le dos, et fit voir combien il importe à un roy se trouver luy-mesme à la bataille , veu que bien souvent sa prise meine après la ruyne de son Estât Toutesfois Dieu regarda le sien d'un œil de pitié , et le conserva : car les victorieux perdirent le sens , esbiouisde leur victoire. Que si M. de Bourbon eust tourné vers la France , il nous eust mis à deviner.
Le lundy après, M. de Bourbon commanda que tous ceux qui estoyent prisonniers , et qui n'avoient moyen de payer rançon , eussent à vuider le camp, et se retirer en France. Je fus de ce nombre, car je n'avols pas grand finance. Il nous donna une compagnie de gens de pied pour nostre seureté, et une de cavallerie, mais sans vivres ny moyen quelconque, 4^ sorte que nous ne mangeasmes jusques à Ambrun que raves et tronsons de choux, que nous mettions sur les charbons. Avant partir , M. le mareschal me commanda de porter ses recommandations au capitaine Carbon et à tous ses compagnons, lesquels il prioit ne s'estonner pour ceste perte, ains s'esvertuer pour faire mieux que jamais ; et qu'ils eussent à se rendre près de monsieur de Lautrec son frère. Surquoy il me fit une très-belle remonstrance, laquelle ne se passa sans beaucoup de larmes ; ce qu'il prononça avec une parole ferme et asseurée, combien qu'il fust fprt blessé : aussi mourut-il le vendredy après. Je m'en vins à pied sans lance Jusques à La Redorte en Languedoc , où estoit sa compagnie. Apres sa mort , M. de Lautrec fit donner la tierce partie de sa compagnie au capitaine
<2) François de Bourbon- Vendôme , comte de St.-Paul. (3j Henri d*Albre(.
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Carbon, laquelle il ne commanda gaeres; car peu après un meschant homme , natif da Montpeiier, qai avoit favorisé le camp de monsieur de Bourixm, le tna par derrière, auprès de Lumel, eoarant la poste. Ce fut un aussi grand dommage que de capitaine qui soit mort y a cent ans; et cuide, s'il eust vescu aux guerres que nous avons veu depuis, qu'il eust fait merveilles :' et beaoconp de gens se fussent faits bons capitaines auprès de luy , car tous les jours on pou- Toit apprendre quelque chose à sa suitte, estant UQ des pins vigiians et diligens capitaines que /aye jamais cognu, grand entrepreneur et grand exécuteur tout ensemble. La tierce partie fut donnée an capitaine Lignac, d'Auvergne, qui ne la garda gneres longuement , parce qu'il perdit la veue et mourut; et Tautre tierce , à M. de Negrepelice (1) , père de cestuy-cy qui vit aujoordhoy, duquel un mien cousin germain, nommé le capitaine Serillac portoit l'enseigne. Cependant madame la régente, mère du Roy, et tous les princes liguez avec elle, traitterent et moyennerent la délivrance du Roy ; de sorte que ce grand Empereur, qui s'estoit forgé la conqneste de oe niyaume, ne conqoist un Seul pouce de terre. Le Roy en son affliction tira secours de ses propres ennemis, lesquels avoyent suspecte la grandeur de TËmpereur.
(1526] Sa Majesté estant de retour, se resouvenant des injures et indignités qu'il avoit reeeuês pendant sa prison , ayant tenté tous les moyens pour retirer messeigneun^ ses enfans, fat forcée de venir aux armes , et renouveller la g;ucrre.
|i 527) Ce fat lors que le voyage de Naples fut dressé, sous la charge de M. de Lautrec, lequel m'envoya un courrier en Gascogne , pour dresser une compagnie de gens de pied : ce que je fis en peu de jours, et luy menay sept à huict cens hommes, dont il y en avoit quatre ou cinq cens arquebuziers , combien qu'en ce temps-là n'y en avoit encores gueres en France. M. d'Anson m'en demanda la moitié pour dresser sa compagnie , ce que je fis : et fismes nostre partage auprès d'Alexandrie , laquelle fut rendue audit sieur de Lautrec, lequel envoya MM. de Gramond et de Monpezat assiéger le chasteau de Yigeve, devant lequel , en faisant les approches et les tranchées pour mettre rartillerie, je fns blessé d'une arquebuzade par la jambe dn^cte, qui fut cause que je demeuray boiteux fort long temps : de sorte que je ne peus estre à l'aaiat qui se donna à Pavie, laquelle fut emportée et demy brusUtiu Je me faisois porter
(f; François de Cannain, comte de NegrepUsse.
après le camp dans une litière : toutesfois, avant que M. de Lautrec partist de Plaisance pour marcher droict à Bouloigne, je commençay à cheminer.
[1528] Or auprès d'Ascoliy il y a une petite ville nommée Capistrano, sur le haut d'une montaigne , assise de sorte qu'il falloit monter tousjours, sauf de la part des deux portes dans laquelle force soldats du pays s'estoient retirez. Le comte Pedro de Navarre, qui estoit nostre colonel , commanda à nos compagnies de Gascons d'y aller; ce que nous fismes, et assaillismes la place. Nous fismes faire des mantelets pour approcher de la muraille, à laquelle nous fismes deux trous par lesquels un homme pouvoit passer facilement , à cinquante ou soixante pas l'un de l'autre ; et, pour ce que j'en avois fait l'un, je voulus donner par là. Les ennemis d'autre part desplancherent et estèrent les tables du dessus d'une salle , là où le trou entroit, où ils avoient mis une grande cuve pleine de pierres. L'une des compagnies de M. de Luppé, nostre souscolonnel, et la mienne, commencèrent adonner par le trou : Dieu me donna ce que je luy avois tousjours demandé, qui estoit de me trouver à un assaut, pour y entrer le premier ou mourir. Lors je me jettay à corps perdu dans la saliCi ayant une cotte de maille comme les AUemans portoient en ce temps-là, une espée au poing, une rondelle au bras, et un morion en teste : mais comme ceux qui estoient à ma queue se voulurent jetter après moy, les ennemis versèrent la cuve de pierres sur eux, et les attrapèrent sur le trou ; quifut cause qu'ils ne me peurent suyvre. Je demeuray dedans, combattant tout seul à une porto qui entroit dans la rue : mais du haut de la salle, qui estoit desplanchée ^ on me tiroit infinité d'arquebuzades, l'une desquelles me perça la rondelle et le bras à quatre doigts de la main, et un autre me froissa tout l'os sur la jointure de Fespaule et du bras ; dont je perdis le sentiment. Me tombant la rondelle à terre, je fus forcé de reculler devers le trou , contre lequel je fus renversé par ceux qui combattoient à la porte de la salle, si heureusement toutesfois pour moy , que mes gens eurent moyen de me tirer dehors par les jambes ; mais ce fut si doucement, qu'ils me laissèrent rouler de haut en bas jusques au fonds du fossé ; et , tombant au travers la ruyne des pierres , je me rompis encor le bras en deux lieux. £t conune on m^eust relevé , je dis que mon bras m'estoit demeuré dans la vfile ; mais l'un de mes gens le print, me pendant en escharpe sur les fesses , et le mit sur l'autre : ce qui me reconforta un peu. Voyant les soldats de ma compagnie autour de
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moy : « 0 mes compagnons ,dis-je, Je ne vous avols pas tonsjours si bien traîctez et tant aymez, pour m'abandonner à un si grand besoin, o Ce que Je disois, ne scacbant i*empeschement qu'ils a voient eu.
Alors mon lieutenant ^ lequel avoit esté presque assommé sur le trou , nommé La Bastide , père des Savaillans qui sont aujourd'hui; un des vaillans gentils -hommes qui fost dans nostre armée, dist à deux capitaines basques , nommez Martin et Ramonet, qui caçipoient tousjours auprès de nia compagnie y que s'ils vouloient donner avec des eschelles par un quanton qu'il y avoit près de là, qu'il donneroit par le trou mesme, et qu'il, vouloit mourir plustost qu'il n'y entrast : à quoy je les encourageay, tout autant que ma foiblesse me le pouvoit permettre. Les esehelles apportées et liées, parce qu'elles se trouvèrent courtes , La Bastide dopne par le trou, ayant mandé aux autres capitaines de donner par ràutre ; mais ils ne firent pas grands faits d'armes. Cependant que La Bastide opmbattojt y ayant gaigné le trou, Martin et Ramo* net donnèrent Tcsealade , tellement qu'ils forcèrent les ennemis, et entrèrent dedans. Dequoy estant adverty , J'envoyay prier La Bastide de me garder autant de femmes et filles qu'il poùrroit , afin qu'elles ne fussent violées , ayant cela en dévotion , pour un vœu que J'avois faict à nostre Dame de Lorette , espérant que Dieu pour ce bien-faict m'aideroit; ce qu'il fit, et m'en amena quinze ou vingts qui fut tout ce qui se sauva; car les soldats, animez pour me venger et monstrer l'amitié qu'Us me portoient, tuèrent tout, jusqucs aux enfans, et mirent le feu en la ville; et, quoy que l'evesque d'AscoIy [duquel elle dependoit] priast M. de Lautrec, les soldats ne voulurent Jamais partir qu'ils ne la vissent en eendres. Le lendemain on m'apporta à Aseoly, où M. de Lautrec m'envoya visiter par MlVf . de Gramond et de Montpezat , menant deux chirurgiens que le Roy lui avoit donnez à son départ, l'un nommé roaistrc Alesme, et l'autre maistre George ; lesquels, après avoir veu mon bras charpenté comme il estoit, dirent qu'il le falloit couper pour me sauver la vie, ce qui fut remis au lendemain. M. de Lautrec commanda ausdits sieurs de Montpezat et de G ramond de s'y trouver: ce qu'i's luy promirent difficilement, pour ramilié qu'ils me portoient, mesmement le sieur de Gramond. Quelques Jours auparavant, mes soldats avoient pris un jeune homme chirurgien, lequel avoit servy M. de Bourbon : cestuy-cy , ayant entendu la resolution de me couper le bras [car Je l'avols retenu à mon service ], ne eessoit de me reroons-
trer que Je ne l'endurasse pas , ne disant que Je n'estoispas à la moitié de mon aage, et que eent fois le Jour Je souhaiterois ma mort me voyant sans bras. Le matin venu , les susdits seigneurs et les deux chirurgiens et médecins arrivèrent en ma chambre, avec tous leurs appareils, pour incontinent mettre la main à mecoupperle bras, sans me donner loisir de me repentir, ayant reçeu commandement , de la part de M^ de Lautrec, de me dire que je ne me souciasse de perdre le bras pour sauver la vie y sans désespérer de ma fortune; et que, si le Roy ne me vouloit faire du bien, que sa femme et luy avoient quarante mil livres de rmite pour me recompenser, et ne me laisser jamais pauvre': seulement, que je prinsse pattenee, et qu'A ce ooup Je fisse paroistre mon courage. Or, comme ils furent piests à me deslier le bras pour le coupper, ce Jeune chirurgien ne eessoit de me prescher, estant derrière mon lict, le contraire; et, comme Dieu ayde aux personnes, quand il luy plaist, encore que je fusse résolu de l'endurer, il me fit changer ma volonté : qui fut cause que tous les susdits seigneurs et chirurgiens s'en retournèrent faire le ^ rapport à M. de lautrec ; lequel leur dit, comme eux mesmcs m'ont asseuré plusieurs fols, ces mots : « Aussi bien me repentols-Je de le luy faire coupper ; car, s'il fiist mort, j'eusse eu à tout Jamais cela sur le cœor> et vivant sans bras, J'eusse eu regret de le voir en la sorte, et qu'il fiilloît laisser faire à Dieu sa volonté. » Et soudiidn envoyajes susdits chirurgiens examiner le *«iien , pour sçavoir s'il estait suffisant ; car, autrement l'un d'eux devoit demeurer près de moy. Toutesfois ils le trouvèrent capable, et Muçtruirent encores mieux sur les accidens qui me pou- Yoient survenir. Le lendemain, qui fut le quatriesme de ma blessure , M. de Lautrec me fit porter après luy à Termes de Bresse, et me laissa dans son logis entre les mains de son hoste, qui estoit gentil-homme ; et, pour asscurance de ma personne, emmena deux des plus grands de la ville pour hostage, mesmement un frère de rhoste , les asseurant , si j'avois desplaisir , de les faire pendre. Je dcmeuray en ce lieu deux mois et demy, où je couchay sur les reins : tellement que tout le grand os qui est le long de Teschine, me perça la peau , qui est la plus grand douleur que Je pense que l'on puisse souffrir en ce monde.
Et, encores que J'aye mis par escrit, au discours que J'ay fait de ma vie , que J'ay esté des plus heureux et fortunez hommes qui longtemps ayent porté les armes, pouravoir tousjours vaincu là part où j'ay commandé , si n'ay-Je pas esté exempt de grandes blessures et de grandes ma*-
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ladies ; car j'en ay autant eu qu'homme du monde sçauroit avoir sans mourir, m'ayant Dieu tousjours Youlu donner une bride , pour me faire cognoistre que le bien et le mal dépend de luy, qoand il luy plaist : mais encores, ce nonobstant^ ce meschant naturel, aspre, fascheux et colère, qui sent un peu, et par trop^ le terroir de Gaseogne, m'a tousjours fait faire quelque trait des mieos, dont je ne suis pas à me repentir. Or, après qu'il se fust fait un petit de pourris au bras, on commença à me lever, ayant un cuissio^ sous le bras , en le liant avec le corps tout ensemble. Ainsije demeuray quelques jours, jusqoes à ce que , monté sur un petit mulet que j'avois. Je me fis mener devant Naples, où nostre camp estoit desja assis, ayant envoyé un gentilhoQune des miens à pied à nostre Dame de Lorette, pour accomplir mon vœu, puisque je n'y poQvois aller. Le mal que j'enduray ne fut pas si insupportable ni si grand conmie le regret que j'eus de ne m^estre trouvé à la prise de Melphe et autres places , et à la deffaicte du prince d'Orange (l), lequel, après la mort de M. de Bourbon [qui fut tué au sac de Rome] , commandoit Tannée imperialle. [Si ce vaillant prince, duquel la menoolre est déplorable, pour le traict qu'il fit, ne fust mort lors de sa victoire, je croy qu'il nous eust renvoyé les papes en Avignon encor un coup.]
Or M. de Lautrec me fit très bonne chère, et tous les grands de Tarmée, mesmement le comte Petro de Navarre, lequel me fit donner une conGscation valant douze cens ducats de rente, nommée la tour de la Nunciade , près la tour du Grec , un des plus beaux chasteaux qui soit en la terre de Labour, et la première baronnie de Naples, qui estoit à un riche Espagnol nommé Ferdino. Je pensois lors estre le plus grand seigneur de la trouppe, et à la fin je me Iroavay le plus coquin, comme vous verrez par le &eours de mon voyage. Je deduirois bien maS&tenant comme le royaume de Naples s'est perdu, lequel estoit presque conquis : plusieurs en ont escrit; mais c*est grand dommage qu'ils ne veulent dire la vérité, et qu'ils ne mettent en arrière toute la crainte qu'ils ont ; car les roys et les princes y pourroient prendre exemple, 9A les feroit plus sages , pour ne se laisser pas pipper et décevoir, comme ils sont bien souvent : mate personne ne veut que nos roys soient si say^BA, car ils ne feroient pas si bien leur proffit temme ils font auprès d'eux. Je lairray donc
0) PhUibert de Châlons, prince d'Orange et deMelfe, Me de GraTioa , etc.
(2) André Doria.
I, c. D, M. T, viî,
cela en arrière, pour n'avoir commencé à escrire sur la faute des autres, joinct aussi que je n'en ay point de commandement; mais seulement m'attendray a escrire mes fortunes, pour servir d'exemple à ceux qui viendront après moy, afin que les petits Montlucs que mes enfans m'ont laissé se puissent mirer en la vie de leur ayeul.
Il ne se présenta pas grandeoccasion depuis que je fus arrivé au camp, car on ne s'attendoit qu'au siège de la ville de Naples, qu'on vouloit avoir par famine, comme nous l'eussions eue bientost, sans la révolte d'André d'Oria (2), qui manda au comte Philippin, son nepveu, qu'il ramenast ses galères à Gènes, avec lesquelles il tenoit la ville de Naples , bouclée par la mer, tellement qu'il n'y eust sceu entrer un chat ; ce qu'il fit, et incontinent y entra force vivres du costé de la mer, pendant que nos galleres tardèrent à venir. Dieu pardoint à qui en fust cause, car sans cela la ville estoit à nous, et par conséquent tout le royaume. Ce Philippin , lieutenant d'André d'Oria, gaigna, près Capo Dorsa, une belle bataille navale contre Ugo Moncado (3) et le marquis de Guast (4) ^lesquels vouloientsecourir Naples; mais de ceste victoire vint notre ruine. Philippin ayant envoyé les prisonniers à Gènes à son oncle, et le Roy les voulant avoir, le sieur André d'Oria ne les voulut rendre, se plaignant qu'il avoit délivré le prince d'Orange au Roy sans recompense : le marquis de Guast, homme fin et rusé s'il en fut jamais , et qui a esté grand guerrier, sceut si bien esbranier l'esprit mal-content d'André d'Oria , qu'en fin il tourna sa robbe , et se rendit à l'Empereur avec douze galleres. Le Roy nostre maistre estoit bien adverty de ses pratiques; mais il avoit le cœur si gros, et se sentoit si of* fensé d'André d'Oria, qu'il ne le vouloit recher« cher : dont il se r^entit tout à loisir ; car depuis il fut cause de beaucoup de pertes qui advindrent au Roy, et mesmes de la perte du royaume de Naples, de Gènes, et autres malheurs : il sembloit que la mer redoutast cet homme; voyla pourquoy il ne falloit pas, sans grande occasion, l'irriter ou mescontenter : le Roy peut estre en avoit quelque autre occasion.
Nos galleres arrivèrent à la fin, et apportèrent le prince de Navarre (6), frère du wy Henry, avec quelques gentils-hommes de sasuitte seulement, lequel ne vesquit que trois semaines après, car il arriva au commencement de nos maladies. A son arrivée et descente, M. de Lautrec lui envoya Michel Anthoine, marquis de Salusses, pour
(3) Hugues de Moncade, tué à cette bataille.
(4 Alfonse d'ATalos, marquis du Guast et de Pescaire.
(5) Cliarlcs d'zMbrel, frère de Henri d'Albret.
lay tenir escorte, car il foisoit sa descente à demy mil de Naples , un pea an dessons de la Magdeleine, et emmena nne grande partie de la gendarmerie avec les bandes Noires italiennes y qne le comte Hugues de Gènes commandoit de* puis la mort du seigneur Horace Bailhon , qui estoient les compagnies du seigneur Jean de Medicis, père du duc de Florence qui est à présent, lequel avoit esté bfessé en une jambe d'une arquebusade, devant Pavie, estant au service du Roy, et de là apporté à Plaisance : auquel lieu la jambe luy fut couppée, de quoy bien tost après il mourut. Depuis, ledicfseigneur Horace recueillit toutes ses compagnies. Il sembloit que Dieu voUloit quelque mal en ce temps à nostre Roy, lorsqu'il estoit devant Pavie; car, en premier lieu, on luy conseilla d'en renvoyer les Grisons ; secondement, d'envoyer M. d'Albanie à Rome av.ec partie de l'armée : et, pour acbever le malheur, Dieu envoya la blesseure au seigneur Jean (l) , lequel, à la vérité, entendoit plus à faire la guerre que tous ceux qui estoient auprès du Roy, ayant sous sa charge trois mil hommes de pied, les meilleurs qui fbrent jamais en Italie, avec trois cornettes de gens de cheval ; et croy fermement, comme aussi font bien d'autres que moy, que, s'il se fust trouvé sain à la bataille, les choses ne fussent pas allées si mal comme elles allèrent. Depuis, le sieur Horace creut le nombre de mil hommes, qui furent quatre mil, lesquels pour le dueil du seigneur Jean portoient les enjseignes noires, et eux-mesmes alloient vestus de noir : aussi on les appeloit les Bandes Noires; et après se joignirent avec M. le marquis de Valusses, qui temporisa environ deux ans en Italie, et vers Florence, et après se vint joindre à nostre armée à Troye (2), ou bien à Nocera ; je ne sçaurois dire auquel lieu des deux , pource que j'estois demeuré blessé à Termes de Brosse. Mais pour retourner à la descente de monsieur le prince de Navarre , parce qu'il se ût là une petite faction où j'euz ma part, je la vous veux conter. Il fut commandé au capitaine Artigueloube, qui estoit colonel de cinq enseignes gascones lesquelles souloient estre sous M. de Lupé, et de cinq autres que commandoit le baron de Beam; le tout sous le comte Pedro de Navarre : il fut commandé aussi au captau de Buch (8), fils aisné de la maison de Gandalle , de s'y trouver : je Aïs aussi du nombre, tout malotru que j'estois. Comme nous fumes bas à la marine, M. le marquis laissa tous nos picquiers derrier
(I) Jean de Médicis , sornoinmé l'InTiociblc. <2) Troye ; probablement Troja , petite tille an pied de rApeuDin.
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un grand rempart que le comte Pedro de Navarre avoit fait foire, qui duroit à main droite ou à main gauche près de demy mil : tout joignant, il y avoit un grand portail de pierre par lequel dix ou douze hommes eussent peu passer de front , et croy qu^antresfois il y avoit en une porte, car l'arc y estoit et les marques. Ce rempart se joignoit avec le portail à nudn gauche et à main droite. Nostre bataillon estoit à cent pas du portail , çt celuy des Bandes Noires estoit à trois cens pas plus en arrière que le nostre, et la meilleure partie des gens à cheval encores plus en arrière. M. le marquis. M. le captau, le comte Hugue, le capitaine Artigueloube, et presque tous les capitaines, tant italiens que gascons, allèrent avec eux, pour favoriser et veoir la descente du prince. Ledit seigneur captau avoit six enseignes, trois piedmontoises et trois gasconnes. Ils firent leur demeure si longue à la descente, qu'ils demeurèrent plus de deux ou trois grosses heures ; car ils firent disner ledlct seigneur prince avant qu'il descendit de la gallere. Quelquefois un peu de séjour apporte un grand malheur : il eust plus vallu que luy et tous les siens eussent fait un bon jeusne ; mais la vanité du monde est si grande, qu'il semble que c'est se rabaisser, si on ne marche tousjours avec toutes les pièces qui appartiennent à la principauté, et cependant on fait force pas de clerc. U vaut mieux marcher en simple gentilhomme, et non pas fidre le prince, et faire bien, que non pas se tenir sur le haut bout, et estre cause de quelque desordre et malheur.
Cependant le capitaine Artigueloube m'avoit mis avec soixante ou quatre-vingts arquebusiers sur un carrefour, bien près de la Magdaleine , qui est une grand'eglise à cent ou deux cens pas de la porte de Naples ; et à un autre carrefour à main gauche de moy, où il y avoit un petit oratoire , furent mis trois ou quatre cens arquebusiers des Bandes Noires , et une enseigne de picquiers. En ce mesme lieu aussi , et un peu à costé, fut mise la trouppe dudit seigneur de Candalle , qui estoit de deux ou trois cens arquebusiers, vis à vis de moy, environ à deux cens pas. Estant ainsi à mon carrefour, je vis sortir de Naples gens de pied et de cheval , qui. venol^it gaigner la Magdaleine la teste baissée. Je montay lors sur un petit mullet que j'avois, et m'en allay droict à la descente des galleres. Tous les seigneurs et gentilshommes estoient encor dedans, s'amusans à faire des accoUades. Je leur
(3) Charles de Folx , comte de Caudale, eaptil oo cspitaioe de Bucb.
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crier pur qoéiqnes petits barqaerots qai alloient et yenoient, que les ennemis sortoient de ia Tille à tionppes , ponr les venir embrasser, et gaigner le derrier de la Magdaleine, et qu'ils pensassent au combat , s'ils vouloient. Il y en eat bleQ d'esbahis ; car tons ceux qui font bonne mine n'ont pas toosjours envie d'en manger. Incontinent je m'en retournay à ma trouppe , et m'en allay , avec deux arquebusiers , au long d'one haye qui bordoit un grand cbemin , Jusques auprès de ia Magdaleine : de là , J'apperceus que les ennemis sortoient à pied , tenant la bride ai une main , et la lance en l'autre , se baissans tant qa*ib pouvoient pour n'estre descouverts , eomme fiiisoient aussi les gens de pied , qui marchoient en tapinois derrier les murailles qui sont derrier Feglise. Je donnay soudain mon mullet à on soldat, afin qu'il courut advertir M. de CaJDdaOe et le capitaine Artigueloube , lesquels il rencontra desja en terre. Sur mon advertlssement, ils avolent fait mettre une gallere au large, laquelle descouvroit tout ce que Je leur avois msadé; ce qu'ils ne pouvoient faire estant au port Geste gallere commença à tirer force volées de canons , Tune desquelles tua deux hommes de ma trouppe tout auprès de moy, de sorte que les cervelles de l'un me sautèrent au visage ; il y aroit bien là du danger, car toutes les balles TCDoient où j'estois , tant de ceste gallere que des autres , lesquelles firent le mesme : de façon que , voyant que les coups renforçoyent tousjours , car ceux des galleres pensoyent que Je fusse des ennemis , je fus contraint de me jetter dans les fossez.
Gqwndant on monta promptement à cheval M. le prince , et au galop le firent sauver droit au camp, et tous ses gentilshommes aussi courant à pied après luy. Us n'eurent pas grand loysir de s'arrester avec nous , car je croy qu'ils ne vouloient pas si tost mourir, puisqu'ils ne iaisoient qu'arriver. Leur haste fut si grande , qa*ite n'eurrat pas loysir de mettre à terre le lict ny le bagage dadit sieur prince ; et si y en eut qui demeurèrent dans les galleres. Le seigneur de Candalle et le comte Hugues ne firent pas ainsi, car ils s'arresterent au carrefour où estoyent leurs gens : Le capitaine Artigueloube s'en alla an batiûllon , derrier le rampart. La fcste commença à moy. Je ne sçay si c'est ou bon-heur ou malheur, tant y a que tousjours je me trou- ^ ois où les* coups se donnoient, et là où on commeoçoit. Or une trouppe d'arquebusiers vint droit à moy, courant ; et , pource que J'avois mis derrier une levée du fossé qui regardoit tout au I loDg du grand chemin venant de la Magdaleine , J one partie de mes arquebusiers, et l'autre dans
les fossez à main droite et à main gauche en file , plus pour la crainte de nostre artillerie qui tirolt des galleres , que non pas des ennemis, ils s'approchèrent de nous à moins de vingt pas; lors nous tirasmes tous à un coup , qui fût cause que cinq ou six hommes tombèrent morts par terre. Mes arquebusiers ne pouvoyent faillir de tirer, car tout le chemin estoit plein. Ils prin* drent la fultte , et les menasmes Jusques tout Joignant la Magdaleine : alors ils se renforcèrent, et se mirent hors du chemin à main droite d'eux, et du costé où estoit M. de Laval de Dauphiné, avecques sa compagnie d'hommes d'armes , nepveu de M. de Bayard, et père de madame de Gordes, qui est à présent fort vaillant gentilhomme. M. de Candalle, qui avoit veu ma cargue (i) , et voyoit que tout se descouvroit, et que Tennemy, à pied et à cheval^ entroit dans un grand pré où estoit M. de Laval , craignant qu'ils m'en fissent encores un autre , m'envoya cinquante arquebusiers de renfort ; et tout à un coup un bataillon d'AIIemans se présenta à cent ou six , vingts pas de moy, à ;nain droicte. Cependant l'arquebuserie espagnole tiroit de furie sur ceste gendarmerie , laquelle se retlroit au grand pas droit au carrefour de M. de Candalle, là où il fut fait une grande faute. Je la vous veux escrire , afin que ceux qui la liront en puissent tirer profit, car peut estre les hazarids de la guerre les Jetteront en mesme estât.
Le comte Hugues et M. de Candalle avoyent mis sur le grand chemin des picquiers , sans laisser place pour retirer la cavallerie ; il falloit que M. de Laval , en despit qu'il en eust^ passa par là ; car entre M. de Candalle et moy, il y avoit un grand fossé , où les gens de cheval n'eussent sceu passer. Que s'ils eussent laissé le chemin libre , et qu'ils se fussent mis en bataille derrier le fossé , ils eussent arresté sur cul la furie des ennemis ; et ainsi M. de Laval se fust sauvé aisément au long du chemin , et eust faict une honorable retraite. Comme les ennemis virent que M. de Laval estoit contrainct de prendre le trot, ils le chargèrent par gens de pied et gens de cheval , de queue et de teste : et comme ledit sieur de Laval se fut jette dans le grand chemin pour passer outre , il rencontra ces picquiers au milieu d'iceluy, et , outre son gré , fut contrainct de passer outre , et , en passant , porta par terre tout ce qui se trouva devant eux ; car nos picquiers ne pouvoyent faire largue. Cela mit tout en desordre : Je cuyday enrager, voyant une telle incongruité. Il n'en faut donner le tort à M. de Can-*
(I) Cargue, action de charger l'ennemi. (Olrt. étiino« log. de Ménage, )
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dalle, pource qu'il estoit jeune et ne s'estoit jamais trouvé en telle feste, mais au comte Hugues , qui estoit desja vieux soldat. Je ne veux pas dire qu'il ne fit bien vaillamment ; mais ce n'est pas tout d'estre vaillant et hardy, il faut estre sage; il faut prévoir tout ce qui peut survenir, veu qu'aux armes les fautes sont irréparables : une bien légère traîne souvent après soy une grande perte , comme il fit à luy-mesme , qui n'avoit songé à tout ; car le comte Hugues fut pris prisonnier, et M. de Gandalle aussi , estant blessé d'une harquebusade en un bras. Trois jours après ; les ennemis le renvoierent à M. de Lautrec , duquel il estoit parent , voyant qu'il s'en alloit mourir, comme de fait il trespassa le lendemain , et fut ensevely à Bresse.
C'estoit un brave et honneste seigneur, s'il en sortit jamais de la maison de Foix , s'il eust continué comme il avoit commencé. Je ne cogneus jamais bomme si soigneux et désireux d'apprendre le faict de la guerre des vieux capitaines , que celuy-là. Pour cest effect , il se rendoit plus subject du comte Pedro de Navarre que le moindre de ses serviteurs. H desiroit entendre la raison de toutes choses , et s'informoit de tout, sans s'amuser à ce que la jeunesse désire et ayme. On le trouvoit plustost au quartier du comte Pedro de Navarre, qu'à celui de M. de lAutrec; aussi le Comte disoit tousjours qu'il se nourrissoit là un grand capitaine; et , à la vérité , quand on le porta, ledit comte le baisa la larme à l'œil. Ce fut une grande perte. Tout ce qui se trouva là fat mort ou pris , si ce n'est quelques-uns qui se sauvèrent par les fossez , sautant de fossé en fossé, encore fut-ce peu de chose. Les ennemis suivirent de ce costé-là tresbien leur victoire.
De ma part , je m'acheminay au long d'une baye, faisant toujours teste aux Allemans le moins mal que je pouvois : la bonne fortune voulut pour moy et pour ma trouppe qu'ils me suivirent assez froidement. A l'arrivée au portail dont je vous ay parlé , je trouvay une grande trouppe de gens de cheval des ennemis^ que le seigneur dom Ferrando de Gonsague conduisoit , car c'estoit luy qui fit la cai^e ; de sorte que pour regaigner le portail , il me fallut combattre, résolu de passer ou mourir. Je fis faire à mes soldats une salve d'arquebusades ; car de moy je n'avois que la parole , sur ceste salve ils^ me firent place. Ainsi, ayant passé le portail, je toumay teste aux ennemis, et fis faire ferme à mes gens. Et en mesme instant arriva leur arquebuzerie, laquelle chargea tout à un coup sur nous , ensemble toutes les trouppes , tant de pied que de cheval. Voyant ce choc venu sur moi , je gaignay le denier de la tranchée avec mes ar-
quebusiers seulement qui s'estolent sauvez. H. le marquis se trouva en tel estât , quMl tenoit le tout pour perdu. Je combattis le portail une grand demy heure du derrier de la tranchée; car le portail demeura libre , tant de leur costé que du nostre. Ils n'osoient passer, ny nous aussi en approcher, ny enfoncer. Si jamais soldats firent acte de vaillans hommes , ceux-là le firent. Tout ce que j'avois ne pouvoit estre plus haut de cent cinquante hommes. M. le marquis vint au capitaine Artigueloube pour le faire lever, d'autant que tous estoient le genouil à terre , parce qu'estans debout, l'arquebuzerie espagnole les pouvoit voir, et luy cria : « Capitaine Artigueloube, je vous prie, levez -vous, et donnez, car il faut passer le portail. » Mais il luy respondit qu'il ne se pouvoit présenter au portail sans perdre le meilleur de nos gens, comme il estoit vray; car toute l'arquebuzerie espagnole estoit arrivée. J'estois contre le portail , et oyois tous ces propos. M. le marquis , ne se contentant de ceste response, courut aux Bandes Noires , leur conmiandant marcher vers le portail ; ce qu'elles firent. Je cognus à leur desmarche le commandement qu'elles avoyent receu : ce qui fut cause que j'avançay le pas, et crie au capitaine Artigueloube : t Mon compagnon , vous L ecevez icy une escorne pour jamais , car voyla les Bandes Noires, sur ma vie, qui viennent au portail pour emporter l'honneur. » Il se leva lors , car il n'avoit pas faute de cœur, donnant la teste baissée au portail. Le voyant venir, je me jette soudain sur le portail^ passant avec tous mes gens, qui me suy virent, marchant droict aux ennemis , qui n'estoient esloignes de nous plus de cent pas. Nous fusmes suyvis des trouppes que le seigneur marquis envoyolt; mais comme la moitié estoit passée , M. le naarquis fit crier de main en maui qu'on fit alte sans s'avancer plus avant. Les ennemis , voyant nostre resolution , et la cavallerie qui venoit à nostre queue , prindrent party de se retirer. Je m'estois avancé, nous saluans à cinquante pas avec bonnes arquebuzades , et avions envie de nous meslei:^ lorsque M. le marquis vint, luy second , à cheval , pour m'arrester. Je croy qu'il fit mal ; car, si tout fust passé , nous les eussions menez battans jusques aux portes de Naples. Il y eut là,* d'un costé et d'autre, plusieurs portez par terre, qui n'en relèveront Jamais; et m'estonne que je n'y demeuray; mais mon heure n'estoit pas venue.
Ce qui occasionna M. le marquis de faire sa retraitte , fut pour la crainte qu'il avoit de tenter un second coup fortune. Il se contenta de la perte qu'il avoit falcte, sans vouloir plus bazarder^
bien las et harassez, nous retoumasmes repasser par ce portail , qui avoit esté tant combatto , où maints bons hommes demeurèrent. Gelny qui estoit avec M. le marquis, quand il me Tint Mre retirer [ii ne me souvient de son WMn], hiy dit , car je l'entendis : t Monsieur, Je oogn«s maintenant que le proverbe de nos an- ^ns est véritable , qui dit qu'iin homme en vaut eenif et cent n'en valient pas un. Je le dis pour ce capitaine qui a le bras en escharpe , qui est appuyé contre ce tertre. [Aussi je n'en pouvois phis] ear II faut confesser qu'il est seul cause de oestre salut. » J'entendis, toutesfois je ne iaisc^ semblant de Touyr^ que le marquis respondit: t Geluy là fera tousjours bien par tout où ii se trouvera. • Encores que cecy soit à mon hoimear et À ma louange , puis qu'il est véritable , je Fay voulu mettre par escrit , sans pourtant estre ny glorieux ny vantard ; j'ay acquis asses de gloire sans cela. Cecy peut estre donnera envie aux capitaines qui liront ma vie , quand ils se trouveront en quelque grand besoin , en fiiire le semblable. Il faut que je die que lors j'estimay plus la louange que me donna ce gentilhomme et mondit sieur le marquis, que s'il m'eut donné la meilleure terre des siennes , encore que pour lors Je fusse bien pauvre. Geste gMre me fit enfler le cœur, et encores plus , quand on me dit qu'en souppant on en avoit entretenu M. de Lautrec et M. le prince (l). Ces petites pointes d'honneur servent beaucoup à la guerre, et font que quand on s'y retrouve on ne craintrien : il est vray qu'on se trompe souvent ; car on n'en rapporte que des coups : il n'y a ordre , il en Deiut prendre et donner.
Capitaines, et vous sdgneurs , qui menez les hommes à la mort, car la guerre n'est autre chose, quand vous verrez faire quelque brave acte à un des vostres , loûez-le en public ; contez-le aux autres, qui ne s'y sont pas trouvez. S'il a le cœur en bon lieu, il estime plus cela que tout le bien du monde, et à la première rencontre il taschera encore de mieux faire. Que si TOQs faictes comme plusieurs font , qui ne daignent pas faire cas du plus beau fait d'armes qui soft, et qui passent tout par mespris, vous trouverez qu'il faudra que vous les recompensiez par effets , puis que vous ne le voulez faire de parole. J'ay tousjours traicté ainsi les capitaines qui ont esté sous moy, voire les plus simples soldats : aussi je les eusse fait donner de teste contre une muraille, et les eusse arrestez au plus dangereuxlieuqui se fust sçeu présenter, comme je fis là.
(I) Le prince de Navarre.
Voylà le premier mal-heur et la première disgrâce qui nous estoit encores advenue en tout ce voyage. Il sembla à tout le monde que le seigneur prince de Navarre nous avoit apporté tout mal-heur et mal'encontre. Pleust à Dieu qu'il fust demeuré en Gascoigne ! car aussi vintil finir ses jours bien loing, sans avoir rien fait que voir Naples. Il mourut trois semaines après son arrivée ou environ , et fut cause de la mort de ce brave jeune seigneur (2) [que je regreteray tousjours] , qui avoit cest honneur d'estre son parent. Mais encore ce ne fut pas tout : car comme on sçeut qu'un tel prince arri voit, tout le monde entra en opinion qu'il amenoit quelque beau secours et renfort , voire mesme de l'argent pour payer Tarmée : mais rien de tout cela; car ny luy, ny les galères ne nous amenèrent un seul homme de renfort , et rien que sa maison et quelques gentils-hommes volontaires. Cela osta fort le cœur à toute nostre armée , grandement affligée. L'ennemy, qui le sçeut, redoubla son courage, et cognent par là que les eauës françoises estoient basses, puisqu'un tel prince venoit en équipage, comme si c'estoit seulement pour venir voir le monde. Il ne s'en fiilloit prendre à luy, mais à ceux qui Tenvoyoient.
C'est une grande faute aux roys et aux princes qui entreprennent de grandes choses, de tenir si peu de conte de ceux qu'ils sçavent engagez en entreprise de conséquence , comme estoit celle dudit sieur de Lautrec ; car la prise de Naples asseuroit fort Testât de la France, laquelle eust eu pour longues années les coudées franches. Nous l'eussions longuement disputé, si une fois il eust esté à nous ; car nos pertes précédentes nous eussent fait sages. Une autre faute fit nostre Roy, de n'en voyer quelque belle trouppe de noblesse et de gens de pied avec ledit sieur prince ; car cela, comme j'ay dit, fit croire à nos gens, ou qu'il ne faisoit pas grand estât de nous, ou qu'il estoit empesché ailleurs. Ce n'estoit pas la &ute dudit seigneur de Lautrec , qui ne cessoit de foire depesche sur depesche, pour advertir le Roy de tout. Mais je retourne à moy ; car, comme j'ay tous-jours protesté, je ne veux faire l'historien : j'y serois bien empesché, et ne sçaurols par quel bout m'y prendre.
Or voyia la dernière faction où je me trouvay, et, encores que je ne fusse pas le chef qui la commandoit, si avois-je charge d'une bonne trouppe et bonne part au combat qui fût rendu , lequel fut très-beau , et non pour tous. Je l'ay escrit pour m'acquitter de ce que j'ay promis,
(2) Le seigneur de Gandalc.
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qoi est de déduire ceqai s'est faict là oùj'ay commandé , passant le reste bien légèrement, comme je fais le surplus de ce mal-heureux siège, lequel en un nous fusmes contraints de lever, M. de Lautrec estant mort , au grand mal -heur de toute la France , laquelle n'a Jamais eu capitaine doué de meilleures parties que celuy-là ; mais il estoit mal - heureux , et mal secouru du Boy, après qu'on Tavoit engagé, comme on lit à Milan, et puis à Naples. De ma part avec ce qui se sauva, qui fut presque rien, je m'en revins à pied la pluspart du chemin, portant mon bras en escbarpe, ayant plus de trente aulnes de taffetas {sur moy, pour ce qu'on me lioit le bras avec le corps, un cuissen entre deux, souhaitant la mort mille fois plus que la vie ; car j*avois perdu tous mes seigneurs et amis qui me cognoissoient, y estans tous morts , sauf M. de Monpezat , père de cestuy-cy, et le pauvre dom Pedro, nostrecolonel , pris et mené prisonnier dans la Roque de Naples , où on le fit mourir , ayant l'Empereur mandé qu'on lui fit coupper la teste, pour la récompense de ce qu'il s'estoit révolté contre luy. G'estoit un homme de grand esprit^ auquel M. de I^utrec, qui ne croyoit guère personne, avoit grande créance : si croy-je, et ne suis pas tout seul, qu'il le conseilla mal en ceste guerre; mais quoy , nous ne jugeons que par les événements.
En ce bel équipage j'arrivay à nostre maison, où je trouvay mon père assez en nécessité pour n'avoir pas grands moyens de m'ayder, d'autant que son père avoit vendu des quatre parts les trois des biens de la maison, et le laissa encores chargé de cinq enfans d'un second mariage ; et nous qui estions dix de nostre père. Chacun peut penser comme il a fallu que nous, qui sommes sortis de la maison de Montluc, ayons suivy la fortune du monde en toute nécessité. Nostre maison n'estoit pas si petite , qu'elle ne fust de prés de cinq mil livres de rente, avant qu'elle fust vendue.
[ 1529-1632 ] Pour m'accommoder de tous poincts, je demeuray trois ans sans pouvoir guérir de mon bras en aucune manière ; et après estre guery, il fallut faire tout ainsi que le premier jour que je sortis hors de page , et, comme personne incognuê, chercher ma fortune aux grands périls de ma vie, endurant beaucoup de nécessitez. Je loué Dieu du tout : car, quelque traverse que J'aye eu, il m'a tousjours aydé.
[là 3 3] Au premier remuement de guerre , le roy François dressa les légionnaires; qui fut une tres-belle invention, si elle eust été bien suivye
(I) François , comte de La Rochefoucault , seigoeor de Baii)ezieiix«
[pour quelque temps nos ordonnances et nos loix sont gardées , mais après tout s'abastardit J; car c'est le vray moyen d'avoir tousjours une bonne armée sur pied, comme foisoient les Romains, et de tenir son peuple aguerry, combien que je ne sçay si cela est bon ou mauvais. La dispute n'en est pas petite : si aymerois-je mieux me fier aux miens qu'aux estrangers.
[1534-1535] Le Roy en donna mil auseneschaldeThoulouse, seigneur deFaudouas, lequel me fit son lieutenant : et encores que ce fust de la légion de Languedoc , et qu'il en fut colonel, je luy dressay toute sa compagnie eh Guyenne , et lui fis ses centeniers, cap-d'escoades et enseignes,
[1536] Un grand bruit couroit lors par la France, que l'Empereur, pour les grandes intellîgences qu'il avoit, s'avançoit pour la conqueste d'un tel et si grand royaume, avec forces invincibles, pensant surprendre le Roy nostre mai&tre au despourveu, comme de âdt il s'avançoit vers la Provence. Le Roy, pour s'opposer à on tel et si grand ennemy, manda ses forces de toutes parts : nous fismes une telle dfiigence , aussi u'ay-je jamais esté paresseux, que nostre compagnie fut la première qui arriva à MarseUle ; et y trouvasmes M. de Barl)ezieux (i), qui estoit de La Rochefoucault, et de Monpezat, que le Roy avoit faictses lieutenans , ayant autant d'authorité l'un que l'autre; et les seigneurs de Botieres (2) et de Villebon , prevost de Paris ; les compagnies de M. le grand escuyer Galliot , et dudict seigneur de Monpezat, qui venoient de Fossan tous desmontés , n'ayant chascun qu'un courtaut : car la reddition dudict Fossan , qui se perdit par l'énorme traliison, et peut estre inouye, du marquis de Salusses , il fiillut qu'ils laissassent leurs grands chevaux. L'Empereur estant bien tost après arrivé à Aix, nous euames incontinent les compagnies legicmnaires de mil hommes de M. de Fonterailles, père de ceux-cy qui sont en vie , et de M. d' Aubigeous (3), et celles de Languedoc ; Glu*istofle Goast, qui estoit d'Alexandrie, avec sept compagnies d'Italiens. Je ne sçaurois dire si les compagnies de M. de- Botteres et de Villebon y estoient; bien me souvient de celle dudict seigneur de Barbezieux. Et tant que l'Empereur demeura à Aix, nous demeurasmes tousjours à Marseille , où ne se fit aucune faction, que celle que je vais descrire.
Comme l'Empereur eust demeuré long temps à Aix, attendant sa grosse artillerie pour nous venir battre, les vivres luy dimhiuoyent tous-
(2) Lisez Boutures.
(3) Jacques d'Amboise , baron d'Aobigeous.
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imUÊ i$ plitt m plus. Pendant ces entrefitltteB , le Roy arriva i Avignon, là où Sa Majesté fut adveitie qoe, si Ton brosloit quelques moulins que FErapereor tenoit vers Arles, et mesmes un qui estoit à quatre lieues d'Aix , nommé le mou- Un d'Auriole , le camp des ennemis seroit bien tetaffuné. Il fit faire l'exécution du bruslement desdits moulins qui estoient vers Arles , par le Imroo de la Garde, qui avoit une compagnie de gemdepiedy et le capitaine Thorines, guidon de M. le eomle de Tendes (l) , et autres ; lesquels en vindreot à bout : et neantmoins, les espioQs rapportoient tousjours au Roy qu'il falloit hmsler eeai d'Auriole , d'autant qu'ils nourris- MHeot ordinairement toute la maison de l'Empereur, et les six mil soldats, vieux Espagnols, Issquds il tenoit tousjours près sa personne. Sa Uajeslé manda plusieurs fois à MM. de Barbexirax et de Monpezat de bazarder une trouppe dhoomiea pour aller brusler lesdits moulins dAttriole ; et le premier à qui il présenta l'execotion, fiit audit Christofie Goast (2) , lequel la refiisa, disant qu'il y avoit cinq lieues Jusques susdits moulins , où il folioit combattre soixante iMnuncs de garde qu'il y avoit dedans , et une compagnie entière dans la ville ; et que , par ce moyen, il luy fidloit faire dnq lieues à aller, et aiitanl à revenir; et qu'à cause de ceste longue traitte, allant ou revenant, il seroit deffait sur les diemins f car bien tost l'Empereur seroit advcrty , pour n'y avoir que quatre lieues dudit Asakiù jusques à Aix ; d'autre part, que ses ioUats ne sçanroient faire dix grandes lieues sans aiijoQmer. Geste response fut envoyée au Roy , lequel ne la print pour argent comptant , aitts oontremanda plus vivement qu'on la presmtait à d'antres; et que, quand bien mil hommes se perdroient à ceste entreprise , il ne s'en domuit pas peine , car le profit en le brusiant seroit plus grand que la perte [ tant on fait bon marché des hmnmes]. Surquoy on la présenta à M. de Fonteraille (3), lequel une fois estoit rosolude l'entreprendre ; mais il y eut de ses amis qoi loi remonstrerent sa perte , qu'ils luy firent tDoehcr au doigt ; qui fut cause qu'fi se refroidit : et mandèrent le tout à Sa Majesté , laquelle , ayant souvent nouvelles du proffit qu'avoit apporté la niptnre des autres moulins, poursuyvoit toujours après lesdits seigneurs d'envoyer nHDpre eeux-cy. Or, un jour après que j'eus entendu le maleontentement du Roy , et les raisons de œux à qui l'on avoit présenté Tentreprtme, lesquelles à la vérité estoient justes et
(I) Clmde de SsToie , comte de Seode et de Sommerîfe.
raisonnables, je me mis à penser en moy-mesme comment je la pourrois exécuter, et que, si Dieu me faisoit la grâce d'en venir à bout , ce seroit me faire cogdoistre au Roy, et retourner en la mesme réputation et cognoissance des grandsque j'avois auparavant acquise, laquelle les deux ans d'oysiveté et la longueur de ma blesseure avait fait esvanoùir. Ce n'est rien , mes compagnons , d'acquérir la réputation et un bon nom , si on ne l'entretient et continué. Ayant donc prins en moy ceste resolution, de l'exécuter, ou de crever, je m'informay au long de mon hoste, qui estoit du lieu où ces moulins estoyent. Il me dit qu'Anriole estoit une petite ville fermée de hautes murailles, là où 11 y avoit un chasteau bien muré, et un bourg composé de beaucoup de maisons , avec une grand rue par le milieu ; et au bout dudit bourg estoit le moulin à main gauche , qui venoit de la ville ; et que à la porte de ladicte ville y avoit une tour qui regardott tout au long de la grand rue du moulin , devantlequel homme ne s'osoit tenir sans encourir péril d'estre tué ou blessé ; et par delà le moulin, il y avoit une petite église à plus de trente ou quarante pas , me disant qu'il Moit passer à Aubaigne deux lieues de Marseille , et delà jusques à Auriole y en avoit trois , si on passoit par la montaigne , ce que gens à cheval ne pouvoyent faire aucunement ; et que par le chemin des chevaux, il y avoit près d'une lieue , et d'avantage ; et si falloit passer une rivière où les chevaux y avoyent tousjours eauë jusques à demy vratre , à cause que tous les ponts avoyent esté rompus. Apres que mon hoste m'eust dlit cda, je consideray que si j'entreprenois l'exécution avec grand trouppe, je serois deffait ; car n'y ayant que quatre lieues jusques au camp de l'Empereur, il seroit incontinent adverty, et envoyeroit sa cavallerie sur le chemin de mon retour : comme il advint ; car, incontinent que nous arrivasmes au moulin , le capitaine du chasteau advertit TEmpereur. Ainsi je pensay qu'il me valloit mieux l'entreprendre avec peu d'hommes, estans tous bien ingambes, et le pied léger , afin que , si je venois à bout de l'entreprise, j'eusse le moyen de me retirer par un chemin ou autre ; considérant qu'encores que je me perdisse avec petit nombre, la ville de Marseille ne seroit aucunement en danger d'estre perdue ; qui estoit ce que plus se disputoit au conseil : car, perdant mil ou douze cens hommes, qu'on jugeoit nécessaires pour ceste entreprinse, ladicte ville se mettoit en hazard, mesmes en attendant un siège. Je priay mon hoste de me
(2) Du Bellay le nomine Gbriitophle Guasco.
(3) Michel d*Aitarac, baron de FontraUles.
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trouver trois hommes qui me guidassent bien la nuit, et qu*à point nommé ils m'amenassent deux heures devant Jour aux moulins : ce qu'il fit; et, après avoir bien consulté avecques ces guides , Je les vis en doubte; en fin mon hoste les fit résoudre, et leur mit le cœur au ventre : Je leur donnay à chascun un couple d'escus, et les Gs tenir à mon logis. Cecy pouvoit estre environ midy j et , ayant disputé avec mon hoste , combien d'heures duroit la nuict pour lors , nous trouvasmes que, pourveu que Je partisse à rentrée de la nuict, J'avois le temps quMl me falloit ; et, pour ne divulguer mon voyage, J'allay à M. de Montpezat le premier, luy dire ce que Je youlois &ire , et comme Je ne voulois prendre que six vingts hommes choisis en la compagnie de monsieur leseneschal, de laquelle J'estois lieutenant. En quelque part que Je me suis Jamais trouvé, J'ay tousjours prins peine de discerner les bons des mauvais , et Juger leur portée; car tous ne sont pas propres à toutes choses. Ledit sieur deMonpezat trouva fort estrange mon dire, et, pour Tamitié qu'il me portoit, me conseilloit de ne faire ceste folie; et qu'on m'en bailleroit cinq cens si je les voulois. Je luy dis que Je ne le Toudrois entreprendre avec cinq cens , ce que Je ferois bien avec six vingts. Je le tourmentay tant, qu'il fut contrainct d'aller parler avec M. de Barbezieux, lequel le trouva encores plus estrange, et vouloit sçavoir de moy les raisons, et par quel moyen je voulois exécuter ceste entreprinse avec si peu de gens. Je luy dis que Je ne youlois déclarer à personne comme J'y voulois procéder. M. de Monpezat luy disoit tousjours : « Laissez l'aller : quand bien il se perdra et si peu de gens , la ville n'en sera pas perdue , et à tout le moins nous contenterons le Roy. » M. de Villebon se mocquoit de moy, et disoit à M. de Barbezieux : « Laissez l'aller, car il prendra l'Empereur , et serons tous esbahis qu'il nous le mènera demain matin en ceste ville. » Or il ne m'aimoit guère, pourune attaque que nous avions eue au portai Real , et ne me peux tenir de luy dire qu'il sembloit un coigne festu, et qu'il ne vouloit rien faire, ne laisser faire les autres. Le tout se passa en risée , encore que Je fusse à demy en colère : il ne me falloit gueres picquer pour me faire partir de la main. Le seneschal de Thoulousê , mon capitaine , adheroit à mon opinion, et sur l'heure il me fust donné congé d'aller choisir six vingts hommes sans plus ; ce que je fis , ne prenant qu'un centenier , et les caps d'escoade; le surplus estoyent tous gentils-hommes , y en ayant une bonne trouppe en ceste compagnie là , laquelle en valloit bien cinq cens. Ce n'est pas tout d'avoir des hommes un grand
nombre : quelques fois il nuit plus qu'il ne pro-' flte; car je priay M. de Barbezieux de fedre fermer les portes de la ville, estant bien asseuré que beaucoup de gens me suivroyent ; ce qu'il fit, et ne tarda une heure que mon entreprise ne fust sceué par toute la ville. Justement au soleil couchant, je me rendis à la porte avecq[ues mes six vingts hommes , où il n'y avoit que le guichet ouvert. La rue estoit si pleine de soldats qui vouloyent sortir, que à peine pouvois-Je cognoistre les miens , et leur commanday se tenir tous par les mains l'un à l'autre : je les cognoissois tous. Et, comme Je fus près de la porte, M. de Tavanes , qui a esté depuis mareschal de France, vint à moy, estant pour lors guidon delà compagnie de M. le grand escuyer Galiot avecques quinze ou vingt gentils-hommes de laditte compagnie , tous de ce quartier de deçà , lequel me dict vouloir venir avec moy : Je le priay plusieurs fois de rompre son dessein; mais Je perdis mon temps luy persuadant cela , car il estoit résolu, et ceux qui estoyent avec hiy . MM. de Barbezieux, de Monpezat, de Botieres, de Villebon (1), etsenechal de Thoulousê, estoyent hors la porte et sur le guichet , nous tirant l'un après l'autre ; et comme M. de Tavanes (2) voulut passer, M. de Barbezieux ne le vouloit permettre, luy disant qu'il ne seroit pas de la partie; et là il y eut de la colère d'un oosté et d'autre : mais , quoy qu'il fit, il s'en fit accroire et passa le guichet ; qui fust cause qu'on me retint quinze ou vingt hommes de ceux que J'avois choisis : mais je ne perdis rien au change , et ce retardement fut cause qu'il fut nuict close avant que nous nous missions en chemin. M. de Castelpers (3), lieutenant de M. de Montpezat ; qui me portoit grand amiUé , ayant entendu la mocquerie que l'on faisoit de moy, se deliliera démonter à cheval , ayant quinze ou vingt hommes d'armes de ladicte compagnie , ayant diascun un bon cheval ; lequel avoit parlé avec M. de Montpezat en sortant de la porte , et le pria n'estre mal-content s'il venoit à l'entreprhise, luy disant que J'estoy Gascon, et que si Je n'en venois à bout , les François se moqueroyent de moy. M. de Montpezat le trouva un peu aigre ; en fin il le laissa venir , et courut monter à cheval , pouvant estre environ luy vingtiesme.
. Or, pour déduire ceste entreprinse,, encores que ne soit pas la conqueste de Milan, elle pourra servir à ceux qui en voudnmt faire leur profflt. Gomme nous fusmes sur le plan Sainct
(1) Jean d'Estouteville , seigneur de Villebon.
(2) Gaspard de Saulx de Tavannes, père de Tantear des Mémoires qui feront partie de cette collection.
(') Raimond de Ga5tcli)er8, baron de Panna.
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Michel , je bailiay au eapitaine Belsolell , centenier de nostre compagnie , soixante hommes , et j*eQ retins autres soixante , comprins M. de Tairanes, avec sa trouppe;et luy baiilay une bonne guide , s*accordant avec les autres denx, loy disant qu'il ne falloit point qu'il s'approchast de moy de cent pas, et que nous marcherions toQsjous à demy grand pas. Et comme M. de Tavanes et moy commençasmes à nous acheminer, arriTa M. de Castelpers, duquel nous n'avions jamais entendu la délibération : aussi la fit il sur l'heure que nous passions le gaichet, ce q[ai nous retarda plus de demy heure ; mais en fin nous résolûmes qu'il prendroit le chemin des devanx , et luy baiilay aussi une de mes guides, qaUl fit monter en croupe : de sorte que nous cQsmes trois trouppes , et chascun sa guide. Je luy dis que , quand il seroit au bout du bourg , qu'il s'arrestast derrière Teglise ; car s'il entroit en la rue , fa compagnie qui estoit dans la ville le tueroit , ou leurs chevaux ; parquoy, qu'il ne s*approchast point qu'il n'entendist nostre combat. Et ainsi nous departismes et cheminasmes toute la nuiet, et jusqaes à Aubaigne trouvasmes beau chemin ; et de là , jusques à Auriole , nous alasmes par montaignes , où je croy qu'il ne passoitque des chèvres. Et, comme nousfusmes à demy quart de lieuê d' Auriole, je fis alte , et disâM. de Tavanes qu'il m'attendist , car j'avois à parler à Belsolell , lequel je trouvay à cent pas ou plus près de nous; et parlant à luy et à sa guide, je luy dis que, quand nous arriverions au bourg , qu'il ne me suy vist point , mais qu'il prist le chemin qui alloit droit à la porte de la ville , entre le bourg et ladicte ville , et qu'il s'arrestast tout contre la porte d'icelle ; car il ialldt qu'il gaignast deux maisons des plus proches de ladicte porte, et que prompteroent il les perçast pour garder que les ennemis nepeussent faire sortie et nous nuyre; et que là il combatist sans nous secourir aucunement. Et de main en main fis dire aux soldats que nul n'eust à abandonner le combat de la porte pour venir à nous au moulin, et qu'ils fissent ce que le capitaine Belsdeil leur commanderoit. Et alors , estant retourné vers M. de Tavanes , nous nous acheminasmes; et, pour ce qu'il nous falloit passer bien près du chasteau et de la muraille de la ville , leurs sentinelles nous crierei^t par deux fob : Qui va là? é, quoi nous ne respondismes rien, ains cheminions tonsjours. Et^ comme nous ftismes bien près du bourg, nous laissasmes le chemin du capitaine Belsolell , et coulasses par derrière les maisons dudict bourg : et, arrivez que fusmes au l)out où estoit le QMmIin, il fallut descendre trois ou quatre de-
grez de pierre pour entrer en la rué, où nous trouvasmes une sentinelle, qui ne nous descouvrit qu'à la longueur d'une pique de luy , et nous dist : Qui vive? Je luy respondis Espagne. Le cry n'estoit pas Espagne , mais Impery ; parquoy il nous tira sans rien toucher. Lors M. de Tavanes et moy nous jettasmes à coup perdu dans la rue , et fusmes bien suy vis , et en trouvasmes trois ou quatre des ennemis hors sur la porte du moulin , qui r'entrerent hastivement dedans. Ladicte porte estoit faicte à deux parties , avec une barre qui fermoit le tout : à l'une partie il y avoit un grand coffre derrière ; et l'autre , ladicte barre la tenoit presque fermée , et eux derrière. Ledit moulin estoit plein de gens, haut et bas; car ils estoient soixante dedans , avec le capitaine , lequel n'avoit rien que voir au gouverneur de la ville , ayant chascun sa charge; et fallust que nous entrissions là l'un après l'autre. M. de Tavanes se voulut jctter dedans; mais je le pris par le bras, et, le tirant arrière, J'y poussay dedans un soldat qui estoit derrière moy. Les ennemis ne tirèrent que deux arquebuzades, pour ce qu'ils n'avolent le loysir, estans tous endormis , sauf ces trois ou quatre qui estoient en la rue devant le moulin , lesquels avoient esté mis là pour leurs sentinelles. Et , comme ledict soldat fut dedans, Je dis à M. de Tavanes : « Entrez à cet heure, si vous voulez; » ce qu'il fit , et moy après luy : et commençasmes à mener à bon escient les mains , n'y ayant qu'une seule clarté sur le plancher. Ils gaignerent le haut par un degré de pierre assez large , et deffendoient ce degré du haut du plancher. Cependant Je fis sortir dehors un soldat , dire aux autres qu'ils montassent sur la couverture du moulin , et que, le descouvrant , ils leur tirassent dedans; ce que promptement fut falct : tellement que, comme les ennemis eutendirent que nos gens estoient sur ladicte couverture, et desja leur tirolent , ils commencèrent à se jetter dans l'eauë par une fenestre qu'il y avoit derrière ledict moulin. Neantmoins nous montasmes l'eschelie , et y tuasmes ceux qui restoient, sauf le capitaine, blessé de deux playes , et sept autres, tous blessez aussi, qui furent prins. Je manday au capitaine Belsolell qu'il print courage de combattre la porte de la ville , car le moulin estoit à nous. L'alarme tandis estoit grande dans ladicte ville , et ceux de dedans s'efforcèrent par trois fols de sortir : mais nos gens les tenoient de si court , qu'ils n'osèrent du tout ouvrir la porte. Je luy envoyay encores la pluspart de nos gens pour le secourir, et nous attendismes à brusier le moulin , et prismes tous les ferremens d*iceluy, mesmes ceux qui ser-
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voient à tourner les meules, afin qu'ils ne le poussent refaire; et ne bougeasmes de là que le moulin ne fust entièrement bruslé haut et bas , ensemble les meules roulées dans Teauè. Or M. de Tavanes fut marry quand Je le retiray en arrierOi et médit après, en nous en retournant, pourquoy Je ne Tavois laissé entrer le premier, pensant que je voulusse donner Thonneur aux soldats : Je luy respondîs que je cognoissois bien qu^l n'estoit pas encores rusé, et que ce n'estoit lieu qui meritast qu'un si homme de bien que luy mourust , et se falloit garder pour une bonne bresche , et non pour un chetif moulin.
Sur ces entrefaictes arriva M. de Castelpers , et laissa sa trouppe derrière Teglise, venant à nous à pied : sur ce le jour conmiençoit à paroistre. Je priay MM. de Tavanes et de Castelpers de se retirer derrière ladicte église : car les arquebuzades tomboient fort espaisses au long de la rue , où Ton pouvoit descouvrir ceux qui passoient; et leur dis que je m'en allols retirer à Belsoleil : sur quoy ils allèrent derrière ladicte église. £t , comme je faisois retirer nos gens les uns après les autres , courant deçà et delà le long de la rue , M. de Castelpers se présenta avec vingt chevaux du costé de Teglise; qui nous fit un grand bien , car peut estre qu'ils fussent sortis. Je n'eus que sept ou huict hommes blessez, lesquels neantmoins cheminèrent , sauf un gentil-homme, nommé Yignaux , lequel nous chargeasmes sur un asne, de ceux que nous avions trouvé dans le moulin ; et après nous commençasmes à nous retirer vers le haut d'une montaigne , qui estoit presque le chemin que M. de Castelpers avoit fait. Et, comme les ennemis virent que nous estions si peu , ils sortirent tous à nostre queue; mais nous eusmes desja gaigné le haut de ladicte montalgne quand ils arrivèrent au bas, et, avant qu'ils fussent sur le haut, nous estions au val de l'autre costé , près d'en monter une autre , y ayant en ces quartiers là plusieurs colines. Nous n allions jamais que le pas : et ainsi cheminasmes droit à: Aubaigne. J'avois commandé aux soldats qui estoient avec nous que chascun portast un pain , lequel ils mangèrent par les chemins : j'en avois aussi fait porter quelque peu , lequel je départis aux gens d'armes de M. de Tavanes , et nous-mesmes en mangions cheminans tousjours. Je mets cecy par escrit, afin que quand un capitaine fera une entreprise de longue traicte, qu'il prenne exemple à £aire porter quelque peu à manger pour rafraischir les soldats , afin qu'ils puissent soustenir plus longuement le travail ; car Thomme n'est pas de fer. Et , comme nous iiismes à Aubaigne, deux lieues de Marseille, nous enten-
dismes rartillerie des gnUeres et de la ville , qui sembioit que ce fust une salve d'arquebuzes : et pensions reposer un peu andit Aubaigne; mais nous fusmes contraints de passer outre sans autre rafraîchissement , entrans en dispute de ce que nous devions faire : si est-ce que nous nous asseurasmes bien que l'Empereur estoit arrivé devant la ville , et que de mesmes il l'assiegerolt ; pensans d'ailleurs qu'il nous seroit impossible d'y pouvoir r' entrer : ce qui nous fàisoit souvent despiter et maudire l'entreprise , pour nous vdr enfermer dehors; et tout tomboit sur moy , qui estois l'autheur. M. de Castelpers s'estoit une fois résolu de s'en aller donner de cul et de teste à travers le Hsamp de l'ennemy, pour rentrer dans la ville : mais , comme il nous vint dire son advis , nous luy remonstrasmes qu'il s'y alloit perdre pour son plaisir , et que , puis que nous -avions fait tous ensemble une si belle action , de laquelle le Roy auroit grand contentement, nous devions nous perdre ou nous sauver tous ensemble. Le capitaine Trebous , guidon de la compagnie de M. de Monpezat , luy remonstra le semblable. Et ainsi resolusmes de laisser le grand chemin , en allant au travers des montaignes à main gauche , pour aller tomber derrière Nostre Dame de La Garde , fiaisans dessein que , si nous ne pouvions entrer dans la ville , le capitaine de La Garde nous recevroit. Et ainsi destoumasmes nostre chemin; qui fut bien pour nous : car Yignaux et les Bières prindrent le grand chemin droit à Marseille , et n'eurent pas faict cinq cens pas , qu'ils rencontrèrent quatre ou cinq cens chevaux que l'Empereur avoit envoyé au devant de nous pour nous combattre , ayant esté adverty par ceux d'Auriolle de Inexécution que nous avions faite. Et , sans que l'Empereur se trouva party la nuict pour venir devant Marseille , et que les messagers ne trouvèrent de long temps , à qui parler, Je pense que nous eussions esté deffaits ; mais l'Empereur ne le sceut jusques au point du Jour : sur quoy il envoya promptement ces quatre ou cinq cens chevaux au chemin d' Aubaigne, lesquels ne firent aucun desplaisir audit Yignaux ny à ceux qui estoient avec luy, sinon qu'ite leur estèrent les armes. En ceste façon nous àlasmes tout le jour avec le grand chaud, de montaigne en montaigne, sans trouvq^ de l'eauë : tellement que nous cuidasmes tous mourir de soif. Or nous pouvions tousjours voir le camp de l'Empereur, et entendions fort clairement les escarmouches. M. de Castelpers et ses gens-d'armes alloient à pied comme nous, tirant leurs chevaux par leb brides. Et , comme nous arrivasmes près Noetre Dame de La Garde, le capitaine du chasteaa ,
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qoi peosoit que mms fosaions ennemis y nous fit tirer trois ou quatre coups d'artillerie, qui nous contraignirent de nous jetter derrière des rochers : nous luy faisions signe des cliapeaux , niais pour cela il ne cessoit de tirer; en fin , luy ayant envoyé un soldat pour luy faire signe , il eessa de tirer comme il entendit qui nous estions : et ainsi que nous fusmes devant Nostre Dame de La Garde , nous vismes TEmpereur qui se retiroit par où il estoit venu; et Cbristofle Goast , qui avoit tenu tout le jour l'escarmouche, commença aussi à se retirer devers la ville. Lors nous commençasm^s à descendre la montaigne ; et, conmie M. de Barbezieux et M. de Honpezat , qui estoient sur la porte de la ville STec quelques autres capitaines, nous eurent descouverts , ils voulurent r' entrer dedans , pensans que nous fussions des ennemis : mais à la fin quelqu'un dit que si nous en estions, ceux de La Garde nous tireroient; et aussi ledlct f(eur de Monpezat recogneut M. de Gastelpers. Nous arrivasmes donc à la porte de la ville , où nous fusmes fort caressez , et mesmement quand ils entendirent que nostre entreprise estoit si bien réussie. Ils parlèrent avec le capitaine du moulin , qui estoit blessé à la teste et au bras , Câpres chacun se retira dans la ville. Je penfois bien que M. de Barbezieux , lors que le Boy arriva à Marseille , me presentast à Sa Miyesté, et luy dist comme J'avois faict Tentreprise , afin d'estre cogneu de Sa Miyesté : mais tant s'en Dut qu'il le fist > qu*au contraire il s'attribua toutllionneur, disant que c'estoit luy qui avoit inventé ladicte entreprise , et qu'il nous Favoit baillé à exécuter. M. de Monpezat se trouva fort malade, qui n*en peut rien dire : de sorte que je doneuray autant incogneu du Boy que jamais. Ce que je sçeus par le moyen du roy Henry de Navarre , qui m'a dit avoir veu les lettres que ledit sieur de Barbezieux en avoit escrlt au Boy, par lesquelles il s'attribuoit tout Thonneur de ladicte oitreprise. M. de Lautrec n'eust pas fait cda. Il siet mai de desrober Tbonneur d'autruy: il n'y a rien qui descourage tant un bon cœur. H. de Tavanes , qui est en vie , peut tesmoigner de la vérité : et si est-ce que ces ruptures de ouiiyns , tant d'un costé que d'autre , mesmemam de celuy-là, mirent le camp de l'empereur cii li grande nécessité , qu'ils mangeoient le bled pflé à la turque ; et les n^sins qu'ils mangeoient mbent leur camp en un si grand desordre de mahdie et mortalité , mesmement parmy les AkmanB, que Je pense qu'il n m retourna jamais mil CD leur pays. Voyla la fin de ccste entrepiinee.
DottDqiifi» nottess 9 capitaines» qa'en ce^ en**
treprise il y eut plus de l'heur que de la raison , et que j'y allay comme à taton ; si est-ce qu'elle fut fort bien compassée : et ne suis pas d'advis que vous pensiez que cela procedast tant de mon heur, que vous ne regardiez bien aussi que je n'oubliay aucune chose de tout ce qu'il falloit faire pour venir au bout de l'exécution. Et d'ailleurs il faut que vous nottiez que mon principal fondement estoit que Tennemy, estant dedans la ville , par la raison de la guerre ne devoit sortir de son fort jusques à ce qu'il auroit recogneu nos forces : ce que diffieillement pouvoit-il faire, pour l'obscurité de la nuict ; et neantmoins , si ne me fiay-je pas tant en ceste raison , que je ne leur baillasse une bride , qui fut Belsoleil et sa trouppe. Il faut souvent bazarder , car on ne se peut pas asseurer de l'issue : je tenois presque asseuré la prise du moulin; maisjejugeay tousjours le retour dangereux.
Or l'Empereur se retira avec sa perte et sa honte, où ce grand capitaine , Anne de Mont* morancy, lors grand maistre , et depuis connestable , acquist beaucoup d'honneur. Ce fut une des plus grandes pertes qu'il reçeut jamais ; son grand capitaine ^ Antoine de Levé, mourut de regret, à ce qu'on dit. J'ay autresfois ouy dire au marquis de Guast que ceste entreprise estoit sortie dudict seigneur Antoine de Levé seul : luy et son maistre cogneurent que c'est d'attaquer un roy deFrancedans son royaume. Apres ceste retraitte, je ne voulus plus estre lieutenant de la compagnie de M. le seneschal , lequel , s'il eust peu, me l'eust entièrement remise entre mes mains. M. de Botieres me fit cest honneur de me présenter son guidon, que je ne voulus accepter , ayant mis mon opinion sur les gens de pied plus que sur les gens de cheval ; et me sembloit que je parviendrols plustost par le moyen de l'infanterie : qui fut cause que je m'en retoumay chez moy, où , ayant demeuré quelque temps y voulus aller en Piedmont , suy vre M. de Botieres, qui estoit lieutenant du Boy, et passay à Marseille , où M. le comte de Tande me retint six ou sept mois.
[1537] Qoelque temps après, l'Empereur dressa un camp pour aller assiéger Theroane ; le Boy en mesme temps en faisoit dresser un au-» tre pour la secourir. Je prins lors la poste, et m'en allay à la Cour, où monsieur le grand maistre (1) me donna une compagnie de gens de pied , et une autre au capitaine Guerre , lesquelles nous dressasmes incontinent à Paris ou aux environs , et fusmes tous deux de la garde de monsieur le Dauphin , qui depuis fut le roy
(I) A0Q6 de Hontmoreocyi oonnélable en I5$8.
Henry second. Le camp marcha à Hedin et à Anchy le Chasteau, lesipiels furent pris par monsieur le grand maistre , comme fut aussi Salnct- Venant, et après que nos ennemis n*eurent peu rien faire devant Tiieroane , laquelle M. d' Annebaut refreschit à la barbe des ennemis : mals^ par malheur, à la fdute de quelques Jeunes gentils-hommes qui voulurent rompre leurs lances, ils cherchèrent les ennemis, lesquels les défirent; tout fut pris, le sieur d'Annebaut et autres. Peu de Jours après, les Impériaux se retirèrent , comme fit aussi le camp du Roy. Quant à moy , voyant qu'on ne feroit pas grand cas en ce quartier là , Je m'en retonrnay après en Provence , où j'avois laissé mes grands chevaux et armes ; et, huict ou quinze Jours après, Je reçeus un paquet dudit seigneur grand maistre , où il y avoit une commission pour dresser deux enseigner ; et marcher en Piedmont , où le Boy s'en alioit pour secourir Turin , estant M. de Botieres dedans. Et incontinent montay en poste pour m'en venir en Gascogne : de sorte qu'en huict Jours J'eus dressé les deux compagnies, desquelles Je fis mon lieutenant le capitaine Merens; et estant près de Thoulouse, Je lui laissay la trouppe , et prins la poste , ayant entendu que monsieur le grand maistre estoit desja arrivé à Lyon, et qu'il marchoit en haste pour aller gaigner le pas de Suze , où il monstra qu'il n'estoit pas apprenty à la guerre : et, voyant que Je ne me pou vois trouver, avec les compagnies , près de iuy à ce combat , Je m'y voulois trouver seul. Je ne sceus toutesfois faire si bonne diligence, que Je ne trouvasse le Boy à Sorges, et monsieur le grand maistre estoit deux Journées plus avant. Sa Majesté me commanda m'en retourner au devant de mes compagnies , et me rendre avecques Ambres et Dampons , qui en avoyent chacun autres deux ; et que M. de Cha- ^^gny (0 i^ous commanderoit ; me mandant en outre que nous allissions mettre le siège devant Barselonnette, et nous saisir de toutes les villes des environs.
Gomme Je fus à Marseille , on m'adverlist que mes deux compagnies s'estoyent desbandées; car , comme l'ambition du monde est grande , mon frère , M. de Lieux , manda à mon lieutenant qu'il l'attendist temporisant par le pays , parce qu'il r'assembloit une compagnie, et, sous ombre des deux fniennes , il marcheroit : mon lieutenant, mal-advisé, s'y accorda , nonolistant la promesse qu'il m'avoit faite défaire cinq lieues par Jour ; mais , comme mondit lieutenant eust
(I) François Le Roi , seigneur de Chavigni, comte de Cllnctuinip , «Uié du connétable de Montmorency.
laissé le grand chemin , et tourné devers Albi* geois pour temporiser , il se rendit devant une ville nommée L'IsIe, où les habitans d'icelle refusèrent les portes : qui fut cause qu'il y donna l'assaut , et l'emporta. Mondit frère , qui estoit à une Journée de Iuy avec sa trouppe , ne sceut arriver que cela ne fust fait ; et , après qu'ils eurent saccagé iadicte ville , ils eurent si grand crainte de marcher, que tous se desbanderent Un chef ne doit gueres abandonner sa trouppe , si ce n'est par grande occasion : le désir que J'avois d'estre des premiers me fît quitter la mienne ; ce qui fût cause de ce desordre. Je fus contraint de redresser deux autres compagnies en Provence, lÀ ou monsieur le comte me favorisa fort , faisant ma monstre à Villeneufve d'Avignon ; et fis si grande diligence , que j'arrivay encores deux Jours plustost qu'Ambres ny Dampons aux vallées , et prins le chasteau et la ville de Mieulan, où Je fis alte , attendant M. de Ghavigny et les compagnies desdits d'Ambres et Dampons , qui comliatoyent le passage du Lauzet ; lesquels n'y eussent sceu entrer, car toutes les vallées estoyent-là qui le deffendoyent. Et , comme les Espagnols , qui estoyent à Barselonnette, et qui estoyent aussi allez défendre le passage , entendirent que j'avois prins Mieulan, ils se retirèrent par les montaignes , car Je tenois le grand chemin vers Barselonnette ; et les communes, voyant que lesdits Espagnols s'en alloyent, abandonnèrent de nuict le passage; au moyen de quoy ils entrèrent dedans. Nous alasmes assiéger Barselonnette, devant laquelle nous demeurasmes trois sepmaines , où J'eus une arquebusade par le bras gauche : toutesfois ne me toucha à Tos , ce qui fut cause que Je fus bien tost guery. Puis après , le Boy ayant secouru Thurin , Sa Majesté s'en retourna. Et, pour ne m'estre trouvé en Piedmont , tous trois fusmes mandezd'en ramener nos compagnies. M. d'Ambres s'en alla trouver sadite Majesté en poste, et fit tant qu'il Iuy en laissa une ; et, comme j'entendis la grand difficulté qu'il y avoit eu , j'en ramenay les miennes en Provence , et me retiray en ma maison. Aussi fit-on une trefve pour dix ans , voyant qu'on n'avoit peu faire la paix. J'ay voulu mettre cecy par escript , encore que ce ne soit rien qui vaille, pour monstrer à toat le monde que Je n'ay jamais esté en s^our, ains tousjours prest au premier son de tabourin. Les Jours de paix m'estoyent années.
[1 538] Sur la fin de ceste guerre, le Boy honnora monsieur le grand maistre de Testai de connestable ; lequel avoit tousjours vacqué , comme a fait jusques icy , depuis la mort du seigneur de Montmorancy : ce que nos roys ont
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ait, à mon advis » pour oster la jalousie entre les piinces , et pour le danger qu'il y a de mettre une si grande charge en la main d'un seul , tesmoing Sainct Poi et Bourbon. Ce dernier a esté bien fidelle (l) , et est mort au service de Sa Majesté, s^estanttousjoursrooostré grand et sage capitaine. La vérité me force de le dire , et non pas obligation que je lui aye , car il ne m'a jamais aymé , ny les siens aussi.
[]d39-l54o] Pendant ceste trefve, j'essays , mais en Yaln, d^estre courtisan ; je fus toute ma vie mai propre pour ce mestier : je suis trop franc et trop libre ; aussi y trouvay-je fort peu â^aoquest.
[tS4i ] Or , après le vilain et sale assassinat qui fut fait es personnes des seigneurs Fregouse et Bincon , ambassadeurs du Roy nostre maistre, plogoé d'an tel outrage, et voyant qu'il n'en poQvoit avoir raison, délibéra rompre la trefve; et , pour cest effect , dressa ses armées , Tune desquelles il bailla à M. d'Orléans , qui fut à Luxembourg, et Tautre à monsieur le dauphin, qui vint en la comté de Rousiiion , pour la remettre en l'obéissance de son père, ayant M. le marescfaal d'Annebaut [ qui depuis a esté admirai] avec luy.
( 1542) Et, pource que j'entendis que ledit seigneur mareschal menoit les compagnies de Piedmont, que M. de Brlssac commandoit, et en* cores avec lui un ingénieux nommé Hieronimo Marin (2) , qu'on estimoit le plus grand homme d'Italie pour assiéger places, il meprint envie d'aller au camp pour apprendre quelque chose dudit ingénieux : et comme je fus là, je me rendis presse M. d'Assier , qui commandoit rartllierie en absence de son père, lequel ne bougeoit d'auprès dudit Hieronimo Marin , et fus aux approches qui se firent de la cité de Perpignan, laquelle on assiégea : mais dans deux uulcts je cognus quMl ne faisoit rien qui vallust ; car il commença les tranchées si lolng , que de huit jours il ne pouvoit estre en batterie , ainsy que luy mcsme disoit; et je luy respondls que dans ce terme-là les ennemis auroient fait leur ville quatrefois plus fortequ'elle n'cstoit par ce costé. Pour ceste entreprinse le Roy avoit dressé une des plus belles armées que j'aye jamais veu : elle estoit de quarante mil hommes de pied , deux mil hommes d'armes , et deux mil chevaux légers, avec tout Tatirail nécessaire : M. deMonpezat en avoit esté i'autheur. Mais l'Espagne estoit toute abreuvée de son entreprinse ; et , encor que la ville fust bien munie , si peux-je bien
(') Le connétable de Montmorency.
(3) HîéroDiine ou Jérôme Marin , ingénieur italien.
dire que si M. le maréchal d'Annebaut m'eust voulu croire, il en fust venu à bout. Je l'avois très-bien recognuë, par-ce que monsieur le connestable, estant allé à Leucate, traictant la paix quelques années auparavant avec Granvele (s), député de l'Empereur, m'avoit envoyé avec le gênerai Bayard (4) et le président Poyet, qui depuis a esté chancellier ; ausquels le député de l'Empereur donna permission de s'aller esbattre audit Perpignan pour trois ou quatre jours , par le moyen de M. de Yeli, ambassadeur pour le Roy. Ledit seigneur connestable me fit prendre les habillemens du cuisinier de M. de Poyet, afin que, sous cest habit, je recogneusse la place ; et encores y cuiday-je moy-mesme estre recognu. Si trouvay-je commodité , par le moyen d'un serviteur dudit de Yeli, qu'estoit un Flament qui l' avoit laissé, auquel je dis que je voulois aussi laisser le mien , de voir la place ; car il me mena tout à l'entour de la ville, dehors et dedans : de sorte que je rapportay à monsieur le connestable tout le fort et le foible de ladite ville, lequel me dit que je l'avois fort bien recognuë , comme par d'autres , qui avoyent long temps demeuré dans icelle , il avoit esté fideliement adverty. Or Tallée de Poyet et Bayard estoit faite en feinte : lesquels ne voulurent mener en leur compagnie l'ingénieur duRoy, comme monsieur le connestable vouloit, craignant quMi fust recogneu et eux retenus prisonniers ; et comptèrent audit seigneur la peur qu'ils avoyent eue quand un capitaine espagnol me recognut ; mais je desavouay la debte , contrefaisant et mon pays et mon langage , faignant sçavoir mieux manier une lardoûaire qu'une espée , disant estre cuisinier de M. le président Poyet ; lequel ne respondit mot, de la grand peur qu'il avoit si j'estois recognu : mais le gênerai Bayard se prlnt à rire à part avec luy , et luy dit qu'il n'estoit pas le premier qui avoit esté trompé ; car celuy qu'il pensoit estoit un des bons capitaines que le Roy eust. De tout ce compte monsieur le connestable n'en faisoit que rire ; si est-ce que je luy dis que , tant qu'il vivroit , il ne me feroit plus servir d'espion : c'est un mestier trop dangereux et que j'ay tousjours hay . Tant y a que ce coup là je devins cuisinier pour recognoistre la place : ce que je fis tresbien. Yoyla pourquoy je dis que si M. d'Annebaut m'eust creu , fadllement il cust prins la ville ; mais il voulut adjouster plus de foy à un maçon gascon aposté , que les ennemis avolent jette dehors , faignant se venir rendre, pour amuser monsieur le mares-
(3) Père d*Antoine Pcrenot, cardinal de Gran?elle.
(4) Gilbert Bayard , cheyaUer baron de La Font et de Salnt-Majnran.
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chai à le fiiire venir assaillir la ville par le costé qa'il rassaillist , et à son ingénieur que à moy ; tellement qae nous ne flsmes rien qui vaille la peine de le dire ny de Tescrire. Par malheur c'estoit le premier coup d^essay de monsieur le Dauphin , qui vouloit aussi bien faire que monsieur d'Orléans son frère, qui print Luxembourg; mais ce n'estoit pas sa faute. Deux Jours avant que le camp desiogeast , ledict seigneur mareschal alla autour de la ville ; Je monstray à M. d'Ëstrée (1) , qui est encores en vie , le lieu paroù je voulois qu'on Fattaquast, et defortpres, encor que les canonnades et arquebusades qu'ils nous tirèrent nous fissent bien tenir au large ; et, après l'avoir veu, il dit ces mots : c 0 mon Dieu, quelle erreur nous avons faict ! » Mais lors il n'estoit plus temps de s*en repentir ; car le secours y estoit entré , et le temps des pluyes approchoit , qui nous eust fermé le pas de nostre retraicte : encores eusmes nous assez affaire, tant ce pays estoit mauvais pour se tenir là.
Pendant ce siège, la compagnie de M. de Boleves vacqua , laquelle M. le Dauphin envoya demander pour Boqual (2), qui depuis s'est fait huguenot ; J'en escrivis à M. de Valence , mon frère, qui estoit à la cour à Salers (3). Le Roy estoit si marry, pour le mauvais succez de ceste entreprise , contre M. le Dauphin et contre M. d'Annebaut, qui l'avoit aussi envoyé demander pour un autre , que Sa Majesté ne la voulut accorder à l'un ny à l'autre , ains la me donna à moy. Le camp estant levé , M. de Brissac eut pour garnison Capestaing , et M. de L'Orge, colonel des legionaires , Tuchan , là où on avoit retiré toutes les munitions des farines qui estoient demeurées du camp; et , trois Jours après, tous les legionaires le laissèrent, et ne luy demeura que les capitaines. Il manda à M. de Brissac que, s'il ne Talloit secourir bien tost, il seroit contraint d'abandonner lesdictes munitions , et se retirer ; parquoy nous marchasmes diligemment, sans demeurer que la moitié d'une nuict dehors , et le trouvasmes qu'il ne luy estoit rien demeuré , si ce n'est MM. de Deneze et Fonteraille , avec leur train. Or il y avoit un chasteau sur la montaigne tirant à Perpignan , à une lieuë de Tuchan , et à main gauche de Millau ; et estans sortis lesdicts seigneurs de Brissac et de L'Orge dudict Tuchan , pour aller ouyr messe à une petite chapelle, à un ject d'arbaleste de là , au sortir de la messe , nous entendismes tirer force arquebuzades audit chasteau, et descouvrismes
(1) Jean d'Estrées, grand-maltre de l'artillerie.
(2) ^ouê ferons remarquer que les noms propres sont souvent dénaturés par Montluc.
des gens autour d'iceluy, ensemble la fumée des arquebuzades. Je dis à M. de Brissac (4) s'il lui plairoit que J'alasse Jusques là avec trente ou quarante de mes soldats ; ce qu'il m'accorda. J'envoyai soudain La Moyenne , qui estoit mon lieutenant , les charger, et me fis amener un cheval , avec lequel Je marchay droict au chasteau. Le Peloux , qui estoit lieutenant de la com* pagaie de M. de Brissac, eut envie d'y venir, comme eut aussi Monbasin , Sainct Laurens , qui estoit Breton , et Fabrice, estans tous lances passades dudict seigneur, et cinquante ou soixante soldats de la compagnie dudit seigneur de Brissac. Je fis grande diligence ; et, comme les ennemis me descouvrirent lorsque Je commcnçois à monter la montaigne , ils se retirèrent à une plaine qui est au-dessous de Tantavel , et se couchèrent sous des oliviers , attendans de leurs gens qu'ils avoient encores laissez à Millau. Le capitaine du chasteau estoit Baronnes , archier de la garde du Boy, lequel M. de Monpezat y avoit mis ; et , me monstrant ledict Barennes les ennemis, arriva ledict Peloux et ses soldats, et encores un gentil-homme nommé Chaman , fort brave gentil-homme ; et , bien que nous eussions cognoissance qu'ils estoient plus de quatre cens hommes , comme aussi Baronnes l'asseuroit, nous conclasmes de les aller combattre. Ce quartier là estoit tout rocher couvert d'un peu de taillis, et, pour y aller, il falloit passer à travers ; parquoy nous résolûmes qae Le Peloux prendrait un petit sentier qu'il y avoit à main droite , et moy un autre qui estoit à main gauche : et le premier qui arriveroit à la plaine les iroit assaillir, les uns par devant, et les autres par derrière : et , concluant cela , les ennemis se levèrent , et les vismes tout à nostre aise. Monbasin , Chaman , Sainct Laurens et Fabrice , qui estoient à cheval , voulurent venir avec moy : dequoy Le Peloux fut marry, parce qu'ils es< toient à M. de Brissac comme luy, sauf Chaman , qui estoit à M. le Dauphin : Artiguedieu et Barennes vindrent pareillement avec moi. Dès le commencement de nostre descente , les ennemis nous perdoient de veuë , et nous à eux , à cause des taillis, et de la valée , qui estoit assez grande. Le Peloux print son chemin avec sa guide, et moy le mien. Et , aussi tost que J'arrivay à la plaine. Je tins ce que J'avois promis; car Je cbargeay les ennemis de queue et de teste , nous meslant de telle sorte , qu'il y demeura sur la place plus de vingt des leurs , et les menay tous-
(3) Salelles et non pas Safers. ( Voyez Vlt'méraire des Rois, de France , annéîe 1542. )
(i) Charles de Gossé , comte de Brissac, maréchal de France en 1550.
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ioonbittatil juaqaea an bout de la rivière , qui povToit estre à qoatre oeDs pas ou plus de là ; mais , comme ils nous rirent si peu , ils se rallièrent, et moy me roulant retirer, ils marchèrent àiolk à mqy : surquoy je ûs alte, et eux aussi , àla kmgueor de quatre ou cinq picques les uns des autres ; ce que Je ne vis jamais faire. Quant au PdoDX , quand il fut à demy montaigne^ il eut opinion que j^avois pris le meilleur chemin , et toonia tout court, venant suyvre le mien : et la fortune porta si bien pour moy, que , comme nous estions picque à picque , arquebuse à arqoebase, de si près que j'ay dit , comme deux mastins qui s*entreregardent pour se battre , la tronppe du Peloux se monstra à la plaine; ce qaayans descouv^t les ennemis ^ ils tournèrent le fer de leurs picques devers nous et la teste deyen la rivière : et ainsi s'en allèrent , et nous SUT leur queue à arquebusades et coups de picque. Os marehoient si serrez , que nous ne nous pouvions plus mesler. Et , estans sur le bord de la rivière y ils firent alte toumans leurs picques devers nous; et , encore que la trouppe du PeloQx fist diligence de nous venir secourir, neantmoins nous fusmes contraints de nous retirer à quinze ou vingt pas des ennemis , lesquels incontînetit passèrent la rivière tous de flotte en eanê jusques à la ceinture. Montlmzin ilit blessé d'ooe arquebusade à la main, dont il est depuis demeuré estropiât; les chevaux de Sainct Laurens et Fahriee furent tuez , et le mien blessé de deux coQpsde picque; La Moyenne , mon lieutenant , bIcKé de deux coups d'arquebuzade en un bras ; Chaman, qui estoit descendu de cheval, eut trois coups de picque aux deux cuisses ; Artiguedieu , une arquebuzade et un coup de picque à une cuisse : bref, de trente à trente cinq hommes que nous estions , il n*en demeura que cinq ou six qui ne fussent blessez , et seulement trois de morts sur la place. Ils perdirent un sergent des plos renommez qu'ils avoient, ensemble viDg;t ou vingt dnq autres de morts , et plus de trente blessez , comme nous dirent le lendemain deux soldats gascons qui estoient avec eux devant Perpignan au siège , qui n'avoîent peu escha|^)erpour se venir rendre. Cependant MM. de Brissac et de L'Orge (1); se doutans bien qu'il en arriveroit comme il fit , montèrent à cheval , et ^indrent au chasteau de Tantabel si bien à propos , qu'ils virent tout le combat , désespérez de la eargue que j'avois faicte ; et par deux ou trois fois nous tîndrent pour perdus , et en firent mauvaise chère au Peloux,, pour n'avoir pas
(I) Jacques de Lorges.
(2> Hariadoi, ou Cheredln, larnommé Barberoasse.
tenu la resolution que nous avions faicte ; la^ quelle s'il eust suivy , à la vérité nous les eussions tous taillez en pièces, et eussions emportez les deux drappeaux qu'ils avoient. Si est-ce que je cuide qu'il ne tint pas à luy,car il estoit vaillant , mais À la guide qui les conduisoit, les menant par mauvais chemin , comme ledict Peloux nous dit depuis. Tant y a que le camp me demeura , avec la perte de trois hommes seulement. Des gentils-hommes il n'en mourut un seul. Bien tost après arriva le baron de La Garde à Nice ^ avec l'armée turquesque , conduite par Barberousse (2) , laquelle estoit composée de cent ou six vingts galleres. Tous les princes chrétiens qui soustenoient le party de TEmpereur faisoient grand cas de ce que le Boy nostre maistre avoit employé le Turc à son secours : mais contre son ennemy on peut de tous bois fhire flesches. Quant à moy, si je pouvoîs appeler tous les esprits des enfers pour rompre la teste à mon en-^ nemy qui me veut rompre la mienne , je le ferois de bon cœur : Dieu me le pardoint. M. de Valence , mon frère , fut envoyé à Venise pour excuser et couvrir nostre fait; car ces messers crioient plus que tous , et le Roy ne vouloit perdre leur alliance; lequel fit une harangue en ita« lien que j'ay voulu mettre icy en françois , atten^^ dant qu'il nous face voir son histoire : car je ne crois pas qu'un homme sçavant , comme on dit qu'il est, vueille mourir sans escrire quelque chose , puisque moy, qui ne scay rien , m'en suis voulu mesler. Voycy ce qu'il dit.
a L'Empereur estant la cause de toutes les ruines , misères et calamitez advenues à la chrestienté , illustrissimes seigneurs , c'est chose que chacun doit trouver bien estrange , que ses ministres soyent si impudens et effrontez d'en donner la coulpe au roy Très-Chrestien mon seigneur, le blasmant de ce qu'il tient un ambassadeur à Gonstantinople. Mais je demanderois volontiers à ces gens-là s'ils pensent que les choses tramées par le commandement de TEmpereur et roy des Romains , puis dix ans en çà , avec le Grand Seigneur, soient si secrettes , que la plus grande partie de la chrestienté n'en soit abbrevée. Ne sçait-on pas les trefves , les traictez d'accord et de paix , non générale, mais particulière , et les offres tant de fois par luy faits de donner un grand tribut (3) ; et le payer annuellement au Grand Turc pour le royaume d'Hongrie , combien qu'il pensoit estre un cas de conscience d'endurer qu'un petit roy commandast à ce royaume sous la faveur et appuy du Turc , lui semblant
(5) Cinquante mille dacats de tribut annuel. ( Voyez Ribier, Mtres et Mémoires â^ État . Um. U pag. 5S4.)
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chose bien peu convenable aux Chresliens ? A quoy, avec la yerîté , Je pourrais adjouster qu'au temps que la paix fut conclue entre vostre serenissime Seigneurie et le Turc , le roy des Romains , par Tentremise secrette de ses agens , s'efforça de tout ce qu'il peut pour Tempescher, comme il ilit clairement vérifié par Tinterpretation de leurs courriers et depesches. Les mesmes ministres de l'Empereur estimoient aussi s'eximer de tout blasme , en faisant grand cas , et accommodant à leur poste , selon leur coustume , le séjour que l'armée navalle du Grand Seigneur a fait quelques mois dans nos ports ; et , sous ce prétexte , veulent , par leurs calomnies passionnées, forger un nouveau article de foy, disant qu'un prince y pour sa deffence , ne peut ny ne doit s'ayder du secours de ceux qui sont de contraire religion à la sienne; ne s'advisans pas qu*en blasmant le Roy, mon seigneur, ils taxent David , roy valeureux et sainct prophète , lequel , se trouvant poursuivy par Saûl , s'enfuit vers le roy Achis , idolâtre et ennemy de la loy de Dieu ; et quelque temps après , luy-mesme se rengea parmy les escadrous des Infidelles qui marchoient pour combattre le peuple de sa propre loy. Et par mesme moyen ils blasment Aza, roy des Juifs , qui appela à son secours le roy de Syrie , idolâtre , pour se délivrer de l'oppression du roy d'Israël. Ils blasment aussi Constantin , prince tres-chrestlen , eteeluy de tous les empereurs qui a mieux mérité de la republique chrestienne , lequel , en la plus grande partie de ses expéditions et armées , couduisoit avec soy un grand nombre de Gots idolâtres. Ils taxent Roniface , tant recommandé par sainct Augustin en ses Epistres, lequel , pour sa défense , et peut estre pour la vengeance de quelque injure receuë , appella en Afrique les Vandales , hommes ennemis de nostre religion.
t Ils mesdlseut de Narses , esclave de JustiniaUy capitaine tres-valeureux, mais sur tous religieux , comme on peut Juger par le tesmoignage de sainct Grégoire, et par les églises qu'il a édifiées dans ceste illustrissisme clté^ et dans la ville de Ravcnne ; lequel appeila a son ayde les Lombars, qui en ce temps abhorraient le nom des Chrestiens. Arcadlus, l'empereur de Constantinople, Jugé par tous les historiens non moins religieux que prudent, voulant sur ses derniers jours laisser quelque tuteur et protecteur qui fut capable pour conserver la dignité et authorité de l'Empire, tourna sa pejQsée devers leRoy de Perse, idolâtre, et le pria par sou testament de vouloir accepter la tutelle et defeuse de son fils et de l'Empire : ce que fut singulièrement loué par tous le9 princes chrestiens de ce temps, e\ d'au-
tant plus, que le roy de Perse n'accepta pas sen* lement la charge, mais s'en acquitta fidellement Jusques à sa mort. Devant qu'Heraclius se laissa empoisonner du venin de l'heresie, il s'ayda en une infinité de guerres des soldats sarrasins. Rasile et Constantin , fils de Jean , empereur de Constantinople , prindrent la Poûille et la Calabre par le moyen et avec l'aide des forces sarrazines, qu'eux mesmes avoient chassé de l'isle de Candie. J'en pourrois dire autant de Federic, qui, avec Taide des Sarrasins, seigneuria la plus grand part de ritalie. Je vous pourrois amener Henry et Federic, frères du roy de Castille, lesquels, au temps du pape Clément quatriesme, accompagnez de Conradin, appellerent les Sarrazins, tant par terre que par mer, non pour la tuition et deffence de leur pays, mais pour chasser les François de l'Italie ; et en peu de temps, avec l'armée des Barbares, s'impatronnerent de la plus grande partie de la Sicile. Je pourrois parler de Ludovic Sforce, lequel , avec plusieurs autres potentats d'Italie, employa les forces de Bajazet. » Que diray-je de Maximilian , de la maison d'Austriche, lequel, non pour se deffendre. ains pour ruiner vostre Estât , tres-illustrissimes seigneurs , tascba de provoquer et aigrir le Turc contre vous , à vostre grand ruine et dommage [ ce que se trouve fidellement escrit par le seigneur Andréa Mocennigo , qui est des vostres ] : ensemble des remèdes desquels vous usâtes en telle nécessité? Que si les raisons naturelles, si les exemples tirez de la saincte Ëscriture et des histoires chrestiennes , ne suffisoient pour vous confirmer et persuader entièrement la vérité de cette cause Je pourrois l'accompagner deplosieurs autres, que je laisse, pour n^ennuyer vos seigneuries, et qu'aussi je pense qu'il ne vous en reste aucun scrupule, veu que Je vous ay, par les exemples cy dessus alléguez, faict voir le foible fondement de l'article de foy nouvellement forgé par les Impérialistes. Et , qui plus est, Je dis et maintiens que le Roy Tres-Chrestien, mon seigneur, à l'imitation de tant de signalez et tres-religieux princes, peut, sans faire tort au rang qu'il tient ny au nom Tres-Chrestien qu'fi porte, s'ayder en tous ses affaires et nécessitez du secours et ayde du Grand Seigneur. Et si cela se peut, avec la vérité et raison, entendre de tous ses affaires nécessaires, combien, à plus forte raison , doit estra, non seulement excusé, mais grandement estimé le Roy Tres-Cbretlen , lequel , non pour besoin qu'il ait de se deffendre , non pour une Juste vengeance que Sa Majesté eust peu désirer de tant de torts reeeus , de tant d'injures à luy faites , de tant d'assassinats et meurtres exécutez contre ses sujets par l'Empereur, el à sa sus-
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dtation, n^a vonlu accepter autre secours, sinon cejay que i*on void par expérience estre à tous les Chrestiens plus utile que dommageable? Et si quelqu'un de ceux qui favorisent le party de TEmpo^ur demandoit comment Tannée turquesque peat estre dans nos ports ; non moins pour le bien de Tltalie que pour nostre profit partienlier, je luy pourrois demander pour respoDse, par qnel moyen on pourroit prouver que ia cfarôtienté ait reçeu aucun dommage en ce que nous avons reoeu et refrescby ceste armée dans nos ports : à quoy Je suis asseuré que ne me poorroit respondre le plus avisé et le plus affectionné des partisans impériaux , sinon que ce fut quelqu'un qui print plus de plaisir d'en ouyr conter et deviser, que d'entreprendre le discours véritable et la negotiation , et en apprendre la raison. Mais, pour ne laisser la moindre cbose da monde qui peut engendrer quelque doute en lesprit de ceux qui ne sont informez de ce fait eotierement, j*en toucberay ce point le plus briefvement que Je pourray. A toutes les fois que vostre sérénité a esté recberchée par les ambassadeurs de l'Empereur pour donner passage par les terres de vostre Seigneurie à leurs soldats tudesques, italims ou espagnols, tout aussi tost on a entendu mille plaintes des assassinats et debordemens de leurs soldats. Et y a seulement quelques mois que les Tudesques , qui disoient aller à Carignan faire leurs pasques, pour surmonter ceux-là qui avoyent si vilainement taché Fbonneur de vos subjects , et si meschamment pillé leur bien, desployerent une partie de leur rage contre les églises , coupant avec un grand vitupère et mespris de la religion chrestienne , les oreilles, le nez et les bras des crucifix et des autres images qui representoyent les saincts qui sont au ciel.
« L'armée grande et puissante , du serenissime prince, partit de Gonstantinople estant composée de soldats étrangers de nostre religion, et, estant destinée et envoyée pour le secours du Boy mou seigneur, passa au milieu de vos isles, s*arresta au pays de T Eglise, traversa les terres des Siennois et Genevois [ peuples qui plus volontiers favorisent la grandeur de l'Empereur que leur propre liberté ] ; mais il ne se peut sça- Totr ny ne se trouve personne qui se plaigne qo'aueun tort luy ait esté faict, ains ont usé de toute courtoisie, et donné libre passage à tous ceoK qui ont esté rencontrez en mer, et payé tootœ qu'il a fallu prendre, passant pays, pour leur provision et avitaiilement de Tarmée : lequel bien Je ne crois pas qu'on puisse rapporter ailleurs qu'à la seule présence du capitaine Polia j ambassadeur du Roy, De façon que jamais
I. c p. M. T. vif
au passé ny Turcs ny Cbrestiens ne se sont si modestement comportez.
« Qui sera celuy-la, serenlsslme prince, qui puisse ou vueille nier que , si l'armée n'eust esté retenue parla majesté du Roy mon maistre pour la deffence de ses frontières, que la cbrestienté n'en eust esté assaillie avec infinies pertes ? Qui sera celuy qui ne jugera que ceste armée , avec une si grande puissance , eust triomphé d'une infinité d'ames chrestiennes , et de quelque ville d'importance, si nous ne l'eussions convertie à nostre profit I ce qui auroit réussi au bien des affaires du Grand Seigneur, et advantage grand de ses capitaines, ennemis de nostre foy. Boncques, cette armée estant disposée et capable pour faire quelque haut exploit, toute personne de bon jugement pensera qu'il aesté plus utUe à la chrestienté qu'elle aye esté employée pour servir à la majesté du Roy mon seigneur, que non pas Û de soy-mesme elle, sans aucun frein, eust marché contre les Chrestiens. Si bien qu'outre qu'il estoit besoin et nécessaire au Roy mon maistre s'ayder de ceste armée pour reprimer l'insolence des gens de TEmpereur , lesquels avoyent ja prins quatre de ses galleres dans le port de Tolon, il se peut aussi dire sans replicque, qu'en oecy nostre utilité privée estoit conjoincte avee le bien public de toute la cbrestienté. Je crois, serenisslme prince, vous avoir représenté clairement, et confirmé par raisons toutes évidentes et argumens certains, deux points principaux : le premier, que le Roy, sans préjudice du nom et de l'honneur de Tres-Chrestien, a accepté les forces qui luy ont esté envoyées par le Grand Turc ; le second , que ce secours a esté plus utile que dommageable à la cbrestienté : et j'adjousteray le troisième avec la brefveté que l'importance de la matière me permettra : c'est que la majesté du Roy, non pour ambition de dominer, non pour se venger des injures receués,non pour s'investir du bien d'autruy, non pour recouvrer ce qu'injustement luy a esté usurpé ; mais seulement a retenu ce secours pour se deffendre : J'entens, illustrissimes seigneurs , pour deffendre son royaume lequel l'Empereur de tousjours , avec des violences ouvertes , avec des cautelles secrettes , avec des intelligences , avec des trahisons, avec toute raison et justice, a cherché de ruiner. Et maintenant ses ministres, comme s'ils parloyent par mocquerie n'ont point honte de dire que sa majesté Gesarée n'a esté esmeué par autre raison d'entreprendre contre le royaume de France, que pour dissoudre l'amitié qu'on dict estre entre la majesté du Roy et le Grand Seigneur. 0 les délicates consciences ! 6 les salnctes propositions! 6 respopses bien justifiées, pour s'en
servir toutesfoifl envers quelcpies sots et ignorons, et non pas envers vous, illustrissiines seigneurs, qui, avec vostre admirable et accoustumée prudence, avant mesmes que j'aye parlé, avez , en vostre conscience et en votre esprit, jugé tout le contraire ; et recognoissez que le fondement de la guerre n'a esté autre que le dessein de ruyner ce royaume-là, qui depuis mil ans en çà s'est monstre le vray et prompt recours de toutes personnes oppressées, et le seul refuge de tous Estats affligez. Je voudrois entendre de eeux qui inventent de si subtils argumens, quel sainct esguillon de la foy poussa l'Empereur, ligué avec le roy d'Angleterre, de venir assaillir la France par les costez de la Champaigne et de la Picardie, faisant réussir finalement tout le fruit de son entreprinse au bruslement de Je ne sçay quels villages, et siège de Mesiere pour luy fort honteux? Quelle religion i'espoinçonna(l), au temps que l'Italie vivoit en repos et asseurance, pour estre Naples, Milan, Florence et Gènes possédez par divers princes, de venir mettre le tout en trouble et discorde? quelle religion, dls-je, Tesmeut de se Joindrç et liguer avec le pape Léon, pour enlever TEstat de Milan, lequel par droicte ligne appartient aux enfans de mon Roy? Quel si grand zèle de la foy les consellioit de vouloir faire tuer (2) le Roy par le moyen d'un prince de France , lequel il avoit , pour cest ef^ fect, avec promesses et larmes suborné? Et, voyant que ceste malheureuse praticque, plustost qu'approcher de l'exécution, estoit toute descouverte, il envoya le seigneur de Rourbon en France avec un nombre inûny de gens, sous esp«*ance de pouvoir gaigner à force ouverte ce que, la bonté et prudence de Dieu ne le luy permettant pas, il n'avoit peu exécuter avec ses trahisons. Quelle inspiration du Sainct-Esprit peust estre celle-là qui conduisoit il y a sept ans l'Empereur avec sept mil fantassins et dix mil chevaux, pour assaillir la France, et y entrer par la Provence et par laPlcardie? Quel commandement de l'Evangile se pourra Jamais trouver tel que l'ont trouvé ceux-cy , qui se monstrent en apparence si grands zélateurs du nom chrestien, qui puisse Jamais justifier aux yeux de tout le monde la confédération de l'Empereur et du roy d'Angleterre, veu que ledict roy anglois, à la susdtation et poursuitte de sa Gesarée majesté, a esté par les papes déclaré schismatique, hérétique et rebelle? Laquelle conspiration ne se peut baptiser du nom d'un secours nécessaire , ains une injuste, mescbante et détestable conjuration
(f) L'enciU.
(2) GoDspiratlon du connétable de Bourbon.
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faicte entre eux deux , pour s^entrepartir un royaume chrestien et catholique, lequel de tout temps, lorsqu'il s'est présenté quelque ocoasion pour l'agrandissement de nostre foy, s'est tous- Jours montré prompt à employer et son sang et ses moyens. Quelle immense charité pourra estre celle-là, qui en si peu de teqips a induit l'Empereur d'embrasser, &voriser et se conjoindre aux princes allemans, lesquels puis vingt ans en ça il avoit Jugez hérétiques, schismatiques et aliénez de nostre foy?
« Tout le monde, serenissime prinee, ne luy bastoit pas, tant il estoit enclin àl'ambiUon et à la vengeance. N'eust il pas senty le honteux scome qui luy fut fait par le roy d'Angleterre, en la personne de sa tante, si son dessein de subjuguer toute la chrestienté ne l'eust traniq^rté à oublier cest outrage? Gombien de fois en vain , pour obvier à l'entreprise turquesque , et à l'évidente ruyne de l'Hongrie et de l'Allemagne , a on tenté et cherché les moyens pour mettre quelque paix et union entre ces princes? Mais, laisaans à part toutes les haines particulières , les interests privez, le respect de la religion , le desîr de la commune liberté , l'obligation de tant de bénéfices anciennement receus des nostres , et depuis quelque temps de nous, finalement, à nostre grand dommage ils se sont conjoincts et r'alliez ; et firent tout ainsi qu'Herodes et Pilate , lesquels , d'ennemis capitaux qu'Us estoyent, devindrent amis , et s'associèrent pour persécuter Jesus-Christ. Ira doneques l'Empereur, serenissime prince, avec intention de s'emparer de la France, et d'offencer ce Roy, lequel, après avoir reçeu tant d'injures , accorda si volontiers et si amiablement la trefve de dix ans ? s'en ira l'Empereur avec intention de ruyner ce prince, lequel, après avoir esté tant de fois indignement assailly dans son royaume , et comme revenant des obsèques de cest illustrissime et serenissime Dauphin, qui luy fut si poltronnement, parles corruptions de l'Empereur, empoisonné, allaneantmoins, avec tous ses autres enfims et princes de son sang, Jusques en la gailere dudit Empereur, avec péril de sa propre vie, luy monstrant combien la paix nécessaire à tous les Chraitiens, estoit continuellement désirée de Sa Majesté ? S'en ira l'Empereur avec intention de ruyner, brasier et mettre en proye ce royaume, passant par lequel il a esté bien-viegné, caressé et honoré , et non autrement que si c'eust esté Dieuqui fbst descendu en terre? S'efforcera il, avec des moyens indeus et violons de se rendre seigneur de ce royaume, dans lequel durant cinquante Jomrs, par la courtoysie et bénignité du Roy mon seigneur, il s'est trouvé plus respecté que son na«
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tard ^gusor, et avec tout pouvoir d'y commander phu qpHen sa propre maison? Iront les Tudesqaes avec intention de fiedre serfs et esclaves ceux qni, pour conserver la Mhetlé de la Germaniei se sont libéralement employez aux despens et perte de lear chevance , et effusion de leur sang? Iront les Allemans et les Anglois avec volonté de destmire ceste religion , que nous , a?eenos valeureuses armées , et avec la doctrine d'un nombre infiny d'hommes exellens en sça- TDir, avons publiée par tout le monde? Iront les Espagne^, qui si souvent et à force d'armes ont esté par nous reduicts à la foy chrestienne, avec intention d'en prendre vengeance, et pour nous contraindre à laisser la religion, laquelle avec si grand honneur du nom de Christ nous avons si long-temps conservée? Que si nous sommes, eontre tout devoir, abandonnez du reste des Chrestiens [ce que Dieu ne permette] , nous pourrons, nous sujects du Roy mon seigneur, tres« jostement demander vengeance à Dieu contre tons d'une si grande ingratitude.
f Ce ne seront pas les mérites deuz à nos pères anciens, pour avoir par la grâce de Dieu gaigné et acquis à la chrestienté tant de victoires sons la conduitte de Charles Martel , au temps qulls combattirent et taillèrent en pièces cinquante mille Sarrazins venus d'Espagne.
« Ce ne seront pas les mérites que nos majeurs par la grâce de Dieu ont acquis à la chrestienté an temps que par leurs forces , sous la conduicte de Charlemaigne, les Infidelles et Sarrazins furent chassez des Espaignes et d'une partie de F Asie? Ce ne seront pas les mérites que par la grâce de Dieu les nostres ont acquis au temps dX'rbain second, lequel, sans beaucoup de peine ny contradiction, disposa nostre Roy, ses princes, aostre noblesse, et generaliement tout leroyaume contre les adversaires de nostre foy, si bien que tous ensemble, et par nostre secours, conquirent le royaume de Hierusalem et la Terre Saincte. Pourront lire Jamais les Chrestiens, sans recoguolssanee de l'obligation que nous avons sur eux, l'oraison proncmcée par l'evesque Oliviense, au temps de Galixte, en présence de vostre serenteime seigneurie? Le commencement de laquelle contient ces mots : Aucuns de nous n'ignore, illustrissime seigneur, qu'il y a vingt ans que ce victorieux exercite des Gaulois passa d^Europe en Asie, où, par la bénignité de Dieu et par leur v^tu , tout le pays de Bastero Jusqnes en Syrie a esté destoumé de la foy de Mahomet. Ce ne seront pas donc les recompenses des mérites de tant d'expéditions contre les adversaires de la foy, heureusement faites par nos ttwestres au temps de Philippes et Charles de
Valois. Et quand sa Saincteté verra tant de nations ensemble conjoinctes , et avec un mal-heureux désir de ruiner le reste de la chrestienté, et résolues d'opprimer ce royaume , qui sur tous les autres à bien mérité de la république chrestienne, je ne croy pas qu'elle ne vueilie, pour nostre tuition et deffence, nous prester l'aide et le secours qu'elle jugera nous^estre nécessaire. Et quand sadiote Saincteté en useroit autrement, elle feroit son très-grand dommage , et contre le devoir d'Italien, de Chrestien , et de Pontife : d'Italien, pour ce que nostre sâinct Père sçait bien, que la servitude et calamité de l'Italie,' ne peut naistre d'autre accident, que de la ruyne et destruction du royaume de France ; de Chrestien, d'autant qu'ayant esté de tout temps le nom de Christ défendu et amplifié par ce royaume, et estant à cest heure combatu par le moyen et ambition de l'Empereur et de tant de nations aliénez de nostre religion, il ne pourra estre abandonné en ce besoing, sinon des mauvais Chrestiens ; de Pontife, parce que ce sera contre le devoir de Sa Saincteté, puis qu'elle est entièrement et en toutes sortes esclarcie et tres-asseurée comme l'Empereur, obstiné en sa volonté, résolu de mettre sous son joug François et Italiens, et tous autres Chrestiens, n'a jamais voulu prester l'oreille à aucune condition de paix que Sa Saincteté luy ayt proposée. Au contraire, le Roy mon seigneur, désireux d'icelle et du repos des Chrestiens , a voulu bien souvent remettre tous les droits et différents au jugement du sainct Père. Doncques, pour faire l'office de vray pontife et de vray juge, ne pourra-il pas prendre les armes contre celuy qui sans honte n'oseroit nier qu'il ne soit le seul perturbateur du bien et du repos public? Ëtquand il ne fera cela, pour luy reprocher son ingratitude en cet endroit , les os de Grégoire troisiesme, d'Estienne second, d'Adrian premier, d'Estienne quatriesme, de Grégoire neufiesme, de Gelazio second, d'Innocent second, d'Eugène sixiesme, d'Innocent quatriesme, d'Urbain, et de plusieurs autres pontifes, s'esleveront tout à coup : lesquels , estans persécutez, partie par les ennemis de la foy, partie parles empereurs, ont esté secourus par les forces du royaume Tres- Chrestien et par le moyen de ceste Couronne , comme l'ancre sacrée de toute la chrestienté ; ont esté garentis et restituez au sainct Siège. Les os, les cendres du pape Clément s'esieveroient, lequel, contre toute raison et justice, réduit en extrême calamité par l'Empereur [lequel maintenant, allé et fortifié d'heretîques, prépare et excite tant de tragédies aux bons et vrais Chrétiens], fut délivré de toutes ses oppressions par les forces du Roy mon seigneur, avec une no«
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table perte des nostres. Je ne croy pas, illustrissimes seigneurs, que vous ayez du tout oublié l'union et confédération qui depuis sept cens ans a esté inviolablement gardée entre ceste illustrissime Seigneurie et la Couronne de France.
« Oublierez vous Testroicte alliance qui estoit entre vous et nous aux dernières guerres? Vous n'aurez perdu la mémoire de ceste entreprinse en laquelle vous et nous en si peu de temps conquismes Constantinopie (1). Pourrez-vous supporter qu'une nation que vos majeurs ont tant aymée et bonnorée , demeure affoiblie par le moyen de nos ennemis , avec laquelle , n'estans ny vous ny nous dégénérez de la vertu de nos prédécesseurs, vous pouvez encore espérer de faire d'autres entreprises, qui seront pour vostre accroissement avec le bien de toutela cbrestienté? J'espère, illustrissimes seigneurs, que vous considérerez avec vostre accoustumée prudence, que, s'il advenoit [ce qu'à Dieu ne plaise ] quelque sinistre accident au Roy mon seigneur, la liberté de votre serenissime republique seroit , sans aucun remède, exposée en proye à celuy qui ne tend à autre fin que sousmettre les deux à un mesme joug, comme ceux qui se sont trouvez unis tousjours pour la deffence de la commune liberté. Et quand vous feriez autrement , en nostrc faveur s'esleveroient les os de nos anciens pères, lesquels, voyant Philippe Maria Vicomte avoir subjugué Gènes, et Ja réduit toute la Toscane en un misérable estât , pour ne vouloir souffrir une chose si injuste , et laisser environner le pays des princes si puissans, reprindrent, avec l'aide des Florentins, Gènes, et par ce moyen , non seulement repoussèrent Tambition de ce tyran, mais, avec une singulière louange et obligation de l'Italie , reconquirent Bresse , Bergame et Crémone.
t Pour la mémoire de tant de braves actes. Je croy vous avoir osté toutes les difficultez et empeschemens qui parles calomnies des Impériaux vous estoient opposez. Et , comme serviteur de tous, vous, illustrissimes seigneurs, je vous conjure et supplie vouloir considérer en quel estât se trouve la misérable Italie , et généralement toute la cbrestienté, et, avant vous résoudre et prendre party, vouloir , non seulement escouter le reverendissime et tres-illustre cardinal de Ferrare (2), maisexaminer par le menu ce qu'il proposera à vostre Sublimité de la part du Roy mon seigneur. Je suppUe encore un coup vostre Sérénité vouloir, avec son accoustumée prudence,
(t) En 1204. Voyez Mémoires de Vilte-IIardoin font partie de cette collection.
(2) Hippolyte d'Est , cordinal de Ferrare.
ils
considérer comme l'Empereur est non seulement lacausede la ruine et misère de Tltalle, maisaussi le recognoistre comme insidiateur delà liberté de ceste illustrissime Seigneurie. Recognoissez, recognoissez, Je vous supplie, la maison d'Austriche pour vostre ennemie capitale , et comme celle qui de tout temps a fait tout effort d'enjamber et usurper les biens et pays d'autruy , et speciallement ceux de votre illustrissime Seigneurie. Au contraire, recognoissez la majesté du Roy treschrestlen , mon seigneur , pour vostre ancien , fidèle et affectionné amy, et avec quelle promptitude il vous a departy ses moyens pour le recouvrement de vos places occupées injustement par ceux de la maison d'Austriche. La reprise de Bresse et de Yeronne en peuvent donner asseuré tesmoignage. Et si ne vous faut craindre qu'une telle amitié se puisse dissoudre ou violer en aucune sorte , parce que, n'y ayant entre la couronne de France et ceste illustrissime Seigneurie aucuns differens, hy anciens ny récents, et ne tenant l'un aucune chose de l'autre, les occasions défaillent aussi pour lesquelles les amitiez se peuvent dissoudre entre les princes : ains au contraire leur unité, alliance et conformité sonttelles, que la^ruine de l'une menasse et promet asseurement la dissolution et calamité de Tautre. »
[1543] Je ne sçay pas quelle opinion resta à la Seigneurie d'un si grand affaire, ny si l'éloquence de mon frère leur fit trouver bon ce qu'ils trouvoyent si mauvais : une chose sçay-Je bien , que lors et depuis j'ay tousjours ouy blasmer ce fait, et croy que nos affaires ne s'en sont pas mieux portez ; mais ce n'est pas à moy à demesler de si grandes fùzées. Ce grand secours du Turc arrivé, tout le monde pensoit que la terre ne fust assez capable pour eux. Voyia que c'est des choses qu'on n'a pas essayées. M. d*Anguien , qui estoit pour lors lieutenant du Roy en Provence , assembla quelques enseignes de Provenceaux, et vint se planter devant Nice, où, après avoir fiaict une grande batterie, l'assaut fut donné par les Turcs et Provenceaux ensemble; mais Hs fiirent repoussez. En fin la ville se rendit, non pas le chasteau. M. de Savoye soUicitoit cependant le marquis de Guast pour le secourir, lequel se mit en campagne avec une bonne armée. Les Turcs mesprisoient fort nos gens ; si croy-je qu'ils ne nous battroient à forces pareilles : ils sont plus robustes, obeyssans et patiens que nous; mais Je ne croy pas qu'ils soient plus vaiilans ; ils ont un advantage , c'est qu'ils ne songent rien qu'à la guerre. Barberousse se faschoit fort, et tenoit des propos aigres et piquans, mesmement lors qu^on fut contrainct luy emprunter des poudres
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et des balles. Tant y a qu'ils se rembarquèrent sans avoir faict de grands faits d'armes : aussi rhyyer approcboit. lis se portèrent bien modestement à Tendroit de nos confederez. Les Pro- Tenceaux aussi se desbanderent.
ravois oublié à vous dire qu'après le mauvais succès de la guerre de Perpignan , le Roy nous manda marcber droiten Piedmont, et M. d' Annebaol, qui estoit admirai, allamettrelesiegedevant Coay, là où nous fismes aussi mal qu'à Perpignan ; et ftusmes bien frottez en donnant l'assaut, pour avoir mal recogneu la bresche , où je vis bien faire au brave et vaillant capitaine Sainct Pttro (1), Corsse, qui fut presque assommé. Ledict sieur admirai, se voyant sur l'hyver, s'en leUrama en France, ayant pris quelques petites places , et laissa M. de BoUeres, lieutenant du Boy, lequel l'envoya en garnison à Gabarret, et moy à Savillan où M. de Termes estoit gouverneur, qui en fût bien aise ; car aussi il nous demandoit Pendant nostre séjour, il se dressa plusienra entreprises, tant sur Thurin que sur nous, et nous aussi sur nos ennemis , esprouvans tant08t la bonne, tantost la mauvaise fortune ; mais, parce qu'il n'y a rien de mon particulier, je m'en tairay ; aussi ne seroit-ce jamais faict , si je voulofeescrire tous les combats où je me suis trouvé.
Apres que les Turcs se furent retirez, comme nous avons dit , M. de Savoye et le marquis de Giust mirent le siège au Montdevi , où le seigneur de Dros, piedmontois, estoit gouverneur, ayant avec hiy quatre compagnies italiennes, et deux compagnies de Suysses des six de M. de Sainct Julian, qui firent tousjours fort bien, enoores que ce ne soit leur mestier de garder places : et y fut donné deux ou trois assauts. M. de Botieres n'avoit nul moyen de les secourir ; car le Roy avoit lors peu de soldats en Piedmont. Les Suysses , qui avoient perdu leurs capitaines et ileutenans, de coups de canons, se commencèrent à mutiner contre le seigneur de Dros, gouverneur; tellement qu'il fut contraint de capituler. Pour luy oster toute espérance de secours, le marquis de Guast , qui a esté un des plus ilns et rusez capitaines de nostre aage, fit contrefaire des lettres de lld. de Botieres, par lesquelles il luy cscriYolt qu'il print party, n'y ayant moyen de le secourir : il ne peut descouvrir la ruze , et se rendit vies et bagues sauves, voyant la mutinerie des Suysses. Toutesfois la composition [ à la grand bonté du Guast ] fut mal gardée, et le
f:^ Paul de La BarCbe^ seigneur de Termes, maréchal de France en I55S.
(S) Espèce de chemin creux.
(l)Le Gorae San-Pietro , dit Bastelica.
seigneur de Dros poursuivy, lequel se sauva sur nu cbeval d'Espagne ; et bien pour luy, car tout l'or du monde ne l'eustsçeu sauver, pour la haine que le duc de Savoye luy portoit, parce qu'estant son subject , il s'estoit révolté contre luy. On disoit qu'il s'estoit sauvé habillé en prestre, par le moyen d'un soldat italien qui avoit esté à luy : je croy toutesfois que ce fut comme j'ay dit. Je puis dire sans mentir que c'estoit un des vaillans hommes et des meilleurs esprits qui sortit jamais de Piedmont. Il mourut à la bataille de Serisolles fort vaillamment, et le jour mesme que le Montdevi se perdit. J'estois parti de Savillan avec vingt-cinq soldats , au grand regret de M. de Termes (2), pour essayer si je pourrois entrer dedans; car avec grand trouppe il estoit difQdle : et avois une guide qui me vouloit conduire par des varicaves (3), et par une rivière qu'il y a au Montdevi, par dedans laquelle il falioit que nous alissions longuement . n'y ayant eauë que jusques au genou : et crois que par là j'y eusse entré, ores qu'il n'eustde rien servy de tant qu'il m'eust fallu passer par le chemin des autres, veu que les estrangers nous donnoient la loy : mais ils en portèrent la peine , car on en massacra plusieurs à l'issue de la ville. J'avois pris dix soldats d'avantage plus que des vingtcinq , pour me tenir escorte à passer le Maupas , qui est un Heu ainsi appelle , et à demy mil de Marennes , où on ne failloit gueres jamais de trouver rencontre de la garnison de Fossan : et au dessus, et à main droicte de Maupas, y avoit une hostellerie abandonnée, d'où on pouvoit veoir tout ce qui venoit devers Savillan droit à Gairas, etdudict Cairas audit Savillan. Gomme je descendis en la plaine , tirant droit à Maupas , il y avoit soixante soldats italiens de Fossan regardans tousjours vers ceste hostellerie , qui est sur un lieu haut ; je vis partir la trouppe , qui alloit gaigner le Maupas du costé de Cairas, pour m'aller combattre en cet endroit : qui fut cause que je tournay chemin à main droicte, et les allay prendre par derrière venant à l'hostellerie : mais ils m'aperçeurent , et voulurent gaigner le chemin de Fossan pour se retirer, ayant quatre chevaux qui les menoient. Toutesfois je les poursuivis de si près, que je les contraignis de se jetterdans une maison où il y avoit une estable tout contre, à laquelle je mis le feu : et ainsi qu'ils se virent perdus, ils commencèrent à crier miséricorde, se jettans à coup perdu , les uns par les fenestres, et les autres par la porte. Mes soldats en tuèrent quelques uns , pource qu'un de leurs compagnons qu'ils aymoient fort estoit mort, et deux blessez : le reste je renvoiay à Savillan , tous attachez avec cordes d'arquebuses, de tant,
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que les miens qui les menoient n^estoieDt si grand nombre qu'eux. Puis m'acheminay droit à Cairas, et au moulin dessous Gairas trouvay M. de Gantai (l) , gouverneur dudit Gairas , qui me dit que Mondevi estoit rendu, ayant encore en main les lettres qu'on luy avoit escrit. Je retoumay tout court pour regaigner Savillan , et dire la perte à M. de Termes , pour en advertir M. de Botieres : mais comme Je fus au deçà de Gairas, et au commencement de la plaine^ près des maisons qu'il y a, qui s'appellent les Rodies, regardant en arrière , Je vis une trouppe de gens de cheval qui venoient devers Fossan au long de la prairie tirant à Albe qu'ils tcnoient pour lors ; et m'arrestay à ces maisons, pour voir ce qu'ils feroient: et, estant assez près de moy, me deseouvrirent , et me voulurent approcher , s'acheminans par une petite montée qu'il y avoit, bordée de bayes aux deux costez ; et comme je les vis à demy montez, j'envoyay au devant quatre ou cinq arquebusiers, qui leur blessèrent un cheval; surquoy ils tournèrent arrière. Ge que voyant , Je pensois que ce fust de peur : qui fut cause que Je m'acheminay dans la plaine; et n'euz fait cinq cens pas, que Je les desoouvris en icelle ; car ils estoient passez plus bas , estans quatorze saliades tous porte-lances , et huict arquebusiers à cheval, et une autre qui venoit après conduisant le cheval blessé. Je n'avois en tout que vingt-cinq soldats, desquels y enavoit sept picquiers, et le capitsiine Favas, et moy, qui avois une halebarde au poing. Leurs arquebusiers vindrent pour me charger le grand trot, nous tirant, comme firent aussi partie des nostres à eux : et les lanciers firent semblant de vouloir enfoncer , mais assez maigrement; car, dés que nostre arquebuserie tira, ils s'arresterent et firent large: alors nous prismes tous courage, et marchasmes droit à eux à grands arquebusades. Il en tomba un par terre , lequel ils abandonnèrent : et ainsi descendirent autrefois en la plaine, se retirant droit à Albe. Nous desarmasmes le mort, et le cheval se sauva avec eux . Ainsi Je me retiray à Savillan, estant deux heures de nuict avant que J'y arrivay. Gecy ay-Je voulu mettre par escrit, pour un exemple que les capitaines doivent prendre , pour ce qu'ores que les gens à cheval viennent charger les gens de pied, ils se doyvent résoudre à ne tirer que partie de leur arquebuzerie , et garder tousjours l'autre partie Jiisques à l'extrémité ; ce qu'observant, il sera difficile qu'ils soyent défaits sans tuer beaucoup des ennemis , lesquels n'osent enfoncer^
(t) Antoine de BouUiers , seigneur de Gental. (2) Bme.
voyant les arquebuziers afiistez , lesquels , bien résolus, à la faveur d'un buisson arresteront les cavalliers bien longuement, tirant cependant que les autres rechargeront. Nous estions résolus de ne nous rendre point , et combattre plustost avec les espées, craignant qu'ils prinssent la revanche de ce que nous avions fait le matin: car les quatre chevaux qui se sauvèrent à Fossan leur portèrent nouvelles de leur défaite.
Dés que M. de Termes entendit la prfnse de Montdevi, il délibéra s'aller le matin Jetter dans Beme (2) ; et, y estant arrivé, trouva deux compagnies de Suysses qui estoyeut là en garnison , ayant reçeu les autres du Montdevi, qui abandonnoyent lors Beme et s'en venoyent à Gaitas , n'y demeurant plus que la compagnie du comte (3) , une autre italienne, et celle du capitaine Renouart. M. de Termes me despescha un homme à cheval , m'escrivant que si Jamais Je voulois &ire service au Roy , qu'incontinent Je partisse : et c'estoit le lendemain que ledit seigneur arriva à Beme, qui estoit un dimanche ; nous ne &isions lors que sortir de la messe. Apres avoir un peu mangé , Je me mis aux champs pour y aller : toutesfois Je ne sceus tant faire , qu'il ne fust plus de trois heures de nuict avant que J'y arrivasse ; car il me fallut passer par des vallons as* sez malaisément, d'autant que l'on pensoit que la ville fut desja assiégée , estant tout leur camp à Garru^ à trois petits mil de Beme, ayant esté tout le Jour l'escarmouche devant la ville. Et par fortune, M. de Sainct Julien , colonel des Suysses, se trouva audit Beme, par-ce que c'estoit sa garnison , et M. d'Aussun (4) , qui l'estoit venu veoir pour entendre à quoy viendroit le siège de Montdevi : et ne fut possible audit Sainct Julien de retenir les Suysses, car Je trouvay toutes les quatre compagnies desJa à demy mil de Gairas. J'eus ceste faveur que monsieur le comte et madame la comtesse sa mère vindrent au devant de moy aux portes de la ville , accompagnez de beaucoup de seigneurs ayant une grande Joie de ma venue j pensant que le matin le siège serolt devant : mais deux Jours après que je fus arrivé, leur camp marcha droit à La Trinitat, ayant dressé un pont sur la rivière près Fossan ; et ce matin que le camp marchoit, cinq ou six chevaux légers de M. de Termes, et quatre ou cinq gentils-hommes du comte de Beme, qui servoyent de guides , avec cinq ou six arquebuziers à cheval des miens , allèrent à la suittede leur camp. Il faisoit une broûée si espoisse qu'à peine l'on se pouvoit veoir l'un l'autre; cela fut cause qu'ils
(5) Du comte de Bene.
(4) Pierre d'Aowiui.i ou plutôt d'Ossun.
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allèrent jvBqaeB à la teste de leur artUierie , et priodrent le commissaire , qu'ils nommoyent le capitaine de Fartillerie : et le Jour deyant , MM. de Tennes , d'Auason et Sainct Julien estoyent partis , ayant eu advertissement que les ennemis dressoyent ce pont M. de Sainct Julien tira droit à GairaSy où les Suysses ne voulureot demeurer , ains s'en allèrent à Carignan ; M. de Termes , qui craignoit aussi qu'ils allas- Mnt à SaTillan , dont il estoit gouverneur^ s'en y alla ; M. d'Âussun s'en alla aussi en haste droict à Thurin : bref, diacun avoit peur de perdre ce qa*il avoit en charge. Ledit pont estoit plus advancé qu'on ne pensait, car ceux de Fossan le fuioieQt y pendant trois ou quatre jours que leur camp siyoïima à Carru ; et à l'heure que le commifiiaire Ait prins , la plus part du camp estoit desjA pâmée, et se campoit vers Marennes ; mesmement la bataille des AUemans, qui campa au chasteau et es environs du palais de misser Philibert Ganebous , gentil-homme de Savillan. M. de Termes avoit mené avecques luy à Beme M. de Gailac , qui estoit conmiïissaire de l'artillerie, lequel vooloit demeurer avec moy , pour la faomie amitié que nous nous portions [ comme bkùom Uenencores]; et ne pensasmes jamais rien tirer dudit commissaire prisonnier jusques à ceqa'il fiit tard : lors il nous dit et asseura que le maïquis alloit assiéger Savillan; dont M. de Cailac et moy flismes demy désespérez y car ledict adgneur de Cailac demeurait plus audit SaviOan qu'en autre lieu; et moy , pour-ce que c'estoit ma garnison, et ou j'avois demeuré sept ou huit mois. A la fin nous resolusmes tous deux de nous aller jetter dedans , jà tous périls et fortunes qni pourroyentadvenir : j'avois ving^cinq soldats des miens à cheval, lesquels je prins avec quatre on cinq de M. de Termes , qu'il avoit laifsé à Beme , au grand regret du comte , qui ne voulut jamais permettre que le capitaine Fa- VBS ne le reste de la compagnie partissent : et arrivasmesenvinm deux heures de nuict à Gairas, parlaimes avec M. de Gental , lequel nous trouvasmcs bien fiisché de tant que les Suysses Tavoyent abandonné ce jour-là ; et nous dit qu'il seroit grand cas si ne trouvions le camp logé dans la granges de Savillan , fors les Ailemans, qui estoyent où j'ay dit , et tenoyent jusque» à Marennes , par où ib nous falloit passer ; car par autre lieu n'estoyent que fossez et ruisseaux fort mal-aysez à passer , n'ayant avec nous aucune guide, pource que nous sçavions assez le chemin. Et passasmes par le milieu du village de Marennes sans trouver aucun rencontre, pour-ce
(i) Da YiUars et lUtmya le nommeot Yangaedemar.
que la cavallerie estoit demeurée encores vers Fossan ; et arrivasmes ainsi à Savillan environ deux heures après mînuict ; et trouvasmes à la porte de la ville le capitaine La Ghareze , frère de Boguedemar (i) , lequel M. de Termes envoyoit devers M. de Botieres , pour l'advertir qu'il attendoit à ce matin le siège. Nous envoyasmes nos recommandations à M. de Botieres , et qu'il s'asseurast que nous mourrions tous, ou la place ne se perdroit point. M. de Gaillac et moy allasmes trouver M. de Termes à son logis , et descendismes sans que ledit seigneur entendit rien de nous, escrivant l'ordre qu'il falloit tenir; et avait le dos devers la porte , qui estoit ouverte , ne nous nppercevant jusques à ce que je Tembrassay par derrière, et luy dis : « Pensez vous jouer ceste farce sans nous ? » lequel se leva en sursaut , et me sauta au col , ne pouvant quasi dire mot de joye : autant en fit à M. de Gaillac , me disant qu'il luy voudroit avoir cousté la moitié de son bien, et que ma compagnie y fust. Je luy dis que je la ferois voler ; mais que promptement on trouvast un homme pour porter une lettre au capitaine Favas, mon lieutenant. Et sur-ce, y depeschames un sien lacquay , qui arriva avant midy à Beme ; et incontinent que ledit capitaine Favas eut veu mes lettres , il alla dire au comte qu'il luy falloit partir ; lequel luy fit encores grand instance de demeurer : neantmoins il sortit environ trois heures après midy , et laissa le drapeau de mon enseigne, en passant à Gairas, à M. de Gental , qui luy dit qu'il ne fklioit point s'attendre de passer sans combattre, et qu'il luy respondit que c'estoit ce qu'il demandoit. Nous avions dit au lacquay que , quand il seroit au bout de la plaine , il le menast droict au moulin dudict messer Philibert , qui estoit à un ject d'arquebuse de son palais, et que là il se jettast au long du ruisseau , s'apprestant de combatti*e audict moulin , me doublant qu'il y trou veroit rencontre des Allemans; toutesfois , que s'il pouvoit éviter le combat , qu'il le fist , s'attendant seulement à gaigner la ville. G'est advertissement fut bien à propos, car les Allemans estoyent deslogez le matin que nous passasmes, et s'estoient campez à Marennes : et ainsi arriva environ deux heures après minuict ; qui redoubla la joye, non seulement à M. de Termes, mais à tout les capitaines, soldats, et aux gens de la ville ; car, à la vérité dire, j'avois une des meilleures et des plus fortes compagnies de Piedmont. Je n'en eus jamais d'autres : si je cognoissois quelque besongne (2), je trouvois tousjours moyen de m'en deffaire.
(2) De l'espagnol hiiogno , iddat de recrue.
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Deux heures avant jour, M. de Termes eut nouvelle comme M. de Savoye et le marquis de Guast estoieut arrivez à Cavilimor, deux mil près SaviUan , le soir mesmes : qui nous fit encore croire que le camp venoit nous assiéger, pource qu'ils s'estoient mis sur le chemin par lequel on nous pouvoit donner secours. Et comme le Jour se monstra, arrivèrent des gens de Marennes nous advertir que toute Tinfanterie prenoit le chemin du Mont-Tiron , et descendolt en la plaine de Sainct Fré , prenant le chemin pluslost vers Garignan que de Savillan ; et de plus en plus nous en venoient nouvelles. Je priay M. de Termes me laisser aller vers Cavilimor , sur la queue de leur cavallerie ; ce qu'il m*accorda , fUsant monter à cheval le capitaine Mons son enseigne , avec cinquante salades. Or , pendant que j'estois allé à Beme, M. de Tais , qui estoit nostre colonel , avoit envoyé en diligence à Savillan les compagnies de Boguedemar et du baron de Nicolas ; et, pource que la mienne estoit lasse, je ne prins que le capitaine Favas et ceux qui estoient entrez avec moy, s'estans desja rafraischis, et quelque quarante des autres qu'estoient venus la nuict; le capitaine Lienard, lieutenant pour lors de Gabarret , avec trente ou quarante de sa compagnie, et le capitaine Breuil , de Bretaigne, enseigne du baron, qui est encores vivant, ainsi qu'on m'a asseuré n'aguieres, lequel depuis fut blessé à la jambe d'une arquebusade, dont il est boiteux, comme Ton m'a dit, avec autant de gens de la compagnie dudict baron : et nous en alasmesdroictà Cavilimor, le long d'un grand ruisseau qui va audit Cavilimor, et à main gauche du grand chemin. Et, estant à demy mil de là, arriva un des gens du capitaine Gabarret, qui venoit à moy de sa part , me priant le vouloir attendre , qu'il montoit à cheval pour venir ; et, comme il estoit long et tardif, il nousarresta de plus d'un grand quart d'heure : tellement que , si j'eusse suivy mon chemin sans l'attendre, je rencontrois M. de Savoye à une petite chappelle hors Cavilimor, tirant à Savillan, qui oyoit la messe, n'ayant que vingt cinq chevaux avec luy pour son escorte; et le marquis estoit party avec toute la cavallerie , prenant le chemin de Rony , distant desja à plus d'un grand mil de là. Voyez comme un peu de séjour quelque fois porte dommage : peut estre eussions nous eu là une bonne fortune. Et, comme ledict Gabarret fust arrivé , je m'acheminay , et fus incontinent à Cavilimor, où les gens de la ville me dirent que ledict seigneur n'estoit encores à demy mil de là. Nous nous cuidasmes le capitaine Mons et moy désespérer, ensemble tous les soldats, ayant perdu une si grande fortune pour la paresse
dudict Gabarret , lequel nous chargeasmes de malédictions. Or , après avoir demeuré là une grande pièce sans sçavoir ce que nous devions faire , nous nous mismes sur nostre retour : mais lors il me souvint de Tadvertissement de Mareanes , qui fut cause que nous prismes le chemina travers des prez , tirant à ceste plaine. Cependant nous oyons tousjours les tabourins du camp, et ceux de derrière en mesme temps ; car il n'y a pas demy mil de Cavilimor à la veuë de la plaine ; et , comme nous fusmes à la veuë , descouvri.smes trois ou quatre ragacbs (l) quisnyvoient le camp. Deux ou trois chevaux légers les coururent prendre , qui nous dirent qu^apres eux venoient deux enseignes de gens de pied et une de gens de cheval que M. de La Trinitat menoit. Lesdlctes deux compagnies de gens de pied estoient celles du comte Petro d'Apport , gouverneur de Fossan, qu'un sienlieutenant, nommé le capitaine Âscanio, conduisoit; et les gens de cheval conduisoient ledict seigneur deLa Trinitat et les munitions des farines avec une grand pa^ tie du bagage du camp , là où il y en avoit une grand quantité de celuy des Allemans , et des Espagnols que cinquante soldats allemans conduisoient, et autantd'Espagnols : tellement qu'ils pouvoient estre plus de quatre cens chevaax de bagage, et quatre vingts dix charrettes chargées de vivres et de l'équipage de l'artillerie. Alors le capitaine Mons s'en alla descouvrir M. de La Trinitat, tellement que son cheval luy fut blessé, et tourna incontinent à moy , me disant ces paroles : « Capitaine Montluc, il y en a là à donner et à prendre, i Soudain je montay sur une petite cavalle d'un de mes soldats, et prins un mien sergent ayant vingt arquebusiers , et les allay descouvrir , lesquels ne faisoient conte de s*arrester pour les gens de cheval qu'ils avoient veu , ains marchoient tousjours tabourin sonnant. Et comme je fus auprès d'eux , je voyois une multitude de gens et chevaux qui marchoient par la plaine , qui estoit le bagage et les charrettes; puis j'aperceus , sur le haut du costé où j'estois , marcher deux enseignes et les gens à cheval , et nombray les gens de pied de trois à quatre cens hommes , et pareillement les gens à cheval de trente à trente cinq salades. Et tout incontinent m'en retournay au capitaine Mons , et luy dis qu'ayant failly une grand fortune, il failoit qu'en tentissions une autre ; lequel noe fit response qu'il estoit prest à faire ce que je voudrois : et je le priay qu'il m'attendist là : car j'allois parler à mes soldats ; et courus lestrouvcr. Le capitaine Gabarret estdt avec ledict capitaine
(I) Valet de soldat, de lltaUen TitgMW, jeune garçon.
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MoDs à cheval , et le capitaine Favas , Lyenard et Breoil eonduisoient les gens à pied ; et moy , arrivé . parlay à eux et à mes soldats , leur disant que, comme Dieu nous a voit ostéune bonne fortune , il nous en avoit baiilé une autre en m&in^ et, ores que les ennemis fussent trois fois plus forts que nous, si nous ne combattions, puisqu'il s*en presentoit occasion , nous n'estions dignes d^^tre soldats , tant pour l'honneur, que pour la richesse que nous avions devant nos yeax ; car le butin n'estoit pas petit. Tous les trois capitaines me respondirent que, de leur opinion, on devoit combattre. Alors je haussis la voix , parlant aux soldats : « Et bien , mes compagnons, ne serez voas pas deTopinion des capitaines? Quant à moy , Je vous ay desja donné la mienne, qu'il falloit combattre : et asseurez voos qœ nous vaincrons ; car le présage que fày toujours eu le m'asseure, lequel ne m'a' jamais menty en quelque chose que j'aye entrepris ; croyez , mes amis, qu'ils sont desja à nous. I
Or ay-je tousjours foict entendre aux soldats quej'avois certain présage que, quand cela m'advenoit, j'étais seur de vaincre : ce que je n'ay jamais faict, sinon pour y faire amuser les soldats, >fin qu'ils tinssent desja la victoire pour gaignée ; et m'en suis tousjours très bien trouvé, car mon asseorance rendoit asseurez souvent les plus timides. Les simples soldats sont aysez à piper, et quelquefois les plus habilles. Et lors d'une Yoix commencèrent tous à crier : « Combattons , capitaine, combattons. » Je leur remonstrois comme je Toolois laisser à nostre queue quatre plcquiers, pour garder qu'aucun ne se reculast, et, si aucun ie faisoit, qu'ils le tuassent : à quoy ils s'accordèrent volontiers ; et me fut fort difficile de pouvoir faire demeurer derrière lesdicts picquiers , SQvvant Dostre arrest, de tant que tous estoient afEectionnez de venir les premiers au combat. Et Qottez que le desordre vient toujours plustost par la queue que par la teste. Je commencay à B^iurcber; et, comme les ennemis descouvrirent les gens de pied, ils firent alte à l'endroit d'une grande baisse (A) que Teauë avoit faict par succession de temps, laquelle alloit finir au dessous du mont ou nous estions. Je les vis dans la plaine portans leurs lances droites sans s'avancer; et vis aussi le capitaine Ascaigne sur un petit cheval gris , qui faisoit mettre ses picquiers dans la baisse tous de rang, puis alloit courant aux char- ^ttes, pour les ranger près du bout de la baisse
<l|D-anrtTin.
(t) Cest-isiîre 25 hommes portant stUades { Espèce de
«qw).
là où ils estoient; et de là couroit au bagage, le faisant demeurer derrière, puis aux gens à cheval. Et cognus bien, à la diligence de ce capitaine, que c'estoit un brave homme ; et me mis à deviner ce qui adviendroit de nostre combat , me mettant lors en doute, pour le bon ordre de ce chef. Si est-ce que la volonté ne me changea jamais; et pendant que le capitaine Ascaigne dressoit son combat je dressois le mien, et prins l'arquebuserie , la baillant au capitaine Gabarret , qui estoit à cheval; et notez que la leur estoit sur le haut de la baisse tirant à nous. Je prins les trois capitaines avec les picquiers, etdeffendis aux arquebusiers ne tirer jamais , qu'ils ne dissent de la longueur de quatre picques, et au capitaine Gabarret qu'il fist tenir cet ordre; ce qu'il fit. Je dis aussi au capitaine Mons qu'il meprestast vingt cinq salades (2) pour m'ayder à tuer ; car d'un jour, encores qu'il eut eu un bras attaché , à peine les eussions nous sçeu tuer; et le demeurant pourroit combattre leur cavallerie , encore qu'ils fussent plus forts que les nostres : à quoy il s'accorda , et donna vingt dnq salades au jeune Tilladet [qui est à présent appelle M. de Sainctorens] et au capitaine Ydrou, chevaux légers de ladicte compagnie, lesquels sont encores en vie, et beaucoup d'autres qui estoient en ceste trouppe. Toutes nos trouppes marchèrent en un coup droict à eux ; et, comme je pensois que leur arquebuserie se jetteroit dans la baisse quand ils verroient approcher la nostre teste baissée , ce fut au contraire ; car elle marcha droict à la nostre, et tout à un coup se tirèrent de plus presque de quatre picques. J'avois dit aux nostres que , dés qu'ils auroient tiré, missent la main aux espées sans s'amuser plus à recharger, et leur courussent sus ; ce qu'ils firent. Je courus avec nos picquiers par le bout de la baisse, et nous jet-* tasmes à coup perdu parmy eux. Ydrou et Tilladet chargèrent M. de La Trinitat, et le rompirent : nos arquebusiers et les leurs se jetterent dans la baisse : toutesfois les nostres demeurèrent maistres, et nos picquiers avoient abandonné les picques, etestoientaux espées. Et ainsi, combaltans courageusement, arrivasmes tous aux charrettes, comme aussi fit le capitaine Mons ; lesquelles furent renversées, et tous leurs gens en fuitte vers deux maisons qu'il y avoit bas en la plaine ; et poursuy vans tousjours nostre victoire, et les gens à cheval tuant parmy eux, bieu peu en arrivèrent aux maisons. On en sauva quelques uns , mais des autres fort peu ; car ce qui restoit en vie estoit si blessé que je croy fermement qu*ils ne firent pas grand fruict. Nos gendarmes portoient en ce temps*là de grands coutelas tranchans pour coupper les bras mail-
lez et destrancher les morions (i) : oncques de ma vie je ne vis donner si grands coups. Quant à la cavailerie, tout fut pris , s'enfuyant droict à Fossan, sauf M. de La Trlnitat, luy dnquiesme^ pour estre mieux monté que les autres. Le jeune Tiliadet les suyvit, luy troisiesme, jusques à deux arquebusades de Fossan, et print un qui suy voit l'un des drapeaux ; car l'enseigne, qui la portoit, Tavoit jette sur le col de celuy qui amenoit son cheval. Incontinent après nous nous acheminasmes, conduisans les charrettes et les bagages, et fallut retourner par le mesme chemin qu'ils estoient venus, devers Marennes, de tant que lesdictes charrettes ne pouvoient passer par autre lieu : et pour lors je vis un si grand desordre en nostre faict, que si vingt salades des ennemis fussent tournez à nous, ils nous eussent deffaits , parce que les soldats à pied et a cheval estoient si chargez de bagage et de chevaux qu'ils avoient gaigné, qu'il ne fut possible au capitaine Mons de r'ailier une seule salade auprès de luy, ny moy deux arquebusiers; de sorte que laissâmes les morts sans estre recherchez et fouillez. Les vilains (2) de Marennes, incontinent après, y vindrent, et les despouillerent ; lesquels depuis nous ont dit plusieurs fois y avoir gaigné plus de quatre mil escus ; car il n'y avoit que trois ou quatre jours que ces deux compagnies avoient pris monstre (3) pour trois mois. Souvent le butin est cause de la perte : voyla pourquoy les capitaines y doivent prendre garde, mesmement lors qu'ils sçavent des gai*nisons voisines qui peuvent venir à eux : il est malaisé d'y pourvoir, car l'avarice du soldat est telle, qu'il crevé souvent sous le faix, ne voulant prendre aucune raison en payement.
Apres ceste deffaicte, nous retournasmes à Savillan , ou trouvasmes que deux vilains avoient donné l'alarme à M. de Termes, ayant porté nouvelles comme nous estions tous deffalcts. Nous le trouvasmes à demy désespéré ; mais après il eut une des plus grandes joy es qu'il eut jamais. Il y eut lors bon marché de besongne, car il se gaigna plus de quarante putains des Aliemans, et plus de vingt des Espagnols. Ceste vilenniefut en partie cause de leur desordre. Nous voulusmes faire mettre tout au butin , et trouvasmes que n'estions que cent quarante cinq hommes et cinquante chevaux , me priant tous que chacun se tint avec ce qu'il avoit gaigné, et qu'ils me feroient un présent, parce que je ne m'estois amusé à piller; ce que je leur accorday, voyant tout le monde contant ; et me donnèrent six cens escus,
(I) Gooper les casques. (IQ Lm habitaoto,
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comme firent aussi les gens à cheval au capitaine Mons , mais je ne sçaurois dire combien. Yoyla ce que nous fismes ceste journée à la queue de leur camp. Il ne mourut sur le lieu, de nos gens, qu'un soldat du capitaine Baron, et cinq ou sii blecez, et un mien corporal, lesquels guérirent Il y a prou de gens de cheval et de gens de pied | en vie qui se trouvèrent au combat, lesquels, lorsqu'ils liront ce livre, ne me démentiront. Je ne sçaurois dire , dont je m'estonne , si M. de Caillac s'y trouva, ou si M. de Termes le retint avec luy ; mais, s'il ne s'y trouva, il estoit dans Saviilan, et luy en souviendra bien.
Or l'entreprise qu'avoit le marquis de Goast se monstra bien tost, car c'estoit pour s'aller jetter dans Carignan, et là faire un fort, et y laisser une bonne trouppe de gens de pied, comme il fit. £t le jour que je fis ceste deffaicte, il campa à un village près Garmagnolle, à main droite du chemin de Beconi (4) audit Garmagnolle : il ne me souvient du nom; et à la minuit il envoya la plus part de sa cavallerie passer le pont à Lombrias, où une heure ou deux paravant y estoient passez deux chevaux légers de M. de Termes qui s'estoient trouvez au combat, et s' estoient desrobez avec leur butin, craignant que l'on leur fit mettre au blot (ô) ; et advertireut M. d' Aussun et le seigneur Francisco Bernardin, qui estoient à Garignan, lesquels M. deBotieresyavoit^envoyez expressément pour la démanteler, luy souvenant que M. de Termes et ledit seigneur Francisco luy avoient dict quatre mois paravant que le marquis ferait cela, et s'en empareroit pour la fortifier, qui serolt chose fort préjudiciable au service du Boy. Je n'avois affaire d'escrire cecy, si n'estoit pour monstrer aux jeunes capitaines qui liront ce livre , qu'ils n'attendent jamais à faire leur retraite à la teste d'un camp , s'ils ne sont assez forts pour donner la bataille. Mais, comme ces chevaux légers eurent parlé à M. d'Aussuu , et dit la deffaicte que nous avions fait, il luy print envie, comme il avoit le cœur en bon lieu, de faire quelque chose avant de se retirer. Ledict seigneur Francisco, ayant entendu par lesdits deux chevaux légers où estoit l'eunemy, il jugea qu'au point du jour ils les auraient sur les bras, priant instamment M. d' Aussun de se retirer ; ce que ledit seigneur ne voulut jamais fiaire ; et , ainsi qu'il fut jour, virent le marquis de Guast, toute l'infanterie, et partie des gens à cheval, qui marchoient au long de la rivière. Ledict marquis s'advança, et fit parier à M. d' Aussun, l'amusant tousjours ; le seigneur Francisco lui crioit que
(3) Avoient reçu leur solde.
(4) Reconi : Racoui.
(3) Au partage.
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le marquis ne faiaoit cela que pour les amuser : mais 11 n'eu voulut jamais rien croire (on ne peut fnyr ton malheur], jusqoes à ce quedeux chevaux légers, qu'il avolt envoyez sur le chemin de Lombrias luy firent le rapport de la vérité; mais c'estoit trop tard, car la plus grand part de leur eavallerie estoit passée. Il n'y avoit que deux batteaox; mais ils estoient grands et avoyent conuDeDcé passer une heure après minuit. Alors M. d'Aussun dict au seigneur Frandsoo Bernardin qa'il se retirast Jusques auprès du pont des Loges, et que là il fist alte : ce qu'il fit. De gens de pied, il n*avoit que le chevalier Absal avec sa eompagnie seule ; et luy dit qu'il s'en allast le petit pas après le seigneur Francisco, et qu'il ilst souvent alte , pour le secourir s'il avoit besoin : ce qu'il flt ,* et tout à un coup arrivèrent cloquante ou soixante chevaux des ennemis attaquer TeseannoQche. Bien est vray qu'outre sa compagnie et celle du seigneur Francisco, il avoit trente salades de la compagnie de M. de Termes, que le Tienx Tilladet commandoit ; et estoient partis d avec M. de Termes il y avoit sept ou huict JOQrs, par le commandement de M. de Botieres «l prière qu'il luy fit de les y envoyer : ce que ledict seigneur regrettoit bien , ne les ayant à l'heure qu'il attendoit le siège. Ledict seigneur d'Aussun commença à faire sa retraicte, et mit ^ gens en trois trouppes : Tennemy le suy voit tousjours de près ; son lieutenant, qui s'appelloit Hieroniffl Magrin , menoit la première trouppe : etaucunefois les ennemis le menoient jusques à la trouppe que conduisoit M. d'Aussun ; autresfois ledict Hieronim rechargeoit les ennemis, ausquels arrivoit tousjours force gens ; et, comme ib se virent plus forts, chargèrent le capitaine Hieroniaoi à toute bride, et le ramenèrent dans la t«)uppe de M. d*Aussun , lequel fit une cargue, et ramena lesdits ennemis Jusques dans leur grand trouppe, laquelle chargea ledict seigneur d'Aussun, et le ramena sur les bras du capitaine Tiftadct. Une autre trouppe d'ennemis qui venuienl scores au galop, outre ceux-là, chargea J«dit Tilladet , qui estoit advancé pour secourir M. d'Aussun ; de sorte que l'ennemy estoit plus fort de gens à cheval quatre fois que les nostres ; cl tousjours leur arrivoit rafraischissement en mesme heure qu'ils passoient la rivière : tellement que tout alla en desordre et en routte, et fut porté par terre M. d'Aussun, son lieutenant, et plus de cinquante prisonniers ; le capitaine lilladet prins deux fois, et recouvert de ses com- Pfignons, lesquels, serrez en trouppe, tournoient ^iMgP jusques au pont des Loges. Le seigneur Francisco Bernardin, qui estoit en bataille auprès dvpont, vit venir sur ses bras tout ce desordre;
et, voyant qu'il n'estoit suffisant avec sa trouppe d*y remédier, print party, et passa le pont, et là fit teste : qui fût cause que beaucoup de nos gens se sauvèrent encores, et qui tournoient visage, sur sa faveur, au bout dudict pont.
Or le chevalier Absal, qui avoit prins un peu à main gauche, se retiroit le pas, et souvent lit faire halte ; qui Aist occasion qu'il ne peut gaigner le pont ; car une partie des ennemis, voyant la victoire, coururent à luy, qui avoit veu toute nostre cavallerie desfaicte et en routte. Chacun peut Juger quel courage luy et ses gçns pouvoient avoir ; lesquels furent tous taillez en pièces , le drappeau prins, et il se sauva sur un petit cheval.
Yoyla la routte (1) qu'eust M. d'Aussun, plus pour une superbe de vouloir faire quelque chose grande, que non pour faute de cœur ny de conduicte ; car en premier lieu il rangea bien ses trois trouppes, de sorte que toutes trois combattoient, et luy mesme, ayant esté prins, tenant l'espée sanglante au poing, et terre, car son cheval estoit mort £t s'il se fut voulu contenter de raison, il ne fut jamais entré en dispute avec le seigneur Francisco Bernardin ; car il y avoit faict ce que bon capitaine devoit faire, tant de sa personne que de sa conduicte. I^ Roy, après la délivrance dudict seigneur d'Aussun, les appointa, par ce que le seigneur Francisco le fit appeller pour lui reparer le tort qu'il lui avoit faict, ayant dict au marquis de Guast et ailleurs qu'il l'avoit abandonné au besoin. Ledict seigneur d'Aussun le rendit satisfaict et contant ; et l'un et l'autre avoient bien fait leur devoir; mais, si ledict seigneur d'Aussun eut prins le conseil dudit seigneur Francisco, il n'eust pas esté deffaict : il n'estoit pas raisonnable qu'il se perdist aussi, ne pouvant reparer sa faute d'avoir tant temporisé à faire sa retraicte à la teste d'une armée. Si Je voulois mettre encores d'autres exemples de ceux qui veulent combattre à la teste d'un camp se retirant, je le pourrois faire : tesmoin Mauchaut , où M. le mareschal de Stresse perdit la bataille, non pas à faute de cœur, car il y fut fort blessé, ny à faute de conduicte, car il avoit aussi bien rangé ses gens pour sa retraicte droict à Lusignan (2) qu'homme eust sçeu faire ; le seigneur Mariou de Sainct Flour , qui me perdit presque toute ma cavallerie auprès de Fiance (8), en voulant faire de mesmes à la teste d'un camp. Plusieurs sans considération tombent en ces fautes, comme j'ay cy-devant escrit , et en pourrois escrire d'autres, qui seroient longues à racompter. Je vous prie , capitaines mes compagnons , ne
(1) La routte : la dëroote.
(2) Lttsignan : Lncigoano eo Toscane.
(S) Piance : Piensaen Toscaoe.
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mesprisezmou conseil ; car, pals que tant de vaillans et sages capitaines se sont trouvez mal de ces relraîctes, on n'en peut espérer rien de bon. 11 faut vouloir ce qu'on peut et ce qu'on doit, et non pas à la teste d*une armée attaquer vostre ennemy et entreprendre vostre retraicte.
Le marquis de Guast passa le pont à Theure mesmes avec tout son camp, et se mit dans Carignan , où il désigna un fort enfermant le bourg (i) ; ce qu'il eut bien tost faict, pour ce que les fossez qui enfermolent ledict bourg et la ville luy ayderent beaucoup ; et y laissa deux mil Espagnols et deux mil Allemans , et le seigneur Pierre Colonne (2) pour chef, [A la vérité il lit une bonne eslection , et ne trompa personne de la bonne opinion que Ton avoit de luy; car c'estoit un homme qui avoit beaucoup d'entendement et de valleur], laissant à Cai:magnolle César de Naples avecques quelques enseignes d'Italiens [du nombre desquels ne me souvient] et deux mille Allemans ; à Reconi , quatre enseignes d'Espagnols, c'est à sçavoir, Louys Quichadou , dom Jean de Guibare , Mandosse et Agillere (3) ; la cavallerie à Phigues et à Yinus et Vigon; et puis s'en alla à Milan, après avoir renvoyé le demeurant de son camp à Quiers , et M. de Savoye à Verseil.
Quelque temps après , M. de Termes mena une entreprise , qui ne fut Jamais descouverte qu'à M. de Bolieres et à moy, non pas mesme à M. de Tais , qui estoit colonel. Il y avoit un marchand de Barges , grand amy et serviteur de M. de Termes, et bon françois, nommé Granuchin , qui , venant de Barges à Savillan , fut prins des chevaux légers de la compagnie du comte Pedro d'Apport (4) , gouverneur de Fossan ; lequel tantost on menassoit de pendre , et tantost de le mettre à rançon : de sorte que le pauvre homme demeura huit jours en desespoir de sa vie ; à la fin il s'advise de faire dire au comte que , s'il luy plaisoit qu'il parlast à luy, il luy diroit des choses qui seroyent à son profit et honneur. Lequel comte parla à luy, et ledit Granuchin luy proposa qu'il ne tiendroit qu'à luy qu'il ne fust seigneur de Barges , et qu'il estoit en sa puissance de luy mestre le chasteau entre les mains , car la ville n'estoit forte. Le comte , curieux d'entendre à ceste entreprinse, conelud et arresta que Granuchin bailleroit son fils et sa femme en ostage ; et ledit Granuchin proposa la façon , disant qu'il estoit grand amy du capitaine du chasteau , et que les vivres qu'on mettoit dedans passoyent par ses mains; et qu'il avoit part
(1) Le bourg : le faubourg.
(2) Pirrhos Golooae (en italieu Pirrc Co/ouiia).
(3) Dom Juan de GuQvara , Men^oxa et Aguilar.
à quelque traffie qu'ils Cedsoyent ensemble , scavoir est, ledit capitaine du chasteau, nommé La Mothe , et luy ; aussi l'Escossois qui gardoit les clefs du chasteau estoit fort son amy, auquel faisoit tousjours gaigner quelque chose ; lequel s'asseuroit de le convertir, non toutesfois ledit capitaine La Mothe ; mais qu'il estoit malade ' d'une ûebvre quarte qui le tenoit quinze ou vingt heures , et ne bougeoit du lit , ains y demeuroit presque toujours : et comme il seroit hors de prison , il s'en yroit pleindre à M. de Termes de deux hommes qui avoyent le bruit d'estre impériaux , qui l'avoient vendu et adverty les enoe* mis de son allée ; et qu'après avoir laissé sa femme et son fils pour ostage, il iroit demander raison à M. de Botieres par le moyen de M. de Termes , et puis il s'en iroit à Barges , au chasteau, et qu'un dimanche matin il feroit sortir de quinze à vingt soldats que La Mothe y avoit, ne reservant sinon l'Escossois , le sommeiller et le cuisinier, pour aller prendre ceux qui Tavoyent vendu , ainsi qu'ils seroyent à la première messe le matin : et cependant , ceste nuict-là , le comte feroit marcher quarante soldats , lesqueb seroient embusquez devant 'jour à un petit taillis qu'il y a loing une arquebuzade de la faulsc porte ; et comme il seroit temps de venir, il dresseroit un drappeau blanc au dessus de la faulse porte. Or il y avoit un prestre de Barges qui estoit banny, et se tenoit à Fossan , qui estoit amy de Granuchin , lequel foisoit tout ce qull pouvoit pour sa délivrance , qui fut appelle à leur délibération , pour-ce que ledit prestre avoit parle souvent au comte en faveur dudit Granuchin. Et fut couclud que le prestre se rendroit une nuict qu'ils arresterent , à moytié chemin de Fossan à Barges , en un petit bois ; et , pour le recognoistre , feroit un sifflet ; et que , s'il avoit converty l'Escossois, il le meneroitavec luy pour arrester ce qu'il falloit faire. Ainsi Granuchin escrivit une lettre à M. de Termes , par laquelle il le prioit demander le sauf-conduit à M. de Botieres , pour faire venir sa femme et son Ws a Fossan entrer pièges (5) pour luy; car il avoit tant fait , avecque l'ayde de certains amp qu'il avoit moyenne , que le comte le laissoit aller moyennant six cens escus ; et que , si luy-mcsmc n'estoit dehors et en liberté, ne trouvcroit homme qui voulust achepter de son bien pour faire l'argent ; et que , s'il avoit le sauf-conduit, luy pleust le bailler à un sien amy, qu'il nomma à Savillan , auquel il escrivoit , et prioit faire les diligences de faire venir sa femme et son fils aw-
(() Le comte Pielro de Porto.
(5) Pkgu i CauUoo*
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dit Foasan. Et cela ftat arresté. Ledit Grannchia sortit , et vint audit Savillan trouver M. de Termes , auquel il compta toute Tentrepriose , et sa marehandise. Incontinent M. de Termes, qui eommençoit desja à tomber malade d'une maladie qui luy duroit chasques fois quatorze ou quinze Jours , m'envoya quérir, et me communiqua le tout : et tous trois arrestasmes que ledit GramidiiD yroit parler avec M. de Botieres pour faiy compter Tentreprinse. M. de Termes luy luÎHa des lettres addressantes audit seigneur de Botieres, lequel.', après Tavoir entendu , n'en fit pas grand cas , mais seulement rescrivit à M. de Termes que , s'il cognoîssoit qu'on se deust fier audit Granuchin , qu'il en fist comme bon luy semUeroit A laquelle responce M. de Termes eust opinion que M. de Botieres seroit bien aise qu'il reçeust quelque escome ; aussi ne s'aimo^eat ils gaerres ; de sorte qu'il vouloit rompre l'entreprinse ; mais , voyant ledit Granuchin dcsesperé si elle ne se faisoit , et moy encores ptos de laisser eschapper une telle prise sur nos eooemis , je priay M. de Termes la me laisser conduire ; lequel difficilement le me voulut accorder, craignant tousjours que , s'il en advenoit mal , M. de Botieres iuy presteroit une charité tùyers le Roy, comme c'est la coustume; car, quand on porte quelque dent de laid à quelqu'un , OQ est bien aise qu'il face tousjours quelque pas de derc, afin que le maistre aye occasion de se courroucer et reculer celuy-là , le blasmant de n'avoir voulu croire les plus sages. En fin, par Importunité , il m'accorda ladicte entreprise.
Ledit Granuchin partit pour s'en aller à Barges , et descouvrit le tout au capitaine La Mothe et à TEscossois , ausquels M. de Termes en escrivit aussi : et la nuict venue, partirent tous deux seuls [car ledit Granuchin sçavoit bien le chemin], et se rendirent au bois , là où ils trouvèrent le prestre , et arresterent que ledict comte qoitteroit la rançon audit Granuchin , et qu'il hiy bailleroit autant comme les soldats qui Ta- 'voieat prins luy avoient osté : et , en outre , luy bailleroit sa demeure au chasteau , près du capi- Wne qu'il y mettroit , avec certaine pension d'ar- Seotpour s^entretenir ; et feroit espouser à l'Escofiiois une fille héritière qu'il y avoit à Barges ; loy donneroit aussi certain entretenement, de l^t qu'il ne pourroit jamais plus retourner ny en I^Mtte ny en France. Cela fut tout arresté et coBdn , et que le prestre luy apporteroit toutes cet promesses , signées et scellées des seing et vmes du comte , à une cassine qui estoit au frère dodict prestre , là où 11 venoit quelques fois la Baict; et que le dimanche après Texecution se ^crolt. Granuchin vhit à Savillan , après avoir
reçeu les obligations, et nous monstroit tout Or il n'y avoit plus jusques au dimanche que trois Jours. Il s'en retourna incontinent, et arrestames qu'il meneroit deux guides , les meilleures qu'il pourroit trouver, non toutesfois qu'il leur descouvrit rien , mais avec des lettres feintes , où il ne se parleroit que de quelque vin qu'il m'avoit acheté. Les guides furent le samedy à midy à Savillan : Je prins le capitaine Favas , mon lieutenant , et dans ma chambre luy communiquay toute l'entreprise, et comme Je voulois que ce fust luy qui l'executast; à quoy ne contredit, estant homme de bonne volonté : et fût accordé qu'il attacheroit les guides par le corps, et qu'il n'entreroit en chemin aucun ny carrefour, mais à travers la campagne. Il eut grand affaire à convertir les guides, pource qu'il falloit passer trois ou quatre ruisseaux , et qu'il y avoit de la neige et de la glace par tout. Nous demeurasmes plus de trois heures à disputer ce chemin ; à la fin tous deux les guides s'en accordèrent, à chacun desquels je donnay dix escus , et les fis trèsbien soupper. Nous advisames qu'il ne falloit mener gueres de geus , pour ne faire grand bruit. Nous faisions lors un rampart près la porte de Fossan , ayant rompu un peu de la muraille , et fait un pont pour aller chercher la terre dehors. Par là je jettay le capitaine Favas dehors , luy trente-cinquiesme seulement; et comme nous fusmes dehors, attachasmes les guides, pour crainte qu'ils ne se perdissent , et ainsi se mit en chemin. Or Tassignation des ennemis estoit en mesme heure , de sorte que Granuchin leur avoit baillé le chemin pour venir à ce taillis à main droicte , et aux nostres pour venir passer auprès des murailles de la ville à main gauche : et comme ils furent à la faulse porte , Granuchin et l'Escossois s'y trouvèrent , qui estoit l'heure à laquelle l'Escossois avoit accoustumé faire sa sentinelle sur la faulse porte , et ne furent jamais descouverts. Estans arrivez , ils les mirent dans une cave du chasteau, où l'on leur avoit appresté du feu de charbon , du pain et du vin. Cependant le jour arriva , et , comme la cloche sonuoit pour dire la messe bas à la ville, TEscossois et Granuchin commandèrent à tous les soldats qui estolent dans le chasteau, d'aller prendre à la messe ces deux que Granuchin chargeoit l'avoir trahy ; et n'y demeura que La Mothe , son valet de chambre , qui servoit de soldat , celuy qui faisoit la depence , le cuisinier, l'Escossois et Granuchin : rEscossois leva le pont, et lors ils firent sortir le capitaine Favas , le faisant mettre derrière dés fassines qu'il y avoit au fons de la bassecourt , les genoux à terre, et après allèrent incontinent mettre le drappeau sur la faulse porte. Et bien
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tost après le prestre arriva , et environ quarante soldats avec luy : et comme ils forent dedans , FEsoossois ferma la faulse porte, et à l^instant le capitaine Favas et sa trouppe leur connurent sus , lesquels firent quelque peu de deffence , de sorte qu'il en mourut sept ou huit : Granuchin sauva le prestre, et ne voulut endurer qu'il receust aucun desplaisir. Or il y avoit un paysan qui ve* noit d'une maisonnette au dessus du chasteau , lequel apperceut entrer par la faulse porte ces soldats espagnols portant la croix rouge , et courut bas à la ville donner l'alarme , et dire que le chasteau estoit trahy . Lors les soldats qui avoient esté tirez dehors pour aller prendre les deux hommes à la messe , voulurent s'en retourner au chasteau ; mais les nostres leur tirèrent arquebusades, toutesfois bien haut pour ne les toucher, faignant estre ennemis , criant tousjours : Imperi, Imperi et Savoyef qui fut cause que lesdits soldats s'enfuirent à Pignerol , et portèrent nouvelles à M. de Botieres que Granuchin avoit trahy le chasteau, et que l'ennemy estoit dedans. M. de Botieres despescha , bien en colère , un courrier à M. de Termes pour l'advertir de ces nouvelles : et outre , trois ou quatre marcbans de Barges , qui tenoient le party du Boy, s'en vindrent fuyants à Savillan ; de sorte que nous tinsmes entièrement que la trahison double estoit tournée contre nous, comme il advient bien souvent. Je n'osois aller voir H. de Termes , qui estoit au lit , malade , quasi désespéré , et disoit ces mots souvent : « Ah I M. de Montluc , vous m'avez ruyné : pleust à Dieu ne vous avoir jamais creu ! » Et ainsi demeurasmes jusques au mercredy. Cependant ils mirent les soldats qui estoient entrez dans la cave , prenant mes soldats les croix rouges, et mirent un drappeau blanc , aussi avec la croix rouge , sur une tour, ne criant autre chose dedans le chasteau , que Imperi! Imperi/
Or inoHitinent Granuchin fit signer une lettre au prestre , par laquelle il mandolt au comte qu'à s'en vint prendre possession de la ville et du chasteau ; que Granuchin luy avoit tenu ce qu'il luy avoit promis : et manda venir un païsant de son frère , auquel il fit bailler la lettre par le prestre mesmes , luy disant que , s'il faisoit aucun signe en luy baillant la lettre ou autrement , qu'il le tueroit : et aussi fit dire par ledit prestre audit laboureur quelques autres paroles de bouche. Le paysan s'en va sur une jummt , courant à Fossan , là où il n'y a que douze mil ; et tout incontinent le comte se résolut d'y envoyer ceste nuit un sien corporal nommé Janin , avec vingt-cinq des plus braves de toute sa compagnie , lequel se rendit au point du jour à
Bai^. Et comme il arriva ati chasteau , Granuchin , le prestre et TEscossois le firent entrer par la même faulse porte ; et cependant le capitaine Favas s'alla mettre derrière les tesines , comme auparavant , combien que Granuchin fist un peu le long à ouvrir la porte , pource qu'il vouloit voir clair, et regarder si le prestre fercrft signe aucun : aussi vouloit-il que ceux de la ville les vissent entrer. Et comme le jour fut clair, ils ouvrirent la feulse porte , leur faisant entendre que les soldats du prestre dormoient , pour le long travail qu'ils avoient souffert la nuiet auparavant : et comme ils furent dedans , l'Escossoia ferma soudain la porte , et promptement le capitaine Favas sort , courant à eux sans leur donner loisir, qu'à bien peu , de mettre le feu aux arquebuzes; ce que les nostres firent, car ils les avoient toutes prestes. Quoy que ce fiist , ils se mirent en deffence avec leurs espées : de sorte qu'il y eut six soldats des miens blessez , et en mourut de ceste trouppe quinze ou seize , desquels le corporal Janln en fut un , qui fut un grand malheur pour nos entrepreneurs , et nn sien frère : le reste ils amenèrent à la cave , les attachant de deux en deux ; car ils estoient desja dans le chasteau plus de prisonniers que des nostres mesmes.
Et , pource que ce combat dura plus que l'autre, les ennemis crioyent combattant, /mjpert/ et les nostres , France f de sorte que la voix alloit jasques à la ville , et mesmement les arquebuzades qui furent tirées. Et pour n'estre encore descouverts , parce que leur dessein estoit d'y attirer le comte [car pour ceste occasicm se jouoit la farce] , ils montèrent tous sur les murailles du chasteau , et la crioyent Imperi et Savoyef portans tous la croix rouge , comme j'ay desja dit. Or le palsant qui avoit porté la lettre au comte ne vint pas avecques eux au chasteau , s'estant arresté à la cassine de son maistre , et fut incontinent envoyé quérir, et baillé une autre lettre pour la porter audit comte à Fossan , par les mains du prestre , par laquelle il l'advertissoit que le corporal Janin estoit tant las, qu'il n'avoit peu escrire; mais qu'il luy avoit donné charge de luy mander le tout, et qu'il s'estoit mis à dormir. Le comte , après avoir veu oeste lettre , se résolut de partir, non pas le lendemain qui estoit le mardy, mais le mercredy après. Quand Dieu nous veut punir, il nous este Tentendement , comme il advint au fait de ce gentilhomme. Et en premier lieu le comte estoit réputé pour Tun des accors hommes, et autant sage et vaillant qu'il y en eust en tout le camp : et neantmoins il se laissa aveugler de deux let*tres de ce prestre , et mesmement par la der«
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nicn j de laqadle il ne devoit rien croire qu'il se ykt lettre de son corporal ; et devoit regarder li l'exense estoit sofQsante de dire que sondit eorporal s'estoit mis à dormir. Mais nous sommes aveagfez quand nous soubaittons quelque choie. Croyez , messieurs qui faites des entreprises , que vous devez songer tout , peser tout , jusques à la moindre petite particularité : car, si vous estes fin , vostre ennemy le peut estre SBtaot que vous. A fin [dit-on] fin et demy. Ce qui le trompa encore le plus , fut que le mardy , ceux de la ville , qui pensoient estre deveouz impériaux , fidsans encores quelque doute , pour les cris qu'ils avoyent ouys au combat , envoyèrent cinq on six femmes au chasteau vendre des gssteaux y pommes et chastaignes , pour voir si elks poorroient deseouvrir qu'il y eust de la trahison ; car tous ceux qui estolent demeurez dans la vîtfe avolent desja pris la croix rouge. Et eamme noz gens les virent venir contre-mont , Us se doutèrent bien que c'estoit pour quelque occasion ; ce qni leur fit résoudre de faire bonne mine , et allèrent abbattre le petit pont-levis , et les firent entrer dedans. Lors mes soldats se mirent à promener en la basse-court avec leurs eroix rouges y sauf trois ou quatre qui parloient bon espagnol , lesquels parlèrent ausdites femmes, et leurs achetèrent ce qu'elles portoient, fetgnans estre espagnols. Et après , elles s'en retournèrent à la ville , asseurant les habitans qu'il D'y avoit point de finesse ; et apportèrent une lettre aussi , que La Motbe escrivoit à un sien amy à la ville, par laquelle luy prioit d'aller ?ers monsieur de Botieres , pour luy dire qu'il n^avoit Jamais esté consentant à la trahison de Granuchin , et la baillèrent à une de ces femmes, seadumt Men que eeluy à qui il escrivoit ne s'y tnmverolt pas, et qu'il seroit des premiers qui s'en vanAl fuis, à cause qu'il estoit bon François; nais Ils vooloient que la lettre tombast entre les mains de ceux qui tenoient le parti impérial ; oomme il advint.
Ainsi que le comte arriva le mercredy matin, nos gens du chasteau le descouvrirent au long de la plaine : les gens de la ville luy allèrent au devant à la porte , où estant , iLleur demanda si la chose estoit certaine que ledit chasteau estoit entre ses mains. Auquel ils respondirent qu'ils le tenoyent pour vray ; mais qu'à la première fois que ses gens y entrèrent, on y tira force arqaebozades dedans , et s'y fit un grand bruit ; et le lundy matin , quand les autres y entrèrent , ils ouyrent de mesme un grand bruit, lequel dura plus longuement que le premier, et qu'il leur sraibloit entendre une fois crier France, et une autre fiiis Impery et Dttco! tontesfois, quehyer |
ils avoient envoyé de leurs femmes audit ehasteau avec des fruicts , fouasses et chastaignes , lesquelles ils avoient laissées entrer, et virent que tous les soldats portoient la croix rouge. Surquoy le comte dit à son lieutenant qu'il desoendist, et qu'il fist repaistre sa compagnie; et dit à ceux de la ville qu'ils luy apprestassent promptement quelque chose à manger; car, dés qu'il auroit mis ordre au chasteau , il viendroit disner, et prendre leur serment de fidélité , et , ce fait , s'en retoumeroit à Fossan. Or, il y a une montée fort malaisée de la ville au chasteau, qui ftit cause que le comte descendit à pied, accompagné d'un sien nepveu , d'un autre gentil-homme et son trompette. Et , comme fi fut à l'entrée du pont, qui estoit baissé et la porte fermée [ toutesfois le guischet étoit ouvert , de sorte qu'un homme y pouvoit passer et un cheval , le tirant par la bride ] , Granuchin et le prestre, estans à la fenestre , l'ayant salué , luy dirent qu'il entrast : ausquels il respondit tousjours qu'il n'en feroit rien, qu'il n'eust parlé au corporal Janin. Comme ils virent qu'il ne vouloit entrer, Granuchin dit au prestre , pour le faire ester de là, qu'il ailast dire au corporal Janin que Monsieur estoit à la porte, et luy-mesme s'osta de la fenestre, feignant d'aller en bas. Alors le capitaine Favas et les soldats coururent ouvrir la porte, qui n'estoit point fermée à clef, et tout à un coup sautèrent sur le pont. Le comte, qui estoit un des plus dis* posts hommes de l'Italie , qui tenoit son cheval par la bride, estant un des bons chevaux dudit pays, lequel je baillay depuis à M. de Tais, bon« dit par dessus une petite muraille qu'estoit près du pont , en tirant le cheval après luy, sur lequel il vouloit sauter ; car il n'y avoit cheval si grand, pourveu qu'il peut prendre l'arson , qu'il ne se mist en selle armé de toutes pièces. Il fut poursuivy du bastard de Bazordan , nommé Janot , qu'est encore en vie, estant pour lors de ma compagnie : lequel , par mal'heur, ne voulut ou ne put passer la petite muraille, pour luy sauter au collet , mais luy tira une arquebusade, laquelle luy donna au défaut de la cuirasse, et luy entra dans le ventre, perçant à travers les boyaux Jusques presque de l'autre costé : dequoy il tomba par terre. Le capitaine Favas print son nepveu, un autre print le trompette , l'autre se sauva contre bas, criant que le comte estoit prlns ou mort. Le lieutenant et toute sa compagnie tournent remonter à cheval d'un si grand effroy , qu'ils ne cessèrent le galop jusques à Fossan. Que st Janin à la seconde entrée n'y eust esté tué, on eust non-seulement attrappé le comte, mais peu à peu toute sa trouppe ; car on l'eust forcé de parler à eux , luy tenant la dague aux reins , sMI
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enst flodt nul signe : et peut estre eussions nous eu moyen d'enfiller quelque entreprinse sur Fossan ; car une en amené un'autre. Ce fait , sur la nuit on me despecha le capitaine Mîlhais de ma compagnie,- pour me porter les nouvelles, et me faire le discours comme tout estoit passé , avec une lettre du comte , par laquelle il me prioit que , puisque! estoit mon prisonnier et de mes gens, pouvant plus gaigner à sa vie qu'à sa mort, Je luy fisse ceste courtoisie de luy envoyer à toute dHîgenceun médecin, un chirui^ien et un apoticaire. Le capitaine Mllhais me vint trouver, estant entré lors qu'on ouvroit la porte de la ville, et me trouva que je m'habillois, lequel me conta le tout . ayant demeuré depuis le dimanche jusques au mercredy en grand peine et ennuy ; car, ores que Je regrettasse ta place , je regrettois encores plus mon lieutenant et mes soldats, la pluspart desquels estoyent gentils-hommes. Or incontinent Je m'encourus au logis de M. de Termes , que je trouvay dedans le lict malade. J'oserois dire que luy ny moy n'eusmes jamais une plus grand joye ; car nous sçavions bien qu'on nous eust accommodez de toutes façons. Et soudain je fis partir un médecin , un chirurgien et un apoticaire , ausquels baillay trois chevaux des miens, qui ne cessèrent d'aller jusques à ce qu'ils furent là : mais il n'y eut ordre de le sauver, car il mourut à la minuict, et fut porté à Savillan ; lequel tout le monde desiroit voir, comme faisoit aussi M. de Termes tout malade. Il fut regretté beaucoup. Le lendemain j'envoiay le corps à Fossan, et retins le nepveu et le trompette et les autres qui estoyent prisonniers à Barges , jusques à ce qu'ils m'eussent renvoyé la femme et le fils dudit Granuchin : ce qu'ils firent le lendemain ; et moy de mesmes leur delivray tous les prisonniers.
Je vous prie , capitaines qui lirez et verrez ceey, considérez si c*est entreprinse d'un marchand : un vieux capitaine seroit bien empesché de la conduire avec tant de ruses et finesses que cestuy-cy fit ; et , encores que le capitaine Fa vas en fîist l'exécuteur, neantmoins ce marchand fut, non seulement l'origine de tout, mais aussi l'exécuteur, ayant eu le cœur, pour se vanger, de mettre en hazard et sa femme et son fils. En lisant cecy , mes compagnons , vous pouvez apprendre la diligence avecquessijgrandes froidures , les ruses et finesses qui furent jouées dans le chasteau par l'espace de quatre jours, telles qu'homme ne les sceut descouvrir, ny des nostres ny des leurs, nous tenant tous en doute. Le comte s*y porta , pour un sage chevalier, bien légèrement, lors de la seconde lettre; mais il repara sa faute lors quMI ne voulut entrer sans
voir son homme. Tout cela ne loi servit de rien , comme vous avez veu. Lors que vous dresserez ces entreprinses , pesez tout , n'aliez jamais à i'estourdy, et, sans vous précipiter ny croire de léger, Jugez s'il y a de l'apparence. J'^ ay veu plus de trompez qu'autrement : et , quelque asseuranceet quelque promesse qu*on vous donne, faites une contreliatterie; et ne vous fiez pas tant à celuy qui conduit la marchandise, que vous n'ayez quelque corde en main pour sauver vostre fàict de l'autre costé. C'est mal fait de blasmer celui qui conduit une entreprinse, si elle ne réussit; car il faut tousjours tenter si elle ne porte : pourveu qu'il n'y ait de la faute ou sottise, c'est tout un. Il faut essayer et faillir ; car, se fiant aux hommes , on ne peut lire dans leur cœur : mais allez y sagement. J'ay tousjours eu ceste opinion, et croy qu'un bon capitaine la doit avoir, qu'il vaut mieux aller attaquer une place pour la surprendre , lors que personne ne vous tient la main, que si quelque traistre laconduict; car pour le moins estes vous asseuré qu'il n'y a point de contre trahison ; et vous retirerez , si vous faillez , avec moins de danger, car vostre ennemy ne vous peut dresser des embusches.
Gesar de Naples, estant ce Jour à Carmagnolle, fut adverty de la mort du comte , dequoy il fut bien fasché : et, pour asseurer Fossan , y voulut envoyer trois compagnies italiennes , lesquelles d'autres fois y avoyent esté en garnison , c'est à sçavoir Biaise de Somme , Neapolitain , et Baptiste , Millanois, et Roussane , Piedmontois ; lesquels ne voulurent partir promptement | craignant que nous les combattissions ] et qu'ils n'eussent une bonne et forte escorte. Les Allemans qu'il avoit avecques luy n'y voulurent aller : qui fut cause qu'il -manda à Reconis , aux quatre compagnies espaignoles qui estoyent en garnison, c'est à sçavoir, dom Jean deGuavare, maistre de camp , Louys Quichadou , Aguiibert et Mandosse : surquoy ils furent deux jours sans oser se mettre en chemin. Gependant M. de Termes fut adverty par son espion que lesdites compagnies italiennes partoient le matin pour s'aller jetter dans Fossan , et que deux compaignies de cavallerie leur tenoient escorte. Or, n'avoit- il rien entendu que les Espaignols y deussent aller. Ledit seigneur ne faisoit que commencer à relever de sa maladie , lequel me communiqua l'affoire le matin mesme : et , à la mesme heure que l'espion estoit arrivé, conclusmes que nous prendrions quatre cens hommes de pied de toutes noz compaignies, choisis et esleuz , sçavoir, deux cens arquebusiers, et deux cens piequlers portant corselets. Le capitfdne Tilladet [ qui n'avoit perdu d^ ses salades que deux ou
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trois] n^estoit encores revenu à Savillan ; qui estoit caDse que la compagnie de M. de Termes n'estoit pas si forte : et, d'autre part, M. de Bellegarde, qui estoit son lieutenant , estoit à sa maisoo^ et en avoit quelques uns avecques luy. Et à ceste occasion le capitaine Mons ne peut amener que quatre vingts salades. Et nous raporta l'espion que les compagnies italiennes dévoient prendre le chemin mesmes que leur camp ayoit tenu vraant à Garignan , qu'estoit par la plaine où nous avions combattu les Italiens. Noosconclusmes que nous prendrions le cliemin de MarenneSy et que nous leur serions audevant. Et, ainsi que nous voulions sortir de la ville, arriva M. deCental , qui venoit de Gental , ayant avee lay quinze salades du seigneur Maure, et vingt arquebusiers à cheval : ce que nous destonrna un peu, pource qu'il pria M. de Termes hiy donner un peu de temps pour faire repaistre ses chevaux : car ainsi falloit-il qu'il passast par ee mesme chemin que nous voulions , pour s'en aller à Gairas, qu'estoit son gouvernement. Auquel nous dismes que nous n'irions que le petit pas , et que l'attendrions à Marennes, mais qu'il se hatast ; car, si nous attendions que les ennemis fassent prests de passer, ne le pourrions attendre. M. d€ Termes une fois avoit envie d'y venir; mais nous capitaines le priasmes de ne venir poinct , pour ce qu'il ne faisoit que sortir de maladie, et qu'aussi la ville demeuroit seule , ^ s'il adveooit quelque inconvénient sur nous, ^eroit pour se perdre.
Estans arrivez audit Marennes , nous flsmes alte, attendans M. de Gental, où nous ordonoasmes nostre combat en telle sorte, sçavoir est, qae les capitaines Gabarret et Baron meneroient les deux cens corselets, et moy les deux cens arquebusiers. £t tout incontinent me mis devant avecques mesdicts arquebusiers, venans les corseleta après moy, et sortismes hors du village. Le capitaine Mons ftt deux trouppes de ses gens de cheval : je ne sçay à qui il bailla la première, pour-ce que tous estoient compagnons ; mais je pense bien que ce fut au Massez (i), ou Mousserie, ou à Idron, ou au jeune Tilladet. Et comme nous eusmes un peu marché en avant, plustost que de nous monstrer à la vallée par où les ennemis dcvoyent pa&ser, fismes alte : je prins un gentilhomme nommé La Garde avecques moy, estant à cheval , et me mis un peu devant pour descouvnr la vallée. Tout incontinent je descouvre de l'autre costé , sur la plaine du Babe [ qu'est on chasteau appartenant au chastelicr
(I) Airoery de B^n , seigneur du Massez. 0) Philippe d'Est, seigneur de Saiot-Martiu.
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de Savoye ] , les trois compagnies italiennes et la eavallerie , qui marchoyent droit à Fossan : surquoy je me cuiday désespérer, en maudissant M. de Gental et Theure que jamais il estoit venu, cuidant qu'il n'y eust d'autres gens que ceux que je voyois de l'autre costé, lesquels desj a estoient fort avant ; et, comme je m'en voulois retourner pour dire à la troupe qu'ils estoient passez, je regarday bas [ car pardevant je ne regardois qu'à la plaine de l'autre costé] , et descouvris les Espagnols, et les monstray à La Garde [ qui ne les avoit apperceuz non plus que moy], portans presque tous chausses jaunes, et voyons contre le soleil reluire leurs armes , et cogneuz qu'il y avoit des corselets. Nous ne pensions rencontrer rien que ces trois compagnies italiennes ; et, sans l'attente de M. de Gental, eussions rencontré les Espagnols et Italiens ensemble, lesquels , à nostre advis , nous eussent deffaits, veu la deffence que firent les Espagnols seuls. J'advertis incontinent les capitaines du tout , et qu'il ne falloit point qu'ils se monstrassent encore ; car les Espagnols ne bougeoyent , et faisoient alte. Je commençois aussi à perdre la veuê des Italiens qui marchoyent droict à Fossan : c'estoit une grand faute à eux de s*esloigner tant les uns des autres. La Garde retourne à moy, et me dist que M. de Gental commençoit à arriver, venant avec ledit La Garde un soldat à cheval, lequel je fis demeurer sur le haut, tenant tousjours sa veuë vers les Italiens ; et descendis bas avec La Garde pour nombrer ces gens , lesquels me tirèrent quelques arquebuzades : mais , nonobstant ce , Je m'approchay de si près que je les peus nombrer, et les comptay de quatre à cinq cens hommes an plus ; et incontinent retournay sur haut , et vis que leur eavallerie retournoit à eux , ayant laissé les Italiens qui desja estoient fort avant et hors nostre veuë. Je despeschay ce soldat devers mes compagnr>ns, pour qu'ils commençassent prompteraent à marcher; car les Espagnols commençoient à sonner le tabourin pour s'en retourner. Leurs compagnies de gens de cheval estoient celles du comte de Saint-Martin d'Est (2), parent du duc de Ferrarc, lequel n'y estoit point , mais bien son lieutenant, et Rozalles , espagnol : celles des Espagnols à pied estoient dom Joan de Guybarre, Aguillerc? et Mandosse, et la moytié de celle de LouysGuichadou, lequel s'estoitmis avec l'autre raoytié dans le chasteau deReconis, Or M. de Gental et le capitaine Mons vindrent à moy seuls, et virent comme moy que Icsdits Espagnols se mettoient en file, laquelle nous jugions de onze ou bien de treze par file. Gepen« dant la eavallerie leur îirriva.
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Or nous avoient-ils desja descouverts , encore qu'ils n'en eussent veu que cinq que nous estions , et j'avois esté recogneu , quand je descendis bas , par le sergent de Mandosse , qui avoit esté pris à la deffaictedes Italiens, et rendu trois Jours après. Ils mirent toute leur cavallerie devant, et vingt ou vingt-cinq arquebusiers seulement à la teste d'icelle, une grand trouppe à la teste de leurs picquiers , et le demeurant à la queue ; et ainsi commencèrent à marcher tabourîn battant. Je prins mes deux cens arquebusiers , et les mis en trois trouppes : Tune menoit le capitaine Lienard , et l'autre La Fallu, lieutenant de M. de Garces (l), qui avoit ses deux compagnies à Savillan ; et moy je pris l'autre , et me mis à leur queue ; les corselets venoient après : et de prime arrivée me fut tué La Garde. Ils cheminoient tousjours au grand pas, sans jamais faire semblant de se rompre , tirant en grand furie sur nous , et nous sur eux : tellement que je fus contrainct de fuire joindre ledict capitaine Lienard à moy, pource que de leur teste estoit party une trouppe d'arquebusiers pour renforcer le dernier : et fis venir pareillement La Palu ; et ainsi marchèrent tousjours , jusques à ce qu'ils furent à la veuë du chasteau de Sainct Fré , qui fut trois mil ou plus, tousjours combattant à arquebusades. Je les avois une fois presque mis en routte , passant un fossé près d'une maison où il y avoit une basse- court ; et les tins de si près , que nousmismes la main aux espées ; et s'en jetta vingt ou vingt-cinq dedans la basse-court; et, estans poursuyvis d'une partie de nos soldats , furent taillez en pièces ; et cependant ils achevèrent de passer le fossé. Nostre cavallerie les cuida charger , ce qu'elle ne fit; car ce qui les en garda , c'estoit les arquebusades , lesquelles leur avoient tué beaucoup de chevaux. Et quant aux capitaines , Gabarret et Baron firent une erreur , parce que , comme ils nous virent à ce fossé pesie mesle , ils mirent pied à terre , prenans leurs picques : mais ils n'y peurent arriver. Que si les corselets (2) eussent peu cheminer comme nos arquebusiers , je les eusse deffalts là; mais il n' estoit possible , pour la pesanteur de leurs armes. Et ainsi s^acheminerent gaignant pays ; et, comme ils furent près d'un peut pont de brique , je laissay nos arquebusiers combattans tousjours , et courus à nostre cavallerie, qui estoit en trois trouppes. M. de Cental, menant la sienne, qui se tenoit tousjours à la largue des arquebusades, marchoit un peu devant ou un peu à costé ; auquel dis ces
(1) Jean de PonteTez , comle de Garc<>.s.
(2) Les soldats armés de cnirasses.
paroles : t Ha , M. de Cental , ne voulez*vous point charger? Ne voyez-vous pas que les ennemis se sauvent? ils sont de là le pont , et incontinent gaigneront le bois de Sainct Fré; et s'ils se sauvent, nous ne sommes dignes de porter jamais armes , et quant à moy , je les quitte dés maintenant. » Lequel medist, enragé de colère, qu'il ne tenoit point à luy , mais que j'allasse parler au capitaine Mons : ce que je fis ; et luy commençay à dire ces mots : t Ha, mon compagnon, faut-il que nous recevions ce jourd'huy une si grand honte , perdant si belle occasion , pource que vous autres gens à cheval ne voulez charger ? » lequel me respondit : « Que voulezvous que nous fassions ? vos corselets ne peuvent arriver au combat ; voulez-vous que nous les combattions tous seuls ? » Surquoy je luy respondis en jurant de colère , que je n'avois que faire des corselets, souhaittant de bon cœur qu'ils fussent à Savillan, puisqu'ils ne pouvolent se joindre au combat : il me dit : t Allez parler à la première trouppe , et cependant je m'advanceray. o J'y courus , et commençay à remonstrer aux gentils-hommes de M. de Termes qu'il n'y avoit que neuf ou dix jours que nous avions combattu les Italiens ; et à cest heure que nous devions combattre les Espagnols pour acquérir plus grand honneur, faut-il qu'ils nous eschappent? Lesquels me respondirent tous d'une voix : « Il ne tient point à nous, il ne tient point à nous. » Or je leur dis s'ils me vouloient promettre de charger dés qu'ils verroient que j'aurois fait mettre les espées aux mains aux arquebusiers pour leur courir sus : ce qu'ils m'accordèrent à peine de leurs vies. Alors j'avois un mien nepveu , nommé Serillac , qui depuis fut lieutenant de M. de Cy pierre (3) à Parme ^ et prins prisonnier avec luy , et depuis tué à Monte-PuIslanne (4). Et , à la vérité, entre ces trente salades , il y avoit des meilleurs hommes que M. de Termes eust en toute sa compagnie. Je dis audit Serillac : t Serillac , tu es mon nepveu ; mais , si tu ne donne le premier , je te désavoue, et dis que tu n'es point mon parent. » Alors il me dist promptement ces mots : « Si je donneray, mon oncle; vous le verrez tout à cest heure : i et de faict baissa la veuë pour donner, ensemble tous ses compagnons. Je leur criay qu'ils attendissent que je fusse à mes gens : alors je courus aux arquebusiers , et à mon arrivée leur dis qu il n'estoit plus question de tirer arquebusades , car il falloit venir aux mains. Capitaines mes compagnons, quand vous vous
(3) Pbilbert de Marciily , comte de Cipière. (k) Montepulciano en Totcane.
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troarerez à telles nopces, pressez vos gens, parlez à Tun et à Tautre , remuez-vous , croyez que vous les rendrez vaiUans tout outre, quand lis ne le seroient qu'à demy, Tout à un coup ils mirent lamain aux espées; etcomme lecapitaine Hons, qui estoit un peu en avant, et M. de Cental, qui estoit à costé , virent baisser la visière à la première trouppe , et me virent courir aux arquebusiers , et en mesme instant les espées aax nudns des soldats, ils cogneurent bien que j'avois troiSvé gens de bonne volonté , et commencèrent à s'approcher. De ma part Je mis pied à terre , prenant une hallebarde à la main [ c'estoit mon arme ordinaire au combat] , et coumsmes tous à corps perdu nous Jetter sur les ennemis. Serillac tint sa promesse : car il donna de?ant, comme tous confessèrent; son cheval fat tné à la teste des arquebusiers et des gens à che?al, de sept arquebusades. Tilladet, La Vit, Idron , Monselier, les Maurens et les Masses (l), tons gentils-hommes gascons qu'estoient en ceste trouppe, compagnons dudit Serillac, chargèrent de cul et de teste dans les gens à cheval , lesquels ils renversèrent tous sur la teste des gens de pied. M. de Cental donna aussi par le flanc à travers des gens à cheval et des gens de pied ; le capitaine Mons donna pareillement par l'autre costé : de sorte qu'ils furent renversez tous, tant ceux de pied que de cheval. Lors nous commençasmes à mener les mains , y demeurans morts sur la place plus de quatre vingts ou cent bommes. Bozalles, capitaine d'une des deux eompagnies de chevaux légers , se sauva , tuy cinquiesme, comme ût dom Joan de Guibarre (3) , maistre de camp , sur un turc (3) , avec son page seulement, qui se trouva à chenal, pource qu'il ayoit eu une arquebusade à travers d'une main , dont il est demeuré estropiat : et cuide qu'il est encore vivant.
Voyla la venté de ce combat comme il fut fait: y ayant pour le jourd'huy beaucoup de gentilshommes en vie qui s'y trouvèrent, je n'en demande autre tesmoignage que le leur , pour sçavolr si j'ay failly d'un seul mot d'en escrire la vérité. M. de Cental mena prisonnier le lieutenant du comte Salnct Martin , pource qu'un de ses gens l'avoient prins , et quelques autres à pied et à cheval , qui estoient prisonniers de ses giens ; et avec nous les capitaines Aguillere et Handosse , le lieutenant de Bozalles , celuy qui portoitsa cornette , et celuy qui portoit celle du comte Sainct Martin , non qu'ils eussent les drapeaux , et tout le demeurant des gens de pied et
(1) Les Masses : les da Massez.
(^ Goevara.
(3) Sur un turc ; sur un cheval turc.
de cheval àSavillan. En dix jours toutes ces trois factions se firent , à sçavoir la deffaicte des Italiens, la mort du comte Pedro d'Apport à Barges , et cestte-cy des Espagnols. Je veux donc dire, pource qu'il me touche, que, si jamais Dieu a accompagné la fortune d'un homme , il a accompagné la mienne : car il ne s'en fallut d'un quart d'heure que ne rencontrissions les Espagnols et les Italiens tous ensemble ; et croy fermement que , si Dieu n'y eust mis la main , nous fussions esté deffaits : mais il nous envoya Cental , qui nous amusa bien à propos pour nous. Que si cela fut advenu , on n'ouy t jamais parler d'un plus furieux combat que celuy-là Ait esté : car, s'ils estoient braves et vaillans , nous ne leur devions rien. C'estoit une belle petite trouppe que la nostre. Et pour ne laisser rien en arrière , je ne voudrois pas qu'on pensast que les corselets n'arrivassent au combat pour faute de cœur, n'y ayant autre chose qui les empeschast de s'advancer , que la pesanteur de leurs armes : car nous n'avions à peine achevé, qu'ils arrivèrent au lieu du combat, maudissans leurs armes , qui les avoient empeschez d'avoir part au gasteau.
Or, ces trois compagnies et demie d'Espagnols deffaictes , et les trois qui allèrent à Fossan , ce qui s'estoit retiré avec M. de Savoy e et le marquis de Guast, les deux mil Allemans et les deux mil Espagnols qui estoient dans Carignan, furent cause que le camp de l'ennemy s'affoiblit fort : de sorte qu'au bout de quelque temps M. de Botieres se résolut , ayant M. de Tais et de Sainct Julien auprès de luy , d'assembler toutes les forces qu'estolent dans les garnisons , pour dresser un camp voilant ; et me manda que j'allasse trouver à Pignerol avec ma compagnie les deux de M. de Carces et celles du comte de Landrian, italien. Mandoit aussi à M. de Termes qu'il ne retint que deux compagnies avec luy ; sçavoir , celle du Gabarret et du baron de Nicolas : la garnison estoit fort bonne, et furent bien ayses lesdicts gentils-hommes que M. de Termes les priast de demeurer avec luy. Je veux escrire icy un mot, pour tenir en cervelle les capitaines, et pour leur monstrer qu'ils doy vent penser en toas les inconveniens qui leur peuvent advenir , et de mesmes aux remèdes. Monsieur de Termes vouloit exécuter une entreprise à CostilhoUe , au marquisat de Salusses , sur trois enseignes d'ennemis qui s'estoient mis en trois palais, Tun auprès de l'autre, ayant bastionné les rues , tellement qu'ils pouvoient aller de l'un à l'autre ; et pensoit ledit seigneur faire d'une pierre deux coups : c'estoit qu'il m'accompagneroit jusqoes à CostilhoUe , et en emporteroit , avec deux pie-
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ces qu^il aménoit, les palais; et que de là je m'en irois àPignerol, et il s'en retourneroit à Savillan, menant les deux compagnies du baron de Nicolas avec luy , pour luy servir d'escorte à ramener rartillerie. Toute la compagnie des ennemis estoit logée à Pingues, Yinus et Vigon, et en deux ou trois autres places circonvoisines. Je n'estois pointd' opinion d'executerceste entreprise, pource que les ennemis estoient si près dudict GostilhoUe, que en sept ou huict lieures ils pouvoient venir à nous , et en autant de temps estre advertis : monsieur de Termes, qui estoit désireux d'exécuter ceste entreprise , ne voulut prendre en payement aucune raison que je luy en donnasse ; et mesmement, qu'il n'y avoit pas quatre mois que messieurs d' Aussun et de Sainct Julien y avoient deffaict deux compagnies , et prins leurs capitaines , où j'estois avec eux , de tant qu'ils m'avoient demandé à monsieur de fiotieres , et ma compagnie quant et moy ; et luy disoit que c'estoient les mesmes capitaines qui estoient sortis de prison après avoir payé leur rançon, lesquels avoient cogneu la faute par laquelle ils s'estoient perdus , et y avoient bien remédié : car , depuis qu'un homme ajait uneperte en un lieu, il a bien la teste grosse, s'il se trouve en mesme hazard , s'il n'y pourvoit et ne se fait sage à ses despens. Aussi ay-je ouy dire à de grands capitaines qu'il est besoind'estre quelquefois battu , et d'avoir souffert quelque routte ; car on se fait sage par sa perte : mais je me suis bien trouvé de ne Tavoir pas esté , et ayme mieux m'estre faict advisé aux despens d'autruy qu'aux miens.
Toutes mes remonstrances ne servirent de rien ; et commençasmes à marcher sur l'entrée de la nuit ; de sorte qu'une heure devant jour nous y arrivasmes. Monsieur de Termes mit son artillerie à cent pas d'un des palais : le baron de Nicolas s'ofTrist incontinent à la garder , et fallut que le capitaine La Palu , le comte de Landrian et moy fissions le combat. Je gaignay l'un des palais, non celuy que l'artillerie battoit, mais rompant les maisons d'une à autre, jusques à ce que je fis un trou audit palais , par lequel on me garda bien d'entrer [il me souvenoit de ce trou où j'avois esté si bien estrillé , au voyage de Naples I : qui fut cause que je mis le feu à une petite maison joignant iceluy palais : alors ils se retirèrent dans l'un des autres , ayant duré le combat jusques à trois heures après midy , sans que personne s'en meslat que nos quatre compagnies. J'y perdis quinze ou seize soldats ; monsieur de Garces autant ou plus ; et le comte de Landrian n'en demeura pas exempt : et neantmoins nous les avions réduits à quitter l'autre
que l'artillerie battoit, et se remettre au troisiesme. Et, pour ce qu'il falloit démurer deux portes , on ne fut point d'opinion de tenter plus avant la fortune; mais que monsieur de Termes s'en devoit retourner en diligence à Savillan , et moy tirer mon chemin avec les quatre compagnies droict à Pignerol , à mon grand regret , car je voulois parachever ou me perdre , et tout le demeurant de ma compagnie. On a tousjours remarqué ce vice en moy , que j'ay esté trop opiniastre à un combat : mais , quoy qu'on die, je m'en suis plustost bien que mal trouvé. Qui fut cause que monsieur de Termes condescendit à ne faire rien d'avantage, craignant d'y perdre quelque capitaine , dont il en eust peu avoir reproche , pource que le lieutenant du Roy n'avoit rien entendu de ceste entreprise : et m'acheminay droit à Barges. Ainsi que je fus arrivé au bourg , la nuict me surprint; il falloit encores que je passasse trois grand mil de plaine avant que je pousse arriver k Gabours, on je voulois repaistre et y séjourner trois ou quatre heures. £t estans à l'entrée de la plaine, je manday au capitaine Lienard , qui estoit avec moy , aller parler avec monsieur de Botleres , pour son capitaine , quel chemin y avoit jusques à Gabours [car je n'avois jamais esté en ce pays là] ; lequel me dit que c*estoit une plaine. Alors je fis alte, et commençay à discourir avec le capitaine Lienard comme nous estions partis de Savillan le soir auparavant , et qu'en sept ou huict heures Gesar de Naples pouvoit estre adverty de nostre partement , et que deux jours devant Ton sçavoit par tout Savillan que j'allois à Pignerol ; dequoy ay sèment ledit Gesar pouvoit estre adverty : et qu'il n'y avoit jusques à Vigon que six ou sept mil , où estoit la plus grand partie de la cavallelerie , ne pouvant passer ceste plaine sans courir un grand péril , et mesmement la nuit , qui n^a point de honte. Ledit capitaine Lienard fti'accordoit que tout cela pouvoit estre : toutesfols , je n'avois autre chemin que celuy-là, sinon que je voulusse allonger de trois ou quatre mil , et passer le pas auprès de la source où il pensoit y avoir de l'eauë : mes guides entendoyent nostre discours , qui me dirent qu'il y avoit eauë Jusques à demy cuisse. Je ne trouvay homme qui ne fust contraire à mon opinion, et moy, contre l'opinion de tous , je tournay à main gauche , et pris le chemin droit à la montagne; et, par bonne fortune , je n'y trouvay eaué que jusques aa genoiUI , tellement que gaignasmes le long de la montagne, tirant droit à Barges , là où nous ne pensâmes arriver que ne fust la pointe du Jour : ce que nous fismes sans dormir le Jour que nous partismes. Le soir nous ne dormismes point ; In
COMHBNTAIBES DE BLAISE DE MONTLUC [l643j
wàd nous noos mismes à cheminer , pais tout leloûg du jour à comlmttre le palais , et l'autre noict après à cheminer Jiisques à Barges ; qui sont quarante huict heures. J'ay fait pareille tniete sans dormir cinq ou six fois en ma vie , et phisieurs fois en ay demeuré trente-six. Il bat, mes compagnons, de bonne heure s'acooQstumer à la peyne, et à patir sans dormir et ODS manger, afin que, vous trouvant au liesoin, vous portiez cela patiemment.
Or mon opinion n'estoit pas vaine, car Gesar de Naples (1) , ayant esté adverty de nostre entreprise, partit deCarmagnolleavecquescioqcens arquebusiers à cheval, et print cinq cens chevaux à Vinus et à Vigon, et vint faire deux embuscades an milieu de la plaine, un ject d'arbaleste à costé de mon chemin , où il demeura toute la noiet Et, comme je fus arrivé à Barges un peu après le soleil levant, je m*estois mis à dormir : «rquoy j'ouys i*artillerie de Cabours qui leur tin^t en se retirant; car il falloit qu'ils passassent par le fauxbourg dudict Cabours. Je ne fus pas bien adverty de ceste embuscade, Jusques à ce que, trois Jours après mon arrivée à Pignerol , M. de Botieres se mit en campagne; et aiasmes droictà Vigon pour forcer la cavallerie qu'estoit dedans, car de gens à pied ils n'en avoient point avecques eux ; et gaignasmes les maisons qui sont auprès de la porte : ce que n'ayant peu faire, nostre camp se retira à un mil de là, et la nuict la cavallerie abandonna la ville secrettemeut; et au poinctdu jour, que nous y pensions aller donner Tassaut ( ayant faict venir M. de Botieres deux canons de Pignerol J, n'y trouvasmes personne, ains la place vuide ; et de mesmes en firent ceux de Vinus, de Pingues ; et tous les autres se retirèrent à GarmagnoUe.
J'ay voulu discourir cecy, et Tescrire, pour esveiUer les esprits aux capitaines à bien considérer que lors qu'ils se trouvent en un tel affaire, ils eompassent le temps que l'ennemy peut estre adverty^ le temps aussi qu'il faut qu'il aye pour sa retraite. Et si vous trouvez que l'ennemy aye temps pour vous trouver sur les champs, et que vous ne soyez assez forts pour le combattre, pour la pabe de trois ou quatre lieues d'avantage, ne laissez à destoumer vostre chemin : car il vaut mieux estre las queprins ou mort. Il faut, mes capitaines, que vous ayez, non seulement l'œil, mais aussi l'esprit au guet; c'est sur vostre vigilance que vostre trouppe repose : songez ce qui vous peut advenir, mesurant tousjours le temps, et prenant les choses au pis, sans mespriser vostre
(1) Génr Maggi , appelé Cétar de Naplei .
(2) Un grand circuit.
ennemy. Si vous savez, avec paroles allègres et jouyeuses, flatter le soldat et Tesveiller, luy représentant par fois le danger où le peu de séjour vous mettra, vous en ferez ce que vous voudrez ; et sans luy donner loysir de dormir, vous le mettrez et vous aussi en lieu de seureté, sans engager vostre honneur, comme plusieurs, que J'ay veu attrapper couchez, comme on dict, à la françoise, ont faict. Nostre nation, ne peut patir longuement, comme faict Tespagnoile et allemande : la faute n'en est pas à la nation ny à nostre naturel, mais cela est ta faute du chef. Je suis françois impatient, dict-on , et encores gascon, qui le surpasse d'impatience et colère, comme je pense qu'il faict les autres en hardiesse : mais si ay-je tousjours esté patient, et ay porté la peine autant qu'autre sçauroit faire ; et j'en ay veu plu* sieurs de mon temps, et autres que j'ay nourris , lesquels s'endurcissoient à la peine et au labeur. Croyez, vous qui commandez aux armes, que, si vous estes tels, vous en rendrez aussi vos soldats à la longue : tant y a que, si je n'en eusse ainsi usé, j'estois mort ou pris. Mais revenons à nostre propos.
Le lendemain nous aiasmes passer la rivière du Pau, sur laquelle fismes un pont de charettes pour passer l'infanterie, car la cavallerie n'y a voit eauë que jusques au ventre; et là passâmes toute la nuict. Et au point du jour je fuz avecques une trouppe d'arquebuziers tout auprès de la ville, lors que tout estoit presque passé. Je m'amusay à attaquer l'escamourche, ayant quelques gens À cheval qui vindjent avec moy. César de Naples incontinent mit ses gens en ordre pour abandonner Carmagnolle, etcommença à prendre son chemin , se retirant pour passer une rivière qu'il y a, et gaigner Quiers; et, sans qu'il fallust que nostre cavallerie fist un grand cerne (2) pour passer les fossez, nous les eussions coml)attus , et peut estre deffaits; et, pour ne mentir point, sans cela aussi, si l'on eust gueres voulu. Jesçay bien qu'il ne tint point à nos compagnies n'y à M. de Tais : M. le président Birague, s'il veut dire la vérité, sçait bien à qui il tint ; car il estoit alors au camp près M. de Botieres, et vit bien ce qu'on faisoit et ce qu'on disoit ; et sçait bien que je les suyvis avec deux cens arquebuziers, tousjours tirant sur leur retraicte plus d'un mil et demy, crevant de despit de veoir combien laschement on marchoit : qui monstroit bien qu'on n'en vouloit pas manger.
C'est une mauvaise chose quand le chef craint de perdre : qui va avec craincte ne fera rien qui vaille. S'il n'y eust eu de plus grands que moy en ceste trouppe, sans tant marchander, j'eusse fait comme d'un combat des Espagnols que j'a*
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vols defftilts il n*y avoit que quinze Jours. Il y eut beaucoup d'excuses de tous costez ; pourquoy nous ne les avions combattus, et non seulement là, mais partout le Piedmont, où on parloit de nous [Dieu le sçait] fort honorablement. Apres qu'on eust entendu la couionnade, autrement ne se peut elle appeller, M. de Botieres n*estoit gneres content en soy-mesme. Mais je lairray ce propos pour en prendre un autre; aussi n'avoît- II pas grand créance, et estoit mal obey et peu respecté. SMl y avoit de la faute de son costé, Je m'en remets à ce qui en est ; il y en a assez en Vie qui en peuvent parler mieux que moy : si estoit-il sage et bon chevallier ; mais Dieu n'a fait personne parfait de tous points.
Trois ou quatre Jours après, arriva le sieur Ludovic de Birague , qui proposa à M. de Botieres une entreprinse , qui estoit que , s'il vouloit laisser M. de Tais devers les quartiersde Boulongne, où il estoit gouverneur, avecques sept ou huit compagnies, qu'il lui bastoit de prendre Cassantin (1), Sain et Germain, Sainct lago; et pource que M. de Botieres estoit sur Tentreprinse de rompre le pont de Carignan, celle-cy estoit fort mal-aisée à résoudre avant la rupture du pont. Or <BStoit arrivé M. de Termes avec sa compagnie et les deux compagnies du baron de Nicolas ; et arresterent entr'eux que M. de Tais s'en pouvoit aller avec le seigneur Londiné avecques sept enseignes, et qu'il en demeureroit encores cinq ou six, les trois compagnies de M. de Dros, qu'il avoit refaites, et sept ou huit autres italiennes. Je n'ay pas bonne souvenance si M. de Strossy estoit encores arrivé : c'estoyent les siennes; bastè que nous faisions, François ou Italiens, dix-huit enseignes, sans les Suysses. Et fut ar • resté au conseil qu'avant que mettre la main à la rupture du pont, l'on verroit comme succederoit Tentreprinse dudict seigneur Ludovic : car si ellesuccedoit mal, et qu'ils fussent deffaicts, le Piedmont demeuroit en péril. Mais quelques jours stgres, nouvelles vindrent à M. de Botieres qu'ilsavoyent prins Sainct Germain, Sainct lago, et trois ou quatre autres villettes fermées. Je ne veux oublier que M. de Tais m'en vouloit mener ; de sorte qu'il y eut de la contestation : mais M. de Botieres protesta de ne rompre le pont, que je n'y fusse : M. de Termes, M. d'Aussun, le président Birague, le sieur Francisco Bemadin, tenoyent le mesme parti de M. de Botieres; et fus contrainct de demeurer, à mon grand regret, ayant grand envye d'aller avecques ledict seigneur de Tais, pour ce qu'il m'aimoit, et avoit
(I) Crescentino en Piémont. Caseniino , que le nom de Cassaniin paroit indiquer, est eu Toscane.
grand fiance en moy, autant que de capitaine qui fust en la trouppe, et qu'il cherchoit tous* Jours les lieux où les coups se donnoy^t. Les dites nouvelles venues , se fit la délibération de la rupture du pont en ceste manière.
Il fut ordonné que j'irois avecques cinq ou six compagnies'gasconnes combattre les cent Allemans et les cent Espagnols, lesquels toute la nuict estoyent en garde au bout du pont depuis que nostre camp estoit à Pingues , à quoy je respondis que je ne voulois tant de gens : car il falloit que Je passasse par des lieux estroits, et, menant si grande trouppe, feroit une si longue file, que la sixiesme partie n'arriveroit pas au combat : bref, que je ne voulois que cent arquebuziers et cent corselets , pour estre égaux aux ennemis^ espérant qu'avant que le Jeu se passast. Je ferois cognoistre que nostre nation valoit autant que celle des Allemans et Espagnols ; et qfxe Boguedemar, La Palu, et quelque autre capitaine qu'il y avoit [dont ne me souvient du nom], meneroient le demeurant de toute la trouppe à trois cens pas de moy^ pour me secourir si les ennemis sortoient de Carignan pour secourir les leurs ; l'on remit cela à ma discrétion. Il y avoit une maison à main gauche du pont , et vis à vis, où il fut ordonné que les Italiens, qui pouvoient estre de douze ou quatorze enseignes, iroyent à ceste maison , pour me favoriser si les ennemis sortoy ent ; ou bien que M . de Dros, avec lesdictes compagnies, s'il estoit arrivé [dont je n'en ay bonne mémoire ; toutesfois je pense que non, et que c'estoient les Italiens], et M. de Botieres, demeureroyent à demy mil de nous avec toute la cavallerie et ks Suysses qui estoient à Carmagnolle; et le capitaine Labardac, avec sa compagnie, viendroit par delà la rivière avec deux canons, pour tirer une voilée ou deux à une maisonnette qui estoit au bout du pont de nostre costé, où les ennemis faisoient leur garde ; et que M. de Salcede, qui s'esloit n'agueres venu rendre à nous f entreprendrolt de rompre le pont avec soixante ou quatre vingt paysans portant chacun une hache, ausquels on bailleroît sept ou huict bateaux pour se mettre dessous ledict pont, et coupper les pilliers, non du tout , mais seulement en laisser de la grosseur de la jambe d^un homme : et comme cela seroit faict, on coupperoit les longues pièces de bois qui tiennent le pont par dessus ; et, cela se séparant, les pilliers foudroient d'eux mesmes, et seromproient. Luy fut baillé aussi certains artifices à feu : on luy falsoit entendre qu'ils brusleroient les pilliers si on les y attachoit. Et , comme chacun suy voit son ordre, je m'en allay droict au pont avec mes deux cens honunes choisis de toutes nos compagnies ,
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la teste baissée, où je n'y sçeuz estre si tost , que fe canon n'eust tiré une voilée à la maisonnette, et donna dedans, y tuant un Allemand , que J'y trouTayà mon arrivée, lequel n'estoit encores da tmit mort ; et, quoy que ce fust la nuict, il ftisoit une lune si claire, que l'on voyoit aisément dq^runboatjusquesàrautre, sauf que d'heure à autre il tomboit une nuée de brouillart de verglas, durant aucune fols demy heure, autres-fois moins : quand cela tomboit, on ne se voyoit pas à un pas l'un de Fautre.
Or, ou du coup de canon, ou du bruit que Je faisois à la maison , n'estant à cent pas du pont, les ennemis prindrent la fuitte , et se retirèrent * fors Carignan ; Je leur fis tirer quelques arquebosades, mais Je ne passay plus outre le bout du pont Et en mesme instant arriva M. de Salcede an dessous avec ses paysans et ses batteaux, lequel, de plaine arrivé, attacha ses feux artificiels aux pilliers ; mais cela ne fut qu'autant de temps perdu , et fallut qu'il fist mettre ses gens à la hache. Ayant attaché les batteaux ausdits pilliers, commencèrent au bout où estoient les Soysses, venant tousjours droit à moy , qui tenois le bout du pont du costé des ennemis. Geste Airie de paysans dura trois ou quatre heures à ooopper ; de sorte qu'encores que les pilliers ftiKient de quatre en quatre, et bien gros, avant qaenous eussions aucun empeschement, ils furent cooppez Jusques à Tendroit où J'estois. M. de Saleede en faisoit tousjours reposer une trouppe au bord de la rivière contre le tertre où ils avoyent hit ftdre un peu de feu, et d'heure e^ autre les diangeoit. Pendant ces entrefaictes, les ennemis envoyèrent recognoistre par trente ou quarante arquebusiers, sur l'heure que le verglas tomboit; Iciquets Je ne peux appercevoir ni ouyr, qu'ils ne fassent à moins de quatre picques de moy, et tirèrent à travers de nous. Ce fait, s'en retournèrent tout hdcontinent ; et si ne nous virent ib pas, à l'occasion du verglas et brouillart. Or MM. de Termes et Moneins (1) vindrent à nous wec trois ou quatre chevaux , pour sçavoir que c'estolt de ces arquebuzades ; puis envoyèrent dcTWS M. de Botieres luy dire que ce n'estoit rien , et que nous n'avions pohut laissé pour cela l'exécution ; et demeurèrent tous deux seuls avec nM>y . Et ne tarda pas une heure après, que le verglas recommença à retomber ; et revindrent les ennemis à nous, c'est à sçavoir, six cens Espagnols choysis , et six cens Allemands picquiers, Uiant son ordre le seigneur Pierre Colonne en «■te manière [car Je sçeus tout depuis), que deux cens arquebusiers viendroient la teste bais-
(i) Triitan de Monneins.
sée droit à nous, choysis encores parmy les six cens ; les autres quatre cens à leur queue, à cent pas d'eux ; et à deux cens pas par derrière, les six cens Aliemans. Or avois-Je mis les capitaines qui menoyent après moy ^ les enseignes au derrier de moy deux cens pas, contre une levée de fossé ; et aucunes-fois le capitaine Favas , mon lieutenant, venoit devers moy, et Boguedemar, voir ce que nous faisions , puis s'en retournoient à leur lieu. Du costé du pont devers les Suysses, nous en avions rompu par advanture vingt pas, ayant commencé de coupper par le dessus , et trouvasmes que, comme le pont se sépara , il en tomba là quinze ou vingt pas ; qui nous donna grande espérance. Cependant M. de Salcede faisoit tousjours encores coupper les pilliers, non du tout, mais un peu davantage qu'au commencement ; qui estoit cause qu'il avoit ses paysans despartis en trois trouppes, les uns dans les batteaux, d'autres dessus le pont à coupper les traverses , et dix ou douze qu'il y en avoit auprès du feu. Comme Dieu veut aider les hommes , il nous montra ceste nuict un vray miracle : en premier lieu, les deux cens arquebusiers vindrent à moy, me trouvant en telle sorte ^ qu'à peine y eust soldat qui eust le feu sur la serpentine ; car ils alloient parfois de dix à douze au feu des paysans pour eschauffer un peu les mains , ayant deux sentinelles à cent pas de moy sur le chemin de la ville, me fiant que les Italiens y en missent de leur costé, car ils en estoient encores un peu plus près que moy ; mais c'estoit à costé. Je ne sçay comme ils firent , car Je n'avois rien , sinon mes deux sentinelles, qui coururent à moy ; et comme nous estions à l'entrée de l'armée, arrivèrent les Espagnols crians Espagne/ Espagne/ et tirèrent sur nous tous les deux cens arquebusiers en un coup. MM. de Termes et de Moneins, qui estoient tous deux seuls et à cheval, s'en coururent auprès de M. de Botieres, qui avoit desja veu le commencement du desordre. Et nottez que presque tous les deux cens hommes que J'avois au bout du pont se mirent en fuitte droict aux enseignes : et tout à un coup les enseignes se mirent aussi en fuitte, et les Italiens qu'estoient à main gauche en firent de mesmes ; lesquels ne s'arresterent qu'ils ne fussent à la teste de la cavallerie, où estoit M. de Botieres. Nostre mot estoit Sainct Pierre ; mais ne me servit de rien . Alors Je commençay àcrier : a Montluc! MontlucI meschans mai'heureux , m'abandonnerez- vous ainsi? » Et de fortune J'avois avec moy trente ou quarante Jeunes gentils-hommes n'ayans encores poil de barbe : c'estoit la plus belle et brave jeunesse qui ilist Jamais veue en une petite compagnie : ils pensoient que je m'enfuisse comme les autres.
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Lesquels, oyans moncry, tournèrent incontinent à moy ; et , sans attendre autre chose, Je charge droit où ils me tiroient , les arquebusades nous passant au long des oreilles ; mais de nous voir les uns les autres n^estoit possible, à cause du grand verglas qui tomboit avec une espesse fumée parmy. Et en courant droit à eux , mes gens tirèrent tout à un coup « criant aussi bien France comme ils faîsoient Espagne. Et oserois affermer à la vérité que nous leur tirasmes les arquebusades à moins de trois picques ; dequoy leurs deux cens arquebusiers furent renversez sur les quatre cens, et le tout renversé sur les six cens Allemans : tellement que tout se mit en routte et en fuitte droit à la ville ; car ils ne nous pouvoyent recognoistre. Je les suyvis environ deux cens pas ; et nous troubla le grand bruit que nostre camp faisoit [je n'en ouys jamais un pareil]; vous eussiez dit que tous estoient apostez, s'entr'appellans les uns aux autres. Ces grands criards ne sont pas pourtant les plus vaillans : il y en a qui font les empressez , mais cependant, pour un pas qu'ils advancent, en reculent deux. Ce grand bruit fut cause que je n'eus jamais cognoissance du desordre des ennemis, ny eux aussi du nostre, à cause des grands cris qu'ils faisoient à l'entrée, qui n'estoit qu'une faulse porte auprès du chasteau, où deux ou trois hommes seulement pouvoient passer de front. Et ainsi m'en retournay au bout du pont, où je trouvay monsieur de Salcede tout seul, avec dix ou douze paysans de ceux qu'il refraichissoit ; car les autres qui estoient dans les batteaux coupperent leurs cordes, et s'enfuyrent le long de la rivière, droit a Montcalller : ceux qui couppoient les traverses devers les Suysses laissèrent leurs coignées et haches sur le pont, se Jettant dans Tcauë, où ils n'avoient l'eauë que jusques à la ceinture, pource qu'on n'estoit pas encores àla profondeur de la rivière. Les Suysses, qui ouyrent ce grand bruit, se mirent à courir vers Carmagnolle , ayant opinion que nous et tout nostre camp estions en route, et, prenansles deux canons, s'en allèrent tant qu'ils peurent gaigner Carmagnolles. J'envoyay un de mes soldats devers la fuitte pour savoir nouvelles du capitaine Favas mon lieutenant; lequel il trouva, ayant rassemblé trente ou quarante soldats^ qui revenoit vers le pont voir ce que j*estois devenu, pensant que je fusse mort : et incontinent depescha devers Boguedemar La Palu et autres capitaines qui avoient fait alte, ralliant une partie de leurs gens , les faisant marcher droit au pont k grand haste, disantque j'avois repoussé les en* nemis ; lesquels incontinent se mirent au grand pas pour me venir trouver. Le capitaine Favas
arriva le premier, tout deschiré et rompu, parce que les soldats à fouUe luy avoient passé dessus le ventre, comme il les peusoit rallier; lequel nous trouva , monsieur de Salcede et moy , au bout du pont , estant sur le propos de ce que devions faire ; et comme il arriva, nous conta ses fortunes et de ses compagnons ; et, le voyant ainsi accoustré, tout nostre cas ne fut que risée. La huée de nostre camp diu-a plus d'une grand heure.
Les autres capitaines estans arrivez, nous conclusmes d'achever de rompre le pont, ou d'y mourir : et promptement je prins cinquante ou soixante soldats, M. de Salcede, ses dix ou douze paysans qui luy estoient demeurez ; J'ordonnay au capitaine Favas, BôguedemaretLaPalu, qu'ils demeurassent au bout du pont et missent les sentinelles jusques auprès de la ville. Je pensois que les Italiens fussent encores à la maison, et ordonnay au capitaine Favas qu'il iroit luy-mesme la recognoistre, voir s'ils y estoient; et à sonretour trouva que j'avois fait prendre les haches que les paysans avoient laissées sur le pont, à quinze ou vingt soldats, et, avec les dix ou douze paysans, nous couppions les traverses dudict pont. Et estant arrivé, le capitaine Favas nous dit n'y avoir trouvé personne : ce que nous cuida un peu mettre à deviner que nous devions faire ; mais pour cela n'arrestasmes d'exécuter nostre première resolution; et après que les cris furent passez, arrivèrent MM. de Termes et de Moneins , lesquels me commandèrent de la part de M. de Botieres, que j'eusse à me retirer. Ledit sieur de Moneins mit pied à terre , car M. de Termes ne pouvoit, à cause de ses gouttes, et nous vint trouver , et vit que depuis le desordre nous avions fait tomber phis de trente pas du pont et deux couppes que desja nous avions fait, et commencions à la troisiesme, qu*estoit à quinze ou vingt pas chacune; lequel s'en retourna vers M. de Botieres pour luy dire comme le tout estoit passé, ayant M. de Salcede jperdu presque tous ses paysans , mais que nos soldats avoyent pris les haches avec lesquelles ils faisoient mervdlies de coupper; et que tous les capitaines et soldats, M. de Salcede et moy, nous estions résolus de mourir plustostque de bouger de là qu'il ne fust couppé. Alors M. de Botieres envoya protester contre moy de la perte qui pourroit advenir contre son commandement : ce que ledit sieur de Moneins fit, et nous dit d'avantage que ledit sieur de Botieres avoit commencé prendre son chemin pour s'en retourner , combien qu'il fist alte à un mil de nous : ce que je croy qu'il faisoit, afin que je me retirasse; car il n'avoit pas faute de cœur, mais il craignoit tousjours de perdre. Celuy qui est de cest humeur se pourra con-
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server^ mais non pas faire grand oonqueste. M. de Termes s'estoit arresté au bout du pont , comme il entendit que M. de Botieres s'aclieminoit ; lequel siear ne retourna pas en arrière, pour apporter ma response, avec M. deMoneins, mais manda incontinent à sa compagnie quMis ne l}ougeassent d'où il les avolt laissés : et ainsi coupasmes tout le demeurant de la nuit, Jusques à ce qu'il fust près d'une heure de Jour , que nous acheminasmes jQsques à la petite maisonnette qu'estoit sur le tertre. M. de Moneins retourna encores à ooos à point nommé, lorsque le dernier coup de haefae se donnoit, et M. de Termes courut à sa compagnie, pour radvancerun peu devers nous, afin de favoriser nostre retraicte : M. de Moneins courut aussi vers M. de Botieres, lequel il troava attendant son retour : de sorte que nous nous retirasmes sans empeschement aucun, ayant esté aux enneods une grande commodité. Or ay-je voulu mettre cecy par escrit, non pour me U^er d'une grande hardiesse, mais seulement poor monstrer à tout le monde comme Dieu a conduit ma fortune. Je n'estois pas si fol ny si Taillant, que, si j'eusse peu voir les ennemis, je nemefosse retiré, et peut estre eusse fuy comme les antres : ce seroit témérité et non hardiesse. Dn^est pas mal séant d'avoir peur quand il y a gninde occasion; car avec trente ou quarante luNnmes Je n'eusse pas esté si mal advisé d'attendre le combat.
En cecy les capitaines pourront estre instruits de ne prendre jamais fuilte, ou, pour parler plus bonnestement, une hastive retraitte, sans avoir reeogneu qui les doit chasser ; et encore le voyant, ebercher les remèdes pour résister, Jusques à ce qu'ils n'y voyent plus ordre : car , après tout ce que Dieu a mis aux hommes y est employé, alors la Ihitte n'est pas honteuse ny vilaine. Mes capitaines, mes compagnons, croyez que, si vous n'y employez le tout, chacun dira , et ceux mesmes qm auront fuy avec vous : S'il eust faict cecy, s'il eost fkict cela, le mal'heur ne fust point advenu , la chose eust mieux succédé : et tel en bra?e et parle plus haut, qui fuit peut-estre le premier. Et voyià l'honneur d'un honmie de bien [pour bien vaillant qu'il soit] en dispute de tout le monde. Quand il ne s'y peut rien plus, il ne fout estre opiniastre, ains céder à la fortune, laquelle ne rit pas tousjours. On n'est pas mohis digne de blasme lors qu'on se pert se pouvant retirer de la mesiée, et qu'on se voit perdu , que ^ du premier coup on prenoit la fuitte : l'un est toutesfoisplus vilain que l'autre ; l'un vous fait «timer mal-advisé et de peu d'entendement , et l'antre, poltron et couard : il faut éviter et lune et l'antre extrémité. Il tant venhr à ces folles et
désespérées resolutions, lorsque vous vous voyez tombez es mains d'un impitoyable ennemy, et sans mercy : c'est là où il faut crever et vendre bien cher vostre peau. Un désespéré en vaut dix. Mais fuyr, comme on lit, sans voir qui vous chasse, cela est honteux et indigne d'un bon cœur. Il est vray qu'on accuse le François d'une chose, c'est qu'il fuit et combat par compagnie : aussi font bien les autres. De toutes tailles bons ouvriers. Or , après que la place fut rendue. Je vous dîray comme nous sçeusmes le desordre des ennemis. Ce fut par les gens mesmes de Garignan, et par la bouche propre du seigneur Pierre Gollonne, qui me le conta à Susanne, en la présence du capitaine Benouard , qui l'amenoit au Boy par le commandement de M. d'Anguyen, comme sa capitulation portoit après la bataille de Serizolles, que Je vousconteray en son lieu.
Geste rupture du pont oe fut fieûte sans grande considération ; car bien tost après les ennemis commencèrent à patir , ne pouvant avoir aucun rafralschissement de Quiers, comme ils avoyent paravant de nuict à autre. Et ayant entendu MM. de Tais et le seigneur Ludovic de Birague le succès de l'entreprinse du pont, mandèrent à M. de Botieres que s'il vouloit venir es cartiers où ils estoient , qu'ils pensoient qu'on emporteroit Yvrée. Surquoy M. de Botieres et son conseil furent d'oppinion qu'il y devoit aller , et laisser garnisons à Pingues , Vinus , Vigon , et autres lieux plus proches de Carignan; et me semble que M. d'Aussun y demeura chef avec douze ou quatorze enseignes italiennes, et trois ou quftre des nostres , sa compagnie , et quelques autres de gens achevai desquels ne me souvient. Les ennemis n'avoient nul homme à cheval dans Carignan ; qui estoit cause qu'ils estoient tenuz à l'estroict d'un costé et d'autre. Et partit M. de Botieres avecques MM. de Termes, de Sainct Julien, président Birague, et sieur Maure; et alasmes nous réunir ensemble à Sainct lago et Sainct Germain ; puis nous acheminasmes devant Yvrée, ouneflsmes rien, pource qu'il ne fut possible de rompre la chaussée de l'eaué. Que si elle se fust peu rompre, nous estions dedans , d'autant que par ce costélà il n'y a forteresse autre que la rivière : et fusmes contraincts d'aller assiéger Sainct Mariin, lequel nous prismes par composition, ayant enduré deux ou trois cens coups de canon , et autres places es environs de là, ainsi que nous en retournions vers Chevas. Pendant le siège d'Yvrée, M. de Botieres eut advis que M. d'Anguyen venoit pour commander en son lieu : le Boy estoit mal contant de luy de ce qu'il avolt avec t^Qt de loyslr laissé fortifier Carignan ,
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avec d'autres occasions particalieres. Il faut cheminer bien droit pour contenter tout le inonde. Ledit sieur de Botieres en fut fort fâché : et disoit-on que par desplt il a^oit quitté Yvrée, laquelle à la longue il eut prins; mais je ne le crois pas. Tant y a que M. d'Ânguien arriva , amenant pour renfort sept compagnies de Suysses, qu'un colonel nommé Le Baron commandoit. Et croy que ce fut à ceste heure-là que M. de Dros vint avec sept ou huit enseignes de Proveneeaux ou Italiens. M. de Botieres se re-
tira en sa maison en Dauphiné. Il y a bien des affaires en ce monde, et ceux qui ont de grandes charges ne sont pas sans peine; car s'ils hasardent trop, et qu'ils perdent, les voy-la mal estimez, et jugez pour fols et mal advisez ; s'ils sont longs et lents , on se mocque , voire le tient-on à couardise. Les sages tiendront un entre -deux. Mais cependant nos maistres ne se payent point de ces discours; ils veulent qu'on hce bien leurs affaires. Tel caqueté des autres, que, s'il y estolt j se trouveroit bien empesché.
LIVRE SECOND
[1544] A la Tenue de ce brave et généreux prince; lequel promettoit beaucoup de luy, pour estre doué d'infinies bonnes parties, e&tantdoux, immaiO; Taillant, sage et libéral , tous les François et nos partisans s'esjouyrent beaucoup , et moy particulièrement; parce quMi m'aimoit etestimoit plus que je ne meritois. Apres qu'il eut recogDca ses forces , ses munitions et les places qoe DOQs tenions, et qu'il eut pourveu au tout au moins mal qu'il eust peu, vers le commencement de mars, il me despescha devers le Roy pour Tadvertir du tout, et comme le marquis de Guast dressoît une grande armée, et qu'ils luy venoieot nouveaux Allemans de renfort , et le prince de Saierne venoit aussi du costé deNapIes, qui menoit six ou sept mil Italiens. Cestoit au temps qae l'Empereur et le roy d'Angleterre s'estoient accordez, et avoient faict ligue pour entrer dans ie royaume de France, lequel ils avoyent partagé. Je demeuray à la Cour près de trois sepnudnes, m'estant acquitté de ma charge, qui estoH en somme de demander quelque secours , et congé de donner une bataille. Et sur la fin dudict mois, arrivèrent des lettres au Boy de la part de M. d'Anguyen, par lesquelles il Tadvertissoit comme il estoit arrivé à Milan sept mil Allemans, lesquels estoyent les meilleurs que l'Empereur eost devant Landrecy, où 11 y avoit sept regimens : mais il ne peut combattre lors le Boy ; et il commanda à tous les sept colonels de choysir mil hommes chacun de leurs trouppes , leur disant laisser leurs lieutenans pour tenir leurs re^mens prests; et ainsi les envoya en Italie se joindre avec le marquis de Guast. Et supplioit M. d'Anguyen Sa Majesté de me renvoyer incontinent devers luy, avec prière de me faire quelque bien pour recompence de mes services , et pour m'encourager à faire mieux. Sadite Majesté me donna un estât de gentilhomme servant [en ce temps-là ce n'estoit pas peu de chose, n'y à si bon marché comme à ceste heure], et me fit servir à son dlsner, me commandant qu'après le disner je fusse prest pour m'en retourner enPiedmont : ce que Je fis. Et sur le midy, M. Tadminil d'Annebaut me manda aller trouver le Roy, qui estoit desjà entré en son consefi, là où assistoîent M. de Satnct Pol, M. l'admirai , M. le grand
escuyer Galliot (i), M. de Boissy (3) [qui depuis a esté grand escuyer], et deux ou trois autres desquels il ne me souvient , et M. le Dauphin, qui estoit debout derrière la chaire du Boy : et n'y avoit assis que ie Boy, M. de Sainct Pol près de luy, M. l'admirai de l'autre costé de la table ; vis à vis dudict sieur de Sainct Pol. Et comme Je feus dans la chambre, le Boy medict: « Montluc , Je veux que vous en retourniez en Piedmont , porter ma délibération et de mon conseil à M. d' Anguyen , et veux que vous entendiez icy la difficulté que nous faiscms , pour ne luy pouvoir bailler congé de donner bataille , comme il demande ; » et sur ce , commanda à monsieur de Sainct Pol de parler. Alors ledit sieur de Sainct Pol proposa l'entreprise de l'Empereur et du roy d'Angleterre , lesquels dans cinq ou six sepmaines avoyent résolu entrer dans le royaume, Tun par un costé, et l'autre par l'autre ; et que si monsieur d' Anguyen perdoit la bataille , le royaume seroit en péril d'estre perdu , pource que toute Tesperance du Boy, quant aux gens de pied , estoit aux compagnies qu'il y avoit en Piedmont, et qu'en France il n'avoit que gens nouveaux et légionnaires ; estant beaucoup meilleur et plus asseuré de conserver le royaume que non le Piedmont, auquel falloit seulement se tenir sur la défensive, sans mettre rien au hazard d'une bataille, la perte de laquelle perdrait non seulement le Piedmont, mais mettroit le pied à i'ennemy en France de ce costélà. Monsieur l'admirai en dict demesme, et tous les autres aussi, discourant chacun comme il luy plaisoit. Je trepignois de parler y et , voulant interrompre lors que monsieur Galiot opinoit , monsieur de Sainct Pol me fit signe de la main , et me dict : « Tout beau, tout beaul • ce qui me feit taire, et vis que le Boy se print à rire. Monsieur le Dauphin n'opina point, et croy que c'estoit la coustume; mais le Boy l'y fit assister, afin qu'il apprint; car devant ces princes il y a tous- Jours de belles opinions, non pastousjours bonnes : on ne parle pasà demy , et tousjours à Thu-
(1) Jacques Ricard de Genouillac , dit Galiot.
(2) Claude GoofBer, duc de Iloaiines, marquit de Boisi.
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meur du maistre : je ne serois pas bon là , car Je dis tousjours ce qu'il m'en semble. Alors le Roy me dit ces mots: «Avez-vous bien entendu, Montiuc, les raisons qui m*esmeuvent à ne donner congé à monsieur d'Anguyen de comlMttre ni de rien liazardcr?i Je luy réspondis que je Tavois bien entendu , mais que, s'il plaisoit à Sa Majesté me permettre de luy en dire mon advis, Je le ferois fort volontiers, non que pour ce Sa Majesté en ûst autre chose, sinon ce qu'elle et son conseil en avoient déterminé. Sa Majesté me dit qu'il le vouloit , et que je luy en disse librement ce que m'en sembloit. Alors je commençay en ceste manière; il m*en souvient comme s'il n'y avoit que trois Joui*s : Dieu m'a donné une grande mémoire en ces choses, dont je le remercie; car, encore ce m'est grand contentement à présent, qu'il ne me reste rien plus à me resonvenirde mes fortunes pour les descrire au vray, sans rien adjouster : car, soit le bien, soit le mal, Je le veux dire.
« Sire , Je me tiens bien-heureux tant de ce qu'il vous plaist que Je vous die mon advis sur ceste délibération qui a esté tenue en vostre conseil , que parce aussi que J'ay à parler devant un Roy soldat, et non devant un Roy qui n'a jamais esté en guerre. Avant qu*estre appelle à ceste grand charge que Dieu vous a donné , et depuis, vous avez autant cherché la fortune de la guerre que roy qui jamais ait esté en France , sans avoir espargné vostre personne non plus que le moindre gentil-homme ; doncques ne doy-je craindre, puis que J'ay' à parler à un Roy soldat. > M. le le Dauphin, qui estoit derrière la chaire du Roy, et vis à vis de moy , me faisoit signe de la teste : qui me fist penser quil vouloit que je parlasse hardiment: ce que me donnoit plus de hardiesse, de laquelle Je n'ay eu jamais faute , car la crainte ne me ferma, jamais la bouche. « Sire, dis-Je, nous sommes de cinq à six mille Gascons comptez, car vous sçavez que jamais les compagnies ne sont du tout complettes , aussi tout ne se peut Jamais trouver à la bataille : mais j'estime que nous serons cinq mil cinq cens ou six cens Gascons comptez , et de cela Je vous en respons sur mon honneur ; tous, capitaines et soldats, vous baillerons nos noms et les lieux d'où nous sommes , et vous obligerons nos testes que tous combattrons le Jour de la bataille, s1l vous plaist de l'accorder, et nous donner congé de combattre. C'est chose que nous attendons et desirons il y a long temps , sans tant conniiler. Croyez , Sire, qu*au monde il n*y a point de soldats plus résolus que ceux-là : ils ne désirent que mener les mains. Il y a d'ailleurs treize enseignes de Saysses : Je cognois les six de Sainct Julien
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mieux que celles du baron , lesquelles Fourly ( 1 ) commande : J'ay veu faire la monstre à toutes. Il y peut avoir autant d'hommes comptez parmy eux que parmy nous. Ils vous feront pareille promesse que nous, qui sommes vos subjects , et vous envoyeront les noms de tous , pour les envoyer à leurs cantons, afin que , s'il y en a quelqu'un qui ne face son devoir, qu'il soit dégradé des armes. C'est chose à laquelle ib se veulent sousmettre, comme ils m'ont asseuréàmon départ ; et , puis que c'est une mesme nation , je croy que ceux du baron n'en feront pas moins : Vostre Majesté les a peu cc^noistre à Landrecy. Yoylà donc, Sire, neuf mil hommes, ou plus , desquels vous pouvez faire estât , et asseurer qu'ils combattront jusques au dernier souspir de leurs vies. Quant aux Italiens et Proveaceaux qui sont avec M. des Gros (2), et aussi des Gruyens (3), qui nous sont venus trouver devant Y vrée , je ne vous en asseureray pas , mais J'espère qu'ils feront tous aussi bien que nous, mesmement quand ils nous vcrrontmener les mains. • Je levois lors le bras en haut , comme si c'estolt pour frapper, dont le Roy se sousrioit. «Vous devez aussi avoir quatre cens hommes d'armes en Piedmout, desquels il s'y en trouvera bien trois cens, et autant d'archiers, qui sont^n mesme volonté que nous. Vous y avez , Sire , quatre capitaines de chevaux légers, qui sont MM. de Termes , d'Aussun, Francisco Rernardin et Maure , chacun desquels doit avoir deux cens chevaux légers; et entre tous quatre ils. vous serviront de cinq à six cens chevaux : tous* lesquels désirent faire paroistre Tenvie qu'ils ont de vous faire service : Je sçay ce qu'ib valent, et cognois leur courte. • Le Roy lors s'esmeut un peu de ce que toutes les compagnies de la gendarmerie ny celles des chevaux légers n'estoient complettes : mais Je luy dis qu'il estoit impossible , et qu'il y en avoit qui avoient obtenu congé de leurs capitaines pour aller à leurs maisons se rafraischir, et d'autres estoient malades ; mais que , s'il plaisoit à Sa Majesté donner congé aux gentils-hommes qulleluy demaoderoient, pour se trouver à la bataille . ils buppléeroient bien au deffaut qui pourroit estre esdites compagnies. « Puis doncques , Sire , dlsje lors continuant mon propos , que Je suis si heureux que de parler devant un Roy soldat, qui voulez- vous qui tuê neuf ou dix mil hommes, et mil ou douze cens chevaux , tous résolus de mourir ou de vaincre? telles gens que cela ne
(l)GuiUaamcFrulicfa.
(2) Le seigneur d'Escros.
(^) Lisez OrHtjerieiut, habitaot« de Gruyères»
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se deflbnt pas ainsi : ce ne sont pas des apprentis. Noos avons sonven1>8ans advantage attaqué rennemy , et Tavons le plus souvent battu. J'oserois dire que si nous avions tous un bras lié , il ne seroit encores en la puissance de l'armée eimeiDie de nous tuer de tout un jour , sans perte de la plus grand part de leurs gens et des meilleurs hommes. Pensez donc , quand nous aurons les deux bras libres et le fer en la main , s'il sera aisé et facile de nous battre. Certes , Sire, J*ai appris des sages capitaines, pour les aydr ouy discourir, qu'une armée composée de doQze à quinze mil hommes , est bastante d'en affronter une de trente mille : car ce n*est pas le grand nombre qui vainc, c'est le bon cœur : un jour de bataille , la moitié ne combat pas ; nous d'oi voulons pas d'avantage : laissez faire à BOUS. » M. le Dauphin s'en rioit derrière la chaire du Roy, continuant tousjours à me faire signe de ta teste : car à ma mine il serobloit que je fusse desja au combat, a Non , non , Sire , ces gens ne sont pas pour estre deffaits. Si messieurs qui en parlent les avoient veus en besongne , ils ehangeroient d'advis , et vous aussi ; ce ne sont pas soldats pour reposer dans une garnison : ils demandent l'ennèmy , et veulent monstrer leur vafeur : ils vous demandent permission de combattre : si vous les refusez , vous leur osterez le eoorage , et serez cause que celuy de vostre enoemy s'enflera , peu à peu vostre armée se deffera. A ce que j'ay entendu , Sire , tout ce qui csmeut messieurs qui ont opiné devant Vostre Majesté , est la crainte d'une perte ; ils ne disent autre chose, si ce n'est : Si nous perdons, si nous perdons; je n'ay ouy pei-sonne d'eux qui ave jamais dit : Si nous gaignons , si nous gaignons, quel grand bien nous adviendra ? Pour Bien , Sire , ne craignez de nous accorder nostrerequeste, et que je ne m'en retourne pas avee ceste honte qu'on die que vous avez peur de mettre le hazard d'une bataille entre nos mains , qui vous offrons volontiers et de bon cœur nostre vie. ¥ Le Roy, qui m'avoit fort bien esoouté , et qui prenoit plaisir à voir mon iropatieDce , tourna les yeux devers M. de Sainct Pol , lequel luy dit alors : « Monsieur, voudriezvoos bien changer d'opinion pour le dire de ce fol , qui ne se soucie que de combattre, et n'a nulle considération du malheur que ce vous seroit si perdions la bataille : c'est chose trop importante pour la remettre à la cervelle d'un jeune Gascon. » Alors je luy respondis ce mesme mot : • Monsieur, asseurez-vous que je ne suis point un bravache , ny si escervelé que vous me pensez. Je ne dis point cecy pour braverie : car, s*il vous souvient de tous les advertissemeus
que le Roy a eu depuis que sommes retournez de Perpignan en Piedmont, vous trouverez qu'à pied ou à cheval , où nous avons trouvé les ennemis , nous les avons tousjours battus, si ce n'est lors que M. d'Aussun fut rompu, lequel ne se perdit que pour avoir combattu à la teste d'un camp ; ce qu'un bon capitaine ne doit Jamais faire. Il n'y a pas encores trois mois , vous l'avez entendu , car tout le monde le sçait , les beaux deux combats que nous fismes à pied et À cheval, en la plaine vis à vis de Samfre, contre les Italiens premièrement , et puis contre les Espagnols, en dix jours; ayant M. d'Aussun, quinze jours avant (ju'il fust prins , combattu et deffait toute une compagnie d'Allemans. Regardez donc, nous qui sommes en cœur et eux en peur , nous qui sommes vainqueurs et eux vaincus , nous qui les desestimons cependant qu'ils nous craignent, quelle différence il y a d*cux à nous ? Quand sera-ce donc que vous voulez que le Roy baille congé de combattre , sinon lorsque nous sommes en l'estat auquel nous nous trouvons à présent en Piedroont? ce que ne sera pas quand nous aurons esté battus qu'il le doive faire, mais À présent que nous sommes coustumiers de les battre. 11 ne nous faut faire autre chose, sinon de bien adviser de ne les aller assaillir dans un fort , comme nous fismes à la Ricoque : mais M. d'Auguyen a trop de bous et de vieux capitaines pour faire un tel erreur, et ne sera question , sinon de chercher le moyen de les trouver en campagne rase , où il n'y ait haye ny fosse qui nous puisse garder de venir aux mains ; et alors. Sire, vous entendrez des plus furieux combats qui jamais ayent esté. Et vous supplie très humblement ne vous attendre à autre chose, sinon d'avoir nouvelles de la victoire; et si Bleu nous faict la grâce de la gaigner [ comme je me tiens asseuré que nous ferons] , vous arresterez l'Empereur et le roy d'Angleterre sur le cul, qui sçauront quel part y prendre. » M. le Dauphin continuoit plus fort en riant à me faire signe; qui me donuoit encores une grande hardiesse de parler : tous les autres parloient et disoient que le Roy ne se devoit aucunement arrcster à mes paroles. M. l'ado^iral ne dit jamais mot, mais se sousrioit , et croy qu'il s'estoit apperçeu des signes que M. le Dauphin me faisoit , estant presque vis à vis l'un de Tautre. M. de Sainct Pol recharge encor, disant au Roy : « Quoy , monsieur, il semble que vous voulez changer d'opinion , et vous attendre aux paroles de ce fol enragé? » Auquel le Roy respondit , disant : « Foy de gentil-homme , mon cousin , il m'a dict de si grandes raisons , et m*a représenté si bienle bon I cœur de mes gens , que je ne scay que faire. ^
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Lors ledict seigneur de Saiact Pol luy dit : « Je voy bien que vous estes desjà tourné. » [ Il ne pouvoit veoir les signes que M. le Dauphin me faisoît , car il avoit le dos tourné à luy, comme faisoitM.radmiral.] SurquoyleRoy, addressantsa parolle audict sieur admirai , luy dict qu'est-ce que luy en sembloît? M. l'admirai se prînt cucores à sousrire , et lay respondit : a Sire , voulez-vous dire la vérité? vous avez belle envie de leur donner congé de combattre. Je ne vous asseureray pas , s'ils combattent , du gaing n'y de la perte , car il n'y a que Dieu qui le puisse sçavoir : mais je vous obligeray bien ma vie et mon honneur que tous ceux là qu'il vous a nommez combattront, et en gens de bien , car je sçay ce qu'ils vallent, pour les avoir commandez. Faictcs une chose : nous cognoissons bien que vous estes àdemy gaigné, et que vous panchez plus du costédu combat qu'au contraire ; faictes vostre requeste à Dieu , et le priez que à ce coup vous vueille ayder et conseiller ce que vous devez faire. » Alors le Roy leva les yeux au ciel , et , joignant les mains , jettant le bonnet sur la table , dict : « Mon Dieu , je te supplie qu'il te plaise me donner aujourd'huy le conseil de ce que je dois faire pour la conservation de mon royaume , et que le tout soit à ton honneur et à ta gloire. » Sur quoi M. l'admirai luy demanda : « Sire, quelle opinion vous prend il à présent?» Le Roy, après avoir demeuré quelque peu , se tourna vers moy, disant, comme en s'escriant : « Qu'ils combattent , qu'ils combattent. — Or doncques il n'en faut plas parler, dit M. l'admirai ; si vous perdez , vous seul serez cause de la perte , et si vous gaignez , pareillement : et tout seul en aurez le contentement, en ayant donné seul le congé. » Alors le Roy et tous se levèrent, et moy je tressaillois d'ayse. Sa Majesté se mit à parler avec M. l'admirai pour ma depesche , et pour donner ordre au payement, dont nous avions faute. M. de Sainct Pol m'accosta, et me disoit en riant : « Fol enragé , tu seras cause du plus grand bien qu'il pourroit venir au Roy , ou du plus grand mal. • Ledict sieur de Sainct Pol ne m'avoit rien dit pour hayne quMl me portast, car il m'aymoit autant que capitaine de France, et de longue main , m'ayant cogneu du temps que j'estois à monsieur le mareschal de Foix ; et me dict encores qu'il falloit bien que je parlasse à tous les capitaines et soldats , et que la grand fiance et estime que le Roy avoit en nous, Tavoit fait condescendre à nous donner congé de com-
(1) Glande de Clermont , baroa de Dampierre.
(2) Jacques d'Allx>D , selgoeur de Saint-André , appelé ordinairement le maréchal de Saint^André.
(S) n y aura des coups donnés et reçus.
battre , et non la raison , veu Testât auquel il se trouvoit. Alors je luy respondis: «Monsieur, je vous supplie tres-humblement ne vous mettez en peyne ny crainte que nous ne gaignoos la bataille ; et asseurez-vous que les premières nouvelles que vous en entendrez , seront que nous les avons tous fricassez , et en mangerons si nous voulons. » Alprs le Roy s'approcha et me mit la main sur le bras , disant : « Montlue , recommande-moy à mon cousin d'Anguien et h tous les capitaines qui sont pardelà , de quelque nation qu'ils soient , et leur dis que la grand fiance que j'ay en eux m'a fait condescendre à leur donner congé de combattre, les priant qa*à ce coup ils me servent bien , car Je ne pense jamais en avoir tant de besoin qu'à présent ; et que c'est à cet heure qu'il faut qu'ils monstrent famitié qu'ils me portent; et qu'en brief Je luy envoyéray l'argent qu'il demande, s Je luy respondis : « Sire , je feray vostre commandement, et ce sera un coup d'esperon pour les resjouyr, et donner encore plus de volonté de combattre ; et supplie tres-humblement vautre Majesté ne vous mettre en aucun doubte de l'issue de nostre combat, car cela ne vous serviroit que de travail à vostre esprit^, mais resjouissez-vous sur l'attente de bien tost avoir bonnes nouvelles de nous : mon esprit et mon présage ne me trompa jamais. • Et sur ce , luy baisay les mains , et prins congé de Sa Majesté. Monsieur l'admirai me dict que je l'allasse attendre à sagarderobbe: Je ne sçay si c'estoit monsieur de Marchemont ou monsieur de Rayart qui descendit avecrooy. Et en sortant, je trouvay sur la porte messieurs de Dampierre ( 1 ) , de Sainct- André (a) , d' Assier, et trois ou quatre autres , qui me demandèrent si je portois le congé à M . d' Anguyen pour combattre. Je leur respondis en gascon : •Hares y harem aux pics et patacs (3). Entrez , entrez promptement , si en voulez manger , avant que monsieur l'admirai se départe du Roy : • ce qu'ils firent de sorte qu'il y eut de la dispute sur leur congé ; toutesfoisà la fin Sa Majesté leur permit ; lesquels n'empirèrent la feste , car après eux vindrent plus de cent gentils-hommes en poste pour se trouver à la bataille : entr'autres, les sieurs de Jarnac (4) , de Ghastiilon, depnis admirai ; le fils de monsieur l'admirai d' Annehaut , le vidame de Chartres (5) , et plusieurs autres , desquels n'y mourut que monsieur d'Assier, que J'aimois plus que moy-mesmes, et Chamans, qui avoit esté blessé quand je com-
(4) Gui Qialiot , comte de Jarnac.
(5) François de Vendôme , Tidame de Chartres, prince de Cbabannois.
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battis les Espagnols en la plaine de Perpignan : quelques autres en y eut de blecez , mais non qu'ils mourussent. Il n'y a prince au monde qui ait la noblesse plus volontaire que le nostre : un petit sous ris de son maistre eschauffe les plus refiroidis, sans crainte de changer prez, vignes et moulins en chevaux et armes : on va mourir au lict que nous appelions le lict d*honneur.
Estant arrivé au camp, Je m'acquittay de ma chai^ie envers monsieur d* Anguyen , et luy presentay les lettres du Hoy : qui fut grandement resjouy, et me dit ces mesmes mots en m'embrassant : «Je sçavois bien que tu ne nous apporteroispas la paix. Or sus, mes amis, dict-il àeeox qui estoient auprès de luy, à ce que vous voyez, il y faut faire. • Je luy racomptay la difficuUé qu'il y avoit eu d'avoir le congé , et que le Roy seol en estoit cause : ce qui nous devoit pins aocourager à bien faire au combat. Il fut aussi tres-ayse quand je luy dis que les seigoeurs sns-Dommezvenoient après moy, estantbien certain qu'encores plusieurs viendroient après eux , comme ils firent , me recommandant ledit seigneur, que je m'allasse acquitter envers tous les colonds , capitaines de gens-d'armes , chevaux légers et de gens de pied , de la charge que le Roy m'avoit donné : ce que je feis , n'y ayant cogneu bonome qui ne se resjouyt grandement , leur faisant bien au long entendre Tasseurance qnej'avois donné au Roy delà victoire. Je ne me eoDtentay pas d'en parler aux chefs , mais en pariay aux particuliers , les asseurant que nous mm tous recompensez du Roy ; et falsois la chose plus grande qu'elle n'estoit : il faut souvent mentir pour son maistre. Pendant mon séjour, monsieur d'Anguyen boucla (1) Carignan , ^^ le pouvant emporter de force sans beaucoup <ie perte , campant cependant à Vimeus et Carii^oUe. Et bien tost après Tarrivée de ceste oobleâse; le marquis de Guast partit avec son •î^p , le vendredy sainct , d' Ast , et vint loger à ia moutaigne près Carmagnolle , et le jour de Masques partit pour venir à Serlzolles. La compagnie du comte de Tande estoit ce jour-là de g^e : Je capitaine Taurines en estoit lieutenant, lequel manda à monsieur d'Anguyen que le camp marchoit , et que Ton oyoit les tabourins clairement M. d'Anguyen me commanda de montera cheval , et que je courusse descouvrir le tout , pour en porter nouvelles certaines ; ce m je fis. Le capitaine Taurines me bailla vingt salades. J'allay si avant , que je descouvris la
il) Boucla MOTestit.
ri) HoQllae a vonlu dire : père de ceux qui vivoicot encore quand U écrivoit ses Mémoires.
eavallerie , qui passoit au long des bois de Tabbaye d'Estaffdrde , et oyois les tabourins les uns marcher en avant, et les autres en arrière. Cela me mit en peine de descouvrir ce que ce pouvoit estre. A mon retour , je trouvay monsieur d'Anguyen , messieurs de Chastillon , qui a esté admirai , de Dampierre , de Sainct André, Descars père de ceuxcy (2), d'Assler, et de Jarnac, dans la chambre dudit sieur d'Anguyen , parlant à luy, ayans faict porter leurs armes sur les licts dans ladicte chambre , et luy rapportay ce que j'en avois veu. Alors tous ces seigneurs luy dirent : « Allons , monsieur, allons les combattre aujourd^huy qui est bon jour, car Dieu nous aidera. • Lors me commanda ledict seigneur que j'allasse dire à messieurs de Tais et de Sainct Julien de mettre les regimens en campagne ; et envoya un autre à la gendarmerie et eavallerie en faire de mesme : ce qui fut faict tout incontinent, et nous mismeshors Carmagnolle , en une plaine tirant à Serizolles , et là tout le monde se mit en bataille. Monsieur de Mailly , commissaire de rartillerle , Ait aussi tost là avec rartillerle que pas un de nous. Nous oyons les tabourins des ennemis aussi clair presque comme les nostres. Je ne vis à ma vie camp si volontaire , ny soldats si désireux de combattre que cestuy-là, sauf quelques uns des grands de Tarmée , qui persecutolent tousjours monsieur d'Anguy en de ne hasarder point, et luy mettoient devant la perte que ce seroit au Roy s'il perdoit la bataille, laquelle peut estre pourroit causer la perte du royaume de France. Autres luy mettoient en teste qu'il devoit combattre : de sorte qu'ils mettoient en tel trouble ce pauvre prince , qui estoit encores bien jeune , qu'il ne sçavoit de quel costé se tourner. Vous pouvez penser si je passionnoîs, et si j'eusse parié haut, si c*eust esté bille pareille ; encore ne me peu-je tenir de parler. Les seigneurs qui estoient venus de France tenoient tous le party de combattre. Je pourrois bien nommer qui estoy eut et les uns et les autres , si je voulois ; mais je ne le veux faire, car je ne me suis pas mis à escrire pour dire mal de personne : mais monsieur l'admirai de Chastillon et monsieur de Jarnac, qui sont encores en vie, le sçavent aussi bien que moy. Les uns et les autres avoyent raison , et n*estoyent poussez d'aucune peur ; mais seulement crainte de perdre tout les retenoit en bride : et tel peut estre , comme j'ay veu souvent, opine contre sa volonté et contre la pluralité de voix , afin qu'après il puisse dire , si la chose succède mal , Je n'es^ (ois pas de cest advis :je V avois bien dit, mais I je n'en fus pas crev. Hé qu'il y a de tromperie
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au monde ! et en nostre roestier plus qu^cn autre qui soit.
Ainsi que nous devions marcher pour aller combattre , il y en eut quatre ou cinq qui tirèrent à part M. d^Anguyen, descendans à pied, et l'entretindrent , se promenant plus de demy heure. Tout le monde grinsolt les dents de ce qu*on nemarchoit.En fin leur conclusion fut que tous les regimens de gens de pied se retireroient à leurs logis, comme aussi Tartillerie et la gend'armerie , et que M. d'Anguyen avec quatre ou cinq cens chevaux , et partie des capitaines qui estoient de son conseil , s'en yroient sur la plaine de Serizolles descouvrir le camp de Tennemy , et que J'amenerois après luy quatre cens arqueboziers et tout le demeurant au logis. Je vis lors un monde de personnes désespérez , et croy que si Dieu eust tant voulu pour M. d'Anguyen qu'il fust marché , il en eust emporté la bataille sans grand difficulté; car les tabourins que j'avoisouy retourner en arrière, cVstoient tous les Espagnols qui alioient retirer deux canons, qui s'estoient engagez sans pouvoir tirer avant ny arrière ; et n'eussions trouva rien à combattre que les Allemaus, Itaiiens, et la cavallerie, laquelle ny le marquis mesmes ne nous pouvoit eschapper. Et comme nous eusmes demeuré plus de trois heures vis h vis des ennemis , qui estoient en une plaine entre Sommerive et Serizolles, lesquels ne pensoient rien moins cpie de combattre [ et dit le marquis (i) à M. de Termes depuis estant prisonnier, comme il m'a raconté, que Jamais il n'avoiteu tant de peur d'estre perdu, que ce jour là; car le meilleur de son espérance estoit en Tarqucbuzerie espaignolle ] , M. d'Anguycn s'en retourna à Carmagnolle aussi mal content que prince fut Jamais; et à la descente d'un bois retournant audit Carmagnolle, Je luy di3 eu passant, presens MM. de Dampierre et de Sainct André, ces mots : « Monsieur , monsieur, ce matin quand vous vous estes levé, que pouviez vous demander a Dieu autre chose que ce qu'il vous a donné aujourd'huy , qui est de trouver en plaine campagne sans haye ne fossé , vos ennemis, ce que vous avez tant désiré. Je vois bien que vous voulez plustost croire ceux qui vous conseillent de ne combattre que ceux qui vous conseillent de combattre. » Alors il commença h renier, et dit qu'il n'en crovroit plus personne que soy mesme ; à quoi Je cognuz bien que Je l'avois mis en ( holcre : Je recbargeay en cheminant , disant : « Hé non, monsieur, non ,
(1) Le marquis du Guast.
(2) Martin du fidlay . seigneur de Laagey , auteur des Mémoires qui font partie de cette collection.
de par Dieu , n'en croyez personne que vow mesmes : car nous sçavons bien que vous ne desirez autre chose que le combat , et Dieu vous aydera ; ■ et m'en allay ainsi droit à Carmagnolle , fort fâché, me souvenant de ce que j'avois tant asseuré le Roy en son conseil. Et dés que ledit sieur arriva à Carmagnolle , il appella tous ceux qui entroient en son conseil. Je trouvay à mon arrivée tous les capitaines de nostre régiment mutinez , Jusques aux soldats, lesquels demandoient paye ; mais on les amusa sur l'arrivée de monsieur de Langey (i) , qui portoit quelque argent. Je fus prié par monsieur de Lamolle l'aisné , qui avoit deux enseignes, Iqael fut tué le lendemain , que je parlasse à monsieur d'Anguyen pour tous, et lis m'advoùeroyenl. Nous voy-la tous dedans la salle : et par fortune messieurs de Dampierre et de Sainct André n'estoient encores entrez , qui nous trouvèrent tous mutinez, et nous dirent ces mots: • Ayez patience , Je vous prie , Jusques à ce que monsieur serahorsdu conseil : «etjecroyqu'llsluyavoyent parlé par le chemin , car Je trouvay monsieur d'Anguyen au milieu d'eux : et ainsi entrèrent dans la chambre , et ne tarda gueres qu'ils sortirent. Monsieur de Dampierre sortit le premier, qui nous trouva tous à la porte de la chambre, et, pour ce que monsieur d' Anguyen venoit après luy, en me regardant il mit le doigt en la bouche, en signeque Je nedissemot. Monsieur d' Anguyen passa tout en courroux droit à sa chambre, tes autres colonels et capitaines chacun à son logis, et nous ne ))ougeasmes point. Incontinent après messieurs de Dampierreet Sainct André sortirent en la salle, et nous dirent ces mots: « Allez vousen À vos logis, préparez -vous, car nous combattrons demain : » en sortans nous regardions ceux qui vouloient qu'on combatist; lesquels se tiroient devers nous autres, qui nous donna aussi espérance de combattre. Car le soir que J'accompagnay monsieur Dampierre à son logis , il me dit la proposition qu'avoit fait monsieur d'Angayen au conseil, qui fut sur l'erreur qu'il cognoissoit avoir fait de ne combattre point , ayant perdu un advantage qu'il ne pourroit recouvrer , et qull les prioit tous de lé considérer et se résoudre de combattre. Alors il y en eust qui commencèrent à discourir ce qu'ils luy avaient dit auparavant , de la perte que le Roy feroit, avec plusieurs autres choses et raisons pour l'empescher ; d'autres lenoient l'opinion qu'ils avoycnl tousjours suyvie , qu'il fallolt donner la bataille : mais monsieur d' Anguyen , qui se vit estre tombé en mesme dispute qu'auparavant , se mit en colère, et dit qu'il estoit résolu de combattre à qv^i* que prix que ce ftist ; et que , s'il y avoit homme
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qjA TOdast phis disputer le contraire, il ne l'estîmeroit jamais tel qnMl Tavoit estimé. Alors un qui TaTOit tantempesché, respondit : « 0 monsieur, est-ce une résolution que vous avez prinse de combattre? —Ouy , dit monsieur d'Anguyen. —Or donc, respondit Tautre il n*est pas ques- \m de disputer autre chose; » et arresterent que chaeoD se retirerait en sa charge , et qu'une heure devant Jour nous serions en la mesme plaine qu'estions le jour devant, pour marcher droit où les ennemis seraient rencontrez : ce qui fot&it, remonstrant cependant aux capitaines et soldats que le payement se ferait mal à propos à la teste de i'ennemy , et qu'il fàlloit attendre : oefostunerosepour amuser ceux qui demanderoieot de l'argent. Et, pource que le Jour devant nous les avions laissez en la plaine qui est entre Serizolleset Sommerive, monsieur d'Anguyen oe scBToit bonnenaent s'ils estoient à Sommer! ve 00 àSerizolles , combien que le capitaine de SomiD^ve luy avoit mandé que le camp vouioit loger là. Le seigneur Francisco Bernardin envoya trob de ses chevaux légers vers ledit Serizolles , ^ allèrent si près , qu'ils descouvrirent le camp qui estoit en armes , et les tabourins commençoieut àsonnw . Ce qu*il les avoit &ict retourner ^ Serliolles , c'estoit pour attendre les Espaigools qui estoient allez au devant des deux caiMRis, comme desja J'ay escrit ; monsieur de Termes fsa tourna r'envoyer trois ou quatre des seosaossi, et cependant nous marchions par dessous, tirant à Sommerive ; et quand les chevaox légers forent rovenus , et porteront les nwsmcs nouvelles, nous tournasmês à main gau- ^e, et montasmes sur la plaine ou estolt toute l'armée. Nous flsmes alte ; et là , monsieur d'Angoyeu et monsieur de Tais me baillèrent à conduire tonte l'arquebuserle : Je le remerciay tresitomblement de l'honneur quMI me faisoit , et qnc j'esperois, avec Tayde de Dieu, m'en acquitter si bien, qu'il aurait occasion d'en demeurer content; et autant en fls-Je à monsieur de Tais , qni tatoli mon colonel , lequel vint commander aox capitaines et lieutenans que Je voudrois prendre, qulls m'eussent à obeyr comme à luy mesmcs. Or Je prins quatre lieutenans , qui forent Le Brueil, que J'ay cy devant nommé , Le Gasquet, le capitaine Lienard , et le capitaine Favas, qui estoit le mien. Ausquels Favas et Lie- ^rd jebaillay le costé de main droite, et moy, a>« les antres deux , allay à la gauche , tirant ^ la maisonnette qui fut tant combattue ; et fut ordouné que les Suisses et nous combattrions ^"««Bble^à l'advant - garde , que monsieur de &*'«8 eommandoit , lequel , peu avant le bruit de la batsWe, avoit esté r'appellé de sa maison. I. c. n. M. T. vu.
La bataille devoit estro cônduitte par monsieur d'Anguyen , ayant sous sa cornette les Jeunes seigneurs venus de la Cour. En l'arrieregarde eommandoit monsieur Dampierre , où estoient quatre mil Gruyens et trois mil Italiens, conduits par les sieurs du Dros et des Gros, ensemble tous les guidons et arohers des compagnies. Or il y avoit un couteau en pendant du costé de Serizolles et de Sommerive : c'estoit un taillis non guère espoix. Les premiers des ennemis que nous vismes entrer en la plaine venir devers nous , ce furent les sept mil Italiens que le prince de Salerae conduisoit , et à leur costé , trais cens lanciers , conunandez par Rodolphe ' Baglion , qui estoyent au duc de Florence. L'escarmouche commença par ce couteau , et dans le pendant les ennemis avoient fait alte vis à vis de nous ; et , comme ceste escarmouche fut attaquée, Jebaillay une trauppeau capitaine Brueil, qui estoit celle du plus près de moy ; et au capitaine Gasquet , la dernière , à deux cens pas les unes des autres ; et de la mienne, Je baillay quarante ou cinquante arquebusiers à un mien sergent , nommé Amautde Sainct-Clair, homme vaillant et qui sçavoit bien prendre son party, et Je les soustenois. Estant à la maison, Je descouvris trois ou quatro trouppes d'arquebusiers espagnols qui venoyent la teste baissée pour gaigner la maisonnette ; et les capitaines Favas et Lienard combattoient les Italiens au valon à main draicte. L'escarmouche commença de tous les deux costez , et par fois me ramenoyent Jusques à la maison, autresfois Je les ramenois à eux Jusques à leur trouppe, car il.s'en estoit mesié un autre avec la première, et serobloit que nous Jouissions aux barres ; à la fin. Je fiis contrahict fairo marcher le capitaine Brueil à moy , car Je voyois toutes les trouppes assemblées , avec une trauppe de cavallerie à leur costé. Je n'avois pas un homme de cheval avec moy : toutesfois J'avois adverty monsieur d'Anguyen que leur cavallerie estoit avec leur arquebuserie qui venoit à moy : baste que personne ne vint de long temps , de façon que Je fus contrainct quitter la maison, non sans grand combat , qui dura long temps. Je r'envoyay le capitaine Brueil à son mesme lieu. L'escarmouche dora de trais à quatre heures , sans Jamais cesser : Jamais on ne vit mieux fairo. Monsieur d'Anguyen m'envoya monsieur d'Aussun , me commandant que Je regaignasse la maison , qui ne me faisoit advantage ny desadvantage. Je luy respondis : « Allez dire à monsieur d'Anguyen qu'il m'envoye de la cavallerie pour combattre ceste cavallerie qui est à costé de leurs arquebusiers [ laquelle il voyoit aussi bien que moy I ; car Je ne suis pas pour combattra caval*
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lerie et infanterie ensemble en campagne raze. • Alors il me dit : « Il me suffit que je le tous aye dit ; » et tourne en arrière , et le va dire à monsieur d'Anguyen, lequel de rechef m'envoya monsieur de MoneinSy pour me dire qu'en une sorte ou autre , il vouloit que je la regaignasse ; avec lequel vint le seigneur Gabry , frère du seigneur Maure , menant soixante chevaux tous lanciers, et monsieur de Moneins, qui en pouvoit avoir environ vingt-cinq , ne faisant encores que commencer à dresser sa compagnie. Je luy respondls tout de mesme qu'à monsieur d'Aussun , et que je ne voulois point estre cause de la perte de la bataille: mats que, s'ils vouloient aller combattre ceste cavallerie qui estoit au costé de leurs arquebusiers , que je regaignerois bien la maison. Alors il me respondirent que j'avois raison , et qu'ils estoient tous prests ; et incontinent je mande au capitaine Brueil qu'il vint à moy , et au capitaine Gasquet qu'il se mit en sa place; et incontinent le capitaine Brueil se meit k main droicte , la cavallerie au milieu ; et marchasmes le trot droit à eux , car nous n'estions pas à trois cens pas les uns des autres. Pour cela l'escarmouche ne cessoit jamais ; et , comme nous approchasmes de cent ou six vingt pas, nous commencasmes à tirer: et leur cavallerie tourna le dos, et leur infanterie aussi ; et vis tous leurs lanciers tout à un coup tourner le dos, se retirans dltns leurs trouppes. Incontinent monsieur de Moneins et le seigneur Gabry s'en allèrent à monsieur d'Anguyen , pour luy dire ce qu'ils avoient veu de leur cavallerie , et que , s'il ne m'amenoit de la cavallerie pour me faire espaule, je ne pouvois faillir d*estre rompu. Je renvoyé les capitaines Brueil et Gasquet en leurs lieux. Il y avoit un petit marez auprès de Serizolles , et un grand chemin creux qui empeschoit qu'ils ne pouvolent passer pour venir à nous en bataille. Or le niarquis de Guast avoit fait passer six pièces d'artillerie, lesquelles desja estoient bien avant deçà le marez ; et , comme il vit ses gens repoussez , il eut crainte que tout le camp suyvist , et qu'il perdit son artillerie. Il flt passer prqmptement les AUemans ce marez et chemin creux ; et , comme il fut en la plaine ; ils se remirent en bataille , car ils n'avoient sçeu passer qu'en desordre. Et cependant la cavallerie et arquebuserie espagnolle vindrent à moy comme auparavant , et , n'ayant point de cavallerie avec moy, je fus contraint leur quitter la place, et me retiray d'où j'estois party. Or je descouvris leurs AUemans et leur artillerie, et , en mesmes temps que je me retirois , monsieur de Termes et le seigneur Francisco Bernardin se vindrent mettre à main droitte de nostre bataillon, et sur
le bord du couteau , qui estoient fort à l'estroit , et visa vis du bataillon des Italiens , car leurs lanciers estoient vis à vis de nos piequiers ; monsieur de Botieres avec sa compagnie, et celle de monsieur le comte de Tande, à main gauche de nostre bataille : les Suysses estoient environ soixante ou quatre vingts pas au derrière de nous , et un peu à costé. Or nostre arquebuserie, que les capitaines Favas et Lienard conduisoient, aucunesfois ils repoussoient les ennemis jusques à leur l>ataille, autresfois les ennemis les repoussoient aussi près la nostre. Je sçay bien qu'il me failnt courir desarmer nostre bataillon d'arquebusiers du costé de monsieur de Botieres , qui faisoient le flanc, et leur bailler pour faire la cargue : ce . qu'ils firent, et d'une grande furie les repoussèrent jusques auprès de leur bataille; et fut bon besoin , car leur arquebuserie avoit presque gsigné le flanc de nostre cavallerie. Je cours là où ils estoient, et oommençasmes une furieuse escarmouche , grande et forte : car toutes les trois trouppes miennes nous meslasmee , ce qui dura une grand'heure. Or les ennemis avoient mis leurs pièces d'artillerie au costé de la maisonnette, qui tiroit en butte dedans nostre bataille : monsieur de Mailly s'avança avecquesla nostre , et se mit auprès de nous , et commraça tirer à eux vers la maisonnette ; car il ne pouvoit là où nous tenions l'escarmouche sans tuer des nostres. Et, regardant devers nostre bataille , je vis monsieur de Tais qui commençoit àmardier les picques baissées droit aux Italiens : je courus à luy , et luy dis : 0 Où voulez-vous aller , monsieur, où voulez-vous aller? Vous allez p^^rela bataille : car voicy les AUemans qui vous viennent combattre, et vous prendront par flanc. » Les capitaines estoient causes de cela, lesquels luy crioient : i Menez-nous au combat , monsieur : il nous vaut mieux mourir main à main, que d'estre tuez à coups d'artillerie. » C'est ce qui estonne le plus , et bien souvent fait plus de peur que de mal : mais si est-ce qu'il me creut; et les priay tous mettre le genouii à terre et leurs picques bas; car je voiois les Suysses derrière, couchez tout de leur long, qui ne paroissoient rien; et de là , je m'en cours à l'arquebuserie. Or commençoient desja leurs arquefousien se retirer derrière la maison, et , comme je voulois marcher droit à eux, je descouvris le front de la bataille des AUemans ; et soudain je dis aux capitaines BrueU et Gasquet qu'ils se retirassent peu à peu vers rartillerie , et ialloit faire place aux picquierspour venir aux mains ; et m'en cours à nostre iNitaille, et à mon arrivée leur dis : « O mes compagnons, combattons bien : que si nous gaignons la bataille, nous nous pouvons
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Ikire estimer plus qae Jamais les nostres n'ont M ; car il ne se trouvera aux histoires que les 6aal(À ayent Jamais combattu les Germains picque à plcque qu'ils n'ayent esté deffaits, et pour ■008 marquer de ceste honorable marque que de nloir phisque nos prédécesseurs n'ont valu, cebnoiis doit donner double courage de combattre pour vaincre y et faire cpgnoistre à nos eBoemis ce que nous valons. Souvenez-vous , compagiums , de ce que le Roy nous a mandé, et la gloire que ce nous sera de nous présenter à hiy après la victoire. » Or monsieur, dis-je àmonimt de Tais , t il est temps de se lever ; » comme ilfitpromptement. Je commençay à crier haut : i Mes compagnons , peut estre qu'il n'y a ici goeres de gens qui se soient trouvez en Imtaille. SiMQs prenons la plcque au bout du derrière et aoQS eombattons du long de la plcque , nous Momes deffaits ; car l' AUemant est plus dextre qoe Dous en eeste manière. Mais il faut prendre les pioques à demy, comme fait le Suysse , et Msâer la teste pour enferrer et pousser en avant, etTODsIe verrez bien estonné. » Alors monsieur de Tais me crioit que je courusse^ au long de la bataille leur faire prendre les picques de cesté Mrte: ee que Je fis. Les Allemans marchoient gniod pas droit à nous. Je m'en courus devant la bataille, et mis pied à terre , car j'avois laissé on mien lacqaay (l) tousjours devant le bataillon arec ma picqae. Et , comme monsieur de Tais et Itt capitaines me virent descendu , tous crièrent àone fois : « Remontez, capitaine Montluc, re- BOQtez , et vous nous conduirez au combat. » Alors je leur respondis que , si j 'a vois à mourir ee jour-là , je ne pouvois mourir en un plus honorable lieu qu'avec eux la plcque au poing. Je criay au capitaine La Rurte , sergent major, qa'il courust tousjours autour du bataillon quand noua nous enferrerions , et qu'il criast , loy et les sergens , derrière et par les costez : Poussez , soldais, poussez j afin de nous pousser les uns les autres; et ainsi vinsmes au combat. L'Allemand venoit à nous à grand pas et trot, de sorte que leur bataille estoit si grande qu'lte ne se pouvoient suivre , et y voyons de grandes fenestres et des enseignes bien derrière. Sttout à eoup nous nous enferrasmes, au moins une bonne partie ; car, tant de leur costé que du Bostre, tous les premiers rancs , soit du dioc ou des coups , furent portez par terre. Il n'est pas poasifale pour des gens de pied de voir une plus grande ftirie. Le second rang et le tiers furmft cause de nostre gain ; car les derniers les powKoyent tant qu'ils furent sur les leurs : et ,
<i) On appeloil laquait des ftmtaasios irréguliers.
comme nostre bataille poussoit tousjours, les ennemis se renversoient. Je ne fus Jamais si habille et si dispos, et me fut bon besoin, car je donnay plus de trois fois du genouil en terre. Les Suysses furent fins et accords ; car jusques à ce qu'ils nous virent de la longueur de dix ou douze picques, ils ne se levèrent point : et après coururent furieux comme sangliers, et donnèrent par flanc; monsieur de Rotieres par le quanton; monsieur de Termes et le seigneur Francisco donnèrent à Rodolphe Raglion en mesme temps , et le renversèrent; sa cavallerie se mit en route. Les Italiens , qui virent leur cavallerie rompue , et les lansquenets et Allemans renversez et en route^ conmiencerent à prendre la descente du vallon, et gaignerent tant qu'ils peurent droit au bols. Monsieur de Termes eut son cheval tué au choc, lequel , par fortune , se trouva parterre engagé bien avant, de sorte que les Italiens le prindrent et remmenèrent ; aussi n'avoit-il gueres bonnes Jambes. Il faut notter que le marquis de Guast avoit fait un bataillon de cinq mil picquiers, qui estoyent deux mil Espagnols et trois mil Allemans, estant ceux-là, que le comte Ludon avoit mené en Espagne, du nombre de six mil, où ils avoient demeuré dix ans ou plus , n'ayans gueres qu'ils estoient revenus, et qui parloient aussi bon espagnol qu'Espagnols naturels. Il avoit fait ce bataillon pour abbattre les Gascons ; car il disoit qu'il craignoit plus nostre bataillon que pas un des autres, et avoit opinion que ses Allemans , qui estoient tous hommes d'eslite , defferoient nos Suysses : et mit à la teste de c^te bataille trois cens arquebusiers seulement, comme enfans perdus, lesquels il avoit reservez pour cet effect ; et tout le reste tint l'escarmouche. Et comme il fut auprès de la maisonnette du costé des Allemans, il vit les Gruyens qui estoient tous armez à blanc ; il pensa que ce fussent les Gascons, et leur dit: « Hermanos, hermanos, aqui estant tous Gas^ cônes; sarrais à ellos (2). » Ils ne furent Jamais à deux cens pas de luy , qu'il apperçcut nostre bataille qui se levbit, et cogneut son erreur ; mais il n'y pouvoit plus remédier ; nous portions tous armes noires. Ceste bataille de cinq mil picques s'en alla le grand pas droit aux Gruyens. Il falloit qu'ils passassent à costé de monsieur d'Anguyen, lequel seigneur fut mal conseillé , car il donna avec la gendarmerie tout au travers du bataillon, les autres par flanc ; et là fut tué et blessé beaucoup de gens de bien et des principaux, comme monsieur d'Assier, le sieur de La Rochechouart et plusieurs autres , et encores plus à la seconde recharge. Il y en eut qui passèrent et repassèrent
(2) Frères, yoilà les Gascons : mai'cbcz a eux.
<lg
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au travers ; mais toosjoors ils se ralUoient, et Tindrent en ceste manière aux Gniyens, qui forent bien tost renversez sans tirer un seul coup de picque. Et là moururent tous leurs capitaines et lieutenans qui estoient au premier rang, et fuyrent droit à monsieur des Gros. Mais ce bataillon d*EspagnoIs et Allemanssuy voient tousjours au grand trot leur victoire, et renversèrent ledit sieur des Gros : et là il mourut , et tous les capitaines. Monsieur d'Anguyen ne le peut secourir pource que presque tous les chevaux de sa cavallerie à ces deux Airieuses, mais trop inconsidérées charges, estoient blessez, et s'en ailoient le pas par la campagne à costé des ennemis. Il e&toit au desespoir, maudissant rheure que Jamais il avoit esté né , voyant la fnitte de ses gens de pied , et qu*à peine luy restoit-il cent chevaux pour soustenir le choc. Monsieur de Pignan, de Montpellier [qui estoit à luy] , me dit que deux fois il se .donna de la pointe de Tespée dans son gorgerhi , se voulant offenser soy-mesme, et me dit au retour qu*il s'estoit veu en tel estât lors, qu'il eust voulu qu'on luy eust donné de Tespée dans la gorge. Les Romains pouvoient faire cela, mais non pas les Ghrestiens : chacun en disoit lors sa râtelée. Nous estions à la paille Jusques au menton, et aussi ayses que nos ennemis marris. Retournons aux coups, car il y en avoit à donner et à prendre. La iascheté des Gruyens lui porta beaucoup de perte de ce costé ; Je ne vis Jamais de plus grands grues que ces gens là, indignes de porter armes, s'ils ne se sont rendus plus courageux. Ils sont voisins des Suysses , mais il n'y a non plus de comparaison que d'un asne à un cheval d'Espagne. Ge n'est pas tout d'avoir des hommes en conte, il en faut avoir du bon creu , car cent en vallent mille. Un brave et vaillant capitaine, avec mil hommes dont il s'asseure, passera sur le ventre à quatre mil.
Tout ainsi comme monsieur d' Anguyen voyoit massacrer ses gens sans les pouvoir secourir, le marquis de Guast voyoit fedre le mesme aux siens par une pareille fortune. Voyez comme elle se mocquoit de ces deux chefs d'armée ; car comme il vit Rodolphe fiaglion renversé, et ses AJlemans pareillement^ il print sa cavallerie et se retira devers Ast. Monsieur de Sainct Julien, qui servoit de maistre de camp et de colonel des Suysses, se trouvaà cheval ; et, à la vérité dire, il estoit foible de sa personne, n'ayant pas grand force de porter grand fardeau d'armes à pied ; il vit renverser leur bataille d'un costé, et la nostre de l'autre. Et, avant qu'aller à monsieur d' Anguyen, il nous vit, Suysses et Gascons, dans ces cinq mil Alleroans et Espagnols , tuant à toutes
mains : et alors il tourna en arrière , et troa^a monsieur d' Anguyen près du bois, tirant à CarmagnoUes assez mal accompagné, et luy cria : fl Monsieur, monsieur, faites tourner visage; car la bataille est gaignée ; le marqois de Guast est en routte et tous ses Italiens, et les Allemans en pièces. » Or desja ce bataillon d'Allemans et Espagnols avoyent fhit alte, se tenans pour per« dus, quand ils virent qu'homme de pied ny de cheval ne venoit à eux, et cognurent Uen qu'ils avoyent perdu la bataille, et commencèrent A prendre à main droite à la Monta , d'où ils estoient partis le Jour devant Je pensois estre le plus fin capitaine de la trouppe, d'avohr inventé de mettre un rang d'arquebusiers entre le premier et le s^ cond rang, pour tuer les capitaines du premier; et avois dict à monsieur de Tais, trois ou quatre Jours auparavant , que, plustoft que pas un des nostres mourust, Je ferois mourir tous leurs capitaines du premier rang : et ne hiy voulus dire lesecret,Jusquesàcequ'ilm'eustbailléàconduiTe l'arquebuserie. Et alors il appella La Bnrthe, sergent major, et luy dit qu'incontinent flst élection des arquebusiers, et qu'il les y mist. Et à la vérité Je ne l'avois Jamais veu ny ouy dire, et pensois estre le premier qui Teust inventé ; mais nous trouvasmes qu'ils avoyent esté aussi accords que nous, car ils y en avoyent mis comme noos, lesquels Jamais ne tirèrent, comme ne firent les nostres, que ne fussions de la longueur des picques. Là se fit une grande tuerie ; il n'y avoit coup qui ne portast.
Or monsieur d' Anguyen , ayant entendu le gain de ht bataille qu'il tenoit pour perdue, après la routte de ceux de son costé et de ses lasehes Gruyens, car pour les asseurer il s'estoit mis près d'eux , se mit à la queue de ces Allemans et Espagnols. Cependant plusieurs de ceux ^i avoyent prins l'efTroy se rallièrent près de luy: tel falsoit bien l'empressé, qui n'agueres fuyoit: tel avoit rompu la bride si son cheval pour en Jetter la fiiute sur luy. Peu avant la bataille , p^r bonne fortune, il avoit mandé à Savillan cercher trois compagnies d'Italiens, fort bonnes, pour se trouver à la meslée ; lesquelles estans à Reoonis, ouyrent l'artillerie, et cogneurent qae la bataille se donnoit; ce qui fut cause qu'ils prindrept tous les arquebusiers qu'ils peurent à cheval, et vlndrent toujours courans si à propos, qu'ils trouvèrent monsieur d' Anguyen qui suivoit les ennemis , n'ayant un seul arquebusier avec luy. Lesquels, mettans pied à terre, se mirent sur leur queue, et ledit seigneur d' Anguyen avec la cavallerie , tantost aux oostez , tantost À la teste, poussant la victoire. Il nous envoya un homme de cheval en diligence , afin que nous
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tonrnisdoDS à lay; car il falloit eneores combattre. Et nous trouva le messager À la chappelle pies la porte de Serizolles, ayant achevé de tner(i) avec mie telle furie, qu'il n'y demeura un seul homme en vie y qu*un colonel , nommé Aliprandde MaDdruce(2) , frère du cardinal de Trente, qui demeura dans les morts, ayant sept OQhoJct playes. Caubios , cheval léger de monsieur de Termes f reveoant à travers des morts, le yit qui estoit eneores en vie ; mais tout nud ; Iqael parla à luy , et le lit porter à Garmagoolle poorraehepter monsieur de Termes, sMI estoit en fie : eomme il fut faict. Il«sSuysses, en tuant et naat leurs grandes coutiilades, crioyent tousjoon Mxmdevi! Mondevi! lÂ où on leur avolt fûtmanTaise guerre. Bref, tout ce qui fit teste fut
taédenoitreoosté.
ipres avoir entendu ce que monsieur d'Angoyen fions mandoit, incontinent la bataille des %aies et la nostre tourna devers luy : Je ne vis juaais deux bataillons si tost refaicts : car de Boos mesmes nous nous mismes en bataille en duaninant, et allions tonsjours Joints coste à Me. I^ eonemiis, qui s'en alloyent le grand pas tiraot toosjours arquebusades, et disant tenir nofibe eavallerie au large , nous commencèrent tdcKOQvrir, et comme ils virent que nous leur citioos à quatre ou cioq cens pas, et la eavallerie nrledevant qui les vouloit charger, ils Jetterent lespkqnes , se Jettans entre les mains de la ca- ^ierie. Les uns en tnoyent et les autres en sau- TDveat, y en ayant tel qui en avoit plus de quinze ou vingt autour de luy, les fuyans tousi^ de la presse , pour crainte de nous autres, qui ToolioQS toat esgorger; mais si ne sceurent iltbire si bien qu'il n'y en eut plus de la moitié detœz, ear tant que nos gens en pouvoyent trou- ^V) autant en estoit depesché. Or veux-je escrire eeqoe Je devins.
Monsieur de Valence mon frère m'avoit envoyé de Venise un cheval turc , un des plus ^m coureurs que Je vis Jamais : J'avois une <^fùiion, laquelle tout le monde ne m'eust sceu ^^i c'est que nous devions gaigner la bataille ; ^ baillant mondict cheval à un serviteur que javois, vieux soldat auquel je me flois beaucoup, ^y disqn'il se tint tonsjours derrière le bataillon de nos piequiers , et que , si Bien me faisoit la Pce qne J'eschappasse de Tescarmouche , Je "Mttrois le pied à terre pour combattre avec nos *qBler»; et s'il voyoit, quand nous viendrions aoioalDS, que nostre bataille fut renversée,
M) Paoi Jof e dit qui! resta doaie mille morts sur le t»»mp de bitaiUe.
(^ UiprandMadnizxo.
qu'il fist estât que J'estois mort, et qu'il se saur vast sur le cheval ; et au contraire , s'il voyoit que nous renversissions la bataille des ennemis, q\i'll suivist tonsjours, sans se mesler à la queue de nostre bataillon ; et que, comme Je cognoistrois la victoire, Je laisserois l'exécution, pour venir à luy prendre mon cheval pour aller après la eavallerie veoir si Je pourrois prendre quelque bon prisonnier. J'avois mis une folie en ma teste, que Je devois prendre le marquis de Guast ou mourir, me fiant en la vitesse de mon cheval, et m'imaginois d'en tenir une bonne rançon ou recompense du Roy. Gomme j'euz suyvi un peu la victoire, Je demeuray derrière, pensant trouver mon homme ; aussi estois-Je si las de frapper et courir, et encore de crier, que Je n'en pouvois plus. Deux gros matins allemans me cuiderent assommer ; m'estant deffaict de l'un, l'autre gaigna au pied; mais ce ne fut gueres loing : certes Je vis là donner de beaux coups. Je cerchay mon pendart de valet, mais ce fut en vain , car, comme leur artillerie tirolt à nostre bataille, et donnoit souvent par dessus nostre bataillon, et alloit donner sur le derrière, cela fit oster mon homme d'où Je le pensois trouver, lequel s'alla mettre derrière lesSuysses: et voyant le desordre des Gruyenset Provenceaux, il pensa que nous estions de mesmes , qui fut cause qu'il s'enfuit Jusques à Garmagnolle. Voyla comme on se trompe au chois qu'on fait ; car je n'eusse Jamais pensé qu'il eust eu si tost la peur aux talons. Je trouvay le capitaine Mons, n'ayant qu'un serviteur qui avoit mieux fiait que le mien, car il luy avoit gardé une petite haquenée, sur laquelle il me monta en crouppe, car j'estois fort las ; et ailasmes tousjours voyant tuer ces Allemans. Et comme nous fusmes mandez de monsieur d'Anguyen, mismes pied à terre , allant à pied Jusques k l'entière deffaitte des Espagnols et Allemans : et soudain Je vis venir mon homme , et lui reprochay qu'il s'en estoit fuy. Il me respondit qu'il n'estoit pas tout seul , ains avoit esté bien accompagné de plus grands que luy, et des mieux vestus, et que ce qu'il en avoit faict estoit pour leur tenir compagnie. Sa plaisanterie appaisa ma colère; car il ne s'en fallut gueres que Je ne Jouasse des miennes, nous Nous r'alliasmes vingt ou vingt cinq chevaux de monsieur de Termes, du Seigneur Francisco Bernardin , et du sieur Maure, et ailasmes le grand galop après le marquis de Guast : et avec nous se mit un gentilhomme duquel Je ne sçay le nom, estant toutesfois de ceux qui estoyent venus de la Cour en poste pour se trouvera la bataille. Et trouvasmes deux chevaux légers qui emmeuoient prisonnier le seigneur Charles de Gonzague, et Vavoyent
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priDS à la queue de leurs trouppes : qui nous donna encores plus de courage de picquer ajires. Et comme nous descouvrismes la trouppc, et de bien près, nous vismes qu'ils s'estoyent recognus, et s'estoyent sierrez, s'en allans au trot les lances en main. Lors Je dis à ceux qui estoient avec nous: « Ces gens se sont recognus, il ne feroit pas bon donner dedans, et me doubte qu'en pensant prendre quelque prisonnier, ils nous prendroyent à nous comme TAnglois; » et ainsi nous en retournasmes : et ay opinion encore que, si mon poltron de valet ne m'eust failly, j'eusse pris quelque bomme d'autborité. Et en nous en retournant, ce gentilbomme s'accosta de moy, et me dict : « Jésus, capitaine Montiuc, en quel pe* ril a esté ceste bataille d'estre perdue 1 o Moy qui n'avois veu ny ouy dire aucune cbose du desordre , et pensois que les derniers que nous avions deffoîcts estoient ceux de Garignan qui fussent sortis pour se trouver à la bataille, alors je luy respondis : « En quelle sorte sommes-nous entrez en aucun péril? car tout aujourd'buy nous avons eu la victoire entre nos mains. — Je vois bien , dit-il ^ que vous n'avez pas veu le grand desordre qui a esté; » et me conta ce qu'estoit advenu à la bataille. Que comme je prie à Dieu qu'il m'ayde, s'il m'eust donné deux coups de dague, je croy que je n'eusse point saigné ; car le cœur me serra, et ût mal d'ouyr ces nouvelles : et demeuray plus de trois nuicts en ceste peur, m'esvelllant sur^e songe de la perte. Ainsi arrivasmes au camp , où estoit monsieur d'Anguyen; Je courus à luy et luy dis ces mots, faisant bondir mon cheval : a Et pensezvous, monsieur, que je ne sois aussi bon homme à cheval qu'à pied? » Alors il me dit, estant encores tout triste : « Vous serez tousjours bon en une sorte et en autre. » Il se baissa et me fit cest honneur de m' embrasser, et me fit sur l'heure chevalier, dont je me sentiray toute ma vie honoré, pour l'avoir esté en ce jour de bataille, et de la main d'un tel prince : malheureux fut celuy qui nous l'austa si pauvrement 1 mais laissons cela. Alors Je luy dis : « Monsieur, vous ay-jeaujourd'huy servy à vostre contentement? » car monsieur de Tais luy avoit desja dit que j'avois combattu à pied avec eux : Il me respondit : « Ouy, capitaine Montiuc, ouy, Je n'oublieray Jamais ce que vous avez faict, et ne le oeleray pas au Roy. » Alors je luy respondis : « Monsieur, il est en vous de me faire le plus grand bien que vous sçauriez faire à gentilbomme du monde. » Alors il s'escarta, me tirant à part, afin que personne ne l'ouist, et me demanda qu'est-ce que je voulois qu'il fist pour moy ? Je luy dis que c'estoit qu'il m'en voyast por-
ter les nouvelles du gain de la bataille au Roy, et qu'il n'y avoit homme qui le deust faire si tost que moy, veu ce que j'avois dit à Sa Majesté et à son conseil pour obtenir le congé de combattre, et que les derniers mots que J'avois dit au Roy estoient qu'il s'attendist seulement d'avoir nouvelles de la victoire. Il me tourna redire qu'il estoit raison que J'y allasse plustost que tout autre ; et ainsi retourna toute l'armée victorieuse à Garmagnolle. Mais , comme je pensois estre depesché pour partir la nuict , on me dict que monsieur d'Escars avoit gaigné tout le monde pour qu'il y allast : monsieur de Tais m'avoit aussi promis, mais à la fin se laissa gaigner, comme monsieur d'Anguyen, qui estoit le plus grand mal-heur qui me pouvoit advenir : car, ayant vaincu le conseil du Roy et leur délibération, et que Sa Majesté m'avoit faict cet honneur que de condescendre à mon opinion, et luy apporter les nouvelles de ce que Je luy avois promis et asseuré dans si peu de jours , je laisse à penser à un chacun si j'eusse esté le bien venu, et quel tort me fut faict, mesmement ayant commandé ce jour -là une grande et honorable charge , et au contentement du lieutenant du Roy. C'eust esté un bonheur à moy, et beaucoup d'honneur aussi, d'apporter au Roy ce que je lui avois promis et asseuré. Il n'y eut ordre, il fallut passer par là ; à peine me peut-on appaiser; f avois beau me fascher et remonstrer le tort qu'on me faisoit. Cent fois depuis me suis je repenty que je ne me desrobay le soir mesme ; je me fasse rompu le col, ou j'y fusse arrivé le premier poor en porter la nouvelle au Roy ; je m'asseurc qu'il ne m'en eust sçeu que bon gré, et eust fait ma paix avec les autres. Or quittay-Je alors toute ma fortune, n'espérant jamais plus estre rien, et vins demander congé à monsieur d'Anguyen. pour m'en venir en Gascoigne. Ledict seigneur me promettoit beaucoup de choses, me cognoissant fasché; monsieur de Tais en faisoit demesmes, me voulant retenir : mais je fis tant, qn'iis me donnèrent congé, avec promesse de retourner; et, pour estre plus asseurez de moy, 1«^' sieur d'Anguyen me fit prendre une commission de luy, pour promptement mettre aux chafflps mil ou douze cens hommes pour amener eu PWmont, afin de remplir nos compagnies, car à la vérité nous avions perdu beaucoup de gens.
Or il faut dire à présent dequoy servit le gain de ceste bataille : je ne le sçay que par nwnsîeur de Termes mesmes, auquel le marquis de Guast l'avoit raconté estant au lict , blessé d une arquebusade à la cuisse. Il luy dist que ftïïHf^' reur et le roy d'Angleterre s'estoient accorde» qu'au mesme temps ils dévoient entrer dans le
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royaume de France chascun par son costé, et que TEmperear luy avoit envoyé les sept mille Allemans, pour estre si fort que monsieur d' Ânguy en ne l'oiast combattre, et après, marcher droit à Lombrias, pour dresser un pont sijir la rivière, et mettre dans Garignan les vivres qu'U portoit avec Iny^ettontce qu*il pourroit assembler, eten tirer Icsquatre mil Espagnols et Aliemans, et y laisser q^uire mil Italiens, pour s'en revenir vers Yvrée ; et devolt renvoyer à T Empereur les sept colonels allefflans avec leurs gens ; et qu'il luy demeureroit environ cinq mille Âllemans et autant d'Espagnols, et quatre mil Italiens. Et que, en mesme temps que l'Empereur et le roy d'Angleterre entreroieat, il devoit descendre par le val Doste, par (m il Iroit droit à Lyon, où n'y avoit que les gens déboute, D y aucune forteresse; et, estant entre leideoi rivières, pensoitdominertoutes les terres dcmoDsieur de Savoye, le Dauphiné et la Proveoœ. Tout cecy me conta monsieur de Termes apraqu'ilftit retourné; qui n'estoit pas entreprise qui ne fast bien ay sée à estre f aicte , si nous n'eus- >ioD8 gaigné la bataille, à laquelle moururent de doQze à quinze mille hommes des ennemis. Le gala fat grand , tant pour les prisonniers, que pour le bagage, qui estoit très-beau et riche; et aatre cda, plusieurs se rendirent d'effroy , et en fia Garignan : dequoy je netoucheray les particniiritez, parce que je n'y estois pas. Si on eust BÇea ftire profit de ceste bataille, Milan estoit iHen ébranlé : mais nous ne sçaurions Jamais ^ valoir nos victou*es; il est vray que le Roy «tait asseï empesché à garder son royaume de deux si puissans ennemis.
Sa Majesté, estant advertie du grand appareil <pe fidsolt et l'un et l'autre , retira la pluspart ^ forces de Piedmont , où J'arrivay lors que laoQsieur de Tais avoit esté mandé pour emmeacr tentée qu'il pourroit : car je n'arrestay guens chez moy. Je ne hayssois rien tant que ma ^'^^Ison; et, quoy que j'eusse résolu, pour le tort ^ m'avoit esté fiait, de n'aller plus en ce paysla, si est-ee que je ne peuz m'en empescher. Monsieor de Tais avoit fait élection de vingt et deux enseignes : nos bandes furent bien rem. piles. Et encore se dressa une compagnie nouvelle, que monsieur de Tais donna au capitaine Castelgeloux pour l'amour de moy, qui m'avoit aydé à mener les gens, et qui avoit porté mon casdgne au royaume de Naples ; et commenças- D«i à marcher en France, despartans nos comptées de dnq en cinq. J'amenois la première
0) Vous dites que si mes geos enssent suivi leur Tortaoe, iU n'auseat trouvé à conitiatlreque vous avecquar>ote hoaunes au plus, et que nous tous eussions mis en ^Itnmle; je vous dis, moi, que si vous aviez poursuivi '
trouppe, et m'en allay devant à Suzanne, pour garder que les soldats ne se missent devant, et pour mettre ordre aux estappes; et en trouvay beaucoup par les chemins, qui fut cause que je cheminay. La nuict, j'arrivay à Yillaume deux heures devant jour, et à Thostelerié où j'allay descendre, trouvay le seigneur Pierre Colonne, que le capitaine Renouard amenoit prisonnier au Roy, suy vant la capitulation de Garignan : ils estoient desjà levez. Ledit capitaine Renouard me mena en la chambre dudict seigneur, lequel me dit à l'arrivée qu'il sçavoit bien que c'estoit moy qui avois rompu le pont de Garignan, et que j'avois conduit l'arquebuserie à la bataille; et, discourant dudlt pont, je luy dis que, si ses gens eussent suivy leur fortune, ils n'eussenttrouvé à combattre que moy, avec qua» rante hommes au plus, et que nostre camp avoit esté tellement en desordre, que, s'ils l'eussent poursuivy, nous estions tous def faits. Le capitaine Renouard luy confirmoit aussi qu'il estoit vray. Alors il pensa un peu, puis leva la teste vers moy, et me dipt : E voi diceie che se la nostra génie seguito havessi la suaforiuna^ no haveva à combatere piu di voi co quarante soldait, et havessimo poste in fuga iuia la vosira génie, lo VI dico che si voi havesti seguiia la nostra m'haveresli messofuori di Carignano, per che la mia génie havia pigliaio il spavento cossi forie che la cita no era bastante di rassecurar /i ( 1 ) . Et nous compta le grand desordre des siens, nous disant qu'il avoit pensé autresfois que les Espagnols n'avoient point de peur : mais qu'à ceste heure il cognoissoit bien qu'ils en avoient autant que les autres; et qu'il se trouva lors en telle extrémité, qu'il fut contraint luy- mesme se jetter à la porte , veoir s'il les pourroit arrester ; mais ils le pensèrent porter par terre, et entrèrent tous à telle foulle, qu'ils mirent la porte presque hors des gons. t Et, comme ils furent tous entrez en ce desordre, je me jettay, disoit-il, sur la porte pour la fermer; et cognoissant tous les capitaines nom par nom, les appellois à m'ayder : mais jamais homme ne s'y présenta, et sans dn mien serviteur qui m'entendit crier, je ne l'eusse sçeu jamais fermer. Et le desordre fut si grand dans la ville, qu'il s'en jetta plus de quatre cens par dessus les courtines, lesquels le matin raouroient de honte, s'en retournant. Et voyià pourquoy je vous dis que, si vous raesmes eussiez suivy vostre fortune, vous estiez maistres de la ville avecques quarante hommes. » Je cogneuz, par ce
notre troupe, vous m'auriez mis hors de Garignan, parce que tous mes seldais avoicut iellcincnt pris l'épouvante , que les remparts de la viUc ue sulllsoicut pas pour les rassurer.
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qu'il me dict, le vieux proverbe estre véritable qui dict , Que si Vost sçavoit que fait Vost^ souvent rosi dejferoit Vost.
Or, encores qu'après la reddition de Carignan les gens de la ville nous asseurassentde ce grand desordre , nous n'y pouvions adjouster foy, et moy mesmes le premier, au moins qu'il fust si grand ; car cela est estrange ; mais, puis que le cbef mesmes le confessoit, faut doncques croire qu'il estoit vray, et qu'ils estoient poussez de quelque esprit ; car nous ne leur faisions point de mal , ayant autant de peur qu'eux, et peut estre plus. La nuict est une chose effroyable lors qu'on ne voit qui vous assaut (1). Cecy me faict conciurre que le tout m'ad vint d'un grand heur, car hardiesse ne se peut cela appeller, ains plustost 4a plus grand folie que homme sçauroit faire Et croy qu'entre tous les heurs et fortunes que Dieu m'a donné, celle là en est une des plus remarquables et plus estranges. Mais suyvons nostre dessein.
Le désir de vengeance poussa l'Empereur à se r'allier et liguer contre la foy promise au Pape, avec le roy d'Angleterre , lequel , pour despit s'estoit fait luthérien (2). Ces deux grands princes avoient part>, k ce qu'on disoit, le royaume [comme le marquis de Guast raconta au sieur de Termes , et depuis je l'appris d'un gentilhomme anglois à Bologne] ; toutesfois c'estoit disputer la peau de l'ours. La France bien unie ne peut estre conquise sans perdre une douzaine de batailles , veu la belle noblesse qu'il y a , et les places fortes qui s'y trouvent : et croy que plusieurs se trompent de dire que Paris prins, la France seroit perdue. C'est à la vérité le trésor de ce royaume et un sac inestimable ; car les plus gros du royaume y apportent tout, et croy qu'au monde il n'y a une telle ville ; on dit qu'il n'y a escu qui n'y doive dix sols de rente une fois l'année; mais il y a tant d'autres villes et places en ce royaume qui seroient bastantes pour faire perdre trente armées, de sorte qu'il seroit aysé se r'allier, et leur oster celle-là avant qu'ils en eussent conquis d'autres, si le conquérant ne vouloit despeupler son royaume pour repeupler sa conqueste. Je dis cecy, par ce que le dessein du roy d'Angleterre estoit de courir droit à Paris , cependant que l'Empereur entreroit par la Champagne. Leurs forces joinctes estoient de quatre vingts mille hommes de pied, vingt mille chevaux, avec un nombre inûny d'artillerie : je vous laisse à penser si nostre Koy avait dequoy
(I) Qvà tous assaut : qai tous attyique. iî) Â cette époque on appeioit commanémeat luthériens tous ceux qui s*étoient s('parés de TÉglise.
songer à ses affaires. Certes ces pauvres princes ont plus de peine que nous : et croy qu'il fit bien de r'appeller les forces de Piedmont, encore qu'il y en ayt qui disent que l'Estat de Milan estoit perdu, et que l'Empereur eust rappelle ses forces pour le sauver. Cela dépend de l'événement. Tant y a que Dieu voulut que ces deux princes ne se peurent entendre entr'eux, chacun voulant faire son profit. Aux choses que j'ay veu et ouy dire, quand deux princes entreprennent la conqueste d'un royaume, jamais ils ne s'accordent ; carchacun pense tousjours que son compagnon le vueille tromper, et sont en défiance l'un de l'autre. Je n'ay pas fort veu les livres , mais j'ay ooy dire qu'ainsi perdismes nous au commencement le royaume de Naples ; car celny d'Espagne nous trompa. Ceste crainte et deffiance nous a sauvez et en a bien sauvé d'autres, comme les historiens sçavent. Je craindrois plus un grand seul, que non pas deux qui veulent partir le gasteau. Tonsjours il y a du reproche, et deux nations ne s'accordent pas volontiers ; vous le verrez icy . L' Anglois s'arresta devant Bologne , laquelle luy fut laschement rendue par le sieur de Yervin, qui en perdit la vie. Ce tableau devroit estre devant ceux qui entreprennent détenir les piaces.CelanepIaisoit pas à l'Espagnol, qui n'en rapportoit nai profit, et voyoit bien qu'il vouloit faire ses affaires. Or monsieur de Tais, nostre colonel , amena vingt trois enseignes au Roy, qui estoient celles qui s'estoient trouvées à la bataille. Je tombay malade à Troyes, et arrivay au camp lors qu'il estoit près de Bologne, là où ledit sieur de Tais me bailla la patente que le Roy m'avoit envoyée pour estre maistre de camp. Il ne se fit rien, à tout le moins que je m y veuille ameuser jnsqnes à la camisade (l) de Bologne. Comme nous arrivasmes près de La Marquise, monsieur le Dauphin, qui commandoit l'armée, trouva qu'il y avoit trois ou quatre jours que la ville estoit prise, combien que desja il le sçavoit, et que le roy d'Angleterre s'estoit embarqué et avoit fait voile en Angleterre. Il est à présumer que ce prince s'en alla pour fuyr le combat, pourccquc nous trouvasmes tout en desordre. Premièrement, nous trouvasmes toute son artillerie devant la ville,, en une prairie qu'il y avoit à la descente de la tour Bordre : secondement, tixi trouvé plus de trente barriques pleines de corse- Jets , qui estoit la munition qu'il avoit fait venir d'Allemagne pour armer les soldats qu'il laiMoit pour la garde de la ville : tiercement, il laissa
(5) Attaque par surprise et de nuit ; pourse reconooîlre I on niettoit une chemise par dessus les armes.
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U»te la moAition des vivres, comme farines, Tins, et autres choses à manger. Nous trouvasmes tout en la ville basse ; de sorte que si monsieur de Teligny [on m'a dit qu'il est encores en y\t], père de celuy qui est huguenot, et qui traietoit la paix pendant ces troubles, est celuy-là qui fiit pris en la camisade en la ville basse, dont n'en échappa homme que luy; il tesmoignera qu'il n'y avoit pas vivres en la ville haute pour quatre jours, car luy mesme me le compta.
L'oecssioa de la camisade que nous donnasmes (ut telle. Un beau flls de monsieur le marcschal du Bies, non pas ce beau monsieur de Venrin, mais l'antre, du nom duquel ne me souvient, vint à monsieur de Tais, et lui compta qa'imrien espion, qui venoit de Bologne, luy avoit sBKuré qu'il n'y avoit encores rien à la ville haete, et que tout estoit bas : et que si on estreprenoit promptement d'aller prendre la ville Ibsw [ce qui estoit bien aysé ] , que dans huict jours on auroit la haute la corde au col ; et que si fflODsienr de Tais vouloit, il le meneroit le matin reeognoistre le tout. Et disoit aussi cest espion qu'il n'y avoit encores nulle bresche de la ville remparée, et que toute la ville estoit ouverte comme un vilage. Monsieur de Tais fut envieux d'aller voir le tout, et m'y emmena avec luy, et ce bean fils de monsieur le mareschal : nous pouvuDs cBtre cent chevaux de toutes nos compagnies. Noos arrivasmes Justement à la pointe du jonr dcfant la ville, laissant la tour Dordre deux 00 trou cens pas à main droicte , et vismes cinq ou six pavillons à la descente sur le grand chemin qui va a la porte de la ville. Nous n'estions que dnc} ou six chevaux , car les auti*es , monâeor de Tais les avoit laissez derrière une petite nuntagne. Ce beau fils de monsieur le marescbal et moy descendismes Jusques au premier pavillon, et passâmes à costé dans le camp à main giinche, et allasmes Jusques au second, et de là QoosdesoGuvrismes toute leur artillerie, n'en estant lolng quatre vingt pas, et n'y vismes jamais que trois ou quatre soldats anglois qui se promenoyeat auprès de l'artlllerio, et audit second pavil/oQ nous oyons parler anglois. Lors ce beau fils dodît seigneur mareschal m'en fit retourner vers monsieur de Tais , lequel , incontinent que j'eus parlé à luy, descendit de là où Je venois , et s'arresta avec ce gentilhomme. Cependant le jour commença à paroistre grand; de sorte que les sentinelles d'auprès de l'artillerie cogneurent que nous n'estions pas des leurs, et donnèrent i'aJarme : et pour tout cela nous ne vismes qu'homme sortit de la tour Dordre. Si est-ce que Ton m'a dit d^uis que Dandellot, que monsieur de Sainct Pol avoit nourry page, estoit de
garde à la tour. Et ainsi nous nous ea retournasmes.
Monsieur de Tais s'en alla trouver monsieur le Dauphin et monsieur d'Orléans son frère avec cedit gentilhomme , et \h arresterent qu'il leur fallolt donner le matin au point du jour une camisade , et que monsieur de Tais , avecques nos compagnies, donneroit le premier par trois bresches qu'il y avoit à la muraille qu'estoit du costé de nostre venue ; et c'estoyent des bresches qu'on avoit fait pour plaisir. Le Reingrave (i) pria monsieur le Dauphin que luy et sa trouppe d' Allemans donnassent avec nous; mais monsieur de Tais avoit desja promis au comte Pedemarie qu'il prieroit monsieur le Dauphin de le laisser donner avec luy ; qui fut nostre mal'heur entièrement, car, si les Allemans fussent venus avecques nous Jamais les ennemis ne nous en eussent tirez, et eussent convié beaucoup de gens à plustost nous venir secourir qu'ils ne firent. Nous partismes de nuict avec des chemises sur nos armes, et rencontras mes le Reingrave avecques tous ses Allemans prests à passer un pont de bric* que qu'il y avoit auprès de La Marquise, lequel il ne vouloit abandonner ; ains vouloit passer après nous, quelque promesse qu'il eust faicte au comte Pedemarie : dequoy monsieur de Tais advertit monsieur le Dauphin. Cependant monsieur l'admirai d'Annebaut arriva, et fit tant que le Reingrave se retira en arrière, nous laissant passer, et les Italiens après ; et quant à luy ne vouloit bouger d'augres de la bataille de la gend'armerie qui estoit près de La Marquise. Monsieur Dampierre , qui estoit colonel des Grisons , vint Jusques auprès de la tour Dordre, où il mit en bataille ses gens. Or m'avoit baillé monsieur de Tais une trouppe pour donner par le chemin que le jour devant nous avions recogneu, qu'estoit à main droite de luy. Je donnay à l'artillerie, et ceux qui estoient demeurez avec monsieur de Tais et les Italiens donnèrent par ces trois brescbes, et l'emportèrent fort bravement. Et par là où estoit rartillerie n'y avoit ni porte ny bresche : qui fut cause que je m'en allay tout au loMg de la muraille, du costé de la rivière ; et trouvay une bresche de dix ou douze pas, par là où J'eotray sans résistance aucune : et m'en allay droit à l'église, où Je ne vis un seul capitaine des Qostres , sauf un qui couroit le long de la rivière droit à ces bresches : Je l'appelay, mais il ne m'entendit point.
Or il faut làotXer que monsieur de Tais fut blessé, et contraint de se retirer. Je ne sçay que
(I) Philippe le Rhingraye , ou comte du Rhin , appelé aussi comte de Salms par de Tbou.
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devint le comte de Pedemarie; mais on me compta après que tous les capitaines gascons et Italiens estoyent sortis de la ville, et n'y avoient point arresté, pour un bruit qui leur vint que les Anglois avoient gaigné les bresches par dehors la ville , comme il estoit vray ; mais il n'y avoit pas deux cents hommes qui estoient sortis de la ville haute par le dehors : et encorcs me dit-on que c'estoit Dandelot qui se sauvoit de la tour Dordre droit à la ville. Toutes les enseignes demeurèrent dans la ville. Je n'apperceuz jamais rien de tout cecy; car je croy que si je me fusse apperceudu desordre J'eusse fait comme les autres : je ne veux pas faire le brave. J'y trouvay deux capitaines italiens seulement avecques leurs trouppes et drappeaux devant Teglise; et quand je fus devant icelle, je m'amusay un peu à combattre trois ou quatre maisons où il y avoit force Anglois dedans, et les prins par force, et la pluspart sans armes. Les uns avoyent des accoustrements de blanc et rouge , et les autres de jaune et noir. Il y avoit bien des soldats aussi qui ne portoyent pas ces couleurs : à la fin je cognus que tous ces vestus de livrée estoyent pionniers, pource qu'ils n'avoyent point d'armes comme ceux qui se deffendoyent; si eut il plus de deux cens hommes de morts en ces maisons : puis marchay droit à l'église, où trouvay lesdits capitaines italiens, l'un nommé Gezar , et l'autre Hieronym Megrin, et monsieur Dandelot (!) et monsieur de Nouailles, qui estoit lieutenant de monsieur de Nemours, avec les Italiens ; et leur demanday où estoyent tous nos capitaines : ils me respondirent qu'ils ne sçavoyent qu'ils es* toyent devenus. Je commençay à appercevoir qu'il y avoit du desordre , ne voyant un 'seul homme de nos compagnies que ceux qui estoyent entrez avecques moy, et environ cinquante ou soixante d'autres qui s'estoyent amusez à saccager et piller, et s'estoyent ralliez avecques moy au combat des maisons. Tout à un coup voicy une grande trouppe d' Anglois qui venoyent la teste baissée droit à nous, qui estions devant l'egllse, et en la rue joignante à icelle , criant : Who goelh ihere? c'est à dire, Qui va là? Je leur respondis en anglois : Afrind, afrind, qui veut dire Amis, amis : car de toutes les langues qui se sont meslées parmy nous j'ay apprins quelques mots, et passablement l'italien et espagnol : cela par fois m'a servy. Comme ces Anglois eurent fait d'autres demandes , et que je
(1) Gaspard de Cdigoi > seigneur d*Andelot, frère de l'amiral Goligoi.
(2) Secondez -moi et ne m'aliandonnez pas , parce que je vais les attaquer : Il ne faut pas me laisser envelopper.
fus au bout de mon latin , ils pounoyvirent eo criant : Quil, quil, quilj c'est àdire : Tue, tue, tue. Alors je craiay aux capitaines italiens : Àjutate mi y et siale appreso me, perche iomenevo assallir li, non bisogno lassiar mi investire (2). h toumay la teste baissée droit à eux, lesquels tournèrent visage, et les menay battant josques au bout de la rue; et tournèrent tous à main droite , au long de la muraille de la ville haute de laquelle on me tiroit de petites pièces, et force coups de flesches. Je me retiray jusques aux Italiens, où je ne fus plustost arrivé, qu'ils \ indrent encore pour me recharger : mais jV vois un peu de courage , de tant que je lesavois trouvez assez aisez à prendre la fuitte, etieslaissay venir jusques auprès de nous, où je les chargeay , et me sembla qu'ils la prindrent encores plus aysément. Je me retiray autresfois devant Teglise ; et alors commença une si grande abondance de pluye, qu'il sembloit que Dieumevon» lust faire noyer; et vint, d'une des bresches par là où nos gens estoyent entrez, dix ou douze enseignes qui n'avoyent pas six soldats avec eux, et avecques moy en pouvois avoir autant Alors un des enseignes me dit que les bresches estoyent prinses , et que les capitaines estoyent sauvez; et, ayant entendu cela, je dis aux deux capitaines italiens qu'ils tinssent un peu cequantonon estoit Teglise, car il y avoit une muraille devant la porte d'icelle, et que j'allois combattre la bresche par où j'estois entré ; et que , dés que j'aurois gagné , je les en voy crois quérir pour se ^^ tirer à moy; et si d'adventure les ennemis venoyent à eux , qu'il leur souvint comme j'avws fait, et qu'ils les chargeassent. Je m'en allay à la bresche , où je vis desjà dix ou douze Anglois, deux desquels baissèrent la teste : les uns santerent par la bresche , les autres tirèrent à main droite, au long de la muraille par dedans; et comme nous fusmes dehors , en vismes encorfs quinze ou vingt qui couroyent contre nous, au long de la muraille par dehors , et tournèrent a main droite devers les autres bresches par la on nos gens estoient entrez. Je priay un %^ homme de Bourgongne [il ne me souvient du nom], qui estoit monté sur un cheval qu'il «^^ gaigné, qu'il allast cercher Cezar-Port et leronyin Megrin : ce qu'il fit volontiers , pourveu que J iuy promisse de Fattendre. Je luy «^«^-[^ ma vie que, mort ou vif, il me trouveroit â c^ bresche [La pluye continuoit tousjours de p» eu plus]; où estant ledit gentil-homme de reto ^, me dit au*ll n'avoit peu passer jusques à cux,^
qu'ils estoient reUrez dans l'église, o".^" j^ toyent morts. Et tout à un coup voicy droit à nous le grand trot, au long de la munn" ,
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trois OQ quatre eens Anglois, et nous trouvèrent Nir le point que oous voulions r'entrer pour aller seeourir les Italiens : mais , comme nous les vismes venir à nous, nous fusmes contrainots de changer de propos.
Messieun Dandelot, de Nouallles (l), et ce gentU-hoDune de Bourgongne, et trois ou quatre autres, ne m'abandonnèrent jamais depuis qu'ils m'eurent rencontré devant Feglise ; et bien leur en printy car ils fussent passez le mesme chemin è» antres. Et, oonime les Anglois venoyent de eeste fiirie, il se print un cry parroy nous : les Qttsmecrioyeot quenous nous sauvissions vers la rivière, les antres, vers la montagne; mais tout à on coup je me résolus de leur remonstrer: I Qq afei-vous à Dedre d*aller à la montagne? il Douiant passer près de la ville haute; car d'aller droit à la rivière I ne voyez-vous pas qu'elle croist, et est desja si hante, que nous nous DoyerioQS tons : que personne ne parle plus de cela, nuls baissons la teste, car il faut combattre ceoi-cy. • Monsieur Dandelot me dit tout haut : • Hé! capitaine Montluc , Je vous prie , combattoDs les, car ce party est le meilleur, i II estoit homme fort courageux : c'est dommage qu'il se fist après huguenot; je croy que c'estoit un des brares gentils-hommes de ce royaume. Nous allasmes droit à eux, et, dés que nous arrivasmes de la longueur de quatre ou cinq picques, ils noQs tirèrent force coups de flesches , et nous cooroan» droit à eux, pour les investir avec les Jacques; et n'y eut que deux arquebusades de tl- (^,et tout incontinent tournèrent visage, et s enfbyrent de là ou ils venoient ; nous les poursayvismes , et de bien près. Et, comme ils forent au quanton de la ville , devers leurs gens qM tenoient presque toutes nos enseignes enfernées, lesquels, les voyant venir, et nous après eox, abandonnèrent les bresches pour les se- Mnrir , et lors se rallians tous ensemble, vindrenteoQiant droit à nous, qui estions tous au pied de la montaigne de la tour Dordre. Je dis à monsienr Dandelot : a Sauvez vous contre la montaigne; • et aux enseignes: « Et tous les soldats pareillement. « Quant à moy, je voulus voir le succès du tout avec quatre ou cinq picqoiers^ me retirant vers un ruisseau qui estoit près de rartillerie. Et comme ils eurent aban- <bnné les bresches pour venir à nous, nos enseignes sautèrent dehors au pied devers le vallon psrlàoù ils estoient venus ; et ainsi qu'ils furent 2B ^ de la montaigne où monsieur Dandelot et lesniseignes montoyent , ils virent autresfois que nos enseignes estoient passées par les bres-
(1) Antoine de noeilles.
ehes, et que ledit seigneur Dandelot avec les autres enseignes estoient desja à demy montaigne. Ils cuiderent tourner autresfois après les autres, et n'en peurent attaindre au plus haut que huict ou dix soldats , qu'ils taillèrent en pièces. Cinq ou six Anglois vindrent à moy : je passay le ruisseau, où il y avoit eau jusques au genouil. Dessus le bord d'icelle ils me tirèrent quelques coups de flesches , et m'en donnèrent trois dans la rondelle, et une au travers de la manche de maille que j'avois au bras droit, lesquelles pour mon butin je portay à mon logis ; puis allay monter la montaigne au derrière de la tour Dordre. Monsieur le Dauphin, ayant monsieur d'Orléans son frère , et monsieur l'admirai avec luy, faisoit marcher les lansquenets pour nous secourir dans la ville : mais avant qu'ils fussent près, le desordre estoit venu , et trouvèrent messieurs Dandelot et de Nouallles avec les enseignes qui avoient monté la montaigne.
Pendant ceste conclusion, monsieur le vldasme de Chartres, et mon frère, monsieur de Liens, estoient venus jusques à bas , voir si on pou voit entendre nouvelle de moy : mais ils furent bien ramenez, et dirent à monsieur le Dau-. phin qu'ils tenoient pour tout certain que j'estois mort dans la ville, pource qu'ils avoient veu tous les capitaines , sinon moy. Monsieur Dandelot arriva au bout de demy heure , auquel monsieur le Dauphin demanda s'il sçavoit ce que j'estois devenu? Il luy dit que je les avois sauvez, et tous ceux qui estoient avec luy, mais que Je ne m'estois pas sçeu sauver moy-mesme, ce que j'eussebien peu faire si j'eusse voulu. Ledit sieur Dandelot me tenoit pour mort, pensant que je me fusse laissé attraper auprès de leur artillerie, ou d'un navire qu'il y avoit sur le ruisseau que je passay : mais je n'estois pas si sot , car J'appelle Dieu en tesmoin , qu'il me punisse , si de tout ce jour là je perdis Jamais l'entendement: et me servit bien que Dieu me le conservast, car, si je l'eusse perdu , nous eussions receu une grande escorne, laquelle n'eussions sçeu couvrir, et j'eusse esté en grand danger de n'estre jamais mareschal de France : nous eussions perdu toutes nos enseignes et ceux qui les portoient avec; lesquelles toutes-fois Dieu me fit la grâce de sauver. Deslors qu'on est saisi de la peur , et qu'on perd le jugement, onne sçait ce qu'on fait: c'est la requeste principale que vous devez faire à Dieu de vous garder l'entendement ; car, quelque danger qu'il y ait, encor y a-il moyen d'en sortir, et peut estre à vostre honneur : mais lors que la crainte de mort vous oste lejugementi adieu vous dis : vous pensez fuir à poupe , que vous allez à prouê ; pour un ennemy , il vous
semble que vous eu voyez dix devant vos yeux , eomme font les yvrongnes, qui voyent mille ehandelles au coup. 0 le grand heur que c*est à un homme de nostre mesUer, quand le danger ne luy oste le sens ! il peut prendre son party , et éviter la mort et la honte. J'allay demander le soir le mot à monsieur le Dauphin , pouroe que monsieur de Tais estoit blessé ; et comme je vins devant eux, monsieur d'Orléans, qui avoit tous- Jours accoustumé de se Jouer avec moy, comme faisoit bien monsieur le Dauphin , commença à chanter la camisade de Boulogne, et Tassant de Gouy pour les vieux soldats de Piedmont, se mocquant de moy et me monstrant au doigt. Lors Je commençay à me courroucer, et maudire ceux qui en estoient cause. Monsieur le Dauphin rioit , et à la fin il me dit : a Montluc , Montlnc, vous autres capitaines ne vous pouvez aucunement excuser que vous n'ayez mal fait. — Comment , monsieur, dis-Je, auriez-vous opinion que J'eusse faict faute? SI Je le sçavois, Je m'en irois tout à cet heure faire tuer dans la ville ; vrayementnous sommes bien fols de nous faire tuer pour vostre service. » Surquoy il me dit : « Non, non, Je ne le dis point pour vous, car vous estes dernier capitaine qui estes sorty de la ville, plus d'une heure après les autres, i II me fit bien cognoistre, quand il fut roy, que Je n'avois point failly, pour l'estime qu'il fit tousjours de moy : car, quand il s*en alla en Piedmont, il m'envoya quérir par un courrier exprès à ma maison, où Je m'estois retiré pour raison de quelque hayne que madame d'Estampe avoit conceuê contre moy, à cause de la querelle de messieurs de La Chasteigneraye et Jarnac. Tous- Jours à la Cour il y quelque charité qui se preste, et par mal'heur les dames peuvent tout : mais Je ne veux pas faire le reformateur : madame d'Estampes en fit bien chasser de plus grands que moy, qui ne s'en vantèrent pas, et m'estonne de ces braves historiens qui ne l'osent dire. Voy-là le succez de la camisade de Boulongne. Que si le camp eust marché à nostre queue , il se pouvoit tout loger dans la ville; et en quatre ou cinq Jours, comme desjà J'ay dit , la ville haute eust esté à nous. Que l'on le demande à monsieur de Teligny , si c'est luy qui fut pris prisonnier , et Ton verra si Je mens. Je ne sçay qui fut cause que monsieur le Dauphin ne marcha : mais Je diray bien tousjours qu*ii se devoit faire, et sçay aussi qu'il ne tint pas à luy ; mais ce ne seroient que disputes d'en parler d'avantage. Il ne faut qu^un poureux pour retarder tout le monde. S'ils fussent venus , les Anglois ne sçavoient quel party prendre ; Je les cognus gens de peu de cœur, et croy qu'ils vallent plus sur l'eau que \
sur terre. Voyant l'hyver sur les bras, monsleiir le Dauphin , ayant laissé monsieur le marescbal du Biez à Montruell pour harasser Boulongne, alla trouver le Roy, lequel avoit aussi appointé avec l'Empereur , s'estant une si grande force évanouie , pour a'estre ces deux princes mal entendus , pour nostre bon' heur; J'cntens l'Espagnol et r Anglois : boni soit-ll qui les aymera jamais ny l'un ny l'autre î Trois mois après, je quittay la maistrise de camp , pour venir dcffendre quelque bien qu'un mien oncle m'avoit donné; Je fus en peine d'obtenir congé du Roy pour y venir, mais enfin monsieur l'admirai me le fit donner, pourveu que Je luy fisse promesse de reprendre ledit estât, si Icdict sieur admirai conduisolt l'armée. Il ne faillit pas, et me somma de ladicte promesse que je luy avois faîte. Il obtint du Roy commission , laquelle il m'envoya pour estre maistre de camp de cinquante ou soixante enseignes , que Sa Majesté fit lever pour faire le voyage d'Angleterre , lesquelles j'amenay au Havre de Grâce, entre les mains de
monsieur de Tais. ^
[ 1 546 ] Or nous nous mismes sur mer : l'armée étoit composée de plus de deux cens cinquante voiles , et des plus beaux vaisseaux du monde, avec les galères. Le désir que le Roy avoit de se venger du roy d'Angleterre , le fit entrer en une extrême despense , laquelle ea fin servit de peu, quoyque nous eussions pris terre , et depuis combattu les Anglois sur mer , où d'un costé et d'autre il y eut plusieurs vaisseaux mis à fons. Deslors que je vis à nostre départ embrazer le grand carracon , qui estoit ce crois-je le plus beau vaisseau qu'il estoit possible , j'eus mauvaise opinion de nostre entreprise (1) ; et parce que , pour mon particulier , je ne fis rien qui fut digne d'estre escrit , et que le gênerai est assez discouru par d'autres , Je ni'en tairay pour descrire la conqueste de la terre d'Oye ; aussi nostre fait est plus propre sur la terre que sur l'eau , où Je ne sçay pas que nostre nation art jamais gaigné de grandes batailles.
Comme nous fusmes retournez de la corte d'Angleterre , et desambarquez au Havre ae Grâce , monsieur l'admirai s'en alla trouver le Roy , et monsieur de Tais avec luy ; et amena toutes les compagnies au fort d'Outreau , devan Roulongne, où le capitaine Ville-Franche em demeuré avec les vieilles compagnies maisW de camp , ayant eu la place que j'avois qwttc. Le mareschal de Riez (2) , lieutenant du Roy en
(f) On en trouve les détaUs dans les Mémoires* 011 Bellay , livre X -.^
(2) Oudard du Biei, maréchal deFranee ea i w-
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ee|Miys-Ià, estoHbien empesché , comme tesmdgDera moosiear de Sainct-Germain , que le Boy a?oit iMiilé audict sieur mareschal pour le sodager ; car tons les pionniers i'avoient laissé, s'estansdesrobez , comme c'est Tordinaire , de ceste canaille qui ne veille sur eux ; et néantmoins ils a? oient encore toute la courtine tirant an pont de brique à fiiire. Or Je veux escrire eecy , eoeore que ce ne soit matière de combat , afin (pi'il serve d^exemple aux capitaines.
MoDsienr le mareschal , qui estoit ordinaire* meot soUidté par le Roy de mettre ce fort en deffence poor blocquer Boulongne , me dit qu'il ftlioit que les soldats travaillassent , puisque les pionniers manqaoyent. Je le remonstray aux capitaines et eux aux soldats : lesquels tous d'une ym tont qu'ils ne travailleroient point, et qu'ils n'estoient point pionniers; dequoy monsieur Je mareschal se trouva fort fiisché et bien eo pàotj de tant que ceste courtine luy demeuroit oaverte , et que le roy d'Angleterre avoit CDToyé nouveau renfort de gens à Boulongne. Or lediet siear maresdial avoit envoyé par tout le pays chercher des pionniers ; mais il n'en venoit point. Je me résolus de trouver le moyen pour £ûre travailler les soldats, qui fat de donner à cbaeon qoi travailleroit cinq sols , comme aux pionniers : monsieur le mareschal me l'accorda fort volontiers , mais Je n'en trouvay pas un qui vonlnt y mettre la main. Voyant leur refus, pour les convier par mon exemple, Je prias ma compagnie, celle de mon frère monsfeur de Lieux , et ceijes des capitaines Lebron , mien l)eau-frere, etLabit, mon cousin germain : car ceux-là ne m'enssoit osé refuser. Nous n'avions pas faute d'outils , car monrieur le mareschal en avoit grande quantité , et aussi les pionniers qui se dcsroboieDt laissolent les leurs dans une grande lente qne monsieur le mareschal avoit fait t«idre pour retirer leurs ferremens. Comme Je m'en- Tins à la courtine , Je commençay à mettre la main le pronier à remuer la terre , et tous les capltidnes après : J'y fis apporter une barrique devin, ensemble mon disner, beaucoup plus grand qnejen'avois accoostumé, et les capitaines It Jear , et un sac plein de sols que Je monstny aux soldats; et , après avoir travaillé une pieee , chaaqne capitaine disna avec sa compagnie ; et à chasque soldat nous donnions demy P^ , du vin , et quelque peu de chair , en favorisant les uns plus que les autres, disantqu'ils ^voient mieux travaillé que leurs compagnons, ^n de les accourager. Et , après que nous eusinei dbné , nous nous remismes au travail en dumtant, Jusques sur le tard : de sorte qu'on enst dit que nous n'avkms Jamais faict autre mes-
tier. Apres, trois thresoriers de l'armée les payèrent à chacun cinq sols ; et , comme nous retour^ nions aux tentes, les autres soldats appelloient les nostrespipnniers gastadours (l). Lendemain matin , le capitaine Forcez me vint dire que tous les siens y vouloient venir, et ceux de son frère, qui est encore en vie, aussi : lesquels Je receus tous; et en fismes de mesmes comme le jour devant, de sorte que le troîslesme Jour tous y vouloient venir; et en huit Jours nous eusmes dressé toute ceste courtine. Tous les ingénieurs dirent, et monsieur de Sainct Germain mesmes, qui ne bougeoient de l'œuvre, que nos soldats avolent plus travaillé en huit Jours que quatre fois autant de pionniers n'eussent fait en cinq semaines ; et nottez que les capitaines , lieutenans et enseignes, ne bougeoient de l'œuvre non plus que les soldats , et servoyent de solliciteurs.
J'ay voulu escrire icy cet exemple pour monstrer aux capitaines qu'il ne tiendra aux soldats qu'ils ne facent tout ce qu'on voudra ; mais aussi il faut trouver les moyens de les y faire faire de bonne volonté , et non de force : mettez la main à l'œuvre le premier, vostre soldat de honte vous suyvra, et fera plus que vous ne voudrez. Que si vous venez aux injures et bastonnades, ce sera lors que , despitez , ils ne voudront plus mettre la main à ce qu'ils ne sont tenus , à quoy quelque fois la nécessité nous force. 0 capitaines mes compagnons, combien etcombien de fois, voyant les soldats las et recréas , ay-Je mis pied à terre afin de cheminer avec eux , pour leur faire faire quelque grande traicte; combien de fois ay-Je heu de Teau avec eux, afin de leur monstrçr exemple pour patfr.
Croyez, mes compagnons, que tout dépend de vous, et que vos soldats se conformeront à vostre humeur , comme vous voyez ordinairement. Il y a moyen en toutes choses : par fois il y faut de la rudesse , mais ce ne doit estre contre le gros, mais contre quelque particulier qui voudra gronder , ou empescher les autres qui sont en bonne volonté. J'ay fait sentir ma colère à quelque rétif et rebours , dont Je m'en repens. Quelque temps après, monsieur le mareschal du Biez entreprint de se saisir et ruiner la terre d'Oye ayant tenté d'attirer l' Anglois en bataille , lequel n'en voulut manger. Toutes nos nouvelles compagnies marchèrent , car les vieilles ne bougèrent du fort, pour la garde d'iceluy ; et amena monsieur le mareschal six ou sept pièces de grosse artillerie , et partismes le soir à l'Improviste, et allasmes reposer la pluspart de la nuit en un bois, là où il y avoit de petits villages qui
(f ) Espèces de oorréoUes.
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avoient esté bnislez. Geste entreprise se fit contre Fadvis de tous les capitaines de Tarmée, pour l'espérance que ledit sieur mareschal avoit de donner une bataille ; ce qui attira plusieurs princes et seigneurs à venir de la Cour. Apres avoir perdu Tesperance de veoir les Anglois en bataille, monsieur le marescbal délibéra leur enlever quelques forts en la terre d'Oye. Or , comme ils furent fort près de Tundlceux , monsieur le marescbal , messieurs de Brissac et de Tais se mirent à part; il me semble que monsieur d'Estrée y estoit , estant lors sorty de prison; monsieur de Bordillon, et trois ou quatre autres, il ne me souvient du nom : et se mirent sur un petit tertre, àTombre d'un arbre, regardant de là en hors lequel desdits bastions qui nous flEdsoient teste ils assaudroient ; et cependant Je fis faire alte à toutes nos enseignes , pour attendre les derniers , qui estoient encore à une lieue derrière. Or je n'avois Jamais esté là , comme n'ay esté depuis ; maisj'escriray comme il m'en souvient Tassiette de leur fort.
Il falloit que je descendisse environ trente ou quarante pas pour entrer dans un grand pré ; et à main droicte il y avoit un bastion , et , à un grand jet d'arquebuze, à main gauche un autre ) et par conséquent tout au long d'une courtine tirant devers Calais [laquelle courtine n'estoit que de terre , et de la hauteur environ de deux brasses] , il y avoit aussi deux grands fossez avec eauë jusques à la ceinture, et entre les deux fossez il y avoit une levée de terre. Cependant qu'ils se mirent au conseil soubs cest arbre estant à main gauche de moy, Je prlns les capitaines Favas et Lamoyenne , ayant esté tous deux mes lieutenans , et environ trois cens arquebusiers, ausquels je baillay la première trouppe ; je demeuray à leur queue. Il sortit du fort bien cent ou six vingts Anglois qui vindrent dans le pré , lesquels avoient mis cinq ou six mousquets sur leur terrace , entre les deux fossez, et nous tiroient fort et roide , ayant laissé entre lesdito bastions et fossez un petit chemin par lequd n'y pouvoit passer qu'un homme de front , pour entrer et sortir dans leur fort , se fians qu'à la foveur des mousquets qu'ils avoyent dans iceluy^ que ceux qui estoyent sur la terrace ne les oseroient charger. Nos gens commencent à lutjpiebuser , et eux a coups de flesches ; il me sembla qu'ils tournoient fort le visage vers leur retraite; et estant sur un petit courtaut , je vins aux capitaines, et leur dis ces mots : c Compagnons, ces gens ont fort le cœur à leur retraitte : Je voy bien que c^est sous l'espérance de leurs mousquets \ chargez à eux de queue et de teste; car je vous suyvray. i II ne le Csdlut pas dire deux
fols : car Je ne fus Jamais retourné à ma tronppej que Je les vis meslez , et Anglois en fuitte : j*arreste ma trouppe pour les soustenir, si rien sortoit d'avantage. Ce petit chemin estoit un peu estroiet et Joignant le bastion ; si en demenra-i! une trouppe ; les antres se Jetterent dans les f(Msez , de sorte qu'ils n'eurent pas le loysir de retirer tous leurs mousquets , car nos soldats se jetterent dans Teau aussi tost qu'eux , et en emportèrent quatre ; et il y eut quatre ou cinq desdicts soldats qui passèrent ladîcte terraeeetrautre fossé jusques an pied de la courtine, qai me dirent que la grande eauê estoit au premier fossé, car à l'autre , qui estoit près ladictecourtine, n'en avoient Jusques aux genouils. Et tout incontinent je dis aux deux capitaines Favas et Lamoyenne qu'ils joignissent ma trouppe et la leur ensemble ; et trouvay le capitaine Aurioqui et presque tous les autres capitaines, lesquels Je priay de faire deux trouppes : car , dés que J'aiirois parlé avec monsieur de Tais , Je leur voolois donner l'assaut. Ils me dirent qu'il s'en ftlioit près de la moitié de leurs soldats qu'ils ne fussent arrivez , et Je leur respondis qu'il n'impoitoit, veu qu'avec ce que nous estions je les emport^ rois : et promptement ils commencent se mettre en deux trouppes; et Je eoums parler avee monsieur de Tais , lequel je trouvay auprès de monsieur le maresehal et les autres , etiuy dis : « Allons , monsieur , allons au eombat , car nous les emporterons : Jeles ay tastez , et trouveqn'ib ont plus d*^vie de fuyr que de combattre. ■ Alors monsieur le mareschal me dit : • Dictes vous , capitaine Montlue ; pleut à IHeu que doos fussions asseurez de les emporter promptemcot avec toute nostre artillerie. » Surquoy je luy répondis tout haut : « Monsieur , nous les aurons estranglez avant que vostre mtillerie soit icy- • Prenant monsieur de Tais par le bras , luy dis : f Allons , monsieur , vous m'avez creu en autres choses dont vous ne vous estes pas repenty, vous ne vous repentirez pas de ceste-cy; }v oogneu à ces approches que ce sont gens de peu.* f Alors il me respondit : t Allons donc; > ^^ comme nous fusmes à l'entrée du pré, noostroovasmes desjà nos deux trouppes de picquierset arquebusiers à part. Je luy dis : t Monsieur, regardez lequel costé vous voulez eombattrc, «a de cest enseigne jusques au bastion de dessooS) ou bien de l'enseigne vers l'autre que j'ay combattu : i lequel me dit : « Combattez celuy qo^ vous avez desjà attaqué , et Je m'en vois combattre l'autre ; • et ainsi nous departismes.
Monsieur le mareschal du BSez , comme n nous vit commencer à marcher, dict ces mots , comme mourieur de BordiUon me dict après :
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f A présent verrons A Tais est si brave comme il K dkt avee ses Gaseons. i Or j'appellay tous les sergeasde la trouppe que J'avois, leur disant tout haut à la teste de nostre bataille : « Vous autres sergeos avez tousjours accoustumé, quand nottSGomlAttODS; d^estre sur les flancs du derrière : età eest heure Je veux que vous combattiez sur le devant les premiers. Voyez vous ceste ensegne?!! vous ne la gaignez, tant que J'en troo?eray devant moy en allant qui voudront fiûre le renard , Je vous coupperay les Jarrets : TOUS sçavez ee que Je sçay faire, » Puis, me retoonant vers les capitaines, leur dis : a Et vous, mes compagnons , si Je ne suis aussi tost qu'eux , coQppez moy les miens; i et courus aux capitaines Favas et Lamoyenne, qui pouvolent estre a trente pas de nous, et leur dis : « Marchez, et jettczTOQs à coup perdu dans le fossé. » Et en 00 coup je retoumay aux nostres ; et, ayantbaisé fa terre (1), nous courusmes droict aux fossez, disant toQsJours marcher les sergens devant, et pessamcs le premier et second , et vinsmes au pied de la courtine. Lors je dis aux sergens : « Aydez voas, aydez vous avec vos hallebardes à DMmter. • Ce qu'ils firent promptement ; d'autres lespoQssoient par derrière, se jettant à coup penfo là dedans. J*avois une liallebarde en la naJD. Cependant arrivèrent tous les capitaines ^pieqoîers, qui me trouvèrent faisant Fempraié de vouloir monter avec ma hallebarde ; et me tenais avec la main gauche au bois. Quelqn'im de ceux qui arrivoient, ne me cognoissant point, me print par les fesses et me poussa de laQtreoosté : lequel me fit plus vaillant que Je M voalois estre, car ce que j'en faisois estoit pour donner courage à tout le monde de se jetter de l'antre costé : mais celuy-là me fit oublier 1^ nue et affranchir un saut que Je ne voulois pas* Or je ne vis en ma vie gens passer si tost pardessus ane courtine. Apres que j'eus fran- ^y ce sant , les capitaines Favas et Lamoy enne, les({aels estoient dans le fossé du bastion , se jetterent snr le petit chemin , et passèrent de l'autre costé dans le bastion , où ils tuèrent tout ce ([t^ estât dedans. Monsieur de Tais , qui alloit à son combat , nous voyant attachez à la courtine, se jetta dans les fossez de l'autre fort ; et les Anglois, qui virent que leurs gens estoient en fuitte, et (jae nous entrions dedans, abandonnèrent le fort . et se mirent en fùitte vers Calais. Mon- ^ur lemareschal, nous voyant si courageuse- ^^i au combat , s'escria , comme il me fût dit ^l'ns:^ Omon Dieu, ils sont dedans! n Alors ^ seiguam de Brissac et Bordilion donnèrent
'1) Uus : baissé la («te.
à toute bride , et ledict seigneur de Brlssae mit son cheval dans ce petit chemin , où malays^ ment il ne pouvoit passer qu'un homme , mettant ses Jambes au long du col du cheval , à la miséricorde duquel il se mit. Et passa monsieur de Bordilion après ledict seigneur de Brissac ^ gênerai de la cavalierie ; et avoit quarante ou cinquante chevaux avec luy , qui le suyvirent | tous tirans leurs chevaux par la bride. Monsieur de Brissac incontinent vint à moy , et me trouva que je faisois mettre tout le monde en bataille, ayant opinion que nous serions combattus , et que ceux de Calais viendroient au secours ; ei me trouva que j'avois une enseigne gaignée sur le col, laquelle je rendis en sa présence au ser^ gent qui l'avoit conquise , luy disant qu'il l'ailast porter à monsieur de Tais : ce qu'il fit ; et , ledict sieur de Tais l'ayant receué , l'envoya par le mesme sergent à monsieur le mareschal , lequel fit grand diligence de faire abbattre la courtine, qui n'estoit que de terre, avec les pionnierS| pour passer la gendarmerie. Et nous voilà tous delà avec i*artillerie et tout : où estant , messieurs de Brissac et de Bordilion, avec les qua-« rante ou cinquante chevaux qui passèrent quant et eux, prindrent à main droicte , tirant aux escluses qui séparent le pays d'Artois et la terre d'Oye , et rencontrèrent quarante ou cinquante chevaux anglois portans lances , lesquels se mirent à retirer au galop vers Calais. Monsieur de Brissac se douta que ceux-là s'en aiioient pour Tattirer à quelque embuscade , et fit alte ; et manda à Castegeac de descouvrir un petit vallon qui estoit un peu à main gauche : ledict Caste** geac luy rapporta qu'il avoit veu plus de quatre cens chevaux ; et n'en y avoit mot , car ce n'estoit que des paysans et femmes des villages circonvoisins , qui s'enfuioyent vers Calais : qui fut un grand malheur, car monsieur de Brissac les eust suivis; et c'estoit toute la cavalierie qu'ils avoyent dans Calais : ce n'eut pas esté une petite defÊiicte. Un gênerai sur tout doit envoyer un vieux routier, ou un honmie fort asseuré, pour descouvrir ; un homme non expérimenté prendra bien tost l'alarme , et s'imagi«> nera que les buissons sont des bataillons d'ennemis. Je ne veux pas dire que Castegeac ne Ait soldat , mais il fit un pas de clerc.
Nostre cavalierie passa par la bresche que monsieur le mareschal avoit faict faire ; monsieur de Tais voulut mener l'arquebuserie , et m'oidcmna de demeurer à la bataille des picquiers. Il y avoit dix ou douze enseignes d'Anglois qui se retiroient devers Calais , lesquels venoient pour empescher rentrée : que s'ils eussent peu arri« ver à temps^ ils nous eussent bien donné desaf*
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faîres avec TartiHerle mesmes, comme me dict monsieur le mareschal , quand Je fus cercher monsieur de Tais pour venir donner l'assaut ; et, encores que Je sçache bien à quoy H tint que Ton ne combattit ces dix ou douze enseignes, Je ne les veux point mettre par escrlt; car , disant la vérité, faudroit que Je disse maldequelques-uns, et non pas des plus petits ; ce que Je ne veux faire : mais si monsieur de Sainct-Cire, qui estoit lieutenant de cinquante hommes d'armes de monsieur de Boissy, qui est mort grand escuyer, estoit en vie , il pourroit dire à qui il tint ; car il fut fort blecé , et son cheval tué , et plus de quarante chevaux de ladicte compagnie blecez ou morts. Il en sortit une grande querelle qui presque amena deux hommes à combattre en camp clos ; ceste couîonade fut fort grande et de grand dommage pour le service du Roy : car , cela deffoict, il n'estoit demeuré personne dedans Calais , que les vieilles gens et les femmes ; et , comme J'ouys dire depuis à monsieur le mareschal du Biez , il Teust emporté en deux Jours avec rartillerie qu'il avoit, si ceux là eussent esté deffaicts. Voyant que ces gens estoient retirez dans la ville , ils conclurent s'en retourner : ce que nous fismes deux Jours après la prise : aussi le temps se mit fort à la pluye.
Or, capitaines , vous ne devez d^aigner d'apprendre quelque chose de moy , qui suis le plus vieux capitaine de France , et qui me suis trouvé en autant de combats , ou plus , que capitaine de l'Europe , comme vous Jugerez à la fin de mon livre. En premier lieu , ce qui me fit faire ce combat fût que je les avois essayez à mon arrivée, et les avois trouvez foibles de reins; le second , de ce qu'ils abandonnèrent leurs pièces , que nous gaignasmes ayant le bastion qui leur servoit de flanc ; pour le tiers , que Je voyois venir au long de la plaine tirant vers Calais , du petit tertre dont Je fis fiiire alte avant que descendre au pré , force gens qui venoient devers Calais , et voyois bien que toutes les courtines estoient remplies de gens , qu'il y avoit bien affaire à les emporter; et pour la quarte raison , qu'au fossé qui estoit près de la courtine n'y avoit guerea d'eauê; et dudict fossé a ladicte courtine il y avoit plus de deux grands pas , où les soldats se pouvoient tenir, et, pour peu d'aide qu'ils se fissent avec la picque ou la hallebarde , et l'aide des uns aux autres [ n'estant icelie eourtine de la hauteur de plus de deux brasses], nous l'emporterions. Donc, capitaines, depuis que l'œil vous accompagne k voir la force de vostre ennemy , et le lieu là ou il est , et que voas l'avez tasté et trouvé aisé à prendre la (uitte, chargez le cependant qu*il est en peur en laquelle I
vous l'avez mis : car, si vous luy donnez loisir de se recognoistre et d'oublier sa peur , vous estes en danger d'estre plus souvent battus, que non de battre l'ennemy. Par ainsi vous le devez tousjours suyvre sur sa peur , sans luy donner loisir de reprendre sa hardiesse , et tenir tons- Jours avec vous la devise d'Alexandre le Grand, qui est : Ce que tu peux faire annuit (t), n'at* tens au rendemain , car cependant beaucùup de choses surviennent, mesmement en la guerre; et puis il n'est pas temps de dire : Je ne l^eusse jamais pensé. Plusieurs choses exécuterez vons sur la chaude , que , si on vous donne loisir de vous raviser, vous y penserez trois fois. Ponsseï donc, hasardez, ne donnez loysir à'votre ennemy de parler ensemble ; car l'un accourage l'antre. Estans retournez au fort d'Outreau, il n'estoit gueres Jour que les Anglois ne nous vinssent chatouiller sur le descendant de la mer , et bim souvent ramener nos gens Jusques auprès de nostre artillerie, qui estoit à dix ou douze pas du fort; et estions tous abusez , sur ce que nous avions ouy de nos prédécesseurs qu'un Anglois battoit tousjours deux François , et que l' Anglois ne fuyoit Jamais ny ne se rendoit. J'aTois retenu quelque chose de la camisade de Boulogne et de la terre d'Oye , et dis un Jour à monsieur de Tais que Je luy voulois monstrer le secret des Anglois, et pourquoy l'on les estime si hardis; et , pource qu'ils portent tous armes courtes, et faut qu'ils courent à nous pour tirer de leur arc, et qu'ils s*approchent près de nous, car autrement leurs flesches ne feroient point de mal ; et nous , qui avions accoustumé de tirer des arqnebusades de loin , et aussi que les ennemis n'en faisoient pas le semblable , trouvions estrange ces approches qu'ils faisoient, courant de sorte que nous cuidions entièrement que ce ne fost que hardiesse : mais Je leur veux faire une embuscade , et vous verrez si Je diray la vérité, et si un Gascon vaut un Anglois : autresfois , do vieux temps de nos pères , avons nous esté voisins. Alors Je choisis six vingts hommes, pi^ quiers et arquebusiers , avec quelques hallebardes parmy , et les mit dans une baisse que Tean avoit faite , tirant contre bas , à main droicte du fort; et envoyay le capitaine Chaux , à l'heure que l'eauê estoit basse , droict à quelques maisonnettes qui estoient sur le bort de la rivière , presque vis à vis de la ville , pour leur dresser Tescarmouche ; et loy dis que, conune il 1^ verroit passer la rivière, comm^çast à se retirer, et se laisser faire une cargue; ce qu'il fit : mais la fortune porta qu'il y fut blessé en on
(I) Anjonrdlini.
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btBs d'une arqnebnsade; les soldats le prindrent
et ramenèrent au fort , de sorte que Tescarmoa-
ehe demeara sans chef. Les Anglois s'en apper-
cevoient bien , et leur firent une cargue , et
menèrent tiattant nos gens jusques auprès de
Tartillerie. Les voyant traittez de telle façon , Je
sortisde mon embusche plustots que je ne devois,
m'enaflant la teste baissée droit à eux, commandant aax soldats qu'ils ne tirassent point que ne
fosions au ject de leurs flesches. Ils estoient
deux OQ trois cens, ayant quelques arquebusiers
italiens avec eux ; et me repentis bien que Je n'a-
vois fiaict mon embuscade plus forte : mais lors
n'estoitpas temps, et, comme ils me virent venir droict à eux , ils quittèrent les autres et vin-
drent charger surmoy. Nous marchasmes droict
àeia.et, comme ils furent au ject de leurs
flesches, nos harquebusiers commencèrent à tirer root à un coup , et puis mirent la main aux
espécs, ainsi que Je leur avois conmiandé, et
arorosmes pour les investir : mais, comme
ofNis leur fasmcs près de la longueur de deux ou
trois picques , ils tournèrent le dos aussi facile-
meiK qae nation que j'aye Jamais veué, et les
accompagnasmes jusques à la rivière près de
la ville, laquelle ils passèrent : dont il y eust
pins de six de nos soldats qui les suyvirent Jus-
qnes à l'autre costé dMcelle. Je fis alte aux maisonnettes rompues , où je rassemblay mes gens;
ïpwlques uns y demeurèrent par les chemins ,
de eeox qui ne pouvoient pas tant courir comme
^ antres. Monsieur de Tais avoit tout veu , et
«toit sorty du fort pour aller secourir Tartille-
rie; et comme j'arrivay à luy,Je luydis: a Voyez
vonssi je ne vous ay dit la vérité? ou il faut ^irc que les Anglois du temps passé estoient plus
vaillans que ceux îcy , ou bien que nous le sommes pins que nos prédécesseurs : je ne sçay quel tedcox est véritable. — Vrayement, dict monsieur de Tafe, ces gens se retirent bien à la haste ; je n'auray Jamais plus opinion des Anglois telle que j'ay cupar le passé. —Non, monsieur, luy dis-je, croyez que les Anglois qui ont battu anciennement les François estoient demy Gascons, car fls se marioient en Gascogne ; et ainsi fai- «oicnt de bons soldats. » Depuis ce temps , nos gens n'en eurent plus l'opinion ny crainte qu'ils <*navoyent. Ostez,ostez, capitaines, tant que ^oos pourrez , ceste opinion à vos soldats , car '*« vont lors en crainte d'estre deffaits. Il ne M pas que vous mesprisiez vostre ennemy DJ amsl que vostre soldat ait opinion qu'il soit piM taillant que luy. Depuis ceste charge , je
(i) Qu'a somhit : qull avoit Thabitade. I. C. D. V. T. VU.
vis tousjours mes gens aller plus franchement pour attaquer les Anglois , les approchant tousjours déplus près; et que l'on se souvienne quand monsieur le mareschal du Biez les combattit entre le fort de Dandelot, si nos gens se firent prier à les aller investir. Ledit sieur du Biez fit la un acte de vaillant homme : car comme sa cavallerie se mit en fuitte , il s'en vint tout seul se jetter devant nostre batalQon, et descendit, prenant une picque en la main, p^ur aller au combat, duquel il sortit fort honorablement. Je n'estois point là,, voyià pourquoy fe n en dis rien ; car, deux ou trois mois après le retour de la terre d'Oye , je demanday congé à monsieur de Tais pour venir à la Cour. Les historiens sont bien desloyaux de taire de si beaux actes ; celuy-là fut bien remarquable à ce vieux chevalier. Estant à la Cour, je fis tant avec monsieur l'admirai , qu'il me fit donner congé au Roy, d'autant que je n'avois point repris la charge de maistre de camp, sinon pour la commander durant le premier voyage que monsieur l admirai entreprendroit ; et, apres^avoir demeure un mois à la Cour, servant le Roy de gentilhomme servant [ ce prince estoit lors assez vieux et pensif : il ne caressoit point tant lea hommes qu'il souloit (i) ; une seule fois il me demanda le discours de la bataille de Serizolles estant à Fontainebleau] ; ce fut lors que je prin^ congé de Sa Majesté , et ne le visoncques depuis [1546-1548] Je m'en revins en Gascogne , de là ou je ne bougeay jusques à ce que le roy Henry fut roy, ayant esté accablé d'affaires et de maladies : voylà pourquoy je ne vous puis rien dire de la reddition de Boulogne (î); laquelle le roy d'Angleterre fut contraint, voyant l'obstination du Roy, de quitter, moyennant quelque argent. ^
[1549] Peu de temps après il mourut, et le Roy aussi le suivit bien tost après : il ftut tous mourir. Or ceste reddition de Boulogne advint durant le règne du roy Henry, mon bon maistre, qui succéda à son père.
Nostre nouveau Roy ayant la paix avec l'Empereur, après la reddition de Boulogne, ayant aussi accordé avec le roy d* Angleterre, ilTembloit que nos armes deussent demeurer longuement au crochet ; comme aussi , si ces deux princes ne remuent, la France a dequoy demeurer en repos. Apres avoir séjourné quelque temps chez moy , le Roy me r'appella, et mr donna la charge de maistre de camp, et le gouvernement de Moncalier,8ous monsieurle prince
(2) ADacbroDisme. Boulogne ne ftit rendue qu'en 1550,
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de Melphe (l) , lieutenant gênerai en Piedmont, estant monsieur de Bonivet nostre colonel [il se souvint bien de moy , et , si ceux qui le gouvernèrent depuis m^eussent aymé, j'en eusse eu autant de bien et d'honneur que gentilhomme qui sortit pîeça de Gascongne].
[1550] Je demeuray là dix huit mois, sans que pendant ce temps Je fisse chose qui soit digne d'estre mise par escrit, car je ne veux escrire que ce où j'ay eu quelque commandement. Ayant eu mon congé pour venir Jusques à ma maison , j'arrivay en Gascogne , où peu après Je ftis adverty qu'à cause de la vieillesse et maladie de monsieur le prince de Melphe , le Roy y envoyoit monsieur de Brissac pour y estre son lieutenant gênerai; qui fut occasion que le capitaine Tilladet, qui avoit aussi eu congé , et moy, nous en allasmes à la Cour, et trouvasmes que ledit seigneur avoit prins congé du Roy. Nous nous presentasmes à Sa Majesté, qui nous lit fort bonne chère , et à monsieur le connestable, lequel estoit revenu à la Cour en plus grand crédit qu'il n'estolt du temps du roy François ; ce que pldl^ieurs ne pensoient pas : mais les dames avoient perdu leur crédit ; d'autres (2) y entrèrent : et puis incontinent sadicte Majesté , laquelle estoit lors en une petite villette , entre Melun et Paris, nommée Yilleneufve Sainct- George, nous commanda de nous en aller à Paris trouver monsieur de Brissac. Et Fendemain que nous y fusmes arrivez , ledict sieur de Brissac partit , ayant esté fort ayse de ce que nous Pestions venus trouver : et ainsi allasmes Jusques à Suze, où nous trouvasmes monsieur le prince de Melphe qui s'estoit mis en chemin pour s'en venir mourir en France : aussi trespassa-il une heure après nostre arrivée. Encor que j'aye esté quelque temps sous luy , Je n'en diray autre chose, car à grand peine eus-Je le loisir de le cognoistre que par ouy dire. C'est un malheur à un capitaine de changer si souvent de gênerai, car avant estre cogneu de luy vous estes Tieux ; les amitiez et cognoissances nouvelles sont fascheuses. Monsieur de Brissac depescha Incontinent monsieur de Forquevaux (3) vers le Roy , qui Tadvertit du tout ; et promptement Sa Majesté le renvoya avec la patente de mareschal de France qu'elle luy donnoit. Nous demeurasmes cinq ou six mois sans guerre. Il est mal aysé que deux si grands princes et si voisins
(t) Jean Caraccioli , prince de Melphes , maréchal de France en 15^4.
(2) Allosion à la duchesse d'Étamp^ et k la duchesse de Valentinois.
(5) Rairaond de Pavie , baron de ForqueTaulx.
(4) Octave Farnèse , duc de Parme.
puissent demeurer longuement sans venir aux ar« meS; comme de fait peu de temps après l'occasioa s'en présenta » parce que le Roy print la protection du duc Octave (4) , lequel le Pape et TEmpereur son beau frère vouloient despouiller de son estât ; et pour cest effect, le sieur dom Ferraad de Gonzague tenoit assiégée Parme , où estoit monsieur de Termes^ et La Mirande, où commandât monsieur de Sansac , lequel y acquit un grand honneur, pour avoir très bien £Edct son devoir, et monstra qu'il estoit bon capitaine, comme à la venté il estoit : il l'a bien monstre en tous les lieux où il s'est trouvé : c'estoit un des bons hommes de cheval qui fust en France. Et, parce que je ne puis parler de cecy que par ouyr dire, ny de ce qui se fist là, Je m'en deporteray.
[1551] Le Roy, adverty que les forces de l'Empereur estoient empeschées ai; Parmesan , manda à monsieur le mareschal de Brissac qu'il rompit la paix , et tentast, sur la rupture, d'emporter quelque ville ; ce qu'il fit ; car il prit Quiers et SainctDamian. L'entrq^rise de Cains ne succéda point comme les autres deux. Monsieur de Basse (5) alla exécuter Salnct Damian, qui la prit à Timproviste , entre la pointe du Jour et le soleil levant; et monsieur le maresdial mesmes exécuta celle de Quiers, eii la sorte que Je vais escrire , puis que mon suject n'a esté que de laisser par escrit ce que j'ai veu , et où j'ay eu quelque part : je cuide que monsieur le président de Birague , qui y estoit , verra dans ce livre que Je n'auray pas guerre failiy à escrire ladicte prise. Monsieur d'Aussun fut esleu pour aller exécuter celle de Cairas, et mena avec luy le baron de Cypi (6) , et deux ou trois autres ampagnies françoises , avec quelques Italiens , et monsieur de Cental avec luy. L'escallade fat furieusement donnée ; mais elle fut aussi bien deffendue (7). Il mourut un des frere^ du sieur de Charry, qui estoit allé jusques à Savfllan , lequel se trouva là sur les lieux quand on marcha la nuit , et y alla , et monta le premier une eschelle, de laquelle il fut renversé : il fut assez mal suyvi) comme l'on disoit. £n mesmes temps monsieur de Basse (8) mena quelques compaignies avec luy, et arriva à demy mU de Salnct Damian au poinct du Jour. Ils furent sur le point de tourner en arrière, voyant qu'ils seroient descouverts avant qu'ils fussent )à; toutesfois à la fin s'acheminèrent pour tenter fortune. La coustume de
(5) Antoiue Grognet, seigneur de Vassé et baron de La Roche-Mobile.
(6) Brantôme l'appeUe le baroo. d'Espic.
(!) Le rédt de Boyvin da VilUira est dif^rent. (Voir ses Mémoires , Ut. 2. ) (8) De Vassé.
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Sdnet Damian esloit que les soldats oavroieat la porte à la poincte du jour, pour laisser sortir tout le peuple dehors au travail , et après y nle^ toîeut quelques sentinelles. La fortune porta si bien h ooionsieur de Basse, que le peuple estolt desja sorty, et les sentinelles n'estoient pas en* eore sur la muraille : de sorte que le sieur de Basse , avec ses escheiles , entra dans leur fossé , lesquelles fit dresser sans qu1l fust descouvert; et montèrent les capitaines les premiers , et , avant qu'homme de la ville s'en apperçeut, la moitié de nos gens estoient dedans, où il n'y avoit qu'une compagnie , laquelle se retira dans le chasteau, auquel n'y avoit pas vivres pour un jour, et le matin se rendirent. Voicy , capitales, combien il importe de s^ prendre garde à ne laissa jamais la muraille vuide de sentinelles, aa, pour le moins, en poser tousjours sur qoelqae tour ou portail, mesmement sur la pointe du jour, car c'est lors que les exécutions se font : on est las de veiller et non pas l'ennemy de vous gpetter. Toutes ces trois entreprises , de Gayras, Sainct Damian et Quiers, se devoyent exécuter une mesme nuit : aussi faut-il , qui veut rompre la paix ou trefve , qu'il fasse son esclat tout à «a coup ; car, s'il y va pièce à pièce , il perdra ^ed ou aisle.
Trois jours avant , monsieur le mareschal tint conseil pour ceste exécution de Quiers, où estiment messieurs de Bonivet (l) , président Biraguo , Francisco Bernardin , de Basse , d'Aussun ; et ne sçaurois bonnement dire si le sieur Ludovic de Birague y estoit ; je l'oserois bien asseurer , car monsieur le mareschal ne faisoit rien qu'il M hiy communicast, parce que c'estoit un entendement bien ferré. Il fut arresté que nous donnerions l'escalade par le haut des vignes , venant comme d'Agnasse à Quiers. Je ne trouvay point bonne ny asseurée ceste escalade , et priay monsieur le mareschal que , puisque luy mêmes y venoit , et que c'estoit le premier lieu qu'il assailloit, estant venu nouvellement en la diaige de lieutenant de Roy, qu'il fit en sorte que l'honneur luy en demeurast : car , si à la première fois il n'avoit bonne fortune , l'on prendroit opinion qu'il seroit plustost marheureux V'beoreux : ce qui apporte un grand prcyudice à on capitaine et à un lieutenant de Roy [on jege des choses par les evenemens ] ; et qu'il falkk faire marcher seerettement , toute ceste nuict là, quatre ou cinq canons , afin qu'ils arrivassent en mesme temps que l'escallade se donneroit à la porte Jaune ; et ainsi il ne faudroit pas, par une sorte ou par autre, à l'emporter; et que ,
puis que l'on vouloit tascher à remporter , qu'il falloit tenter et l'un et l'autre moyen. Or l'artillerie estoit toute preste devant le chasteau de Thurin : car, comme monsieur le mareschal vit que le Roy avoit prins la protection du duc de Parme , et que la guerre estoit ouverte en ces quartiers là , il se doutoit que bien tost la tempeste viendroit à luy. Ypi-là pourquoy il avoit foit ces apprests , pour pourveoir au besoin , es* tant au reste un des plus advisez capitaines et Ueutenans de Roy que j*aye cognu.
Il y eust sur mon ad vis grand dispute; car on disoit que d'une nuict Tartillerie ne pourroit estre à Quiers , et que toutes les trois entreprinses seroient descouvertes par le bruit du charroy de l'artillerie ; à la fin , il fut conclu que les portes de Thurin seroyent fermées à vespres , et que les bœufs seroyent prins devers Rivolle et Veilleamie , et que tout le bestial se rendroit , à vespres , dans la ville , et grandes gardes aux portes , afin qu'homme du monde ne peust sortir. Fut aussi arresté que je tirerois en mesme heure le canon et la grande coulevrine du chasteau de Montcaillier, etquejeprendrois le bestial desgentils-hommes et bourgeois de Montcaillier, qui seroit de là le pont devers les loges. Ils firent estât qu'à une heure de nuict l'artillerie seroit à Montcaillier par le chemin de delà le pont, et que mousieur de Gaillac et moy demeurerions ensemble à conduire l'artillerie avec ma compagnie , et monsieur le mareschal, messieurs de Bonnivet et Francisco Bernardin iroy ent par le chemin que j'ay dit, avec tout le reste de nos gens de pied. Ledit sieur mareschal melaissa monsieur de Piquigni (2) avecques sa compagnie, et un autre , lesquelles s'en iroy ent devant nous avecques les pionniers et dix gabions que nous prismes du chasteau de Montcaillier. Et arrivasmes les uns et les autres en mesme heure devant Quiers. Mois la camisade tourna en fumée, pour-ce que les escheiles se trouvèrent courtes , et le fossé plus prof<md qu'on n'avoit rapporté à monsieur le mareschal ; qui fut cause que ledit sieur mareschal et tous tournèrent à la porte Jaune , et nous trouvèrent avoir desja remply les gabions , et prests à k^ep les canons pour battre. Le bon-heur de monsieur le mareschal de Brissac comi^ença à se monstrer là : car, si les escheiles se fussent trouvées asses longues et qu'on eust donné l'assaut, toute la ville estoit délibérée de sedeffendre, où ils noua eussent, à mon ad vis , bien estrillez et repoussai pource qu'ils ne vouloieut esire prins de nuict, ny par force , et que nous n'avions sçeu Aire nostre entreprinse si seerettement , que le jour
n François Goaffler, seigoear de Bonnivet.
(2) Charles d'AilIi , seiensur de Péqidgni.
devant ils n^en eussent esté advertis ; de sorte qu'il leur eut esté facile de nous repousser, et peut estre cela les eut descouragez de faire ce qu'ils firent. Le sieur dom Ferrand à son départ y avoit laissé un gouverneur italien avec trois compagnies , et en avoit tiré les Espagnols pour les amener avec luy à Parme.
Nostre batterie , sans plus temporiser , ayant fait son Jeu y nous hsmes bresche à main gaucbe de la porte Jaune , combien que la pluye survint si grande, que presque tout nostre ûdt fut en desordre ; et , environ les onze heures , la bresche estoit de huit ou dix pas. Les gens de la ville, qui ne demandoient pas mieux qu'une bonne occasion pour se mettre en Tobeyssance du Roy, pour le mauvais traictement que les Espagnols leur faisoient , commencèrent à dire au gouverneur s'il se trouvoit assez fort avecques ses soldats pour soustenir l'assaut : lequel leur respondit qu'ouy , pourveu que la ville print les armes. Ils luy respondirent qu'ils n'en fe. roient rien , et que les Espaignols ne les avoyent pas si bien traittez , qu'ils eussent occasion de prendre les armes contre les François. Alors le gouverneur, qui estoit sage, se vit logé entre monsieur et madame (1) , et craignoit plus que ceux de la ville luy donnassent à doz qu'autrement : il leur dit: i Mes amis , attendez un peu, etjeferay une capitulation avecques monsieur le mareschal , que vous n'aurez aucun desplaisir, ny nous autres aussi; » et fit sonner la chamade, faisant sortir un homme dehors, pour prier monsieur le mareschal de luy (2) envoyer le seigneur Francisco Bernardin et le seigneur de Monbazin , et qu'il fit cesser la batterie. Monsieur le mareschal nous manda incontinent de cesser; ce que nous fismes. Surquoy fut arresté que le gouverneur mettroit deux ou trois hommes dehors pour ostages , et que les deux susdits entreroyent pour capituler : et croy que monsieur le président Birague y entra avecques eux , à cause qu'il n'eust pas voulu que la ville eust esté saccagée, pour-ce que sa femme estoit fille de Quiers , et que la plus part des gentilshommes estoyent ses parens : mais , pour ne mentir point , Je ne sçaurois asseurer s'il estoit des trois ou non. Monsieur le mareschal n'eust voulu aucunement leur faire desplaisir, car c'estoit exemple à tous les autres lieux que les ennemis tenoyent , pour les attirer , afin que , se trouvant en pareil estât , pour le bon traictement qu'il auroit faict à ceux de Quiers , tous les autres eussent envie de faire comme eux , et prendre le
(I) Locution proverbiale qui signifle se trooTer entre deux ennemis prêts à se réconcilier.
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party françois. La plus grand dispute qui (ot entre noz députez , le gouverneur et les habitans , fut que ledit gouverneur, de tant qu'il estoit desja presque nuict , disoit qu'il ne pourrdt gaigner Ast pour sa retraicte , et qu'il seroit en danger d'estre défait par les chemins; par ce vouloit remettre au lendemain. Monsieur le mareschal , qui sechoit sur ses pieds , craignant que ceste nuict il fust secouru d' Ast , demandoit que l'on luy baillast la roquette (3) , pour y mettre soixante hommes , et qu'ils esleussent un de nos capitaines , tel qu'ils voudroyent , pour le mettre dedans ; et cependant il faisoit tousjours appnh cher nos compagnies devers la bresche. Le gou* verneur mesme , vint sur la muraille de la ro* quette , et parla à moy , me priant de faire recaler les soldats, et qu'ils avoyent accordé avecques monsieur le mareschal : la conclusion fot qu'il s'en iroit bagues sauves , enseignes pllées, sans sonner tabourin, l'endemain nuitin; et, pour asseurance , il fut arresté que la roquette seroit mise entre nos mains. La ville m'envoya demander à monsieur le mareschal , pour me mettre dedans icelle avecques soixante soldats; car en Pledmont J'avois acquis une réputation d'estre bon poiiticq pour le soldat , et empeseber le desordre . Je me gou vernay si bien , qu'homme de la ville ne perdist une paille : l'avarice de quelque peu de pillage desgoute souvent ceux qui ont envie de prendre party. Ce fait fut sagement considéré par M. le mareschal : car eeste nuicMà estoyent party d'Ast quatre cens arqoebuziers , pour essayer d'entrer dans la ville; mais ils furent advertis par les chemins que nous tenions la roquette : qui les en fit retourner. Il fiit fait là un erreur : car au conseil il fut proposé que sans doute l'ennemy devoit venir à nous ao bruict de ce siège, et qu'à ceste occasion, an mesme temps que la roquette nous seroit rendue, il falloit envoyer quelque belle trouppe, pour aller battre l'estrade vers Ast. SI cela eut esté exécuté comme il devoit, on eust deffait ce secours. Monsieur de Bonnivet , qui estoit campé sur le chemin d'Audezun , vint le lendemain avecques quinze ou vingt gentilshommes, en mesme heure que les Italiens sortoyent de la ville ; et, estant entré , s'arresta à la porte pour les voir sortir. Et comme ils furent tous passez , monsieur de Bonnivet estant sous la seconde porte pour aller dans la ville , et m'ayant commandé monsieur le mareschal que {e n*y laissasse entrer homme du monde qu'il ne fat dedans, J'oùis mon lieutenant qui se courroussoit à la
(2) Voyez les Mémoires de Boyvin du Mllars , qui font partie de cette collection.
(Z) Fort ou petite citadelle.
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Irnsche, où je Tavois mis pour garder que personne D*yentrast; monsieur de Bonnivet médit; ill y a là quelque desordre.» J*y courus, et troovay que c'estoient les larrons mesmes de QQkrs, qui vouloient entrer pour saccager la Yille ; et , voulant descendre de la bresche pour leur courir sus , la ruine de la muraille me fit f^BSffj et tombay sur le costé gauche dans les pierres ; de telle force, que Je me deslouay la lumche. Je cnide que tous les maux du monde ne wnt point pareils à celuy-là , à cause d'un petit nerf que nous avons dans ceste jointure , qu'est endiassée l'une dans Tautre, quis'alongea : et depuis je n'ay cheminé droit , ains tousjours j'y ay douleur peu ou prou , sans que ny FTfiBgedes bains , ny autre chose me Paye peu osier. Monsieur de Bonivet me fit porter par les soldatsdans un logis; j'avois fait entrer para- TiDt les marescbaux des logis qui faisoient les foartiers. Monsieur le mareschal entra une heure >pns que je fus affolé , et me fit cet honneur de ^enir descendre devant mon logis pour me voir, nonstrBnt en avoir autant de regret que si je fosK esté son propre frère ; aussi m'aimoit-il de bon CŒor, et faisoit beaucoup d'estat de moy. Pendant nostre séjour, par trois fois il vint tenir h «msdl au cbevet de mon lict , comme peut tesœa^cr monsieur le président de Birague , <pi«tcnvie. Il prenoit grand plaisir d'ouyr **«»ir en sa présence , mais en peu de mots ; ^t a'(iaekiu'uQ disoit quelque chose , soudain 9 en demandoit raison. Or audit Quiers ou à KoDtcailiier Jedemeuray deux mois et demy sans pouvoir bouger du lit, de ceste grande cheute.
U sieur dom Fcrrand laissa la glierre de Par- *w>et s*cn vint en Ast assembler forces pour *»» un grand camp , ayant laissé au Parme- «fl te seigneur Caries et le marquis de Vins. Le %. en estant adverty, commanda à monsieur 1 admirai qu'il eavoyast six de ses compagnies à tome diligence à monsieur le marescbal de Brissac; le capitaine Ynard , lequel pour lors n estolt que sergent major, les mena. Monsieur d Aomalle f i) , qui estoit gênerai de la cavallerie, ^n anssi; comme fit quelques jours après ""^^^^ de Nemours, et, bien tost après, °*»i«nr8 d'Anguyen et prince de Condé frères , pois monsieur de Monmorancy , qui aujourd'huy ^marescbal de France , fils aisné de monsieur ^ «mnestable ; monsieur le comte de Chamy , ^ ^ frère , monsieur de La Rochefoucaut (2) , ^yaBt Qoe grande suitte de noblesse avec eux ,
l|;Q|»iedc Lorraioe, dnc d'Aomale.
^lu^T^' comte de La Hochefoucaut, prince de
tellement qu'il y avolt trois compagnies de gens de pied logez dans Quiers , lesquelles monsieur le marescbal fut contrainct de desloger, pour loger les princes et seigneurs de leur suitte. Je croy qu'il n'y a telle noblesse au inonde que la françoise , ny plus prompte à mettre le pied à l'estrier pour le service de son prince : mais il la faut employer lorsqu'elle est en ceste bonne dévotion. Au bout de quelques jours qu'ils furent arrivez , monsieur le marescbal dressa une entreprise pour aller prendre le cbasteau de Lans , qui portoit grand dommage sur le chemin de Suze à Tburin, à cause d'une vallée qu'il y a depuis Lans jusques au grand cbemin; et les soldats dudit Lans estoient presque tous les jours là , ayans un petit cbasteau à moitié chemin pour leur retraicte. Monsieur le marescbal m'envoya quérir à Montcaillier, où je m'estois fait apporter dans une litière six sepmaines après que je me fus ainsi brisé. Je me fis monter sur un petit mullet , et avec une extrême douleur j'arrivay à Quiers , et tous les jours m'efforçois peu à peu de cheminer. Yoy-îà le succès de la prise de Quiers et de Sainct Damian ; à présent je vois escrîre la prise de Lans.
Monsieur le marescbal et tout le camp marcha droit à Lans, où estoient tous les princes et seigneurs susnomroez ; et , pource qu'il en y a aujourd'huy qui m'aiment , et autres qui me hayssent,jeveux approcher de la venté selon la souvenance que Dieu m'en a donné , afin que ceux qui me hayssent ne me puissent reprendre , disant la vérité^ et que les autres qui m*ayment prennent plaisir à lire ce que j'ay faict , et se souvenir de moy : car je voy bien que les bis* toriens en parlent maigrement. Monsieur le marescbal se mit devant avec tout le camp , et me bailla à conduire Tartillerie avec cinq enseignes de gens de pied et les commissaires d'icelle , qu'estoit messieurs de Gaillac et du Noguy , lesquels aussi s'estoient trouvez à la prise de Quiers. Ledit seigneur arriva Tendemain qu'il fut party de Quiers à Lans , sur le midy ; et nous, avec rartillerie, arrivasmes à l'entrée de la nuit. Le bourg de Lans est grand et clos de mauvaises murailles; monsieur le marescbal se logea à un mil près dudit Lans, en un autre bourg, et aux environs de luy la gendarmerie et cavallerie. Tous les princes et seigneurs voulurent estre logez au bourg de Lans , ensemble quelques compagnies des François et Italiens, et mesmement monsieur de Bonnivet et sa compagnie colonnelle. A leur arrivée, ils allèrent au pied de la montaigne à main droicte , sortant du bourg; le sergent major avoit desja gaigné le haut d'icelle montaigne , derrière le cbasteau.
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à Fentour duquel soiit grands précipices, etspedallefnent sur le derrière ^ par là où il falloit que monsieur le marescfaal allast recognoistre. Il n'y a rien qui ne soit précipice , sauf le devant du chasteau qui respond à la ville ; il y a deux boulevars assez grands , et la porte du chasteau entre deux. De mettre rârtillerie là , ce n'estoit que perdre temps ; de la mettre du costé de là où nous venions , il falloit mettre la teste du canon contre-mont; de façon qu'elle ne pouvoit battre plus de la moitié de la muraille : et si &llolt monter plus de mil pas avant que d'estre Au pied de ladicte muraille , avec la plus grand difficulté qui peut estre ; et du costé de main droicte estoît le semblable ; et du derrière du chasteau , encores pis que tout : car , tombant , Ton alioit cheoir à un quart de mil bas en la rivière. Et à cause de la grand difiQcuité quMl y avoît de pouvoir mener Tartillerie au derrière dudit chasteau , où y avoit une petite plaine de vingt à vingt-cinq pas , les ennemis n'y avoient rien remparé , sinon taillé un petit fossé de la hauteur de demy picqiie , dans le rocher , et deux moineaux aux deux costez, qui Hanquoyent le fossé; et n'y àvoit pas trois mois que deux ingénieurs de TEmpereur aVoient esté-là , et dirent qu'il n'estoit possible aux hommes de pouvoir mener Tartillerie par cet endroit ny par aucun des autres , sinon que Ton la mist par la ville devant la porte du chasteau , qu'estoit autant de temps perdu.
Monsieur le mareschal, à son arrivée, et tous les princes et seigneurs, et les ingénieurs que ledit sieur mareschal avoit , allèrent recognoistre le derrière du chasteau, y ayant une montée de plus de trois cens pas, autant mal-aisée que montée qu'ils firent peut estre en leur vie ; et , âpres avoir recogneu et demeuré là plus de deux heures, ils conclurent qu'il estoit impossible de le prendre. J'arrivay le soir avec l'artillerie , et me fut dit qu'il s'en falloit retourner l'endeinain : dequoy je fus fort esbahy. J'estois si mal de ma cuisse, que je me jettay incontinent sur un matelas ; et ne vis monsieur le mareschal de tout ce soir, car il s'en estoit retourné en son quartier, bien malcontent contre aucuns qui luy avoient fait faciile ceste entreprise, et avoient les moyens de l'exécuter, lesquels à présent la iuy faisoient impossible. Le matin, il retourna, et allèrent de nouveau recognoistre le mesme lieu ; mais tant plus ils le recognoissoient, plus ils trouvoient le lieu difficile. Comme J'eus disné, messieurs de Pequigny, de Touchepied et de Vinu , me vindrent trouver, et me direntque la resolution estoit faite pour s'en retourner, et que je n'au^ois point de regret de le faire si J'avois veu le lieu ] et me
mirent tant de fantaisies en la teste» qu'ils me montèrent sur mon mulet, et me menereht au derrière de la crouppe de la montaigne, où les arquebusades estoient à bon marché , sinon que l'on print fort à main droicte veirs la rivière ; et par là il estoit mal-aisé d'aller ny de recognoistre; et avoit fallu que monsieur le mareschal et tous les princes fussent montez et descendus au hazard des arquebusades. Ce que Dieu garde est bien gardé : telle fois ay-je veu tirer mil arquebusades à cent pas de moy, sans estre offensé. Or tous quatre flsmes tant, que nous allasmes Jusques au haut ; et me menèrent par le nfesme lieu où monsieur le mareschal et toute sa trouppe estoient montez et descendus.
[1552] Je veux escrire icy , pour en laisser exemple à ceux qui viennent après nous, comme j'y trouvay la chose faisable, non toutesfois sans une très-grande difficulté ; mais quoy que lust, nous deliberasmes que nous mènerions l'artillerie haut , et la mettrions en batterie. En premier lieu, l'on regardoit tousjours du pied de la montaigne jusques au haut tout droit : les anges auroient eu assez à faire à monter; car, outre que la montaigne estoit droite, il y Hvoit grande quantité de rochiers. Je commençay à notter qu'en faisant un chemin qui pouvoit durer cent pas, jusques à une petite place qiii pouvoit tenir dix pas de rond, que nous aurions moyen d'arrester là la pièce, car ce petit lieu estoit comme plain ; puis je regarday que nous pouvions faire un autre chemin traversant vers la main gauche et le chasteau , jusques à une petite plaine qui sufQsoit pour appuyer le canon; puis après, qu'il falloit faire un chemin traversant à main droicte, jusques à une autre petite plaine; et de là, nous avions la montée un peu droicte jusques au derrier du chasteau : mais notis avions passe à tout le moins les rochiers. Et, par tous ces trois repos, nous descendismes au grand péril de nos vies ; et leur monstray qu'il falloit que chacun d'eux entreprint de faire le chemin de l'un repos à l'autre : ce qu'ils notterent fort bien ; et après, me remontèrent sur mon mulet, car auparavant ils me menoient en espousée, sous les bras ; et allasmes droit au logis de monsieur le mareschal , où je les trouvay tous assis au conseil, pour arrester l'ordre porur nous en retourner ; et à mon arrivée , monsieur le mareschal me dit : « D'où venez vous , monsieur de Montluc? Je vous ay envoyé quérir par deux fois pour venir au conseil, et pour entendre la conclusion que nous avons faict icy de nous en retourner : il faut que vous en ramenie^ Fartillerle par là où vous l'avez condulcte. i' Alors je luy respondis ; « Conmient, monsieur^ tous eu
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nolez vous retourner sans prendre ceste place? cela n'est pas digne de monsieur de Brlssac ; Je Tiens de la recognolstre, et par le mesme lien où Tons l'Avez recognenë, et vons asseure que dons y mènerons l'artillerte. > Il me respoodlt qu'il fandroit donc que ce fUst Bien qui le fit , car il n'estoit tu la puissance des hommes de le faire ; je loy respondts que je n'estois point Dieu, et s) b T amenerois. Alors il me dit : i Ouy, dans boit on dix jours, avec des engins ; et étendant iam Ferrand, qui est k Versell, assemble toutes ks forces qu'il a hors et dans les garnisons , et nous veut venir donner la bataille. Il y a trois mil Allemans, et ]e n'ay Suysses ny Âliemans pour luy respondre. — Je vous oblige ma vie et monhonneur,dis-Je, démettre quatre pièces d'artillerie dans deux matins montées au cul du chastcHu. 1 Et tousjours il retournoit sur le propos des trois ml] Allemans; et A la fln, de colère je luy commençay à dire : ■ Et faitesvous si grand estât des Allemans du seigneur dom Ferrand? Monsieur l'admirai a six compagnies que le capitaine Ynard commande ; monsieur de Bonnlvet luy en baillera quatre des siennes ; 11 s'obligera de combattre avec lesdites enseignesles Allemans ; montleiir de Bonnlvet, avec le demeurant des siennes, combattra les Espagnols ; nos Italiens s'obligeront de combattre les leurs ; vous avez d'un tiers pins de cavallerie, avec la suitte des princes, qne le seigneur dom Ferrand : et, si le capitaine Ynard ayme mieux combattre les Espagnols que les Allemans, monsieur de Bonnlvet et moy les combattrons, et luy baillerons au choix, i Le âipitalne Ynard respondit qu'il estoit content de combattre une trouppe ou l'autre , et telle qu'il plalroit à monsieur le mareschai ; monsieur de Boiinlvet dit aussi que ce luy estoit tout ou , et ^D'fl les combattrolt. Et alors je dis : i Et faut-il faire si grand estât de ces Allemans7Je gageray que des trois rail, les quinze cens n'ont point de chausses , et qne nos soldats , la piuspart ont chausses de velours et de satin ; et si s'estiment toits gentils -hommes : se voyant si bien vestus eooune Ils sont, craindront-ils de combattre? lilssez-lcs venir seulement à nous, car nous les tivIteroDS de ta mesme façon que nous llsmes A ilerizolles. » Alors monsieur de Monmorancy parla, et dit : < Monsieur, monsieur de Montluc at vieux capitaine ; il me semble que vous de- T«* adjonster foy à ce qu'il vous remonstre. » Àqnoy monsieur le mareschai respondit : ■ Vous M te «poissez pas comme moy, car il ne trouve ilendlfllclte, et un jour nous fera tous perdre. ■ Lon Je luy rcspondls que , quand Je verrois la
|l) JaoqnwdeSivt^, ducdeNenwarB.
chose difliciile, Je cralgnois autant oik pean qu'un autre ; mais qu'en cecy je ne tronvois »icun inconvénient. Alors monsieur de Nemonr8(l) : f Monsieur , laissez-le faire , et esprouvez son dire. • Monsieur le prince de Coudé et monsieur d'Anguyen en dirent autant', monsieur d'Aumalle , le semblable. Monsieur de Gounort (3), qui est maintenant mareschai de France, monsieur de La Roche-Foucaut , le comte de Charny, les sieurs de La Fayette, de Terride, suyvirent tous leur opinion. Et alors monsieur le mareschai dit : < 0 bien, je vois que tous vous autres avez envie que nous fassions le fol ; faisons le donc, car je vous feray cognoistre qn^ft le suis autant que pas un de vous. * Et voy-là ma bataille gaignée contre tout le conseil. Alors je dis à monsieur de Nemours : a Monsieur, il faut qne vous autres princes et seigneurs mettiez la main en ceste affaire ; que vous monstriez la chemin aux soldats, afin que, s'ils vouloient reculer ht ce grand travail, qu'il faut prendre pour lefaict dont est question, nous puissions leur reprocher que les princes et seigneurs y ont mis la main plustost qu'eux, d Cependant je luy remonstray aussi qu'il seroit bon, s'il luy estoit agréable, qu'il aliast prendre un canon avec toute sa trouppe qu'il avoit mené quant et luy pour le conduire au pied delà montaigne : ledit seigneur respondit qu'il le ferolt fort volontiers. Or falloitil passer l'artillerie par dedans la ville, et estoiton contraîQt de rompre trois ou quatre cantons de malsons pour la tirer dehors, et applaoir une petite descente au sortir de la ville, de laquelle on tomboit en un chemin planier Jusques au pied de la montagne où estoit le chasteau, distant mit pas de la ville. J'en dis autant à messieurs d'Anguyen et prince de Gondé, lesquels fort volontiers de M lonté roisc car ( qu'il ca\a
que ce fust, ils ne reposèrent de toute la nuict , jusques à ce qu'à la clarté des torches ils eurent posé rartilierie au pied de ta montaigne. Mais , avant qu'ils sortissent du cousoil, je dis à monsieur d'Aumalle : i Monsieur, voulez vous venir, et je vous moastrexu' comme nous mènerons l'artillerie derrière ISchasteau ; • et dis à monsieur le mareschai : • Aussi bien vous ne voudrez pas parlir encores pour vous retirera vostre quartier. » Moniieur d'Aumalle y vintTvolon-
(2) Artu* do COMë, «cigneur de Gonnor.
tiers, ayant seulement avec luy monsieur de La Eoehefoucaut , le seigneur de Piquîgny et moy : enéores que ma cuisse me vexast grandement, neantmoins je m'efforçay pour leur faire voir tout à Tœil. Et, comme nous eusmes monté la montaîgne et recogneu la place, nous allasmes trouver monsieur le mareschal, qui attendoit ledit sieur d'Aumalle, qui luy dict que ma raison estoit bonne, et que personne ne s'estoit advisé de ce que je m'estois apperçeu, et de ces reposades. Tous les princes et seigneurs estoient encores en la salle où monsieur le mareschal avoit dîsné; je ne sçay en quelle part monsieur de Basse estoit pour lors, car monsieur le mareschal le/nanda venir avec sa compagnie et deux compagnies françoises, avec mandement au capitaine Tllladet et à Savillan de s'avancer nufct et jour, pour se joindre à eux : ce qu'il fit.
Lendemain matin, j'allay regarder en quelle façon je pourrois faire les chemins en la montaigne, sans que fussions offencez du chasteau ; et premièrement, je descouvris cinq petites canonieres faites pour arquebuse , qui nous descouvroient tout le long du chemin : pour brider cela, je priay le capitaine Ynard de m'amener trois cens arquebusiers des meilleurs de sa trouppe, lesquels arrivez nous departismes pour en estre mis dix à chasque canonleres, qui liroient comme quand on tire au blanc, l'un après l'autre, et tous au descouvert, et quand le dernier des dix ache- ^oit de tirer, le premier recommençoit. Dans la ▼ilie y avoit une maison de la couverture et haut de laquelle on pouvoit battre au dedans et au long de la courtine : mais, pour se couvrir dlcelle, ilsavoient mis force tables l'une sur ladtre, en telle sorte que ceux qui montoient sur la maison ne pouvoient rien veoir au long de la muraille. Or les tables estoient fort simples, et , avant le commencement de la guerre, j'avois mis en teste à monsieur le mareschal de faire forger à Pigne- Tol quatre cens arquebuses d'un calibre qui portolt trois ou quatre cens pas de poincte , et que ces armes fusswt mises au dessus du fogon, afin que personne ne les peut tirer du Piedmont; desquelles il en pourroit distribuer vingt à chaque compagnie, et ordonner aux trésoriers de bailler douze francs de paye à ceux qui les portolent . Ces arquebuses estoient desja faites et distribuées. Je priay le capitaine Richelieu, qui depuis fut maistre de camp, de faire monter sur la maison les vingt arquebusi^s, pour tirer au travers les tables le long de la courtine, parmy lesquelles les arquebusades passoient comme par un papier : de sorte que, tant les arquebusiers qui battoyen t de dessus la maison Siu long de la courtine, que ceux-là quitiroyentà dixaines^ mirent
les ennemis en tel estât, que personne ne s'osoit bazarder à passer au dedans de la courtine. Lors fut baillé vingt pionniers à chascun des trois qui avoyent recogneu le chemin, avec trois massons portans de gros marteaux et pics de fer, pour rompre quelques rochers qui estoient en chemin ; et ainsi commençasmesà travailler à huit heures aux chemins, lesquels à deux heures après midy furent achevez ; et à une heure de nuict on commença à monter la première pièce avec quatre vingts soldats que j'avois de ma compagnie, car le reste estoit demeuré au chasteau de Montcailier; lesquels la montèrent : celle-là leur donna plus de peine que toutes les autres trois. Conune nous estions au premier repos, nous tournions rartillerie droit à l'autre , et de mesme les soldats ; car, pour alonger, il falloit faire le chemin droict, à fin que les soldats peussent monter un peu droit, et puis après tourner sur l'autre chemin. Monsieur de Piquîgny portoit une petite lanterne pour donner clarté au rouage : les ennemis alors tiroient, mais jamais arquebusade ne nous toucha. Messieurs de Caillac et de Duno s'attendoient à mettre les gabions, et les remplir au cul du chasteau; et, à l'instant que les pièces arrivoient haut, ils les venoient prendre pour les loger : et jamais homme ne mit la main à tirer lesdictes pièces, que mes soldats ; car, combien que monsieur de Bonivet en eust amené une trouppe, et le capitaine Ynard une autre, pour leur ayder, ci est-ce qu'ils leur dirent qu'ils ne demandoient pointd'ayde, car, puis qu'ils avoient eu l'honneur d'amener la première, ils vouloient encores avoir cest advantage que d'y conduire toutes les autres ; dequoy je fus fort ayse , car ils estoient desja instruits aux destours. A trois heures après minuict , toutes les quatre pièces furent logées en batterie. Monsieur le mareschal et monsieur d'Aumalle estoient venus de leur quartier, et croy qu'ils ne dormirent gueres ccstc nuit, car ledit sieur mareschal avoit grand peur qu'il ne fust possible de conduire lesdictes pieces ; et ledlct seigneur d'Aumalle d'autre oosté estoit en peine, parce qu^il avoit asseuré, après avoir veu le lieu, que je les y monterois. Les princes et seigneurs qui avoient la nuict devant travaillé, reposèrent jusques à ce que monsieur le mareschal les manda esveiller ; qui fut à la relation que luy alla faire le capiuine Martin, basque , qui estoit à luy, lequel Tasseura avoir laissé la dernière pièce sur le haut de la montaigne ; et cuyde-je que ceste nuict là ce capitaine Martin fit cinquante voyages, d'autant que monsieur le mareschal l'envoyoit veoir de quart d'heure en quart d'heure en quoy nous en estions.
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Arrivé que Ait monsieur le mareschal et tous les princes et seigneurs, ils trouvèrent que tout estoit logé pour commencer à battre. Javois fUt porter demy sac de pommes , qui est un fort i)OQ fruict , quatre flascons de vin, et du pain, pour fidre manger et boire mes soldats : mais monsieur le mareschal le premier, et tous les princes et seigneurs me volèrent les pommes, et à potbeurent deux flascons de vin, attendant le jour. Or Je laisse penser à ceux qui liront ceste histoire, si je bravois monsieur le mareschal, irojrant qu'il m'avoit tant répugné sur la condaictede rartillerie : Je croy que ce fut un des grands ayses que j*eus jamais, tant pour le contentement de monsieur le mareschal , que des princes et seigneurs qui estoient là, tous lesquels iToientprins leur part de la peine. Le matin, au point du Jour on tira trois ou quatre volées à la moraille, qui la perçoient, et, à travers les escoiries, entroient dans la basse cour, et de là àmnoient dans le logis du chasteau. Monsieur le mareschal avoit faict mettre aussi trois canons bst, du costé d'où nous venions, battans contremont, pour les intimider, car dédommage on ne leur en pouvoit pas faire; mais, comme nostre artillerie eut tiré trois ou quatre voilées, ils commencèrent à faire la chamade, et puis se rendirent Monsieur le mareschal y laissa le capitaine Breuil, beau frère de monsieur de Sal* cède, avec sa compagnie, qui estoit des capitaines de monsieur l'admirai; et ce faict, il s'en alla avec toute la cavallerie et son infanterie vers la plaine de Caluge, pour veoir si le sieur dom Ferraod s'estoit point acheminé pour secourir le chasteau : là il entendit qu'il estoit encore à Veriril; qui fut cause que ledict sieur mareschal ae retira à Quiers. Je m'en allay à Montcalller. auquel lieu Je demeuray quinze Jours dans le lict, malade de ma cuisse ; et croy fermement qoe, sans ce travail, ma cuisse ne se fut Jamais peu redresser.
Gela vous doit faire sages, mes capitaines, de
ne vous fier jamais à un ou deux pour recog-
Dolstre une place ; et, sans vous arrester à vostre
jugement, employez y ceux que vous penserez
non seulement les plus expérimentez, mais les
plus courageux. Ce que l'un ne peut voir, l'autre
l'en apperçoit. Ne craignez de prendre peine
pour quelque peu de difficulté pour faire un bel
ciploict, et aux despens de vos ennemis faictes
vous sages. Lors que vous aurez résolu de gar-
.der quelque place, prenez garde à escarper les
reposades qui sont aux avenues, parce que, pour
peo que le canon puisse trouver lieu pour don-
OIBertraod RliairabaaideSiroiaoe, baron de Gordei.
ner loysir de prendre haleine, en fin on le monte : sans cela, je n'eusse peu venir à bout de ce que j'avois promis. Geste prise osta beaucoup de commodité à nos ennemis, et nous servit fort pour ceste guerre. Quelque temps après les princes s'en retournèrent, pource qu'ils ne voyoyent point d'apparence que le sieur dom Ferrand de Gonsague se preparast pour donner bataille uy pour assaillir aucune ville; et, peu de temps après qu'ils s'en furent retournez, monsieur le mareschal, par le conseil des seigneurs président de Birague, sieur Ludovic et Francisco Bernardin, délibéra d'aller prendre certaines places près d'Yvrée, pour tenir ceux d'Yvrée en subjection. G'estoit un lieutenant du Roy très digne de sa charge, tousjours en action, jamais oysif ; et croy qu'en dormant son esprit travailloit tousjours , et songeoit à faire et exécuter quelque entreprinse. Pour cest effect, nous marchasmes avec le camp droict à Sainct Martin, où il y avoit une compagnie d*ltaliens ; et le chasteau fut battu et pris, ensemble les chasteaux de Pons, Gasteltelle, Balpergue, et autres es environs d'Yvrée; et commençasmesà fortifier ledit chasteau de Sainct Martin. Or messieurs de Basse et de Gordes (1) avoyent prins Sebe ; et, cooune le fort de Sainct Martin fut ad vancé, monsieur le mareschal s'en alla à Quiers , pour estre plus près de monsieur de Basse, afin de le secourir s'il en avoit [>esoin, car il avoit desja entendu que le sieur dom Arbre de Gende (2) assembloit le camp en Alexandrie : et cuide que le sieur dom Ferrand estoit malade pour lors. Or se douta monsieur le mareschal qu'il prendroit le chemin de Sebe, et ainsi laissa le sieur de Bonivet, le sieur Francisco et moy, et fit retirer le sieur Ludovic à Ghevas et à Bourlengue, pour avoir le cœur à ces deux places, desquelles il estoit gouverneur. Il ne tarda pas huict jours que monsieur le mareschal manda monsieur de Bonivet et moy, aux fins de marcher en toute diligence jour et nuict droict au Montdevi, avec cinq ou six compagnies françoi* ses que nous avions à Sainct Martin, délaissant le sieur Francisco en ce quartier pour faire advancer la fortification ; ce que nous fismes, et marchasmes jour et nuict, comme fut bon besoin, car monsieur le mareschal mesme s'estoit engagé dans Sebe pour secourir monsieur Basse ; et, comme dom Arbre entendit nostre venue, et qu'en chemin nous avions prins une compagnie à Savillan, et qu'il nous vit arrivez au coing de la ville, il faict largue, et, ayant gaigné un pont de brique, il commence à faire passer son bagage. Je ne sçaurois dh-e si le seigneur Ludovic
(2) Dom Al?are de Saode (Avaro dl Saadi}.
do
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de Birague estoit en nostre compagnie^ parce qae nous avions quelque Italien en nostre trouppe. Monsieur le mareschal, qui se vit desengagé, sort . dehors la ville avecques tout ce qu'il avoit amené de forces, et alla attaquer Tennemy au pont; et pensoit dom Arbre camper là, car nous y trouvasmës des loges desja faites. L'escarmouche fut graiide et forte d'uh costé et d'autre : toutesfois j'ay opinion que si nous l'eussions chargé de queue et de teste, cavallerieet tout, que nous luy eussions faict peur et dommage; car, après qu'il eut passé le pont, il felloit monter une montaigne, de laquelle le chemin estoit si estroit, qu'ils n'y pouvoient aller que un à un. Or il nous monsttA qu'il estoit vray soldat et homme de guerre ; car il fit passer premièrement toute sa cavallerie, craignant que la nostre la char geast, et qu'elle la renversast sur les gens de pied; puis fit passer ses AUemans, et luy demeura derrière avec mil ou douze cens arquebusiers , qui tindrent tousjours le pont à la faveur de trois maisons qu'il y avoit auboutd'iceluy, lesquelles nous ne sçeumes jamais guigner, car ils les avoient toutes percées, respondant l'une à l'autre. Au haut de la motitaigtie il y avoit une plaine qui s'estendoit Jusques à une vlllette qu'ils tenoient, estant de la longueur de mil pas seulement ou environ : là il fit faire alte à toutes ses gens, et après se retira; mais, en abandonnant les maisons, nous nous pensasmes mesler; auquel lieu y eut quelques gens de morts d'un costé et d autre. Nous les suy vions tousjours par ce petit chetnin contremont à force arquebusades, car nous ne voyons pas Tappareil qu'il nous avoit faict sur le haut de la montaigne.
Messieurs de Bonnivet , de La Mothe-6ondrin (i) et moy estions à cheval, et parmy les arquebusiers, pour leur donner courage; et, comme nous fnsmes sur le haut, il nous ilt une cdrgue de mil ou douze cens arquebusiers qui nous ramenèrent droit au pont plus viste que le pas, et sur les bras de monsieur le mareschal. Le cheval de monsieur de La Mothe fut tué, le mien blessé , qui mourut dans cinq ou six Jours, et Dieu nous ayda pour nous avoir faict départir nos soldats en deux trouppes , à main droicte et à main gauche du chemin , encore que la montée fust bien difdcille ; qui fut cause que nous ne perdismes que fort peu de gens ; car , si nous fussions esté tous enfiliez dans le chemin, noua eussions faict une grande perte , et nous mesmes y fussions demeurez. Notez cela , Jeunes capitaines, quand vous vous trouverez à mesme; car, les vieux et avisez et qui se sont trouvez en
(4} Biaise de Pardaillan de La Mothe Gondrin.
tels marchez sçavent ces remèdes. Monsieur le mareschal retira tout le camp autour de Sebe , et lendemain ramena les canons que messieurs de Basse et dé Gordes avôient menez quand ils la prindrent , et y laissa trois compagnies , deux françoises et une italienne ; puis se retira par le Montdevi devers Thurin et Quiers. Or il ne me souvient comme Sebe fut depuis perdue, car nous y retouriiasmes uil an après la recouvrer, qui fût bien autrement deffenduê et combattue que le premier coup, comme j'escriray icy après.
Quelque temps après , le sieur dom Ferrand dressa un camp sui*passant toutes les forces de monsieur le mareschal , car ledict seigneur n'avoit Suysse ny Alleinahd. Or ftrt il adverty par les seigneurs Ludovic de Birague et Francisco Bernardin , que ce camp estoit dressé pour venir reprendre Sainct Martin et les autres chasteaux, ensemble pour prendre Gazai , à quatre mil de Thurin, et la fortifier , afin que Thurin ne rcceust aucun rafraîchissement des montaignes et vallées de Lans, mesmes de Gazai, duquel lieu on tiroit la pluspart des fruits et bois qui venoient à Thurin. Or , comme le camp du seigneur dom Ferrand fut prest à marcher droict à Sainct Martiii , monsieur le mareschal tint conseil de ce qu'il devoit faire de Gazai , veu qu'elle n'estoit point fortifiée ny tenable ; et conclurent qu'il la falioit * abandonner et la démanteler ; toutesfois que le démantèlement ne serviroit de rien, car le seigneur dom Ferrand Tauroit bien tost refaicte. Je fus adverty à Montcallier le soir mesmes de la conclusion : qui fut cause que le matin je m'en allay trouver monsieur le mareschal à Thurin, et luy demanday s'il avoit arrcsté d'abandonner Gazai. II me dit qu'ouy , parce qu'il ne se trouveroit homme qui voulust bazarder sa vie et son honneur en se Jettant dedans , et qu'ils avoient conclu au conseil d'y mettre une compagnie d'Italiens, laquelle se rendroit incontinent qu'elle verroit approcher le seigneur dom Ferrand. Je luy dis alors que cela ne serviroit de rien , car le capitaine mesme le dirolt à ses soldats pour les y arrester , et qu'il falioit faire à bon escient, non en ceste sorte. Il me respondit : a Et qui voudriez vous qui fust si fol et hors de sens que d'entreprendre la deffence d'icelle? • Je lui respondis que ce seroit moy. Alors il me dit qu'il aymeroit mieux perdre beaucoup de son bien, que de permettre que je m'engajasse là dedans , veu que ceste place ne sçauroit estre fortifiée d'un an pour tenir contre le canon. Je luy respondis lors : « Monsieur, le Boy ne nous paye tiy ne nous entretient que pour trois raisons : Tune , pour luy gaigner une bataille, afin que, par le moyen d'icelle , il puisse conquérir
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beaucoup de pays ; l'autre, pour luy deffendre une Tille , car il n'y a yille qui se perde sans amener grand perte de pays ; et la trolsiesme , potir prendre une ville , car le gain d'une ville prise amené à snbjection beaucoup de gens; et tout le reste ne soùt qu'escarmouclies ou rencontres qui ne servent qu'en particulier à nous, et poumons faire cognoistre et estimer de nos supérieurs , et acquérir de l'honneur pour nous ; ear^ quant au Roy , il ne profite aucunement de ceia ny de tons autres elTects de la guerre, que par ces trois choses que j'ay dictes; et par ainsi , j^stost que ceste place s'abandonne , J'y mourriy dedans. » Monsieur le mareschal me contesta fort pour me divertir de ceste intention ; mais, comme il me vit résolu, il me laissa faire. Il se payoit fort de maison , sans croire sa teste , comme faisolt monsieur de LaUtrec , auquel on a remarqué ce deflàut , comme Je pense avoir dit ailleurs.
OrCazal est une petite ville fermée de muraille de caillons, sans pierre aucune carrée, un fossé qtii l'euvironne ; et l'eau s'y met et s'en sort, de sorte que l'oii ne peut approfondir lé fossé ny retem'r l'eau en aucun endroit, pour le plus, que jasques à demy cuisse. Il n'y avoit tranchée aucune dedans ny dehors; les quatre coings n'estoient aucunement remplis, de sorte que , quand Où m'eust Imttu une courtine par le quanton , on me pouvoit battre par le flanc. Jedemanday à lûonsieùr le mareschal cinq cens pionniers de la montaigne ; ce qu'il depescha promptement à lever, et furent dans quatre jours à Cazal ; plus , loy demanday une grande quantité d'outils et rerremens pour faire travailler les soldats; ce qu'aussi promptement il m'envoya , avec grand quantité de ITarines , lards , plomb , poudre et wrde; plus , luy demanday lebaron de Chipy (l), U Garde [ qu'estoit parent du baron de la Garde], Le Mas , Martin, et ma compagnie : toutes ces cinq compagnies estoient bonnes , et les capitaines avec , lesquels , ayans entendu que je les avois nommez de moy-mesmes ; le prindrent à grand louange et honneur. Je luy demanday aussi Le Griti , vénitien , qui avoit une compagnie d'Italiens : le tout me fut accordé. Le matin donc je m'allay mettre dedans , et le soir toutes les compagnies arrivèrent. Monsieur de M (3), premier fils de monsieur de Maugiron , tttolt là en garnison avec la compagnie d'hommes d'armes de son père , auquel monsieur le mareschal manda qu'il sortist , et qu'il menast la com-
(DGbépy.
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pagnie à Moncallier ; il luy rescrivit qu'il n'avoit pas demeuré si longuement en garnison à Cazaï pour l'abandonner lorsque le siège y venoit, et mesmement, puis qu'un si vieux capitaine que moy entreprenait de la deffendre , qu'estoit cause qu'il avoit délibéré d'y mourir avec moy. Monsieur le mareschal ne print pas cela pour argent comptant , car le lendemain bon matin 11 vint à Gazai , ayant avec luy monsieur d'Aussun, de La Mothe-Gondrin , et le vicomte de Gordon. J'y bvois desja faict tous les quartiers de gens de pîM , sans desloger la gendarmerie , pource que Je voyois monsieur de Gyé obstiné , et toute sa compagnie résolue d'y demeurer. Monsieur le mareschal, arrivé qu'il fut, ne sçeut jamais faire tant qu'il en peut amener ledit sieur de Gyé ; atns respondit franchement qu'il en pouvoit bien tirer sa compagnie, si bon luy sembloit, mais que, pour son regard , il n'en bougeroit pas; que fut cause que monsieur le mareschal s'en retourna fort mal content de m'avoir jamais accordé la demeure. Je veux dire à la vérité que monsieur de La Mothe-Gôndrin et monsieur le vicomte de Gordon se mirent à pleurer quand ils me dirent à Dieu, et me tenoient tous , comme faisolt monsieur le président de Birague mesmes qui est en vie , pouf perdu ou de la vie ou de l'honneur ; et ainsi s'en allèrent après disner. Et priay monsieur le mareschal et tous mes compagnons qu'ils ne me vinssent plus veoir, car je ne voulois estre empesché d'un seul quart d'heure pour diligentër ma fortification. Je priay monsieur le maieschal de m'envoyer le colonel Charamond (3) qui estott àRiboulle, pour m'aiderà ladicte fortification, avec deux ingénieurs que ledict seigneur mareschal avoit, l'un desquels fut tué à la prise de Ulpian , et l'autre est le chevalier Reloge , qui est en france.
Nous commençasmes à remplir les quatre quantons , chasque capitaine des quatre en ayant pris le sien , puis departismes aux quatre courtines les deux autres compagnies et les cinq cens pionniers, car tc(us ceux de la ville au dessus dix ans portoient la terre avec tes quatre capitaines. Mais , pour ne vouloir desrober l'honneur d'aiicune personne , monsieur de Gyé avoit une enseigtte de Dauphioé , qui se nomnloit Montfort, elle guidon monsieur de L'Ëstanc, lesquels, estans arrivez à Moncallier sur le soir , commencèrent à se souvenir et plaindre leur capitaine , tellement que toute la compagnie se mutina , et résolut d'aller mourir auprès de luy , et ne l'abandonner point ; ainsi L'Eslanc pria ledict capitaine Montfort de vouloir demeurer, car pourroit estre que monsieur le mareschal les y laisseroit tous aller quand 11 verroit qu'une partie
s'en serolt allée ; et , pour ne malcontenter ledict sieur maresehal , qu'il retint avec luy tous ceux qui y voudroient demeurer. Ce qu'estant accordé, ledit L'Estanc, craignant que monsieur le maresehal n'en fùst adverty , part à la minuict , suivy de la compagnie ; car ne vouloist demeurer homme d'icelle compagnie , que deux gens-d'armes et trois archers avec ledit de Montfort : iU laissèrent leurs grands chevaux et armes, sauf la cuirasse et la salade, montèrent sur un courtaut chacun seulement , et , laissans leurs lances à leurs logis, prindrent des picques avec chacun un vallet à pied, et ainsi arrivèrent au soleil levant à Gazai , distant de Moncaliier six mil. Monsieur de Gyé et le baron de Ghipy avoient entrepris de terrasser la porte de laquelle ils virent ces gens; ils demeurèrent grand piece (1) à les recognoistre , puis tous deux leur coururent au devant. Par là je cogneus que monsieur de Gyé estoit bien ay mé de sa compagnie ; aussi le meritoît-il. car J'oserois dire que c'estoit un des braves capitaines de France , et des plus vaillans. Monsieur de Montfort s'en alla le matin à monsieur le maresehal , et luy dit qu'il avoit perdu le guidon et toute la compagnie, qui s'en estoient allez la nuict trouver leur capitaine, le priant de luy donner congé de les suy vre avec un homme d'armes et trois archers qui luy estoient seulement de reste : ce que ne luy voulut permettre , ains luy deffendit expressément , et Ten fit retourner à Montcallier.
Or nostre ordre dans la ville estoit tel , que le matin tous généralement , tant capitaines , soldats, pionniers y qu'hommes et femmes de la ville, se rendoient devant le jour chacun à son œuvre , à peine de la vie ; pour à quoy les contraindre fis dresser des potences : j'avois et ay tousjours eu un peu mauvais bruit de faire Jouer de la corde, tellement qu'il n'y avoit homme , petit ny grand , qui ne craignist mes complexions et mes humeurs de Gascogne.
Donc, pource que c'estoit en hyver et aux plus courts jours , Ton travailloit depuis la poincte du jour jusques à unze heures , puis tout le monde s*en alloit disner , et à midy chacun se rendoit à son œuvre, et travailloit-on jusques à l'entrée de la nuict. Quant au disner, chacun disnoit au mien , mais le soupper estoit à mon logis , ou à ceiuy de monsieur de Gyé , ou d'un des capitaines , chacun à son tour : auquel lieu se trouvoient les ingénieurs , les commandeurs de l'œuvre; et, s'il y avoit quelqu'un qui n'eut pas avancé son œuvre autant qu'un autre, je luy departois ou des soldats ou des pionniers,
(I) Grand pUce i beaucoup de temps.
pour que le lendemain au soir son œuvre fost autant advancée que celle de son voisin. Or je ne faisois autre chose que de courir par tout à cheval , ores aux fortifications, puis à ceux qui sioient les tables au moulin; j'en fis fiiire grande quantité de demy pied d'espois , et autres pièces de bois qui nous estoient nécessaires : l'eau de ce moulin nous faisoit un grand bien , car la sie ne reposoit jamais; et la pluspart de la nuit je marchois à torches par toute la ville , puis m'en allois où se faisoit le gason , tantost où se faisoient les gabions ; ores je r'eutrois dans la ville, et donnois le tour par dedans, puis après je m'en sortois autresfois recognoistre tous les lieux; et n'avois aucun séjour qu'à l'heure de dlsoer, non plus que le moindre soldat de la trouppe , encourageant cependant tout le monde au travail, caressant et petits et grands.
J'apprins là qu'est-ce d'une entreprise, quand tout gênerai lement se délibèrent d'en venir a bout, et qu'est-ce qu'une masse de gens tous convoiteux de gaigner honneur au lieu qu'ils entreprennent ; et, encores qu'on puisse acquérir grand louange en départant si bien les choses et les temps, qu'il ne se passe un seul demy quart d'heure inutilement, si est-ce qu'un chef ne fera jamais rien qui vaille si tous generaliement ne sont d'un bon accord et n'ont bon dcsir de sortir de l'entreprise à leur grand honneur, comme fut fait en ce lieu. Mes capitaines , mes compagnons, il faut que ce soit chose qui dépende principallement de vous : que si vous scavez gaigner le soldat avec un mot , vous ferez plus qu'avec des bastonnades : il est vray que s'il y a quelque mutin ou rétif, à ses despens il faut faire peur aux autres. Je veux retourner à monsieur de Gyé , lequel ne bougea jamais de sa porte jusques à ce que par le dedans et par le dehors elle fut dutout terracée , avec tous ses gendarmes, qui ne s'y espargnerent non plus que le moindre soldat de nos trouppes. 0 capitaines, le W exemple que vous avez icy, si vous voulez netter, pour entreprendre, quand l'occasion se présente , de tenir une place. Je veux encore dire que j'avois donné tel ordre, qu'il ne se roangeoit un morceau de pain et ne se beuvolt un verre de vin, que par ordre et avec raison; et si vous voulez prendre exemple à Gazai , non seulement entreprendrez ' vous à garder une place, I^^ foible qu'elle soit, mais un pré environné dcfossez , pourveuque l'union y soit comme je l a^o là dedans: tout estoit une mesme volonté, uû mesme désir et un mesme courage: ^* P* nous estoit un mesme plaisir. Or la ^^^ mienne fut si heureuse , que le sieur dom t «^ rand bailla à Cezar de Naplcs la moitié de son
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Camp, presqtie toute son Infbnterie , avec partie delAcavallerie, pour la conduire à Riverol, sept petits mil de Gazai , Ulpian entredeux ; et demeura ledict Cezar de Naples vingt deux jours à prendre Sainct Martin et ces autres chasteaux. Pendant ce temps-là , Je mis la ville en deffence avec une extrême diligence, et fis faire de grandes tranchées et rampars derrière tous nos coins et pwtails bien terrassez , et tous les hauts gabions gabionnez à double gabionnade^ bien délibérez de nous frire bien battre et acquérir de i bonnenr. Or Cezar , ayant pria Sainct Martin et les autres chasteaux , arriva à Riverol avec son camp, où tout incontinent le sieur dom Ferrand mit en conseil pour arrester s'il nous de- Yoit venir assaillir ou nous laisser , veu que J'avois eu temps de me fortifier, et que j'avois acheré tout ce que je voulois faire pour nostre deffesee : et aussi mettoit en avant que nous estJofls six compagnies là dedans, tous résolus de combattre, et qu'il doutoit qu'à l'assaut il perdroitpius de vaillans capitaines espagnols et ita- '«Dsque la ville ne valloit; et leur remonstroit tOQt ee que j'avois fait dedans. Les capitaines espaign(^ et italiens qui furent appeliez en ce conseil, voyant que le hazart tomboit sur eux , firent remonstrer par leur maistre de camp que l'Empereur avoit là des meilleurs capitaines qui! east en toute l'Italie , et desquels il faisoit aotaot ou plus d'estat que de tous les autres ; et ^, pour ceste cause, il prioyent le sieur dom Ffrrand de les vouloir conserver pour une bataille ou pour quelque entreprinse grande , et DOD pour si peu de cas que Gazai. Là dessus y eot grans disputes , et trois jours tindrent conseil sar ee hkx : Cezar de Naples et le gouverneur d'ilpian opiniastroyent que l'on nous devoit ve- Qir assaillir. Or, les soldats espagnols, qui entendirent ce qu'en disoit Gesar de Naples, dirent à leurs capitaines qu'ils iroyent donc à Tassant avec leurs Italiens; car, quant à eux, ils ne s'y trouverolent point, voulans maintenir ce que leur maiskie de camp avoit proposé. Toutes ces disputes furent sçeuës par monsieur le maresehal, après que le sieur dom Ferrand fut quitté de Rfverol (i) , par des lettres qu'il escrivoit au président de Milan , lesquelles les gens du sieur Ludovic de Birague prindrent ; et, cependant <1Q ils dispotoientde la chappe à l^evesque, mon- ^r le mareschal leur fit desrober Albe par '"«sieurs de la Mothe-Gondrin , Francisco Ber- ««&, et de Panau (2), Ueutcnantde la compa-
'1^ fui quUtè de Kiterol , pour etit gititté Riverol. S) BoyTin du Villan le nomme Paran , et donne des ûHaU cnrieo\ $m cette entrepiise.
gnie dudit sieur mareschal , et quelques autres dont ne me souvient. Monsieur le mareschal fut adverty de la prinse au point du Jour , car nos gens y estoyent entrez à unze heures de nuict , et me depescha un sien lacquay avec une lettre qui disoit : « Monsieur de Montluc, tout à ceste heure j'ay esté adverty que nostre entreprinse d'Albe est sortie à effet, et nos gens sont dedans; qui est cause que je monte à cheval et m'y en vois à extresme diligence. » Le lacquay arriva environ les dix heures; et, pour-ce que le gouverneur de Ulpian retenoit un trompette de monsieur de Maugiron, j'y envoyay un tambour du capitaine Gritty ; et, luy ayant monstre la lettre de monsieur le mareschal, je luy donnay charge de dire au gouverneur d'Ulpian que le sieur dom Ferrand ne se pouvoit mieux revancher de la perte d'Albe, que de nous venhr attaquer. Et comme letaral>our fut à la porte de Ulpian, trouva que le gouverneur estoit allé au poinct du jour au conseil à Riverol ; il dit aux soldats de la porte la prinse d'Albe ; lesquels sur ces nouvelles le voulurent tuer , et de faict commencèrent à l'attacher et garrotter : mais cependant arriva le gouverneur , auquel je mandois qu'il me rendist le trompette, veu que nous nous avions tousjours fait bonne guerre ; et qu'il ne commençast point la mauvaise, car nos gens l'avoy eut aussi fait aux leurs à la prinse d'Albe. Ledit gouverneur print le tambour et l'amena à son logis , et luy dit que, si ce qu'il disoit n'estoit vray, qu'il le ferolt pendre : le tambour luy respondit que, s'il estoit vray, il ne vouloit qu'il luy donnast qu'un teston, et qu'au contraire , s'il disoit faux, il vouloit estre pendu. Le gouverneur tourne remonter à cheval , et s'en va à Riverol : toute la nuict ils furent en conseil si cecy pouvoit estre vérité ou non. Lendemain à midy, arriva le capitaine du chasteau de Montcalvo, qui leur porta nouvelles, de la part du gouverneur d'Ast, que la prinse d'Albe estoit véritable ; qui fut cause que lendemain matin le sieur dom Ferrand partit, et s'en alla passer la rivière au pont d'Asture en grand diligence, pour aller droit audit Albe, voir s'il le pourroit reconquester avant que monsieur le mareschal l'eust faite fortifier d'avantage.
Comme je me vis hors de la craincte du siège, j'envoyay incontinent les pionniers que j'avois audit Albe , qui firent grand plaisir à monsieur le mareschal. Je n'attendois pas là de commandement : il est souvent nécessaire de faire avant estre commandé, s'il n'y a du hazard. Monsieur de Bonivet et le colonel Sainct Pierre, corce , se mirent dedans avec sept enseignes. Or, dés l'arrivée du seigneur dom Ferrand au pont d'Astu-
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re, et qu'il eut passé la rivière, monsieur de Salvazon , qui estoit gouverneur de Berrqê , m'en advertit en diligence. Je fis partir le baron de Cliipy, La Garde et Le Mas soudainement, qui furent lendemain au poinct du Jour à Albe ; de^ quoy monsieur le maresclial fut fort aise, comme fut bien aussi monsieur de Bonivet, pour-ce qu'ils venoyeut d'un lieu auquel ilsavoient prins grand peine de fortifier, espérant que ceux-là monstreroient le chemin aux autres, comme ils firent. Monsieur de Maugiron voulut demeurer à Caza] , car il y faisoit bon vivre pour les chevaux. J*y laissay le capitaine Martin avec luy , et envoyai Le Grity à sa garnison ; moy et lecollonel Gharmondallasmes trouver monsieur le mareschai à Thurin, qui ne faisoit qu'arriver d' Albe, et ma compagnie s'en alla à MP^^^fil^* J® vous laisse discourir si monsieur le mareschal, monsieur le président Birague et toute la cour du parlement me firent grand chère , et si je fus le bien venu.
Donc, capitaines y quand de quelque entreprise sortira grande commodité, et quelque profit eu pourra venir, comme faisoi^ de ceste-cy, veu que Thurin , si Gazai eust esté prins , en souffroit grand dommage, n'arreçtez d'entreprendre et tenter hardiment; et, quand vous y serez ^ souvenez-vous de la sorte que J'en usay ; car ainsi mettrez-vous en crainte Tennemy de vous attaquer ; il est plus en alarme de vous assaillir, que vous n'estes de vous deffendre ; il songe et considère ce qui est dedans , et qu*ii a affaire à gens qui sçavent remuer terre; qui n'est pas peu de chose à un guerrier. Il est vray que le sieur Cezar fit un pas de clerc de s'amuser aux forts , et nous laisser cependant fortifier : s'il fut lors venu droit à nous, il nous eust donné de la peine : je croy qu'il craignoit. Aussi ma bonne fortune voulut que le sieur dom Ferrand sépara ses forces : s'il fut venu lors nous attaquer, il eust emporté de bons hommes, mais nous eussions bien ve^du nostre peau.
Or, cofnme le sieur dom Ferrand fut en Ast, il eut advertissement que monsieur de Bonivet estoit fort dans Albe, et que de nouveau y estoient entrez trois compagnies de celles que j'avois à Gazai, avec grand quantité de pioiuiiers; qui fut cause qu'il entra en aussi grande dispute s'il y devoit aller ou non, comme à Riverol pour venir à Gazai. Il partit donc au bout de cinq ou six jours d'Ast avec toute sa cavallerie pour recognoistre Albe ; et, après avoir demeuré un Jour aux environs , il s'en alla camper devant Sainct Damian , parce qu'il avoit entendu que monsieur le mareschal avoit prins presque toutes les munitions, poudres, plombs et cordes pour met-
tre dans Albe, et avoit donné charge à qoelqa'im d'en y amener autant. Mais bien souvent la paresse et négligence des hommes fait plus peràre que gaigner : car Je ne vis Jamais homme long en besongne, paresseux ou négligent à la guerre, qui fit beau fait ; aussi il n'y a rien au monde où la diligence soit tant requise : un Jour, ime .heure, une minute fait évanouir de belles eDt^^ prises. Or monsieur le mareschal pensoit que le sieur dom Ferrand se vmt mettre plustost i Garmagnolle que non ailleurs, pour la fortito et prendre le chasteau, pensant que Sainct Jk* mian anroit recouvert des poudres. Ainsi s'en vint jusques à Garmagnolle. Monsieur de Basse, qui estoit gouverneur du marquisat de Saiosse, vouloit entreprendre de deffendre le chastoau. [1 653] Monsieur le mareschal s'en alla après à Garignan, et me laissa avec ledit sieur de Baué pour luy ayder à mettre les vivres et munitions dans le chasteau, et ce fut à la requeste mesmei de monsieur de Basse ; et, lendemain propre({Qe monsieur le mareschal fiit party , il fut adverty, par une lettre venant des parts de messieorsde Bricquemaut (1) et de Ghavigny, que le camp de Tennemy se campoit devant Sainct Damiao, et qu'ils le prioient les vouloir secourir de poudres, plomb et corde pour Tarquebmerie, car ils n'avoyent point eu celle qu'il leur avoit promis : dont monsieur le mareschal ae trouva le plus fasché du monde, et y envoya promptemeot six charges de poudre et quatre de plomb et de corde ; et mandoit au gouverneur de La Cisterne , distante de Sainct Damian deux petits mil, lequel avoit trois compagnies d'Italiens avec luy, qu'il hazardast de mettre ceste nnict là ces munitions dedans. Monsieur de Basse et moy avions desja entendu que le camp s'estoit planté devant Sainct Damian, par l'homme mesmes qui en portoit les nouvelles à monsieur le mareschal ; car il folloit qu'il passast à Camignolle , comme fit aussi ceste munition trois ou quatre heures après, qu'estoit sur Ventrée ds la nuict. Monsieur de Basse et moy exhortasses celuy qui conduisoit icelle munition de remoastrer aux capitaines qu'il falloit que ceste noictlà mesmes la poudre entrast, car autrement elle ny pourroit point entrer ; et falloit que cela) qui la conduisoit y entrast luy-mesme : nous ie trouvasmes si froid, que nous cogneusmes biea qu'il ne ferolt rien de bon. Il est aisé de voir l la care si un homme est espouvanté, et s'il luy baste l'ame pour exécuter ce qu'il entreprend: et eusmes peur qu'il n'espouvantast plustost les capitaines, quand il serait à La Gisteme, que de
(I) François de BeanvaîsdeBrîqaemant.
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lenr donner courage : qui fat cause que je me résolus de m'y en aller , pour tascher par ce seeoors à sauver la place ; monsieur de Basse voulut qae monsieur de Classe , son premier fils, vint avec moy, conduisant dix hommes d'armes, car il estoit lieutenant de la compagnie.
Noos partismes une heure de nuict , et arrivay à onze heures à La Cisteme ; auquel lieu je troQvay le gouverneur et les capitaines bien empeschez, faisant de grandes difficultez sur la coodoitte de ceste munition , et comme elle se poorroit mettre dedans : et à la vérité il y avoit quelque raison , car Sainct Damian est petit, et le sieur dom Ferrand avoit en son camp six mil Allemans, six mil Italiens et quatre mil Espagnols, douze cens chevaux légers et quatre cens hommes d'armes, et tout cela campoit joignant la ville, autour de laquelle les corps de garde se toochoient ; et d'y faire entrer la munition avçç les chevaux qui l'avoient portée , estoit chose impossible , car il y avoit neige jusques au genou, et tous les chemins estoient pleins des loges des soldats. Or incontinent je fis assembler force sacs, lesquels nous coupasmes en trois, et quelques femmes promptement les cousoyent , dans lesquels je fis mettre la poudre ; puis j'eus trente paysans auxquels je fis lier les poudres, plomb et corde à la ceinture, et leur fis bailler à chacun un baston en la main pour se soustenir. Monsieur de Briquemaut, gouverneur, avoit envoyé six Suysses de sa garde hors |a ville, lesquels n'estoient peu r'entrer dedans ; ainsi se trouvèrent à La Cisterne et prindrent leur part de la munition. Estant donc prests à partir, arrivèrent les seigneurs de Pied-Defou ( 1 ) et de Bourry (2), lequel on m'a dit s'estre faict huguenot , à» Sainct Romain, parent de monsieur de La Fayette, et trois ou quatre autres gentils-hommes s'acheminans pour s^aller jetter dedans, lesquels se mirent à pied et renvoyèrent leurs <^vaux. Monsieur le mareschal avoit escrit à deux des capitaines qui estoient à La Cisteme, qu'ils eutreprinssent 4e mettre les poudres dans Ss^t Damian ; lesdits capitaines estoient vieux soldats , ce qui ne m'en fit espérer aucune chose de bon : car qui veut faire une exécution hazardeuse et de grand combat, il se fout garder sur tout de vieux capitaines et de vieux soldats, parce fu'ils appr^endent trop le péril de la mort, çt la craignent, et n'en tirerez jamais bon ouvrage: ceque j'experimentay là et en plusieurs autres lieu. Le jeune n'appréhende pas tant le danger:
(1) René, seigneur du Puy-da-Fou.
(2) Charles do Bec, iMron de Boarry.
(5) t Voyei le camp; voici la cafalerie; \oilà la gen-
il est vray qu'il y faut de la conduicte; et entreprendra aisément quelque exécution où il y fiaut de la diligence : il est prompt, ingambe, et la chaleur luy enfle le cœur, qui est souvent froid au vieillard.
Or ils partirent environ deqx heures après mmuict , et , comme ils firent hors la ville , je me mis sur une plate-forque près de la porte , duquel lieu je descouvrois tout leur camp, sauf un peu de l'autre costé de la ville; j'envoiay Iç lieutenant du gouverneur de Li| Cisteme pour donner l'alarme par le fons à main gauche; eç qui ne porta pas grand profit , d'autant que l^ ennemis n'en firent nul compte. Et comme noi gens furent stur un petit haut près de la ville , d'o\i on desGouvroit tous les feux, et les genft mesmes à la clarté d'iceux , un des capitaines italiens dict à monsieur de Pied-Defou et aui^ autres : Vedete (3) il campa : ecco la cavaUerie, ecco la gendarmerie; ecco H Tudesci, ecco li Espagnoli,ecco li Ilaliani; leur monstrant \^ tout avec le doigt : Non si intrarebbe una gaUjt, bisogna tornar in dieiro ; ce qu'ils firent. Or je demeuray tousjours sur ceste plate-forme, ayant mon mal de cuisse qui me tuoit , de laquelle jç n'estois encore guery ny de deux ans après; voicy nos gens retournez sur la poincte du jour, et me comptèrent ce qu'ils avoient veu, dequoy jç fus bien marry. Soudain je despesche uu homme en poste devers monsieur le mareschal , qui ne sçavoit pas que je fusse à La Cisterne, ains me pensoit à Carmagnolle avec monsieur de Basse ; el lui manday tout ce qui en avoit esté faict , et qu'il ne falloit point avoir espérance que ces capitaines-là missent les poudres dans Sainct Damian ; j'en avois desja faict l'espreuve : le priant qu'il mandast en poste àMontcailier au capitaine Cliarry (4), qui portoit mon enseigne , que soudain il partist avec cinquante des meilleurs soldats que j'eusse, sçavoir, trente arque* busiers , et vingt picquiers, et qu'il se rendist à La Cisteme à la minuict. Monsieur le mareschal trouva estrange quand il entendit que j'estois là, et depescha un homme en poste au capitaine Charry, auquel j'escrivois pareillement un mot en haste : ce vaillant jeune homme , plein de bonne volonté, ne s'en fit pas prier, mais tout incontinent il partit avec les cinquante soldats , et se rendit environ une heure après minuict à La Cisterne , auquel lieu je luy avois faict ap* prester dans une cave trois ou quatre feux de charbon et une table longue pleine de vivres; et
darmerie; wHh les AUcroands , les Espagnols, leslia« liens ( leur montrant le tout avec le doigt ) : on ne feroit pas entrer un cbat ; U faut s'en retourner. • {i\ Jaoqoes Pré? ôt, sieur de Clurri.
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avoisrje fait enserrer les vilains d*an costé , et , pendsuit que les soldats beuvoyent , Je les faisois charger avec les Suysses; et ne voulus plus parler aux capitaines des Italiens pour aller avec le capitaine Charry , mais en priay un de me bailler son enseigne, qu'on nommoit Pedro Antonio, un jeune fol esventé que J*avois cogneu à Montcallier, et Tavols fait mettre en prison deux fois, pour des foUies qu'il faisoit dans la ville. Je le tlray à paît et luy dis : t Pedro Antonio , Je te veux faire plus d'honneur qu'à ton capitaine : tu as veu la nuit passée quelle faute vous autres avez fait , de ne vous efforcer d*entrer dans la ville, et vous en estes retournez avec excuses ; de ma part , je ne prens nulle excuse en payement, depuis qu'il y va de la perte d'une ville et des gens de bien qui sont dedans. Je sais bien que tu as assez de valieur, mais tu n'es pas sage ; et , si tu veux esprouver ta sagesse à ce coup , comme tu as d'autresfois fait ta hardiesse , Je te promets ma foy de te faire donner une compagnie à monsieur le mareschal, auquel Foccasion se présente luy faire cognoistre que, comme tu es hardy, tu es aussi sage pour commander. Je veux que tu ailles prendre cinquante hommes de la compagnie de ton capitaine, auquel Je veux dire tout à ceste heure qu'il te les baille , et, au sortir de la ville, je te mettray tous les paysans et les Suysses qui portent la munition au milieu de tous les cinquante soldats ; et veux que tu amenés deux ou trois sergens que Je te feray bailler aussi pour en mettre un à chasque flanc et sur le derrière , afin de donner courage à tes soldats de te suy vre, et garder que les paysans ne s'escartent. Mais, comme le capitahie Charry ira attaquer un corps de garde, passe outre sans t'amuser à combattre, sinon que quelqu'un se presentast devant toy, et passe tousjours en avant, soit que tu rencontres ou non, Jusques à ce que tu sois à la porte de la ville. » Il me respondtt(l) : Credele, signor, ch' io lo faro a pena di morir, et voi connoscereli che Pietro Antonio seradivenuto saggio: lors Tembrassant, Je luy dis : Io ti promelto anchora che io mi recordero di le, et che ti sera riconnosciuto il servisio : no mi mancar di gratta, io ti ghiro per la Nostra Madonna se lu non fat chelloche un huomo da bene dehbe fare, io ti faro un trallo de Monllvco ; tu sais como io ho manegialo non suono quindeci di uno d'elli
(I) « Assurez-ToiM , monsieur , que je le ferai , ou que j'y nx>urrai ; et , pour cette fois , tous verres que Pietro Antonio rst devenu sage. • I^rs i'emlirassant , je lui dis : « Je te promets encore que je me souviendrai de toi, et que le service que tu nous rendras sera récompensé; mais ne manque pas il ta promesse, car je te jure par la
nuostri facendo d*ilpoUrone ; io non dimandù seno un puoco di prudenza con prestezza. Il me tint ce qu'il m'avoit promis, car il s'y porta bien sagement : les capitaines luy baillèrent toat ce qu'il demandoit, estans bien aises d'en estred^ chargez. Je priay aussi Pied-Defou et autra nommez que, puisqu'ils vouloient entrer dans la ville, il falloit qu'ils y entrassent pour l'aider à conserver et non pour se perdre , ensemble ce qui estoit dedans, d'autant que la conservation d'icelie ville ne consistoit qu'à mettre les munltiou dedans, et qu'il estoit nécessaire qu'ils se départissent les uns aux flancs, les autres sur le derrière , aux fins que quand le capitaine Ghany combattroit, ils donnassent courage aux gens de Piedro Antonio, et aux paysans, de passer outre; ce qu'ils firent. Or tous, tant mes soldats, Italiens, que les paysans, furent advertls par moy de tout ce que les uns et les autres dévoient faire, ainsi sortir de la ville en ce mesme ordre. Je dis au capitaine Charry, presens mes soldats, que Je ne les voulois Jamais plus voir s'il n'entroyent ou mouroient , tous tant qu'ils estolent de ma compagnie : alors il me responditqueje m'allasse seulement reposer, et quebien test j'entendrois de ses nouvelles : à' la vérité c'estoit os soldat sans peur. En sa trouppe estoit an de mes corporals, nommé Le Turc, picard de nation, qui me dit : « Et quoy, faictes vous doute quenons n'entrions dedans ? Par la mort bleu, nous aurions bien employé nostre temps, ayans combattu plus de cent fois avec vous, et tousjourt demeurez victorieux, et à ceste heure cy ^ws faictes doute de nous? » Alors Je le sautoy embrasser au col, et lui dis ces mots : t Mon Turc, je te promets ma foy que Je vous estime tant tous, que Je m'asseure que, si gens au monde y entrent, vous autres y entrerez. » Nous avions des chandelles basses pour nous esclairer, afin que les sentinelles du camp n'apperceussent aucun feu dans La Cisteme ; et ainsi ils partirent, et je m'en allay mettre sur la plate - forme sur laquelle j*avois la nuict auparavant demeuré; le capitaine de lÀ dedans me tenoit tousjours compagnie. Or au bout de deux heures J'ouys une grand alarme à l'endroit par lequel il W^j^ qu'ils entrassent, et grandes arquebusades; mw* cela ne dura point : qui me fit mettre en crainte que nos gens fassent repoussez; ou bien que vs paysans se fussent mis en fuitte, lesquels, comme
Vierge Marie que si tu ne fais pas le defolr don hoinnie d'honneur , je te ferai un trait de Moniluc; lusaiscon"^ j'ai traité, il n'y a pas quinze jours, un dwnflJrM" faisoit le poltron. Je ne te demande qu'un peu de pnwïww et de la promptitude. »
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ib farent sur ce haut où les capitaines italiens avoient dit qu'il n'y entreroit un chat, firent un peualte : les guides leur monstrerent les corps de garde, desquels , à cause de la grande froidure et de la neige, les sentinelles n'estoient pas à vingt pas. Le capitaine Charry appella messieurs de Pied«»Defon, Bourry, Sainct Romain, Pedro Antonio, et leur bailla deux guides, s'en resenraot une, et leur dit : « Yoy-là le dernier corps de garde des gens de pied, car le demeurant c'est cavallerie, qui ne fera pas grands efforts à cause de la grand neige; dés que vous me verrez attaquer ce corps de garde, passez outre le grand pas; et ne vous arrestez, quoy que vous troavlez sur vostre chemin, mais vous rendez à la porte de la ville. » Tous d'une volonté baissèrent la teste; le capitaine Charry aborde ce corps de garde, lequel il mit en routte sur un antre corps de garde, et tous deux prindrent la fojtte; puis passa outre droit à la porte de la Tille, où il trouva ja Pedro Antonio arrivé. Incontinent délivrèrent la munition, sans y faire antre arrest, sinon que messieurs de Cbavigny etBriqn^naut embrassèrent le capitaine Charry, et le prièrent de me dire que, puisque J'estois à La Cèteme, ils estoient asseurez d'estre secouras de ce qui lear faisoit besoin, et qu'il seroit tres-necessaire de leur faire tenir de la munition encore d'avantage. Mais, comme Ton s^amusoit à prendre les soldats des corps die gardes qui s'en estoient foys, dont le lendemain un capitaine en fat pendu, le capitaine Charry et Pedro Antonio, avec les paysans, trouvèrent les ennemis sur ces entre-faites, les chargèrent et passèrent outre; Je n'y perdis un seul soldat , italien ny françois, et n'en y eut un seul blessé, mesmes aucun paysant ; mais tous arrivèrent à laQsteme estant desja grand Jour, me trouvant eacores suMa plate-forme Je despésebay incontinent vers monsieur le mareschal , pour le prier qu'il m'envoyast encore delà poudre, car de plomb et de corde ils en avoient assez : ce qu'il ût tont promptement de Quiers enhors , auquel iieails*e8toitreroué, pour estre plus près de moy. Voy-iâraage que doivent avoir les capitaines ^cpai l'on baille leseharges'pour exécuter une entreprise hasardeuse et soudaine. Je puîsasseurer avec la vérité que, centansa, ne mourut un plus brave et plus sage ny mieux ad visé capitaine de ^a aage , qu'estoit le capitaine Charry ; et m'assenre que monsieur de Briquemaut n*en dira pas le contraire ^ encore qu'il soit de la religion de cenx queTon amassacrédepuis à Paris. La forme de sa mort ( f ) , je n'ay que faire de l'escrire, car le
(1) Q fat asnsabié, ou tué en duel.
I. C. D. M. T. VU
Roy et la Royne , et tous les princes de la Cour le sçavent assez : aussi est-ce chose indigne d'un François. Et quand Je l'eus perdu , ensemble mon fils le capitaine Montluc, qui fut tué à Madère , appartenant au roy de Portugal , il me sembla que l'on m'eust couppé mes deux bras , parce que l'un estoit le mien dextre, et l'autre le senestre. Il avoit nourry le capitaine Montluc tousjours auprès de soy depuis Taage de douze ou treze ans ; et partout où il alloit , ce Jeune garçon luy estoit tousjours pendu à la ceinture : Je n'eusse sçeu luy donner 'un meilleur précepteur que celuy-là pour luy apprendre qu'est-ce que de la guerre ; aussi en avoit-il retenu beaucoup, pouvant dire sans honte, encore que ce fut mon fils , que , s'il eust vescu , c'eust esté un grand homme de guerre, prudent et sage : mais Dieu en aautrement disposé. Laissant cespropos [qui me tirent les larmes des yeux], Je retourneray à nostre faict.
Monsieur de Briquemaut me manda par le capitaine Charry qu'ils n'avoient nul ingénieur là dedans , ny homme qui sçeust dii% où falloit mettre un gabion; dequoy il me prioit en advertir monsieur le mareschal : me prioit aussi de luy vouloir faire retourner le capitaine Charry avec mes cinquante soldats , car il les estimoit autant que la meilleure compagnie qu'il eust là dedans , et qu'en recompense à Jamais il se rendrait serviteur mien : ce que Je fis. Monsieur de Gobas, qui est aujourd'huy estoit lors de ma compagnie et du nombre des cinquante. Jeune de di^-sept ans, et sur son commencement qu'il avoit pris les armes. Monsieur le mareschal envoya en poste à Albe j pour faire venir les ingénieurs qui y estoient , dont le chevalier Reloge en estoit un. . Et, comme le capitaine Charry fut arrivé; lespicquiers prindrent de la poudre en ceinture, ainsi quelesautres avoient faict auparavant; et ne voulut escorte aucune, mais alla prendre le chemin un petit à main droite , par le quartier de leur cavallerie , et donna à travers , et passa sans perdre un homme; il sçavoit très bien prendre son partv. Incontinent qu'il fut arrivé , il pria messieurs de Briquemaut et de Cbavigny de luy laisser garder le fossé ; ce qu'Us lui accordèrent : et se couvrit là dedans de bois , tables et gabions. Et tout incontinent que les guides furent de retour à moy, Je despeschay vers monsieur le mareschal , luy donnant advis de tout , le suppliant qu'il m'envoyast le capitaine Caupenne, mon lieutenant, avec autres cinquante soldats des miens : ce qu'il feit ; et , deux Jours après son arrivée, Je fis. bazarder pour leur apporter encore des poudres. Il alladu costéde la gendarmerie^ où les ennemisa voient mis un corps de garde
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de gens de pied, qui prindrent la cargue d*asse£ loin ; mais il flt tant , qa*il meit la poudre sur le bord du fossé de la porte ; et par luy me mandèrent les susdits seigneurs recommandations, avec advertissement d'asseurer monsieur le mareschal qu'il n'eust plus craiute que la place se perdit , parce qu*ils avoient à cest heure tout ce qui leur faisoit besoin. Le baron de Chipy, qui estoit à Aibe avec monsieur de Bonivet, se voulut essayer d'y mettre des poudres du costé d'Albe , et chargea de la sorte qu'avoient foit leg miens; mais il y perdit les poudres et les paysans, avec presque tous ses soldats; au moins n'en y entra que luy quatorziesme ou quinziesme. En toutes choses il y a de l'heur.
Orle camp ydemeura seize ou dix sept jours devant, et la batterie dura sept Jours (l). César de Naples avoit fait deux mines qui alloient par dessus le fossé , à Tendroit de la bresche , lesquelles estoient desja près de la muraille. Un pionnier se sauvant , fut pris de nos Italiens , qui me dict le tout : lequel, incontinent la nuict venue, je b^tlay au capitaine Mauries [qui estoit pour lors mon sergent, et à ceste guerre dernière a esté sergent major à Bordeaux près monsieur Montferrand] qui l'attacha , et ne voulut qu'un autre soldat et une guide pour le conduire ; lequelle mena si bien, qu'il ne trouva que deux sentinelles par le chemin, lesquelles soudainement se retirèrent au corps de garde. Ainsi il passa, et mena le pionnier dans la ville, dans laquelle il demeura tout le Jour ; et , comme le Jour fut grand , messieurs de Ghavigny et de Briquemaut le menèrent sur la muraille de la batterie, duquel lieu il recogneut en quelle part se faisoit la mine. Incontinent ils descendirent au fossé , et commencèrent à le coupper et gratter, tellement que bien tost après ils descouvrirent les ttous, et depuis nous entendismes qu'il ne s'en £illut de gueres quMIs n'y attrappassent César de Naples , qui estoit là pour recognoistre la mine. Or les deux jours derniers ils firent une grande batterie, et avoit fait faire le sieur dom Ferrand grand quantité de fascines que les soldats espalgnols, italiens et allemans jettoient dedans, ayant couppé la contre-escarpe en deux ou trois lieux; mais autant qu'ils en Jettoient , le capitaine Charry, qui estoit dedans > les retiroit dans la ville par un trou qu'ils avoient au dessous de la bresche ; de sorte que , pensant que ledit fossé fut remply , ils l'envoyèrent recognoistre en plain Jour, estant en bataille pour donner l'assaut ; mais ils trouvèrent qu il n'y avoit rien , et alors
(4) Voyez de Thoaet Boy Tin du Yillars. La relation de ce dernier diffH^ dans les détails.
firent grand diligence de la batterie deux jonn, et si tiroient une bonne partie de la nuict, à la clarté de la lune. Voyans la bonne contenance que tenoyent nos gens là dedans , et qoe leurs mines ny bscioes ne leur avoient de rlea servy, délibérèrent de ne donner poinetl'assaat, ains de lever le siège ; et, la dernière nuict qn'ib eurent achevé la batterie » j'y fis eneoros entrer le capitaine Mauries , qui entendit que le camp se levoit et comme ils retirolent l'artillerie ; car messieurs de Chavigoy et de Briquemaut , avant qu'il partist de là, voulsirent qu'il entendist comme il se levoit, à la vérité pour m'en porter les nouvelles. Ainsipassaetrepassa toutàsonalse sans trouver personne, pource que toutleeamp estoit desja en bataille et hors des loges. Comme il fut arrivé devers moy, environ deux heurei avant le jour, je les depeschay incontinent, mt de bons chevaux , vers monsieur le mareschai, lequel il trouva encores au lict, pource qu'il n'tvoit dormy une seule goutte de toute la nuict, ayant demeuré tout le jour avec monsieur k président Birague et le sieur Francisco Bernardin au dessus deRivedeQuiers, qui, comme ilsn'ouyrent , environ les deux après raidy , plus tirer l'artillerie, ayantdemeuré là jusquesàunebeore de nuict sans rien entendre , tindrent la place pour perdue ou capitulée : maïs le matin, un peu après le soleil levant, et ainsi que le valet de chambre eust ouvert , comme le capitaine Mauries luy eut porté les nouvelles , je vous laisse penser la joye qu'il en eut : il me manda soudain que je m'en revinsse le trouver.
Or je fis là un tour de jeune capitaine : car, comme le capitaine Mauries me dict que le camp se levoit, je m'en allay en grand'haste à Sainct Damian ; et aussi tost que le caj^taliie Charry, qui estoit sur la muraille , me vit venir, il sortit dehors avec mes autres soldats ; de.quoy je fis bien marry. Les ennemis s'estoient mis derrière une petite montaigne, le ventre à terre, et avoient laissé quinze ou vingt arqudbusiers à la descenverte. Je les allay attaquer , et les charry; mais, comme je fus à quatre pas des autres, ils se levèrent et me chargèrent de cul et de teste, tellement qu'ils me menèrent battant tout contre la ville, laquelle me secourut [et bien pour mo>'| de dessus la muraille à coups d^arquebusades. U le capitaine Charry fut pris et blessé, et, sans mon lieutenant que j'avois laissé aux gabions, ils m'avoient taillé en pièces avec tous les cinquante du capitaine Charry. Je perdis sept ou huict soldats, desquels il y en eut trois de morts; monsieur de Gobas Ait une fois enveloppé, et puis eschappa. L'aise que j'avois de voir le siège levé, et l'envie d'avoir quelque prisse sur la en-
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iMmii, me fit mal à propos faire ceste eseaj^de. Gela faiet, je m'en reloarnay à La Cisterne^ après ayoir vea messieurs de Chavigny et de Briqaemaiit, et le soir me rendis à Qaiers ; auquel lieu je fus aosfii bîeii veau de monsieur le mareschai et de tous ceux qui estoient avec luy , que homme eiut fi^a estre. Lequel sieur mareschai despescha moaiieiir de Biron deTers le Roy, pour luy porter le suceez du siège, et luy demanda une plaee de gentilhomme de la chambre pour moy ; et aussi, pour la grand' instance et supplication que je luy fis, estant souvent en douleur de ma caisse, 11 me deschargea de Testât de maistre de camp, eneores que ceste requeste ne fust gueres aggraiMe audit sieur mareschai ; mais, pour me gratifier de tout ce que je luy eusse sçeu demander, il voulut me contenter. Et estant ledict seigneur de Biron (1) à la Cour , le Roy ne voulut donner ledict estât de maistre de camp , que préalablement il ne fust mieux informé à qui il le dev<^ donnner; et ordonna que monsieur le maresdial nommeroit un homme, monsieur de Booivet un autre , et que j'en noramerois un autre. Je nonmiay monsieur de Ghipy; qui fut eause que ledict sieqr de Biron fut longuement à la Cour, pour les allées et venues qu'il fallut faire: et cependant je demeuray toosjours chargé dadict estât de maistre de camp, jusques au retour dudict seigneur de Biron [ lequel lors portoit k guidon de monsieur le mareschai], qui m'en apporta la deseharge, ayant le Roy donné icduy estai au baron de Chipy, que J'avois nommé ; et deuBesmesm'aj^rta la place degentilhommede la ebambre, car il ne voulut partir qu'il ne me Tist enroollé en une place des vieilles qui avoit vaqiié; et si me porta la patente du gouvernement d'Albe, à quoy je n'avois jamais pensé, et moins estimé que le Roy me preferast à trois ou quatre antres pour lesquels monsieur le mareschai Bv<ritescrit. Voylà des services que je fis au Roy et à monsieur le mareschai , à quinze ou vingt jours Tun de l'autre.
Or, ma compagnons, cduy est bien-heureux qui ftict service à son roy sous un sien lieutenant qui ne celé pas l'honDCur de ceux qui font quelque chose remarquable, comme ne fsiisoit pas monsieur le maréchal de Brfssac ; car oncqoes homme ne fit rien auprès de luy qui fust digne que le Roy l'entendist, qu'il ne l'en advertlst : il nedesroboit pas Thonneur d'autruy pour s'en enrichir ; il ne celoit la valeur du plus grand jusques au plus petit Et , comme Dieu voudra que vous serez employé auprès de tels Ueutenans de Roy, ne craignez point à bazarder
(1) Anusad de Geotaat , barou de Biron.
vos vies , et y mettre toute vostre dUigence et vigilance à leur faire service : j'entends, si vous avez envie de parvenir par les armes et par la vertu ; sinon, retirez-vous. C'est un extrême regret à cduy qui a exposé sa vie pour faire quelque chose de bon, quand on celé son nom à son prince , duquel nous devons tous dépendre. U n'y a larredn qui excède cduy qu'on faict de rhonneur d'autruy ; et cependant la pluspart des généraux des armées ne fisict pas consdence de eda.
Pendant que le seigneur de Biron estoit à h Cour, demeurant chargé de Testât de maistre de camp, comme dict est, et au commencemmit de juing, que les bleds commençoient à meurir, le seigneur dom Ferrand ne voulut point laisser ce grand camp qu'il avoit, inutille, ains, à la persuasion de monsieur de La Trinitat (2), frère du comte de Bene, vint assiéger Bene; et luy fit entendre ledict sdgoeur de La Trinitat qu'il eoupperoit l'eauè qui alloit dans la ville &ire moudre les moulins, et qu'il n'y avoit poinct de bleds ny farines dans icelie pour un mois, l'asseurant qu'il luy feroit gaigner une paye pour ses soldats, faisant coupper le bled qui commençoit à estre meur , et soudain le faire battre par deux ou trois cens vilains qu'il meneroit avec luy, sçachant bien que ceux des Langues et de Bernisse La Paille le voudroientaehepter, et qu'ainsi dans un mois ils rendroient la ville sans tirer coup de canon. Monsieur de Savoye, qui estoit jeune^ et la première fois qu'il estoit entré &ï armée, y estoit ; et vindrent mettre leur camp auprès de Bene. un mil sur le bord d'une rivière qu'il y a, de laquelle ils coupperent l'eauë, de sorte qu'il n'en venoit pas une goutte. Or par malheur monsieur le mareschai avoit ordonné à un gouverneur, lequel je ne veux nommer, d'y faire apporter douze cens sacs de bled et farine, moitié de l'un et moitié de l'autre, de son gouvernement, comme il estoit de coustume. Je ne veux point mettre par escrit l'occasion pour quoy ledit gouverneur n'y envoya iesdites munitions , car il toucheroit trop à son honneur : aussi je ne veux dire mal de personne. Monsieur le président de Birague sçait bien les raisons, pource qu'il cstoil
aucoDseilquand monsieur le mareschalm'envoya quérir, où il en fht fort parlé et disputé. Le camp de l'ennemy estoit desja devant Bene il y avoit huict jours, et ne faisoit pas grand semblant de l'assaillir, espérant qu'il l'auroit bien tost par faute de vivres , eneores que la ville fust assez forte, et que le comte et la comtesse estoient fort affectionnez au service du Roy. Il n'y avoit en
(2) Luc de La €o«te, comte de La Trinité.
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tout que trois compagnies de gens de pied dedans, qa'estoient celle du comte , celle du jeune La Molle et celle de Louys Duc, qui est du Mondevy , fiiisant en tout deux compagnies italiennes et une françoise. Ledit capitaine La Molle estoit malade, et, par ordonnance des médecins, pour changer d'air, s'estoit faict porter au Montdevy ; et n'avoit ledit sdgneur comte avec luy chefs, que ledict Louys Duc, et, qui pis est, n'ayant jamais esté assiégé, se voyoit bien cmpesché, n'ayant persojMie auprès de luy qui entendist à la deffence d'un siège. C'est une affaire où les plus habilles se trouvent estonnez quand ils voient une furieuse sonnerie, s'ils n'ont autresfois veu une telledance. Et d'autrepart il se voyoit sans munition aucune : de sorte qu'il se résolut d'adverdr monsieur le mareschal du tout, et de la crainte qu'il avoit que la place se perdist, comme il avoit juste raison , estant celuy qui y avoit le plus d'intérêts , parce que la place estoit sienne. Il despescha donc le lieutenant de la compagnie de Louys Duc , lequel arriva au sortir du disner de monsieur le mareschal, estant pour lors à Carmagnolle, et avec luy messieurs dcBonlvety président Birague, d'Aussun, Francisco Bernardin, La Mothe<Gondrin, et quelque autre, duquel ne me peut souvenir. Comme monsieur le mareschal ouit la créance du comte, et entendant qu'il n'y avoit point de vivres, et que le gouverneur, que je ne veux nommer, n'en y avoit point faict apporter, comme il luy avoit ordonné , combien que tousjours luy faisoit entendre Vavoir fait, il entra, luy et toute la compagnie en un grand desespoir , tenant la place pour perdue, n'ayant monsieur le mareschal moyen aucun pour la secourir, d'autant qu'il n'avoit pas gens pour résister à la tierce partie du camp de l'ennemy. Or il demanda au lieutenant quel capitaine desiroit le comte qui allast devers luy pour le secourir; il luy dit qu'il m'aimoit fort, et disoit souvent que je l'avois une fols jiecouru , et qu'il voudroit qu'il luy eust cousté la moitié de sou bien, et que Je fusse là avec luy. Je ne faisois lors que sortir d'une fièvre , dont j'en avois toutes les lèvres gastées et la bouche enlevée. Monsieur le mareschal me manda par son vallet de chambre venir à son logis, et le trouvay en ceste fascherie. Il me fit compter par ledit lieutenant l'extrémité en quoy se trouvoit Bene , se complaignant du gouverneur qui Tavoit trompé, et me pria bien fort me vouloir aller jetter dedans. Alors Je lui respondis : « Que voulez vous que j'y face, n'y ayant bled ny farines? Je ne suis pas pour faire miracles. » A quoy il me respoudit qu'il avoit telle opinion de moy , ensemble toute la compagnie, que, si
je pouvois entrer dedans , la place ne se peN droit point , et que je trouv^rois quelque expédient. .
Un chacun sçait comme ces seigneurs, qoand ils veulent faire entreprendre à un homme une chose impossible, le sçavent bien louer et flatter ; car il m'alla représenter Lans, Sainct ûamîan, et autres lieux où je m'estois trouvé, ayant esté tousjours si heureux, que tout m'e8toitso^ cédé à mon désir. Monsieur le président Biragne me commença à prendre de l'autre costé à per suader. Monsieur de Bonivet et les autres ne disoient mot, cognoissant bien que l'entrqHise estoit hasardeuse pour la perte de l'honneur, ^ que à la fin il &udroit venir à une capitulation, comme monsieur le mareschal mesmes me dit qu'au dernier refuge II faudroit passer par là. Alors Je luy dis que j'aimerois mieux estre mort que si l'on me trouvoit en escritures, et que j'eusse capitulé ny rendu une place y estant entré pour la sauver; mais que j'y ferolÂ ce que Dieu me conseillerolt, en l'aide duquel je me fiois. Alors monsieur de Bonivet comnumda à douze ou quinze gentils-hommes des siens de venir avec moy , dont le gouverneur La Mothe- Bougeen estoit un du nombre, cjuiestencoresen vie : et en pris autant des miens, faisans en tout trente chevaux, sans mener aucun vallet, que moy, un cuisinier, et un vallet de chambre: et escrivis au vicomte de Gordon à Savilian qu'il me -baillast une bonne guide , et au capitaine Théodore Bedeigne , qu'il me fîst escorte avec sa compagnie. C'estoit un samedy. Le dimanche matin , au point du jour , j'entray dans Bene. Que qui fera ouyr le comte en sa conscience, s'il est en vie , il dira que ce fut une des plus grandes joyes qu'il eut jamais : et en tesmoignera autant madame la comtesse sa mère, et toute la ville. Je me mis soudain à dormir au chasteau, et deux heures après nous dinasnies : monsieur le comte assigna tous les grands deU ville, massons et charpentiers aussi, et les fit venir à la maison de la ville , auquel lieu monsieur le comte, madame la comtesse, et tous nous rendismes.
Là je proposay tout ce qui nous estoit besoin de faire. Monsieur le comte proposa le peu qu'il y avoit de munitions, qui n'estoient que dnquante ou cinquante deux sacs de bled. La vili^ remonstra qu'elle n'en avoit pour huict jours : de sorte qu'encore que la ville soit assise en bon lieu , ils se trouvèrent à l'extrémité , pour estre au bout de Tannée ; et d'autre part, ils avoient vendu tous leurs bleds aux Genevois, et à ceux devers Savonne ; car il se vendoit trois escuz sol le sac. Monsieur le comte, qui tousjours a esté
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homme de grand despence, ayoit vendu tous les siens, sor Tesperance de douze cens sacs, que le gouverneur, que Je ne veux nommer, y devoit mettre. Nous disputâmes, quand bien nous aurioDsdes bleds, comment nous les ferions moudre .mais, dés incontinent que monsieur le eomte m*eat dit où estoit le camp, Je compris que je reooavrercMS des bleds, combien que je n'en voolos rien dire à personne jusques au retour du ooQseil, que je le dis à monsieur le comte, et à madame seulement. Au conseil se présenta un petit homme, masson, aagé de plus de soixante us, qui dict avoir tiré plusieurs pierres pour mettre sur les fosses des morts, d'un rocber qu'il nomma près de là, et qu'il pensoit quequi tireroit e» pierres de dessus les morts, qu'elles seroient quelques peu bonnes pour faire des meules, si du tout non. Alors nous députâmes deux de la ville avec madame la comtesse, qui y voulut aller pour en foire Tessay avec les massons. Ladicte dame arriva avec une grande Joye, et s'offrit elle mesmes de prendre la peine de faire foire les meules : Je ne le voulois endurer; mais à la fin il fallut qu'elle lût crue; et lit si grand ^igenee, qu'en deux Jours et deux nuicts elle eo eut onze complettes, lesquelles furent distribua à ceux de la ville, qui s'obligèrent de nourrir les soldats, mais qu'on trouvast moyen d'avoir des bleds. Or nous arrestames avec ceux de la ville qu'à une heure de nuict ils me rendroleut cinq ou six cens hommes et femmes, les uns portant de petitescordes, les autres ferremens servans à coupper les bleds; et que les portes de la ville seroient fermées, aux fins que personne ne peust sortir pour donner aucun advis à Tennony; car monsieur de La Trinitat avoit quelques amis dans la ville, de quoy monsieur lecomte mesmes sedoutoit Puisdepeschay deux hommes de la ville, qui allèrent porter une lettre au capitaine Hieronym , fils du colonel Jean de îhurin, qui estoit à une petite ville de laquelle ne me souvient , mais estoit à un mil du lieu où lesennemis avoient couppé l'eauë; et le priois que oeste nuict là il s'essayast, en une sorte ou autre, de raooustrer ce que les ennemis avoient rompu, et qu'il s'efforçast de nous faire venir de l'eauê, i»'il estoit possible. Lequel ceste nuict là mesmes exécuta mon advertissement, combien qu'il fust un bien jeune gentil-homme, et croy-Je qu'il n'a- Yoit pas vingt ans alors. Or nous nous retirasmes attendant la nuict : et , comme nous fusmes au chasteau, Je dis à monsieur le comte qu'il foUoit que nous en allissions tous seuls par dessus les murailles pour regarder le champ de bled qui sefoit ^hhi près de la ville, lequel il nous falloit coupperioute ceste nuict là, pendant que Je jet-
terois deux cens soldats et le capitaine Théodore dehors, pour donner l'alarme fort et redde aux corps de garde qui gardoient que ceux de la ville ne peussent prendre du bled. Comme donc nous eusmes choysi un , nous retoumasmes soupper, et après nous menasmes le capitaine Théodore, et deux chefis des compagnies qui estoient sur la muraille de la ville , pour leur montrer là par où ils dévoient aller donner l'alarme, et les autres combattre le corps de garde ; puis ordonnasmes dix hommes de ceux de la ville , sur un cheval chacun, pour commander ce peuple qui couppe* roit les bleds, pour les faire haster.
A une heure de nuict toutes ces gens sortirent, les gens de guerre à combattre, et le peuple à coupper : de sorte que toute la nuict vous n'eussiez ouy que alarmes, tant au camp que au corps de garde. Comme le peuple avait couppé et lié, ils couroient devant la porte de la ville , et là deslioient leurs fardeaux, et incontinent s'en retournoient ; car les uns estoient ordonnez pour coupper, les autres pour lier et porter. Cependant le Jour vint, et on fit retirer la gerbe à ceux à qui appartenoit le bled dudit champ : ainsi il ne se perdit un sac de bled de toute ceste nuict. Les ennemis, qui virent ceste campagne toute couppée et emportée, y mirent encore des gardes plus fortes et plus près. Le peuple, qui commença à recognoistre son gain, se délibéra de se hasarder à retirer de leurs bleds, plustost que les ennemis les eussent : de sorte qu'à l'entrée de la nuict ils sortirent plustle deux cens hommes de la ville : les uns alloient loing, et les autres près. Or Bene est presque environnée de vallons qui sont assez couverts de taillis et arrosez de force ruisseaux : et, comme ils sentoient venir gens, ils se cacheoient là avec leurs bleds, puis le matin se rendoient à la vUle, à l'ouverture des portes. Lendemain matin que Je fus arrivé, l'eauë commença à venir au moulin par la diligence du capitaine Hieronym, et nous dura deux Jours et deux nuicts. Il y avoit une grande confusion aux moulins; mais nous fismes un ordre que nul ne moudroit que seulement pour faire dix ou douze pains ; et ainsi chacun en eut pour un peu. Et à deux Jours et deux nuicts de là, le capitaine Salines , espagnol , vint recognoistre l'eauê, laquelle la nuict mesmes nous perdismes. J'advertis le capitaine Hieronym du lieu auquel ils revoient tourné coupper, qui ne cessa Jusques à ce qu'il l'eut remparé : mais il ne sceut faire si bien qu'il nous vint de l'eau qu'un Jour durant; car d'heure en autre les ennemis l'alloient recognoistre. Madame la comtesse eut parachevé aussi sou œuvre, qui fut cause que nous ne nous souciasmes plus d'eauê.
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Or, par le moyen des escarmouches, qui furent faletes aussi belles en ces lieux qu'en tout autre place que je me trouvay jamais, et avec la diligence qu'on mettoit de coupper de nuict^ nous eusmes autant de bled qu'eux. Le seigneur dom Ferrand , qui se vit frustré de la promesse que monsieur de La Trinitat luy avoit faicte, commença d'estre fort mal content contre ledit seigneur de La Trinitat. Le capitaine Théodore s'en retourna à Savillan l'autre nuict, après que nous eusmes fait la première couppe, en laquelle Il se trouva, et eut quatre chevaux ou hommes blecez de sa trouppe ; lesquels demeurèrent à Bene. Il advertit monsieur le mareschal de ce que j'avois faict à mon arrivée. Alors il se commença resjonyr, et tous ceux qu'estoient avec luy, et à prendre quelque espérance de la conservation de la place. J'ay opinion, à ce que j'en vis, que, s'il Feust attaqué avec l'artillerie, il est toot certain qu'il falloit qu'ils se rendissent ; mais Yen Famusoit tousjours sur ceste eauë, et sur ce qu'il n'y avoit point de bled; dequoy il demeura Hnrtmal content et satisfaict, contre ceux qui l'avolent conseillé d'en user de ceste sorte : qui ftit cause qu'il entra en quelque soupçon de monsieur de La Trinitat, et leva son camp le Yingt-troisiesme jour après que je fus arrivé, s'y estant parqué auparavant l'espace de huict jours. Monsieur le comte est en vie, comme l'on m'a dit; monsieur le président Birague est encores vivant, et prou d'autres, qui tesmoigneront si je couche rien icy qui ne soit véritable. Il ne me peut souvenir si monsieur de Cosséestoit encores revenu près de monsieur le mareschal ; car il estoit allé en France. Or voyla comme la ville se sauva. Et quelques jours après le baron de Chipy revint, qui estolt allé à la Cour remercier le Roy de la donation qu'il luy avoit fait de sondit estât ; et ayant prins sa charge de maistre de camp, je m'en allay à Albe prendre possession de mon gouvernement.
O capitaines , que de grandes choses faict un homme, pour peu d'esprit et d'expérience qu'il aye, quand il ne veut occupper son esprit en autre chose qu*à ce en quoy il se trouve, pour en sortir à son honneur et au profit de son maistre. Aussi c'est un grand mal-heur à celuy qui l'oeeupe en plaisirs et voluptez, jeux et festins; car il est impossible que l'un ne vous face oublier l'autre. Nous ne pouvons pas servir tant de maistres. Doncques, quand vous vous trouverez là, despouiUez-vousde tous vices, et bruslez tout, aux fins que vous demeuriez avec la robbe blanctie de loyauté et affection que nous devons tous à nostre maistre; car Dieu n'aide januiis les vitieux e( voluptueux; mais au contraire il assiste
tousjours auprès de celuy^qui est vestu de la robbe blanche pleine de loyauté. Je vous conseilla ce que je me suis tousjours conseillé; et voy-la pourquoy Dieu m'a tousjours tant ayâé et favorisé, que je n'ay jamais esté defliiit, et n'ay jamais combattu [si je commandois] que la victoire ne m'en soit demeurée; et ne poavois faillir, car Dieu meconseilloittousjours, me mettant en mémoire tout ce qu'il m'estoit besoin de faire : et voy-là pourquoy j'ai eu tout jamais d bonne fortune. Comme il vous aydera aussi bien qu'il a fait à moy , si n'employez vostre esprit en autre chose qu'à servir vostre maistre eu loyauté et fidélité que nous luy devons. Puis, quand nom serons en repos, alors nous pouvons prendre tons nos plaisirs, car cela ne portera aucun dommage au Roy, ny à celuy que nous servons sous Iny. Lors vous jouyrez d^un doux et plaisant repos, quand vous retournerez chez vous chargezdluHkneur, et que vous vous présenterez à vostre prince, auquel on racontera ce que vonsanrez fait. Tout le bien du monde ne vaut pas cela. Mirez* vous donc en moy , mes compagnons, qui n'ay ja« maissongé autre chose qu'à faire ma charge. 11 est impossible, faisant cela, que vous ne r'ai^ortiei de l'honneur. Mais cependant, vous qui avez la charge d'attaquer et boucler les places, lorsque vous voudrez par la fin renger et forcer les assiégez, si vous voyez que vous ne puissiez dn tout les empescher d'emporter des bleds voysins, donnez y le feu : car, leur desrobant ceste comme* dite, les voyla bien en peine. Car de dire que vons gardez cela pour vous, il fiiut conclure que voos estes bien improvident de vous engager à attaquer une place sans avoir le moyen de vous pas* ser de ce qui est près de la ville que vous attaquez et à sa veuè. En ces choses il ne faut point estre pitoyable, car c'est affaire à mauvais médecins. Quelque temps après, monsieur le mareschal entreprint d'aller prendre Courteville (1), qol est un chasteau, et une petite ville aux Langues. Le chasteau est fort, et la rivière passe par le milieu de la ville, sur laquelle y a un grand pont de bricque, et nn bourg tout joignant. Ledit seigneur mareschal passa à Albe, et m'amena avec luy, et la moitié de ma compagnie, qu'il priot pour sa garde : le reste il laissa dans Albe. L^ quel, estant arrivé audit Courteville, se logea delà la rivière au bourg, au deçà de laquelle, et bien près du chasteau, y avoit un m<Hiastere, anquel il logea trois enseigaes; toutesfois ceux dn chasteau dominolent plus les nostres que les nostrès eux. Monsieur de Salcede avoit tenu ceste place lorsqu'il estolt avec les Espagnols. Mon-
(f ) GourtemiHe.
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siear le maresehal mit da eosté de deçà le pont huit on dix canons, ponr battre la courtine qui respondoit devers le monastère, dans lequel, dorant la batterie, monsieur de Bonivet se logea ; et, coraMen que Je ne fosse plus maistre de camp, neantmoins Je ne Fabandonnois ny de nnict ny de Jonr. Or en deux ou trois jours se tira douse cens coups de canon contre ceste coortjoe, et flnablement on n*y fit rien, poorce qu'ils aTment. ftit un grand rampart fort espois par derrière la muraille. Et comme elle fut abbataê, la place demeura plus forte qu'elle n^estoit; à cause dodit rampart. Monsieur le marescbal demeura trois Jours qu'il ne sçavoit s'il deifolt envoyer qoerlr de la munition d'avantage, OQ s*il s*en devoit retourner. Le capitaine Riche- Ueo (i)avoU gaigné la ville, et s^estoit logé dedai]saveed6oxautrescompagnies;mais, comme je VIS monsieur le mareschal en ceste peine, je passay la rivière du costé du monastère ; ear^ encore que je suivisse ménsieur de Bonivet, si ert-ce que le soir je me retirois près de monsieur le maresdial. 11 y avoit une porte au monastère qd sortoit sur un grand chemin^ sur lequel on pouvoit mareber asseurement et à couvert, sans ertre vea da ebasteau ; mais de la porte du monastère Jusqaes au chemin il y avoit quinze on Kize pas, lesquels falloit depescher bien viste, car toute la courtine battolt sur ceste porte : puis il fidlolt aller la teste baissée Jusques auprès du poDt de l'entrée de la ville, et courir jusques à ce qu'on estolt dedans. Gomme J'euz passé le danger, et lus dans le chemin, Je eommençay à Kgurders'il seroit possible mener le canon dans la ville : ce que Je trouvois fort diflicile ; qui fut came que je m*en allay dans la ville pour prenan le capitaine Richelieu, avee lequel J'allay descouvrir le derrière du chasteau, qui respondoitsur une grand plaee inhabitable, estant entre la muraille de la ville et le chasteau. Il y avoit une petite maisonnette tout auprès de la BnuailVe de la ville, dans laquelle nous nous miames, pour regarder à nostre aize si le chasteau estdt gueres fortifié en cest endroit. Or je ▼oyois des fentes et crevasses dans la muraille , à travers lesquelles on voyoit le jour; et mons- Iny au capitaine Richelieu que si, par quelque invention nous pouvions mener trois canons à ceste part, q«e nous emporterions le chasteau, à cause qu'ils ne Tavoyent point fortifié en cest endroit, pour rimpossiUlité qu*il y avoit d'amener Itrtillerie.
Ce qu'on juge impossible est possible aux au- 1res, ci lait perdre beaucoup de places. Or je
(I) Grand onde du «nrdloal de Alcbdlen.
m'en retoumay sur le chemin près l'abbaye, le capitaine Richelieu avecques moy ; et commençâmes à discourir s'il y avoit aucun moyen. Surquoy il me va incontinent entrer en fantasie de faire sonder la rivière, et veoir s'il y avoit bon fons. Je fis appeller un soldat de Fabbaye, et, comme il fut venu à moy, je luy presentay dix escus, pourveu quMl allast sonder la rivière» et luy monstray qu'il luy falloit aller pieds et mains par terre, jusques à ce qu'il seroit dans l'eaué et, y estant, qu'il se mist en Teauê Jusques au col. Je fis appeller un autre soldat, et manday aux capitaines qu'estoîent en l'abbaye qu'ils fissent sortir quinze ou vingt soldats, qui allassent Jusques au pied de la muraille en manière d'escarmouche : ce qui fut fait. Et ainsi Je sauvay le soldat que les ennemis ne s'aperceurent Jamais qu'il fut dans l'eauë. Premièrement^ il alla droit à la muraille de la ville, où l'eauë donnoit contre ; puis alla tout contre-mont Jusques au gué que nous passions, allant de l'abbayeau logisdemonsieur le mareschal et par derrière l'abbaye il entra dedans, où nouscourusmes pour éviter le danger, et le trouvasmesdesjadans l'abbaye, les soldats de l'escarmouche retirez, il y avoit desja grand pièce : et me compta que le fons de la rivière estoit fort bon, et qu'il n'y avoit eauë que jusques au maieul des roues. Et incontinent montay à cheval, et allay dire à monsieur le mareschal ce que j'avois veu , presens les deux commissaires de l'artillerie nommez Balazergueset Duno ; car monsieur de GaiU lac n'y estoit point. Duno contesta contre moy qu'il avoit tout veu, et moy contre luy le contraire. A la fin monsieur le mareschal dit que c'estoit leur mestier; et d'entreprendre cela, et n'en pouvoir venir à bout, ce ne seroit que perdre temps, et faire mourir des gens sans raison. Alors Je eommençay à esmouvoir, l'estant desja contre Duno, et dis à monsieur le mareschal : i Monsieur, il y a long temps que J'ay cogneu monsieur de Biissac, et ne le vis Jamais avoir tant de crainte des arquebuzades, qu'il lalssast de recognoistre une chose qu'il vouloit voir. Je croy que vous estes celay-là mesme, et que, pour estre lieutenantde Roy, vous n'estes pas devenu couard. Montez à cheval, et Je vous feray confesser, après l'avoir veu, que vous prendrez le chasteau sans qu'il vous couste dix coups de canon. » Alors tous en colère roontasmes à cheval, et menasmes Duno, et laissa Balazergues *, et allasmes passer la rivière au dessus de l'abbaye, dans laquelle nous entrasmes. J'avols amené avecques moy le soldat qui avoit sondé la rivière . Or, pour aller au chemin, il falloit ouvrir promp* tement la portO; où les ennemis tenoient tous-*
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jours rœil, et courir quinze ou vingt pas, Jusques à ce qu'on estoit dans le cliemin à la courtine du chasteau. Et tout à un coup la porte fut ouverte : Je passay et courus; monsieur le mareschal de mesmes Quand il passa ils tirèrent trois arquebuzades, desquelles Je pensois qu'il fut atteint ; car J'avois ouy le bruit de la baie, comme quand elle frappe quelqu'un : et comme il arriva a moy, je le regarday au visage, et vis qu'il secouoit la teste en riant. Il s'assist contre terre auprès de moy, car il se falloit tenir bas, et me dit : « Je Tay failli belle, car les balles m'ont donné entre les Jambes. — Vous estes mal sage [luy dis-je] monsieur, de me suivre : ne voyez veus pas que Je veux estre lieutenant de Roy si vous vous mourez? Voy-là pourquoy Je me veux depestrer de vous, et vous ay amené icy : » dequoy il ne fit que rire, voyant en mon visage que J^estois tres-aise qu'il eust eschappé ceste fortune ; car on eust Jette ce mal'heur sur moy : mais je n'y eusse sçeu que faire ; car qui va à telles nopces en rapporte bien souvent des livrées rouges.
Cependant arriva Duno, et le soldat , auquel monsieur le mareschal promit de donner les dix escus que je luy avois promis ; mais qu'il y falloit retourner en sa présence , et qu'il luy en donneroit encore dix : ce que le soldat promit.' Duno se faict oster les bottes , et s'en va en pourpoint avec le soldat entrer dans Teauê par derrière l'abbaye. Il n'avoit pas faute de cœur. Il ihut que les gen^de ce mestier se soucient des arquebuzades comme de pommes cuites. Nous les vismes venir l'un après l'autre tout contre bas la rivière , et vindrent Jusques à la muraille de la ville , dans laquelle ils passèrent, estans sortis tout auprès de la porte : ce que ne fut pas sans grand danger et péril, tant pour eux que pour nous , car il y faisoit bien chaud. Souvent je desiray monsieur de Brissac à son logis , ayant plus de peur de luy que de moy. Voyant Duno et le soldat passez , nous prismes la course à la mercy des arquebuzades, et regaignasmes la ville. Ce que 'Dieu garde est bien gardé; car c'est merveille que quelqu'un de nous n'en eut sa part. La peur ou l'affection me faisoit aller plus droit et f\xm viste, de sorte que Je ne sentois guère mon mal. Lors |e monstray à monsieur le mareschal tout ce que le capitaine Richelieu et moy avions veu : et, après avoir veu la relation de Duno, mesn^ du fonds de la rivière , et veu la vérité de ce que je luy avois dit , il se mit à courroucer contre Duno. Alors je luy dis qu'il ne se falloit plus courroucer , mais qu'il se falloit attendre à prendre le chasteau. Il n'y a si sçavant qui ne se trompe. Sur-
quoy il donna charge au capitaine RichelieQ d'assembler trente ou quarante grosses pippa, et que sur l'entrée de la nuict il les ût porter au lieu que Duno luy monstreroit : et à l'autre capitaine , de ruyner une maison , pour avoir des tables pour mettre sur les pippes , après qu'elles seroyent remplies de terre , afin de hausser encores d'avantage , à cause de la grand tour du chasteau , qui pouvoit voir le recul du canon. Il commanda aussi à l'autre capitaine d'assembler des pièces de bois, et faire le tout si haut, que la tour ne peust voir le recul du canon. Et avant que partir de la maisonnette qui estoit ao cul du chasteau , Je monstray à monsieur le ma* reschal un rocher , là où trente ou quarante arquebusiers pouvoyent demeurer au couvert, qui pouvoient tirer aux carneaux de la tour, quand les ennemis se presenteroyent pour tirer à l'artillerie : car il falloit qu'ils se monstrassent de fat ceinture en haut.
Apres nous allasmes à la muraille de la ville contre l'eauë, mesurer la hauteur qu'il falloit que le canon montast pour aller dans la ville , et trouvasmes qu'il n'en y avolt pas deux pieds, pource que le chemin estoit fort bas. Un gentilhomme de monsieur le mareschal arriva à nous, ayant ledit sieur mareschal deffendu qa'bomme ne passast l'abbaye, auquel je fis bailler la charge de rompre la muraille, et la faire tomber du costé de l'eauë. Puis nous en retoumasmes, et Duno demeura avec le capitaine Ricbelien. Sur l'entrée de la nuict, un gentil-honune y arriva avecques trente ou quarante pionniers, et puis un autre gentil-homme dudict sieur aassi avec quatre vingts ou cent. Ils trouvèrent qiie le capitaine Richelieu avoit desja plus de la moitié des pippes sur le lieu. Monsieur de Bonivet et moy accompagnasmes Balazergues , qui amenoit trois canons avec des chevaux; car monsieur le mareschal en avoit recouvert pour en amener six pièces : et allasmes à cheval plus ^ vingt pas dans la rivière avec le canon, comme fit aussi le sieur de Balazergues et les charretiers , en Teauê Jusques au-dessus de la braye. Puis nous tournasmes descendre derricr l'abbaye, et nous enallasmesdansla ville. Et, encores que les ennemis tirassent fort , ils ne pouvoient rien voir, à cause de la grande obscurité de la nuict , et tiroient à coup perdu et à la fortune , laquelle nous rit pour lors. Elle ne fait pas tousjours ainsi, au moins à moy : il y en a de si heureux, que Jamais le coup ne porte. Ce brave cavallier, monsieur de Sansac (1) [Je croy qu'" n'y a pas deux gentils-hommes vivans qui se
(f) Jean Prévôt, baron de Sanaac.
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Mknt troiiTez en pins de combats , que nous avons fait lay et moy ] , jamais il ne fut blessé , qa*on sacbe, qu*à la bataille de Sainct Denis. Je n*ay pas esté si beureux en cela que luy.
Or, comme nous arrivasmes au lieu où ce gentil-bomme estoit , nous trouvasmes desja la moraille ouverte et dans Teauë ; puis fismes rompre aux pionniers deux coings de maisons qui empeschoient de passer le canon, lequel toat incontinent arriva à la muraille y par où les cheraux entrèrent dans la ville; et , avec Faide que les soldats firent , nous mismes le canon dedans : et après Balazergues s'en retourna cerdier les autres deux , et de mesmes les menasmes là où Duno avoit remply les tonneaux ; et deux beures avant Jour tout fut prest à tirer, et les soldats logez derrière le rocher pour tirer haut aux camaux. Monsieur le marescbal fut adverty que dom Arbre de Gende estoit arrivé à Sainct Stephe , cinq mil de nous, qui marcboit lanoict pour secourir le cbasteau : qui fut cause que ledit sieur marescbal nous manda qu'il s'en alioit gaigner une montaigne, pour estre à son adTantage pour le combattre , et que nous fis- >ioQ8 le mieux que nous pourrions avec les six compagnies que nous avions à Tabay cet dans la ville. Ledict sieur gaigna de nuict la montaigne, et rengea ses gens pour dépendre le passage et venue.
A la pointe du jour, comme nous pensions mettre le feu au canon , le tambour du cbasteau commença à faire lacbamade. Il y avoit un Espagnol qui eu estoit gouverneur , nommé dom Biego, aussi glorieux et superbe qa'un autre eost sçeu estre : aussi il en portoit le nom. Monsieur de Bonivet fit la capitulation; je me mis dans la maisonnette , sur un matelas que ledict sieur de Bonivet avoit faict porter pour luy , pois me fit esveiller pour signer la capitulation , car dom Diego me eonnoissoit. Il avoit esté Umte&ant de Tune des quatre compagnies d'Espagnols que le Boy avoit quand nous prismes la terre d'Oye. Monsieur le marescbal envoya cou- ^ de la cavallerie au devant de dom Arbre , ^uei ils trouvèrent sur sa retraicte , à cause qQ*ii avoit esté adverty que monsieur le marescbal avoit gaigné le passage. Et , environ une heure après midy, ledit sieur arriva à nous , et trouva que dom Diego et ses trois compagnies , dont Tune estoit espagnolle , estoient partis il y avoit plus de deux beures. Plusieurs demanderait ce gouvernement là audit sieur marescbal , car il estoit en fort bon lieu pour y faire bon
<l)Ge?a.
<2) Serafalle , selon de Tbou.
service au Roy, et son profit; mais monsieur de Bonivet et moy nous accordasmes ensemble pour le faire donner au capitaine Bichelieu , qui estoit lieutenant d'une de ses compagnies colonelles; et, à nostre requeste, monsieur le marescbal le luy donna , et cscrivit au Boy pour luy confirmer le don; ce que Sa Majesté fit. Monsieur de Bonivet luy laissa sa compagnie fouT quelque temps.
Capitaines , sont-ce deux cboses qu*on doive laisser en arrière sans estre mises par escrit , la prise de Lans et celle de Gourteville ? Pesés bien tout ce que nous fismes et à l'un et à l'autre , Tadvis que je donnay sans m'arrester au rapport qu'on faisoit. Et vous , princes et lieutenans de Boy , ne craignez pas tant vostre peau, que vous ne vouliez sçavoir que c'est. Pourquoy avez vous ces grandes cbarges , pour demeurer en vostre cabinet? Voyez comme monsieur de Brissac fit. Il ne le falloit pas presser d'aller recognoistre, mais plustost de s'arrester: il estoit tout plein de cœur. Et vous qui vous trouverez engagez , faictes vous sages aux despens de ces bravaches qui se rendent au premier coup de matines , et cependant font les Bollands. Géluy qui fait de parole le doit estre au double par effect. Je m'assure que , si ce dom Diego eust voulu, il nous eust donné de la peine : car perdre une place , et n'apporter, ou avec la mort ou avec la vie, deTbonneur, celuy qui vous y a mis vous fait tort s'il ne vous fait coupper la teste. Sans doifte il pouvoit estre secouru, et pour Je moins devoit-il endurer un assaut , car nous ne l'eussions pas emporté du premier coup, qu'il ne nous eust cousté cber. Quelque pauvre place que vous ayez , si vous résolvez d'attendre le canon depuis qu'elle a enduré faire la brescbe , il faut que celuy qui commande, pour son honneur, endure un assaut s'il n'a faute de toutes cboses et moyen de faire le moindre retranchement.
Quelque temps après , monsieur le marescbal voulut aller prendre Sève (l), et m'eserivit à Albe que je me tinsse prest , et qu'il passeroit par Albe; et, comme il m'eut donné advis de son départ , et que je tirasse trois enseignes d'Albe pour les amener avec luy , je les tins prestes, et deux colevrines comme il m'avoit aussi escrit; et, l'attendant, j'allay assiéger Saraval (2) , qui est une petite ville à quatre mil d'Albe , tirant vers les Langues , et deux autres petites villettes (3) sur le mesme chemin , où les ennemis avoient garnison, mesmementàSara-
(3) Gravesano et DogUani, Miivant les Mémoires de Boyvin du YiUars.
COMMBNTAIllBS DE BLAI8B J>B MONTLUC. [iô6)]
val, OÙ il y avoit cent hommes estrangers. Apres ravoir battue vers la porte , ceux de dedans se mirent à parlementer avec moy ; mais cependant mes gens entroient par un autre oosté, par une fenestre , avec des eschelies ; de sorte que, cependant que leur capitaine marchandoit sur la capitulation avec moy, ceux de dedans se virent pris , et furent forcez se rendre à discrétion. Les heures d'un parlement sont tousjours dangereuses : c'est lors qu'on doit mieux border sa muraille, pour éviter les surprises; car lors, entre la poire et le firomage , ont t^te le gué. J'en ay veu plusieurs sottement surpris. Croyez l'italien qui dict : No tefidar , et no serai inganaio (1). Vous devez fort estudier ceste leçon , gardiens des places; car, depuis qu'une femme parlemente et vous escoute , à Dieu vous comment> vous avez desja le pied en Testrieu. Aussi, quand une place commence à ouvrir l'oreille à la composition , tenez la hardiment pour perdue : il est vray qu'il ne faut pas leur donner loisir de se raviser, car il y a des amuse-fous et qui font mine de parlementer; mais c'est pour venir à leur point. Si vous craignez secours ou vous voyez foibles, prenez les au mot, faites profût du temps , ayez des ostages de bonne heure si vous pouvez. Et vous, d'autre costé , qui les voulez garder, sur tout n'ouvrez jamais la bouche pour le parlement, si vous n'en avez envie ou n'estes pressez; car soudain vostre ennemy en tire un merveilleux advantage. Il vaut mieux que ce soit quelque particulier qui en fince l'ouverture : elle est plus séante aux assiegeans qu'aux tenans , et l'un et l'autre doit faire bonne mine : il se cognoistra bien tost qui a mauvais jeu. A ces heures ayez tousjours l'oeil au guet; deslors le bruit court partout qu'on se rend : cependant ceux de dedans , au lieu de songer à se def fendre, pensent à sauver, qui son argent , qui ses armes ; et ceux de dehors, qui voyent que Tesperance du butin est perdue pour eux si la capitulation s'ensuit , taschent à vous donner un croc ingambe ; car lors on s'approche plas aisément de la muraille , parce que volontiers il se fait quelque trefve. Souvenez vous donc tousjours que l'heure des parlemens est dangereuse.
Les autres deux villettes se rendirent et m'envoyèrent les clefs. Monsieur le mareschal arriva le lendemain , bien aise de mon exploit; et marchasmes droit à Sève. Or Sève est une petite ville bien jolye et bien fermée de muraille; une rivière passe, ou bien par dedans la ville , ou contre les murailles ; car je n'y ay ja-
(I) I^e t'y fie pas , et ta ne seras point trempé.
mais esté que quand monsieur de Bonivet et moy vinsmes secourir monsieur le mareschal, et à ce coup que nous la prismes ; et n'y couchay qu'une nuict , car monsieur le mareschal m*ea fit retourner lendemain matin , pouree que dom Arbre estoit avec ses forces à cinq mil de là, et dans Albe n' estoit demeuré que mon lieatenaat avec la moitié de ma compagnie. Or il y a une montaigne au dessus de la ville au sommet de laquelle il y a une église, et dans le rocher ua hermitage dans lequel on entrait par dessus une table , depuis l'église jusques à l'entrée da rocher ; et dedans y avoit des autels ponr dire messe, et une chambre pour l'hermite : et n'y < avoit autre clarté que par la porte où Ton entroit , qui respondoit vers la ville. Us avoieit bien percé l'église , et ne falloit que tirer la tabk ' à eux : tout le monde ne les eust seeu preodrt Ils avoient encore fait un autre fort à quinze on vingt pas à main droicle, et l'avoient fût en manière d'un fossé, et les eontre-escarpes fort hautes; de sorte que, comme on venoitsurla contre-escarpe, homme ne poûvoit monstrer on doigt de la teste , sans estre descouvert et tué : et encores avoient faict une tranchée qui prenoit depuis ce fort jusques à l'église.
Gomme nous arrivasmes pour camper auprès de là, le sieur Francisco Bernardin et moy, qui estions mareschaux de camp , estans sur le point de loger l'armée, deux ou trois cens hommes sortirent , tant du fort que de la tranehée et de l'église, et nous attaquèrent. Je n'avois que le capitaine Charry avec moy, et cinquante arquebusiers ; quelques gens à eheval avions nom pour tenir scorte. Le baron de Ghipy , maistre de camp, m'envoya renforcer de cent arquebusiers ; je fw contraint de luy mander qull m'en envoyast encore , car nous estions aux mains de bien près. Sur-ce, voicy arriver monsieur de Bonivet en poste , qui revenoit de la Cour : lequel , oyant l'escarmouche , dit au baron de Ghipy sans descendre : « Faites alteicy, jusques à ce que monsieur le mareschal sera arrivé, et je m'en vois trouver monsieur de Montlue. • Les capitaines le suy virent, et quelque arquebusiers à cheval ; et , en nous embrassant, les ennemis firent une cargue aux nostres. Alors je dis à monsieur de Bonivet : « Monsieur, ponr vostre bien venue , mettez tous pied à terre , et allons faire une cargue k ces gens, et rembar* rons les jusques dans le fort. » Incontinent tout le monde mit pied à terre ; et me dit : f Donnex, vous, droit à ceux qui voudront regaignerle fort. • Il prend une rondelle à la main , et moy une hallebarde; car j'ay tousjours ayméà jouer de ce baston. Et alors je dH aa seipieur Fran-
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dicoBeniardiii : « Mon compagnon , cependant que 0008 ferons la cargne, faites les quartiers, t Il me respondit : • Est-ce tout ce que yous vouiez faire de la charge que monsieur le maresefafti nous a donnée? or Je feray le fol aussi bien que vous, et poor oe coup je seray Gascon • Il mit pied à terre , et s'en Tint à la cargue avec moy : il estoit armé d'armes fort pesantes , et de iay mesmes Taage le rendoit pesant : voy-là poorgooy il ne peut pas venir si viste que moy. 11 me sembiolt en ces banquets que mon corps ne pssoitpBsnn'once, et que Je ne touchols pas en terre : il ne me sonvenoit gueres de ma bancbe. Je cèargefly droit à ceux qui tenoient le costé de la tranehée ; monsieur de Bonivet en fit au* tant de son costé bien bravement; et les rem-btrrasmes de telle sorte , que je passay la tran* ebée pesle-mesle avec eux , et les menay tuant jvsqws à l'église : jamais pour un coup je ne firappay tant. Ceux qui estolent dedans , voyant leurs gens en desordre et ainsi massacrez, l'ahuidonDerent, et se mirent au long d'un petit ehemin tout au long du rocher de la montagne, qol allmt descendre à la ville; et un des miens colleta eelsy qui portoit l'enseigne; mais il se deffit bra?ement de luy , et sauta dans le chemin, gsignant à haste la ville : }*y courus, ntifi il ftit phis viste que moy ; aussi il avoit la pev aai talons. Le capitaine M tué sur la porte ) qu'ils estlmoient beaucoup ; et estoit bonne de soixante ans, car il estoit tout blanc. Tons oe peurent pas gaigner le chemin , car il en r^eotra une partie dans l'église, qui se deffendoieot fort bien. Ils avoient foict un ravelin derant la porte , lequel nous leur gaignasmes; et ^n ils se retirèrent tous dans Thermitage , et tirèrent la table à eux , comme un pont levis.
Monsieur de Bonivet iVit mal traicté, de tant qu'il perdit pour le moins vingt hommes des meilleurs qu'il eust , et plus de trente de blecez : car^ eomme nos gens se vouhirent jetter à coup perdu dans le fort de dessus la contr'escarpe , avant que pouvoir descouvrir le fort ils estoient t^^z; et en perdit entre autres quatre de ceux qult avoit mené de France, qui ne vindrent qve trop tost pour eux, dont il y en avoit deux ^sqoes, aussi vailians Jeunes hommes que la terre en porta jamais ; je les avots veu ailleurs : ^sgens ont les noms si revers qu'il ne m'en -envient, dequoy je suis marry. Ledict sieur fol contrainet de laisser ce fort et venir à moy *» l'église; monsieur le mareschal avoit faict faire alte à tout le camp à un mil de la , atten- <lant quand le seigneur Francisco et moy luy porterions les cartiers où falloit que le camp se ^ogeast; et, comme il vid qu'il n'avoit point de
nouvelles de nous, envoya un gentilhomme pour sçavoir que nous estions devenus , lequel nous trouva à l'egllse , et nous dit que monsieur le mareschal estoit mal content et fort fasché^ ne sçachant où loger , ny où les cartiers estoient faicts. Alors je luy dis : « Retournez vous en , et luy dictes qu'il a faict deux sages mareschaux de camp qui n'ont songé autre chose qu'à le loger et l'armée , mais c'a esté à envoyer des gens au royaume des taupes. » Le gentilhomme cognent bien qu'il n'y avoit rien de faict, ets'en retourna estant presque nuict : de sorte qu'il fallut que la cavallerie se mistdans un vallon à main gauche , et nostre Infanterie en un autre à main droite. Monsieur le mareschal arriva à nous, qui se fust volontiers courroucé; mais, ayant veu ce que nous avions faict , ne s'en soucia plus, ainsse mit à rire de ses mareschaux de camp quMI avoit faicts. Le sieur Francisco Bernardin s*excusoit sur moy, et moy sur luy ; mais monsieur le mareschal dict : « Je sçay bien que la teste blanche est trop sage, et que ce sont des boytades de Gascogne, t
Or le colonel Sainct Petro, corse , vint avec monsieur le mareschal; ceux de l'hermitage le demandoient , pource qu'il y avoit des Corses , et le capitaine qui fut tué sur la porte en estoit. Le colonnel Sainct Petro les asseura de la mort dudict capitaine, et que, si un ou deux vouloient sortir, il le luy monstreroit mort ; ce qu*il8 firent. Monsieur le mareschal y estoit tousjours, car il ne sçavoit où aller loger, et toute la nuict demeura avec nous. Il y en eut bien de mal couchez, et qui me donnèrent force bons-soirs. Apres qu'ils eurent recogneu leur capitaine mort, i(9 se rendirent, sur la promesse dudit colonnel de les laisser sortir vies et bagues sauves ; et entra ledict colonnel là dedans avec cinq ou six; et, comme vint le jour, ils sortirent dehors et se mirent presque tous avec ledict colonnel, et envoyèrent leur tambour à ceux du fort, leur dénoncer quHIs estoient rendus , et qu'ils les conseilloient d'en faire le semblable ; ce qu'ils firent à mesme composition , car le colonnel Sainct Petro menoit tout cela. Puis descendismes là bas , et incontinent le gouverneur se rendit , et à mesme instant deslogea avec le reste des soldats qui luy estoient demeurez , et monsieur le mareschal se logea dedans avec quelques uns seulement , pour ne manger les vivres et mettre desordre en la ville ; de laquelle fit gouverneur le capitaine Loup , y laissant quatre enseignes avec luy et quelques chevaux légers : et après se retira ledit sieur par mesme chemin ; et moy , conune j'ay desja dit, me rendis à Albe à une heure après midy.
loa
Voilà tout ce que je fis en Piedmont pendant que je demeuray près monsieur le mareschal de Brissac. Que si je voulois escrire toutes les escarmouches ausquelles je me suis trouvé , il me faudroit double papier pour Tescrire, et mesmes celle d^Andesan , qui fut la plus forte et la plus grande escarmouche où je me trouvay jamais; car c^estoit tons les gensde pied des deux camps, entre lesquels je n*avois que trente quatre soldats de ma compagnie , pource que j'estois en garnison à Savillan , et monsieur de Termes ne Youloit permettre que la compagnie en sortist. Je fis couvrir de taffetas jaune les murions à mes soldats, pour l'amour de monsieur de Termes, qui portoit le jaune; lesquels, estanssi petite trouppe, exécutèrent de si beaux faicts d'armes et si esmerveillables , que , tant qu'il y aura mémoire d'homme qui fust alors en vie , il se parlera en Piedmont des braves morions jaunes de Montluc : car à la vérité ces trente quatre en vallolent cinq cens; et me suis cent fois estonné de ce que ces gens firent lors : je pouvois bien dire que c'estoit petit et bon. J'ay essayé que cela sert fort de marquer vos gens de quelquechose particulière ; car, se voyantrecogneus, celaleur redouble le courage. Ceux-là firent trèsbien, et se marquèrent d'une réputation telle , que tout le monde les monstroit par les compa* gnies, monstrant par merveilles ces morions jaunes qui avoient faict de si beaux faicts d*armes. Despuis aussi je me suis trouvé en plusieurs autres escarmouches , lesquelles je ne me veux amuser à escrire ; je ne serois que trop long. Tant y a que , sans bataille , ce fut un beau combat. Je me suis trouvé en un autre trèsbeau , dequoy le baron de La Garde se souviendra (1) y quand il mena les galleres, nous estans devant Bolongne. La grande escarmouche se fit quand il descendit, qui dura deux heures ; auquel lieu les coups de canon nous tiroient si menu , qu'il sembloit salve d'arquebuziers. J'avoi3 sur les bras toutes les forces de Bolongne , nonobstant lesquelles je fis une des plus belles et honorables retraictes qu'homme sçauroit faire. Feu monsieur de Guyse veit le tout , lequel n'avoit que vingt chevaux, et ne me pou voit secourir aucunement , car il eust fallu qu'il se fust
(I) Aa siège de Boulogne , en 1545.
jette sur la plaine, dans laquelle l'artillerie l'east dévoré incontinent : et n'y avoit homme qui pensast que je peusse faire retraicte sans mm mettre en fuitte ; mais je la fis, estant tonsjoun de la longueur de quatre picques , et touroant visage à tout propos. Et veux dire que je ne fis jamais chose de laquelle je retirasse plus de louange que de ceste-cy : monsieur de Guyse la fit bien valoir , et ne m'en loua que trop. Mais je me contente d'escrire ce que j'ay faict en commandant, en quoy ceux qui me feront cest honneur de lire mon livre pourront apprendre quelque chose pour le faict des armes , qui n'est pas si aysé qu'on pense. Il faut avoir de grandes et louables parties pour estre bon capitaine : oe n'est pas tout d'estre vaillant et courageux, il y faut tant d'autres pièces en nostre hamois: je ne veux pas dire que je sois des premiers ; mais, estant aujourd'huy le plus vieux de ce royaume , encores trouvera mon opinion voix en chapitre : ce qui servira à ceux qui en sçavent moins que moy : quant aux autres , il ne leur faut pas de précepteur.
Je quittay donc le Piedmont pour me venir rafraischir un peu et me reposer, à cause d'une grand maladie en laquelle j'estois tombé; et, quelque juste occasion que j'eusse , à peine peusje avoir mon congé de monsieur de Brissac, lequel en fin me le donna, «vec promesse de revenir bien tost. A mon arrivée , je me trouvay honnoré et estimé des plus grands seigneurs do pays ; mon nom estoit en réputation bien grande, et, pour une chose que j'avois faicte, on m'en vouloit faire à croire quatre. Les bruits vont tousjoursen augmentant ; aussi en ce temps, poar une escolle de guerre, il ne se parloit que de Piedmont. Or je ne demeuray guère oysif oa sur les cendres ; on ne m'en donna pas le loysir, comme aussi je n'en avois pas de volonté, m'estant tousjours proposé de parvenir par la voye des armes à toutes les poinctes d'honneur que les hommes peuvent atteindre. Songez, vons qui estes nez gentils-hommes, que Dieu vous a faicts naistre pour porter les armes , pour servir vostre prince, et non pas pour courre le He>Te ou faire l'amour. Quand la paix viendra , vous aurez vostre part du plaisir ; toutes choses ont leur temps et leur saison.
UVRE TROISIESME
C£nHi)Àirr^e la gaerre se faisoit en PiedfflOQt, comme j'ay eserit cy dessus, sous ce grand guerrier [monsieur le mareschal de Brissac] qui y establit une très belle discipline militaire, aussi pouvoit-on dire que c'estoit la plus belle esoolle de TEurope , on ne dormoit pas du costé de Picardie , Ghampaigne, et Mets , qui fut assiégé par l'Empereur. Ce fut là où ce grand doe de Guyse acquit une gloire immortelle : je n ay eu jamais plus grand regret que de n'avoir Teo ce siège; mais on ne peut estre en tant de lieux. Le Roy y qui desiroit troubler les affaires de l'Empereur en Italie , fit tant , par les pratiques et menées de quelques cardinaux ses partisans, et de monsieur de Termes, qu'il fit révolter les habitans de la ville de Siene , qui est une tres-belIe ville et importante en la Toscane ; de sorte que les Espagnols qui estoient dedans en foreot chassez , et la citadelle ruinée.
[1554] Comme ce peuple se veit jouyssant de la liberté , ayant levé les enseignes françoises , il ne fit faute dlmplorer Fayde et secours du Roy , lequel en donna la charge à monsieur deStrossy, qui fîit depuis mareschal , lequel, airec Tayde des alliez du Roy , mit des forces en campagne, assisté des sieurs Gomelio BentivoliO; Fregouse (t) et autres sieurs italiens , des sieurs de Termes et de Lansac. Ledict seigneur Strossy , quoy qu'il eust les forces et de TEmpereor et da duc de Florence sur les bras , si estce qu'il 8*y porta fort vaillamment et prudemment, pour faire teste au marquis de Marignan, dict Medequi , lequel faisoit la gaerre à toute outrance; toutesfois, en despit de luy , le sieur Strossy priot plusieurs petites villes , lesquelles dépendent de FEstat de Siene : dequoy Je ne veux particulièrement parler, parce que je n'y cstois pas. A ce que j*ay entendu , il s'y fit de ^ux exploits : car l'Empereur et le duc de Florence ne desiroient rien tant que chasser le Roy d'Italie , pour la crainte qu'ils avoient que, y ayant un pied , il n'y misttout le corps; mais
(l; Anrelio Frégoce.
(2) François de Lorraine , duc de Goise , prince de JoioTiHe , marquis de Mayenne , cheTalier de l'ordre du Koi, ptir.graiid-iiiaitre, graud^rhambeHaa et grand-
nous ne sçaur ions Jamais garder nos conquestes. Je ne sçay pas si à l'advenir on fera mieux : Je me doubte fort que non ; pour le moins , il me le semble ainsi : Dieu veuille que Je me puisse tromper.
Or monsieur de Strossy manda au Roy qu'il ne le pouvoit servir tenant la campagne et commandant dans Siene, et qu'il le supplioit treshumblement vouloir faire élection de quelque personnage de qui Sa Majesté se peust fier, pour y commander tant quMI seroit en campagne. Le Roy , ayant receu ceste depesche, appel la monsieur le connestable, monsieur de Guyse (2) et monsieur le mareschal de Sainct André , pour en nommer chacun un. Par les mains de ces trois tout passoit. Tous les rois ont eu tousjours cela : ils se laissent gouverner à quelques uns, peut estre trop; certes il semble par fois qu'ils les craignent. Monsieur le connestable estoit plus favory et plus aymé du Roy qu'autre fut Jamais. Monsieur le connestable nomma le sien ; monsieur de Guyse , le sien ; et monsieur le mareschal de Sainct André, aussi le sien. Alors le Roy leur dict : • Vous n'avez point nommé Montluc. » Monsieur de Guyse luy respondit : « II ne m'en souvenoit poinct ; » monsieur le mareschal de Sainct André en dict de mesmes ; et encores luy dict monsieur de Guyse : s Si vous nommez Montluc , Je me tais , et ne parleray plus de celuy que J'ay nommé. — Ny moy aussi , dict monsieur le mareschal , » lequel depuis m'a faict tout ce discours. Alors monsieur le connestable dit que Je n'estois pas bon pour faire ceste charge , parce que J'estois trop bisarre, fascheux et colère. Le Roy respondit qu'il avoit tousjours veu et cogneu que la colère et bisarrerie qui estoit en moy n'estoit sinon pour soustenir son service , lors que Je voyois qu'on le servoit mal; or Jamais il n'avoit ouy dire que j'eusse prins querelle avec personne pour mon particulier. Monsieur de Guyse et monsieur le mareschal respondirent qu'aussi ne l'avolent ils Jamais ouy dire,
▼eneiir de France, goavemeur de Champagne et de Brie; toé par Poltrot, au siège d'Orléaos, eo 1565. n étoit père de Henri , duc de Guise , qui fut tué aux états de Blois en 1588. Il a laissé des Mémoires encore inédits qui feront partie de cette collectioo,
no
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et que desja j'av<Hs esté gouverneur de Moncallier et d'Albe , sans que jamais homme se soit pleint de moy ; et d*autre part, que, si J'estois tel , monsieur le mareschal de Brissac ne m'eust pas tant aymé et favorysé , ny ne s'en fust tant - fié comme il faisoit. Monsieur le connestable répliqua encores fort, car il youloit que celuy qu'il avoit nommé y allast; il se faschoit de céder , et aussi il ne m'a jamais guère aymé, ny les siens aussi. Monsieur le cardinal de Lorraine y estoit, qui a meilleure souvenance que moy de celuy que monsieur le connestable avoit nommé; toutesfois il me seïnble que c'estolt Boccal , lequel depuis s'est fait huguenot. A la fin le Roy s'en fit accroire , ayant monsieur de Guyse et monsieur le mareschal de Sainct André de son costé, et envoya un courrier devers monsieur le mareschal. de Brissac, pour me faire venir en Avignon, auquel lieu j'attendrois un gentilhomme que Sa Majesté m'envoyoit, lequel apportoit ma depesche pour m'en aller à Siene.
Or monsieur le mareschal, quelques jours devant, m*avoit donné congé pour m'en venir à ma maison , à cause d'une maladie qui m'estoit survenue , comme j'ay dit : lequel n'avoit nulle envie de ce faire , comme luy-mesme m'a confessé depuis, et m'a fait cet honneur de me dire que , sMl eust cogneu Timportance que ce luy fut de m'avoir perdu , qu'il eust encore escrlt au Roy plus de mal de moy qu'il n'avoit faict; et qu'en sa vie ne se repentit tant de chose qu'il eut falote , que de m'avoir laissé partir d'auprès de luy ; car il m'avoit bien trouvé à dire depuis que j'estois parti dePiedmont. Monsieur de Cossé , monsieur le président de Birague , et autres , peuvent tesmoigner combien de fois Ils luy ont ouy regretter mon absence, mesmement quand les choses ne luy succedoient comme il vouloit. Et si l'on regarde bien que J'avois faict estant sous luy , on trouvera que ce que je dis est véritable , et qu'il avoit raison de me regretter. J'estois tousjours à ses pieds et à sa teste. Je crois toutesfois que pour ma présence il ne se fust rien fait de mieux ; mais si suis-je contraint dire le vray. Il y en a qui en diront d'avantage s'ils veulent.
Or il escrivit une lettre au Roy , et une autre à monsieur le connestable, par laquelle il mandoit à Sa Msjesté qu'il avoit faict une eslection fort mal à propos pour commander à Siene ; car j'estois un des plus colères hommes du monde , et le plus bisarre , et tel , qu'il falloit que la moitié du temps il endurast de moy , eognoisaant mes imperfections; mais que j'estois bien bon pour faire tenir la police et la justice en un eamp , pour commander à la campagne, et pour
faire combattre les soldats ; mais que , considéré les humeurs des Sienois, c'estoitfeu contre feu ; qui seroit le vrai moyen de perdre cet Estât, qu'il falloit conserver par douceur. Il prioit monsieur le connestable aussi de le remonstrer au Roy , et cependant il me depesche un oourier, lequel me trouva fort malade ; et me naandoit que le Roy me vouloit envoyer à Siene; mais que, comme amy mien, il me conseilloit de n'accepter point ceste charge , me priant de ne l'abandonner pour aller ailleurs sous un autre , et m'asseurant que si rien vaquoit en Piedmont que j'aymasse mieux que ce que J'avois , que je l'aurois. Tout cela estoient des artifices pour me retenir.
0 qu'un sage lieutenant de roy doit veiller et prendre garde qu'il ne perde celuy auquel il a beaucoup de fiance, et qu'il cognoit de valeur; il ne doit rien espargner pour le retenir ; car bien souvent un homme seul peut beaucoup. Il faut manger beaucoup de sel pour cognoistre ud homme (1), et cependant vous estes privé de celuy auquel vous aviez fiance; car vous avez jà esprouvé sa fidélité. Or avoit mandé aussi ledit sieur mareschal au Roy que j'estois en Gascogne malade : et comme le matin ses lettres furent leuës, monsieur le connestable, qui en fut bien ayse , dit au Roy qu'il luy en avoit bien dict autant , et qu'homme ne me pouvoit mieux cognoistre que monsieur le mareschal de Brissac , qui m'avoit souvent veu en l)esongne. Le Roy , qui de son propre naturel m'aimoit et m'a tousjours aymé, depuis qu'il m'eut remarqué à la camisade de Bolongne, dit, comme monsieur le mareschal de Sainct André m'a dit plusieurs fois , que , quand bien tous ceux de son conseil luy diroient mal de moy , qu'ils ne gaignerolent rien , car son naturel estoit de m*ay« mer , ^et qu'il ne vouloit quitter son eslection , quoy que l'on en parlast. Monsieur de Guyse print la parole , et dict : • Yoylà une lettre qui contrarie fort : en premier lieu , monsieur le mareschal de Brissac dict que Montluc est colère et bisarre , et qu'il ne s'accommodera jamais avec les Siennois , mais qu'il gastera tout vostre service si vous le leur envoyez; d'autre part , il le loue des choses qui requièrent d'estre en un homme de commandement , et qui a en charge des choses grandes, car il dit qu'il est homme de grande police et grande justice , et pour faire combattre les soldats en grandes entreprinses et exécutions. Qui a jamais veu qu'un homme doué de toutes ces bonnes parties n'eust avec
(I) G'estrà-dire : il faul afoir lona4eiii|M véca mrt^ ho liooinic (ourleommilre.
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hiy de la eolere? ceux qui ne se soucient gneres qae les choses aillent mal ou bien , ceax-là peavent estre sans colère. Au demeurant , Sire , puis que vous mesmes avez fiiict Peslection , il me semble que ne la devez révoquer. » Monsieur le maresdial de Sainct André respondit après : « Ce que monsieur le mareschal de Brissac dict âieillement , vous le pouvez rablHer en escrivant à Montiuc que vous mesmes Tavez esleu, et que, pour Tamour de vous, il laisse tant quMl pourra sa eolere , ayant affaire avi^c cerveaux faisarres, tels qu'estoient les Siennois. » Le Roy diet lors qu'il n'avoit point de crainte qu'après qu'il m'auroit escrit une lettre Je ne fisse ce qu'il me oommanderolt ; et soudain me despescha un esorrier à ma maison , par lequel me manda que quand bien je serois malade , que Je me misse SD chemin droit à Marseille , auquel lieu Je trouverois ma depesche, et m'embarquerois avec les AUeoians que Le Rincroq (1) menoit, et dix compagnies françôises , où il m'envoyeroit aussi de l'argent pour faire mon voyage y et que je laisnsse un peu ma collere en Gascogne , m'aceommodant à Thumeur de ce peuple. Le courrier me trouva à Agen , entre les mains des mededos, bien malade; toutesfois Je luy disque dans huict jours Je me mettrois en chemin ; ce qiejefis, et cuiday mourir à Toulouse, duquel lieu, par le conseil des médecins , je devois retourner arrierre ; ce que je ne voulus faire , aifis me fis traîner jusques à Montpellier, là où je fins encore conseillé par les médecins de ne passer plus outre , s^asseurans que , si je m'halaido^ , je n'arriverols jamaisà Marseille en vie ; mais, quelque. chose qu'ils mesçeussent dire, je me résolus de cheminer tant que la vie me dureroit , à quelque pris que- ce fust. Et comme je partois, m'arriva un autre courrier pour me faire liaster ; et de jour à autre je recouvrois ma santé en allant, de sorte que , quand je fus à Marseille , je me trouvay sans comparaison mieux qoeqaimd j'estois party de ma maison.
Certes le Roy mon bon maistre avoit raison
de deffendre ma cause : car Jamais ma collere
ne porta nul préjudice à son service , ouy bien
à moy et à quelque autre qui n'a sçeu esquiver
ay se garder de mon humeur ; jamais je ne luy
perdis place , bataille , rencontre , ny ne fus
cause de luy faire perdre un serviteur. La colère
ae m'a jamais jette tant hors de moy , de me
bire faire chose préjudiciable à son service ; si
sBe est violente et prompte, aussi elle en dure
wom, J'ay tousjours cogneu qu'il vaut mieux
m Gsorgat Eeekrod.
[tj LéoQ Stroizi , prieur de Capoue.
se servir de ces gens là que d'autres , car il n'y a point d'arrière boutique en eux , et si ils sont plus prompts, plus vaillans que ceux qui veulent avec leur froideur se (aire estimer plus sages! Mais , laissant ce propos , je retoumeray à mon voyage.
Je trouvay que le baron de La Garde estolt party avec l'armée pour aller en Arger faire avec le roy d'Arger qu'il luy baillast son armée , pource que ledict sieur baron avoit esté adverty que le prince d'Orie l'attendoitavec une grande armée sur le chemin pour le combattre ; et l'armée du Roy n'estoit pas assez forte : qui fut cause que nous temporisâmes quelques Jours. Comme donc le baron fut arrivé, ayant l'armée d'Arger avec luy, nous nous embarquasmes A Tollon, et par le chemin rencontrasmes huict ou neuf navires chargez de bleds , qui venoient de Sicille et l'apportoient en Espagne, lesquels ledict baron fit brusler , sauf deux qu'il amena pour fournir son armée ; et ainsi allasmes Jusques à Porte-Hercule, auquel lieu nous fut impossible de faire descente, à cause que le marquis de Marignan avoit son camp près du chemin qu'il nous falloit tenir pour aller à Siene : qui fut cause qu'il nous fallut rembarquer pour reculler en arrière et faire la descente auprès d'Escarlin , où monsieur de Strossy estoit avec son camp. Là trouvasmes que le prieur de Capue (2) avoit esté tué en recognoissant Escarlin il y avoit deux jours : qui fut un grand dommage , car c'estoit un vaillant homme , s'il y en avoit en terre ou sur mer, et un bon serviteur du Roy. Il estoit frère de monsieur de Strossy (3), et me dict-on qu'il fut tué de la main d'un paysan qui luy tira une arquebusade de derrière un buisson. Voyez quel mal-heur qu'un grand capitaine meure de la main d'un vilain avec son baston à feul Nous marcbasmes ainsi jusques à Bonconvant (4) , allant tousjoun monsieur de Strossy un peu devant nous, à cause des vivres ; et là tout le camp fut assemblé.
Avant que les Allemans et François fussent arrivez audict Bonconvant , monsieur de Strossy se mit devant le matin avec les trois mil Grisons desquels monsieur de Forcavaux estoit colonel, et avec les Italiens, afin de faire place aux Allemans et François qui avoient besoin de loger et reposer deux heures. Je vins trouver le soir devant monsieur de Strossy , et le matin partis avec lui pour arriver de bonne heure à Siene, où nous trouvasmes monsieur de Lansac, qui,
(S) Pierre Stroni » frère do prieur deCapone. I (^ BuoncouTeoto , bourg à qoinse nàikê de Sieoat.
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à nostre arrivée 9 donna à disner à monsieur de Strossy , à monsieur de Forcavaux et à moy. Sur Tarrivée des Grisons et des Italiens se dressa une grande escarmouche à Saincte Bonde (1), un monastère de nonnaios près Sainct Marc , qui est un autre monastère de religieux. Le marquis de Marignan avoit son camp au palais du Diau (2), qui est sur le chemin de Florence, près Sieneun mille ; et ce matin mesmes il estoit party pour aller à Saincte Bonde assaillir le capitaine Bartholomé de Pesere , lequel monsieur de Strossy avoit mis dedans avec sa compagnie. Ledit marquis avoit laissé ses Italiens audict palais du Diau , et mené tous les Espagnols et Allemans avec luy ; et, comme nous disnions, Fescarmouche se commença forte et roide à Saincte Bonde. Les Grisons et les Italiens firent alte au Palassot, près Siene demy mille, et nos Italiens aussi , par le commandement de monsieur de Strossy, pource qu*il vouloit adviser plustost où il mettroit tout le camp , et qu'il vouloit aussi qu*av8nt que ceux-là fussent logez, les Allemans et François fussent arrivez, pource que'tout À un coup se logerolent ensemble. Mais, n'ayant point encores parachevé de disner, nous ouysmes quelques petites pièces tirer à Saincte Bonde 9 que le marquis (3) y avoit mené : alors Je dis à monsieur de Strossy ces mots : « Monsieur, ceste escarmouche est grande et roide , mesiée avec de rarlillerie; il vous emporteront le capitaine Bartholomé de Pesere ; Je vous prie, allons voir que c'est. » Ledit sieur respondit : « Allons donc; aussi faut-il que nous allions regarder où nous logerons le camp. 9 Monsieur de Lansac me presta un cheval turc poil gris, car Je n'avois point amené mes chevaux par mer. Lors Je dis à M. de Strossy s'il trouveroit bon que J'allasse voir que c'estoit de ceste escarmouche , pendant qu'il iroit regarder avec messieurs de Lansac et de Forcavaux où il logeroit le camp; il me dit qu'il le trouveroit bon : et sortismes par la porte Sainct Marc ; Je tiray droit au lieu de l'escarmouche , et eux un peu à main droite, pour regarder où ils mettrofent le camp. Gomme J'arrivay de-là la Tresse , où se faisoit l'escarmouche , je n'y trouvay aucun capitaine, et estoit comme une escarmouche faite en desordre, et les ennemis avoient gaigné avantage sur les nostres,car ils les avoient tirez des cottaux près Saincte Bonde, et ramenez Jusques aux prez qui sont Joignans la rivière de la Tresse. Et à mon arrivée Je demanday les
(1) Santo-Âbundio.
{2) Palais des Diahles, dam deTboa. Adriani l'appelle «atsi Palazzo de' Diarc/i.
capitaines, et n'en trouvay un seul qui se dit capitaine : dont s'ensuivoit un grand desordre. Sur cela J'en vis venir un sur un cheval gris , et courus à luy pour luy demander s'il estoit capitaine : lequel me dit qu*ouy ; Je luy demanday son nom, il me respondit : lo mi chiamo Marioul de Santa Flior (4) , et Je lui dis (5) : Signorcapitan, io mi chiamo Montluco : andamo insieme. Or tout le camp avoit desja entendu que Je venois avec le secours; et, encore que nous ne nous fussions Jamais veus , si est-ce que nous nous recognusmes au nom. Je le priay de r'allier ses gens pour donner une cargue aux ennemis, et les ramener contre-mont; ce qu'il fit, et les ramenasmes jusques au haut. Cependant tout au long d'un cottau rescarmouche tiroit, et au long des vignes droit au Palassot, qu'est un petit palais au derrière duquel estoient les Grisons ; et au dos de la montagne , un peu avant, l'artillerie que le marquis avoit à Saincte Bonde tiroit : là tous les capitaines italiens , et le sieur Cornelio Bentivolio , qui en estoit colonel , estoit au coing des vignes tirant à Saincte Bonde et à Sainct Marc, derrière un petit oratoire au couvert de l'artillerie. Or depuis le Pallassot Jusques au petit oratoire il y pouvoit avoir trois cens pas. Le seigneur Marioul et moy firmes tant , que nous menasmes tout au long du cottau des vignes l'escarmouche sur leurs bras. J'avois amené avec moy le capitaine Gharry, qui estoit mon lieutenant à Albe , avec trente bons soldats, tous lesquels presque estoient gentils-hommes , n^estant voulu demeurer avec mon frère monsieur de Lioux , à qui le Roy avoit donné le gouvernement d'Albe, à la supplication et requeste que monsieur de Valance .. mon frère et moy luy en avions faite. Surquoy il y eut grand dispute, car monsieur le mareschal de Brissac differoit de l'accepter jusques à ce qu'il eust responce de moy ; et , comme il entendit que le Roy estoit résolu de m'envoyer â Siene , il m'envoya un courrier de nouveau , me priant que je ne quittasse point le gouvernement d'Albe , et que Je nommasse mon lieutenant ou autre pour commander au gouvernement Jusques à mon retour, m'asseurant qu'il aceepteroit celuy que Je nommerois , que cependant il feroit garder mes gages, tellement que je ne perdrais rien ; et au surplus, que Je considérasse (pe la charge que le Roy me donnolt à Siene ne serait point de si longue durée que le gouvernement d'Albe : mais Je le suppliay tres-humble-
(3) Jeaa-Jacques Medichino.
( f) « Je m'appelle Mario di Saate Fier. • (5) Seigneur capitaine , je m'appelle Montliic : «Uoos ensemble, n
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ment d'avoir mon frère pour agréable , Tassearaot qa'il luy seroit aussi a^ectionnéi serviteur qoemoy ; et, que quand bien je retoumerois de Siene y que Je Jurois de i'alier trouver pour luy ûiire service en simple soldat, encore que le Roy ne me baUlast aucune charge pour estre près de luy. Or, pour monstrer la complexion de monsieur le marescbal , je veux dire et maintenir que c'estoit un des bons seigneurs et maistres que cinquante ans a fut en France , pour eeax qu'il cognoissoit avoir bon zèle et affection au service du Roy ; et si monsieur le presidœt de Birague met la main à la conscience , il en jurera comme moy . Il aymoit plus le profit d'autruy que le sien propre ; on ne perdoit rien près de luy : il faisoit part et des bienfaits et de rhonneur : au reste, il aymoit et honnoroit jusques aux simples soldats ; les bons hommes, il les cognoissoit par leur nom , prenoit l'adîis de tous , sans croire sa teste seule, comme faisoit monsieur de Lautrec. Or, pour retommer à Fescarmouche , je trouvay à Toratoire le sieur Comelio, le colonel Gharamont, qae Je n'avois enoores veu. Entre ledict oratoire et Sainete Bond€ il y a un grand chemin , et au long d'iceluy, deux petites maisons à dix ou douze pas Tune de l'autre; nous fismesune cargae aux ennemis au long de ce chemin , et ieor ostasmes les deux maisons : le capitaine Charry se jeta dans Tune , nos Italiens dans Tantre. Ils denaeurerent là environ trois quarts d'heure tousjonrs presque aux mains, de sorte que le marquis y desbanda toute Tarquebuzerie espaignolle, et les Italiens mesmes qui estoient à leur fort de Saint Marc, et mit six enseignes e^gnolles tout au long du grand chemin, pour soustenir rescarmouche. Or la grande escarmouche estoit à main droite et à main gauche dans les vignes , de sorte que la cavallerie n*y poQYoit rien faire/ Le^seigneur Gornelio , par Tadvisdes capitaines, se voulut retirer ; je luy remoDStray qu'il ne falloit point qu'il commençast sa retirade qu'il n'eust de la cavallerie , ensemble les Grisons pour le soustenir , vers lesquels je m'en irois pour les prier de marcher josques à moitié chemin du Palassot à l'oratoire ; et que de mesmes j'yrois prier le comte de La Mirande (1) , qui estoit colonel de la cavalerie, et avoit fait alte du costé de Palassot, en un vallon derrière un petit l)ois ; ce que tous trouvèrent bon. Ainsi je courus aux Grisons , et les prîay de vouloir marcher seulement deux cens pas; le colonel qui commandoit sous monsieur
(I) Louis Picy comte de La MirandolQ et de Goncordia. (î) Peod rappelle Cortie/io ZipolU
de Fourquevaux n'y voulut entendre. Je courus au comte , et le priay de laisser venir quatre cornettes de gens de cheval ; ce qu'il fit : qui furent le comte de Fontavala , Comelio (2) Joby le baron de Rabat , et Serillac, mon nepveu' qui conduisoit la compagnie de monsieur de Cipierre. Or comme les cornettes marchèrent au galop , je vis le sieur Gornelio (8) qui commençoit à se retirer à l'instance des capitaines , et courus à luy , et luy remonstray que les six enseignes marchoient , et que c'estoient des Espa-^ gnols , car les drapeaux estoient trop grands ; qui estoit signe que le marquis estoit là avec tout le camp , lequel les chargerolt dés qu'il commenceroit à prendre la descente , le priant de tourner au mesme lieu : ce qu'il fit, n'en estant pas à trente pas. Je touroay aux cornettes; et les arrestay à moitié chemin du Palassot à l'oratoire; puis retournay autres-fois aux Grisons, lesquels , après que je leur eu remonstre nostre perte , se levèrent , et commencèrent à sonner les tabourlns, et marcher jusques au costé de la cavallerie. Le marquis, qui vit que la cavallerie et les Grisons se monstroient, il voulut retirer les six enseignes du grand chemin. Il n'y avoit chef aucun des nostres qui fut à cheval , que moy et le seigneur Marioul (4) qui ne m'abandonna jamais; aussi je pouvols voir tout ce que l'ennemy faisoit. Alors je luy dis : a Voy-Ià les enseignes espaignolles qui tournent visage , ayant veu nostre cavallerie et les Grisons ; faites leur, seigneur Gornelio , une cargue , car il est temps maintenant. • Le seigneur Marioul descend , et mit une rondelle au bras et l'espée en la main. Je dis au capitaine Gharry qu'il monstrast ce qu'il avoit tousjours esté, et qu'il fist paroistre à ces estrangers ce qu'un Gascon sçavoit faire, et qu'il gaignast le devant de tous. Monsieur de Fourquevaux avoit amené quatre cens arquebuziers italiens de Parme braves hommes , qui estoient joincts à l'oratoire. Je ne me feray point plus vaillant que je ne suis , car je ne descendis pas : je faisols desja le lieutenant de roy. Et departismes les soldats à main gauche et à main droite, et au long d'un grand chemin , et là fismes la cargue, qui fut brave s'il en est jamais fait, et telle, que nous les ramenasmes jusques à une descente à main gauche de Sainete Bonde, où estoit le marquis et le demeurant de ses Espagnols et Allemans ; et , pource que les Espagnols tenoient jusques sur le bord de la montée , ceux qui avoient prins la foitte donnèrent au travers
(5) Gornelio BentiTOglio.
(4) Mario Sforce, oomtedeValmoDtoqeetdeSantaFiore,
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d'eux , et se ramenèrent les uns et les autres jusques sur le bras des AUemans. Le marquis, qui vit ce desordre sur ses bras , commença à se retirer par une vallée tant qu*il pouvoit , sans sonner trompette ny tabourin; ceux qui estoient sortis de Sainct Marc se retirèrent aussi en haste, et en ramenèrent les quatre petites pièces, desquelles ils battoient Saincte Bonde dans leur fort de Sainct Marc. Et me dit le marquis , lorsque je sortis de Siene , en m' accompagnant environ deux mil de la ville , que si nous eussions poussé outre, nous mettions son camp en desordre et fuite, et les deffaisions : mais nous ne voyons pas son desordre. Le proverbe des anciens est vray : Si l'ost sçavoU de fosl, mal iroii de VosU Nous nous tinsmes tous heureux d'avoir eschappé une si grande fortune, et nos ennemis encore plus. Monsieur de Strossi , qui estoit de l'autre costé de la porte Sainct Marc, en des vallons qu'il y a, discourant tousjours avec messieurs de Lansac et de Fourquevaux pour l'assiette du camp, oyoit bien qu'il y àvoit une grande escarmouche : mais il sçavoit aussi que tous les capitaines y estoient; et je m'en y estois aussi allé. Ils ne pensèrent jamais que la chose fut si aspre qu'elle estoit : à la fin, comme ils entendirent le rencontre si fort , ils laissèrent là tout, et coururent à nous : toutesfois ne peurent arriver à la cargue, dequoy fut bien marry ledit seigneur de Strossi , mesme de ce que l'on ne l'avoit adverty de ce combat ; aussi fut bien monsieur de Fourquevaux , d'autant que les Grisons , desquels il estoit chef, estoient venus jusques à combattre , et que ses arquebuziers avoient combattu : je luy dis que je n'avois nul homme à cheval avec moy, sinon le sieur Marioul, et que cestuy là estoit trop homme de bien pour laisser sa cargue et l'escarmouche , car il avoit trois ou quatre enseignes souz luy ; parquoy je ne leur pouvois envoyer personne pour les advertir. Or monsieur de Strossi avoit mandé le sieur Robert , son frère , au sortir de table, en diligence, pour faire avancer les François et Allemans; ce qu'il fit, et les trouva qui commençoient à boire ; lesquels il ne peut tirer promptement des tables, car ledit sieur de Strossi avoit fait mettre à manger dans le grand chemin; et, si l'on ne leur eust rien appresté-là, ainsi comme ainsi, ils fussent passez outre ^ et à point nommé fussent arrivez sur la chaude du combat ; ainsi la bataille estoit gaignée : mais il faut dire comme l'Italien : Fa me indevinoy et io ti daro danari (l). Voy-là
(f) Fais-moi derin et je te donnerai de l'argent.
(2 PortaaTufl.
(S) Adriaoi dit que le marquis avoit doaae mille hom-
ce qui se fit le premier Jour que j*an1?8y i Siene , estant si bien remarqué des Sienoiset de tous les capitaines italiens, qui ne me oognoùsoient pas , que cela me porta une grand faveur parmy les Sienois et parmy tout le camp, courant à cheval parmy les gens de pied, orei çà , ores là : disposant ceux-cy d'un costé , ceuxlà de l'autre, je leur monstray que ce n'estoit pas la centiesme escarmouche où je m'estois trouvé.
Or monsieur le mareschal logea son camp entre Porte Nove et Porte Tuffe (2), dans de beaux bourgs qu'il avoit ; et non seulement en eest endroit-là estoient beaux les bourgs, mais J'oeerois bien dire que, si les bourgs de Sieae eussent esté tous ensemble , ils eussept surpassé la ville de grandeur; car dans les bourgs y avoit de plus beaux palais , de plus belles églises et monastères qu'il n'y avoit dans la ville. Le lendemain matin monsieur de Strossi nous mena sur la muraille de la ville , tirant au camp de Tennemy : et là disputasmes s'il seroit bondele combattre : les uns trouvoient bon , les aatres mauvais. Ceux qui le trouvoient mauvais disoient que nous ne pouvions passer pour aller au Palais du Diau , sans passer à la veuê d'un petit fort que le marquis avoit fait entre la petite observance et le Palais du Diau , auquel lieu il y avoit trois ou quatre pièces de grosse artillerie, comme il estoit vray ; et que , laissant cestuy-là derrière, nous laissions pareillement leur fort de Gamolie. Je proposay que, pour le dommage que Tartillerie du petit fort nous pouvoit faire , nous passerions un peu devant le jour, et laisserions une enseigne ou deux pour brider le petit fort; et quant au fort de Gamolie, nous y pourrions laisser trois ou quatre compagnies de la ville ; et de ma part, qu'avec le demeurant de la ville je passerois à Porte Fonte-Brande , et aurois monté une montaignolle au point du jour, pour me rendre à la plaine, et tellement à propos, que tout ainâ que nostre camp arriveroit près du leur, à mesme tempsje merendrois si près d'eux , qu il faudroit qu'ils entrassent en crainte de nous voir arriver l'un d'un costé , l'autre d'un autre. Les Sienois faisoient estât de tirer quatre mil bons hommes dehors. Il en y eut qui tindreat ma proposition , et des Sienois aussi, qui estoit de les combattre; d'autres, le contraire. Lej^ ne pouvoit estre qu'il ne fust bien disputé , car le marquis (3) avoit trois tierces d'Espagnols, sçavoir, la tierce de Sleille, celle de Naples, et
mes de pied , douze centa cfaeTanx légers et trois cffAi hommes d'armes, et qae l'année deStroni éioit à peu près de la même forcé.
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celle de Conegne [ c'est ce que nous appelions regimeos]; les deux premières , composées de soldats vieux, et celle de Corsegue, de nouveaux : mais si est-ce qu'il y avoit de bons soldats , et deux regimens d'AUemans , en chacun des([ael8y avoit douze enseignes , avec quatre ou cinq mil Italiens. Quant à la cavallerie , je pense qoe la nostre eust battu la leur , car nous avions de bons capitaines et de braves chevaux légers : au reste, nostre camp estoitde dix enseignes d*Allemans, dix de Grisons, quatorze de François, et de cinq à six mille Italiens. De toat ce jour monsieur de Strossi ne peut résoudre ce qu'il feroit, pour la diversité des opinions : toutesfois je pense que le lendemain il se fat résolu de les aller combattre ; car les Slenois en avoient grande envie ; et croy que ces gens, qui eussent combattu pour leur liberté, cassent fait rage : mais le marquis en fut adverty , ou son dessein n'estoit pas de demeurer pinslà, car il partit une heure devant le jour; et, si Dieu eust voulu inspirer monsieur de Strossi à ce que ce jour il les fust allé combattre, nous les trouvions le matin deslogez, et les combattions sur leur retirade et en desordre. Mais il Haut tonsjours retourner à ce que j'ai dit cy devant : Fa me indevino , et io ii daro danari. Le marquis print le chemin devers Mauchant (i) , auquel lieu monsieur le mareschal avoit laissé quatre enseignes , ou bien le marquis la tenoit , qui s'en alla à un autre lieu près de là, et monsieur de Strossi droit à Mauchaut. Je n*ay bonnement souvenance lequel c'estoit : mais si est-ce qu'ils demeurèrent huit ou neuf jours ayans leurs camps à sept ou huit mil , Tun allant pour prendre quelque place , et l'autre suivant pour secourir. Toutes-fois le marquis arriva devant Bfauchaut, et commença à la battre pour la prendre , ou bien pour la reprendre : je n'y estoispoinct , car j'estois demeuré à Siene, suivant TintentionduRoy et suivant ma charge; et,sans une maladie où je commençois d'entrer, je cuide que monsieur de Strossi m'eust mené avec luy , et eust laissé monsieur de Lanssac gonvoneur , comme il faisoit auparavant : mais à la fin , comme monsieur de Strossi partit, monsieur de Lanssac print son chemiu à Rome pour faire sa charge d'ambassadeur. Comme le marquis se^tit approcher monsieur de Strossi, il luy Gt place, et leva son artilierie, et se mit un pen à main droite de la ville, à cent cinquante ou deux cens pas, ets'ayda de trois petites montaignoUes dans lesquelles il se retrencha , et du costé où estoient les fontaines. Monsieur de
(I) Vsnâaoo. Toi^iz Boyviu du Yillars , Kv. 5.
Strossi se vint camper entre le marquis et la ville , au long d'un grand chemin creux qu'il y avoit. Or monsieur de Strossi se mettoit si prea pour combattre le marquis , s'il le pouvoit tiret hors de son retranchement. Là demeurèrent sept ou huit jours , regardans à qui deslogeroit le premier. Le marquis cognoissoit bien que, s'il deslogeoit le premier, monsieur de Strossi le combattroit ; ce que le marquis ne voulut faire , * car il luy estoit deffendu expressément de riea hasarder, comme il nous a esté dit depuis par dom Jean de La Lunemesmes, qui estoit avec le marquis, lequel estoit un brave Espagnol.
Or entre les deux armées n'y avoit qu'un champ, qui ne duroit pas cent cinquante pas, dans lequel se faisoient les escarmouches des gens de pied , lesquelles les nostres perdoient presque tousjours , à cause de Tartillerie que le marquis avoit mis sur ces trois montaignolles ; de sorte que monsieur de Strossi perdit plus de gens par leur artillerie que par leurs arquebu* sades. Ledit sieur de Strossi ne tenoit qu'une fontaine, vers laquelle l'artillerie d'une des montaignolles tiroit, et y endommageoit beaucoup de gens, tellement qu'il falloitquela nuict l'on allast prendra l'eau. Monsieur de Strossi ne pouvoit mettre aussi sa cavallerie en bataille, que l'artillerie des montaignolles ne l'endommageast ; et me dit-on qu'en trois ou quatre jours il y avoit esté tué plus de six vingts hom* mes ou chevaux, de sorte que la cavallerie en estoit toute espou vantée, et nos gens de pied en estoient de mesmes. Monsieur de Strossi s'opiniastroit à ne vouloir desloger le preipier , sur l'espérance qu'il avoit que le marquis deslogeroit , afin de le combattre , et aussi qu'il ne luy vouloit donner cest advantage, qu'il le fist partir le premier. L'un et l'autre avoit bon cœur el la gloire en recommandation : mais il vaut mieux faire les affaires de son maistre , sans se mettre sur le point de l'honneur; j'entens si ce n'est une honte toute descouverte. Il m'advertissoit tous les jours de tout ce qui se faisoit, ensemble le sénat; aussi tous les jours nous estions au conseil pour disputer de ce que monsieur de Strossi nous escrivoit. Je l'advertissois à toute heure, et priois de ne se consonmier là en la perte, pour laquelle les soldats des ennemis demeureroient en cœur , et les siens en peur. Autant luy escrivoient les seigneurs du sénat : mais il avoit si grande envie de combattre le marquis , que ceste envie luy ostoit la cognoissance de la perte qu'il faisoit. Je mourois d'envie d'y aller; mais le sénat n'en fut d'advis. A la fin il m'escrivit que dans deux jours il se re^ tireroit, à la veuë de son ennemy , droit à Lu-
GOMIISNTAIBES DB BLAISK DE MONTLCC. [1554]
signano. Je Iny depeschay incontinent un gentil-homme qoi estoit près de moy, nommé le fiienr de Lecossan > et le priay de ne faire point sa retraicte de Jour, puis que la perte des escarmouches estoit toml)ée sur les siens [car par mal'heur les deux jours derniers nos gens avoientplus perdu que tous les autres]; et, quelque chose que Ton luy sçeust conseiller au contraire, je le suppliois de me croire, et de faire sa retraicte de nuict, car il n'y avoit que deux mil jusques à Lusignano ; et le priois qu'il se souvint que le roy François se retira devant Landrecy en ceste sorte , et tant s'en faut qull en fust blasmé , qu'au contraire 11 en fut estimé, et luy fut attribué à la plus grande sagesse qu'il fit jamais , par tous les princes et potentats de la chrestienté; et neantmoins il n'avoit fait aucune perte aux escarmouches : Tadvertissant que jamais jusques ici je n'avois veu faire une bonne retraite en ceste sorte aux amis et ennemis , si ceux qui la faisoient estoient suivis de près. Et luy mis en avant la retraite que voulurent faire messieurs de Montegean et Boisi à BrignoUes, lesquels ne se voulurent retirer sans voir Tennemy , quelque conseil que les capitaines qui estoient avec eux leur donnassent, qui fut cause qu'ils furent défaits à un quart de lieuë du logis ; monsieur d'Annebaut, qui pour lors estoit mareschal de France à Teroanne ; monsieur d'Aussun, à Garignan, et prou d'au" très que je luy nommois. Et, puis qu'un si grand roy que le nostre , et grand guerrier comme il estoit , en avoit esté loué de tout le monde , qu'il en devott prendre exemple, attendu aussi que tant de vaillans capitaines s' estoient perdus en faisant la retraitte à la teste de l'ennemy ; que par telle perte , si elle advenoit , il pouvoit penser quedeviendroit la ville de Siene. Bref, monsieur de L'Escussan me rapporta qu'une fois monsieur de Strossi s'estoit résolu de la fsdre en ceste sorte ; et , sans un homme malheureux qu'il avoit auprès de luy , nommé Thomas d' Albene , se retiroit en la façon que je luy conseillois : mais , comnje il va des gens au monde que Dieu a faict heureux , il en a fait d'autres pour estre mal-heureux , comme a fait ce Thomas ; car il luy remonstra tant de choses, que finablement il fit changer Topinion à monsieur de Strossi , qui me manda qu'il estoit résolu de se retirer à la veuê de son ennemi. Et, pour monstrer qu'il se vouloit retirer ainsi que Je luy conseillois, ledit sieur fit partir à une heure de nuict deux canons qu'il avoit , droit à Lusignano , auquel lieu je cuide que les canons estoient desja arrivez , car il n'y avoit que deux petits mil ^ avant qu'il changeast l'opinion qu'il
avoit prise ; et il estoit quatre heures de nuict avant que monsieur de Lescussan lelaissastqui m'apporta la resolution , et arriva environ les sept heures du matin , à la mode de France. Or c'estoit en aoust. Soudain je manday à la seigneurie que je les priois de se vouloir trouyer tous au palais, parce que j'avois à leur communiquer quelque chose d'importance; ce qn'lls firent. Or ma maladie me croissoit de plus en plus : car elle se tourna en fièvre continnê avec dissenterie ; neantmoins je me rendis au palais environ les neuf heures : et alors je commencay à leur dire en italien , lequel lors je pariois mieux qu'à présent je ne sçaurois escrire; ?oylà pourquoy je l'ay couché en françois,aGn aussi que les gentil-hommes gascons qui n'entendent gueres ce langage , et qui liront, comme je m'asseure , mon livre , n'ayant la peine de se le faire interpréter, me ressouvenant à peu près de ce que je leur dis ; et croy certes que je n'y manque pas dix mots , car tout mon discours fait estoit autant que la nature m'en avoit peu apprendre sans nul art.
(c Messieurs , je vous ay prié de vous assembler, pour vous remonstrer quatre choses qui sont de grande importance , et ce , à caose que monsieur de Strossi m'a mandé ceste nuict, par le seîgnear de Lescussan, la resolution qu'il avoit prinse de se retirer à ce -matin dé plein jour, à la veuê de son ennemy, jusques à Lusignan. Vous sçavez les prières que nous luy avons faictes , de vouloir prendre garde à oeste retraicte, et mesmement ce que je luy envoya; dire par le sergent de Lescussan; ce qu'il a bien gousté au commencement, ayant une fois résolu de f^ire comme le roy François fit devant Landrecy ; toutes fois , par je ne sçay quel malheur il se laisse gouverner par un homme qu'il a près de luy , nommé Thomas d' Albene, lequel luy a fait changer d'advis , parce qu'il luy faità croire que ceste retraitte de nuict luy sera honteuse: Dieu vueilte que le mauvais conseil de ce Thomas ne luy soit honteux et dommageable, et à vous aussi. Or attendans, messieurs, quel succez aura ce combat J*ay à vous remonstrer quatre choses : la première , et qui plus vous touche , c'est qu'il vous souvienne que vous estes souverains en vostre republique ; que vos prédécesseurs vous ont laissé cest honorable tiltre de père en Ois; que ceste guerre ne vous amené autre chose que la perte de vostre souveraineté, car si les ennemis demeurent victorieux , il n^ vous faut espérer rien plus , sinon que , comme vous estes souverains, vous demeurerez esclaves et subjects; qu'il vous vaut beaucoup mieux mourir les armes en la main , pour sousteoir
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cest hoDDorable tiltre , que vivre et le perdre igliominieasement. £a seconde , c'est que vous considériez Tamitié que ie Boy mon prince vous porte, lequel ne prétend autre bien de vous , sinon que vostre amitié soit réciproque à la sienne ; et que , comme libéralement il vous a pris en sa protection , que vous ayez ceste ferme fiance en loy qa*ii ne vous abandonnera pas : car , si pour un petit coup de fortune vous vouliez changer d'opinion , regardez au peu d'estime que l'on aoroit de vous autres ; il n'y auroit prince sur la terre qui vous voulust ayder ny secourir, si vous TOUS monstriez légers et muables. Et, pour toutes ces considérations , je vous prie vouloir estre constans , et vous monstrer magnanimes et vtftueux en Tadversité , lors que les nouvelles TOUS viendront de la perte de la bataille, laquelle je aains beaucoup , veu Tadvis que monsieur de Strossi a prins : toutesfois , Dieu vueiile destournertoutmarheur. La tierce est, que vous considériez l'estimation en laquelle vos prédécesseurs sont morts, et laquelle ils vous ont laissé pour héritage , pour s'estre dicts tout à jamais les plos vaillans et belliqueux de toute Tltalie , laissans honnorable mémoire des batailles qu'ils ont gaignées nation contre nation. Vous vous dictes aussi estre sortis des anciens belliqueux Romains , et vous dictes leurs vrays enfans legitimes , portans leurs armes anciennes , qui est la louve avec RemusetRomulus , fondateurs de leor superbe cité, la capitale du monde; doncqoes, messieurs , je vous prie vous' vouloir souvenir que vous estes et qu'ont esté les vostres , et, si TOUS perdez ce beau tiltre , quelle honte et in- &mie ferez vous à vos pères, et quel argument donnerez vous à vos enfans , de maudire l'heure qu'ils seront sortis de tels pères , qui de liberté lesauront mis en servitude? La quarte sera pour Tons remonstrer que, comme j'ay parfaicte fiance que vous vous monstrerez vertueux et magnai^es, et que.vous prendrez en bonne part toutes les remonstrances que je vous ay faites, qu'aussi vous vous résoudrez promptement à donner ordre à tout ce qui sera nécessaire pour h conservation de vostre ville : car , de la ba- Mle, je la vous baille pour perdue , non qu'il Tknne de la faute de monsieur de Strossi , mais pour la perte que nous avons desja fiaicteaux escarmouches; car il est impossible que nostre camp ne soit demeuré en crainte, et celuy de Teimemy en courage : c'est l'ordinaire à celuy ^ est victorieux d'avoir le cœur enflé , et au battu de trembler de peur. Les petites pertes aux escarmouches , qui sont avant- courriers de 1a bataille, ne présagent jamais que perte et ^^'DUiuige ; et d'autre part il faut que ceux qui
se retirent monstrent le dos à l'ennemy ; et^ encore que Ton tourne quelquefois visage, tousjours faut-il s'acheminer : il n'est possible que Ton ne rencontre quelque haye ou fossé , là où il faut que l'on passe souvent en desordre. Car , en matière de retraicté , on veut estre des premiers, parce qu'ordinairement la peur et la crainte sont aux deux costez 9 qui accompagnent ceux qui se veulent retirer; et, pour peu que l'on soit hasté, tout est perdu , si l'ennemy a seur lement la moitié du courage que doivent avoir les honmies. Souvenez vous , messieurs , de la bataille qu'Annibal gaigna contre les Romains à Cannes , près de Rome : les Romains qui estoient dans la ville ne pensèrent jamais qu'il fust possible que les leurs feussent vaincus, et ne pourveurent ny donnèrent aucun ordre à leurs affaires : tellement que, quand les nouvelles leur vindrent de la perte , ils entrèrent en une si grande peur , que les portes de Rome demeure* rent trois jours et trois nuicts ouvertes , sans qu'honune osast aller les fermer ; et, si Annibal eustsuivy sa victoire, sans aucune difficulté il estoit entré dedans. Tite-Live a descrit ceste histoire. Or doncques, messieurs, donnez ordre tout à ceste heure à vos portes, et eslisez des hommes pour en prendre la charge ; et faictes que Teslection soit des plus gens de bleuet des plus fidelles qui sont parmy vous. Faictes crier par la ville dés à ceste heure que tous ceux qui ont bleds et farines aux moulins se hastent de les faire moudre , et d'apporter tout dans la ville. Faictes que tous ceux qui ont grains ou autres vivres dans les villages les retirent incontinent dans la ville, à peine que Ton lesbruslera, ou qu'on les donnera au sac, si dans demain, à l'entrée de la nuit, tout n'est retiré; et ce, afin que nous puissions avoir vivres pour attendre le secours que le Roy nous envoyera : car il n'est pas si petit prince, que , comme il a eu la puissance de vous envoyer secours, qu'il n'en aye encorespourvousenenvoyer d'avantage. Faictes commandement à vos trois gonfalonniers de tenir toutes leurs compagnies prestes à l'heure qu'ils seront mandez. Et, pource que ma fièvre me travaille , je suis contrahict me retirer au logis, attendant les nouvelles de ce que Dieu nous donnera ; et vous prie , pourvoyez tout incontinent à ce que je vous ay remonstré, vous offrant, pour le service du Roy nostre maistre, et le vostre particulier, non seulement ce peu d'expérience que Dieu a mis en moy , mais ma propre vie. »
Ainsi me despartis d'eux : lesquels incontinent résolurent de prendre patience en la fortune que Dieu leur envoyeroit, et de manger
lie
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jQSqnefl à leurs enfans avant que de se désister, pour quelque mal-heur qui lear sçeust advenir, de la protection et amitié du Roy. Je cogneus dés tors, à leur care (1) et à leur langage, que ces gens estoient bien résolus de garder leur li- Iierté et Tamitié qu'ils m'avoient promise et jurée ; et à la vérité leur resolution me resjouit fort. Ils firent faire tout incontinent la crie ; tout le monde courut aux champs retirer ce qu'ils y avdient. Et sur les cinq heures (2), comptant à la mode de France, du soir, arriva le capitaine Gombas, maistre de camp de Tinfanterie françoise , qui me vint advertlr que la bataille estoit perdue, et que monsieur de Strossy estoit blessé à mort, lequel on avoit mis Sur des perches pour remporter à Montalsin , et que la nuict mesme tout ce qui estoit eschappé du camp seroit aux portes de Slene. Je vous laisse penser en quel estât Je metrouvay , estant malade d'une fièvre continue et d'une dissenteriCy voyant le chef mort, ou autant valloit, n'ayant que quatorze ou quinze Jours que J'estois arrivé parmy ceste république, n'y cognoissant personne du monde , et ne sachant qui estoit bon françois ou non : 11 faut tant de temps pour cognoistre les hommes ! Monsieur de Strossy ne m'avoit laissé que cinq compagnies Italiennes , desquelles je n'en cognoissois un seul capitaine : 11 les avoit laissez dans la citadelle et dans le fort de Gamolie, qui estoient les cleft de la ville. J'envoyay le capitaine Gombas pour en dire les nouvelles à la seigneurie au palais, lesquels ne s'en esbahirent aucunement, alns dirent au capitaine Gombas qu'il y avoit deux ou trois jours que je leur disois que ceste retraicte estoit dangereuse, et que , encores aux remonstrances que je leur avois foictes, ils tenolent la bataille pour perdue , mais qae pour cela ils ne changeroient point de la bonne volonté qu'Us portoient au Roy, ny de l'espérance qu'ils avoient d'être secourus de luy.
Ne trouvez estrange , capitaines mes compagnons, si, présageant la perte d'une bataille, je l'asseurois ainsi aux Sienois : ce n'estoit pas pour leur desrober le cœur, ains'pour les asseuîer, afin que la nouvelle , venant tout à coup , ne mist une espouvante generalle par toute la Tille ; cela les falct résoudre , cela les faict adviser à se pourveoir. Et me semble que , prenant les choses au pis , vous vous ferez mieux que non pas vous asseurer par trop. Ghascun, sur ce que Je leur avols dlct , s'estoit résolu ; on trai-
(1) À lear contenance.
(2) MalaToltl et Àdrlani disent que ce ftat le 2 août.
(5) Un guidon da comte de la Mirandole prit la ftûte
nolt tout dans la ville. Le matin au point du jour arriva rinfanterle, car la cavallerie en avoit amené monsieur de Strossl ; aussi n'y avoit 11 rien à manger pour les chevaux. Le colonel Reincroc et le seigneur GornelioBentlvoglio vindrent à mon logis. Nous arrestames que le Reincroc feroit six enseignes de dix qu'il en avoit, le seigneur Gomelio , six italiennes , et le capitaine Gombas , six des françoises, et tout le reste s'en irolt à Montalsin. Les trouppes n'entrèrent jamais dans la ville que l'eslection ne fust faite ; et avec le reste nous fismes aussi partir les cinq enseignes d'Italiens , pour s'en aller audict Montalsin , auquel lieu escrivls à monsieur de Strossl , sur l'asseurance que m*avoit donné le seigneur Gornelio , qui avoit encores espérance en sa vie, pour l'asseurer de l'ordre que j'y avols donné, lequel 11 trouva fort bon. Le marquis ne sçeut poursuy vie sa victoire ; car , s'il l'eut faict, tout le camp estoit mis en pièces, et tout le monde n'eust sçeu sauver monsieur de Strossl que le duc de Florence ne l'eust faict mourir cruellement. G'est la faute ordinaire des victorieux. Vous , seigneurs généraux des armées, qui viendrez après nous, faictes vous sages aux despens de tant d'autres , et ne vous laissez ainsi transporter à la joye pour une bataille gaignée. Suyvez vostre pointe, ne donnez tant loysir à vostre ennemy de se r'avoir. Le marquis n'arriva jusques au lendemain â Lusignano : car il craignoit que monsieur de Strossi ne r'alliast encores son camp , veu qu'il n'avoit point perdu de sa cavallerie, ne sçachant point que ledict seigneur de Strossi fut blessé. Le marquis ne vint de trois jours devant Siene. Je ne mets poinct icy comme la bataille fut combattue ny perdue, pour ce que je n'y estois point , et qu*aussl il y avoit de la dispute , qui avoit bien faict ou mal faict. Gecy est comme un procez : il faut ouyr toutes parties avant qu'en donner arrest. Gar j'ay ouy les Grisons et les Italiens , que lesFrancols et les lansquenets accusent d'avoir mal faict [mais ils le nient] et encores pis la cavalierie. Autres disent et asseurent qu'il y eut de la trahison (3). Or je n'en sçay rien , je n'en parle que pour ouyr dire. Je retoumeray tousjours à nostre propos, que ces retraictesdejour , à la barbe de l'ennemy, sont si dangereuses, qu'il les faut éviter, si l'on peut, ou plustost bazarder le combat tout entier.
Monsieur de Strossi demeura jusques antreisiesme jour que l'on le tenoit pour mort : toutes-
a?ec sa caTalerie « et fut caose de la déroute. Bojvinda Villars dit qae ce guidon ayoit été gagné par le marquis de Uarignan « et qu'il tai pendu par ordre de Strcnii.
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fois il n'arrestoit pour cela d^envoyer capitaines devers la Bomanie (1) , pour ayoir des gens et garnir toutes les places de la marine (2) , et ce qui estoit aux environs de Montalsin de gens de pied et de gens de cheval. G*estoit un homme fbrtpnident et sage ; mais il est impossible d'estre tonsjoars suyvi du bon-heur. Or, me voyant à l'extrémité, et près de la moirt, estant abandoDoé des médecins, Jebaillay la charge de commander au seigneur Cornelio. Monsieur de Sirossi , entendant mon extrémité , depesche en poste à Rome , pour faire venir monsieur de Lanssac pour y commander ; lequel , arrivé qu'il ftist à Montalsin y Ton luy conseilla de s'en Tenir de nuictà pied , avec deux guides et un serritenr, hors des grands chemins, et que plus faeillement il se sauveroit. Mais comme il fut près de Siene , des soldats qui alloient à la guerre le rencontrèrent , lesquels le prindrent et ramenèrent au marquis , et du marquis à Florence , là où il demeura prisonnier tant que la guerre dora , et d'avantage. Ledict sieur de Lanssac fut là mal conseillé ; car il avoit assez de moyen de passer sMl eust sçeu bien conduire son affaire : s'il fnst Tenu , je croy que je feusse mort , car je n'eusse eu rien à faire ; J'avois Tesprit tant oceopë à ce qui me fàisoit besoing, que je n'avois loysir de songer à mon mal. Monsieur de Fourqneraax fut prisonnier et blessé à la bataille (3), et le capitaine Balleron (4)^ colonel de Tinfanteric françoise, et plusieurs autres, de quatre à cinq mille. On me dit que , de sa personne , ledict sieur de Strossi fit acte d'un preux et vaillant capitaine. Voyla le succez du malheur de la bataille.
Geste histoire pourroit bien servir à ceux qui ont tant d'envie de faire des retraictes à la veuë de l'ennemy . Je conseillerois tousjours que l'on songeast pour combattre, comme j'ay dict, mais non pour se retiret; car je ne trouve point an feict des armes chose si difficile qu'une retraicte. Celle de monsieur le connestable , à î^ûct Quentin , nous en donne encores suffisante preuve ; lequel sçavoit en son temps enseigner et monstrer aux capitaines ce qu'ils dévoient fidre: neantmoins le malheur porta qu'il ne scenst prendre pour luy ce qu'il avoit de coostnme de départir aux autres ; et veux 4re que , s'il eust esté bien secouru des capitaines de gens de pied qui estoyent demeurez dehors avecques luy, que peut estre il eust faict «a retraicte ; car il ne falloit que bazarder trois
(ODelaHomagne.
(2)De]a6dte.
(S) SaîraDt Âdriani, la yallée oô se donna la bataiUe,
ou quatre cens arquebusiers auprès de monsieur le mareschnl de Sainct André , lesquels eussent bien gardé le comte d'Ayguemont de recognoistre le desordre qui estoit parmy le bagage , lequel estoit encores meslé parmy la cavallerie ; car il n'eust jamais chargé ledict sieur mareschai , s'il eust esté secondé des harquebusiers , de tant que ledit comte n^avoit pas un homme de pied ; et monsieur le connestable eust eu une grande demie heure de temps à s'acheminer, comme il avoit desja commencé de faire ; et cependant eust gaigné le bois pour sauver son infanterie, et se fust retiré avec toute sa cavallerie à La Fere : et ainsi ne se pouvoient perdre que les arquebusiers , avec partie de la cavallerie de monsieur le mareschal , et valloit mieux que cela se perdist , que le chef et le tout, comme il fit. J'en ay parlé à des capitaines de gens de pied qui sont encore en vie , et leur remonstray comme on n'avoit eu l'entendement de comprendre cela ; que moy , n'ayant que dixhuict ou dixneuf ans , J'avois bien cogneu à Sainct Jean de Lus , à la retraicte du capitaine Carbon et de monsieur de Gramont , qu'il falloit bazarder une petite partie pour sauver le tout, et en fis l'expérience , comme j'ay au commencement escrit. Ils s'excusoient sur le maistre de camp , et le blasmoient fort. Tous ces exemples ayje mis par escrit , qui peuvent servir à Tadvenir ; et suis contrainct redire souvent ceste mesme faute qui se fait sur les retraictes , pour les grands inconveniens qui en adviennent pour causer la perte d'une bataille. Elle ne seroit pas tant à regretter , lors que la bataille et le combat est résolu, et qu'un chacun fait ce qu'il peut; mais d'estre battu en se voulant retirer, cela est insupportable.
Voyez , lieutenans de roy, combien ces fautes importent : celle de Sainct Quentin mit ce royaume en danger , et fut cause qu'il fallut quitter toutes nos conquestes ; celle cy mit les affaires du Roy en Italie en mauvais estât. N'ayez donc honte aucune de vous couvrir la nuict ; tant s'en faut que cela soit honteux , qu'il est honnorable de se jouer et mocquer de l'ennemy qui vous atr tend , lequel au jour ne trouve que le giste : il vous sera bien plus vilain et plus honteux d'estre battus en tournant le doz. Si vous avez tant de honte , combattez , de par Dieu , à bon escient : tenez vous de pied coy dans vostre fort , si vous l'avez tant soit peu advantageux ; et là attendez, ou que vostre ennemy se lasse , ou qu'il vous
s'appeloit Scanna-Galli , coupe des François ; Us y perdirent cent enseignes et quatre mille bommes.
(4) Valeron et non pas Balleron. Plusieurs historiens prétendent qu'il fat tué à la bataiUe de Hardano.
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vienne combattre et vous attaquer ; et ainsi vous jouerez à boule veué, comme on dict.
Or le marquis logea le terzo (l) de Gorsegue à la Petite Observance , et le terzo de Secille à la Ghartrouze, et les retrancha bien fort, de sorte que nous ne pouvions aller à eux ; et luy , avec tout le demeurant de son camp , demeura à Arbierotte (2) , et partie de sa cavallerie à Bonconvent. Il se fioit que la garnison qu'il avoit au fort de Sainct Marc battroît toutes les nuicts Vestrade du costé de Fonte-Brande , afin qu'il n'entrast vivres dedans Siene : mais il ne sçeut si bien faire qu'il n'y entrast des vaches et des bœufles par l'espace de six scpmaines. Je pense que ce qui retenoit là le marquis , estoit qu'il attendoit ma mdirt et celle de monsieur de Strossi; se fiant que, messieurs de Lanssac et de Four* quevaux prins , nos gens , estans sans chef françois, prendroyent party de se retirer. Toutesfois monsieur de Strossi guérit ; et , pource qu'il fut adverty que j'estois mort , à cause qu'on me tint trois jours en cest estât , n'entrant personne dans ma chambre , que les prestres pour avoir soin de mon ame , car le corps estoit abandonné des médecins , on manda à monsieur de Strossi que j'estois mort. Monsieur de Strossi, qui vid monsieur de Lanssac prins et moy mort, se hasarda de Montalsin en hors se venir jetter dans Siene , et partit à l'entrée de la nuict de Montalsin avec six enseignes de pied et deux compagnies de gens de cheval , l'une desquelles Serillac , mon nepveu , conduisoit ; lequel ad visa avant que partir d'emprunter trois ou quatre trompettes de ses compagQons , se craignant qu'il adviendroit ce qu'il advint : car monsieur de Strossi ne sçeut Cèdre son parlement si secret, que le marquis n'en f usl adverty , et le vint attendre avec tout son camp vers Fonte-Brande , et au long de la rivière de la Tresse. Monsieur de Strossi avoit mis tous ses gens de pied devant , et sa cavallerie derrière , lequel estoit monté sur un fort petit cheval , ayant sa jambe en escharpe à l'arson de la selle , et l'evesque (3) de Siene avec luy. Et, comme nos gens de pied italiens arrivèrent auprès de rembuscade des ennemis , les ennemis leur coururent sus avec telle espouvante , que , sans faire guère de résistance , se mirent en fuitte et portèrent par terre monsieur de Strossi, lequel se jetta, et l'evesque avec luy , parmy des ruines de quelques maisons rompues , tenant son cheval par la bride. Le bruit fut si grand , que l'on le pouvoit ouyr à Siene, car il
(1) G'esS-è-dirc le régiment.
(2) Arbia-Rotta.
(3) François Bandiaii alors] archevéqae de Sienne.
n'y avoit pas du tout un mil. Les ennemis executoient leur victoire , à travers desquels Serillac donna avec ses trompettes ; et , comme ils entendirent tant de trompettes , et voyant nosbre cavallerie parmy eux, tournèrent visage en routte et en fuitte sur le marquis, qui estoit derrière avec ses Allemans , qui fut contrainct , voyant le dwirdre , se retirer à Arbietorte. Or ceux qui avoient faict la cargue et qui i'avoient prinse , c'estoient Espagnols et Italiens ensemble ; et ainsi les nostres s'enfuyrent d'un oosté, et les ennemis d'un autre. Deux ou trois cens Italiens des nostres gaignerent les murailles de Siene , d'autres s'enfuyrent à plus de douze mil de là, et des vieux capitaines que monsieur le mareschal estimoit beaucoup; mais les plus vaillans hommes du monde , ayans perdu le jugement , pensant tout perdu, ne sçavent où ils en sont. Voyez combien les hazards de la guerre sont grands , et combien il est vilain de prendre la fuitte sans voir le danger apparent. Sur ces entrefaittes le jour commence à venir ; Serillac se trouve n'ayant perdu que trois on quatre de sa compagnie qui s'en estoient fuis avec les gens de pied ; et croy que de l'autre compagnie n'en demeura pas beaucoup , car il n'y avoit qu'un lieutenant qui la commandast. Monsieur de Strossi , qui se vit sans ouyr aucun bruit , remonte à cheval assez malay sèment , et commence à recognoistre nostre cavallerie qui avoit fait alte, et regardoit Serillac s'il le trouveroit parmy les morts ; et comme il le voit venir à lay,je vous laisse penser quelle joye eurent l'un et l'autre : et ainsi s'acheminèrent droict à la ville. Or Je veux dire que monsieur de Strossi fit là une des plus grandes folies que Jamais homme de son estât ait fait , comme Je luy ay dit cent fois depuis : car il sçavoit bien que s'il estoit prins , tout le monde ne l'eust sçeu sauver que le duc de Florence ne l'eust fait mourir honteusement, pour rinimitié Jurée qu'il luy portoit. Et encores que Serillac fut mon nepveu , si luy donneray-Je ceste louange et réputation avec la vérité, qu'il fut cause du salut de monsieur de Strossi : je le puis bien escrire , puis que le sieur de Strossi mesme le disoit. Sa compagnie estoit fort bonne , estant la pluspart gascons et françois, car c'estoit la vieille compagnie de monsieur de Gipierre. Il n'arriva à la ville , des capitaines, que Garaffe , qui depuis a esté eardinal, et un autre, comme l'on me dict, du nom duquel ne me souvient, et deux ou trois cens soldats, lesquels monsieur de Strossi ne voulut point qu'entrassent dans la ville, ains la nuit après les en renvoya avec ce capitaine , et retint Garaffe avec luy.
COHMENTAIBBS DE BLAISB OE MONTLUC. [1554]
Or, comme mondenr de Strossi Ait dans la vlile,n demaDda nouvelles de moy : Ton luy dit (fie depuis quatre jours on commençait avoir quelque peu d'espérance de ma vie. Monsieur de Strofisi vint descendre devant mon logis , et l'evesqoe et ledict gentilhomme , et me trouva si exténué, que les os m'avoient percé la peau en plosieurs lieux ; et me reconforta ie plus qu'il peust; et là demeura douze jours , attendant ce que IKeu feroit de moy ; et, comme il vit que de jour A autre je recouvrols santé , délibéra le treziesme à rentrée de la nuict sortir sans en dire mot à personne qu'à moy : et , un peu de- Wit qu'il montast à cheval , luy et Tevesque me vindrent dire à Dieu , sçachant bien que sa présence feroit opiniastrer d'avantage le marquis, et aussi qu'estant dehors il auroit le moyen de me secourir, qui luy promis d'attendre jusques aux derniers abois. Le marquis avoit jette des geos par tous les chemins y et par là où ledit marquis ne pensa jamais qu'il passast. Il print SOQ chemin sortant à la porte Camollla, et descendit à main droicte dans le vallon , laissant le fort de Camollla au dessus , et s'en alla au long du ruisseau tirant au palais du Diau. Monsieur de Strossi s'acheva là de guérir , car il s'arma et monta sur un bon cheval. Il rencontra quarante ou cinquante soldats à pied ennemis qui luy donnèrent l'alarme ; toutesfois il marcha tousjours, et ne se perdit que quelques valets d'aucuns qui estoient sortis de la ville pour s'en aller avecques luy : ce ne fut pas sans danger. En peu de jours il eschappa trois grandes fortunes, Peu après son despart, je recouvray ma santé, et oe fis porter par la ville sur une chaire. Le marquis, ne perdant point temps, nous brida de toutes parts ; tous les jours il se faisoit de belles escarmouches. Je cogous bien que lemarquis me vouloit avoir par faute de pain : voylà pourquoy je fis ceste harangue aux capitaines que jaasemblay.
« Messieurs, je croy qu'il n'y a nul de nous qui ne defiire sortir à son honneur et réputation de ce siège : le désir de l'honneur nous y a menez; vous voyez que nous sommes icy pour long temps : car SI ne faut pas que nous pensions que IVnnemy se levé jamais d'icy, qu'il ne nous ayde d'une façon ou d'autre : car de la prise de ceste place dépend sa victoire. Or vous voyez que le Roy est bien loin de nous, et qu'il ne nous peut secourir qu'avec un long temps : car il faut qu'il prenne nostre secours d'Allemagne et de France, parce que les Italiens sans autre nation ne seroient assez forts pour faire lever le siège aux ennemis, qui ont non seulement des Italiens, mais de toutes
nations. Et pour attendre le secours il nous font avoir une longue patience, en espargpant nos vivres tant qu'il nous sera possible. Et pour ceste occasion , j'ay à vous remonstrer que je veux faire amoindrir le pain qui est de vingt quatre onces , à vingt : je suis certain que les soldats en crieront , si ce n'est que vous leur remonstriez combien nous sommes loing du Roy, et que Sa Majesté ne nous peut si tost secourir, et que vous voulez plus tost mourir de faim, que si Ton vous reprochoit que, si vous eussiez eu la patience d'amoindrir le manger , la ville ne se seroit pas perdue : ce seroit un vilain reproche, pour remplir le ventre perdre son honneur. Vous ne vous y estes point enfermez pour la perdre, mais pour la conserver. Représentez leurs qu'ils sont parmy des nations estrangeres où ils peuvent marquer la leur d'une marque honorable. Quel honneur gaignent les hommes, de se faire non seulement honnorer, mais encores honnorer la nation de là où ils sortent ! c'est ce qu'un cœur généreux se doit proposer. Vous, Allemans, vous en retournerez glorieux, et nos François aussi; quant à vous qui estes Italiens, vous nous rendrez tousjours ceste gloire d'avoir d'un cœur invincible combattu pour la liberté de vostre patrie ; laquelle chose nous ne pouvons faire que par une longue patience , afin de donner temps au Roy de nous secourir. Croyez que sa majesté Très Chrestienne n'obmettra rien de l'amitié qu'il vous a jurée. Si vous remonstrez tout cecy à vos soldats, et qu'ils voyent et cognoissent que vous mesmes estes en ceste délibération , je m'asseure qu'ils prendront le mesme chemin que vous tiendrez. Ne vous excusez pas , messieurs, sur eux : je n'ay jamais veu mutinerie, et si en ay veu souvent advenir, pour les soldats, si les capitaines ne leur portoient ie menton. Si vous leur monstrez le chemid, il n'y a rien qu'ils ne focent , il n'y a incommodité qu'ils ne souffrent. Faites le donc, je vous supplie, ou résolvez-vous de bonne heure de descouvrir ce que vous avez au fond du sac, afin que ceux qui aymeront mieux sans honneur aller manger leur saoul, s'en aillent, et ne destournent la belle resolution des autres. » Et , parce que les Allemans n'entendoient point mon jargon, je dis au truchement du Reincroc qu'il remonstrast à son maistre ce que j'avois dit; ce qu'il fit. Le Reincroc dit que luy et ses soldats prendroient la mesme patience que nous mesmes prendrions ; et que, encore que l'on die que les Allemans ne pouvoient patir sans boire et manger leur saoul, luy et toutes ses gens feroient cognoistre le contraire à ce coup. A la vérité ces gens me faisoient peur, parce qu'ils ayment plus à faire
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ehere que nous : quant à l'Italien, il est plus accoustumé à patir que nous. Et ainsi se retirèrent chacun en son quartier assembler leurs compagnies , ausquelles firent semblable remonstrance que je leur avois faite à eux. Les soldats, l'ayant entendue , levèrent tous la main , et Jurèrent qu'ils patiroient tous Jusques au dernier souspir de leur vie , avant que de se rendre ny faire rien indigne de gens d'honneur. Apres Je manday au sénat que Je le priois d'assembler le lenmain matin tous les plus grands de la cité au palais , pour entendre une remonstrance que Je leur voulois feiire , qui touchoit à eux et à leurs affaires ;ce qu'ils firent^ et leur fis cette remonstrance en italien :
« Seigneurs, si plustost Dieu m'eust rendu un peu de santé et de mémoire , plustost eusse-Je pensé à ce qu'il nous faut faire pour la conservation de vostre liberté et de ceste cité ; vous avez tous veu comme la maladie m'a conduit Jusques au dernier souspir; et à la fin Dieu, plustost par miracle que par œuvre de nature , m'a ressuscité pour faire encore service à ceste republique en telle et si grande extrémité. Or , seigneurs, Je voy bien que la conservation de la dté et de vostre liberté ne consiste sinon à prolonger les vivres; car , si par les armes le marquis se veut efforcer de nous avoir, J'espère que BOUS le rendrons si mal contant , qu'il maudira l'heure de nous estre venus assiéger. Je voy qu'il n'est pas résolu d'en manger : au contraire , U veut à faute démanger nous forcer; à quoy il faut obvier, s'il est possible. HierJ'assemblay le colonel des Allemans et ses capitaines ; le seigneur Gornelio, que voy-là, avec les siens; Gombas pareillement, avec les capitaines françois, ausquels je remonstray que, pour prolonger le temps et donner loysir au roy Tres-Chreslien de nous secourir, il falloit amoindrir le pain des soldats, qui estoit de vingt-quatre onces , et le faire reyeniif à vingt ; et que, comme tout le monde entendra, mesmement le Roy, que nous sommes délibérez de tenir jusques au dernier morceau , cela incitera Sa Majesté à mettre la main à lever nostre secours, pour ne perdre tant de gens de bien, et n'abandonner au besoin ceux qu'il a pris sous sa protection. Or, selon que J'ay entendu, vous aviez fait, moy estant à l'extrémité, la description des vivres , et n'aviez trouvé à manger que Jusques au quinziesme de novembre; dequoy vous avez donné advis à Sa Majesté : cela luy pourroit bien avoir donné occasion de se refroidir à nous envoyer le secours , veu le long chemin qu'il y a, et aussi que nous nous approchons de l'hyver : les armées ne volent point et ne vont point en poste ; son secours
sera , et digne d'un grand prince, et respondant à Tamitié qu'il vous porte, et bastantpour forcer vos ennemis : voy-là pourquoy c'est chose qui ne peut estre si tost preste. Or, seigneurs, après avoir fait la remonstrance aux capitaines, Je les trouvay tous de bonne volonté à patirjusques au dernier souspir de leurs vies; et, nation pour nation, s'en allèrent faire la remonstrance aux soldats , lesquels ils trouvèrent tous de bonne volonté de prendre patience , et ainsi l'ont promis et Juré. Regardez donc ce que vous autres devez faire , puis qu'il y va de la perte de vostre liberté, de vos seigneuries, etparadventure de vos vies ; car il ne faut vous espérer aucun bon traic^ tement, veu que vous vous estes mis sous la protection du Roy. Je vous prie doncques, puis que nous, qui n'avons icy rien à perdre, qui n'avons ny femmes ny foyers, vous monstronsle chemin, advisez de régler vostre despence , et ordonner commissaires pour faire description de tous les bleds que vous avez dans la cité, avec la description des bouches ; et ce fait , commencez à amoindrir vostre pain jusques à quinze onces : car il n'est possible que vous n'ayez quelque peu plus de commodité en vos maisons que n'ont pas les soldats. Et de tout ce bon ordre j'en advertiray les ministres du Roy qui sont à Rome, et de là feray passer outre un gentil-homme, afin qu'il juge le temps qu'il pourra avoir pour nostre secours. Du surplus, reposez vous en sur moy, qui ne veux avoir plus de privfiege que le moiodre citadin ; ce Jeusne que nous ferons sera non seulement pour nos péchez, mais aussi pour redimer vos vies, pour la coniservation desqudles Je despendray volontiers la mienne ( l ). » Credete , signori, chefin a la morte io vi gardaro quello che vi o promesso ; riposate voi sopra di me.
Alors ils me remercièrent bien fort de la bonne exhortationqueje leur faisois, qui ne tendoitqu'à leur conservation, et me prièrent que je me retirasse à mon logis, pource qu'ils vouloient entrer en la grande salle, là où tous les plus grands seigneurs de la ville estoient assembles ; ausquels ils firent entendre ce que Je leur avois remonstre, et que dans deux heures ils m'envoyeroient deux de leur seigneurie pour m'en rendre responce, et ainsi me départis d'eux; ce qu'ils firent. En ceste assemblée ma proposition ayant esté représentée, en fin tous d'une voix prindrent resolution de manger jusques aux femmes et enfans, plustost qu'ils n'attendissent
(I) « Soyei assurés, messieurs, que jusqu'à la mort je Yous tieudrai ce que je tous ai promis. Reposei-Toos sur moi. »
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ta volonté du Roy, stir Fesperance qu'ils avoient en iuy qu'il les secourroit ; et que tout incontinent ils alloient donner ordre au retranchement des vivres, et à faire la description des bleds ; ce qni fut fait dans cinq ou six Jours; et après Je fis partir le seigneur de Lecussan à grande dlfficolté /car le marquis faisoit faire gardes pour empescher qu'on ne nous portast aucuns yivres, et tant de paysans qui estolent pris estoient pendos sans remission. Lecussan alla à Montalcin advertir du tout monsieur de Strossi , pour à Borne donner advis du tout à messieurs les ministres du Roy ; et de là il s'en alla vers Sa Majesté, Iuy représenter le misérable estât des Siehds, selon que Je Tavois chargé : cecy pouvoit estre environ la m y-octobre.
Depuis ce temps Je ne peus faire aucune chose digne de mémoire Jusques à la veille de Noël , sauf qu'un peu après le partement dudict Leeossan nous rabaissasmes le pain des soldats à dlx-huiet onces , et de la ville à quatorze. Il se fit pendant ce temps de fort belles escarmouches. Or la veille de Noél, environ quatre heures après midy, le marquis de Marignan m'envoya, par un sien trompette, la moitié d'un cerf, six chappons, six perdrix, six flascons de vin excellent, et six pains blancs , pour faire le lendemain la fate. Je ne trouvay pas estrange ceste courtoisie , de tant qu'à l'extrémité de ma grande maladie il permit que mes médecins envoyassent Yen les Sienois au camp , pour recouvrer de Florence «certaines drogues : et Iuy - mesmes m'envoya trois ou quatre fois des oyseàu^ tresiNms, qui sont un peu plus grands que les beque- %ies, qui se prennent en Provence. Me laissa aussi entrer un mulet chargé de petits flascons de vin grec , que monsieur le cardinal d'Armagnac m'envoya, pource que mes gens lui avoient escrit que Je ne parlols d^autre chose en ma grand maladie , que de boire un peu de vin grée; et ledit seigneur cardinal fit tant» que le ^arâtaial de Medicis en escrivit audit marquis son frère; et faisoit entendre ledit seigneur cardinal que c'estoit pour faire un baing. Le vin arriva sur le point que J'abayois à la mort, et ne m'en fbt pas baillé , mais en départirent la moytiéàdesfeomies çnceintesde la cité; et, quand monsieur de Strossi entra, Je Iuy en donnay trois ou quatre flascons; le reste Je le beuvois comme Fonboit l'hypocras le matin. Toutes ces courtoisies avois-Je receu du marquis, ce qui ne me fit point trouver estrange le présent qu'il m'en- ▼oyoit;j'eii envoyay partie à la seigneurie, partie au Reincroc, et le reste Je le garday pour le seigneur Comelio, le comte de Gayas (1), et pour moy , par-ce qu'ils maûgeoient ordinairement
avecques moy. Toutes ces courtoisies sont treshonnestes et louables, mesmes aux plus grands ennemis, s'il n'y a rien de particulier, comme il n'y avoit entre nous : il servoit son maistre et moy le mien; il m'attaquoit pour son honneur, et Je soustenois le mien ; il vouloit acquérir de la réputation , et moy aussi. C'est à faire aux Turcs et Sarrazins de refuser à son ennemy quelque courtoisie; il ne faut pas pourtant qu'elle soit telle et si grande qu'elle rompe ou recule vostre dessein.
Mais cependant que le marquis me caresse avec ses presens , lesquels Je payois en grands mercis, il pensoit bien à me faire un autre festin: car la nuict mesmes , environ une heure après minuict , fl donna l'escalade avec toute son armée à la citadelle et au fort de Gamollia. C'est une chose estrange que, plus d'un mois auparavant , mon esprit me disoit et sembloit me pronostiquer que le marquis me donneroit une escalade , et que le capitaine Sainct Auban seroit cause de la perte du fort : cela m*estoit toujours devant les yeux , et qu'aussi les Allemans seroient cause de la perte de la citadelle, où il entroit toutes les nuicts une enseigne en garde; qui fut cause que Je mis une enseigne de Sienois en garde dans une maison vis'à vis de la porte de la citadelle. Le seigneur Gornelio fit tant avecques Le Reincroc, qu'il promit que , s'il venoit une alarme et que le camp s'efforçast de donner escalade à la citadelle, que le capitale allemand'qu'il y mettoit tous les soirs de garde auroit commandement de Iuy de laisser entrer la compagnie sienoise pour aider à deflendre la citadelle : ce que Iuy oublia , comme Je pense , ce soir là. Tous les soirs J'allois veoir entrer en garde une compagnie françoise dans le fort de Gamollia, et une autre sienoise entre le fort et la porte de la ville, souz une grande haslequi estoit environnée aux deux costez d'une petite tranchée; mais à la teste, qui alloit droit au fort, n'y avoit rien, ains tout estoit planier ; et y pouvoit avoir du corps de garde au fort soixante ou quatrevingt pas, et autant jusques à la porte de la ville. Geste enseigne demeuroit là pour deux occasions : Tune, pour secourir le fort s'il en avoit besoîng, comme l'autre compagnie sienoise la citadelle ; et Tautre , pour garder que l'ennemy ne vint donner une escalade à la muraille de la ville, pour-ce que du costéde main gauche, sortant de la ville , la muraille estoit fort basse, et encores une partie tombée. Or plusieurs fois auparavant avois-Je dit au seigneur Gornelio et au comte de Gayas ces mots, voyant entrer la com^
H) Jean Galéas de Saint-Severin , comte de Gaiauo.
pagnie du capitaine Sainct Auban (l) dans le fort : « Groyriez vous quMl me va tousjours devant les yeux que nous devons perdre ce fort par la faute du capitaine Sainct Auban et sa compagnie? Je ne la voy jamais entrer , que la fièvre ne me prenne, du mauvais présage que J*en ay. » Je ne le pouvois estimer dans mon cœur, pour-ce qu'il n*avoit jamais vingt bommes d'apparence en sa compagnie : car il aimoit mieux un teston qu'un homme de bien ; et de luy-mesmes ne vouloit bouger de son logis, quelque chose que je luy remonstrasse, et ses compagnons luy remonstroient aussi. Je l'eusse voulu loing de là , tant je Tavois à contre-cœur : la nécessité me forçoit; cela estoit cause que mon esprit me dictoit tousjours que cest homme me causeroit quelque malheur. Or nostre fort de Camollia estoit environné d'un fossé large d'une picque, et profond autant, et non guère plus, par trois costez ; et à la teste qui venoit droit au corps de garde des Sienois, n'y avoit rien qu'un petit rampart de la hauteur de six ou sept pieds , et non d'avantage ; et y avoit un petit relais à moytié du rampart, là où les soldats se pouvoient tenir à genou. Les ennemis avoient un autre fort trois fois pi us grand que le nostre, et vis à vis du nostre, à cent cinquante pas l'un de l'autre : de sorte qu'eux ny nous n'osions lever la teste sans estre blessez de ces quartiers là. Et au nostre y avoit une tour vis à vis du leur, là où nous tenions, pour asseurer mieux nostre fait, tousjours trois ou quatre soldats qui nous servoient de sentinelle, et y montoient avecque une petite eschelle à main , tout ainsi que l'on monte à un pigeonnier. Ladicte tour avoit esté percée du costé du fort des ennemis, et nous y avions mis quelques barriques pleines de terre : car ce trou avoit esté fait par Partillerie de leur fort ; lequel fort monsieur de Termes avoit fait faire, mais quand Il s'en alla n'estoit pas du tout achevé : neantmoins, quand le duc de Florence se rompit aveoques le Roy, le marquis fit une nuict une grande traitte, menant force pionniers avecques luy, et s'en saisit, car l'on n'y faisoit point de garde, et incontinent le mit en deffence.
Or , comme j'ay dcsjà dit cy dessus , à une heure après mînuict le marquis me donna l'escalade tout à un coup à la citadelle et au fort de Camollia, où la compagnie de Sainct Auban estoit par mal-heur ceste nuict là de garde. Le marquis donna à la citadelle avecques les Espagnols et Allemans ; et ne se trouva par bonne fortune que trois eschelles qui fussent assez Ion- ^es ; et de prime arrivée ils chargèrent si fort
<l) Gaspard Pape, seigneur de Saiot-Âuban.
ces trois là , que l'une se rompit. Les Allemaos se deffendoient, et lesSienois se presentoientàla porte, comme il leur estoit ordonné; le capitaine des Allemans, qui avoit la charge de la porte, ne les vouloit laisser entrer. Geste dispute dura plus de demy heure : ce pendant cinq ou six des ennemis entrèrent et forcèrent les Allemans, lesquels commencèrent à prendre la foitte : alors l'on ouvrit les Sienois , qui coururent à la teste de la citadelle, où les ennemis commenooient entrer, et rencontrèrent ces cinq ou six qui es* toient entrez , lesquels ils mirent en pièces; et y en avoit deux qui estoient parens du marquis, dont l'un ne mourut pas soudainement: cela refroidit les autres qui estoient sur le point d'entrer. En mesme temps on donne l'escalade au fort deGamollia. Sainct Auban estoitdans la ville,dans son lict bien à son aise, et son lieutenant, nommé Gomborcie (3) , estoit au fort , qui estoit un jeune homme non expérimenté : Je croy que s'il eust eu de bonnes gens en sa compagnie , qu'il eust fait son devoir; tous deux se sont faits huguenots depuis. Des que les ennemis présentèrent les eschelles par trois courtines , tonte sa compagnie se meit en fuitte et route , et voy-ià les ennemis dedans ; et des quatre qui estoient en la tour , les trois se jetteront à corps perdu bas, et l'autre abbatit les barriques du trou , et tiroit les ennemis dedans. Ge meschant avoit esté prins quelques jours auparavant, et avoit demeuré plus de dix jours prisonnier ; et pense que sur son entreprinse le marquis se résolut de donner l'escalade , car il s'en alla avecques eux, et depuis ne le vismes. Or le sieur Comelio et comte de Gayas estoient logez près de la porte de Gamollia, lesquels coururent incontinent à la. porte , où trouvèrent que la plus-part de la compagnie sienoise estoit contre icelle, et l'autre partie tiroit encore aux ennemis qui sortoientda fort pour venir à eux. Le sieur Gornelio laissa le comte de Gayas à la porte de la vUle , et courut à moy m'advertir ; et me trouva que jesortois du logis avecques deux pages qui portoient chacun deux torches; et luy dis qu'il courust sortir dehors , luy et le comte de Gayas, pour garder sur tout que les Sienois n'abandonnassent leur corps de garde , et qu'ils leur donnassent courage , car Je m'en allols sortir après luy; ce qu'il fit , et arrive si bien à point , qu'il trouva tout abandonné , et leur fit une cargue avecques les Sienois, et les repoussa jusques dedans le fort gaigné. L'alarme esloit desja par toute la ville , qui couroit à la citadelle , et qui couroit à la porte de Gamollia. Gomme J'arrivois à la
(2) Comborcier, neveu deSaint-Ànbaa.
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porte, vint à moy La Molière et l'Espine , toas deux à cheval , Ton contrerolleur des guerres , et faatre thresorier , comme de présent est enoores La Molière contrerolleur, auxquels Je commanday , Tnn courir à la porte Seinct Marc, et Vautre à la porte Nove , et qu'en allant criassent toujours Victoire! les ennemis sont repoussez. Je fiiisois cela, craignant que quelques-uns de la Tille eussent intelligence avec les ennemis, et que, quand ils entendroient ces cris, il ne s'oseroient descouvrir. Cependant j^estois à la porte de la ville , et faisois sortir les capitaines et soldats françois pour secourir le sieur Gorneho : comme Je vis qu'il y avoit assez gens dehors , je commanday au lieutenant du capitaine Lussan de se tenir à la porte , et fermer le guichet quand Je serois dehors , et que Si j*estois repoussé , qu'il n'ouvrist point , ains qu'il noas laissast tous tuer dehors, et moy-mesmes le premi^. Et sortis avec mes quatre torches , et tronvay le sieur Cornelio , comte de Gayas , les capitaines que J'avois mis dehors qui avoient gaigné le rampart , et les soldats sur ce petit relais, le genouil à terre, qui leur tiroient dans le fort, et eux aux nostres, qui nepouvoient lever la teste sans estre descouverts : et par les autres deux costez les ennemis donnoient l'assaut, et les nostres deffendoient. Or, comme je Jettois les gens dehors par le guichet . Sainct Âuhan passa outre sads que Je l'apperceusse. La porte pour entrer dans le fort que nous avions perdu estoit faicte comme un trou , ayant un pas en avant et un autre à costé , faite en onde ou en serpeot ; et n'y pouvoit passer qu'un homme de front. Là Je trouvay dans ceste entrée le capitaine Bourg, qui est encore en vie , lequel portoit renseigne du capitaine Gharry, le sieur Cornelio et le comte de Gayas contre luy ; monsieur de Bassom-pierre (1) , commissaire de l'artillerie, estoit tousjours auprès de moy, et quelques canonniers des siens. Je voyois bien que le combat dureroit, et, craignant que la poudre nous fiaillist, Je dis à monsieur de Bassom-pierre qu'il depeschast deux de ses canonniers pour en aller quérir : ce qu'il fit. J'oserois dire quUl fut autant cause de nostre salut que tout le combat , comme vous entendrez. Ceux que nous comlmttions estoient les Italiens; car les Espagnols et Allemans donnoient à la citadelle. Je courois tousjours aux uns et aux autres, leur criant : « Courage mes amis! courage mes amis 1 • Et tout à un coup, au costé de main droite de la porte où estoient les trois sus-nommez , J*aperceus Sainct Auban , auquel Je mis
(I ) Père da maréchal de Bassompierre.
l'espée à la gorge , et luy dis : i Paillard , meschant , tu es cause de nous faire perdre la ville ; ce que ne verras Jamais , car Je te tueray tout à ceste heure , ou tu sauteras dedans. • Alors tout espouvanté me dit : « Ouy , monsieur, J'y santeray ; • et appella Lussan (2), Blacon, Combas, qui estoient de ses compagnons, leur disant: « Hé, mes amis, secondez moy, Je vous prie , sautez après moy. • Les autres lui respondirent : « Saute seulement, nous te suivrons. • Alors Je luy dis : • Ne te soucie de rien , car Je te suivray moy-mesmes ; • et mismes tous les pieds sur le relais comme luy. Et tout à coup , comme il fut sur ledit relais , sans marchander [ car sMl l'eust faict il estoit mort ] il se Jetta à coup perdu dedans , ayant une rondelle à la main , et ses compagnons aussi. Il ne fut Jamais en l'air que les autres n'y fussent; et ainsi tous quatre sautèrent dedans. C'estoit à deux pas de la porte que combattoient Le Bourg , le sieur Cornelio et le comte de Gayas. Et tout à un coup Je fis sauter quinze ou vingt soldats après les quatre capitaines; et , comme tout cela se Jetta à coup perdu dedans , Le Bourg, le sieur Corneh'o et le comte de Gayas passèrent et entrèrent dedans. Je fis mettre les deux torches sur ce relais, afin que nous nous vissions pour ne nous entretuer les uns et les autres ; et entray par là où le sieur Cornelio estoit. Or les picques, hallebardes ne arquebuses ne nous servoient de rien» car nous estions tous aux espées et aux dagues; et les flsmes sauter par dessus les courtines par où ils estoient entrez , sauf ce qui mourut dedans : il y en avoit qui estoient encores demeurez à la tour. Le capitaine Charry arriva à nous^ encore qu'il n'y eust que huit Jours qu'il avoit eu une arquebusade par la teste, lequel nous tenions pour mort; toutesfois Je le vis l'espée et la rondelle en la main, un morion sur son couvre-chef qui luy couvroit sa playe. Le bon cœur se monstre tousjours là où il est : encore extrêmement blessé vouloit-il avoir part au combat. J'estois au pied de l'eschelle, et avois dit au sieur Cornelio et au comte de Gayas de sortir hors le fort , donner courage à ceux qui deffendoient les flancs, et que l'un print un costé , et l'autre un autre ; ce qu'ils firent, et y trouvèrent encore prou d'affaires. Je prins par la main le capitaine Charry , et luy dis : • Capitaine Charry , Je vous ay nourry pour mourir faisant grand service au Boy : il faut que vous montiez le premier. » Luy , plein de bonne volonté, et sans marchander, commence à monter par l'eschelle , laquelle ne pouvoit estre de
(S) Bertrand d'Ktparbei, seigneor de LnsiaD.
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plus de dix ou doaze degrez ; et falloit entrer par une fausse-trappe , comme j'ay desja dit. J^avois de bons arquebusiers ; et tousjours les faisois tirer à ce trou de la fausse-trappe; et fis mettre sur Teschelle deux desdits arquebusiers qui montoient après luy. J*avois les deux torches avec moy , car les autres deux , le sieur Cornelio et le comte les avoient emportées , et yoyoient si clair, que nos arquebusiers n'offeusoient point le capitaine Charry , qui montoit degré à degré, donnant tousjours loisir à nos arquebusiera de tirer : et , comme il fut à se monstrer sur le haut , Us tirèrent deux arquebusades, qui luy percèrent la rondelle et le morion, sans luy faire mal à la teste. L'arquebusier qui estoit après luy tira par dessous la rondelle : qui fut cause que le capitaine Charry s'avança de monter ; et les voy-là tous trois dedans , l'un après Tautre. Ils y tuèrent trois des ennemis, et le reste sauta par le trou. Ceux des flancs furent aussi repoussez , et ainsi nostre fort fut regaigné de tous costez.
Or le marquis avoit donné le mot à celuy qui estoit chef à Tescalade du fort , qui estoit le gouverneur de leur fort de Gamollia , que s'il entroit le premier par la citadelle, qu'il vinstÀ luy avec tous les Italiens ; et que si aussi il gaignoit le fort , qu'il le viendroit secourir avec les Allemans et Espagnols. Et comme ledict gouverneur du fort eust gaigné le nostre , en advertit le marquis; mais, pource qu'il y a des vallons entre la citadelle et le fort de CamoUia, ledict marquis ne peut venir si tost qu'il eust voulu. Et nous, qui pensions avoir tout achevé, vismes venir tout leur camp, ayant plus de cent cinquante torches; et, par bonne fortune, les deux canons de Bassom-pierre arrivèrent avec la poudre ; et tout à un coup et à grand haste nous la departismes aux arquebusiers, car ils n'en avoient plus ; et je toumay mander audit Bassom-pierre de renvoyer à la poudre. A mesme instant m'arriva La Molière et TEspine, et tout à un coup je renvoyay La Molière au gonfalonier de Sainct Martin, qu'il m'envoyast deux cens arquebusiers, les meilleurs qu'il eust, conduits par le fils de misser Bernardin, bonne enseigne , un jeune homme qui portoit une enseigne de son régiment, plein de bonne volonté, car je l'avois cogneu et bien remarqué aux escarmouches. Il vint hastivement , et nous trouva aux mains avec tout le camp. Je laissay le sieur Cornelio et le comte de Gayas , avec les autres capitaines, deffendre le fort; moy et Bassompierre , et le commissaire ordinaire des guerres , allions au long des flancs, ne faisant autre chose que courir d'un eostéetd'autre, pour donner cou- |
rage à nos gens. Il poavoist estre Ixois henm après minuict quand nous recommençasmesi combattre , qui dura jusques à ce que le jour les en tira ; et firent la plus grande folie que gens pouvoient fiedre, car à la lumière des torches nous les voyions plus clair que s'il eust esté Jour: s'ils fussent venus à la faveur de la nuict, avee peu de lumières , ils nous eussent donné ploi d'affaires. Les deux cens arquebusiers sienoii que nous mena le fils de misser Bernardin |i) nous firent un grand bien , comme fit aussi la poudre que Bassom-pierre avoit renvoyée qoerir; car le tout nous fit besoin avant que nous nous separissions, pour la longueur du combat, où il fut bien assailly et encores mieux deffendu.
Voy-là le succès du combat, qui fut le plus grand et le plus long où je me sois jamais trouvé sans bataille, et là où je tiens que Dieu m'a autant ou plus âydé et gardé l'entendeinent : car, si j'eusse failly d'un pas seulement à commander, nous estions perdus, comme estoit aussi la ville; car par cest endroit là nous n'y avions rien fortifié , et toute nostre fiance estoit en ce fort. Je promets à Dieu que, trois mois après, pour le moins, les cheveux me dressoient en la teste quand je m'en souvenois. Les ennemis perdirent donc là six cens hommes morts ou blessez , comme nous disoient les prisonnien que nous prenions ; nous ne perdismes en tout cinquante hommes, morts ou blessez. Et ce qui leur en fit tant perdre à eux, fut la lumière des torches, qui faisoit que les nostres ne pouvoyent faillir, et mesmement estant près les uns des autres d'une picque ou deux an plus : qui fut une grande incongruité au marquis, comme j'ay dit ; car nous qui avions peu de lumières, les descouvrions à eux, et donnoit grand advantage, comme j'ay dit. Et comme il fat jour, nous voulûmes recognoistre nos morts dans le fort parmy les leurs : j'y trouvay mon valet de chambre et mon palefrenier, qui estoieut sautez après les capitaines : de ma vie je n'eus deux meilleurs serviteurs. Le sieur Cornelio et le comte de Gayas allèrent voir la citadelle, car je ne me pouvois plus soustenir, estant encores si foible de ma grand maladie, que qui m'eust soufflé m'eust jette par terre; et m'estonne comme il fut possible que je prisse ceste peine. Dieu au besoin me redoubla les forces : car, à la vérité, pendant ce long et grand combat Je ne cessay de courir et sauter, ores çà, ores là, sans me trouver jamais las, si ce n'est lors que
(I) Persio Bnoniosegni, fils de Bemardino Boooiosegni.
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je ne vis plus les ennemis. Ils me rapportèrent comme tout s'estoit passé , et y trouvèrent un parent du marquis qui n'estoit encores mort, leqael ils firent apporter à leur logis et panser.
Or Je ne veux oublier à mettre icy , pour monstrer exemple aux autres, que si Jamais homme fut secouru en tel besoin que Je le fus ; et nevoudrois pour rien desrober l'bonneur aux chefs qui estoient là, ny aux soldats : car, depois que le sieur Cornelio et le comte sortirent avant moy, et firent la cargue, et depuis que J'y fos arrivé, le lieutenant de Lussan, que J'avois laissé à la porte, me Jura n^avoir Jamais veu homme qui y fust venu pour r'entrer, que les deux canonniers de Bassom-pierre , en allant quérir les poudres. Toute la ville demeura tousjoarsen armes tant que le combat dura ; et veux donner eeste louange aux Sienois, avec la vérité, conune Dieu est véritable, qu'il ne se trouva jamais on seul homme qui demenrast dans les maisons, et qui ne print les armes, vieux et Jeunes, ny ne se trouva un seul homme quimonstrast porter aucune affection à TEmpereur; qui me donna une grande asseurance de deux choses : Tune, de la loyauté, et Tautre, de la hardiesse. Trois Jours après, le marquis m'envoya nn trompette, celuy mesmesqui m'avoit apporté le présent, voir s'il y auroit aucun en vie de ceoi qui estoient entrez dans la citadelle, et p'il ne me vouloit point nier qu'il n'y eust deux de ses parens. Le sieur Cornelio luy mena reeognoistre celuy là qui estoit en vie, et trouva qoe c'en estoit un. Le trompette retourna incontinent le dire au marquis, lequel il me renvoya en mesne instant, me priant de le luy vouloir rendre, me respondant de la rançon : ce qœ Je fis dans une litière qu'il m'envoya ; mais il mourut trois Jours après qu'il fut en leur camp.
Vous, gouverneurs des places, il me semble qoe vous devez prendre icy un beau exemple à vous présenter vous mesmes au combat; car il en y a qoi disent qu'un gouverneur ou lieutenant de Boy ne doit Jamais hasarder sa personne, et mettent en avant que, s'il est mort, tout est perdu. Je leur accorde qu'il ne doit pas s'hasarder à toutes choses et à toutes heurtes, comme un simple capitaine ; mais, puis qu'il y ta de la perte du tout, que sera-ce que vous deviendrez, gouverneurs et lieutenans de Boy? et cooabien y aura-il de dispute sur vostre honneur et renommée? Serez vous quittes en disant, Je ne vouloism'liasarder au combat, pour la crainte, avee ma perte, de perdre tout, mesmement de prendre ee hasart, la nuict, de secourir ou un
fort ou une citadelle, veu que Je pouvois deffendre la ville? Cela ne vous sauvera pas. Jugez que la prise d'un fort est de telle conséquence, que vostre ennemy a un pied sur la gorge. Il faut crever plustost ou reconquérir ce que vous avez perdu, comme Je fis, ayant au sortir ikit fermer la porte, pour nous oster toute espérance de retraicte, estant résolu de mourir ou repousser les ennemis; car, les laissant là, aussi bien estois-Je perdu.
Et vous capitaines, mes compagnons, mirey vous et prenez exemple sur Sainct Auban, afin que vous aymiez plus les vaillans hommes que l'argent ; car l'argent vous mènera à la perte de vostre vie et de vostre réputation, et les vaillans hommes que vous aurez près de vous vous sau^ veront l'un et l'autre, et ne vous feront porter la honte sur le front. Admirez et suyvez quant et quant le grand coeur de Charry, lequel, demymort, vint encore au combat, et se présenta pour entrer le premier, et passer avec une eschelle par un trou. Je croy qu'il n'y peut avoir passage plus dangereux, car vostre ennemy a grand prinse sur vous. Toutesfois nul danger n'arresta ce brave soldat de prendre ce hasart. Pour conclusion de cecy, je vous diray, gouverneurs des places, que lors que quelque mauvaise opinion vous entrera dans la teste, que vous y pourvoyez, comme je fis, ayant mis les compagnies près des forts ; mais j'eusse mieux faict, puis que Sainct Auban m'estoit à contre-cœur, de l'employer en quelque autre lieu, ne m'en pouvant du tout deffaire : cela m'a depuis fait sage, et m'en suis bien trouvé, n'ayant depuis donné charge à homme qui me vlnst à regret : il y a assez de moyens de s'en depestrer, sans pourtant offenser personne, ne luy oster le courage.
[1555] Peu après arriva un gentilhomme de la chambre de l'Empereur, comme depuis nous entendismes, portant lettres au duc de Florence et audit marquis, par lesquelles leur mandoit qu'il trouvoit fort estrange qu'on fit tant durer ceste guerre, et qu'il sçavoit bien que Siene n'estoit pas pour résister contre l'artillerie , mais que c'estoit la coustume du marquis de faire durer la guerre. Le marquis remonstroit qu'il avoit faict tout ce qui estoit possible en luy, et qu'il cognoissolt bien qu'avec l'artillerie on ne la prendroit pas, car j'avois de vailfans hommes là dedans, et la ville résolue de combattre avec moy, me rendant plus d'honneur que Je ne meritols, me louant de grande vigilance et depourvoyance ; de sorte qu'il cognoissoit bien, à l'ordre que Je tenois dans la ville, qu'il perdroit le temps de faire batterie. Toutesfois, estant venu eedit gen-
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tU-homme pour oest effect de la part de TEmpe- 1 reur, et ayant desja parlé au duc de Florence, Gosme de Medicis, ils firent résoudre le marquis à faire batterie. Il n*avoit rien obmis de ce qu'un homme de guerre devoit, nous tenant bridez sans espérance de secours; et touteslbis on l'accusoit de vouloir faire durer la guerre : c'est Tordinaire, lors que les ehoses ne sont pas conduictes à Tappetit de cent qui en parlent à leur ayse. Le désir de ceux que nous servons va plus viste que nous ne pouvons.
Vers le viugtiesme de Janvier, nous fusmes advertis que Tartillerie partoit de Florence en nombre de vingt six ou vingt huict canons, ou grandes coulevrines. Les Sienols furent curieux d'envoyer espier, pour en sçavoir la vérité, et trouvèrent qu'elle arrivoit à Lucignano : qui mit la cité un peu en trouble; et à la fin, le lendemain de Tadvertissement , ils se résolurent d'assembler toute la noblesse et citoyens au palais, pour résoudre entr'eux s'ils dévoient endurer Tassant ou composer avec le marquis. Or là il ne me falloit pas faire le mauvais, car ils estoieut plus fortsque moy ; et falloit tousjours gaigner ces gens là avec remonstrances et persuasions douces et honnestes, sans parler de se courroucer. Croyez que Je forçay bien mon naturel, contre Tadvis de monsieur le connestable, qui m'avoit représenté et dépeint au Roy comme il m'avoit veu en mon aage bouillant. Il faut qu'un capitaine et gouverneur sage et advisé, quand il est parmy les nations estrangeres, tasche tant qu'il peut se conformer à leur humeur. Parmy les Allemans et Suysses il faut faire carroux (1); avec les Espagnols, tenir leur morgue superbe, et faire plus le religieux et devotieux qu'on n'est ; parmy Tltalien , estre discret et sage, ne l'offencer ni caresser leurs femmes; quant au François, il est tout à faire. Tant y a que Dieu me fit la grâce, qui suis gascon, prompt, colère, fascbeux et mauvais patient, de me comporter si bien parmy ceste nation soupçonneuse et deffiante, qu'il n'y eut nul citadin qui se peut plaindre de moy. Or comme toute la noblesse et seigneurie de la ville alloit au palais, misser Hieronym Espano (2), qui estoit gentilhomme sienols et des plus grands de la ville, et des huict de la guerre, avant qu'aller au palais, vinst hastivement parler avec le sieur Gornelio, et luy dlct comme tous les sieurs qui estoient de la cité estoient appelez à se rendre au palais incontinent, et que c'estoit pour résoudre s'ils dévoient attendre la batterie, ou entrer en composition avec
(I) Carrmtx : délianche , orgie.
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le duc de Florence et le marquis de Marignan; et qu'il avoit desJa entendu que la pluspart balotteroient qu'on devoit entrer en composition, et non endurer la batterie et l'assaut, poor la crainte qu'il avoient d'avoir pis, et qu'il s'eo y alloit, et le pria de m'advertîr. Tout incontinent le sieur Gornelio vint à moy, et me trouva que Je voulois monter à cheval pour aller veoir les gardes; et, comme il m'eut dict cela , montâmes tous deux à ma chambre, et discourûmes longuement quels moyens il y auroit de rompre ce coup. Et en mesme instant arriva le seigneur Bartholomé Gavalcan, qui m'en dict autant, et qu'il pensoit bien que desJa la resolution estoit prinse par toute la ville, et qu'ils n'alloient an palais, sinon pour balotter, et que s'ils l'avoient une fois balloté, il n*en falloit plus parler.
Or tous trois estions bien empeschez, enx de me donner conseil, et moy de le sçavoir prendre; à la fin Je m'advisay d'aller au palais , et emmener avec moy Le Reincroc et ses capitaines, le seigneur Gornelio avec les siens italiens , et Cornbas avec les capitaines françois. Nos Allemans commençoient fort àpatir de vin , et le pain bien petit , car de chair il ne s'en parloit plus, sinon de quelque cheval ou quelque asne qu'on mettoit en vente à la boucherie ; et d'argent il ne s'en parloit plus du tout, car monsieur de Strossi n'avoit nul moyen d'en y faire entrer : qui noos mettoit en crainte que les Allemans se joindroient avec la ville pour entrer en composition. Qui fut cause que je priay le sieur Gornelio d'aller parler avec Le Reincroc , et le priay de me faire compagnie au palais, et amener ses capitaines avec luy , et qu'il laissast les lieutenanset enseignes en leur quartier chacun , afin qu'estant au palais il n'advinst quelque surprinse autour des murailles ; et luy , qu'il en fist de mesmes. Et manday au capitaine Combas que pareillement il vinst, et envoyast le sieur Barlbolomé diligemment au palais , pour regarder s il pourroit gagner quelqu'un secrettemcnt, pow ayder à rompre ceste boutée : car il me scmWoit bien advis que , si Je pouvois rompre ce coup, Je pratiquerois tant de gens , que la balotc blain che seroit la plus forte; et ainsi s'en allerwt tous hors de ma chambre, et ne leur dis rien de ce que je voulois faire.
% J'estois encore si trcs-extenué de ma maladie, et le froid estant grand et aspre, j'estoe contrainct d'aller si enveloppé le corps et la teste de fourreures, que , quand Ton me voyoitalltf par la ville , nul ne pouvoit avoir espérance fl ma santé , ayant opinion que J'estois %^^^^\, le corps , et que Je me mourois à veué d (X»_ « Que ferons nous , disoieut les dames et les P^ *
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reax [car en une ville il y a d*uns et d*autres] , qae ferons nous si nostre gouverneur meurt? Noos sommes perdus : toute nostre fiance , après Dieu, est en Iny; il n*est possible qu'il en eschappe. » Je croy fermement que les bonnes prières de ces honnestes femmes me tirèrent de l'extrémité et langueur où J*estois . j'entends du corps^ ear , quant à Tesprit et entendement , je ne le sentis jamais affoiblir . Ayant donc accoustufflé auparavant d^estre ainsi embeguiné , et voyant le regret que le peuple avoit de me voir ainsi malade , je me fis bailler des chausses de yek>ox cramoysi que j'avois apportées d'Albe, couvertes de passement d'or^ et fort decouppées et bien faictes ; car au temps que je les avois laict faire j'estois amoureux. Nous estions lors de loysir en nostre garnison , et , n'ayant rien à faire, il le feut donner aux dames. Je prins le poarpoinct tout de mesmes , une chemise ouvrée de soye cramoysie et de filet d*or bien riche [en ce tempa-Ià on portoit les collets des chemises on peu avaliez] ; puis prins un collet de bufle , et me fis mettre le haussecol de mes armes, qui estoient bien dorées. En ce temps-là je portois gris et blanc , pour Tamour d'une dame de qui j'estois serviteur lorsque j'avois le loisir ; et avois encore un chappeau de soye grise, faict à Tallemande, avec un grand cordon d'argent, et des plumes d'aigrette bienargentées. Les chappeaux en ce temps là necouvroient pas grands , comme font à ceste heure. Puis me vestis un cazaquin de veloux gris , garny de petites tresses d'argent a deux petits, doigts Tune de l'autre , et doublé de toille d'argent, tout decouppé entre les tresses, lequel je portois en Piémont sur les armes. Or av(ris-je encore deux petits flascons de vin grec, de ceux que monsieur le cardinal d'Armagnac ffl'avoit envoyez; je m'en frottay un peu les mains, puis m'en lavay fort le \isage , Jusques a ce qu'il eut prins un peu de couleur rouge , et en hênj prenant un petit morceau de pain, trois doigts, pais me regarday au miroir. Je vous jure que je ne me cognoissois pas moy-mesmes, et me aembloit que j'estois encore en Piémont , amoureux comme j'avois esté : je ne me peux contenir de rire , me semblant que tout à coup Dieu m'avoit donné tout un autre visage.
Le premier qui arriva à moy avec ses capitaines fut le sieur Gornelio et le comte de Gayas, niODsieur de Bassom-pierre , commissaire, et le comte de Bisque , que j'avois envoyé quérir ; et, comme ils me trouvèrent de ceste sorte, seprindrent tous à rire. Je bravois par la salle plus que quatorze, et n'eusse pas eu la puissance de tuer un pouUet, car j'estois si foible que rien plus. Combas et les capitaines françois arrivèrent
i, G. n. V. T. YII.
aussi. Toute ceste farce ne tendoit qu'à faire rire les uns et les autres : et le dernier, ce fut le colonel Reincroe et ses capitaines , qui , comme il me vit de ceste sorte, il se mit à sanglotter de force de rire ; et je le prins par les bras, et luy dis : « Et quoy , seigneur colonel , pensez vous que je sois ce Montlucqui va tous les Jours mourant par les rués? Nany , nany, car celuy là est mort, et je suis un autre Montluc. » Son truchement le luy dict : qui le faisoit encore plus rire; et desja le sieur Gornelio luy avoit dict la resolution pourquoy je Tenvoyois quérir, et qu'il falloit que nous ostissions, par une sorte ou par autre, ce doute qui estoit parmy les Sienois. Et ainsi nous en allasmes tous à cheval au palais ; et , comme nous eusmes monté le degré, nous trouvasmes la grande salle toute pleine de noblesse et de bourgeois de la ville qui estoient du conseil. Or à main gauche il y a une petite salle en laquelle n'entrent que le capitaine du peuple, les douze conseillers et les huit de la guerre : tout cela se nomme le magistrat. J'entray ainsi en la grande salle , et leur ostay mon chappeau : Je ne fus cogneu de personne de prime abordée , ains pensèrent tous que je fusse quelque gentilhomme que monsieur de Strossi eut envoyé dans la ville pour commander l'assaut. A cause de ma foiblesse , j*entray dans la petite salle, et tous les capitaines et colonels après moy , lesquels demeurèrent debout auprès de la porte ; et je m'allay asseoir auprès du capitaine du peuple, où ceux qui tenoient le lieu du Roy avoient accoustumé se seoir , comme j'avois fait souvent ; et en entrant, mon chappeau à la main, je me sousriois vers l'un et vers l'autre : tous s'esmerveilloient de me veoir. Deux desja avoient commencé d'opiner ; et alors je commcnçay à leur parler en italien en ceste sustauce.
« Seigneurs , j'ay esté adverty que , depuis que vous avez entendu à la vérité que les ennemis amenoient l'artillerie , vous estiez entrez en quelques disputes qui engendrent parmy vous plustost la peur et la crainte, que quelque belle resolution de combattre et deffendre vostre ville et liberté avec les armes : ce que j ay trouvé fort estrange, et m'en suis esmerveillé, ne me le pouvant persuader ; toutesfois à la fin je me suis résolu venir vers vous avec les colonels et capitaines de toutes les trois nations que le Roy a en ceste ville , pour vous visiter en ce Heu , et entendre de vous la vérité de tout ce qui se passe. Or, messi urs, je vous prie, considérez et pesez bien ce conseil où vous estes tous appeliez : car de ce conseil et de la resolution que vous pren* drez , despend tout l'honneur, grandeur, authorite et asseurance de vostre Estât, de vos vies ,
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de VOS honneurs y et conservation de vostre liberté ancienne ; et au contraire , toute la honte, des-honneur, reproche , avec une infamie perpétuelle à vos enfans, des-honneur à vos pères , qui vous ont laissé pour héritage une telle grandeur que vous tenez, Tayant deftenduê tousjours par bataille , les armes eu la main, contre tous ceux qui leur ont voulu oster. Et à présent que vous devez acheter foccaslon qui se présente de la moitié de vos biens, pour monstrer à toute la chrestienté que vous estes les vrais eufans légitimes de ces anciens Romains belliqueux , les enfans légitimes de vos pères , qui ont tant combattu pour soustenir vostre liberté , est-il possible que cœurs sienois , cœurs si généreux , soyent entrez en frayeur pour ouyr parier de r artillerie? Voulez vous entrer en crainte pour cela? Je ne puis penser que cecy procède de vous , qui avez faict preuve de vostre générosité : ce n'est pas aussi faute d'amitié que vous portiez au roy Très Chrestien , ny de la bonne espérance que vous avez en luy ; ce n'est pas aussi pour vous deffler les uns des autres, pour les partialitez qui sont dans vostre cité : car je n'ay jamais cogneu que vous fussiez divisez , mais au contraire bien unis , pour la conservation de vostre liberté et seigneurie. Je vous ay veu tousjours résolus de mourir les armes au poing , plustost que de la TOUS laisser ravir ; j'ay tousjours veu grands et petits marcher d'un mesme pied , et avoir une mesme resolution. Ce n'est pas aussi pour faute d'hardiesse; car je n'ay jamais veu faire sortie aux escarmouches , que tousjours quelqu'un de vostre jeunesse ne se soit remarqué par dessus les nostres, encore mesmes qu'ils soient plus vieux soldats qu'eux, pour avoir fait des actes dignes d'estre louez et estimez d'un chacun. Je ne puis croire que gens qui font si bien puissent pour le bruit du canon, qui fait plus de peur que de mal , entrer en crainte , et prendre resolution de se rendre esclaves de ceste nation insupportable des Espagnols, ou de vos voisins vos anciens ennemis. Or , puisque cela ne procède de vous , il faut donc qu'il procède de moy , qui ay cest honneur d'estre lieutenant du roy de France, vostre bon amy et protecteur. Que si vous le faictes pour craincte que je n'aye la santé pour prendre la peine quMl convient supporter à l'heure que les ennemis nous assaudront , pour la foiblesse où Je suis encore à cause de ma grand maladie, cela ne vous doit faire entrer en defflance. Les bras et les Jambes ne font pas tout. Ce grand capitaine Anthoine de Levé , goûteux et impotent , a plus gaigné de victoires dans sa chaire, qu'autre de nostre aage n'a faictàcheval. Dieu m'a réservé tousjours le Jugement pour
vous conserver. M'avez vous Jamais veu manquer ? estois-Je crouppy dans un lict , lors dé la grande camisade et escallade que votre ennemy vous donna? Mais voyez. Je vous prie, messieurs, la grande grâce que Dieu m*a faite tout à un coup , ni'ayant rendu la force autant que si Je ne fusse esté malade ; et par là vous pouvez cognoistre que Dieu nous ayme, et qu'il ne veut pas que , vous ny nous , nous perdions. Je me sens assez fort pour prendre le harnols; vous ne me verrez plus fourré ny emmaillotté. Que si vous le faictes pour crainte de mon insuffisance et peu d'expérience , en cela vous faictes un grand tort au Roy : car c'est autant conmie de donner entendre à tout le monde que Sa Majesté vous a envoyé icy un homme desgarny de toute suffisance , et mal expérimenté pour seavoir ordonner ce qu'il feut faire pouf la deffence de vostre ville. Quoi ! pensez vous que le Roy vous ayme si peu ^ue de m'avoir envoyé Icy , s'il n'avoit grande asseurance de moy , et qu*il n*eust essayé en autre lieu qu'est eë que Je porte et ce que je puis ? Je ne vousdiray rien de moy, cela seroit honteux à moy-mesmes : vous en avez veu une partie : l'autre , vous la pourrez entendre. Vous pourrez donc Juger que le Roy ne m'a pas choisy parmy tant de gentils-holîimes qu'il a en son royaume , et ne m'a p6A envoyé auprès de vous sans avoir bien poisé ce que Je sçay faire, par la longue expérience qu'il en a tousjours eu, non seulement pour estre politique, comme vous m'avez veu Jusques icy, mais pour pourvoir , lorsque de force on veut emporter une place. Craignez-vous, seigneurs, que la hardiesse me faille au besoin? et de quoy me serviroit tant de preuves que J'en ay fait depuis que je suis icy avec vous estant malade? Vous m'avez veu sortir dés que j'ay peu monter à cheval, allant voir les escarmouches de si près, que moy-mesmes les commandols. Et ne vous souvient-il pas du Jour que J'entray en ceste ville , et de la grande escarmouche que je rendis? vos gens l'ont veu; ils y ont eu part , et la nuit de Noël encores plus , où le combat dura six grosses heures. Ne vins-Je pas moy-m^mes aux mains? ne cogneustes vous pas alors que Je ne perdis point l'entendement à ordonner, ny h hardiesse À combattre? J'ay honte de Id dire ; mais, puisque vous le sçavez , Je n'en dois point rougir. Je ne vous veux dire que ce que vous avez veu: Je ne suis pas espagnol vantard : je suis françois, et encore gascon , qui est de nostre nation le plus franc et libre. Or, messieurs , il me semble que vous avez assez d'expérience de vous mesmes , qui vous rendra dignes d'un perpétuel reproche si vous prenez autre resofitttion,
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oQtre le dommage qae tous en recevrez. II me semble que vous me devez avoir cogneu depuis que je sois avec vous autres , etque jen'ay rien (wblié de ce que le Roy s'est promis que Je sçauroisfaire quand la nécessité se présentera. Toutes ces remoDStrances que Je vous ay fait, tant de ce qui vous touche en particulier, comme de ce qui touche le mien , vous doit faire oublier toute crainte, et prendre tout le cœur et la magnanimité qii*ont tousjours eu vos prédécesseurs , et voos mêmes qui estes en vie : parquoy Je vous prie que vous preniez tous ensemble une résolution telle que les vaillans hommes comme vous estes doivent prendre : c'est de mourir les armes en la main , plustost que de laisser perdre vostre soQ^eraioeté et liberté j et de moy et de tous les colonels et capitaines que voy-là , nous Jurons Dieu que tous mourrons avec vous, comme nous vous en donnerons à ceste heure l'asseurance. Ce n'est pas pour nostre bien, et pour acquérir des richesses ; ce n'est pas pour nos ayses , car vous voyez que nous pâtissons et la faim et la soif; ce n'est donc que pour nostre devoir et pour nous acquitter du serment, afin qu'on puisse dire, et \'ous quelque Jour , que c'est nous qui avons deffendo la liberté de ceste cité, et qu'on nous paisse appeller les conservateurs des Sienois. o Alors je me levay , et dis au truchement allemand qu'ils retinst bien ce que Je voulois dire , pour le redire au colonnel Keincroc et à ses capitaines ; et alors commençay à parler aux colonnels,etleur dis (1) : Signori miei etfratelli,juriamo tutti et prometiamo inanzi Iddio che noi moriremo tutti Parme in mano con essi loro per adjutar H a deffendere lor sicuressa e (iberia , e ogni nno di noi s^obligi per li soi soldati : et akate tutti le vostre mani. Alors chacun haussa la main; le truchement le dit au colonnel, lequel incontinent leva la main, et tous ses capitaines , criant : lo , io , huerlic ; et les autres : Ouy, ouy, nous le promettons y chacun en son langage. Surquoy le capitaine du peuple se leva, et tout le conseil, -me remerciant Iniiniement ; et après tourna le visage devers les capitaines, lesquels il remercia bien fort, et d'une grande volonté. Lors ils me prièrent me vouloir retirer à mon logis, jusques à ce qu'ils eussent parlé à tout le conseil qui estoit dans ta grand salle , et donné à entendre toute la remonstrance que Je leur avois faict : ce que Je ils. Et a la sortie de la petite salle , Je trouvay misser Bartholomé Gavalcan, qui ne sçavoit pas la
(I) « Meuieors et camarades, juroas et promettons toos derant Diea que nous moarrons toas ici avec enx, tel annei à lamaio, pour ka aider A défendre leur liberté ;
proposition que J'avois fkicte , car il n'entra pas dans la salle du conseil; lequel me dict à Toreille qu'il pensoit que tous avoient pris résolution de n'endurer point la batterie : alors Je le ramenay à mon logis. Et trois heures après afrivèrent quatre des magistrats, dont misser Hieronym Espano en estoit l'un , ayant charge de toute la seigneurie generallement de me remercier infiniment; et me dit que misser Ambrosi Mitti avoit parlé en la chaire accoustumée, qui est au milieu de la grand salle , contre la muraille, leur faisant entendre la remonstrance que Je leur avois faite ; lequel n'en oublia rien ^ car c'estoit un homme sage et bien advisé , et le serment qu'avoient fait tous les colonels et capitaines, les exhortant de se résoudre tons au combat. Il ne me souvient s'ils se mirent à la délibération de la ballotte, ou si tous levèrent la main comme nous avions fiiict; mais les quatre nous rapportèrent que Jamais ils n'avoient veu une plus grande Joye qui s'estoit mise entr'eux après la proposition dudlt Ambrosi Mitti (2) ; et me dirent aussi qu'après que Je fus en iadicte salle , et faict lesdictes remonstrances, les deux gentils-hommes qui avoient opiné qu'il felloit capituler et entrer en composition avec Tennemy, avoient prié le sénat leur vouloir faire ce bien que de rayer leurs opinions et n'y avoir esgard, et les laisser encore opiner; ce qui fut fhlct : et opinèrent qu'il falloit combattre , et n'entrer en aucune composition, ains plustost mourir les armes à la main. Je dis à misser Hieronym Espano que Je m'en ailols retirer pour tout ce Jour et pour toute la nuict , pour escrire l'ordre qu'il falloit tenir pour le combat et par toute la ville, et qu'incontinent je l'envoyerois, comme Je ferois aussi aux Allemans en leur langue , aux François en la leur.
Gouverneurs et capitaines , vous devez prendre quelque exemple icy , pource qu'il en y a qui disent , quand ils ont rendu une place , que les soldats n'ont point voulu combattre ; autres^ que les gens de la ville les vouloient trahir , et les ont forcez d'entrer en capitulation et composition : ce ne sont qu'excuses, croyez moy : ce qui vous force , c'est vostre peu d'expérience. Messieurs mes bompagnons , quand vous vous trouverez en telles nopces, prenez vos beaux accoustrements , parez vous , lavez vous la face de vin grec , et la faictes devenir rouge; et marchez ainsi bravement parmy la ville et t)army les soldats ^ la care levée (3) , ne tenant jamafé
que chacun s'engage pour ses soldais; levez tous lamâid.» \% Pecci l'appelle Âmbrosio Nuii.
(5) Pour tète levée.
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autre propos , sinon que bien tost, avec Taide de Dieu et la force de vos bras et de vos armes , vous aurez en despit d^eux la vie de vos ennemis, et non eux la vostre ; qu'ils ne sont pour TOUS venir attaquer dans vostre fort ; que c'est ce que vous desirez le plus , car de là despeud leur ruyneet vostre délivrance : et de ceste sorte jusques aux femmes prendront courage, et les soldats pareillement. Mais si vous allez avec un visage pasle , ne parlant à personne , triste, mélancolique et pensif, quand toute la ville et tous les soldats auroient cœur de iyons, vous le leur ferez venir de moutons. Parlez souvent avec ceux de la ville en quatre ou cinq paroles, et pareillement aux soldats , leur disant : Eh bien , mes amis , n'avez vous pas courage? Je tiens la victoire nostre , et la mort de nos ennemis desja pour asseurée: car j'ay je ne sçay quel présage en moy que , quand il me vient , Je suis tout asseuré de vaincre , lequel Je tiens de Dieu et non des hommes; parquoy reposez vous sur moy, et résolvez vous tous de combattre et sortir d'icy avec honneur et réputation. Vous ne pouvez mourir qu'une fois , c est chose qui est destinée : si Dieu Ta ordonné , vous avez beau fuyr ; mourons donc avec honneur. Mais il n'y a nulle apparence de danger, ains plustost pour nos ennemis , sur lesquels nous avons tout advantage. Et que voulez-vous, gouverneurs et capitaines, qui ose dire qu'il a peur, vous voyant résolus en ceste sorte ? Je vous dis que quand ils en trembleroient, ils la perdroient ; et deviendra le plus poureux aussi hardy que le plus courageux de la trouppe. Jamais les soldats ne s'estonneront , tant qu'ils verront la hardiesse de leur chef durer. Et tout ainsi que le chef rapporte la louange, et que le reste n'a rien , sinon celle que leur chef leur donne devant le prince, ainsi doit le chef se résoudre de ne monstrer jamais avoir peur : car, en faisant cela , les soldats mesmes en porteront bon tesmoignage ; et ainsi la réputation qu'il aura acquise luy demeurera , sans que Jamais aucun y contredise. Je ne vous conseille donc rien que je ne i'aye esprouvé moy-mesmes, non seulement là, mais en plusieurs endroits, comme vous trouverez dans ce livre, si vous avez la patience de le lire. Or voy-cy l'ordre que je fis pour le combat et pour toute la ville. Je vous représente toutes ces particularitez , sans me contenter de dire que Siene fut assiégée, où je soustins le siège neuf ou dix mois , et puis je capitulai forcé de famine ; car de là le capitaine, le lieutenant de Roy, le soldat , n'en peut pas faire proffît; c'est l'historien : de ces gens il n'en y a que trop. Je m'escris à moy-mesmes y et veux instruire ceux qui
viendront après moy : car n'estre né que pour soy , c'est à dire en bon françois estre né udc beste.
J'ordonnay donc en premier lieu que la dté seroit divisée en huit parties, et que les huit de la guerre en auroient chacun la sienne ; que chacun des huit commettroit un pei-sonnage de qui ils respondroient , lequel personnage feroit la description de tout le quartier qui luy seroit baillé en charge; combien d'hommes, de femmes et d'enfans il y auroit en leur quartier, de l'aage de douze ans, lesmaslesjusquesàsolxaote, et les femmes jusques à cinquante , et qui fussent pour porter la hoste , la barelle , les piqs, les pelles et les sappes ; et que chacun de soa quartier feroit des capitaines de chaque art , sans qu'ils soient meslez : qu'il seroit faict commandement , à peine de la vie , que , dés que leur capitaine les manderoit venir là où ils seroieot commandez , d'y venir tout incontinent, et les femmes et enfans; que chacun fera provision promptement de ce que leur office portera; etque les maistres des serviteurs et chambrières, ou maistresses , seront tenus promptement de donner ordre que leurs serviteurs et chambrières soient garnis des outils servans à travailler,chacun en son estât, à peinede deux censescus; et la cité , d*en fournir aux pauvres qui n'auront dequoy en avoir , aux despens du thresor public : et que lesdits députez feront leurs roolles, et iront de maison en maison pour enrooller leurs gens; etque, dés que les capitaines crieront, chacun en son quaiiler, force! force! que tous et toutes courront à leurs outils , et se rendront où leur capitaine les mènera : et les députez bailleront les rooles de tous ceux et celles qu'ils auront trouvez en leurs quartiers à chacun des huict de la guerre, quartier pour quartier : que les vieux ou vieilles qui excéderont l'aage susdit demeureront aux maisons de leurs maistres, pour leur accoustrer à manger et garder la maison ; que lesdits députez feront rooUe de tous les massons et charpentiers qui seront en leur quartier, lequel roolle bailleront à celuy des huict de la guerre qui les aura commis. Voy-là Tordre pour les pionniers et maneuvres.
L'ordre de ceux qui portoient les armes estoit que les trois gonfaloniers , qui est de Sainct Martin, de Ciotat et de Gamollia , feroient incontinent la reveué de toutes leurs compagnies, qui estoient vingt et quatre , et regarderoient les armes d'un chacun, si elles estoient bien en ordre pour combattre , et sinon, incontinent les contraindroient de les faire accoustrer; qu'ih feroient reafilner toutes les poudres, et qu'on feroit grande quantité de boulets et de cordes;
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que lesdits gonfoloDiers se tiendroient cUacnn en son quartier sans en bouger, Jusques à ce qu'on des hoict de la guerre les viendroit commander ce que leur faudroit faire; que les gentib-hoounes vieux , qui ne pourroient porter arum ny travailler , se rendroient à soliciter les pionniers du quartier , là où seroient leurs maisoi^, etayder aux capitaines desdits pionniers. Oravois-je tousjours délibéré, que si Tennemy nous venoit assaillir avec rartitlerie , de me retrancher loing de la muraille où se feroit la batterie, pour les laisser entrer à leur ayse; et Êdsois estât tousjours de fermer les deux l)outs, et y mettre à cbacun quatre ou cinq grosses pièces d'artillerie , chargées de grosses cbaines et de gros doux et pièces de fer. Derrière la retiradc (i ) je deliberay mettre tous les mousquets de la ville, ensemble l'arquebuseric , et, comme Ils seroient dedans, faire tirer Fartillerie et Tarquebuserie tout à un coup ; et nous , qui serions aux deux bouts, venir courant à eux avec les picques, ballebardes, espées à deux mains et espées et rondelles. Cecy faisois-je, pource qne je voyois bien qu'il n'estoit possible au Roy de nous envoyer secourir, à cause qu'il estoit engagé en tant de lieux, quMl n'estoit possible de pouvoir lever gens sufQsaus pour lever le sicge par mer ny par terre. Monsieur de Slrossi n*avoit le moyen de nous secourir; et par ainsi je les voulois laisser entrer et faire peu de deffense à la brescbe , afin de leur donner la bataille dans la ville, après estre passez par la furie de nostre artillerie et arquebuserle : car de deffendre la brescbe , il eust esté à mon advis bien aisé ; mais nous n'eussions apporté tant de dommage à nos ennemis comme en leur laissant rentrée, laquelle nous eussions feint d'abandonner pour les tirer au combat.
Cinq ou six jours avant que l'artillerie vinst, je faisois sortir de la ville deux paysans et un capitaine ou sergent , dés que la nuict venoit , comme pour sentinelles perdues. C'est une chose ibrt bonne et asseurée : mais regardez bien qui vous envoyerez , car elle vous peut faire mauvaw party. Et comme la nuict estoit venue , le capitaine mettoit le paysant en sentinelle, à cinquante ou soixante pas de la muraille , et dans un fossé ou derrière une baye , ayant ad- ^ que , dés qu'il entendroit aucune chose , il Tieodroit trouver le capitaine au pied de la murdk; lequel capitaine avoit charge de moy, qne tout incontinent que le paysant auroit parlé à loy y de se mettre tous deux Tun après l'autre à quatre pieds , et s'en aller en avant jusques au
(I) Cett-à-dire derrière œ retrandiement.
lieu où le paysant avoit ouy le bruit; et qu'il falloit que plustost ils se couchassent le ventre à terre pour descouvrir s'ils adviseroient point trois ou .quatre qui recogneussent ce lieu là , et veoir si après ils s'assembleroient pour parler ; car cela est le vray signe qu'ils recognoissoient cest endroit pour y amener l'artillerie : à quoy faire ils ne dévoient estre que le maistre ou commissaire de rariillerie , le colonel ou maistre de camp de l'infanterie , l'ingénieur , le maistre charretier et un capitaine des pionniers, afin que, selon la resolution qu'auroit prinse le commissaire, le colonel et l'ingénieur , le maistre charretier recognoisse aussi le lieu par-là où il pourra mener l'artillerie, et l'ingénieur doit monstrer au capitaine des pionniers ce qu'il faudra faire pour faire l'esplanade , selon que tous auront résolu. Et voy-là la recognolssance qui se doit faire la nuict, après que vous avez recogneu de jour un peu de loIng : car si ceux de dedans vallent rien , ils doivent , par escarmouches ou par l'artillerie , vous garder de recognoistre de près. Le capitaine me devoit incontinent venir advertir de ce que nos paysans et luy auraient veu , et laisser encores les paysans en sentinelle , et un soldat en son lieu , jusques à son retour. Or par trois fois ils furent descouverts en ceste manière ; et tout incontinent que j'estois adverty , ayant aussi le rooUe des huit quartiers et des huict de la guerre qui commandoient leurs quartiers, soudain j'advertissois le seigneur Comelio , lequel promptement mesçavoltdire le quartier où c'estoit, et le seigneur des huict de la guerre qui le commandoit. Je n'avois jamais dit à homme quelle estoit mon intention , sinon au seigneur Comelio : c'estoit un homme sage et advisé, et vaillant, auquel je me reposois bien fort ; et , comme il sceut que je leur voulois livrer la bataille dans la ville , de tout un jour nous ne fismes que donner le tour dedans et dehors , et recogneusmes fort bien tous les endroits où l'ennemy nous pouvoit faire batterie; et pareillement recogneusmes l'endroit où nous falloit faire la retirade. Et tout incontinent que l'advertissement me venoit du capitaine qui demeuroit en sentinelle hors la ville, soudain j'advertissois le seigneur du quartier, et il advertissoit son commis, et son commis le capitaine des pionniers : de sorte que dans une heure vous eussiez veu pour le moins mil ou douze cens personnes à commencer la retirade. Or avois-je ordonné aussi que la cité feroit grand provision de torches ; de sorte que ceux qui avoient recogneu n'estoient gueres de retour au marquis, qu'ils voyoient tout cest endroit par le dedans de la ville cou-
COMHBNTÀIBKS BB BLAISE DE HONTLUG. [1565]
yert 46 torches et de gens : tellement qu'au point du jour nous avions fort advancé nostre retirade : et renvoyions le paatin reposer ceux 14 1 en faisant venir d'un autre quartier jusques au ini4y , et d*un autre depuis midy jusques à )a nuit, et par conséquent d'autres jusques à la minuit et au point du jour : de façon que nous faisions en peu d'heures un si grand labeur, que ne pouvions estre en aucune manière surprins. Je fis en ceste sorte tournoyer la ville au marquis, lequelestoit logéchezGuillot leSongeur(l). £t me dit le seigneur Hernandou de Seive, frère du seigneur Rigomes , qui commandoit le costé de la Petite Observance , auquel je parlay le yendredy avant que nous partissions de la ville, à fiance entre leur logis et le fort de Camolia , que le marquis estoit entré une fois en tel soupçon y qu'il pensoit qu'il y eust quelqu^un en leur conseil qui m'advertist de leurs délibérations , voyant que, deslors qu'il avoit desseigné de nous battre , deslors on travailloit en cest endroit , car la nuict on entend aisément le bruit : un si grand remuement ne se peut cacher. Et pource qu'il me dit qu'il avoit fait un livre du siège de Siene , il me pria que je luy voulusse dire comment je pouvois descouvrir leur intention : je luy en dis la vérité.
Mais pour retourner à nostre propos, à la fin le marquis vint mettre son artillerie sur une petite montagne , entre Porte Oville et la Grand' Observance. Ce lieu là me cuida mettre à deviner à moy-mesmes, qui pensois estre si fin, par-ce qu'à Porte Oville il y a une grande antiporte fort large , et que les malsons de la ville se touchent presque, n'y ayant que la rue entre-deux, n'estant possible de long temps y faire la retirade nécessaire , car il falloit abattre plus de cent maisons. Gela me fascholt extrêmement ; car c'est autant acquérir d'ennemis dans nos entrailles, parce que le pauvre citadin qui voit enlever sa maison pert patience. Je baillay au comte de Bisque (2) la charge de faire terrasser ceste porte : nous prenions la terre dans des Jardins vacans qu'il y a un peu à main gauche. O le bel exemple que voicy , et que je veux coucher par escrit , afin de servir de miroir à ceux qui voudront conserver leur liberté!
Tous ces pauvres habitans, sans moustrer nul desplaisir ny regret de la ruyne de leurs malsons, mirent les premiers la main à Fœuvre ; chacun accourt à la besogne. Il ne fut jamais qu'il n'y eust plus de quatre mil âmes au tra-
(f) Locutioo dont MonUuc se sert pour marquer rembarras da marquis.
(DLeoomtedeVico.
vail ; et me fut monstre par des gentils-hommes sienoisun grand nombre de gentils-femmes portans des paniers sur leur teste pleins de tene. Il ne sera jamais , dames sienoises, que je n'immortalize vostre nom tant que le livre de Montluc vivra : car à la vérité vous estes dignes d'immortelle louange, si jamais femmes le furent. Au commencement de la belle resolution que ce peuple fit de deffendre sa liberté, toutes les dames de la ville de Siene se despartirent en trois bandes : la première estoit conduite par la signora Forteguerra, qui estoit vestuë de violet, et toutes celles qui la suivoient aussi, ayant son accoustrement en façon d'une nymphe, court et monstrant le brodequin; la seconde estoit la signora Picolhuominl , vestuë de satin incarnadin , et sa trouppe de mesme livrée ; la troisiesme estoit la signora Livia Fausta, vestuë toute de blanc , comme aussi estoit sa suitte avec son enseigne blanche. Dans leurs enseignes elles avoient de belles devises : je voadrois avoir donné beaucoup et m'en resouvenir. Ges trois escadrons estoient composez de trois mil dames, gentils-femmes ou bourgeoises: leurs armes estoient des pics , des pelles , des hottes et des facines : et en cest équipage firent leur monstre et allèrent commencer les fortifications. Monsieur de Termes, qui m'en a souvent fait le compte [ car je n'y estois encor a^ rivé ] , m'a asseuré n'avoir jamais veu de sa ^ie chose si belle que celle là ; je vis leurs enseignes depuis. Elles avoient fait un chant à Thonneur de la France lors qu'elles alloient à leur fortification : je voudrois avoir donné le meilleur cheval que j'aye , et l'avoir pour le mettre Icy .
Et puisque je suis sur Thonneur de ces femmes, je veux que ceux qui viendront après nous admirent et le courage et la vertu d'une jeune Sienoise , laquelle , encore qu'elle soit fille de pauvre lieu , mérite toutesfois estre mise au rang plus honnorable. J'avois fait une ordonnance au temps que je fus créé dictateur, que nul, à peine d'estre bien puny , ne faillist d'aller à la garde à son tour. Geste jeune fille, voyant un sien frère à qui il touchoit de faire la garde, ne pouvoir y aller , prend son morion qu'elle met en teste . ses chausses et un colet de buffle^ et , avec son hallebarde sur le col , s'en va au corps de garde en cest équipage, passant, lors qu'on leut le roolle, sous le nom de son frère; fit la sentinelle à son tour, sans estre cogneuë, jusqves au matin que le jour eut poinct : elle fut ramenée à sa maison avec honneur : l'apresdinée k seigneur Gornelio me la monstra.
Or, pour retourner à nos moutons, il ne fut possible, de ce jour-là ny de la nulct suivante .
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qae le comte peust faire son terre-plain, Dy nous aussi la retjrade à laquelle nous travaillions, iaissaos environ quatre-vingts pas au marquis , s*il y vouloit entrer. Nous avions fait une traverse auprès de Porte Oville , et là nous avions mis trois grandes coulevrines chargées de ce que j*ay dit : lieu auquel estoient le seigneur Gornelio et le comte de Gayas, et trois canonniers qu'avoit laissé monsieur de Bassom-pierre. A main droite sur un haut estoit la Grand'Observance : cotre Icelleet les murailles nous avions mis cinq canoos farcis de mesme , lesquels ledit Bassompierre commandoit. Or l'un et Tautre estoient si cachez , que Tennemy n'y pouvoit rien voir de dessus les colines : bien s'appercevoient-ils que haut à rObservance il y avpit des gens , car tousjopr^ ils tiroient là quelque coup ; mais nous estions tous derrière une tranchée qu'avions faite entre TObservance et la muraille de la ville, tapis et couchez , de sorte que nous ne pouvions estre veus. Les soldats estolept tous contre les maisons, ayant fait force trous en icelles , pour aller et veqfr au couvert. Derrière la retirade, qui n'estoit gueres plus haute que la hauteur don homme , ils estoient aussi au couvert sans pouvoir estre veus. Le seigneur Gornelio estoit aussi couvert, à cause qu'il estoit en bas lieu, et 9 la couverte d'une fort espoisse muraille qui touchoit à Porte Oville. L'ordre du combat estoit tel:
Le seigneur Gornelio avqit avec luy une enseigne d'Allemans j deux de François, quatre d'italiens et qqatre de Sienois, ayant le comte de Gayas fivec luy ppur le soulager ; et avec moy a rObservance, Le Reincroc , avep trois compagnies d'Allemans, deux de François, deux dliaiiens,et quatre enseignes sienolses. En toutes les deux trouppes du seigneur Gornelio et de moy il n'y avoit une seuile arquebuze , sinon picques, hallebardes, espées à deux mains , en- Gores n'en y avoit-il pas beaucoup, espées et rondelles, toutes arm^ pour nous joindre incontinent collet à collet. Ge sont les plus furieuses armes; car s'amuser à ces escopeteries c'est temps perdu : il faut se joindre; ce que le soldat ne veut faire lors qu'il y a des armes à feu, car il veut tousjours porter de loing. Toute la nuit ils mirent leurs gabions pour vingt-six ou vingt-sept pièces; et au point du jour ils en eurent placé douze , comme ils eussent faict tout le reste , n'eust qu'il leur fçilloit monter sur ceste montagne leur artillerie à bras. La niuraille est assez bomie , laquelle , il n'y a pas long temps, un des deux papes Pies , qui estoit de la maison 4e Bicolbpomini et de Tordre du peuple , avoit bit foire. Au point du jour ils oonmiencerent
leur batterie à un pied ou deux pieds de terre , tousjours de loing , et bien près de cent pas : ce qu'ils faisoient pour coupper la muraille par le bas; et le lendemain matin pensolent avec le reste de l'artillerie abattre en peu d'heure toute la muraille ; mais pour cela le comte de Bisque ne cessoit de remplir tousjours ceste antiporte, et nous laissoit des flancs , de sorte que nous pouvions voir au long de la bresche. Environ midy, ils laissèrent: ceste batterie de bas, et commencèrent à battre au milieu de la muraille. Et comme je vis qu'ils commençoient à faire jour, je laissay le seigneur Gornelio, qui alloit d'un lieu à autre , et prins monsieur de Bassompierre, et nous en alasmes au fort de Gamolia; et de là nous voyions tout le recul de leur artillerie. Je laisseray ce propos pour achever l'ordre.
Je laissay une compagnie françoise au fort de Gamolia , une autre à la citadelle , ayant deux compagnies de Sienois à chacune , plus les deux compagnies d' AUemans à la grand place chacune à part ; à Porte Sainct Mai*c une d'Italiens , et tout au long de la muraille vers Fonte Brande, des Sienois , et de mesmes vers Porte Nove : ayant donné le mot aux deux compagnies françoises que , si j'avois besoin d'eux , je les envoyerois quérir , laissans les Sienois dans la citadelle et dans le fort; et autant en avois-je dit aux Allemans , et avoit mis en Tordre que nous changerions de mot de six heures en six heures , tant le jour que la nuict, afln que, quand nous serions au couvert , s'il y avoit aucun traistre qui allast en nul endroit où il pourroit avoir intelligence avec les ennemis , tirer les gens de là pour affoiblir cest endroit , et s'en aller ailleurs, qu'homme ne seroit creu sUl ne portoit le mot changeant, lequel seroit porté aux Sienois par deux des seigneurs des huict de la guerre , Tun par une moitié de la ville, et l'autre par l'autre; et , si ceux-là mesmes n'apportoyent le mot , ils ne bougeroient point. J'avois tousjours peur que le marquis eust quelque intelligence à la ville ; voy-là pourquoy j'y mis cet ordre. Les Allemans qui estoient à la place avoient le mesme commandement; et encores falloit qu'un chef ou sergent des autres le vinst quérir. Il fut esleu six sergens de nos compagnies italiennes et françoises, lesquels avoient charge, cependant que la batterie et Tassant se donneroient, d'aller tousjours au long de la courtine de la muraille aux quartiers que je leur avois ordonné, lesquels n'abandonneroient jamais leur quartier. Fut aussi ordonné qu'à peine de la vie il n'y auroit homme, de quelque nation que ce fust, ny les Sienois pareillement, qui se hasardast abandon-
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ner la retirade, estant du nombre de ceux qui estoient ordonnez pour le combat; et autant en fàt fait tout au long des murailles de la ville. Fut ordonné aussi que , des buict seigneurs de la guerre , quatre deroeureroient tousjours avecques moy ou bien avecques le seigneur Gornelio, afin que les deux quidemeureroientavecques luy allassent tous à cbeval cercber le secours que le seigneur Gornelio leur diroit, avec le mot, pour le secourir s'il en avoit besoing; et les deux miens en feroient le semblable , c'est à sçavoir , des compagnies sienoises; et les autres quatre iroient aux lieux où les quatre sergens estoient ordonnez , afin que tous ensemble donnassent courage aux gens, si la nécessité le requeroit. Et là où ne se presenteroit aucun besoin , et qu'aucun viendrait à eux avec le mot demander des gens pour secourir, il leur en bailleroit partie , et l'autre se garderoit tousjours pour deffendre cet endroit. Que les officiers du Roy, comme contreroolleurs , commissaires des vivres, tbresoriers ou commis, seroient ordinairement, partie du jour et partie de nuict, tous à cbeval, allant tousjours par la ville (1); et que d'heure en autre un d'eux m'apporteroit nouvelles comme tout se porteroit dans le corps de la ville et autour des murailles , nous portans tousjours asseurance d'avoir parlé aux quatre de la guerre, et aux sergens qui estoient députez avec eux. C'est Tordre que Je donnay , à tout le moins dont J'ay souvenance , n'oubliant tous les jours à visiter les compagnies et encourager les habitans de bien faire.
A présent je retourne à ce que nous fismes au fort de Gamolia. Monsieur de Bassom-pierre courut cercber un canon qu'il y avoit à la citadelle; mais comme il le pensa remuer, le rouage se deffit, et amena un demy canon qu'un Sienois, que ledit Bassom-pîerre avoit mis à l'artillerie, tirait, et en tiroit comme d'une arquebuze : il fut aidé d'une trouppe de soldats françois et de Sienois qui estoient à la citadelle pour l'amener. Et quant à moy , je falsois faire une plate-forme aux soldats du fort , ayant une compagnie de pionniers que je manday soudain quérir ; nous Teusmes faite en moins d'une heure et demye , où je montay le demy canon. Je donnay dix escus à nostre Sienois , afin qu'il fist de si bons coups de ceste piece-Ià comme il faisoit à la citadelle. Ils avoient mis des gabions au flanc venant devers nous : Bassom-pierre et moy nous mismes à main droicte. Nous regardions la baie en l'air , comme un chappeau en
{{) L'éditioD de Millanges ajoute : et au long da murakUts,
feu, donnant fort \ main draicte, le seconda main gauche. Je fremissois de despit. Monsieur de Bassom-pierre m'asseuroit tousjours que bien tost il prendrait sa mire, et alloit et venoit à luy. Le troisiesme donna au pied des gabions, et le quatriesme dans leur artillerie, et y tua force gens : car tous ceux-là qui aydoient s*enfuyrent derrière une petite maisonnette qnlt y avoit au cul de rartillerle; et alors je l'allay embrasser, et le voyant bien effuté, luy dis (2): Fradel mio ydalida seno , per Dio facto ti présente d'allri diece scoudi et d'un bichier de vm greco. Je luy laissay le capitaine françois qtii gardoit le fort , pour tousjours le favoriser de ce qu'il avoit besoin, et nousretirasmes, monsieur de Bassom-pierre et moy , à nostre lieu. Il y vint une enseigne d' Allemans qui venoit an long de l'autre gabionnade, enseigne despliée : cete pouvoît estre sur les quatre heures; nous la pouvions voir marcher du derrière de l'Observance : et ne fut jamais arrivée à Tartillerie, que nostre pièce tira et tua l'enseigne , et soudain Aliemans en fuitte , se retirans là où ils estoient auparavant. Et fit ce Sienois de si grands coups , qu'il leur démonta six pièces de canon , et demeura leur artillerie toute abandonnée jusques à l'entrée de la nuict , sans jamais tirer que deux canons qui estoient couverts des gabions qui t^ noient le flanc vers Camolia, lesquels nostre artillerie ne pouvoit atteindre, parce qu'elle donnoit par dessus , à cause de la hauteur des gabions. £t entre chien et loup tirèrent sept ou buict coups à l'Observance où nous estions, et aux malsons prochaines; et de toute la nuict ne se tira rien plus. Nous fismes grand diligence toute la nuict d'achever nostre retirade, et le comte de Bisque l'anti-porte ; de sorte que deux heures devant jour tout fut parachevé , et chacun en son lieu où il devoit combattre. Ce que nous faisoit tant haster, c'estoit que noas oyons mener un grand bruit à leur artillerie , et pensions qu'ils y menassent l'autre : qui fat cause que je jettay un homme dehors pour recognoistre leur batterie ; lequel nous rapporta qu'ils avoient couppé plus de quatre vingt pas de muraille à un pan ou deux de terre, et qu'il pensolt qu'en peu d'heures ils l'auroient toute abbatue : dequoy nous ne nous soueiasmes pas beaucoup , car nous espérions leur vendre bien cher l'entrée. Et environ une heure devant jour , ils cessèrent de faire bruit : qui nous fil penser qu'ils n'attendoient que l'aube du jour pour donner feu. Je montay sur la muraille^
(2) « Encore un pareil coup, mon camarade, et ]<■•<• donne dix autres écus et an Terre de Tin grec. •
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ayant le eapitaine Charry avec moy , lequel à toQte force in*en vouloit faire descendre quand Taubedo jour commença à paroistre; et bien tMt après J'apperceas qu'aux fenestres des gabions n'y avoit point d^artillerie , et qu'en lieu d'avoir mise Tautre, ils avoient osté celle qui y estoit ; et alors je criay au seigneur Gomelio que nous estions hors d'assaut, et que les ennemis avoient retiré Fartlilerie. Tout le monde commeoça à monter sur la muraille, et les Sienois à belies Injures contre eux , disant en leur italien (i) : Coionij marrani , veneie qua vi metC' remoper terra vinii brassi di mûri. Ils furent contraints de demeurer trois jours au dessous de la montagne , pour r'abiller leurs rouages que le demy canon que nous avions mené à Gamolia tev avoit gasté.
Or, comme j'ay escrit, ce gentilhomme de la chambre de l'Empereur avoit tousjours faict le mauvais : mais comme il eut bien recogneu le toQt, luy estant remonstré par le marquis que la retirade et tout ce que je faisois estoit pour les laisser entrer et leur donner la bataille dans la ' ille [car si Je scavois ce qu'il faisoit, il sçavolt aussi ce que je faisois : tousjours il y a quelque trajstre panny], il fut aussi bien d'opinion avec le marquis et les autres capitaines que la ville ne se prendroit jamais par force , mais quMl la iaiioit avoir par famine ; et fut d'advis que Ton renvoyast l'artillerie à Florence. Lequel s'en retourna devers son maistre pour luy compter ce ^*il avoit veuy et que le marquis ne pou voit foire antre chose , sinon ce qu'il avoit fait. Je ne sçay s'il luy compta la peur qu'il avoit eue , laquelle le marquis mesme me recita lors que je sortis de Siene, qui m'accompagna plus de deux mil , et me dict que lorsque leur artillerie fut abandonnée pour le fracas que nostre demy canon faisoit, il estoit tout au costé de la maison- ^t\t^ ÙBm sa lictlere, ayant la goutte, et la lictiere estoit à terre; et ce gentil-homme de TEmpereor parloit à luy, ayant les mains sur la courtine d'ioelle , et la teste dedans , parlant en secret audict marquis. Nostre canonnier, voyant que l'artiilerie estoit abandonnée , et que tout le monde estoit retiré au costé de la maisonnette , tira une volée contre icelle, de laquelle une partie de la muraille, qui estoit de bricque , tomba suria lictiere, dans laquelle ledict gentil -homme se trouva sur les jambes du marquis , si estonné qne rien plus, et me jura qu'en sa vie il ne pensa niourir qu'alors ; et le luy tirèrent hors de des-
(I) • LAchet , excommuniés, approchez ; nous mettrons
t 'mgi tirasiet de mnr par terre poor vous laisser entrer. «
f^ Tramontaiia, ivut dit nord. Par cette expression ,
sus ses jambes, et luy mesmes à bien grand peine, car toute la lictiere estoit pleine de la couverture de ladicte maison. Et me dict outre ledict seigneur marquis, qu'il y eut si grand peur, que la goutte le laissa : car tout ce fracassement tomba sur luy tout à coup , ensemble sur ce gentilhomme, qui pensoit estre mort. J'ay ouy dire que l'appréhension de la mort a guery des maladies. Je ne sçay si depuis ses gouttes l'ont reprins; mais ledict seigneur marquis m^asseura qu'il ne l'avoit eue depuis. S'il est vray ou non, je m'en rapporte.
Cecy pouvoit estre vers la my janvier ; et ne tarda pas huict jours que nous commençasmes à cognoistre que les Allemans se fiaschoient fort du peu de pain quMIs mangeoient, n'ayant une goutte de vin, qui estoit le pis; Le Beincroc mesmes , qui estoit maladif, ne pouvoit patir : il ne se trouvoit rien, sinon quelque peu de cheval ou d'asne. Et commençasmes à regarder , le seigneur Cornelio et moy, quel moyen nous pourrions trouver pour faire sortir ces Allemans; et regardions que, s'ils estoieut dehors, nous pourrions tenir encores la ville plus de deux mois , là où , s'ils ne sortoient, nous serions contraints de la rendre; et advisasmes tous deux d'envoyer un homme secrètement à monsieur de Strossi, pour luy remonstrer le tout , et le prier de les envoyer quérir avec les meilleurs moyens dequoy il se pourroit adviser , dont je luy fis l'ouverture, et luy envoyay le capitaine Gosseil, qui aujourd'huy porte mon enseigne, bien embouché. Il le falloit faire passer à grande difficulté; car il falloit combattre deux corps de garde , à cause que le marquis avoit desja faict grand quantité de tranchées qui venoient jusques auprès de la ville, de tous costez. Le capitaine Charry en combattit un , et le comte de Gayas, avecques une trouppe d'Italiens,* l'autre ; de sorte qu'ainsi qu'il combattoit, il fauça la tranchée , et gaigua le derrière du camp avec ses guides, et deux jours après retourna en compagnie d'un gentilhomme italien , nommé le capitaine Flaminio, lequel portoitdes lettres au Reincroc et aussi à moy, m'escrivant que je le luy envoyasse avec ses compagnies , et qu'il dresserait un camp là où il avoit force cavallerie et gens de pied italiens; et que, s'il n'avbit un nerf de tramontane (2), il ne me pouvoit secourir, et qu'il protestoit contre moy si la cité se perdoit ; et au Reincroc de fort belles lettres, ayant fort bien fait le bec au capitaine Flaminio. Cest
nerf de irwtnonianei Slrozzi domie à entendre qu'il a besein d'un luMnme nerveux du nord , d'un brave , comme le chef des Allemiinds,
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homme là se met à lamenter, disant que monteur de Strossi le reduisoit à toute extrémité , et qu'il luy estoit impossible de passer sans estre deffait; mais qu'il en parleroit à ses capîtaipes; et y eut grande dispute parmy eux. Ala fin, un de ceux en qui il avoit le plus de fiance, et qui le servoit de maistre de camp, luy dict quMl yalloit mieux se hasarder les armes en la main pour se sauver, que non de demeurer pour mourir de faim , ou se rendre à leur discrétion sous une capitulation , laquelle , ainsi comme ainsi , falloit que se fist dans peu de jours; car il n'y fivoit rien plus à manger', et leqrs soldats cpmmençoient à murmurer , et n^attendoient que rheure qu'une grande trouppe s'en iroient l'endre aux ennemis : qui fut cause qu*ils se résolurent de partir. Le Reincroc n'avoit pas grand tort, estant un périlleux voyage ; car au sortir de la porte il falloit combattre force corps de garde d'Espagnols, et à demy mil de là, un autrç à une trenchée que Tennemy avoit faict auprès d'un moulin. Je fis deffendre qu'homme du monde ne pariast de ceste sortie , et fis fermer les portes de la ville ; et à rentrée de la rainuict tous arrivèrent avec leurs bagages à la grande place de Porte Nove.
Les Slenois , qui n'avoient rien entendu de eocy, commencèrent de s'en aller au palais, tous désespérez. Je fis sortir trois troqppes, deux de François et une d'Italiens : la première menoit le capitaine Cbarry, la seconde le capitaine Blaçpn, qui est mort à présent en Sainctonge , huguenot; et la troisiesme le comte de Gayas. Le capitaine Cherry avoit charge de combattre le premier corps de garde qui estoit au long d'une grande rue du bourg ; le second estoit aux Augustins, sur la rue mesmes , et le troisiesme auprès de Sainct Laze. Ils avoient commandement de moydenecesser jamais, jusquesàce qu'ils eussent combattu tous les trois corps de garde ; et le comte de Gayas prenoit par dehors le bourg à main droicte, tout avi long des maisons, allant tousjours le petit pas pour les recueillir. Le terzo de Cecille estoit à la Chartreuse , ayant de fort bons spldats, et Le Reincroc, au sortir de la porte , prenoit à main droite, entrant dans un vallon, et le comte de Gayas demeuroit sur le haut, allant tousjours le pas : qui faisoit deux effets pour secourir les nostres, comme dit est, et Le Reincroc, s'il en avpit besoin. £t ainsi commençasmes à ouyrir la pqrt^, ppuvaat çstre une heure de nuict. Lç capitaine Cbarry se mit devant : c'estoit luy qui menoit tousjours la feste; Blacon après, et le comte de Gayas après, et puis les Allemans , qui furent incontiuent descendus au vallon : et tout à un coup nous çnte))dismes
le combat de nos François contre les Espagnols. Le capitaine Cbarry mit en routte les deux corps de garde l'un après l'autre, jusque» à celuy de Sainct Laze : surquoy sortirent ceux delaCiiaftreuse secourir leurs gens , et vindrentaux Aagustins où Blacon avoit fait alte, atteadant le capitaine Cbarry, et là se mirent entre-deux. Le capitaine Cbarry cuida retourner, entendant bien que l'on combattoit Blacon, et rencontra les ennemis , qui redoubla le combat. Le comte de Gayas ne le pouvoit secourir, à cause que jelay avois deffendu expressément qu'il ne s'engageast poinct au combat jusques à ce qu'il auroit cogpeu que les Allemans estoient sauvez; mais à la fin il fallut que tout se meslast, car nosdeux trouppes françoises luy tombèrent sur les bras. Le combat dura plus d'une grande heure. Le seigneur Cornelio et moy estions hors la porte, au rasteau , et n'y avoit rien d'ouvert que le guichet; et, comme les soldats venoient Tao après l'autre , nous les mettions dedans; et tout à un coup ouysmes venir le combat à nous, qui crioit France! qui crioit Espaignel Voyiàtoot arrivé auprès du rasteau, naeslé : nous avions le^ torches dans les portes, et par le guichet voyiom un peu de clarté, et tirions les soldats dedans, il falloit bien dire qu'en l'une partie et en Tautrc y avoit bien de vaiilans hommes; car jamais François ny Italienne se jetta de furie sur nous, ains tournoient tousjours visage devant ce rasteau, et jamais ne se retirèrent, sinon à mesure que nous les tirions dedans. Tous les trois chefs y furent blecez, et y perdismes, de morts ou blecez^ plus de quarante des meilleurs soldats ipe nous avions, françpis et itaîliens; et à la On nous eusmes le reste de nos gens dedans. £t, pour ce qu'avant la sortie, les Sienois estoieot estonnez de ce que If s Allemans s'en allpieut, je fisaller le seigneur Cornelio tout autour des gardeset paries forts, pour reconforter nos gardes ; car personne ne sçavoit que les Allemans s'en deussent aller; et moy m'en allay au palais, et trouvay tous les seigneurs bien estonnez ; et alors je commença} à leur remoD$ti*er ce qui s'ensuit :
« Je vois bien, seigneurs, que vous vous estes assemblez icy pour la sortie des Allemaas, et qoe vous estes entrez en crainte et en soupçon q^ pour leur départ la cité se perde : je vous dis qoe c'est la conservation d'icelle, et non la perte: car leurs $ix enseignes despendoient plus que les dpuze italiennes et françoises. D'autre part* vous avez entendu que lesdicls Allemans com* mençoient desja à murmurer, ne pouvant plos patir: je prevoyofs assez que leurs capitaines mesmes n^ep fussçQt pa§ §sté mai$(rç$} ^y^^ crainte qu'ils se rendissent aux ennemis. Voqs
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avec entenda, depuis cinq ou six jours , que les eonemis crioient auprès de dos murailles que Boas estions perdus, et que nos Allemans selofent bien tost avecques eux : cela ne yenoit pis des capitaines , niais du commun , qui ne pottvoit plus patir. Or, seigneurs , si vous vous esbahissez à présent pour leur allée , on diroit que vostre hardiesse ny la nostre ne dependoit que de la leur ; et pour les honnorer eux, nous D0Q9 des-honnorerions nous-mesroes. A quoyje oe coosentiray jamais : car vous sçavez que tous les grands combats qui se sont faicts en ce siège, TOQs H nous les avons faicts , et ne sont jamais lortis dehors qu*un seul coup, que maugré moy le colooel Reincroc voulut faire sortir ses gens, sons la conduicte de son nepveu et de son maistre de camp, qui ne vouloit i|voir personne d'autre nation que de la sienne : et vous vistes comme bien tost ils furent renversez jusques au dedans du fossé du raveiin de Porte Nove ; et si par fortune je ne m'y fusse trouvé, qui ils sortir le corps de garde italien , il n'en fust eschappé un seul. Je ne les veux pas blasmer, mai9 ils sont meilleurs pour une bataille que ponr un siège. Or doncques, seigneurs, pourqooy entrez vous en crainte pour leur sortie? k ?ous veux dire encore une autre chose, que, ll^and j'en aurois envoyé les douze compagnies <nu me restent en ceste ville, encores entreprendray-je de garder vostre cité avec vous autres leolement, pourveu que les chefs me demeurasisnt pour me soulager. Il faut faire par tour vos €fise%oes, n*ayans que deux nuicts de franches, ot les nostres n'en auront qu'une , et que nous commencions à retrancher nostre pain à qua* torze onces, et vous autres à dix. Et faut mettre les bouches inutiles hors la ville , et commettre six personnages pour faire la description d'Icelhi demain mesmes, sans espargner personne quelconque, et promplement les mettre dehors; ctafa^ nous prolongerons nostre pain trois mois., qid lera le temps que le Roy nous pour|*a i^cqu- ^} mesmement à présent que le printemps vient. Cerna donc d'avoir peur, ains au contraire pre- DŒ ce que j'ay faict pour vostre salut. Si je Tay Met sans le communiquer au sénat, ce n'est pp Rtf nauvaise volonté, mais pour tenir secret ce deipart, qui estoit fort dangereux , comme vous •tes pieu voir, ayant esté ibrcé de faire jouer ce ptnonnage à monsieur de Strossi , pour ipe de- Koer de ces gens, qui aymenttrop leur ventre. • Ayant entendu ma remonstrançe, ils me priem d'allef reposer, et qu'ils mettroient le tout •1 délibération, me remerciant bien fort du bon confort et conseil que je leur donnois. Le matin, toute la harangue que je leur avois iaicte fut
sceuë par la cité, et ne se parla plus de crainte aucune. Or ils ne se peurent bonnement accorder a^ix bouches inutiles, pour ce que l'un youlpi( favoriser l'autre, et me créèrent par balotte leur^dictateur gênerai pour l'espace d'ui^ moi§ : de sorte que le capitaine du peuple ny le magistrat pendant ce temps ne commandèrent jamais rien, ains moy absoluement tenois le rang et Testât que faisoient anciennement les dictateurs romains. Je creay six cppomissaires pour faire la description des bouches inutiles, et après I>aillay ce roolle à un chevalier de Sainct Jean de Malte, accompaigné de vingt cinq ou trente soldats, pour les mettre dehors : ce qui fut faict dans trois jours après que j'eus Imillé le roolle. Et si n'estoit que j'ay bon tesmoignage des Sienois et des ofUciers du Roy et capitaines qui estoient dans Siene, je ne mettrois cecy par eserit, craignant qu'on dict que je fusse un ipenteur : c'est chose qui est véritable. Je vous dis que le roolle des bouches inutiles se monta quatre mil et quatre cens ou plus (1); que de toutes les pitiez et désolations que j'ay veuje nen vis jamais une pareille, ny n'en verray à l'advenir à mon a4yis : car le maistrefalloit qu'il abandonnast son Serviteur qui i'avoit servy long temps; la maistresse sa chambrière, et un monde de pauvres gens qui ne vivoient que du travail de leurs bri|s; et par trois jours ceste desolatiqn et pleurs dura. Ces pauvres gens s'en allpient à travers des ennemis, lesquels les rechassoient vers la cité ; et tout le camp demeuroit nuict et jour en armes pour cest efTect, car ils les nous rejettoient jusques au pied des murailles, aûn que nous les remissions dedans, pour plutost manger ce peu de pain qui nous restoit, et veoir si la cité se voudroit révolter pour la pitié de leurs serviteurs et chambrières : mais cela n'y lit rien, et si dura huict jours. Ils ne maugeolent qu^ des herbes, et eu mourut plus de la moitié ; car les ^nnen^is le^ tuoient et peu s'en sa^va. Il y avoit u^ graqd nombre de Allés et belles femmes; celles-là ayoient passage : car la n^it 1^ Espagnols ei;i retirpient quelque^ ij|nes (le ce|les lif pour leur provision, mais nqni que le marquis le sçepst, car il leqn(llpi( de Ifi vie; et quelque bomm^ forts çt vigpfireux, quipassoientet eschappoient la nuict; mais tpu^ cela ne v^noit pas à la quarte part : car le demeurant mpurqt. Ce sont des loix de la guerre . il faut estre cruel bien souvent, pour venir 4 bout de son ennemy ; Dieu doit estre bien miséricordieux en nostre endrpict , qui fais^^ns tant de maux.
(I) Sai?aot Pcoci , il n'y eut que deux cent doquante booches inutiles reuToyées de Stene.
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VoDS, gouverneurs et capitaines des places, si vous ne le sçavez, apprenez ces ruses. Ce n'est pas tout d'estre vaillant et sage, il faut estre fin et advisé. Si j'eusse prié Le Reincroc de sortir, il en eust esté mal content, et m'eust reproché que je l'envoyois à la bouclierie : j*y proceday plus sagement, m*aidant de l'autorité de monsieur de Strossi. Je ne taschofs qu*à gaigner temps, pour ennuyer mon ennemy, et donner loysir au Roy de nous ayder : mais, comme j'ay dict, il couroit au plus pressé. Plus touche la peau que la chemise. Ne craignez de vous descharger des bouches inutiles; estoappez (l) les oreilles aux cris : si j'eusse cren mon coui^gc? Je l'eusse fait trois mois plustost : peut estre que j'eusse sauvé la ville, ou pour le moins J^y eusse amusé mon ennemy plus longuement; cent fois je m'en suis repenty.
Le marquis ayant veu que j'avois mis les Allemans dehors, lesquels furent la pluspart défauts par les chemins, et à leur grande faute, laquelle je ne veux escrire icy, car ils ne furent pas deffalts aux environs de Siene, mais ailleurs par les chemins, où la peur leur print sans grand raison ; voyant aussi que j'avois jette les bouches inutiles dehors, et que toutes ces deux choses prolongeoient le siège long temps avec le retranchement de Dostre pain, qu'il sceut par ceux qui estoient sortis, cela le fit penser à quelque autre remède pour nous avoir, craignant que sur le printemps il survinst quelques neiges, comme souvent il advient en ce temps en ce quartier là, et que, si cela advenoit, il falloit qu'il levast le siège, s'en allant par les villes pour manger : cai* presque il estoit en aussi grand nécessité que nous, et mangeoient les soldats de son camp des mauves et autres herbes aussi bien que nous, parce que bien souvent la munition ne pouvoit arriver à temps; car elle venoit devers Florence, là où il y a trente mil, et sur petits asnes, sauf cent mulets ; el falloit qu'ils portassent à manger pour aller et venir, qui estoit cinq ou six jours ; et à chasque voyage en mouroit tousjours une partie par le chemin : car de trouver une seule herbe, ny foin, ny paille, ny grain, il ne s'en trouvoit plus, et moins personne qui y habitast, ny à dix mil près du chemin. Et toute sa cavallerie estoit encore dix mil par delà Florence, sauf la compagnie du seigneur Gabry, nepveu du marquis, qui estoit de cinquante chevaux, et falloit que de quinze en quinze jours se refreschist des autres cinquante qui se tenoient à Roneonvent ; et si Dieu nous eust voulu donner un peu de neige, seulement pour
(1) EsUntppez : boocbei.
huict jours, leur camp estoit contraint de se rompre. Toutes ces choses mirent le marquis, pour abbreger la guerre , en une ophiion , c'est de trouver le moyen de mettre division entre les parts (2) dans la ville, nous voyant foibles, sçaehant bien qu'encores que nous eussions douze enseignes, il n'y avoit pas dixhuict cens hommes; et, par l'advis des Sienois bannis de la cité qui estoient près du marquis, fbt trouvé invention de gaigner un citadin de la ville, nommé misser Piedro, qui estoit borgne, et de Tordre du peuple , qui estoit Tordre de qui nous nous fions le plus, joinct avec l'ordre des reformateurs, et ce, par le moyen des petits garsons qui alloient chercher des herbes au long des prez de la rivière de la Tresse avec de petits sacs ; et fit tant le marquis, qu'il le convertit à esti e traistre. Et la forme de ce faire fut que misser Piedro recevroit plusieurs blancs signez de ces Sienois qui estoient avec le marquis, là où luymesmes coucheroit les lettres.
Le fons de ce fait est tel, qu'il falloit que ledict misser Piedro couchast dans les lettres ces mots : comme ils trou voient estrange qu'ils se laissoient tromper si ouvertement au seigneur de Montluc, et que les enfans pouvoient bien cognoistre que toutes les asseurances qu'il leur donnoit que le Roy les secourroit, n'estoient que bayes et tromperies, et qu'encores qu'ils fussent esté banny de la cité, neantmoins ils regrettoient infiniement de la voir perdre, les larmes aux yeux; et que, s'ils vouloient faire sortir un homme pour aller jusques à Rome , entendre si le Roy faisoit armée pour les secourir, il cognois^ troient la tromperie et cautelle dont j'usois en leur endroit ; et qu'il les prioit de ne se laisser conduire au dernier morceau, et que, s'ils le faisoient, ils n'en eschapperoient que par leurs testes, et la ruyne de leurs biens, fenunes et enfans; et qu'il y avoit moyen encorcs de faire leur appointement avec l'Empereur par le moyen du marquis, s'ils le vouloient mettre dans leur ville : qui estoit chose aysée, s'ils se \ouloîent tenir et accorder avec aucuns de la cité qui desja leur avolent promis; et que, pour sçavoir qui estoient ceux de rintelligence, il falloit qu'ils allassent voir à une telle rue, et, là où on verroit une petite croix blanche au bas de la porte de la maison, celuy-là estoit de leur intelligence. Ce meschant borgne faisoit bien son office, et addressoit les lettres à un de ceux de qui nous avions fiance, estant bien certain que celuy-là porteroit la lettre au magistrat, et que incontinent le magistrat envoyeroit le matin en la rœ
(2) Entre les ptrtis.
qu'il Dommoit en la lettre, et qu'il prendroit le gentilhomme de la maison où la petite croix se troQveroit. Tousjours il s*adressoit de faire la croix à quelque maison de l'ordre des noves et des gentilsliommeS; pource que les autres deux oidres les tendent pour suspects. Et pensoit le marquis que, tout incontinent que celuy-là seroit prins, cognoissant l'humeur des Sienois, et la grand haine qu'ils se portoient les uns aux aatieS; ils Tameneroient, sans autre forme de justice, sur i'eschaffaut ; et que, par ce moyen là; ces deux ordres de noves et gentilshommes entreroient en nne grande contention et desespoir, et que, pour sauver leurs vies, seroient contraints de prendre les armes, et se rendre maistres d'nn canton de la ville près les murailles , pour tenir la main aux ennemis, afm qu'ils peussent eairtv dans la ville.
Or conmiença ledit meschant borgne à forger la première lettre, et de nuit la va mettre sous U porte de la maison d'un des gentils-hommes qui n'estoit point soupçonné, et ût la croisette en une autre rue, à la maison d'un des plus riches gentils- hommes de Tordre des noves ; et le matin, le gentil -homme à qui la lettre s*addressoit trouva icelle dans l'entrée de sa maison, et soudain la leut et la porta au magistrat; et, ioeontineut qu'ils l'eurent veuë, me renvoyèrent parmisserHieronym Espano, et me mandèrent qu ils avoyent mis en délibération d'aller prendre ledit gentil-homme et l'amener tout droit à IWhafiaut. J'envoyay les sieurs Cornelio et BartholoméCavalcan (l) devers eux, les prier de ne mettre point la main si tost au sang, et que cecy pourrait bien estre des inventions du marquis pour nous mettre en division, et qu'ils le pouvoient bien mettre en prison ; ce qu'ils firent. D«a jours après, voicy une autre lettre trouvée en mesme sorte à la maison d'un gentillM)mme de Tordre des noves, qui n*estoit point suspect, et la croisette à un de l'ordre des gentils-hommes. Alors la furie commença si grande, qu'il me &llut aller au palais moy-mesme, et à peine peusje obtenir ceste grâce, que pour cinq jours on dilayast, pour voir si pendant ce temps Dieu nous euvoyeroit la cognoissance de ce fait. Tonte la ville estoit esmuë, et ne se parloit d'autre diose que de faire coupper testes. Comme je veux que Dieu m'ayde, il m'alloit tousjours au devant que c'estoit une cautelte du marquis, car jeiçavois àqui j'avois affaire. Je priay misser Bartbolomé Gavalcan qu'il ne cessast jour et nuiel d'aller voir lesdicts gentils-honmies et bourgeois de Tordre des gentils-hommes et ié&
|<l Bartokmwo Cavaldiiti.
noves à qui le mal-heur touchoit, les prier qu'ils ne se désespérassent point, et que Je garderois bien qu'on ne mettroit point la main au sang, et que je n'adjousterois point de foy à toutes ces lettres ny croix. Le sieur Cornelio m'y secouroit fort aussi; car il avoit bien bonne part en la cité, à cause de monsieur le cardinal de Ferrare, près lequel il avoit tousjours demeuré tant qu'il demeura en la cité.
Or, à trois ou quatre jours de là, pensant que la furie seroit passée, voy-là une autre lettre et une croix trouvée en mesme forme des autres; et alors tout le monde perdit patience, et les vouloit-on mener tous trois sur Teschaffaut. Je courus au palais, menant le sieur Cornelio et le sieur Bartholomé avec moy. Allant au palais, il me vint en Tesprlt qu'il falloit rompre ce coup par le moyen de la dévotion ; et, comme je fus au palais, trouvay desja presque toute la grande salle pleine de gens de Tordre du peuple et des reformateurs. Et dés que j^entray en la salle du magistrat, tous commencèrent à me crier qu'il n'estoit plus temps de dissimuler, et qu'il falloit faire justice. Et alors, ayant pris place. Je parlay à eux en telle manière, en langage italien, comme les autres fois.
« Seigneurs , depuis le temps que j'ay eu cet honneur de commander en vostre cité par le commandement du Roy mon maistre, vous n'avez rien entrepris, soit pour le fait de la guerre, soit pour la conduitte de vostre ville y sans me le communiquer et prendre advis et conseil de moy ; en quoy j'ay esté si heureux , par la volonté de Dieu , que je ne vous ay conseillé chose aucune qu'elle n'ait réussi à vostre bien , honneur et profit , comme je ne voudrois faire y n'ayant pas plus à cœur mon salut et ma vie que la vostre propre. Or , messieurs , puis que j'ay esté si heureux et si fortuné que de vous avoir tousjours donné des conseils salutaires et profltables , je vous supplie en avoir la mesme opinion , et me croire en un affaire si Important qui se présente, lequel à mon advis trouble grandement vos entendemens. Je vous demande un don , les mains jointes et au nom de Dieu , que vous vous gardiez sur toutes choses de mettre la main au sang de vos citoyens , jusques à ce que la vérité soit du tout descouverte , laquelle ne peut estre longuement cachée. On a beau couvrir le feu , la fumée en sortira ; aussi on a beau masquer et desguiser ce fait, la vérité paroistra. Tout le monde [et croyez-moy] ne me scauroit faire croire que cecy soit autre chose qu'une ruse et cautclle du marquis. 11 considère que la peau du lyon ne luy sert de rien ; il a vestu celle du renard afin de pouvoir
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veDir à bout de son dessein : or il ne sçaaroit mieux faire ne plus finement en user , qu'en jettant la division parmy vostre cité ; et comment la peut-il mieux semer , si ce n'est en TOUS persuadant qu'il y a des traistres parmy TOUS et dans vos murailles , sçachant bien que cela VOUS occasionnera, non seulement de les emprisonner , mais encore de les faire mourir , et par leur mort mettre la cité en trouble , car le sang ne peut mentir ? Les parens porteront la mort de leur parent , qiiand bien elle serbit juste , avec douleur et dèsplaisir , et tascberoht à se venger : bref, vous voy-Ià des ennemis domestiques plus dommageables que ceux dé debors; vous voy-là en peine de songer à là mort des vostres , au lieu de penser â celle de vos ennemis. Voyez donc, messieurs, quel ayse, quel plaisir et quel contentement vous donnerez à vos ennemis , quand ils sçaui*ont que vous songez à faire coupper testes , et encore de ceux que j'oserois dire et jurer sur mon ame estre innocens. Quoy qu'il en soit , l'attente ne vous peut estre dommageable , car ils sont en vos prisons. Vous estes assèurez d'eux , vous faites bonne garde , je veilleray de mon costé ; pourquoy vous basterez-vous de les faire mourir ? A l'bonneur de Dieu , croyez-moy , vous ne Vous en repentirez pas ; je n'y ay point d'interest que le vostre. Ayons recours à Dieu en une telle nécessite. Gommdndez que tout le clergé de vostre ville dés demain ordonne une procession generalle par toute la ville , et qu'il soit enjoint à toUt le monde de s'y trouver , et qu'on se mette en prières, aiin qu'il plaise à Dieu nous faire tant de grâce de descouvrir la vérité de ce fait , et la trabisoii s'il y en a , ou l'innocence de ces prisonniers. Je m'asseurè que Dieu nous exaucera , et que bien tost vous en serez esclaircis : lors vous pourrez faire justice , si la cause y escheoit, et procéder contre les coulj[>ables. Mais avant cela, sur la colère mettre la main au sang de vos citoyens sans avoir bien pesé toutes choses, il me semble que vous ferez tres-mal, et Serez cause d'un grand mal-heur en vostre cité. Messieurs , la seule affection que j'ay au bien de vostre service , et à vostre salut et conservation , me fait tenir ce langage ; et vous supplie me faire ce plaisir de superceder pour quelques jours, lesquels cependant nous employerons en prières et oraisons. •
Un murmure courut lors par la salle , les uns disans ouy , les autres iion, car tousjours y aii des contredfeans ; mais en flb faion advis ftat
(f)Qaiètes-voa8Î Je suis messer Pietro*
suivy, et soudain les églises adverties , ettoot le peuple , afin de s'apprester pour aller le lendemain en procession generalle faire prières à Dieu ; car de jeusnes nous en faisions assez. Je me trou vay à la procession et tous les capitaines, ensemble tous les seigneurs et dames de la ville; les parens des prisonniers, suyvans , ploroient: bref, toute la ville , ce jour là et le lendemain, fut en dévotion et oraisons , faisant chacun prières à Dieu qu'il nous fist la grâce dé descouvrir la vérité de ceste trahison. Cependant je ne dormois pas , car la nuict le sieur Gomelio et moy discourusmes comment ceste pratique du mar quis se pouvoit faire. J'arraisonnois à part moy , puis qu'il en estoit venu si avant , que celoy qni metioit la marchandise ne s'arresteroit pas ii, et que le conseil de la ville ne seroit pas si secret qu'il n'eust advis de ce qui avoit esté conclu ; car à ces grandes assemblées il y a tousjours quelque parleur : et cogneus bien que j'avols fait un erreur d'avoir tout haut dit que j'estob asseuré que c'estoit une ruse du marquis ; car ii estoit à craindre que cela ne fist tenir en cervelle son conducteur. Or , puis qu'il y avoit apparence qu'il nous donneroit avec ses lettres et bulletins quelque nouvelle alarme , je m*advlsay de faire aller de nuict par la ville quelques hommes , le plus coyement qu'on pouvoit, poar voir si rien se descouvroit : et ainsi fismes faire la sentinelle deux nuicts. Lé jour je falsois amuser le peuple aux processions par les paroisses; et, lors que quelqu'un de la seigneurie me venoit dire que c'est6it perdre temps , quil lalloit faire justice , je le priois d'avoir patience, Tasseurantque je conunençois à descouvrir quelque chose : car il en falloit ainsi user pour retenir la fureur du peuple.
Or la troisiesme nuict après , environ une heure avant minuict , voicy passer ce messer Piedro , qui s'arresta devant une maison , et mit ta main à la fenestre , laquelle estoit basse , et la trouva fermée. Or l'une des trois lettres se trouva avoir esté mise par une fenestre basse, comme estoit celle-là. Lors il meit le genou à terre , et , par dessous la porte , meit la lettre tant avant qu'il peut allonger le bras , puis s'en va au long dé la rue. Un gentil-homme qui estoit au guet, incontinent va après luy , et , le prenant par le bras , luy dit : Che sete voi (1) ? l'autre luy respohdit : lo son messer Piedro (2). Il né mé souvient du siirhomde eemeschant. Il le reeogneut, et Itiy dit : Dove andale \%) ? lequel luy respond\t: Me no vo a la guardia (4) ; le gentil-homme
(5) Où allez- TOUS.
(4) Je m'en Tais au corps-de- garde.
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loy respondit : Adio, adio (1) ; puis, ayant heurté , fit ouvrir la porte , et trouva la lettre , qui parfoiteomme les autres. Incontinent il la porta BQ magistrat, lequel m'envoya deux de leur coDseîi me faire entendre le tout. Ils allèrent faire lever le sieur Gomelio , qui vint avec eux , et fut arresté que les portes ne s'ouvriroient point le matin, ny les gardes et sentinelles ne bougero}eDt qu'il ne fust prins, et sur le matin le siear Cornetio s'en iroit environner la maison avec cent hommes , par devant et par derrière. Le sieur Comelio le cognoissoit ; et, comme il eot departy ses gens, il heurta à la porte , et le Iroova encores au lit ; et tout incontinent ils m'advertirent de la prise. Et pource que le terme de ma dictature estoit passé , j'usois de prières comme auparavant , et leur requis que tout incoDtiDent il fust mis sur la géhenne , car il nioyt la lettre , et n'avoir veu aussi le gentil-homme de toute ceste nuict. Et comme il fust sur la geiienne, il pria de ne le tourmenter plus , car il ^ouloit confesser la vérité ; ce qu'il fit tout au long , et les praticques du marquis pour mettre la division dans la ville. Sur la chaude l'on le vouloit faire pendre aux fenestres du palais, mais je les priay de ne le faire encores; et fut mis en une basse fosse. Et priay le capitaine du peuple de me vouloir bailler les trois gentilshommes prisonniers , car Je voulois parler à eux & mon logis ; ce qu'il fit.
Le sieur Gornelio et Bartholomé Gavalcan les amenèrent ; et comme ils furent au logis , je leur reroonstray qu'ils ne devoyent aucunement sentir mauvais gré au sénat de ce qull les avoit fait prendre , estans les affaires réduits à tels termes, que le père ne se devoit fier du fils , ny le fils du père , puis qu'il y alloit de leurs vies et de leurs biens , qu'ils allassent au magistrat le remercier affectueusement de ce qu'ils n'avoyent pas fait justice d'eux, ains qu'ils avoyent eu la patience jusques à ce que Dieu auroit fait cognoistre la vérité. Ils me respondirent qu'ils ne feroyent pas cela , car ce n'estoyent pas eux qui leur avoyent sauvé la vie , mais que c'estoit moy, et qu'ils vouloyent remercier Dieu et moy , et non eux. Il nous cousta à tous trois plus d'une heure à les convertir. Je leur remonstray que , slls ne le faisoient , ce seroit accomplir ce que le marquis desiroit, qu'ils demeurassent en hayœ mortelle et en division ; et tout ce que je pouvois imaginer qui pouvoil servir à les y faire aller, je leur dis pour les humilier. A la fin , se reeogDoissans grandement obligez à moy de ce ^ae je leur avois sauvé les vies , ils me promirent
|IJ Adieu» adieu.
de le faire : et les y accompagnèrent le sieur Gornelio et messer Bartholomé , à ma requeste ; car je craignois qu'ils s'en dédissent par les che* mins. Et , comme ils furent devant le magistrat, un d'eux parla pour tous trois , remonstrant leur innocence et le tort qu'on leur avoit fait, duquel ils ne se voulolent ressouvenir , veu la nécessité du temps et Testât de la cité , les suppliant affee* tueusement les vouloir tenir pour leurs bons ci* tadios et amis , et pour loyaux à leur republique ; et afin qu'à l'advenir eux et leur postérité n'en fussent remarquez , qu'il leur pleust leur en bailler patentes scellées de leur grand seel. Et alors le capitaine du peuple leur fit une grande remonstrance par laquelle il les prioit les excuser; qu'estant question du salut public , ils avoient esté contraincts fermer les yeux à Tinterest particulier , et , veu l'importance de Taffaire , en faire la recerche , mais qu'on les tenoit pour gens de bien et bons citoyens; surquoy ils descendirent tous de leur siège et les embrassèrent. Messer Bartholomé Gavalcan me dit que la pluspart s'estoient mis à pleurer. Ainsi se retirèrent en leurs maisons.
Et, pource que ce meschant borgne estoit de l'ordre du peuple, qu'estoit la plus grande part, et là où il y avoit plus de gens de guerre , j'eus craincte que , si l'on le faisoit mourir, que ceux de son ordre nous levassent quelque bruit par la ville , disant qu'on cognoissoit bien à ceste heure de quel ordre estoient les traistres , et que cela pourroit estre cause de leur faire mettre la main aux armes : qui fut cause que je fis requeste à tout le sénat me donner sa vie et le bannir à perpétuité , afin d*assoupir toutes choses, et que le marquis ne peust dire que rien de son dessein eust succédé, non plus que ses entreprhises par les armes. Et voy-là comme le tout fut descouvert et assoupy; car le sénat m'accorda ma prière. Je me suis souvent estonné comment je fus si sage et si modéré en un affaire si important, veu qu'il estoit raisonnable d'en faire un exemple ; mais cela eust apporté peut estre plus de mal que de bien. Il ne faut pas tousjours estre si aspre : voyant les autres si eschauiTez après le sang de ces prisonniers, cela me refroidissoit. Ne vous laissez pas, mes gentils-hommes qui aurez charge des places , emporter à la première apparence des choses qu'on vous dira : songez et pesez les circonstances; rompez les desseins du peuple que vous commanderez , sous quelque prétexte, comme je fis, l'amusant à nos processions, non que cela fust mal fait, mais je voulois voir si le temps descouvriroit quelque chose. Si j'eusse permis la mort de ceux-cy , leurs parens eussent peut estre esté poussez dç
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quelque esprit de vengeance. Taschez par tout à entretenir l'union de ceux que vous commandez, comme je fis en ceste ville , là où tout fut rapaisé et accommode : et aussi songez à quel ennemy vous avez affaire; car vous pouvez penser qu'il ne laisse pierre à remuer , ny artifice , pour mettre la division dans la ville. Ainsi ay-je ouy lire autrefois dans Tlte Live, qu'Annibal , ce grand capitaine , faisoit pour mettre de la division parmy les Romains. Il faut que vostre prudence et sagesse, gouverneurs des places , sçache discerner si cela a de Tapparence, si celuy qui est accusé est homme de praticque , de moyen , et s'il a rien fait qui puisse approcher de cela; si en le prenant on pourra cognoistre à sa contenance quelque peur, ou eu ses responces quelque variation. Vous devez en cela estre sages et discrets , et penser qu'il n'y a rien plus aisé que de calomnier un homme. Dieu mercy, tout se passa avec douceur , et les prisonniers et leurs parens me vindrent remercier.
Or, après que le marquis eust perdu toute son escrime et toutes ses ruses, il nous laissa en paix , ne s'attendant nous avoir qu'au dernier morceau de pain. Et commençâmes à entrer au mois de mars nous ayant tout failly, car de vin il n'y en avoitune seulie goutte en toute la ville dés la demy-fevrier. Nous avions mangé tous les chevaux ; asnes , mulets , chats et rats qui estoient dans la ville. Les chats se vendoient trois et quatre escus, et le rat un escu, et en toute la cité n'estoit demeuré que quatre vieilles jumens , si maigres que rien plus , qui faisolent tourner les moulins : deux que j'en avols , le contreroolleur La Molière le sien , et TEspine , thresorier , le sien ; le sieur Cornclio une petite baquenée baye qui avoit perdu la veuë de vieillesse ; messer Hieronym Espano un cheval turc qui avoit plus de vingt ans : voy-là tous les chevaux et jumens qui estoient demeurez dans la ville en ces extremitez plus grandes que je ne vous sçaurois représenter, car je croy qu'il n'y a rien si horrible que la famine. De Rome en hors l'on nous donna quelque espérance de secours , et que le Roy envoyoit monsieur le mareschal de Brissac nous secourir : qui fut cause que nous accourcismes nostre pain à douze onces y les soldats et les gens de la ville à neuf. Cependant peu à peu nous perdions plusieurs habitants et soldats, qui tomboient morts sur la place en cheminant, de sorte qu'on mouroit sans maladie. A la fin les médecins cogneurent que c'estoit les mauves qu'on mangeoit , pource que c'e&t une herbe qui lasche l'estomac et garde de faire digestion. Or n'avions nous autres herbes au long des murailles de la ville , car tout
estoit mangé , et encores n'en pouvoit-cm avoir sans sortir à l'escarmouche; et alors tous les enfans et femmes de la ville sortoient au long des murailles ; mais je vis que j'y perdois force gens , et ne voulus plus laisser sortir personne. Or d'ouïr plus nouvelles de monsieur le mareschal n'y avoit plus remède, car les tranchées venoyent jusques auprès des portes; lesquelles tranchées le marquis avoit fait redoubler , pour ci*ainte que nous sortissions À la desesperade sur luy , et luy donnissions la bataille, comme autre fols avoient fait les Sienois es guerres qu'ils avoient eu , comme eux-mesmes racontoient.
En cest estât nous trainasmes jusques auhuitiesme d'avril, que nous eusmes perdu toute espérance. Alors la seigneurie me pria ne trouver mauvais s'ils commençoient à penser à leur salut ; et , voyant qu'il n'y avoit plus remède, si ce n'est de nous manger nous-mesmes , je ne leur peus denier, chargeant de malédictions ceux qui engagent les gens de bien , et puis les laissent là. Je n'entendois pas parler du Boy mon bon maistre , il m'aimoit trop , mais bleo de ceux qui le conseillent mal à son desadvaotage. J'ay tousjours veu plus de mauvais conseils que de bons près les rois. Ils envoyèrent un dés leurs devers le marquis , pour le prier de leur donner un sauf-conduit pour deux de leurs gens qu'ils luy vouloient envoyer ; ce qu'il fit , et commencèrent à capituler. Le marquis leur y ayda fort, et commencèrent entrer en grande fiance de luy ; car il voyoit que de faire saccager ceste ville et la faire ruyner , cela n'apportoit aucun profit à l'Empereur ny au due de Florence , et que cela ne seroit que le gain des soldats. D'autre part il craignoit que, si les Sienois ne pou voient avoir aucune composition, que nous sortissions sur luy à la desesperade , ayant desja perdu plus de la tierce partie de ses gens , lesquels estoient morts pour le long siège, et autres qui s'estoyent desrobez , de sorte qult n'avoit presque point d'Italiens, lesquels logeoient dans le fort de Sainct Marc. Et demeura le marquis un moys durant n'ayant auprès de luy que six enseignes , et tout le reste estoit aux tranchées ; et ne pouvoit jamais rafraischir ses gens que de dix enseignes, lesquelles n'avoyent plus d'une nuict franche ; et tellcgarde y avoit, qu'elle ne se rcmuoit de six jours. Voy-là où il Ait aussi bien reduict dehors que nous dedans : Et ne se pouvoit aider de sa cavallerie, ny monsieur de Strossi non plus de celle qu'il avoit , à cause qu'il n'y avoit chose du monde sur la terre pour donner à manger aux chevaux , depuis Montalsin jusques h Siene, et de Siene jusques à Florence.
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Or parieray-Je à présent de moy comme Je \1vols. Je n'avois non plus d'avantage que le moindre soldat, et mon pain ne pesoit que douze oDces ; et ne s'en faisoit de blanc que sept ou huict, deqnoy les trois venoient à mon logis, et le reste se gardoit pour quelque capitaine qm estoit malade. Ny la ville ny nous ne mangeasmes Jamais, depuis la Un de février jusques anyiogt-deuxiesme d^avril, qu'une fois le jour : je ne trouvay jamais soldat qui en fit plainte. Et asseurez-vous que les remonstrances que je leor fiiisoifl souvent nous servoient de beaucoup; car y s'ils s'en fussent voulu aller au camp de Tennemy, le marquis les eust fort bien traictez, car les ennemis estimoient fort nos soldats Italiens et françois, et aux escarmouches ils cognoissoient leur valeur. J'avois achepté trente pouOes et un coq, pour me faire des œu&; et, en mangions le sieur G>melio, le comte de Gayas et moy, parce que tous trois mangions toQsjoors ensemble , en un quartier le matin, et en un autre le soir; mais à la fin du mois de mars cela fut tout mangé , et le coq et tout. Cest dommage qu'il n'en y eust davantage. Ainsi je demeuray sans chair et sans œu& , et ne mangions plus que nostre petit pain et un peu de pois avec du lard, et des mauves bouillies , une fois le jour seulement. Le désir que j*aYois d'acquérir de Fhonneur , et de faire souffrir ceste honte à TËmpereur d'avoir arresté si longoement son armée, me faisoit trouver cela si doux, qu'il ne m'estoit nulle peine de jeusner. Ce chetif soupper avec un morceau de pain m^estoit un banquet, lors qu'au retour de quelque escarmouche je sçavois les ennemis estre frottez, ou que je sçavois qu'ils estoient en mesme peine que nous.
Mais pour retourner à la capitulation , le marquis envoya devers le duc de Florence et dom Johan Manricou (1), qui estoit ambassadeur pour l'Empereur vers le Pape, lequel se tenolt À Florence à cause du siège. Ledit duc envoya un sauf-conduit. Les Sienois aussi envoyèrent devers le fdspe , qui estoit pape Julie , qui mourut deux ou trois jours après , duquel ils eurent mauvaise response , leur reprochant leur obstination, et qu'ils se retirassent au duc de Florenee, et luy baillassent la carte blanche : c'estoit on terrible pape. Le duc usa de plus grande honnesteté, et se monstra plus courtois, comme doit fiiire un prince qui désire attirer et gaigner le cœur d'un peuple ; c'estoit aussi un des plus sages mondains qui ay t esté de nostre temps. Il Iny a bien servy, ayant à establir sa principauté
(I) Mamiqnex.
I, c, n. M. T. vn.
au temps des deux plus grands et ambitieux princes qui furent jamais, lesquels avoient grand'envye mettre le pied en Italie ; mais l'Espagnol a esté plus fin que le nostre, et ce duc s'est très bien gouverné. Il s'appelloit Cos/ne, et croy qu'encores il est en vie. Pendant tous ces pour-parlers , allèrent et revindrent huict jours durant de Florence au camp. Or le lundy sur le soir la capitulation fut apportée, et le matin le marquis m'avoit envoyé un trompette, me priant que je luy envoyasse deux gentils-hommes en qui j'eusse fiance, pour leur dire quelque chose qu'il vouloit que J'entendisse, et estoit venu à Sainct Lazare pour cest effect. Je luy envoyay le sieur Cornelio et le capitaine Charry , ausquels il dit ce que portoit la capitulation, laquelle devoit arriver ce soir mesmes à la cité , et qu'entre autres choses il y avoit un article qui disoit que le sieur de Montluc avec les compagnies italiennes et françoises et tous officiers du Roy, sortiroient, bagues sauves, enseignes desployées, les armes sur le col et tabourin sonnant , et que cest article là ne me servoit de rien , car nous n'estions pas aux Sienois, ains au Boy ; et puis que nous n'estions à eux, ils n'avoyent aussi puissance de capituler pour nous , et qu'il fallolt qu'on capitulast de la part du Roy pour nous, et que je capitulasse seulement de la part du Roy ; qu'il m'asseuroit que j'aurois tout ce que je demandois , et que, hors le service de rEmpereur, il feroit autant pour moy que pour le cardinal son frère ; et que luy et moy estions deux pieuvres gentils-hommes qui avec les armes estions parvenu aux degrez d'honneur , que des çlus grands de France et d'Italie seroient bien aises d'avoir nos places ; et leur dit qu'il attendroit là ma responce. Ils me trouvèrent à la porte Novc , où je me pourmenois avec messer Hieronym Espano; et, après avoir entendu ce qu'il me mandoit , je leur dis qu'ils luy allassent dire que je sçavois bien qu'il avoit leu les histoires romaines, là où il pouvoit avoir trouvé que du temps des anciens Romains belliqueux ils envoyèrent une de leurs colonies habiter en Gascogne, près des monts Pirenées, d'où j'estois natif; et que, s'il ne se vouloit contenter de ce que les Sienois m'avoient compris en leur capitulation , à la sortie je luy monstrerois que j'estois sorty et extrait des belliqueux Romains, qui aymoient mieux perdre cent vies , si tant en pouvoient recouvrer , qu'un doigt de leur honneur et réputation ; et que j'aymois mieux que les Sienois capitulassent pour moy que si je capitulois pour eux; et que pour moy, le nom de Montluc ne se trouveroit Japaais en capitulation, Et ainsi s'en
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retaumerent vers luy ; et comme ils lay eurent fut la responee, il leur dit en italien : Che vol dire questo ? mi pare che voljocar à la disperata. Altre voUs io rese due forteresse con ra^ gione , ne per qxtesto ne fui mai ripreso de VIm" peratore e no resta su Majesta a servir si di me (1). Alors le sieur Comelio luy dit que j'estois résolu en cela , et que j'aymois mieux mettre le tout au hasard de Tespée qu'au hasard d'une capitulation. Et alors il leur dit : « Or bien, recommandez moi à luy, et dictes luy que je luy monstreray que je suis son amy, hors le service de l'Empereur et du duc de Florence, et qu'il sortira en toute asseurance , selon la capitulation des Sienois , ou comme il luy plaira. • Et ainsi s'en retournèrent vers moy.
0 capitaines , que vous pouvez prendre icy un beau exemple : c'est que , comme vous vous trouverez en telles affaires , ne monstrez jamais avoir peur ; car il n'y a chose au monde qui mette tant Tennemy en crainte , que quand il eognoist que le chef contre qui il a affaire ne s'estonne de rien , et qu'il lui monstre tousjours en ses paroles qu'il se rengera plustost au combat qu'à la capitulation ; car il n'y a rien qui mette plustost Tennemy à deviner ce qu'il doit faire , et user de ceste sorte , afin de donner aux siens grand courage. J'avois autant de peur qu'un autre , me voyant bien engagé , et nulles nouvelles de secours, ny de vivres , ny d'hommes ; mais que l'on demande à ceux qui sont encore en vie si jamais ils cogneurent que je m'estonnasse non plus que le premier jour que j'y entray ; et au dernier , que nous estions réduits en extrême nécessité de toutes choses , ce fut alors que je fis plus le résolu de combattre qu'auparavant. £t croy que cela servit de heaucoup aux Sienois et à nous d'avoir toute telle composition, comme si nous l'eussions faicte dés le premier jour que les ennemis nous assiégèrent. Le soir arriva la capitulation bien tard, et le mardy matin quatre de la seigneurie portèrent la nostre, où je trouvay un article qu'un chacun , de quelque bas estât et condition qu'il fiist, sortiroit avec leurs bagues sauves , femmes et enfans qui voudroient sortir, sauf et réservé les bannis et rebelles de TEstat de TEmpereur, du roy d'Angleterre qui estoit le roy Philippe (2), et du duc de Florence. Alors je cogneus bien que cest article tomboit sur les pauvres Florentins qui estoient dans la cité avec nous , et qui avoient esté bannis pour la part de
(1) «Que Teut dire ceci? H me paraît qae M. de ModUuc ^eut agir en désespéré. J'ai autrefois rendu deni places par composition, sans qae l'Emperear m'en ait
monsieur de Strossi. D y avoit aussi desNeapolitains et Milanois, de façon que je voyols là perdre plus de cent honmies , et mettre leurs testes sur l'eschaffout. Alors je dis aux seigneon qu'ils s'en retournassent, etquedansunebeoR je m'en irois à eux , et leur monstrerols la tromperie qui estoit dans leur capitulation, et qae promptement ils assemblassent les plus grands de la cité , ce qu'ils firent ; et prins le sieur Comelio et Bartholomé Gavalcan, qui pensa mourir de peur quand il entendit ma proposi* tion , car il estoit Florentin.
Seigneurs, j'ay veu vostre capitulatkm, qui tend plustost à vous faire coupper la teste qse non à la conservation de vos vies et biens. Vous voyez un artiele , que tous generallement jonyront de la capitulation, leurs bagues sauves, . sauf et réservé les rebelles de l'Estat de l'Empereur , du roy d'Angleterre et du due de Florence. Or vous scavez que l'Empereur vous a faict déclarer rebelles à la chambre imperialle, comme sujets de l'Empire , pour vous estre r^ bêliez contre luy. Par là donc , vous voyez que vous estes déclarez sujeots , et vous autres diètes que non , et que vous estes seulement reeommandez à l'Empire. Le procès n'est point encores jugé , pour voir si vous estes sujeets en recommandez ; et quand les ennemis seront iey dedans, et que vous serez en leur puissance, quels juges voulez-vous qui jugent ce procès, sinon les bourreaux avec vos testes? oe seront les pièces qu'ils visiteront. Or, messiears, je vous vois tous morts, vos biens confisquez, vos femmes et vosenfàns en perdition. Quant A moy et aux soldats, ils nous laisseront sortir sear^ ment ; car les gens de guerre passent par loot , et tousjoursavec meilleur marché que les antres: ils sçavent que nous n'avons rien à perdre que nos armes , et que nous sommes tenus d*obejr à nostre prince. Que s'ils nous font quelque ostrage , à nostre tour nous en aurons la raison , car les hommes se rencontrent plustost que les montaignes. Mais tout le malheur tombera sur vous, veu l'inimitié que l'Empereur et le Dac vous portent. Un prince ne pardonne guère à son suject qui s'est rebellé, et, s'il a moyen dy trouver à redire, il ne fendra d'en prendre ^o^ casion. Et pource que nous avons vescu si kmguement ensemble sans jamais avoir eu uns seule paroUe de oollere entre vous et moy qui ay receu' tant d'honneur de vous autres, si voos me voulez croire , nous ferons penser au marquis
témoigné de mécoateotemeot ; et il n'en a pas moins ooatinué depuis de ni'employer à son service. •
(2) PhUippe n, depuis roi d'Espagne. Il avoit épomé Marie 1**, reine d'Angleterre.
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chtfe à laqaêUe peut estre n'a il encore pensé; c'est qne nous sortions les armés à la main an combat, et lay donnions la bataille: et fant croire «pie Bien nons aydera et sera poor nous , vea la cruauté qu'ils Teulent exécuter en vostre eadroitEtdemoy, jeYousoffremavie, etde toQ8 mes capitaines et soldats pour mourir avec YOQS^ afin que tous mourions et vivions ensemble, plsstost que de vous voir ainsi trahis et veodns. Credete à me , à me dico , che son vecddo, et à eut sono passate moite cose inanzi li occAt(l). •
Or m'aaseurois-Je bien que cest article n'y avoit pas esté mis pour eux, mais seulement pour ceux que j'ay nommé ; et trouvay ceste intention afin d'emmener les Sienois au combat avec nons , car J'aymois mieux mettre le tout au hazard, que de perdre un seul homme de eeox ({ni estoient dedans la ville, et qui sous ma parole s'y estoient opiniastrez. Ils prindrent cela pour argent comptant, et se résolurent tous, après que j'en fus party , à combattre. Et tout inooDtinent leur manday ce qu'il falloit faire, qn'estoit que les gonfaloniers commanderoieat de faire a£Qner les poudres de leurs gens, et esmondre leurs espées , hallebardes et fers de picques , et qu'à peine de la vie , il n'y etBt homme de ceux qui pourroient porter les armes, qui ne fust près dans deux jours, et qne tons les prestres et religieux qui avoient pris tes armes pour deffendre la cité à la batterie, les eussent à prendre sous les mesmes capitaines qu'ils estoient. Et croy que , pour deux OQ trois Jours , il ne se vit un plus grand remuenent de gens en ville. Les deux députez, qui avoient sauf conduit du duc de Florence et du nuuqnis, tournèrent vers les trois heures après nùdy an marquis , et luy monstrerent cest article , qui avoit mis en desespoir toute la cité et les soldats mesmes , et luy dirent la délibération; et par quelques advertissemens , il entendit le remuement et appareil qui se faisoit dans la cité pour le combattre : ce qui fut cause qa'ii depeieha toute la nuict vers le duc dcFIo- (vnce et dom Johan Manricou , lequel je vis depais près la royne d'Espagne à Bayonne , les advertlr du tout , et qu'il les prioit qu'à pre- ^tqu*il estoit sur le poinct d'avoir la ville, ponr cet article là, ne le missent au hazard <le perdre le tout , et qu'ils considérassent qu'il
{() « GroyeHnol • moi qui rais vienx et qui ai tu bien «ietcfaoMs. ■
{% Cette capitulation fdt arrêtée à Florence le 2 aTril. l'nei l'a copiée sur l'original, conserf é aux archiTes de ^i«oiie : oo n'y trooTe point le changement dont il est >ci qieilioD. Gonue aie ne «ontlent rien qui puisse nous
avoit affaire avec un bon chef et vieux soldat , me louant deux fois plus que je ne vallois ; et que , comme ils sçavoient eux-mesmes , il avoit perdu près de la moitié de son armée, et encores en avoit-il beaucoup de malades, etqu'iFnV voit pas vingt hommes de cheval, car 11 n^avoit rien pour les nourrir, ny moyen de les y faire venir ; et qu'ils considérassent et pesassent bien cest affaire ; que , quant à luy , il se deschargeroit sur eux. Et comme le duc de Florence et dom Johan virent la délibération, ils luy envoyèrent le Cousîgnou, secrétaire et principal du duc , avec la carte blanche , et qu'il y mist tout ce que nous voudrions , car il luy tardoit qu*il ne fust maistre de la ville. Ce fut le mercredy matin que le Cousignou arriva : et envoya chercher ledit marquis les deux députez qui estoient rentrez le raardy au soir dans la ville , et couchèrent dedans les articles , que tous ceux qui seroient bannis et rebelles de FEstat de l'Empereur , de l'Empire et du duc de Florence, sortiroyent en toute seureté comme les autres (2). Et ainsi allasmes jusques au dîn^anche matin , qui estoit le vingt deuxiesrae d'avril , que nous sortismes , ainsi que s'ensuit.
Avant que personne de nous sortist , je remis la citadelle et le fort de Camolia entre les mains des Sienois, là où ils meirent une enseigne en chacun ; et leur fis mettre une enseigne en chasque porte de la cité, que nous tenions ouverte , puis revins à porte Nove. Le marquis avoit fait mettre toute son infanterie espagnolle tout au long de la rué qui va à Sainct Lazare deçà et delà , ses AUemans en bataille un peu à main droiete daus un champ; et à Sainct Lazare estoit le sieur Gabry, sonnepveu, avec cinquante ou soixante chevaux , qui est tout ce quMIs avoient 9 comme desja j'ay escrit , et trois cens arquebusiers italiens qu'il avoit pris dans les forts de Sainct Marc et Camolia, qui estoit la garde que le marquis avoit ordonné pour nous* faire compagnie. Le sieur Gornelio et le comte de Gayas armez , la picque sur le col , coste et coste, une trouppe d'arquebusiers après eux , et après, deux capitaines qui amenoient la teste des picquiers là où il y avoit force corselets, et au milieu des picquiers les enseignes desployées et haussées , et à la queue des picquiers le demeurant des arquebusiers , et deux
intéresser, nous croyons inutile d'en donner la traductîoo. Pecci ne parle point de la résolution, prise dans le sénat , de combattre le marquis ; il ne s'accorde pas avec Montluc sur le jour de l'arriTéc de Concino. Les détails qu'il ajoute sont peu importants; mais ils font ressortir la fermeté du maréchal et la nol)lesse de son caractèret
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capitaines à leur qneuê. Le samedy j^avois envoyé prier le marquis qu'il voulust user d'honnesteté envers les femmes anciennes et les enfans qui sortoient avec nous , de nous prester quarante ou. cinquante mulets de ceux de sa munition ; ce qu'il fit , et avant sortir les fis distribuer aux Sienois, lesquels chargèrent les anciennes femmes et quelques enfans sur leurs genoux. Tout le reste estoit à pied, là où il y avoit plus de cent filles suy vaut leurs pères et mères , et des femmes qui portoient des berceaux où estoient leurs enfans sur leurs testes ; et eussiez veu beaucoup d'hommes qui tenoient en une main leur fille, et en l'autre leur femme ; et furent nombrez à plus de huict cens hommes , femmes et enfans. J'avois veu une grande pitié aux bouches inutiles , mais j'en vis bien autant à la despartie de ceux qui s'en venoient avec nous, et ceux qui demeuroient. Oncquesenma vie je n'ay veu despartie si désolée; et, encores que nos soldats eussent paty jusques à toute extrémité, si regrettoient-ils infiniement ceste despartie , et qu'ils n'eussent la commodité de sauver la liberté de ce peuple, et moy encore plus , qui ne peus sans larmes voir toute ceste misère , regrettant infiniement ce peuple , qui s'estoit monstre si devotieux à sauver sa liberté. Et après que le sieur Gornelio fut dehors (1), tous les Italiens sortirent , et les citadins à la queue des Italiens (2). Puis sortit , à la teste de nos François. Sainct Auban et Lussan armez, les picques sur le col , et après eux, unotrouppe d'arquebusiers , et à la teste des picquiers deux capitaines : plus une trouppe d'arquebusiers que le capitaine Gharry et Blacon commandoit, ayans chacun une hallebarde à la main, et les enseignes au milieu des picquiers, tout ainsi que les Italiens. Apres je sortis armé et messer Hieronym Espano coste à coste de moy ; car je craignois que l'on le prist, pource qu'il estoit l'un des principaux autheurs de la révolte de la cité : il estoit sur un cheval turc vieux , et moy sur un autre bien maigre et harassé f) encore faisois-je bonne mine. Je laissai deilit enseignes sienoises à la porte , et les priay de la fermer incontinent après moy , et ne l'ouvrir jusques à ce que le marquis luy-mesme arrivast à icelle. Ledict marquis alloit et venoit , et le seigneur Ghiapin Yitello avec luy, tout au long des files, pour garder que personne ne touchast
(1) De Thoa , dans ce qa*il dit da siège de Sienne, se conforme an récit de Montloc. •
(2) On lit , dans une chronique du temps , que deux cent quarante-deux familles nobles et trois cent quarante-cinq familles plébéiennes sortirent aTec MonUuc , et que les \utrichiens, à leur entrée, ne trouvèrent pas
aux Sienois ; car , quant à nostre bagage, H estoit si petit qt'il ne faisoit poinct de nombre. Les tnâs maistres de camp des Espagnols me vindrent saluer , et tous leurs capitaines. Les maistres de camp ne descendirent poinct , mais tous les capitaines descendirent et me vindrent embrasser la jambe , puis remontèrent à cheval et m'accompagnèrent jusqu'À ce que nous trouvasmes le marquis et le sieur Ghiapin , qui pouvoient estre à trois cens pas de la porte de la ville; et là nous nous embrassasmes , me meirent au milieu d'eux , et allasmes toqi||oiin pariant du siège et des particularitez qui y »toient survenues , nous attribuant beaucoup d'honneur ; mesmes me dict qu'il m'avoit beaucoup d'obligation , car, outre qu'il avoit aprins beaucoup de ruses de guerre, j'estois cause qu'il estoit guery des gouttes. Et me conta la peur qu'il avoit eu, et le gentilhomme de TEmpereur. Gela ne se passa pas sans rire. Je luy dis qu'il m'avoit bien faict plus de peurlanuict de l'eseallade , et si pour cela je n^estois pas guery de ma fièvre. Sur quoy je luy dis qu'il avoit fait une grande faute d'estre venu à moy, comme firent les Juifis pour prendre nostre Seigneur, car ils avoient apporté lanternes et flambeaux, qui me donnoit grand advantage. Il me respondit, baissant la teste, car il estoit fort courtois : Signor, un' altra voUa saro più savio (â). Apres je luy racontay que, s'il eust continué sa batterie , il n'en eust pas eu si bon marché ; que les Gascons estoient d'une nation opiniastre , mais qu'ils estoient de chair et d'os comme les autres , qu'il Calloit manger. Sur ce propos et autres nous nous en tretinsmes jusques à ce que nous fusmes un mil au delà Sainct Lazare ; et là il dict au sieur Ghiapin Vitello qu'il allast à la teste de nos gens, et qu*il parlas!; au sieur Gabry qu'il gardast bien qu'aucun desordre ne se fist , et que , si personne faisoit semblant de rien prendre du nostre , qu'il tuast tous ceux qui y mettroîent la main , et qn'O commandast le mesme au capitaine des trois cens arquebusiers. £t comme le sieur Ghiapin se fust departy de nous, le marquis m'embrassa, me disant ces paroles en aussi bon françoisqœ j'eusse sçeu dire ; « Adieu , monsieur de Montluc , je vous prie , recommandez moy ties-humblement à la bonne grâce du Roy ; asseurci ic que je luy suis très humble et affectionné servi-
six mille habitans dans Sienne , qui en avoit compté jusqu'à quarante mille. Les réfugiés s'étabUreot à Moatolcin, où ils créèrent une petite république « qui se sooUol pendant quatre an&, et fut ensuite soumise au duc de Florence.
(3) « Monsieur, je serai plus sage une autre toU. »
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tear, autant que gentilhomme qui soit en Italie, fflOD honneur sanve^ » Alors Je le remerciay de la bonne volonté qu'il portoit au Boy , et courtoisies que favois receuês de luy, desquelles Je porterob tesmoignage par tout, et m'en revancherois là où J'aurois moyen de luy faire service. Il m'en offrit de mesme , et ainsi nous toumasmes r'embrasser. Il n'avoit pas avec luy alors que quatre ou cinq chevaux , car tout estoit derrière en mesme ordre qu'il avoit laissé, et s'en retourna ; et bientost après reprins le sieur Chispin Vitello (1 ) , et nous embrassasmes et dismes à Dieu.
Nous allasmes à Arbierroutte , qui est un petit village sur la Tresse, ou bien la rivière mesme s'appelle Arbie, et là trouvasmes dixhuict asnes chargés de pain y que le marquis y avoit envoyé pour le nous distribuer en passant ; et en baillay une partie aux Sienois^ une autre aax Italiens, et l'autre aux François ; et, passant parmy les Espagnols , les soldats avoient porté des pains tout exprez , et en donnoient aux ttostres. Je veux dire, au tesmoignage de ceux qniy estoient, avec moy, que ce pain là sauva la vie à plus de deux cens personnes , et s'en trouvera prou qui diront à plus de quatre cens. Et encore ne se peust-il faire qu'il n'en mourut plus de cinquante ce Jour-là mesme ; car nous avions demeuré depuis le mercredy jusques au dimanche sans manger que six onces de biscuit le jour pour homme; etle jeudy, de deux chevaux que j'a vois, J'en fis tuer un qui vaudroit à présent plus de deux cens escuz : il est vray qu'il estoit pour lors bien maigre; et le despartis par toutes les compagnies françoises et italiennes, et fis prendre toute l'huille des lampes des églises, et la distribuay pareillement aux soldats; et avec des mauves et orties faisoient cuire ceste chair et huille , et ainsi se sustentèrent Jusques au dimanche matin , qu'il n'y avoit homme, quand nous sortismes, qu'eust mangé un morceau. Le marquis me fit apporter quatre flascons de vin, avec cinq ou six pains blancs; et, comme nous fusmes à Arbierroutte, ûsmts balte au long de la rivière , sous des sauls qu'il y avoit, mangeans ce pain. Je donnay deux des flascons de vin aux Sienois, les autres deux nous les beusmes, chacun un peu , et après wus mismes en chemin droict à Montalsin. Et comme nous fusmes près de Bonconvent, où estoit la garnison , le sieur Cabry en fît retourner Tescorte à pied ; et jusques à ce qu'il veit monsieur de Strossi , qui venoît au devant de ûous avec trouppe de gens à cheval , il ne nous
(i) Chîapiiio Vitelli, marquis de Getona.
abandonna ; et alors il me dict à Dieu, et noi^ embrassa, comme il fit les sieurs Cornelio, comte de Gayas , et tous nos capitaines, car il estoit un fort honneste gentilhomme et brave soldat , s'ils en avoient en leur eamp. Et ainsi arrivasmes à monsieur de Strossi , et nous embrassasmes sans nous pouvoir dire mot ; et ne sçay lequel de nous deux avoit plus le cœur serré, pour le souvenir de nos fortunes. Et ainsi arrivasmes tous deschamez, et presque ressemblans des morts , à Montalsin , qui estoit le dimanche; et le lundy et le mardy demeurasmes enfermez avec les thresoriers et contrerooUeurs, pour regarder à la despence et à ce que J'avois emprunté pour prester aux soldats; et trouvasmes que le Roy nous devoit quatre mois. Et me donna ledict sieur de Strossi du sien propre, pour m'en retourner en France, cinq cens escus : Je Jurerois qu'il ne luy en demeura pas la moitié autant, car le sieur Gomelio et moy fusmes contraincts d'emprunter quatre cens escus pour desengager son grand ordre, qu'il avoit engagé chez un Juif au commencement qu'il arriva à Siene. Je les luy voulus rendre depuis, et mesme à Thionville, mais jamais U ne les voulut reprendre, et se mocquoit dç moy. Voilà la fin du siège.
0 mes compaignons qui me ferez cest honneur que de lire mon livre, ne m'accordez vous pas ce que J'ay dict cy -dessus, que Dieu avoit accompaigné autant ma fortune qu'il feit jamais à capitaine de mon aage. Vous avez noté le3 grandes adversitez que j'euz en ce siège , et le peu de moyen que j'avois, sans qu'on m'en peust donner de dehors , pour estre le Roy fort engagé de tous costez. Vous avez entendu qu'aucun n'espargnoit rien ; vous avez aussi veu la grand famine que j'y enduray, les traverses que me donnoit le marquis , l'extrémité où je fuz reduict. Et si bien le considérez , trouverez que j'ay esté autant secouru de Dieu qu'homme qui ait porté les armes il y a cent ans. Je ne peus mentir en mon livre, car il y a trop de tesmoins qui sont en vie. Gognoissez vous si je vous ay dict la vérité, quand j'ay escrit qu'il faut employer tout ce que Dieu a mis aux hommes, avant que se tenir pour vaincu ? Gognoissez vous s'il me fallut rien oublier, et que , si j'eusse rien oublié, en quel estât Je me trouvois et mettois ceste pauvre cité, et mettois encores l'honneur du Roy et sa réputation en dispute par tout le monde ? Il ne m'en souvient jamais que je n'en demeure en tristesse, pour la folie que j'avois faicte d avoir mis la cité, et tous nous autres, Jusques au dernier morceau, et à la discrétion des ennemis, et perte de Thonneur et réputation
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du Roy ; car il ne vouloit pas que je me laissasse réduire à cela : et que Ton le demande à monfiieur de La Ghappelle aux Ursins (1), que Sa Majesté despescha expressément pour m'advé-tir que je ne me laissasse mettre à telle extrémité de sortir avec une réputation honteuse pour luy.
Les princes sont glorieux, et combattent plus pour la gloire et Thonneur que pour acquest. Et veux dire que ce ne fut pas œuvre d'hommes , mais œuvre de Dieu , d'en eschapper en ceste sorte. Deux jours avant que nous sortissions de Siene, le sénat me bailla mon acquit en patente , signée de leur seel , confessant làdedans que je n'a vois point voulu capituler pour la ville ny pour nous, mais aussi que, veu l'extrémité en quoy ils estoient reduicts, je ne les avois pas voulu empescher, m'appellant en tesmoignage de la loyauté et fidélité qu'ils avoient monstre au service du Roy, n'ayant au-, eunement failly au serment quMls luy avoient donné, et que je sortois sur leur capitulation, et non eux sur la mienne. Or, où trouverez vous livre qui parle que jamais homme soit sorty d'une place sans capitulation, sinon qu'il en sortit de nuict à la desrobée , mais non de la sorte que j'en sortis? car chacun confessera que je n'estois pas aux Sienois , et par conséquent ils ne pouvoient pas capituler pour moy , comme dict le marquis au seigneur Gornelio et au capitaine Charry. Si est-ce que , par la volonté de Dieu , j'en sortis en ceste sorte ; et se trouvera la patente dans le thresor du Roy, comme je diray cy après.
Je scay bien , messieurs les gouverneurs , que plusieurs d*entre vous prendrez plaisir à ce que j'ay à vous dire sur le gouvernement et conservation des places , et que d'autres restimeront fort peu , parce qu'il y en a de si bon naturel , qui pensent sçavoir toutes choses d'eux mesmes, et n'estiment rien le sçavoir ni l'expérience d'autruy , comme si Dieu les avoit fait naistre sçavans dés le venti*e de leur mère, comme sainct Jean Baptiste. Yoyla pourquoy il ne se faut pas estonner si on voit tomber tant de gens en malheur; car Poutrecuidance les y mené par la main, et après les faict tomber du haut en bas un si grand saut , qu'ils ne se peuvent relever. Ce ne seroit rien si la cheute ne faisoit mal qu'à eux, mais le Roy et le peuple s'en sentent. Ne desdaignez donc d'apprendre; et, encore que vous soyez bien expérimentez, cela ne vous peut nuire d'escouter et lire les discours des vieux capitaines. Estant en l'aage de vingt cinq
(I) Christophe Jouvenel de La GhapeUe-aax-Ursins.
ans, je prenois plus de plaisir à ouyr discourir les vieux guerriers , que j&ce fis jamais à entretenir la plus belle dame que j'aye jamais aymé. Escoutez donc ce que j'ay à vous dire.
Quand vostre maistre vous baille une plaee en garde, vous devez considérer trois choses: la première, l'honneur qu'il vous faict de se fier tant en vostre sagesse , valleur et bon entendement, de faire choix de vous pour vous bailler une cliarge de telle importance. L'honneur qu'il vous fait n'est pas petit, car il honnore non seulement vostre personne, mais toute vostre race, vous baillant en charge une clef de son royaume, ou quelque ville qui Iny importe grandement, comme estoit celle dont je vous ay représenté le siège. Gest honneur, disje , qu'il vous fait , traisne une queue si longue, que non seulement vostre renommée s'estend par tout le royaume d'où vous estes sorty, et aux environs de la place que vous deffendrez, mais aussi par tout le monde. Nous sommes curieux d'entendre ce qui se faict , bien et mal , qui est bon et mauvais ; et, encore que nous n'y ayons interest, si voulons nous sçavoir toutes choses: c'est le naturel de l'homme. Et ainsi par tous les pays estrangers vostre nom sera cogneu pour jamais , en bien ou mal ; car tout ce qui se faict est mis par escrit; et , sans les escritores qui se font parmy le monde, la pluspart des gens d'honneur ne se soucieroient d'acquérir de la réputation, car elle couste trop cher. Jamais homme n'en eust à pire marché que moy; mais rhonneste désir que nous avons de perpétuer nostre nom , comme on faict par les escrits, est cause que la peine semble bien douce àceluy qui a un cœur généreux. Il me semblolt, lors que je me faisois lire Tite-Live , que je voyois en vie ces braves Scipîons , Gâtons et Césars; et quand j'estois à Rome , voyant le Gapitolle, me ressouvenant de ce que j'avois ouy dire (carde moy j'estois un mauvais lecteur ) , il me seœbloit que je devois trouver là ces anciens Romains. Donc les historiens, qui ne laissent rien à mettre en leurs livres, marqueront vostre nom en blanc et en noir, avec gloire ou avec honte, comme vous voyez qu'ils ont faict de tant de capitaines qui nous ont devancez.
La seconde chose que vous devez mettce devant vos yeux , c'est que vous devez penser, si vous perdez vostre place , quel donmiage vous apportez premièrement au Roy ; car c'est son bien et sa maison, n'y ayant aucune place de garde que ce ne soit proprement la maison do Roy; outre que les revenus sont siens, et dont TOUS le privez en perdant la place, et enrichissez son ennemy^ augmentez soahoimeur,et ftictes
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hoDte à Tostre maistre , qui y<^t dans tes histoires escrit pour jamais que sous son règne une telle place s'est perdue. Puis vous devez penser au dommage que vous portez à ses pauvres sujects, combien de malédictions vous donneront ceux qui sont voisins de la place que vo«s aurez perdue ^ car ils seront destruits. Par voitre nonchalance , ou faute de cœur, ils sont nûDez et perdus. Us maudiront l'heure que vous Autes jamais né , et sur tout les pauvres habitansqui ont^ par vostre faute, changé de roy et de maistre y ou bien , chargeant leurs enMts sar les espaules , ont esté contraints d'aller cercfaer domicilie ailleurs. 0 que ces pauvres Anglois, qui s'estoieut accasez depuis trois cens ans dans la ville de Calais, doyvent maudire la lascheté et pdtronnerie de celuy qui si laschement laissa perdre une si bonne place 1 Gomment pourrez vous lever les yeux si vous tombez en tel malheur? Auparavant^ vous estiez tionoré et estimé ; tout le monde se resjoûissoit de vottre venue , priant Dieu pour vous qu'il vous conservast. Que si ce malheur vous advient, au lieu de louanges, vous aurez des injures, pour prières malédictions, et vous donneiKMit à tous les diables ; et, au lieu de vous earetser, on vous tournera le dos, chacun vous monstrera au doigt ; de sorte que cent fois le jour vous maudirez l'heure que vous n'estes mort dans vostre place, plustost que de la rendre honteusement.
Non seulement vostre maistre, les princes et sdgneurs vous verront de mauvais œil , mais les femmes et les enfans. Et veux encore passer plus outre , que vostre propre femme , encore qu'elle bee semblant de vous aymer, elle vous hayra et estimera moins dans son cœur; car le naturel de toutes les femmes est tel , qu'elles hayssent mortellement les couards et les poltrons , encore qn^lls soient bien peignez, et ayment les hardis et courageux, pour laids et difformes qu'ils floi^t. Elles participent à vostre honte; et , quoy qu'elles soient entre vos bras dans le lict, faisant semblant d'estre bien aises de vostre retour, elles voudroient que vous fussiez esté cstouffé, ou qu'une canonnade vous eust emporté. Car, tout ainsi que nous pensons que la plus grande honte d'un homme est d'avoir une 'enune putain, les femmes aussi pensent que la 0M grande honte qu'elles ayent est d'avoir un fîti couard. Ainsi vous voy-là bien accom- J|riii mcmsieur le gouverneur qui aurez perdu Wlt90fi»f veu que dans vostre propre lict ^IjÉUMiiudira.
ihis que dirons nous de vos en&ns? on leur Npiodtera qu'ils sont fils d'un père lasche , et
verront son nom par escrit , et les mal-heurs dont il aura esté cause; car il n*y eut jamais perte de place , si petite soit elle, qui n'apporte une infinité de maux. Il court un si grand malheur pour vos enfans , qu'il faut que , pour esteindre vostre vilaine renommée , et mettre la leur en crédit , ils bazardent leur vie à tout propos, sans discrétion; et bien peu eschappent sans mourir , de ceux qui par ce moyen se veulent faire remarquer. Combien en ay-je veu en mon temps, lesquels, ayant fait quelque signalée faute , la voulant reparer se sont perdus, voire exposez à la mort au premier hazart, ayant regret de vivre ! Que si vos enfans eschappent de ce malheur, encore craindra le Roy, quelque grande réputation qu'ils ayent acquise , de leur bailler une place en garde , craignant que les enfans ne ressemblent au père , comme il advient ordinairement. Ainsi vous ne vous ruinez pas seulement , mais toute vostre postérité.
Pour éviter et rompre le col à vostre mau^ vaise fortune et à tous ces malheurs , il y a bon remède, lequel je me suis appris moy-mesme, et suis contant de le vous enseigner si vous ne le sçavez. Premièrement vous devez considérer tout ce que je vous ay dict , et mettre d'un costé la honte, de l'autre Thonneur que vous aurez si vous deffendez courageusement vostre place, demeurant victorieux, ou, pour le moins, ayant fait tout ce qu'un homme de bien peut faire , de sortir triomphant et comme vainqueur, encore que vous soyez vaincu , comme vous voyez que je fis en ce siège. Songez tousjours que vous voyez vostre prince et vostre maistre devant vous , et quel visage vous devez espérer si par vostre lascheté vous perdez sa place. Et pource qu'il n'y a eu jamais commencement en une chose qu'il n'y aye aussi sa fin , songez dés l'entrée quelle doit estre la fin , et pensez que vostre maistre ne vous a pas baillé ceste place pour la rendre, mais pour la sauver; qu'il ne vous Ta pas donnée pour y vivre seulement , mais aussi pour y mourir , s'il est besoin , en combattant. Si vous luy demandiez à vostre départ : voulezvous que je meure avant la rendre? il vous dira que vous devez combattre jusques au dernier jour de vostre vie, car puis que vous estes son suject elle est à luy. Le seigneur de Jamac disoit quelque jour au Roy nostre maistre que c'estoit la plus grande ruze et finesse dont les roys se soient jamais ad visez, d'avoir fait accroire à leurs sujects que leur vie estoit à eux , et que leur plus grand honneur estoit de mourir pour leur service, mais aussi c'avoit esté une grande sottise à nous de le croire , ny faire tant d'estat de ce beau lict d'honneur. Si est-il vray
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pouitant, car nos vies et nos biens sont à nos roys , l'ame est à Dieu , et I*tionneur à nous ; car sur mon honneur mon roy ne peut rien.
Pour retourner à ce que je vous ay dît, si TOUS n'avez ceste resolution en vous-mesmes acceptant la charge qu'on vous donne , vous ferez mieux de vous excuser : il y a assez moyen de se descharger ^ et y en a prou (1) qui prendront volontiers ce que vous refuserez. Que si vous Tacceptez en ceste délibération pour en venir bien à bout, faictes une chose ^ ne pensez Jamais à vostre mort: c'est affaire À un sot d'avoir peur de mourir s'il ne la void à trois doigts de luy; encore faut-il qu'il pense lors qu'elle est à cent lieues. Songez au contraire comment vous la pourrez donner à vos ennemis; car si vous entrez en Tapprehension et crainte de la mort , tenez hardiment vostre place pour perdue ; car ceste peur vous desrobe le sens et Tentendtment , qui est la meilleure pièce de vostre harnois : vous avez beau estre vaillant si cela vous manque au besoin. Donc si vous la voulez conserver, il ne faut pas que vous entriez en ceste crainte de mourir , car la peur ne nous vient que trop d'elle mesme et de nostre naturel, sans que nous l'aydions à venir par nos imaginations. Il la faut rejetter si elle s'offre devant vous : ayez soudain recours à l'intention du Roy, et pourquoy il vous a mis lÀ ; songez au deshonneur et honte où vous allez entrer ; lisez ou faites vous lire souvent les livres qui parlent de l'honneur des grands capitaines , mesme ceux qui ont escrit de nostre temps, comme Langey, et un autrequi a escriten italien, je ne scay comme il s'appelle, qui a si bien escrit depuis le roy Charles huictiesme : souvent je me le suis fait lire , c'est un bon autheur. Pleust à Dieu que nous qui portons les armes prinsions ceste coustume d^escrire ce que nous voyons et faisons ; car il me semble que cela seroit mieux accommodé de nostre main [j'entends du fait de la guerre ] que non pas des gens de lettres : car ils desguisent trop les choses, et cela sent son clerc. Lisezdonc ces livres, et songez en vousmesmes : Si je fais comme Anthoine de Levé à Pavie , le sieur de Lude à Fontarabie, le seigneur de Bouillon à Peronne , le seigneur de Sansac à la Mirande, et Montluc à Siene, que dira-on de moy ! quel honneur rapporteray-je à ma maison! et au contraire si je me rends, quelle honte et infamie pour moy et pour les miens ! Ayez après vostre recours à Dieu, et le priez qu il vous garde de tomber en ces mal-heurs, luy remettant le tout entre les mains. Apres cela aydez vous de
(I) Amcx.
tput ce qu'il a mis en la puissance des hommes, comme vous voyez que j'ay tait en ce siège; et sur tout soyez diligens et vigllans, songeant tousjours à vestre charge. Si vous faites cela avec Toubly de la mort et du danger , vous aurez le moyen de conserver vostre place , quand ce seroit un pigeonnier ; et quand bien elle se perdra , y ayant fait vostre devoir , croyez qu'alors Dieu y a mis la main. Il faut tousjours tenter; car j'ay veu souvent perdre ce qu'on n'eust jamais pensé, et sauver tel qu'on tenoit pour perdu. Si vous y mourez , vous ne vous deshonnorerez ny vostre postérité, et si vous vous enterrerez avec une immortelle réputation , qu'est tout ce que les hommes qui portent les armes doivent désirer ; car l'homme qui a peur de mourir ne doit jamais aller à la guerre, puis qu'au monde il y a tant d'autres exercices où Thomme peut appliquer son esprit et son entendement, mesmement en ce royaume de France où il y a tant d'ordres , soit de justice , soit des finances, et trop pour le bien du Roy et de son Estât; car tant de belle jeunesse vit inutile, laquelle seroit propre à porter les armes. Entrant quelque fois aux parlemens de Thoulouse et Bordeaux , d^ puisque je fus lieutenant du Roy en Guyenne, je me suis cent fois estonné comme il estoit possible que tant déjeunes hommes s'amusassent ainsi dans un palais , veu qu'ordinairement le sang boult à la jeunesse. Je croy que ce n'est que quelque accoustumance; et le Roy nesçauroit mieux faire que de chasser ces gens de là , et les accoustumer aux armes. Et pour retournera vous qui commandez dans les places , et vous qui vous y voulez enfermer , si vous craignez tant la mort, n'y allez pas, combien que ce soit une folie de la craindre : ceux qui souflent les charbons en leurs maisons n'en sont pas plus exempis que les autres ; et ne sçay pas quel choix il y s de mourir d'une pierre dans les reins on d'une balle par la teste : si Dieu me donnoit le choii je n'aurois pas grand peine de le prendre.
Sur tout, mes compagnons, il faut avoir Tesprit tendu à espier ce que vostre ennemy pcot faire , et jouer deux roolles , disant à part vous: Si j'estois l'assaillant que ferois-je? par qœl costé pourrois-je entreprendre? Car croyez que le plussouvent vostre jugementet celuy de vostre ennemy se rencontrent. Communiquez en à ceux que vous avez cogneu personnes d'entendement , tantost en commun , afin de ne mettre personne en jalousie, et le plus souvent en privé. Que si vous vous trouvez sous une natien où il faille manger du chou , et que vous ne soyez le I plus fort , composez vous selon leurs humeurs, l Mordez vous la langue plustost que trop parler.
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Bamenez les par douceur et courtoisie , et sur tout moDStrez leur le chemin lorsqu'il faudra pâtir; car si vous, monsieur le gouverneur , voûtes Tivre à chère ouverte , et cependant retrandier le manger des autres , vous tirerez sur vous la haine de vos capitaines et soldats. Il est raisoimahle que vous , qui avez plus d'honneur , ayez phis de part à la peine.
Je vous veux advertir d'une autre chose, c'est que, lors que Textremité vous pressera, vous ne demieuriez guère enfermé en vostre cabinet ; mais monstrez vous aux capitaines et soldats , Toire aa peuple, avec un visage asseuré : vostre seule présence leur redoublera le cœur. J'ay eogneu en mon temps prou de lieutenans de roy qui eskiignoient d'eux les gentils-hommes, pour iêsfaire attendre quelquefois trop en leurs salles, et ne parler À eux. Le gentil-homme veut estre caressé , mesmement le gascon; et cependant eeux-ià font les empressez. J'en ay cogneu un ose fois en ma vie : parce qu'il avoit de très bdles parties , je ne le veux- nommer^ car nul n'est parfaict au monde. Celuy-là deux heures da jour s'enfermoit dans son cabinet, feignant ÎBite quelque depesche d'importance ; mais c'estoit pour lire Rolland le Furieux, enitalien : son secrétaire mesme nous le disoit ; ce qui nous fiiisoitd^iter, car cependant nous estions à arpeater sa salle ou sa cour. N'en faites pas ainsi : vos heures de plaisir doivent estre à vous promener sur les rempars , visiter vos magasins et regarder si rien vous deffaut
Si vous vous trouvez en lieu où vous soyez pressez, n'oubliez à vous servir du moyen que je tins pour me deffaire des Allemans , et prenez exemple à ma faute, car jetarday trog^mais je peosoistousjours que le marquis me voulust forcer par l'espée et non par la faim , mais il fut aussi fin que moy. Que si vous vous doutez de quelque trahison , et que vous n'en puissiez sçavoir le fons, faictes vous donner des avis supposez, et , sans nommer personne , dites que vous estes adverty qu'il y a entreprinse sur vous^t qQe vous estes sur le point de la descouvrir. Faigoez aussi avoir quelque intelligence en l'armée de vostre ennemy, encores que vous n'en y ayez pas , car ce sera une contremine. Je ne V0Q8 diray que ce mot , que vous vous représentiez, et la bonne grâce de vostre prince , et ttn inimitié ; car vous avez le choix : elle ne s'ef- ^ pas comme la nostre. Les Roys ont autre <^<rar <pie nous : ilsne pardonnent gueres à ceux qui hur font perdre quelque chose, car ils veuknttousjours gaigner. Quel mauvais visage eust
ce brave seigneur de Lautrec à son retour de
liilai 1 et Dieu sçait s'il en estoit cause : il sou-
loit dire que ce fnst le plus grand ennuy qu'il eust de sa vie. Souffrez doncques toutes les extreraitez : n'oubliez rien de ce que doit faire un homme de bien. Je sçay bien qu'il faut perdre , * qu'il faut gaigner, et n'y a rien d'imprenable ; mais desirez cent mille fois plustost la mort, si tous moyens ne vous deffaillent , que dire ce meschant et vilain mot : Je la rends.
Monsieur de Strossi me presta une gallere pour me ramener en France , et envoya un sien parent , jeune homme de vingt ans , chevalier de Sainct Jean, à Givitavechia, pour l'apprester, et voulut que le chevalier mesme m'amenast à Marseille. Le mercredi matin je pnns la poste et vins à Rome, où j'arrivay environ les quatre heures après midy , et fis aller les capitaines Lussan , Rlacoo et Sainct Auban , m'attendre à Givitavechia , car monsieur de Strossi leur donna congé pour quatre mois. Les autres demeurèrent avec ledit sieur. Monsieur le cardinal d*Armaignac me logea , et fus aussi bien reçeu de tous les ministres du Roy que gentilhomme sçauroit estre. Ils avoient desja entendu ma sortie , car le marquis Tavoit mandé par un courrier à son frère, monsieur le cardinal. J'y trouvay monsieur le cardinal de Guise et monsieur le duc de Ferrare, père de cestui-cy , es-" tant là encore depuis la création du pape Marcel. Sa Saincteté demanda à monsieur le cardinal de Guise si j'estois arrivé, comme l'onluy avoit dit; il dit qu'ouy : et alors il le pria de me faire venir devant luy , car il avoit grand envie de me voir. Et monsieur le cardinal me trouva près le logis de monsieur d'Avanson (t) , ambassadeur, lequel me dit que j'allasse faire la révérence à Sa Saincteté, qui avoit envie de me voir. Monsieur d'Avanson me presta son coche. Je trouvay le Pape levé, sur une chaire près son lict , si mal , qu'à peine pouvoit-il guère parler ; mais nonobstant il me fit fort bon accueil. Je luy dis que je ne le voulois importuner de parolles, mais que j'esperois qye Dieu luy envoyeroit la santé daos deux ou trois jours , et qu'après je luy viendrois rendre compte comme les choses estoient passées à Siene. Il me dit qu'il en estoit bien informé , mais qu'il seroit encores bien aise de l'entendre de moy; et me dit ces mots , que je pou vois dire que jamais homme , de quelque nation qu'il fust , n'avoit eu tant de crédit , ny n'avoit encores avecques les Sienois , que moy. Là , je prins congé de luy pour ne le fascher , et trouvay monsieur le cardinal de Guise au logis de monsieur d'Avanson , auquel je dis qu'ils pouvoient bien rentrer au conclave pour
(f ) Jean de Saint-Marcel , seigneur d'Avanson , etc.
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faire un autre pape , car celtty4à ne seroit pas en vie le lendemain au soir , comme il fut vray ; car le lendemain , environ vespres , il trespassa.
» Et le Jour après je prins congé de tous , et m'en allay à Civitavechia ; qui Ait un vendredy , et le samedy , à la pointe du jour, je m'embarquay. Les pompes, les plaisirs, les délices, la curiosité de ceste ville , ne me peust arrester un jour , pensant que peut estre ailleurs je pourrois faire service à nostremaistre. Une chose veux-je dire, encore qu'elle soit à ma louange , qu'allant par les rués, et' allant au chasteau sâinct Ange, tout le monde couroit aux fenestres et sur les portes, pour voirceluy quiavoit si longuement deffendu Siene. CSeia ne me faisoitque d'autant plus eslever le cœur pour acquérir de Thonneur; et , encore que je n'eusse pas presque d'argent pour m'en retourner , si me sembloit-il que j'estois plus riche que seigneur de France.
Or nous fiâmes voile environ lapointedu jour, et eusmes aussi bon vent que nous l'eussions sçeu désirer; et vinsmes à Capocorée (1) sur l'entrée de la nuict. Là donnasmes sonde, et deux heures devant jour nous passasmes le destroit qui est entre la Gorce et la Sardaigne , et ftismes à Boniface (2) , où estoit monsieur de
"La Molle, vers les neuf heures du matin. J'avois sçeu à Civitavechia que le prince d'Orie (3) estoit party devers Plombin (4) avec trois ou quatre mil soldats qu'il avoit embarquez dans cin quante deux galleres , et qu'il alloit pour combattre monsieur de Termes qui battoit Galvy; ce qui fut causeque je passay à Bouiface pouren advertir ledit sieur de La Molle , lequel incontinent depescha vers ledit sieur si à propos, qu'A peine peut-il estre levé assez à temps pour qu'il n'y fut surprins , et fut coatrainct, comme il me dit depuis, de mettre trois canons dant la mer, lesquels depuis il retourna pescher. Je luy fis là un bon tour , et un bon service à mon raaistre. Vous qui portez les armes, et qui voulez bien servir vos princes , ayez tousjours Tœil à ce qui les concerne , pour donner advisde ce que vous Jugez propre pour leur service. J'en ay veu de si bons amis qui s'esjoulssoyent de la perte de leurs compagnons , pour penser augmenter leur gloire de leur honte : je n'ai jamais fait cela , ny ne le voudrois faire au plus grand ennemy que j'aye au monde ; j'en pourrois bien dire de grands et notables exemples , mais je les laisse pour revenir à mon propos. Le baron de La Garde estoit aussi en un port de mer près du lieu où estoit monsieur de Termes, il futadverty promptement que l'armée du prince d'Orie es-
(I) Ao Gap-Gone. — (S) Booifiicio.
toit en mer, mais il ne sçavoit de quel costé. Si est-ce que par opinion il se leva promptement tensmt la routte de Marseille, qui Ait cause de la salvation de monsieur de Termes; car, oomme le prince d'Orie pensoit surprendre le baron de La Garde à ce port de mer où il estoit, il M adverty qu'il estoit party il n'y avoit pas eùiq ou six heures; ce qui l'occasionna de le suivre, tenant mesme route: celaestoitlesamedymesise que J'avois eu ce bon vent, et le suivit jusques aux isles d'Hyeres. Le baron sans s'arrester vogua vers Marseille; car s'il se fùst arresté aux isles il estoit troussé , d'autant ju'il n'avoit qm quatorze on quinze galleres. Je me départis de monsieur de La Molle le dimanche environ dix heures, et tout le Jour Je ne peus feire chemin, pource que le vent m'estoit contraire. Environ deux heures avant jour , le mesme vent qu'avoit couru le samedy retourna, et nousmismeseo chemin, qui estoit le lundy.
Or sur la pointe du Jour je dis au chevalier s'il avoit plus grand voyle que celle-là : il ne dît que c'estoit la plus grande ; s'enquerantalors pourquoy je le demandois , si je voudrois faire plus grand diligence, je luy dis qu'ooy : ettoat incontinent il mit un. voyle sur laconrcie presia pouppe. £t sur la pointe du jour il survint on brouillard qui dura j usques à ce que le soleil fat haut, et commença le brouillard à pas^r. Et alors la garde de la gabie conunençaicrier: Vellel velle! et bien tost après commenee i crier : Gallere ! gallere ! Alors le chevalier i« dit que ce ne pouvoit estre autre que leprince d'Orie ou le baron de La Garde. Et tout à no coup le brouillard s'abbatit , etnoustrouvasmes au mili^ de cinquante deux galleres :quatone, qui s'estoient départies de latrouppe, preuoye&t le chemin vers la Sardaigne, et nous Mmes an milieu. Tout le monde commença à se désespérer dans la gallere : lespilottesvouloientgaigttf la coste de Barbarie pour nous sauver; le comité n*estoit pas de cest advis , ains que nous devions tirer outre à force de rames et de voyles. Sainct Auban et les autres capitainesa^'OTeot les plus belles affres que gens eurent Jamais, di* sant qu'après estre sortis d'une si grande extF^ mité que du siège de Siene, ils estoieutsur ie point d'estre réduits à ce mal-heur , de se ^oir attachez à la cadene (5) ; que , plustost qn6 « voir réduits à ce malheur, il valloit mieux ro»»* rir les armes à la main. Quelque mine qne p fisse, je n'estois gueres plus asseuré, et eusse bien voulu estre à planter des choux. Tout à on coup quatre des quatorze conunencerent à tonr-
(5) LeprinoeDoria.--(4)PioaiUno.-(5)AtadiiiB'
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BOT ies iffyles à nom pour nous donner dessus, et les aiiirefl amenèrent jusques à la moitié de l'triire (1) pour attendre ceax-cy. Et comme les fnatre eurent haussé la voyle pour venir sur BOUS à rame rancade (3) , la pointe de leurs galkres fut à l'endroit de nostre fougon (8) ; et, pource que le cheyalier ne disoit mot, et que tout le monde crk)it dans la gallere avec une misérable confd^on, Je lui dis : « 0 chevalier , il s^nhle que vous vous perdez : vous avez ealté noony aveeques un des vaiUans hommes qui jamais monta sur la mer , qu'estoit le {Nrieur de Capae (4). § Alors il me respondit : No me perdo, no me perdo per Dio, mas io gardo la mie (5). Les galleres ennemies cependant vindrent à une portée d'arquebuzade de nous pour nous investir; et alors le chevalier , allant de poupe en proQë, accooragea tout le monde, faisant tirera voile rancade (6) , tirant tant que nous pouvions ; de sorte que , quand ils nous cuiderent investir, BOQS ftismes plus de cinquante pas devant eux, et leor oommençasmes à tirer arquebuzades. Ils Dm^Myvirent environ mil pas, et à cause de ces trois voyies que nous avions , avec la peur qoe nous donnoit des aisles, il nous sembloit qw nostre gallere Yollolt devant les leurs, de &ÇOD que tout à un coup ils haussèrent les rames. Et nos mariniers lors à belles injures fireBt à qui mieux mieux; ainsi nous sauvasmes en d^it d*eux , pour la grande diligence de nos gms. Et, pource que nous n'eusmes pas le vent vers le soir , qui nous commença un peu à changer , ne pensmes estre à Marseilles jusques au nardy à soupper. Et trouvay monsieur le comte de Tande , madame la comtesse , et le baron de La Garde, quisouppoient au Jardin de monsieur de Sainct Blancart , lesquels furent tous esbahis de me voir, ayant Mt estât que J'estois mort, et Sieflië saccagée etbruslée; car ils sçavoient aoQvelles , estant en Corsegue (7), de jour à aulre,de4a Romanie (8), et quej'estois à Textrenité , sans espérance d^avoir jamais composition; et tenoit toujours le baron de La Garde ^cste opinion , quand il estoit avec monsieur de Termes en Corsegue , et à Marseille lorsqu'il bt arrivé, et que je jouerois à la desesperade nr ia sortie , si le marquis ne nous feisoit telle composition que Je voudrois. Autres disoient fia J'avois perdu Tentendement, et que Dieu BK vottloit punir de ma trop grande témérité et Me. Us parloient de moy ainsi que J'entray le Jardin. Ib ne voulurent que je leur disse
(0 Du mât. — (2) A force de rames.
<S) Foyer, coStiiie de vaisseau.
rien Jusques à ce que J'eusse souppé, car ils avoient presque adievé. J'eus bien tost faict, car il m'estoit de£fendu de ne manger guieres après avoir lant Jeusné , et croy que cela fut cause de la mort de plusieurs après estre sortis ; car il faut peu À peu remettre nature. Apres Je leur contay tout de point en point comme j'avols &it ; ils tindrent cela pour une chose estrange. Le baron se trouva fort esbahy quand Je luy dis que le prince d'Orie l'avoit suivi Jusques aux isles d'Hyeres , et remercioit Dieu de ce qu'il n'avolt creu aucuns de sa trouppe qui vouloient qu'il donnast sonde aux isles , et tint monsieur de Termes pour perdu , à tout le moins son artillerie ; mais je luy dis que, sur ma relation , monsieur de La Molle avoit envoyé à toute di* ligence vers luy pour l'advertir. Je depeschay le lendemain matin le sieur de Lecussan en poste devers le Roy, pour lui donner advis de mon arrivée; car monsieur le comte me dit que Sa Majesté estoit fort mal contante de moy, de ce que je m'estois laissé réduire au dernier morceau , et qu'il n^en pouvoit espérer que la perte mienne et la ruine de la cité, d'où dependoit toute sa réputation en Italie. Voyez les dangers qu'on court à servir les princes. Il n'y a ordre ; ils sont nez pour commander , et nous pour servir et obeyr; et Dieu sait si j'avois occasion de me plaindre d'avoir ainsi esté abandonné et mis en proye; mais c'est tout un : il leur semble qu'encores ce nous est trop d'honneur de mourir pour leurs querelles. Le baron me pressa fort d'y depescher , et fit promettre au sieur de Lecussan qu'il courroit nuit et Jour ; ce qu'il fit. Je demeuray avec eux jusques au vendredy matin que Je prins la poste, et arrivay à Sainct Mathurin le neuflesme ou dixiesme jour de may , où je trouvay ledit sieur de Lecussan ((ui m'attendoit pour me dire la grand joye que le Roy avait eu, quand il luy eut le tout racompté, s'esmerveillant Sa Majesté de ma fortune , et disoit à tout le monde qu'il croyoit que j'estois le plus heureux homme du monde, après un tel et si long siège, sans espérance de secours, estre sorty si honnorablement, ayant affaire non seulement à l'Empereur, mais aussi au duc de Florence , qui desiroit se venger des Sienois. Il tenoit pour un grand heur l'escapade que j'avois faite sur la mer des pattes du prince d'Orie. Le lendemain matin je fus au lever de monsieur de Guise , qui ne se pouvoit saouller de m'embrasser , et m'amena en la chambre du Roy , lequel
(5) ■ Non , de par Dieu , je ne me perds pas , je sauTe ma galère. <»
(6) Â force de foUes. (7) En Corse. (8) De la Romagne.
COMMBNTAIABS DE BLÀISE DE MONTLUC. [1555]
estoit encores au lict, toutesfois esveilié; et à rentrée de la chambre il commença à crier tout haut , me tenant par la main : « Sire, voicy vostrc homme perdu. » Et alors je m'apppochay pour luy baiser les mains; il m'embrassa de tous ses deux bras, et me tint la teste conte sa poictrine presque autant comme on demeureroit à dire un Paty-nostre , me disant par deux fois en me tenant de ceste sorte : « Hé , monsieur de Montluc , vous soyez le bien venu ! Je ne vous pensois jamais voir. » Alors Je luy dis que Dieu m'avoit conservé pour luy faire encore en ma vie un bon service : il me dit qu'il le croyoit , et estoit bien asseuré que pour ce faire je n*y espargnerois ma vie ; et me retourna encores r embrasser , puis se leva. Je me retiray au logis que le mareschal des logis avoit baillé andict sieur de Lecussan par le commandement du Roy mesme, aussi content du bon visage de mon maistre , comme s'il m'eust donné quelque riche présent; car j'ay esté teusjours glorieux : aussi suis-je gascon. Gela seul estoit bastant pour me faire passer toutes impossibilitez. Monsieur le cardinal de Lorraine et monsieur le connestable estoient pour lorsà Ardres, traictant quelque paix entre r£nfpereur et le Roy. Apres que sa Majesté eut disné, vers une heure après midy, il se retira dans la gallerie y monsieur de Guise seulement avec luy; il me fit appeller. Monsieur de Guise ferma la porte après que je fus entré. Lors il voulut que je luy rendisse compte par le menu de ce qui s'estoit passé durant le siège» depuis ly remier jour que j*entray dans Sienejusques au dernier, tellement que le propos en dura si longuement , que les capitaines qui estoient venus avec moy, qui estoient demeurez sur la terrasse, me dirent qu'ils avoient ouy sonner Thorloge cinq fois. Il print un grandissime plaisir au retranchement du pain, et de la sorte que j'en avois usé, et des remonâtrandes que j'avois faict aux capitaines et au sénat. Print aussi grand plaisir à la délibération que j'avois prlns de leur donner la bataille dans la ville, et sur tout à Tordre que j'avois fait , duquel il me souvenoit beaucoup mieux lors qu'à présent , car il fut imprimé en Italie ; et la dernière fois que je suis retourné de la Toscane, le duc d'Urbin me dict à Pesero (1) qu'il l'avoit, et que jamais n'a voit trouvé chose qui plus luy pleust que celle-là. Sa Majesté voulut aussi que je le misse par escrit : il en fit donner la coppie à plusieurs gouverneurs , et me souvient bien quïl commanda qu'on l'envoyast à Mariembourg, où monsieur le mareschal de Cossé es-
(0 Pesaro.
toit , ou bien monsieur de Fumel. Il eut grand pitié quand il entendit le &ict des bouches inn* tilles; et sur la fin il me demanda-deux choses: la première, comme j'avois peu faire d'accorder les quatre parts et nations, ennemis mortels les uns des autres; car tous genendlement , comme Ton luy avoit dit, s'estoient comportez si bien les uns avec les autres sans desordre, qu'il n'estoit possible de mieux, ayant passé Espagnolset Flamens avec sauf-conduit; ce qu'on tenoità chose miraculeuse , comme faisoit bien l'Empereur mesme, s'estonnant que j'eusse peu accommoder ces gens là de ceste sorte : et des Italiens mesmes qui venoient d'Italie loy en foisoient le récit comme d'une chose non ooye- Alors je luy respoudis que c'estoit une chose que j'avois trouvée facile; et comme je le vis affectionné à la vouloir entendre, cognoissant quïl prenoit plaisir d'en ouyr conter, je loy dis que je m'en estols ailé uD samedy au marché , et qu'en présence de tout le monde j'avois achepté un sac et une petite corde pour lier la bouche d'iceluy, ensemble un fagot, ayant prins et chargé tout cela sur le col à la veuê d'un chascun ; et comme je fuz à ma chambre, je demanday du feu pour allumer le fagot, et après je prins le sac , et là j'y mis dedans toute mon ambition, toute mon avarice, mes haines particulières, ma paillardise, raagoarmandise , ma paresse , ma partialité , mon envie et mes particularités, et toutes mes humeurs de Gascogne , bref tout ce que je peus penser qoi me pourroit nuire à considérer tout ce qn'il me falloitfaire pour son service ; puisapresjeiiayfort la bouche du sac avec la corde , afin qoe rien n'en sortist, et mis tout cela dans le feu ; et alors je me trouvay net de toutes choses qui mepoovoltempescher en tout ce qu'il falloit que je fisse pour le service de Sa Majesté. Et si dis que tous ses ministres à qui il bailloit tes charges voaioient faire de ceste sorte, qu'il n'atteindroitfas à oc que Dieu a réservé pour soy , qui est le ciel, mais si feroit bien à tout ce que Dieu a faict sur la terre , et mis en la puissance des hommes; car mon esprit tousjours estoit demeuré libre, sans qu'aucune chose m'empeschast à considérer œ qu'il me falloit faire pour venir à bout de mon dessein, qui estoit de ne sortir jamais de làqu'avec le dernier morceau à la bouche. El veux diie que tous ceux qui se despoullleront et bmsieront ce que j'ai dit cy dessus, que Dieu assistera tousjours avec eux, et, l'ayant ainsi fcvorable. l'homme ne peut faillir de faire ce qu'il voudra; car Dieu dcmeuf^ tousjours avec ceux-là, et aa contraire fuit ceux qui ne servent leur maistre de ceste sorte ; car ils faucent tous le serment
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iplls out fait, ayant Jeuré de le servir loyallenimt et fidellement, ce que Ton ne peut faire estiDt garny et plein de tous ces vices et fautes. Sa Majesté se print à rire et me commanda de dire la vérité , et ne luy mentir poinct. Je luy dis que je ne luy mentirois non plus qu'à Dieu. Il me demanda si monsieur de Strossi me pouvait secourir; car ses ministres de Rome luy avoient mandé plusieurs fois qu'il le pouvoit faire , et qu'il n'avoit tenu qu'à luy que Je ne feusse secouru. Alors je luy respondis qu'il me demandolt une chose qu'il sçavoit mieux que moy. Surquoy il me dict que ce ne pouvoit estre] car il n'estoit pas là où luy et moy estions. Lors je luy dis : « Vous autres roys et princes avez les oreilles si longues., que vous entendez tout ce qui se fait , encores que vous en soyez à cent lieues. » Toutesfois je luy dis que Sa Majesté estant engagée en Escossq, à Calais, à Mariembourg, et autres chasteaux voisins, à Mets, en Piedmont, enCk>rsegue, elle devoit mieux sçar voir que moy si, après avoir fourny atout ce qui estoit besoin enceslieux-làoù il estoit engagé, il pouvoit envoyer argentaudit seigneur de Strossi pour faire une levée de gens de pied et de cheval , pour combattre une si grande force que le marquis avoit devant Siene , et , s'il ne Tavoit , en quelle sorte vouloit-ii que monsieur de Strossi me peust secourir, lequel n'avoit pas un homme pour req^ndre aux Espagnols et AUemans?
D'Italiens il n'en eust trouvé que prou , mais cela n^estolt pas jeu party ; que monsieur de Strossi estoit plein de bonne volonté, mais qu'on ne peut voler sans ailes ; que par trois fois il avoit couru beaucoup d'hasard pour son service , deqooy je luy fis le conte. Alors Sa Majesté me dit que ma response l'avoit contenté et satisfaict, et qu'il iToyoit ledit seigneur de Strossi estre son serviteur, et trop homme de bien pour tenir à lay ; et s'excusa grandement à moy de ce qu'estant eng^ en tant de lieux, il ne luy avoit esté possible d'envoyer gens en Italie audict sieur de Strossi qui fussent esté assez forts pour lever le si^e et combattre le marquis. Alors je lui dis : fl Or doncques , sire, ne vous en faut prendre à OMmsieur de Strossi ny à vous avec, car l'un et l^autre avez faict tout ce qui estoit en votre puissance; mais cela vous advisera une autre fois à pourvoir mieux à vos affaires. » G' estoit une cliarité qu'on prestoit audict sieur de Strossi, qui estoit autant pioqué et plus que le Roy pour Je faict de Siene, pour la haine qu'il portoit au duc de Florence. Apres cela il sortit, et s'en alla titmver la Royne et madame de Savoye (l) qui
{\) Marguerite, tœw de Heori IL
est de présent, et leur compta ce que je luy avois dit, principailement de monsieur de Strossi. Dequoy la Royne fut très aise , et le lendemain me fit cest honneur de me remercier du bon office d'amy quej'avois fait audit sieur de Strossi, qui luy appartenoit. Je n'avois garde de faire autrement; car , outre que j'eusse menty , j'honorois trop ledit seigneur de Strossi : il m'aimoitet ^timoit plus qu'homme qui sortit jamais de Gascogne.
Gecy fut fait le lundy : le mardy madame de Valentinois me dit qu'elle n'avoit jamais veu revenir homme d'une charge dont le Roy fust plus content et satisfait que de moy, et qu'il me loûoit grandement : je ne sçay si elle le disolt pour me flatter , mais elle le sçavoit jmieux que toute autre, car elle avoit fort gaigné le cœur dn Roy nostre maistre : elle dit que j'estois bienheureux. Gomme je parlois avec elle, le Roy arriva, et me remit encores sur quelques propos de mon voyage. Or avois-je la patente et déclaration que les Sienois m'avoient donnée scellée de leur grand sceau, déclarant que je n'avois jamais voulu consentir à la reddition de Siene, ny capituler au nom du Roy, mais aussi qu'ils m'appelloient en tesmoin s'ils avoient jamais voulu entendre à aucune capitulation, jusques à ce qu'ils s'estoient vous réduits à toute extrémité, et au dernier morceau de pain. Sa Majesté prit la patente et la leut, et après me demanda pourquoy je n'avois voulu capituler pour moy et pour les soldats , et qu'il trouvoit estrange que le marquis ne m'eust defTait à la sortie. Alors je luy respondis que c'estoit pour deux raisons : l'une , que j'avois pris une resolution de ne rendre jamais place , ains mourir plustost, et que le nom de Montluc, pour moy, ne se trouveroit jamais par escrit à rendre ny capituler, ne m'estant jamais mis dans place pour la rendre, ains pour la deffendre ou y mourir, comme j'avois mandé au marquis par le seigneur Gomelio et le capitaine Gharry ; et aussi pource que si Sa Majesté , ou un qui viendroit après luy, venoit à reconquérir Siene , et que les Sienois se voulussent ayder de la protection en quoy lis s'estoient mis , qu'il demeurast en cela à sa discrétion et liberté ; car il n'auroit plus puissance de dire que son lieutenant, qui estoit Montluc, avoit consenty à leur reddition, estant signé en leur capitulation, et qu'il ne devoit point quitter sa fortune , ny celle de ceux qui viendroient après lui à la couronne de France, fl Les fortunes de la guerre sont diverses et variables : Milan et Naples ont esté deux et trois fois à nous; Siene, sire, le sera peut estre encores. Je n'ov rien fait qui vous puisse preju-
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dictor. » Il troaira ma raison si bonne qn*il en demeura fort content, et me commanda de faire mettre la patente dans mes papiers , et garder qu'elle ne se perdist jamais. Madame de Yalentinois luy respondit que les archives d'un pauvre gentilliomme n'estoient pas si asseurez que le thresor d'un roy , et que cela luy estoit de si grande conséquence, qu'il devoit commander estre mis dans le sien. II me la reprint de ma main, et la bailla à un vallet de chambre sien ou bien de madame de Valentinois , pour la donner à monsieur le garde des sceaux, qui depuis a esté monsieur le cardinal de Sens, et lui commanda qu*il la mist en son thresor où sont tous les titres du Roy. Or de cecy ne peut avoir que seize ou ^i^ sept ans : s'il plaisoit au Boy son fils, qui règne à présent, de commander à mon* sieùr de Fi2es, qui estoit pour lors secrétaire dudit sieur cardinal, qu'il fist cercher la patente. Je m'asseure qu'elle se trouvera : et en voudrois avoir donné cinq cents escus d'un double , pour laisser mémoire de moy et l'insérer dans ce livre; car cela tesmoignera que Je suis sorty de Siene sans capitulation aucune , enseignes desploy ées, les armes sur le col , et tabourin sonnant ; ee q«i ne se trouvera en livre quelconque , et que jamais homme aye fait un pareil trait : de sorte qu'il ne faut trouver estrange si je désire tant d'en avoir un double. Il ne faut pas que le Boy mesprise tant cela , qu'il soit hors d'espérance qu'il ne s'en puisse servir quelquefois; Sa Mejesté doit estre curieuse de la faire cercher plustost que moy : il y a plus d'interest.
Le jour après, qui fut le mercredy au soir, monsieur de Guyse me dit que le Boy s'estoit résolu de me bailler le lendemain l'Ordre (l), qui estoit en ce temps-là chose si digne et recerchée, que le plus grand prince de France ne se fust tenu pour content s'il nel'eust eu, et eust mieux aymé que le Roy ne luy fist jamais aucun bien, parce que c'estoit une marque d'honneur quin'estoitpasprofanée commeilestàpresent. Le lendemain, qui estoit le jeudy matin, le Roy m'en honora; et après disner je luy demanday congé pour m'aller mettre en ordre et séjourner un peu à Paris, car j'estois tout descbiré et rompu pour un nouveau chevalier de l'ordre : ce qu'il m'accorda, et me donna, avant que je partisse, trois mil francs de pensi<Mi prins à l'espargne , trois mil livres de rente sur son domaine où la comté de Guare , où j'ay partie de mon bien , estoit comprise. Bregeyrac faisoit le reste. Je
(I) L'ordre de Saint-Michel.
jouys deux ans de la comté» mais non de Bn* geyrac, pour ce qu'il eStoit ypothequé ailleurs; et Je desirois fort trouver les moyens de le deengager, à cause que monsieur de Valence, mon frère, y avoit une prieuré, et faisois estât de demeurer là plus qu'ailleurs : J'eusse bien emp» ché ce que depuis s'est monopole en ce lien là. Sa Miyesté me donna aussi deux mil escns argent comptant, et encores me dit que Je luy demandasse quelque autre chose qui meferoit besoia: Je luy demanday deux places de oonseilier av pi^rlement de Thoulouse, pour ayder à payer k mariage de ma fille que monsieur de Fontenillcs a espousée , m'ayant mandé monsieur de Valence, de Paris, que je luy demandasse cela , dont je retirerois plustost argent que d'autre chose. Lesquels Sadite Miyesté me donna, et de eest aident Je mariay madite fille , avec quelque peu d'autre, que ma femme avoit. Sdite Majesté me promit la première compagnie de gensdarmes qui vaqueroit. Je n'eus pas la première ny la seconde, mais j'eus la troisiesme; car les rois promettent tant, qu'il n'est pas possible qu'ils trouvent tout. Cecy advint après rm retour de Montalsin, à la seconde fois qu'il m'eavoya par delà ; c'estoit la compagnie de moasieur de La Guische (3). Voilà les biens-faicts que j'eus du Boy pour lors, qui ne furent pas petits. En somme, j'eus ce que je demanday; et depuis la mort de ce bon prince mon maistre, j'ay souhaitté la mienne cent fois, veu les grasdes traverses que l'on m'a donné. Il n'eost esté en la puissance des hommes de me les donner s'il fust esté en vie , car il n'oublioU jamais les services que l'on luy faisoit , tant petits fussentils; et n'estoit en la puissance des hommes de lui ester la bonne opinion qu'il avoit des personnes , quand ils lui faisoient service; et an contraire, quand un honmie avoit MX queli}» chose mal à propos en son service, quelque bon visage qu'il fist pour complaire à iSeux qui Isy voulolent ester la mauvaise opinion qu*ii en avoit pris, cela ne luy partoit jamais du ccear, comme monsieur le mareschal de Sainct André m'a plusieurs fois dict et déclaré sa complexion. Il estoit fort son privé, et le cognoissoit tresbiea- Or Sa Majesté vint à Paris cinq ou six jWïi après , auquel je demanday congé pour aller ji^ ques chez moy, pour veoir ma fiunille : ce qn il m'accorda volontiers. Je ne cacheray jamais les biens et honneurs que mes maistres m'ont faict) car cela est à faire à un coeur vilain et ingrat.
(2) Gabriel de la Guiobe.
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A peine avoîs-Je demeuré trois sepmaines à ma maison, que Sa Majesté me depescha un courrier, me mandant que je l'allasse trouver là oà il seroit, sans marchander ny attendre autre ecnnmandement ; ce que je fis incontinent , n*ayant presque veu ma maison et mes amis ; mais la gloire de l'honneur est un poignant esguillon. A mon arrivée, Sa Majesté me dict qu'il fallolt que je m'en allasse en Piedmont trouver TDon^ur le mareschaide Brissac, lequel m'avolt envoyé demander pour commander les gens de pied, fiiisant estât que, pour secourir Sainct lago où monsieur de Bonnivet s'estoit enfermé, il luy faadfoit donner une bataille. On me depescha deux jours après que je fuz arrivé , me monstrant leBoy beaucoup de signes d*amitié, et d'avoir aggreable mon service. Je trouvay monsieur le mareschal de Brissac à Turin, malade de la goutte ; et le lendemain j^allay trouver monsieur d'Aumalle , qui commandoit l'armée à Sainct Valant, près Yulpian , laquelle estoit composée de cinq mil hommes de pied, mil hommes d'armes, et douze cens chevaux légers. Le Boy me donna à mon départ un coursier des siens , qui estoit très bon. Je faisôis venir mon train après moy, car je m'en allay en poste. Le mesme jour q«e j'arrivay vers monsieur d' Aumalle , je voulus aller recognoistre Vulpian pour y mettre le si^e; car le duc d'Albe (1) , ayant mal faict ses besongnes, avoit quitté Sainct lago. Ledict sieur d'Aumalle me presta un petit cheval gris. En \km jour, j'allay recognoistre la ville à moins âe cinquante pas; car je leur voulois monstrer que, peur avoir veu ma femme, je n'avois rien oublié de ce que je soulois faire. Geste recognoissance se fit à sa veuë et de plusieurs autres. k loy en rendis si bon compte , qu'il trouvaque du tout je luy avois dict )a vérité. Lendemain il mit partie de l'armée vers le chasteau , où les enne- »iis avoient faict un grand terre-plein environné d'on grand fossé, avec une tenaille (2) qui couvrait le ebasieau ; et entre la tenaille et le chasteau y avoit quatre vingts pas ou plus , et une tranchée qu'ils avoient faict encores au milieu ,
CD FerdiDand Akara de Tolède, doc d*A1be. (^ EspèeedefortmeatioDaTBiioëe.
afin 'que, s'ils perdoient la teste de ce grand bastion et tenaille avant qu'ils fussent au chasteau, se peussent retirer à ceste tranchée. Monsieur d'Aumalle avoit pour lors pour commissaires de l'artillerie Duno et Balasergues, qui firent commencer les tranchées à plus de cinq cens pas de la ville (3) , et trouvèrent que la terre estoit pleine de petits cailloux, de sorte que cent hommes n'eussent pas faict en un jour vingt pas de tranchée, et amusèrent deux jours ledict sieur en ceste besongne. J'estois fort mal cimtent que nous ne faisions ce que je voulois. A la fin , monsieur d'Aumalle se résolut de veoir luy mesme ce que je luy conseillois de faire , et allasmes à une heure de nuict par le costé du coing de la ville à main gauche , et par derrière une petite chapelle qui estoit à quinze ou vingt pas de la contre-escarpe : il ne mena homme du monde avec luy, que moy et Fequieres (4), qui depuis, h ce que j'ay entendu, a tourné le visage à la maison de Guyse, combien que ledict seigneur luy faisoit autant d'honneur, ou plus , qu'à gentilhomme qui fust près de luy. Ledict seigneur et moy marchasmes par dessus la contre-escarpe, etFequieres par dessous. Nous mesurions combien de contre-escarpe nous fallolt coupper pour mettre l'artillerie sur le bord du fossé, et voir aussi si le recul du canon seroit veu de l'arquebuserie des ennemis, et noua aussi, si nous logions contre la contre-escarpe. Nous en allasmes par dessus icelle, et tout le long des fossez plus de six vingts pas, passasmes deux sentinelles des leurs, sans qu'elles nous dissent mot parlans à l'oreille : que si nous eussions porté deux eschelles, il eust faict tenter la fortnne, pour veoir ce qu'il en fust advenu , car elle se présente souvent sans y penser, et lors que moins on n'y songe. Et quand se vint à la troisiesme, elle cria et esveilla toutes les autres, iesquelles, à ce que je pense, dormoient; et ainsi ledict seigneur, et moi avec luy, nous retirasmes vers la petite chapelle, beaucoup mieux accompaignez au retour qu'à l'aller, mais c'estoit de bonnes arquebusades; et fusmes con-
(5) L'armée française arriTa devant Valpiau le S sep- ' lembre 1553.
(4) De Pai de Fenqnières.
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traincts nous Jetter dans la chapelle, le derrière de laquelle Fequieres gaigna. Or icelle chapelle estoit ouverte devers la ville, et là où la|porte se teuoit quand il y en avoit ; c* estoit un pillier de pierre carré de la grosseur d'un homme qui ne fust pas esté guère gros; et nous hastoient tant les arquebusades, que monsieur d'Aumalle fut contrainct se Jetter tout en un coup derrière le pillier, tout droict, et moi derrière luy, car toute la chapelle estoit ouverte. Je n*oûis à ma vie de plus grandes arquebusades; Je ne sçay si c'estoit la peur : il y avoit dequoy en avoir, car les balles presque tousjours touchoient le pillier duquel monsieur d'Aumalle se couvroit. Il me servoit à moy de pavois, car Je lui tenois ma teste et mon corps contre le sien. Ils nous tindrent là assiégez plus d'une grand demy heure; et faut bien dire qu'ils nous avoient ouys quand nous nous estions Jettez dans la chapelle, car nous les oyons erier : Juro à Dios ellos son en la capù lia ; io los è eniendidos (1). Monsieur d'Aumalle m*a depuis souvent faict le conte des belles affres que nous eusmes; car Je croy que plus de cent arquebusiers se vindrent affuster pour nous tirer : ils jettoient des brandons de paille allumés dans le fossé : « Nous voicy bien , dict-il , s'ils font une sortie. — Taisons-nous, monsieur, luy dis-Je, ceux de Lorraine ne sont pas si malheureux que d'estre pris en tapinois. Le droict de la guerre ne veut pas qu'ils sortent sans savoir que c'est. Nous avons icy un bon bouclier barselonnois. •
Les bal les donnoient tousjours contre la pierre ; il nous servoit bien de serrer les fesses. Fequieres fit un tour mal habile ; car, ne sachant où nous estions, il siffloit comme pour nous appeller. Je croy que cela les fit opiniastrer à tirer tant. Cependant Talarme se donna partout ; à la fin ils se fascherent autant de tirer, comme .nous d'avoir patience, puis sorlismes, et trouvasmes Fequieres derrière la chapelle , qui avoit esté pluà habile que nous; et là monsieur d'Aumalle conclud qu'il meneroit la nuict en suyvant rartillerie sur le bord du fossé , et toutes nos enseignes; et par là Je gaignay la bataille contre les commissaires de Tartillerie, qui disoient que tout le monde y mourroit , et qu'il faudroit abandonner Tartillerie. Et par bonne fortune arriva monsieur de Gaillac : le matin, monsieur d' Aumalie luy conta tout ce que nous avions veu la nuict , moy présent ^ et luy bailla Fequieres pour aller recognoistre par derrière la chapelle ; car la nuit mesmes ledict sieur or-
(I) Je jure sur mon Dieu qu'Us sont dans la chapelle; Je les y entends.
(2; Gilbert , comte de Léris, duc de Yentadour.
donna deux«enseignes qui estoient loin de la chappelle, pour s'aller camper au derrière d^icelle. Les assiégez firent là une incongruité, car ils ne se dévoient contenter de Touvrir, mais dévoient la raser. Et après le retour de monsieQr de Gaillac, il fut de nostre opinion. MoDsieor d'Aumalle permit à monsieur de Gaillac et i moy d'aller mener les pionniers coupper la contre-escarpe et ordonna que Duno et Balasergoes meneroient l'artillerie après nous, et fitfiûre une gabionnade dans le pré , à quarante <m cmquante pas de la contre-escarpe, pour mettre les poudres ; et au poinct du Jour nous eusme couppé la contre-escarpe, les canons placez pour tirer , de sorte que la bouche du canon entroit dans le fossé. Gommencant à faire la i»tterie , monsieur de Bonnivet alloit et venoit i la teste du bastion , et là où monsieur d'Anmalie se tenoit ; aussi faisoit bien monsieur le mareschal de Gossé. Deux nuits devant qu'où fistles tranchées à la teste du bastion qui couTroit te chasteau, pour s'approchgr du fossé , le baronde Ghipy , maistre de camp, fit mettre encaïuisade les soldats, et à coup perdu se Jetta dans le fossé pesle-mesle avec eux, et gaigna deux cazemattes qui flanquoient ce fossé , et tua ceci qui estoient dedans , car ils ne se peurent retirer. Et en mesme instant monsieur d'Aumalie commanda les ingénieurs qu'ils fissent des mina à la teste du bastion : ce qu'ils firent, et eo firent trois. Monsieur de Gossé couroit au bastion voir si les mines estoient prestes, et pois revenoit à monsieur d'Aumalle, à la batterie que nous faisions. Jusques ici je n'ay peunoinmer monsieur d'Anguyen j monsieur le prince de Gondé son frère , ny monsieur de Nemouis, pource qu'ils y estoient pour leur plaisir, et n'y avoient point de charge , estans accourus de Ii Gour au bruit d'une bataille qu'on disoit se devoir donner bien tost, parce qu on n'eust jamais pensé.flpe le duc d'Albe s'en l\ist retourné sans coup fedr. Ils ne s'abandonnèrent Jamais, et à l'assaut allèrent ensemble, et monsieur de Bonnivet avec eux. Il vint plusieurs autres seigneurs, entre autres monsieur de Yentadour (3), de Lude, de Lausun (3), de Malicorne (4), deU Ghasteneraye. Or les deux mines firent un gr^ exploit, car elles renversèrent presque toute la voûte du bastion dans le fossé , et sur la grande poussière qui se fit i le baron de Cbipy , 4^1 estoit maistre de camp , et tous les capitaines (ju il avoit avec luy sur la ruine , vindrent aux niaios avec quatre vingts ou cent Espagnols qui ^
(S; François Nompar de Caumont , comte de UasO' (4) Jean de Ghoo^rpesy seigneur de MaUcoroe.
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loient entreas quatre on cinq jours devant , non sans perte de beaucoup des leurs à Feutrée , et bien deux ou trois cens d'avantage : tons lesquels estoient hommes esleus et choisis parmy toutes les compagnies espagnolles ; et là y en mourut plus de quatre vingts. Et leur gaignerent encore nos gens ceste tranchée qu'ils avoient iaicte par le milieu , car ils se voulurent retirer à ceste tranchée , et les nostres les suivirent de ri près qu'ils y entrèrent aussi tost qu'eux. Il se voulurent Jetter fuyant droit au chasteau : celuy qui le gardoit ne voulut pas abbattre le pont j et là furent achevez de tuer. £t voi-là le succès du bastion ; qui fut bravement emporté. Là fut tué un nepveu du duc d*Albe , Gesar de Napies (1) ; entre les prisonniers , le sieur Sigismond de Gonzague, et le capitaine Lazare, lieutenant de la garde du duc d'Albe , et plusieurs antres desquels je n'ay pas retenu le nom. Il faut retourner à la bresche , qui n'estoit pas à la vérité dire trop irraisonnabie : elle fut assaillie en mesme heure que le bastion ; ainsi le falloit-il faire; et, quoy que tous ces princes et seigneurs y fissent très-bien leur devoir^ y estans moQtez pour donner courage aux soldats , si est-ce que les ennemis la deffendirent fort bravement, et nous renversèrent bien battus. Là fut tué le comte de Créance (2) , et plusieurs autres luy tindrent compagnie. Sçacliant l'effect que d'autre costé avoit esté fait , cela nous consola , et donna espérance à tout le monde que nous viendrions à bout de notre dessein. Estant monté sur le terre-plein du boulevart, qui estoit demeuré entier , je dis à Duno qu'il aliast dire à monsieur d'Aumalle qu'il falloit loger trois ou quatre canons sur ce terre -plein, pour foudroyer les ennemis dans la ville : ce qui fut tout aussi tost fait, de sorte que le matin t«ut joua. Cela estonna ceux de dedans , de sorte qu'ils commencèrent à penser à leur conscience, et parlementer. Enfin la capitulation fut faicte (3), et aussi pour le chasteau, contre lequel , pour sauver l'honneur de celuy qui estoit dedans, on Ht tirer cinquante coups de canon. Cependant les nouvelles vindrent comme monsieur de Termes s'en venoit avec charge du Roy. Cela fut cause que phisieurs parloient diversement de cela, et en dtoit-on diverses raisons. Un seoretaire de monsieur le mareschal de Brissac , nommé Yerbin , arriva le lendemain à midy avec des lettres à tous les princes, s'excusant que ceste charge de monsieur de Termes n'estoit jamais yaxuè de luy. Et me dit iedict Verbin , de la
(I) Useï de Tolède. Gésir de Naples était anssi Deveu A'^dnc d'Albe.
I. c D, M. T. vn
part de monsieur le mareschal, qu'il me prioit bien fort que je parlasse à tous les princes , afin qu'ils n'eussent ceste opinion de luy : ce que je fis, encore que je n'eusse pas peut estre autant de crédit que l)eaucoup d'autres ; mais je ne scay que c'est , j'en ay tousjours eu plus que je n'avois espéré. Or, pour un mot seulement que je dis à ce Verbin , qui estoit qu'il sembloit advis à messieurs de Gounort , vicomte de Gourdon et à moy , que monsieur le mareschal devoit mander au Roy qu'il pleust à Sa Majesté retarder la venue de monsieur de Termes pour quelques jours, car peut-estrecesprinces feroient difficulté d'obeyr à un gentil-homme , car ledit sieur de Termes n'avoit lors autre tiltre , et que cela peut-estre les occasionneroit de quitter l'armée ; ce qu'ils ne pouvoient faire sans que beaucoup de gens les suivissent, qui pouvoit apporter beaucoup de préjudice à son service. Lesdits sieurs Gounort, de Gourdon et moy, n'avions tenu , le soir auparavant , autre langage; mais cest homme de bien alla dire à monsieur le mareschal que je luy avois déclaré que je n'obeyrois point à monsieur de Termes ; à quoy je ne pensay jamais , car autres-fois je luy avois obey , et n'estois pas si haut monté sur mes mulets de coffres, que je voulusse faire le prince. Il a tousjours esté mon amy et de tous mes frères, autant ou plus que gentil-homme de la Guyenne; et tout jamais avons vescu ainsi. Cela se passa en ceste sorte , et marchasmes droit à Montcalvo , attendant la venue de monsieur de Termes, qui arriva au siège , et en usa fort sagement ; aussi estoit-il fort ad visé , car il ne se voulut jamais entremettre de commander. Noua mismes le siège au chasteau , car la ville ftit emportée , aussi n'estoit-elle pas forte , et le battismes par le cul d'un bastion , à main droicte de la porte. Il ne fût possible y faire bresche , car il eust fallu monter avec des eschelles ; de sorte que nos gens, l'ayant voulu tenter, furent repoussez. J'allay , la nuict , recognoistre le fossé , jusques sous le pont-levis, tout contre la muraille, pour voir s'il y avoit point de flanc qui deffendist la porte ; et trouvay qu'il y en avoit un bas qui battoit au long du fossé : ils me jetteront des cercles de feu, et m'y blessèrent Un sergent de la compagnie de monsieur de Lieux , mon frère ; et si n'estions que trois qui entrasmes dans le fossé.
Je fis une consultation avec monsieur de Caillac , que nous missions deux canons sur la contre-escarpe, vis à vis de la porte , afin de tirer
(2) De Boaillé, comte de Créance.
(5) Boy vin da Villars donne plus de détails sur ce siège.
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droit aux pièces de bois où les ehainnes estoient attachées , afin que le pont tombast d'un autre costé ; et ainsi nous mettrions bien tost en pièces la porte qui estolt par le dedans. Nous dismes tout à monsieur d*Aumalle , qui nous en laissa fedre. La nuict suivante, nous logeasmes les gabions et'trois canons ; ce qui fut faict à une heure après minuict. Tous les princes vindrent veoir nostre besongne, et monsieur d^Anguyen, me prenant par le faux du corps, me dit : • Vous avez esté mon soldat autresfois , à présent je veux estre le vostre. — Monsieur , dis-je , vous soyez le bien venu : un prince ne se doit pas desdaigner au besoin de servir de pionnier ; voicy besongne pour tous. » Monsieur de Gossé y arriva peu après , lequel je prins par la main , et l'amenay voir tout nostre faict. Apres que ces princes et seigneurs eurent veu tout , ils s'en allèrent reposer attendant le jour. Je demeuray là. Le matin , comme le capitaine du chasteau se vit bridé de ceste sorte , il commença à faire sonner la chamade, et se rendit vies et bagues sauves (l), avec permission de traîsaer une petite pièce d'artillerie pour luy sauver son honneur et s'en alla droit au pont d'Asteure (2) , où estoit dom Arbre, leur maistre de camp , qui ne luy donna pas le loisir d'entrer en aucune maison pour compter sa fortune, car soudain il le fît pendre et estrangler, comme il meritoit , car, pour le moins , devoit-il attendre un assaut ; il nous eust donné prou d'affaires. Vous qui vous enfermez dans les places , advisez à ne prendre pas si tost l'effroy , et , encore que vostre ennemy ait bien accommodé tout son fait , et que vous ayez occasion d'entrer en quelque soupçon que le vostre aille mal , si est-ce que s'il y a tant soit peu d'apparence de vous pouvoir deffendre, esvertuez vous, retranchez vous , et pensez que vostre ennemy a plus de peur à vous attaquer , que vous n'avez à vous deCTendre; car la place est bien chetive si vous n'avez quelque moyen de soustenir, puisque TOUS avez osé attendre le canon. Ne pensez pas sauver vostre honneur pour emporter , ou vostre enseigne , ou quelque pièce d'artillerie , comme fit cestuy-cy ; car tout cela en fin n'est pas grand cas , et celuy qui vous assiège le vous accorde aisément , pourveu qu'il en ayt le profit , et vous la honte et le dommage. Songez les regrets que ce pauvre capitaine , qui se rendit si légèrement, Ikisoit estant sur la potance, et s'il n'eust pas mieux aymé mourir sur la bresche. Lorsque vous
(0 Le 8 octobre.
(2) 'Ponte-Stura, petite rille da Montferrat.
(5) De Tboo dit plus de quarante.
aurez fait tout ce qu'un homme de bien peut faire , il n'y a point d'ordre , il se faut rendre.
Cette prise importa fort , ear Montcalvo bridoit et tenoit suject, non seulement le pont d' Asteure , mais toutes les places le long do Pau et de la plaine du marquisat de Montferrat, et, avec cela, asseuroit fort Gazai. L'armée séjourna là sept ou huict jours (8) , pendant lesquels arrivèrent les nouvelles aux princes et à monsieur d'Aumalle , que le Roy avoit quelque mescontentement pour la desobeyssanoe dont j'ay fait mention cy dessus. Je fus mesié parmy ceste belle histoire, m'ayant preste quelque bon personnage ceste bonne charité de dire que je mestois le feu aux estouppes ; et vint la chose li avant, que monsieur le oonnestable m'aivoya une lettre, par laquelle il me mandoit que le Roy lui avoit commandé m'escrire que je ne retirasse chez moy , et que pour ceste guerre il ne vouloit plus que je m'en entremisse. Gela ne m'estonna pas fort , car je sçavois bien que le Roy me fèroit cest honneur de m*ouyr. Monsteor le mareschal de Brissac envoya son frère , monsieur de Gossé , à la Gour , lequel asseura le Roy du contraire de ce qu'on luy avoit faiet entendre de moy , dont le Roy m'en tint quitte à mon arrivée : car cela fut cause que je m'en allay à la Gour , et me fit aussi bonne chère que de coustume , s'informant bien particulièrement des affaires du Piedmont , mesmes des princes qa'il y avoit en nostre armée, desquels le Roy n*estoit gueres contant ; mais je n'avois garde de trop parler, car après, ou monsieur le connestabie, ou madame de Yalentinois l'eussent sçeu , et de main en main il eust esté dit que c'estolt Montluc qui en avoit compté.
0 qu'un homme qui vit parmy les grands doit estre sage I Les rapporteurs n'ont rien de bien au ventre : autant en voulut on faire de monsieur de Strossi au retour d'Italie ; bien me servit d'en parler sagement, car la Royne et luy m'en sentirent bon gré. Il faut bien, si vous scavez quelque chose fort hnportante, en advertir vostre maistre ; mais pour l'aller entretenir , en disant : Sire, un tel fait mal , un autre va iaschement en besongne , un autre fait cecy et cela; vous méritez qu'on vous donne des poignardades. Gar il faut parler autrement des grands. Geloy qui avoit dit au Roy que j^estois cause du trouble , c'estolt un meschant homme , car il n'en estolt rien. H ne ikut pas trouver estrange si Ton preste des charitez à moy , qui suis pauvre gentil-homme, Ton en preste bien aux prlnoes et aux autres , pour bien grands seigneurs qu*Us soient : ce sont choses ordinaires à la côur des princes ; c*est là où on ftiit profit , car le recnl*
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lement d'an sert d'avancement à Tautre : ils joaent aux bouttehors. Il n'y a ordre , il faut passer par lÀ ; car un bon cœur ne peut demeurer chez soy, et qui se yeuteschauffer, il faut qo*il s'approche du feu ou du soleil. Nostre soleil , c'est le Roy ^ qui nous esclaire et eschauffe de sesr^ons, quelque part que nous soyons. Si quelqu'un se met au devant, il faut prendre patience avec la devise de monsieur de Guyse : CAaetmson tour.
[Uâ6] Apres avoir quelque peu séjourné à la Goar , je prins congé de Sa Miy'esté , et m'en vins à ma maison , où je demeuray cinq ou six mois eo repos. Lorsque j'estois occupé pour accommoder les affaires de ma maison y laquelle je n mis eu le loisir jamais de recognoistre , Sa Majesté me depescha un courrier pour me faire venir là où il seroit , en poste, m'escrivant que j envoyasse mon train droit à Marseille , sans me mander là où il me vouloit envoyer : ce que je fis; car je n*ay jamais esté rétif. Et estant arrivé à la Cour, je trouvay deux gentils-hommes sîenois, qui estoient venus supplier Sa Majesté , de la part de tout leur pays , me vouloir envoyer par de là pour les commander , faisant de grandes plaintes contre monsieur de Soubise (i) , non qu'il les Urannisast ny fist aucun desplaisir , mais pour quelques places qu'estoient perdues de leor Estât ; et croy que monsieur de Soubise y avoit faict ce qu'il avoit peu , mais nul ne prend en gré aacune perte. Tout le monde juge les choses par Fevenement. A mon arrivée, le Roy dit qu'il falloit que je retournasse à Montalcin, pour y estre son lieutenant gênerai; je eontestay une grand pièce (2) pour n'y aller point, non que la charge ne fust honnorable, maisj'avois crainte de m'y embarquer sans biscuit. Et à la vérité , qui veut bien faire ses affaires, il ne faut aller si loin , car on ne s'en souvient pas ; et , si quelque chose se présente pour vostre advancement , vous n'en avez nulle nouvelle. Mais pour l'honneur et la réputation , il vaut mieux estre souvent loing que près : vostre renommée croist plustost, et les estrangers voos révèrent plus que les vostres. D'ailleurs je desirois estre employé aux guerres en la France près de Sadicte Majesté; maisil ne fut possible m'en pouvoir excuser : aussi je n'eusse seeu refuser mon bon maistre. Les Sienois , dés qne je fus arrivé , pressèrent Sa Majesté encore pour me faire partir, preschant plus de loiianges de moy qne je n'en meritois. Or, sans plus sejoomer , je partis , et prins mon chemin à Mar-
(I) Jean, rarchevéqne Allas de Partbenay, baron de Sovbise^ vicomte de HoiiaD.
seille, où je trouvay sept enseignes de gensMe pied que le Roy envoyoit à Rome, lesquelles monsieur de La Molle commandoit; et mon fila aisné Marc-Anthoine estoit un des capitaines , avec le capitaine Gharry • Le baron de La Garde nous embarqua , et nous descendit à Givitavechia ; et incontinent prins la poste , et m'en allay à Rome.
Or le cardinal Garaffe , qui estoit venu en France , supplia le Roy de commander que s'ils avoy eut affaire à Rome pour le service du Pape , que je m'y arrestasse pour quelque temps ; ce que Sa Majesté me conmianda. Et trouvay ledit cardinal desja arrivé à Rome , et fus fort bien venu de monsieur le mareschal de Strossi , dudit sieur cardinal , et du duc de Palliane (3) son f^re ; et le lendemain me menèrent baiser les pieds du Pape , lequel me fit fort grand chère , s'enquerant de moy des particularitez de la France. Le duc d'Albe avoit desja son camp à vingt mil près de Rome. Ledit cardinal avoit fait une levée de trois mil Suysses , qui desja estoient arrivez à Rome. J'estois tousjours d'opinion que nous sortissions à la campagne à dix mil de Rome , et que là nous nous campissiona en attendant que le duc d'Albe s'approchast des murailles de là ville , craignant tousjours qu'il adviendroit ce qui advint : mais le sieur Gamille Ursin, qui gouvemoit les affaijres de la guerre pour le Pape, n'y voulut^^amais entendre, et commença à designer des fortifications par dedans la ville , près des murailles , et me fut baillé un quartier. Plus de trois semaines s'escoulerent sans que le duc d'Albe s'approchast de plus de cinq à six mil. Et se donnoient toute la nuict les Romains l'alarme entr'eux-mesmes , de sorte qu'on ne voyoit que fuyr gens vers Sainct Pierre , autres aux maisons des cardinaux qui tenoient le parti du roy d'Espagne ; et ne vis jamais tel desordre. Ge peuple n'est gueres aguerry; aussi est-il composé de diverses nations. Je croy que ce n'est pas la race des Césars, Gâtons, Scipions et autres; il y a là trop de délices et voluptez pour produire grand nombre d'hommes de guerre. Et parce qu'il sembla advis à messieurs les cardinaux d'Armagnac, du Rellay , de Lansac et d'Avanson , que, si je faisois une remonstrance aux capitaines coramandans en la cité , pour leur apprendre l'ordre que j'avois tenu à Siene, qu'ils le prcndrolent en meilleur part de moy que de tout autre, leur souvenant , et à toute la cité , de la réputation que j'avois acquise audit siège , monsieur le roa-
(2) Longtemps.
(5) Jean Garaffè, comte de Montorio et duc de Palliano,
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reschal de Strossi et monsieur le cardinal Caraffe le trouvèrent bon, et firent venir tous les principaux , et tous leurs capitaines , enseignes et iieutenans dans la basse-court du logis de monsieur d'Avanson, qui pour lors estoit ambassadeur; et là je leur fis la harangue qui s'ensuit, en la présence desdicts sieurs , en langage italien. Monsieur de Lansac est en vie, qui me dit qu'il n'eust jamais pensé qu'un Gascon fust devenu bon Italien, comme j'estoLs lors.-
« Messieurs^ depuis que le duc d'Albe s'est approché xm peu de vostre cité , il nous semble, à nous qui sommes françois, que vous avez conceu quelque nouvelle peur, et sans grande occasion ; de sorte que pouf la moindre chose vous entrez en un merveilleux effroy : que si les ennemis s'approchoient de vos murailles lors que ceste confusion est parmy vous; iisentreroient dedans tout à leur aise, sans grande contradiction , pource qu'au lieu que vous deviez tenir un silence dans vostre cité, mesmement la nuict, et que vous deviez plustost courir aux murailles que de vous mettre au grand desordre , que vous faites ; car on voit une partie courir à Sainct Pierre, autres aux églises, autres es maisons des cardinaux espagnols, avec toute la confusion du monde : cela ne peut procéder que d'une de deux choses , ou bien faute de cœur, ou faute que vous ne commandez pas bien Tordre qu^il ftmt que vos gens tiennent quand les affaires se présentent , tant la nuict que le jour. Si vous le faictes pour faute de cœur, c^est donc signe que vous n'aviez pas bien considéré quelles gens sont vos ennemis. Et que peuvent-ils estre autres qu'hommes comme vous? ne portons nous pas les armes pareilles aux leurs, et aussi bonnes que les leurs? ne sont-ils pas sujects à recevoir la mort de nos coups comme nous des leurs? la querelle du Pape n'est-elle pas juste et saincte , et meilleure que la leur? ce que nous doit faire espérer que Dieu est avec nous. Et quelle part et portion a le roy d'Espagne à Rome , ny aux terres du Pape , ny en vos maisons, pour faire que Dieu le veuille ayder plus qu'à nous? Qu'est devenue la hardiesse de vos anciens Romains , qui vous ont laissé ceste grande renommée qu'ils ont acquise en leurs vies? Quelle autre nation habite aujourd'huy à Rome, pour vous avoir osté le cœur que vous ont laissé ceux de qui vous descendez de toute ancienileté, comme vous dites? 0 messieurs , que vous faites un grand tort à la renommée de vos prédécesseurs, de montrer que vous ayez crainte des gens qui ne sont qu'hommes comme vous?
Tous faites beaucoup pour les ennemis , de ce
qu'ils se pourront vanter avoir &lt peur à ceux qui anciennement faisoient trembler toutes les nations du monde. Si ceste peur procède du mauvais ordre que vous y avez donné à vostre commencement jusques icy, il n'y a rien encores tant gasté, qu'en un seul jour vous n'y puissiez remédier. Vous en allant tout à ceste heure, advisés d'où procède ce deffaut, et promptement y remédier : et ainsi vous ferez cognoistre à tout le monde que ce n'est pas faute de cœur, mais que c'est faute de Tordie; et ainsi tout vostre peuple reprendra courage, se voyant dans le bon ordre que vous y anrez donné. Ne trouvez pas estrange si je ra'esbahis de ce que je vois dans vostre cité; m'estant trouvé dans Siene commandant au penple, ayant le marquis de Marignan plus de force deux fois que n'a le duc d*Albe , je puis dire, avec beaucoup d'honneur pour iesSienois, que je ne cogneus en ma vie un seul citoyen avoir peur. Rien-heureux sont les Sienois, qui ont monstre estre extraicts et vrais enfaus légitimes de vos anciens pères qui ont fondé ces murailles et les leurs aussi, à ce qu'ils m'ont asseuré; aussi portent ils mesmes arooes que vous. Et encore que la cité soit perdue, leor renommée et valleur n'est pas pour cela enterrée , qui donnera tousjours espérance à nn chacun qu'elle se pourra quelque jour recouvrer par leur vertu et hardiesse. Que si vous ne faites autrement que comme j'ay veu jusques icy, je veux dire que je seray tousjours plus asseuré de deffendre Siene, n'ayant que les femmes sienoises avec moy pour combattre, que non deffendre Rome avec les Romains qui y sont. Excusez moy, je vous prie, si je vous dis la vérité ; car je ne le fais pour aucune commodité que je pense en pouvoir revenir au Roy mon maistre ny à moy, mais pour vostre bien, et pour éviter la ruine totalle de vostre ville, laquelle si elle est envahie par vos ennemis, vous serez misérablement saccagez, et la ville pirement traictée qu'elle ne fut du temps de monsieur de Rourbon. Croyez, messieurs, que si j'estois aise de vostre perte , je ne vous ferois pas la remonstrance, en la présence de ces seigneurs, que je vous fais; mais en estant marry comme votre serviteur, puis que vous estes bons amis et confederez du roy de France mon maistre , et désirant mourir avec vous pour vostre conservation , cela m'a contrainct vous faire entendre ce que je vous ay dit, et aussi que messieurs les ministres du Roy qui sont icy, m'ont asseuré que vous la prendrez en meilleure part de moy que de tout autre , pov l'estime que vous avez de moy depuis le siège d(
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Siene : ce que je vous prie de ma part vouloir fedre. Et si en aucune ehose Je vous y puis ayder, me le faisant sçavoir, je me transporteray incontinent à vostre conseil. Je croy que le souvenir du sac de vostre ville , fait par le seigneur de Bourt)on^ vous met en doute. Yousfustes lors surpris, à présent vous avez les armes aux malos. N'ayez peur, ne craignez vos ennemis, aiiis départez vostre ville, donnez à chacun son liea j pour se rendre au besoin , affin que vostre conAision ne nous oste le moyen de vous secouriTj si Tennemy se présente. £t chassez la peur de vos citoyens, s'il en y a : qu'on ne voye nulle confusion , et ne vous faschez du reste. Vous verrez bien tost vos ennemis forcez de se retirer, sçachant le bon ordre que vous y aurez mis. I Us me remercièrent bien fort, et ainsi se départirent de nous, nous asseurant qu'ils alioient donner tel ordre , que les accidents qui estoient survenus n'y adviendroient plus^ me priant bien fort me vouloir trouver en leur conseil le lendemain matin , et que là ils me monstreroient l'ordre qu'ils y alioient donner, pour prendre là dessus mon advis et conseil. Ce qui fut fiait : et regardasmes tous ensemble si bien à leurs affaires , qu'il ne se parla plus de • crainte ny de desordre. Je m'accostay des principaux du peuple, et leur monstray ce qu'il fallolt faire : je les cognus de bonne volonté. ToDtes-fois cette grande multitude est formée de diverses humeurs : il y a moyen de les ramener toutes à une , quand c'est pour leur bien et salut. Bref, toutes choses se portèrent mieux , dequoy le Pape me sentit bon gré.
Or le duc d'Albe, quelques jours après, remua son camp , et print son chemin vers Thiboly (I), à douze mil de Rome. Je ne sçay si ce fut qu'il entendit que la ville se gardoit mieux qu'elle ne faisoit, et que les choses estoient changées, ou bien que son opinion n'estoit de s*approcher plus près de la ville. Et , pource que dans Thiboly estoit le sieur Francisco Ursin avec cinq enseignes italiennes, et que la ville n'estoit point forte, messieurs le mareschal , cardinal de Caraffe et duc de Palliane, eurent crainte que le duc d'Albe s'en allast prendre Thiboly, et mettre en pièce ce qui estoit dedans; ce qui fut cause qu'ils me prièrent de partir toute la nuîct pour aller retirer le sieur Francisco , me baillant les deux compagnies de chevaux légers de la garde du Pape , et les deux compagnies à cheval du duc de Palliane , que les capitaines Ambros et Barlholomé (2) com-
(0 Tivoli.
(-) Bartolomeo de Benevento.
mandoient, et quatre cens arquebusiers qui estoient sous la charge de mon fils Marc-Anthoine et du capitaine Charry. Le cardinal Caraffe m'avoit asseuré sur son honneur que les ennemis ne pouvoient passer le Tybre , et que je pouvois faire la retraicte , ayjant tousjours le Tybre entre les ennemis et moy. Je fus au soleil levant avec les gens à cheval à Thiboly , et les gens de pied arrivèrent deux heures après moy , et trouvay que le sieur Francisco ne sçavoit aucunes nouvelles des ennemis; et après l'avoir entendu, je me doutay de ce qu'il m'advint, car je sçavois bien , avant que partir de Rome, que le duc d'Albe avoit prins le chemin de Thiboly, et qu'il venoit à la desrobée surprendre le sieur Francisco, puisqu'il n'en sçavoit aucunes nouvelles. Je ne fis que manger bien peu, et faire repaistre mes chevaux, et manger un peu nos gens de pied. J'ordonnay au sieur Francisco de faire sonner le tabourin pour desloger et mettre aux champs , et le priay de me prester un cheval ou deux de ses gens qui cognoissoient le pays , car moy-mesmes je voulois aller faire la sentinelle cependant que tout le monde s'appresteroit pour parth* : dont bien m*en print, car le sieur Francisco avoit envoyé deux de ses gens pour descouvrir, et avoient rapporté , cependant que nous disnions , qu'ils n'y avoit aucunes nouvelles d'ennemis en tout le pays ; mais je ne me voulus pas arrester là , et m'en allay avec ces deux mesmes. Et comme je fus hors de Thiboly, au long d'un cottau, je me mis sous un arbre, car il commençoit à faire grand chaud ; et tout en un coup j'aperceus au long d'un petit bois taillis force gens à cheval qui alioient droit au Tybre contrebas, et d'autres que je voyois au long d'un vallon , qui venoient droit à moy ; et au milieu d'une plaine , au deçà de ce bois taillis, je voyois quelque chose , ne pouvant discerner que c'estoit. Je manday promptement au seigneur Francisco que j'avois descouvert le camp, et qu'à toute diligence il flst sortir ses gens, et s'acheminast par l'autre costé du Tybre. Jamais le soldat qui l'alla advertir ne fut dans la ville, que voyla dixhuit ou vingt enseignes d'Espagnols qui estoit couchez dans la plaine , levez et marcher. Je m'en vois au galop \ et trouvay qu'il n'y avoit encores un seul homme dehors ; et fis diligence de faire cheminer les enseignes italiennes , faisant fermer la porte de la ville : et fis là le tour d'un fin homme , car j'emportay les cîefs avec moy, pensant que les ennemis ne peussent de long temps rompre les portes; car le Tybre passe par le milieu de la ville, où il y a un pont, et de bons et beaux
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moulins dans la ville mesmes , lesquels j'avois commencé à faire rompre dés mon arrivée; mais cela ne peust estre achevé. J'avoîs laissé le capitaine Gharry à la porte , et mon fils Marc- Anthoine au pont pour le soustenir ; et j'allois et venois faire haster les Italiens de clieminer. Et comme ils furent tous dehors la porte , J'allay retirer le capitaine Gharry, et commençasmes à rompre le pont, qui estoit de bois, et tout incontinent les ennemis furent dans la ville. Je mis des arquebusiers dans des maisons qui regardoient au long de la rue. Les soldats firent extrême diligence d'achever de rompre le pont, puis m'acheminay droict à la porte. J'avois mis lacavallerie devant les Italiens, etfalloitque nous passissions par le détroit des rochers , ne pouvant aller qu^un à un. Jusques à ce que nous fusmes à la sortie de la porte , nous eusmes les ennemis sur les bras; et n'y a pas cinquante pas Jusques au destroict du chemin. Et voyant qu'eux-mesmes ne pouvoient venir qu'un à un , ils nous laissèrent et retournèrent saccager la ville. Leurs Italiens venoient après les Espagnols, et pensoient entrer dans la ville pour avoir leur part du sac; mais les Espagnols ne leur voulurent jamais ouvrir, et s'amusèrent à la porte , et les Espagnols à saccager. Et comme nous Aismes à la plaine, Je fis prendre à mon fils et au capitaine Gharry, avec les quatre cens arquebusiers , à main droicte au long d'un costau à plus de mil pas de nous, et les deux compagnies du duc de Palliane; et leur dis le secret, que si les ennemis passoient le Tybre , quils gaignassent tousjours au long du costau tirant à Rome , et qu'ils ne se souciassent poinct de moy. Autant eust valu perdre toutes les enseignes qu'avoit monsieur de La Molle , comme ces quatre cens arquebusiers , car c^estoit la fleur de toutes les compagnies. Je ne fus Jamais à demy mil dans la plaine, que voy-la toute la cavaJlerie sur le Tybre , et leurs Allemans qui commencèrent à passer, mesmement quelques gens à cheval auprès du moulin, qui ne pou* voient passer qu'un à un. Je tenois tout pour perdu , car il me falloit retirer douze mil devant tout le camp , et pensois bien que la cavallerie passeroit force arquebusiers en crouppe : mais si je perdois les uns. Je ne voulois pas perdre les autres. Or le sietir Francisco marchoit tousjours le grand pas à une arquebusade du Tybre, et les autres au long du costau vis à vis de nous. Voy-cy arriver cinquante ou soixante cheyauz des leurs. Je prins l'un des capitaines de la garde avec sa cornette, et l'autre suyvoit tous-
(I) Ascanio délia Gomia.
Jours les gens de pied , et les faisdt haster ; et toumay visage droit aux ennemis, lesquels firent alte , et moy faisant semblant de les charger, ils me tournèrent le dos pour se retirer, ne sçay pourquoy; et je retoumay à mon chemin. Depuis ne firent semblant de venir à moy, combien que tousjours arrivoient de leurs gens, mais c'estoient trois ou quatre; et, comme ils me virent bien avant , ils tournèrent en arrière, et s'allèrent amuser à prendre du bestall dans les prez. Il faut sçavoir quelle estoit ma délibération, et voir si Je me voulois perdre avec ceux-là, ou si me voulois sauver avec les nostres. Le duc de Palliane m'avoit donné un turc gris qui volloit sur terre. J'estois délibéré de mesler les cartes là , et , n'y voyant aucun ordre de se sauver. Je me. voulois retirer jusques aux nostres qui alloient droit à un chasteau qui tenoit pour le Pape , et y avoit garnison : et faisois estât de sauver la pluspart de la cavallerie , car il n'y avoit que dnq mil jusques au chasteau. Un trompette nous dit deux Jours après que jamais le duc d'Albe ne voulut laisser passer le seignenr Ascanio de La Gome (1), pource qu'il n'avoit là un seul arquebusier que des Allemans , car tons les Espagnols et Italiens ^toient à Thiboly, Et ainsi me retiray droit à Rome , et manday à nos gens venir à nous , et nous r'alliasmes au pont qu'est le plus près de Rome, où passasmes, estant trois heures de nuict quand nous arrivasmes à Rome. Voylà la fortune que j'eus k ceste retirade.
Ne vous fiez jamais, capitaines mes compagnons, quand vous arriverez en quelque lieu, si vous estes tant soit peu en doute , à ce qu'on vous dira; car c'est tousjours la ooustume quand vous arrivez , on vous caresse, on vous prie de reposer. Ne faites pas cela; voyez le lieu où vous estes , recognoissez le tout. Un des plus grands capitaines que l'Empereur eut Jamais, qui fut le'seigneur Pescaire , pour s'estre fié à son arrivée en une ville d'Italie, fut pris ; et si avoit trois ou quatre mille hommes, qui fut une grand honte à un si grand capitaine, n en jettoit la faute sur un autre, oonune Inymesme m'a dict : « Si j'en eusse fiiit ainsi, le seigneur Francisco m'eust &it soufifrir une escorne , et peut estre perdre la vie.
Deux nuicts après , lesdits seigneurs me baillèrent deux compagnies italiennes pour les mener à Bellistre (2) au duc de Somme , qui est au delà de Marin , au long de la mer six oa sept mil. Je cheminay toute la nuit, ayant avec moy les deux compagnies du duc de Palliane , et
(2) VeUetri.
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coDunaDday que nos chevaux eussent repeu dans une heure et demie. Le duc de Somme me Youloit arrester à toute force ceste uuict là , mais je n'y voulus jamais entendre : car je pen« sois bien que le duc d'Àlbe n'estoit pas sans espions à Rome , veu quMl y avoit tant d'Espagnols et gens qui tenoient le party du roy d'Espagne; et me mis , après avoir repeu , en chemin ^ qui fut quarante cinq ou quarante six mil à aller ou venir , et arrivay à trois heures de nnict à Renne : dont bien m'en print , car deux heures avant Jour arrivèrent six^ cens chevaux et cinq cents arquebusiers à cheval à Marin , et trouvèrent; les nouvelles que j'estois repassé. Et voylà un autre fortune qui m'advint , où il ne me Alt pas besoin avoir laissé l'entendement au logis. Or il fout que j'en mette par escrlt un autre qoi m'arriva six jours après, et ne fust ce que pour faire rire ceux qui liront ce livre et le discoors de ma vie.
Cinq ou six jours après ce rencontre , estant tonsjonrs le camp du duc d'Albe à Thiboly , le baron de La Garde manda à monsieur le mareschal de Strossi de Civitavechia , que s'il luy vouloit envoyer quatre cens arquebusiers, qu'il les embarqueroit dans les galleres, et qu'il les iroit descendre à Neptune, qui est une place plus forte sur le bord de la mer, laquelle entre dedans les fessez , et qu'on pourroit brusler les batteaux que le duc d'Albe y avoit fait amener pour foire un pont à Ostie aQn de passer le Tybre du eostédedeça, comme il fit après. Or monsieur le mareschal m'en laissa la charge : j'y envoyay mon ûls Marc-Antoine et le capitaine Charry , avec les quatre cens arquebusiers, lesquels y allèrent par envie. Et comme ils forent à Civitavechia, il les embarqua et les alla descendre audit Neptune ; mais il ne fut possible de les brusler , car il les avoit mis dans le fossé et les deffendoient de la forteresse. Et comme les affaires de la guerre sont incertains , il m'advint que le jour mesmes qu'ils arrivèrent à Neptune, où ils demeurèrent deux jours , je m^altay promener le soir hors la porte de Rome qui va à Marin , et trouvay un homme qui venoit de Marin : Je luy demanday qui il estoit ; il me did qu'il estoit l'hospitalier (2) de Marin ; ^ cogneus à sa langue qu'il n'estoit pas italien, ce qu'il me confessa , car il me dit qu'il estoit françois, et qu'il estoit pauvre homme, réduit À eest hospital de Marin. Je luy demanday qui estoit à Marin ; il me dit que le matin le sieur Marc-Aitfoine Colonne y estoit arrivé avec sa compagnie de cinquante hommes d'armes,
(M L'tttogîBte.
n'ayant rien avec luy d'avantage homme de pied ny de cheval. Les compagnies d'hommes d'armes en Italie n'ont point d*archiers comme les nostres. Marin est audict Marc-An^ toine (2) , et par ce que j'avois entendu à Rome quel il estoit , Ton le m' avoit despeint un jeune seigneur de vingt à vingt-deux ans, plein de bonne volonté , et riche de quatre vingts mil escus de rente. Paliane estoit à luy , que le Pape luy avoit esté et donné à son neveu, que l'on appelloit depuis le duc de Paliane, Le tiltre ne luy dura guères , car il la recouvra après. Ayant laissé cet hospitallier , il me va en l'entendement que facillement je prendrois prisonnier ce seigneur romain , et que , si je le pouvois attraper^ J'estois riche à jamais; car pour le moins j'en aurois quatre vingt mil escus de rançon , qui estoit son revenu d'un an : ce n'estoit pas [trop. Je vay discourir en moymesme que monsieur de La Molle viendroit avec moy , menant trois cens arquebusiers seulement, et les laisserois à moitié chemin auprès d*une tour, où il y avoit des cabanes pour retirer le bestail , car j'avois recogneu le chemin allant et retournant à Belistre, et que Je prendrois le capitaine Ambrosi, lieutenant d'une compagnie, du duc de Paliane, avec vingt cinq chevaux des meilleurs et les plus courans de sa compagnie , et que j'emprunterois du seigneur Aurelio Fregouse son lieutenant et sa cornette , avec trente cinq sallades seulement des meilleurs qu'il eust, et lesmeilleurschevaux, et que je laisserois à une portée d'arquebusade de monsieur de La Molle , tirant vers Marin , le capitaine Ambrosi avec les trente cinq sallades; et moy Je m'en irois, avec celle du sieur Aurelio, me mettre en embuscade auprès de Marin , sous les vignes , et un peu à main gauche du grand chemin, et que j'envoyerois six sallades donner l'alarme un peu devant le jour à Marin , et qu'estant le sieur Marc- Antoine jeune et plein de bonne volonté , il ne feroit point de faute de sortir. Je faisois estât qu'à point nommé il sortiroit au point du jour, et que les six sallades l'ameneroient à nostre embuscade , et que je prendrois la fuitte avec les six sallades à sa vue, et qu'il me suyvroit à toute bride , voyant une cornette , laquelle luy feroit joye de la pouvoir prendre , pour avoir plus de réputation de sa victoire. Or , comme j'eus tout cela discouru en mon entendement , je le tenois aussi asseuré mon prisonnier comme si je l'eusse eu entre mes mains. Et m'en retournay dans la ville , et parlay au sieur Aurelio , lequel me presta son
(2) Marc-Antoine Goloone.
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lieutenant et son enseigne avec les trente cinq Ballades : pareillement j'en parlay à monsieur de La Molle et au capitaine Ambrosi. Le lieutenant du seigneur Aurelio, qui estoit grec, s'appellolt le capitaine Alexis. Nous nous assignasmesà rentrée de la nuit à la porte , et ne voulus rien dire de mon entreprise à monsieur le mareschal , ny à pei^onne de ceux que j'amenois , jusques à ce que nous fusmes hors la ville : et à lors je tiray à part monsieur de La Molle et les capitaines Ambrosi et Alexis, et leur dis mon entreprise , laquelle ils trouvèrent tous trois fort bonne, et en cela nous eusmes aussi bon entendement les uns que les autres. Il nous tardoit que nous n'y fussions , et eux me falsoient l'entreprise bien aisée, affermant les deux qui le cognoissoient qu'il sortiroit, et le capitaine Ambrosi ayant couru sept mil après moy , nous asseurant que nous l'emporterions et toutes ses gens. £t ainsi nous nous en allasmes chaque trouppe à part, la mienne tousjours la première. Et comme nous fusmes près de la tour, j'y laissay monsieur de La Molle, et plus avant, derrière la petite chapelle, le capitaine Ambrosi. Or comme nous fusmes le capitaine Alexis et moy au fond des vignes près Marin , il voulut que l'enseigne menast les six et baillast le drappeau à un autre. Je luy baillay un gentil-homme des miens , et nous nous mismes dans un marais où l'hyver Teauë croissoit et l'esté n'en y avoit point ; car en autre lieu nous ne nous pouvions cacher : et ainsi s'en allèrent les six droict à la porte de la ville. Et comme le jour commença à venir , nous n'avions point nouvelles que nos gens eussent donné l'alarme : je pensois , ou bien que le seigneur Marc-Antoine ne vouloit point sortir, ou bien qu'il s'en estoit retourné. Or à main gauche de nous il y avoit un grand vallon ; je m'estois mis sur un petit haut où il y avoit des pierres d'une ruine de maison ou bien de chapelle , et commençay à veoir par de là le vallon sur la montée trois ou quatre chevaux, lesquels une fois paroissoient, d'autres fois non. Je les montray au capitaine Alexis , qui estoit plus bas que moy : il fit partir des sallades tout au long des vignes où le vallon commençoit. Je n'avois jamais encore jette les yeux dans le vallon, pourceque le jour ne faisoit que commencer à sortir, et je regardois tousjours vers la montagne, où se monstroient ces trois ou quatre chevaux à cinquante pas de nous. Quand je tournay ma veuë dans le vallon, je vis trois trouppes de gens de cheval : à la première y pouvoit avoir plus de cent chevaux , à l'autre plus de deux ou trois cens, et en la grande sept ou huictcens. Or 11
fiiut dire la raison pourquoy ils y estoient : comme le baron de La Garde faisoit la descente de nos gens à Neptune , ceux de Neptune firent partir deux chevaux en poste vers le ducd'Âlbe à Tiboly, lequel incontinent depescha le sieur de La Corne avec douze cens chevaux et douze enseignes de gens de pied qui cheminèrent toute la nuict ; et une heure devant le jour il arriva à ce vallon , et les gens de pied à la crouppe de la montée : ils avoient faict alte là, jusques à ce que le sieur Marc Antoine serait prest, luy ayant envoyé vingt cinq sallades pour le faire monter à cheval. Et comme ils furent à la porte de la ville , ils trouvèrent nos six sallades [l'aube du jour ne faisoit que commencer à poindre] et se demandèrent lesuDS aux autres , Qui vive ! et au cry ils chargèrent les nostres de telle sorte , qu'il ne fut possible qu'ils reprinssent leur chemin à nous , et priodrent la fuitte vers le chemin qui vient de Belistre à Rome , et au long de la plaine romaine, les chassèrent jusques auprès de Borne , et donnèrent l'alarme à monsieur le mareschal et à toute la ville , et dirent qu'il n'estoit possible que je ne fusse prins , et toutes les gens que j'avois avec moy perdus. Or, comme le capitaine Alexis eut rappelle ses deux chevaux , nous prinsmes la retraicte par le chemin que nous estions venus : et voilà les cent chevaux après nous , les deux ou trois cens après qui venoient le trot, et les enseignes de gens de pied venoient après le pas; et ainsi nous menèrent sept mil jusques au capitaine Ambrosi , les lances tousjours sur la crouppe de nos chevaux. J'estois sur ce cheval turc gris que le duc de Paliane m'avoit donné, un des vistes chevaux que je montay jamais, et qui bondissoit le mieux on fossé : aucunesfois je sautois en chemin dans le champ à main droicte , autresfois à main gauche. Quand nous fuyons par le grand chemin, le capitaine Alexis estoit tousjours A la queue comme moy, et celuy qui portoit la cornette devant. J'allois tousjours parlant aux soldats qu'ils ne s'esbahissent point, ores ducostéde main gauche , ores du costé de main droicte. Le plus que nous pouvions avoir devant eux, estoit de la longueur de trois ou quatre lances. Or, le capitaine Ambrosi, comme nous appr^ chasmes de luy, sort de derrier la chappelle, et je commence à crier : VoUe ! voUe ! à nos gens, q«i tournèrent incontinent ; et tout en un coup je leurs fis une cargue, et les rembarray jusques dans l'autre trouppe , laquelle , ayant veu nostre embuscade , avoit faict alte pour voir ce que c*estoit ; et toutes les deux trouppes se serrèrent, faisant semblant de nous vouloir faire la cargue
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Je cogneos bien que J'ayois fidct un pas de clerc d'avoir ûJct ceste cargue , et pensay une fois estre perdu; mais^ par bonne fortune, monaear de La Molle se monstra sur le chemin avec i'aïqaebnserie , qui fut cause que les ennemis ne me firent la cargae j ains s'arresterent. Alois le capitaine Alexis me dit : Quelli primi ehe ci sequiiano sono Greci , per che lo à mleso à loro gridi. Menevoà vedere sepO' iero/emar H, per iratenermi con essi loro (1) ; ce qu'il fit, lear demandant parler à fiance (2) ; et cependant Je &isois cheminer monsieur de La Molle ) et gaignay une petite descente ; de sorte qoe les ennemis ne pouvoient plus veoir ce que noos faisions; et leur fis aller gaigner les pilliers des aqnedacs qui estoient par là où andennement les Romains faisoient venir l'eauê à Rome, et de mesmes commanday aux gens à cheval de Icssayvre au grand pas. Ainsi s'acheminèrent, allant le plus grand pas qu'ils pouvoient ; puis je retoomay au sieur Alexis , ayant rafreschy la booche de mon cheval dans un fossé auprès <le la Umr, lequel Je trouvay après aussi frais que s'il n'enst poinct couru. Or, comme les deux troQppes furent ensemble et eurent faict aJte, la grande ftt de mesmes aite, et les gens de pied pareillement : le capitaine Alexis parloit ^joors à eux ; Je pouvois descouvrir tousjours les nostres ; et , comme je les vis près des aqueducs , Je m'approchay du capitaine Alexis , «tluydis: Reliriamosi, capilano , retiriamo si\t\. Ils luy demandèrent qui les menoit , il me nomma : et commencèrent à faire des exclamations , disans qu'en huict ou neuf Jours ils m'avoient failfi trois fois ; c'est à la retraicte de Thiboli , et au retonr de Belistre ; et À ceste beure : dont le capitaine Alexis se rioit d'eux , toQsjoars se retirant. Or à la despartie du capitaine Alexis, plusieurs d'eux me crièrent : A Dio signer di MonUuco, à Dio(4) : et moy aussi je leur criay : à Dio, à Dio. Et de là lonmerent tout court droict à Marin , où trouvèrent nouvelles que le baron de La Garde avoit '^vnbarqné nos gens, et retourné à Givitavechia. ^ seigneur Ascanio me renvoya trois sallades que j'avois perdu y mais non les chevaux ; car , <^<Nume leurs chevaux bronehoient, ils tomboient par terre , et moy je sautois en chemin avec mon turc, et leur donnois sur la croupe du plat de l'espée, de sorte qu'ils s'enfermoient <^ la troupe. Il les renvoya par un sien trom-
(I) • Lm premiers qui noiu raiTent sont des Grecs; je ^ ai recoanos à leurs cris. Je tais voir si je pourrai arivtcr leur marche en leur parlant. •
pette f lequel nous faisoit rire pariant de son maistre , qui disoit que , s'il eust sçeu que Je fasse esté en ceste troupe , il m'eust accompagné jusques aux portes de Rome pour me prendre ; mais en courant ne demandèrent Jamais à ces prisonniers qui les conduisoit , Jusques à la fin que nous fusmes sauvez ; et me disoit le trompette que , si J'eusse esté pris , il ne me falloit pas avoir crainte qu'on m'eust iàit desplaisir; car l'on m'eust autant ou plus caressé et honoré que dans nostre camp. Aussi peut-on dke que Jamais prisonnier n'est sorti de mes mains , ou de lieu où J'eusse puissance , qui fut mal content de moy : cela est indigne de les escorcher Jusques aux os , quand ce sont personnes d'honneur qui portent les armes : mesmement, quand c'est une guerre de prince à prince , c'est plustost un esbat qu'une inimitié.
Ainsi Je m'en retournay à Rome, et, ^res m'estre desarmé, J'allay trouver monsieur le mareschal, monsieur le cardinal Garaffe, et duc de Paliane, lesquels je trouvay ensemble, en un logis à la ville, où ils estoient revenus du palais Sainct Pierre ; et me commencèrent à dire tous trois qu'il sembloit que Je me voulusse perdre pour mon plaisir, et que, s*ils eussent sçeu ma sortie, ils m'eussent empesché. Ils voulurent entendre l'occasion de mon entreprise, laquelle je leur racontay de point en point, et leur dis que la nuict en allant je tenois aussi asseuré prisonnier le sieur Marc -Antoine, comme j*estois asseuré de mourir, et que desja j'avois faict estât de tirer de sa rançon quatre vingt mil escus; ce n'estoit pas trop de prendre son revenu d'un an, et que J'en voulois donner quarante mil à monsieur de La Molle, aux capitaines et aux soldats, et que je voulois garder les autres quarante mil pour m'achepter du bien en France pour estre près du Roy, car la Gascongne en est trop esloignée ; et qu'il me sembloit desya que J'avois du bien près de Paris : de sorte que de toute la nuict je ne peuz oster ceste opinion de ma teste. Et comme ils entendirent mes raisons, ils se mirent à rire si fort, que Je croy qu'ils ne rirent jamais tant pour un coup, de ce que j'avois desja faict estât de la prinse, de la rançon, et d'achepter terres et chasteaux. Et monsieur le mareschal, quand il vouloit gaber, parloit tousjours en italien. Il me dit de bonne grâce : Signor^ quando ehe vi andaremo visilar^f arête voi à noi altri ire bona chiera net caslelli che volek comprare
(2) .1 fiance : sous sauf-conduit.
(3) • Retirons-nous, capitaine, retirons-nous. »
(4) « Adieu I monsieur de Montluc» adieu. •
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apresso Parigis (1). Ils en rirent à mes despens. Or estoient ils sur une depesche qu'ils faisoient au Roy, etenvoyoicnt devers Sa Majesté monsieur de Porrieres, de Provence (2), lequel avoit prins sa part du rire, et tous ceux qui estoient avec eux. Et comme il y a des gens qui sont sujects à faire plus mal que bien, il y eut quelqu'un qui escrivit par la voye de la banque, à Lyon, comme j'avois perdu toute la cavallerie du Pape en la plaine romaine, et que Je m^en estois fuy, et ne sçavoit>on que J'estois devenu. Je croy que ce sont gens apposiez pour faire courir quelque mauvaise nouvelle, afin de degouster nos partisans. Gela fut escrit de Lyon, par la poste, à monsieur le connestable, lequel le dict au Roi, qui ouit ces nouvelles avec beaucoup de desplaisir. Monsieur de Porrieres, qui venoit par le pays des Grisons, ne peust estre si tost à la Cour que les nouvelles ny eussent couru quatre Jours auparavant. Et comme monsieur le marescbal et les autres avoient ry de ma folle, le Roy restoît autant mal content contre moy, disant que c*estoit la plus grand folie que jamais homme entreprit, ayant toujours esté heureux; mais qu'à présent J'avois perdu mon heur et ma réputation, estant bien marry que cela me fust advenu, mesmesaux portes de Rome. Ces nouvelles ne furent si cachées qu'on ne les escrivit tout incontinent en Gascogne : je vous laisse à penser comme je fus accoustré de ceux qui nem'aimoient gueres; car il faut estre Dieu pour n'avoir point d'ennemis et envieux, ou bien ne se mesler que de faire son jardin ou son vergier. Et comme monsieur de Porrieres fut arrivé, le Roy le feit venir en son cabinet, et, après avoir leu les lettres et sa créance, dans lesquelles ne se parloit rien de cela, ni monsieur de Porrieres n'en parloit aussi, le Roy lui dict : « Eh bien, monsieur de Porrieres, Montluc s'y est-il trouvé ? il a faict une belle besoigne! » Lequel lui respondit qu'il m'avoit laissé à Rome ; et le Roy lui dict qu'il sçavoit bien que J'avois perdu toute la cavallerie du Pape, et que je m'estois sauvé. Surquoi monsieur de Porrieres fut fort esbahy de ces nouvelles , et luy dict que si cela estoit advenu depuis son département, qu'il pourroit bien estre, mais qu'il n' avoit demeuré que neuf jours à venir. Sa Majesté ût regarder combien il y avoit que ces nouvelles estoient venues, et trouvèrent qu'il y avoit quatre Jours. Alors le Roy dit qu'il pensoit que c'estoit une baye et
(I) « Monsiear, lorsque nous irons vous \isit£r, Tons nous ferei à tous trois bonne chère dans le château que que YOQs voulei adieter près de Paris. »
(9 Antoioe de GlandereEi tdgoeiir de Porrieres.
nouvelles de banquiers. Et sur ce il va souvenir à monsieur de Porrieres de ma folie, et luy dit, comme depuis il me conta : s Sire, je vous vais dire que c'est, dequoy vous rirez autant comme nous avons fait : • et luy conta toute mon entreprise, et ce que J'avois respondu, à mon arrivée, à messieurs le mareschal de Strossi , cardinal Caraffe, et duc de Paliane; et qu'en leur comptant mon entreprise, il sembloit que je tenois prisonnier le seigneur Marc- Antoine, l'argeutet tout. Et asseurez vous qu'à ce qu'on me dit depuis, on n'avoit veu rire le Roy si fort il y avoit longrtemps, monsieur le connestable et tous tant qu'ils estoient. Et me dict-on que le Hoy^ plus de huict jours après, voyant Porrieres, lui disoit : « Ëh bien, Porrieres, Montluc a-il acheté encores ces places autour de Paris ? • et ne luy en sou venoit jamais qu'il n'en rist. Et , pource que j'escris en mon livre que cent ans à homme n'a esté plus heureux ny mieux fortuné à la guerre que j'ay esté, regardez donc si vous le r^ cognoistrez à ces trois occasions, qui me vind* rent en huict ou neuf jours l'une après Tautre, outre autres que vous y trouverez, d'avoir eschappé sans perte ces dangers, qui n'estoient pas petits.
Quelques jours après le duc d'Albe entendit que monsieur de Guyse alloit en Italie pour secourir le Pape ; qui fût cause qu'il se retira on peu vers la mer avec son camp, et puis vint assiéger Ostie. Monsieur le mareschal sortit de Romeavec quelques enseignes italiennes, et deu\ d'Allemans et cinq ou six de François : et voohit le Pape qu'il luy laissast pour sa garde Marc- Anthoine mon fils, et le capitaine Charry, avec leurs compagnies. Monsieur le mareschal s'alla camper deçà le Tybre, vis à vis d'Ostie, et là se retrancha. Le duc d'Albe, avant qu'il y arrivast, avoit fait faire son pont, et fait un fort au dessus d'Ostie, du costé mesmes où monsieur le mareschal s estoit campé. Je manday à monsieur le mareschal s'il vouloit que Je m'en vinsse devers luy, avec cinq ou six enseignes italiennes ou françoises, lequel ne le voulut point, crainte que Tentreprinse de Montalsin ne fust pas encores 4u tout descouverte. Et pource que monsieur le mareschal avec les compagnies italiennes et françoises qu'il avoit n'avoit sçeu faire recognoistrc le fort des ennemis, voir s'il y avoit eauc dans le fossé ou non, et en estoit demy désespéré, cai* le duc d'Albe s'estoit reculé d'Ostie, tirant vers le royaume de Naples, et n'avoit laissé que quatre enseignes d'Italiens dans le fort^ et quatre dans Ostie; ledit seigneur mareschal avoit &ict sortir de l'artillerie de Rome pour Mire le fort, et avoit envoyé prier le Pape luy kisser
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Tenir mon fils et le capitaine Gharry ; ce qu'il fit à nuHi grand mal-henr, et de mon pauvre fils. Comme il fut arrivé, et le capitaine Gharry, devant monsieur le mareschal, ledit sieur se plaigDoit à eux de n'avoir peu faire recognoistre le ibrt à son aise. Le lendemain au soir touclia la garde à mondit fils , lequel délibéra de venir à bout de ce que les autres auroient failly, et communiqua son dessein au capitaine Gharry , et au baron de Beynac (1), qui estoit aussi ce Jour là en garde. Il ne iàillit pas; car le lendemain, toyant les ennemis sortir selon leur coustume pour chercher des fou»cines, il les suivit et mena battant, sans crainte des arquebusades, jusques an bord du fossé, qu'il recognut aussi sagement et cnrieusement comme si c'eust esté quelque Tjeox capitaine ; mais s'en retournant, une mesdumte arquebusade luy donna dans le corps. Tontea-fois de son pied il se porta Jusques au bgisdodit seigneur mareschal, parce qu'il disoit qu'avant mourir il luy vouloit rendre compte de soaliEdct. Ledict sieur marescbal le ^ mettre sur «m Het, sur lequel ce pauvre garson, rendant presqne l'ame, luy dit ce qu'il avoit veu, Tasseurant que le fossé estoit à sec, quoy qu'on luy eost dit le contraire : bien tost après il rendit Tame. Ledit sieur mareschal envoya le corps le loMtemain à monsieur le cardinal d'Armagnac , et à monsieur de Lansac , à Rome , lesquels le firent aussi honnorablement ensevelir comme s'il eost esté fils d'un grand prince. Le Pape, les cardinaux et tout le peuple romain tesmoignerent le regret qu'ils avoient de sa mort. Si Dieu me Feust sauvé, J'en eusse foit un grand homme de guerre *, car, outre qu'il estoit vaillant et couragrax, je cognus toujours en luy de la sagesse qui excedoit la portée de son aage. Nature luy SToit ihit un peu de tort, car il estoit demeuré petit, mais fort et apité (2), les espaules grosses ; . aureste, éloquent et désireux d'apprendre. Monsieur le mareschal de Gossé est en vie ; Marc-An- ^uime estoit avec luy à Mariambourg ; il pourra porter tesmoignage, sUl luyplaist, si quelqu'un contreroolle ce que J'en escris , si Je ments. Et eocor qu'il ne sied pas bien aux pères de louer Icvt enDins , si est-ce que , puisqu'il est mort , (t qu'il y a tant de gens qui en peuvent tesmoi* pMr, Je seray excusable et digne de pardon.
Or, pour exécuter la charge que le Roy m'a- ^dcônée en la Toscane, Je demanday congé ><i Pape pour m'en aller à Montalsin, lequel ne ^ le voulut donner que pour quinze Jours seu- ^^fom^ après luy avoir foit grand instance ; et
(I) PbOippe de Montant, baron de Beynac. (2)Ram8fté.
me fit laisser mes grands chevaux et tout mon bagage, lesquels monsieur le mareschalde Strossi fût contraint Mte sortir, disant qu'ils estolent à luy, et par ses serviteurs mesmes. Monsieur le cardinal d'Armagnac me fit sortir mes mulets de coffres avec ses couvertes, disant qu'il les envoyoit à la maison d'un autre cardinal où il al-* loit quelques -fois demeurer douze ou quinze Jours. Et ainsi Je retiray de Rome tout ce que J'y avois. Pendant le séjour que Je fis par de-là, Sa Saincteté me fit bien cest honneur de monstrer évidemment à tout le monde qu'il avoit grand fiance en moy.
Deslors que Je fus à Montalsin , monsieur de Soubise partit et s'en alla à Rome. Je trouvay que Montalsin estoit comme assiégée, car à Saint Gricou (3) il y avoit des AUemans ; à la grand hostelerie, au dessous de Montalsin deux arquebusades, il y avoit aussi des ennemis , et à un palais à trois arquebusades à main gauche , pareillement y avoit ennemis , et à une autre tirant à Grossette , un mil près de Montalsin , il y en avoit encores : et tout cela se trouva saisi des ennemis quand la trefve vint. Et ne tenoit le Roy rien Jusques aux portes de Siene par ce costé là , et croy que cela fut la principalle cause que les Sienois eurent en peu d'estime monsieur de Soubise. 11 y a grand peine à contenter tout le monde , et , encor que l'on face ce qu'on peut, si tout ne va comme on souhaitte, on n'a rien Met. Je ne le veux ny accuser ny excuser aussi du tout. La trefve duroit encores entre le Roy et l'Empereur , laquelle estoit pour dix ans (4). Les affaires de ces princes estdent si embrouillées et confuses, quUl ne fût possible pouvoir foire la paix : voy-là pourquoy onfit ceste trefve; mais J'avois entendu que monsieur de Guyse avoit prins congé du Roy et s'en venoit en Italie ; qui me fit penser qu'encores que le secours qu'il menoit fust pour le Pape , la trefve seroit rompue aussi du costé du Roy, et fis une entreprinse pour aller donner une escallade aux AUemans à Saint-Gricou , qui est une petite villate à quatre mille près Montalsin; et de là voulois aller attraper tous les autres lieux que J'ay nommez.
[1657] Je ne sçay si les Allemans furent advertis , ou bien s'ils furent commandez de se retirer de là; car, quand Je fus hors de la ville deux heures de nuict, un gentil- homme sienois qui avoit sa maison dans Gricou , lequel J'avois envoyé là , me vint dire qu'ils estolent partis à l'entrée de la nuict. J'envoyay de mesmes sça-
(5) San-Qoirico.
(4) Elle ayoit été faite pour cinq ans.
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voir nouvelles de ceux qui estoient à i'hosteiierie et au palais ; et trouvay qu^à la mesme heure tout avoit vuidé : et ainsi nous eusmes liberté de sortir un peu au large jusques à T Altesse, un chasteau assez fort , à trois mil de Montalsin et près du chemin de Siene. Puis m'en allay à Grossette, où le colonel Gheremon estoit gouverneur, lequel faisoit de ce pays-là tout ainsi que s'il fust esté à luy , ne recognoissant le Sienois, dequoy ils estoient désespérez ; et là nous accordasmes que les habitants recognoistroient la sdgneurie et non luy , et qu'il n'avoit pas en ce pays-là plus d'avantage que le Roy n'avoit voulu pour luy-mesmes : et ainsi en peu de jours tout fût changé au contentement des Sienois.
Le cardinal Burguos (1) commandoit à Siene pour le roy d'Espagne , et avoit entreprise sur Montalsin, laquelle il pensoit emporter facilement; et sedevoit exécuter la mesme sepmaine quej^arrivay. Et comme il entendit ma venue, il surçoya quelques Jours pour voir si rien se descouvriroit; et, voyant que rien ne s'estoit descouvert , il envoya quérir le capitaine Mantillou, espagn'ol et gouverneur du Port- Hercule (2) , pour exécuter l'entreprise. En mesme temps, ayant envové quelques gens à cheval pour ihire venir des vivres , ils le rencontrèrent et le prindrent luy et un secrétaire du cardinal Burguos, et quatre serviteurs , et me les menèrent. Il se vouloit deffendre, disant quMl avoit esté prins contre la trefve, car encore 11 n'y avoit rien de rompu à descouvert. Je fis donner secrettement la géhenne à un sien serviteur, lequel dist qu'il pensoit que le cardinal Burguos avoit mandé son maistre pour exécuter une entreprise qu'il avoit sur Montalsin. Nous ne pouvions descouvrir ce qu'en pouvoit estre; et, comme on entendit à Siene la prise du capitaine Mantillou , cela se commença à divulguer : de sorte qu'un gentilhomme sienois m'envoya son serviteur m'advertir du lieu par là où Ton vouloit donner l'escalade , et vint à la porte de la ville, ne voulant entrer dedans, mais seulement qu'il vouloit parler à moy. Je menay messer Uieronim Espano , et nous dit le tout , et qu'il y avoit des soldats françois , des compagnies qui estoient en garnison , qui estoient de Fhitelligence, et que, si nous cherchions bien les maisons prochaines de cet endroit là, nous trouverions par adventure les eschelles. Nousdonnasmes dix ezcus au serviteur , qui s'en retourna, Messer Hieronim et moy allasmes secretteraent voir le lieu ; et croy que j'y amenay monsieur de
0) Franoeioo di Mendoza, cardinal et archevêque de Burgos.
Bassom-pierre avec nous ; et regardasmes que la muraille estoit bien basse , mais qu'il y avoit uœ tourelle là où l'on mettoit tousjours deux sentinelles, lesquelles estans de rintelligeoce, leDtreprlse estoit facile et plus que facile. Or messer Hieronim , qui estoit pour lors du magistrat, députa promptement deux hommes pour chercher les maisons voisines du lieu, et ne tarda trais heures qu'ils nous apportèrent plus d'une charge de cheval d'eschelles de corde , les mieux faites que j'eusse encores jamais veu. Dans ceste maison n'y habitoit personne il y avoit loug temp», mais nous cognoissions bien qu'il y entroit des gens : et autre chose ne peusmes descouvrir. Et lors j'arrestay avec le sergent major qu'il mettroit tous les soirs quatre sentinelles daos la tourelle , lesquelles seroient prises au fort. Je croy que s'il l'eust voulu exécuter le jour, il l'eust peu faire ; aussi bien ou mieux que la nuict , car du grand palais , où il n'y avoit que trois arquebusades , il pouvoit venu* par un vallon couvert de petits b<^ jusques auprès de la muraille. £ovlron un mois après, un Sienois, nommé FiiŒbus Turc (3) , se vint addresser à moy , me voulant dire quelque chose en secret ; je le fis venir dans ma garde-robbe : je n'avolB rien qu'une dague au costé, et, comme il entra, je le vis armé de jac et manches de maille : oncques en ma vie je n'ay veu visage d'homme plus faroosche que le sien. Une fois j'avois envie d'appeiler quelqu'un ; mais il me disoit tousjours qu'il ne vouloit que personne entendist son affidre que moy. A la fin je m'asseuray , me sentant assez fort pour le colleter s'il avoit entrepris de faire quelque mauvais coup. Il me racomptaqœplQ' sieurs fois le cardinal Burguos Tavoit fiiit rechercher de tenir lu main à une entreprise qu'il avoit sur Montalsin, et que par importunité il luj avoit accordé , et qu'il estoit allé parler à luy deux fois desguisé, et avoit trois soldats qui estoient de l'intelUgence , lesquels il luy devoit nommer un jour devant iadicte exécution, et qu'il la venoit exécuter avant que dom Arbre de Sandé fust arrivé , lequel venoit à Siene pour commander les armes; et que , si je voulois,il meneroit l'entreprise si escortement qu'il me les ameneroit tous entre mes mains. Nous arrestt»mes que ce seroit dans quatre jours, et qu'il s en retourneroit la nuict mesmes à Siene arrester le tout ; et le fis mettre hors la ville , car la porte estoit desja fermée ; et de matin despeschay vers le colonnel Gheremon à Grossette , qu'il se rendIst le jour après à Pagamegura, moitié chemin
(2) PortoËrcole.
(3) DeiFebo,Turcbi.
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de Gfossette à Montakin. Et ce Jour mesmes que j'aTols depesché au colonnel Je fis venir les capitaines qui estoient à Chose (l) et à Montizel , ài'Hospitalet près Piance (2) , et là les fis jurer sur le cmdfix de ne dire rien de l'entreprise; et s'ea retoomerent apprester iêur cas pour estre prests quand je leur manderois. Et fis aller ma compagnie de chevaux légers à la Rocque de Baldoe, feignant d'y tenir garnison ; et le lendemain allay parler au colonel à Pagamegura , etarrestasmes qu'il tiendroit quatre cens arqueboaers prests. Mon entreprise estoit que, comme les ennemis donneroient Tescalade , le colonel Cheremon viendroit par derrière eux , et la garnison de Chuse et Montizel se mettroit entre eux et le palais , et ma compagnie aussi. Je devois sortir avec quatre cens hommes de la ville sur eux quand ils seroient repoussez. Et au retour de Pagamegura , Je trouvay que ledit Phœbus estmt de retour ; et ne parla à moy de tout le soir : qoi me donna mauvais soupçon. Le matin il me vint dire que le cardinal ne vouloit point que TafTaire s'executast de quelques jours. Il me menoitde jour à autre; à la fin je fus conseillé de le prendre prisonnier et luy faire dire la verâé^d'antaut quec'estoit une fourbe pour me trahir : ce que je fis ; et le fis mettre dans une basse fosse au chasteau, où par mai-heur il trouva une pièce de bois ou fer. Or , pource qu'il estoit sienois, je voulois voir si les Sienois mesmes le pourroient convertir à dire la vérité : voy • là pourqnoy je tins l'affaire en quelque longueur ; mais cependant avec ceste pièce de fer il perça la muraille, et se sauva à Siene ; et ainsi je ne peus rien faire qui valust sur ceste entreprise. Il fut plus fin que moy ; toutesfois je lui dois cela , qu'n m'a appris en £aict de telle importance de û'e^argner un prisonnier, ains en sçavoir soudain la vérité , car sans doute c'est un traistre.
Dés que j'arrivay à Montalsin, je pourchassay défibre revenir au service du Roy le sieur Marioul de Santa-Fior , et son frère le Prieur , lesquds par quelque mal-contentement s'en estoient ostez. Nons estions fort grands amis depuis Tescarmonche de Siene : en fin je les gagnay; ils vindrent à la Cour , où le Roy leur fit fort bonne <^ere; Sa Majesté luy donna une compagnie de chennx légers , et au Prieur quelque pension ; et se tindrent tousjours depuis auprès de moy. ^ dom Arbre de Sandé fit une entreprise pour venir prendre Piance, une petite ville près Montai) que j'avois fait reparer le mieux que j'atois peu ; et y avois une compagnie d'Italiens. h baillay au sieur Marioul ma compagnie , et ce
ÇUmi. (2) Piensa,
qu'il avoit assemblé de la sienne , et partie de celle du comte Petillane (3), et l'envoyay à Piance pour retirer la compagnie italienne , et l'amener à Montizel , où estoit le capitaine Bartholomé de Pezero.
Quelques jours avant que dom Arbre sortist de Siene , le capitaine Serres , qui estoit lieutenant de ma compagnie de chevaux légers et mon parent, avoit combattu à la veuê de Montalsin le capitaine Garillou , gouverneur de Bonconvent , qui avoit avec luy dix hommes d'armes de la compagnie du marquis de Pesquiere; et l'enseigne de la compagnie menoit huict salades d'une compagnie de chevaux légers , et huict arquebusiers à cheval , qui estoient venus braver devant Montalsin bas , au long de la plaine devers l'hostelerie , lequel ne pensoit pas qu'il y eust cavallerie dans Montalsin ; car j'en avois emmené ma compagnie avec moy à Grossette, et avois envoyé le capitaine Serres courir avec dix-huict salades par le costé de main gauche , vers Siene, et s'estoyent battus auprès de Chuse, de sorte que les miens en eurent le meilleur. Et au retour le capitaine Serres se vint reposer un jour ou deux à Montalshi, pour puis après me venir trouver à Grossette et m'en ramener à Montalsin. Le capitaine Serres sortit avec les dix-huit salades, deux gentils-hommes sienois armez de jac et de manches, et deux soldats à pied qui les suivirent; et comme le capitaine Garrigue vit les salades , il se voulut retirer , et le capitaine Serres luy estoit tousjours en queue. Et , comme le capitaine Garrigue voulut passer un ruisseau estroit , le capitaine Serres le chargea à toute bride, et les print tous , sauf un capitaine qui avoit sa compagnie dans Bonconvent. Ces arquebusiers à cheval estoyent à luy. Il eut une arquebnsade à travers du corps, d'un des deux arquebusiers qui estoyent sortis avec le capitaine Serres , lequel ils avoyent fait passer le ruisseau , et une autre avec luy , qui l'amenoit devers Bonconvent ; et mourut à l'entrée de la porte de Bonconvent. Je tenois tous ces gens prisonniers à Montalsin. Dom Arbre s'achemina droict à Piance avecques trois canons et deux coulevrines. Je me doutay bien qu'il n'ameneroit pas tant d'artillerie pour Piance; car il n'estoit pas fort pour l'artillerie. Et comme le sieur Marioul entendit qu'il estoit trois mil près de Piance , il s'en va au devant avecques toute la cavallerie , et commanda au capitaine qui estoit devant , qu'il commençast à faire sortir ses gens pour gaigner Montizel , là où il n*y a que deux petits mil. Il attaqua l'escarmouche si forte ; et.
I (5) T>iioolas des Uriins, comte de PetigliiDO.
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se mesla si bien , qa*il ne se peust après demes- 1er , et fût chargé à toute bride de trois trouppes de leur eavallerie. Là il fut prins douze ou quatorze chevaux légers de ma compagnie , dont le capitaine Gourgues , qui estoit à la suite de monsieur de Strossi^ estoit du nombre ; et du comte' Petillane ou du sieur Marioul , autant ou plus. Or comme il fit alte devant Piance , il trouva que le capitaine n'avoit pas un homme dehors. Les ennemis suivoyent tousjours; et là se rompirent encores quelques lances cependant que ce capitaine foisoit sortir ses gens ; et à la fin il fut de nouveau chargé de toute leur eavallerie , et fbt contraint se retirer à Montizel. Le capitaine Serres et le baron de Cleremon , mon nepveu , qui portoit ma cornette , se sauvèrent vers THospitalet. Le capitaine des gens de pied perdit la tierce partie de sa compagnie , de ceux qui avoient fait les paresseux à sortir > et se sauva avecques son enbcigne et sa trouppe qui luy demeura ; et fis teste au passage d'un ruisseau, donnant loisir au capitaine Bartholomé de le venir secourir : car c'estoit à la venê de Montizel , et le sieur Marioul , qui retira encore de la eavallerie. Yoy-là ce que Ton gaigne à aller attaquer une escarmouche à la teste d'une armée , comme J'ay dit cy-devant ^ et se vouloir retirer de Jour estant plus faible.
Comme dom Arbre eut demeuré trois jours à Piance , il part à l'entrée de la nuict avec les torches , et print son chemin au long d'une vallée tirant à la Rocque de Baldoc. Le seigneur Marioul estoit allé en poste à Rome faire venir quelques sallades qu'on luy avoit promis pour refaire sa compagnie. Le Prieur demeura avecques moy le soir que dom Arbre partit. Nous estions sortis le Prieur et moy hors de Montalsin à cheval ; et comme la nuict commença à venir, nous nous retirasmes, discourant en chemin de ce que dom Arbre vouloit faire de ceste grosse artillerie. Il me tomba en l'entendement que c'estoit pour aller attaquer la Rocque de Baldoc , là où il y avoit un capitaine florentin que monsieur de Soubise y avoit mis , lequel Je soupconnois un peu, pour-ce que les gentilshommes sienois m*avoient dit qu'ils avoient esté advertis qu'il avoit envoyé deux fois à Florence. En nous retirant auprès de la porte de Montalsin , je dis à deux chevaux légers de ma compagnie qu'ils allassent descouvrir tout au long des oolines d'entre Piance et la Rocque, et qu'ils n'en bougeassent qu'il ne fust la pointe du Jour. Or, quelques Jours avant, monsieur de Guyse
(1) Jaôqnes Bonifoce, seigoeor de la Môle.
(2) Antoni de Gastellaoe, seigneur d'Eatrecasteaax.
qui estoit venu à Rome , et desja s^esMt aéheminé vers le royaume de Naples , avoit envoyé quérir Cheremon avec sa compagnie, à la requeste des Sienois , qui ne se pouvoient accorder avecques luy : et m'avoit envoyé monteur de La Molle (l), le capitaine Charry et trois oa quatre autres compagnies : aussi en avoit-il en- , voyé quérir de celles que J'avois. Il avoit donné j le gouvernement de Grossette à monsieur de La | Molle. Comme je fus au lict, voicy revenir les | deux chevaux légers , lesquels me dirent que dom Arbre marchoit avec les torches au long de la valée que J'ay dit, tirant à la Rocque. J'advertis incontinent le Prieur , et montasmes à cheval avec tous ceux que nous peusmes recouvrer. Je commanday au capitaine André Casteaux (2) , nepveu de monsieur le cardinal de Toumon,quHl marchast avec sa compagnie sans bagage à extresme diligence après moy, et quil marchast par des bois : et luy baillay deux gentils-hommes sienois pour le conduire. Gepoidant J'arrivay une heure devant jour à la Rocque de Baldoc : et comme le Jour vint , arriva André Gasteaux avecques sa compagnie. A peine fttt4l dedans , que les passages forent prins, et prindrent les guides qui m'avoyent mené s'en retournant, et le fourrier de ma compagnie, par lesquels ils sceurent que Je m*estois mis dedans. J'envoyai à Grossette deux paysans par les bois , escrivant à monsieur de La Molle qu^il s'en allast Jetter à toute diligence dans Montalsin , et qu'il commandast en lieutenant de Roy, car Je m'estois enfermé , et voulois deffendre la place. Dom Arbre logea son camp à Avignon , vis à vis de la Rocque ; et là demeura trois jours, playdant s'il me viendroit attaquer ou non. A la fin il print party de se retirer, sçadiant à qui il avoit affoire , disant : /tino à Dios , aquel capitan tiene alguns diabolos en su poder , o ai algun irahidor iras nos otros ; y silo puedo saber, yo iengo de eortar H los hrassos, y los piemos (3). Mais toutes mes Intelligences estoient à songer et Jour et nuict qu'est-ce que je ferois si j'estois à la place de mon ennemy. 11 a de l'entendement comme vous, des pratiques comme vous, songeant à ce qu'il songe, souvent vous vous rencontrerez, et pourvoirez à ce quil vous brasse. Que si vous attendez les effets, vous serez souvent surprins. Il faut et jour et nuict estre en cervelle , et souvent considérer que veut faire vostre ennemy, s*il attaquera cecy ou cela : si J'estois en son lieu , Je ferois oecy et cela. Et souvent discourez en avec vos
(S) « Je jure Dieu , œ capitame a quelques diables à sa disposition , ou il y a parmi nous quelque traître : et si je puis le déeouYrir, je lui couperai bras et jambes. ■
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capitaines, car tel que vous estimez peu a sou- Tent le meilleur advis. Or dom Arbre s^en retourna, et se vint mettre avec son armée à l'Altesse , qui n'est qu'à trois mil de Montalsin , où, voyant son desseing, je m'en retournay, renvoyant monsieur de La Molle à Grossette. Dom Arbre mit trois compagnies dans Fiance , deux italiennes, et une demy espagiioUe et demy italienne , ear le gouverneur qu'il y avoit laissé estoft e^gnol ; et le sieur Bartbolomé de L'Estephc , nepveu du sieur Cbyapin Vitello (1), qui avoit une des meilleures et des plus fortes compagnies qui fost en Italie , tenoit tous les prisonniers dans le palais , lesquels pouvoyent estre de cinquante à soixante. Au bout de quelques jours, il se retira à Siene avecques son camp , s'estant toutes ses entreprinses evanouyes en fumée. L'enseigne du marquis de Pesquere alloit et venoit pour leur délivrance en eschange des nostrès. Il se mocquoit de moy , disant : No sera dieho que yo renda nn Frances , que yo no ienga ires Espagnoles , y per estas barbas yo havre los tnios : et ellos non havran los suos (2). Le cardinal Burguos estoit marry de tout eecy, et eust voulu que nous eussions laissé aller tous les prisonniers d'un costé et d'autre, car je tenois les capitaines Mantillou et Carillou ;3) , gouverneurs de Port-Hercule et de Boneonvcnt , et plus de vingts autres, là où il y avoit douze Espagnols naturels , sans les gouverneurs. Je portois impatiemment les responces qu'il me faisoit, et avois presque tousjours nouvelles des nostres , qu'ils faisoient mourir de faim : et moy au contraire , car je faisois bien traitter les siens. Sur ceste colère , je fis une pntreprinse pour donner l'escalade à Piance, car j'avois esté adverty que le roy d'Espagne avoit donné Siene au duc de Florence , et tout ce qu'il tenoit en Toscane , et que ledit duc envoyoit trois de ses compagnies à Piance , et une compagnie de gens à cheval. Je prevoyois Ibien q^e, s'il y mettoit le pied , que nous ne la pourrions recouvrer sans nous rompre avec le duc de Florence : ce que je n'avois jamais voulu faire, ûfin que monsieur de Guyse ne ftist contraint d'afïbyblîr son camp pourm'envoyer du secours ; et ainsi je m'estois toujours contenu avec le duc de Florence sans rien gaster. Il faut en ces affaires aller prudemment et sagement , car peu de subjet sert pour rompre Talliance des princes, ce qui ne se peut après reparer. Plusieurs jeunes fouis ont mis pour leur indiscrétion des
(1) Chiapino ViteUi.
(2) Il De ton pas dit qoe i'anrai renda cm Français, si on De me rend trois Etpagooli; etpir ceimoiutaclies.
princes en guerre^ sans qulls eussent envie d'y entrer.
Le capitaine Faustau de Peyrouse, qui estoit dans Piance , m'avoit dit qu'il y avoit un trou à la muraille du costé de là où je devois venir de Montalsin , qui estoit par-là où sortoient les immondicitez de la ville , et que par cest endroit là , où il y avoit deux murailles , celle de dehors estoit hors d*eschelie , et celle de dedans de quatorze ou quinze degrez ; et comme Ton estoit passé par ce trou , il falloit passer le ventre à terre, et dans Tordure on se trouvoit entre deux murailles. J'avois fait faire une petite escbeile de la hauteur qu'il falloit ; mais elle estoit foible et desliée , afin qu'elle peust passer par ce trou^ de sorte que malaisément un homme se pouvoit tenir dessus. Il y avoit dans ce pan de muraille un bastion au coing de la ville , que dom Arbre avoit faict achever , lequel estoit assez haut; et entre le trou et le bastion il y avoit une porte que les ennemis avoient murée de brique , et ce avec de la terre, sans s' estre souciez de la faire de meilleure matière , pource qu'ils avoient faict par derrière un rampart de terre. J'ordonnay que le capitaine Blacon , avec sa compagnie , et une compagnie d'Italiens que j*avois faict venir de Grossette j et le baron de Clermon , mon nep* veu , avec sa compagnie , et quelque vingt saN lades de celle du comte Petillano , et trente ou quarante gentils-hommes sienois, s'en iroient mettre entre Piance et Montapulfiane, pour com** battre les gens du duc de Florence qui se venoient mettre dedans. J'avois faict venir trois cens hommes de Ghusi , que le duc de Somme m'avoit envoyé , lequel s'en estoit revenu du camp de monsieur de Guyse, pour quelque bruit qu'il avoit eu avec le cardinal Caraffe : et ceux-là dévoient donner par le coing de la ville, du costé de là où ils venoient ; le capitaine Bartbolomé de Pezero, droit à la porte qui venoit de son costé de Montizel , laquelle les ennemis tenoient ouverte pour sortir et entrer. Ils dévoient mettre le feu à la porte , s'ils pouvoient, et moy je donnois avec les eschelles au bastion, duquel les fossez n'estoient encore faits. Le haut de la porte murée flanquoit le bastion. Et avec moy j'avois les deux compagnies Davanson et André Casteaux , c'est à sçavoir la moitié de chacune, car le reste je Tavois laissé à Montalsin, et la moitié de celle du capitaine Lussan, qui estoit à Gastetlotie (4) : estant le plus loing de tous, il fit si grande diligence , qu'une ma-
j'aurai les mieas, et eax n'auront pas les leurs. > MonUuc ne parloit pas l'espagnol plus purement que ritalien, (5) MantiUo et GariHo. (4) CMello Tierri.
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ladie le print par le chemin, de sorte qu'il fut contrainct demeurer à l'Hospitalet. Il m'envoya son fils, qui estoit son lieutenant (1). Ledict capitaine Lussan mourut cinq ou six jours après de ceste maladie. Il m'envoya aussi la moitié de la compagnie du capitaine Charry, lequel j'avois laissé dans Montalsin , à son grand regret, car Je n'avois homme pour y laisser , à cause que le sieur Marioul estoit allé à Rome , et le Prieur, son frère, estoit allé jusques à leur maison. Bref, je pouvois avoir de mon costé en tout quatre cens hommes et les trois cens qui vindrent de Chnzi , et cent hommes qu'avoit le capitaine Bartholomé. Voylà tout ce que j'avois à Tassant.
Nous avions arresté tous ensemble que les Italiens du duc de Somme seroient de la partie , lequel duc desiroit fort de s'y trouver ; mais je ne le voulois mander, par ce que Chuzi, d'où il estoit gouverneur, estoit de grande importance, et aussi que , si J'estpis tué, Je ne voulois pas que les places demeurassent sans quelque bon chef qui peust tenir Jusques à ce que monsieur de Guyse eust envoyé homme suffisant pour commander le pays. Il faut tousjours pourvoir à tout comme si on devoit vaincre et estre vaincu : ainsi, vous ne ferez rien mal à propos allant exécuter une entreprise. Nous avions assigné de nous trouver deux heures devant le jour, chacun au lieu qu'il devoit combattre; et dévoient donner les gens du duc de Somme , et le capitaine Bartholomé plustost que moy, afin de divertir les forces du costé où J'attaquerois la place, pource que le costé où Je donnois estoit le plus fort , à cause du bastion et des flancs de dessus la porte. La muraille où estoit le trou faisoit un peu de coing. Je baillay la charge de porter Teschelle aux gentils-hommes qui estoient à ma suite, que le Boy payoit, et les priay d'entrer par le trou. C'estoît le capitaine La Trappe, qui est aujourd'huy près monsieur l'Admirai ; les Ausillons, nepveus tous deux de ma feue femme ; le capitaine Cosseil, qui porte aujourd'huy mon enseigne; le capitaine La Motte, Castet-Segrat, le capitaine Bidonnet; le capitaine Bourg , qui est en vie, lequel a une compagnie de gens de pied, et deux ou trois autres; et après eux, vingt Italiens que le capitaine Faustin de Peyrouse , qui avoit esté rompu au sortir de Planée, avoit amenez avec luy, tous hommes choisis qui dévoient monter i'eschelle après que les miens seroient montez. Ledict capitaine et un autre des siens dévoient passer les premiers par le trou, et tirer Teschelle , à cause qu'il scavoit
(1) Jeto Paul d'Etparbei de LoHaq.
ce qu'estoit en ce lieu là, et ne faisoient pas les miens. J'arrivay à un quart de mil près la ville ; le baron de Clermon et Blacon passèrent outre, et s'allèrent mettre à un mil de la* ville , sur un chemin tirant à Montepulsiane. Et comme J'eus attendu une heure là, sans entendre que les Italiens commençassent, coomie il avoit esté ordonné, cognoissant que le jour s'approchoit, j'envoyay une de mes guides recognoistre le pins secrettement qu'il pourroit faire ; et mon valkt de chambre, qui est encore en vie, alla jusques à vingt pas du bastion, et n'ouyrent rien dans la ville, non plus que s'il n*y eust eu persœme; un petit dûQU seulement oyons nous abbayer. Ils savoient ma venue dés la nuit, et m'attendoient ainsi sans faire aucun bruit, le feu sur la serpeatine. Je ne sçeu faire ma sortie si secrettement, encores que j^eusse fait fermer les portes trois heures avant qu'il ne sortist quelqu'un qui les allast advertir; et comme ils m'eurent rapporté qu'ils n'entendoient aucun bruit, j*y voulus moy-mesme aller avec eux deux : et comme nous fusmes un peu en avant à quinze ou seize pas du bastion, J'apperçeus un homme à cinq ou six pas de nous, qui s'en alloit se baissant, et se retiroit vers le bastion; et croy qu'il rentra par ledit bastion, dans lequel nous ouysmes alors parler, et nous sembla qu'ils parloient allemao; mais c'estoit des Albanois, car le sieur Bartholomé de TËstephe (2) en avoit en sa compagnie; lequel sieur Bartholomé avoit prins le bastion k deffendre. Et comme Je vis que bien tost le jour viendroit, ayant perdu l'espérance de nos Italiens, lesquels estoient arrivez, comme je sç^is depuis : mais le duc de Somme en avmt baillé la charge à quelqu'un qui ne vouloit pas mourir des premiers, ou bien me vouloit faire cest honneur de me laisser donner le premier, comme lieutenant du Boy; mais cest homme de bien ne le faisoit pas par honneur : le capitaine Bartholomé attendoit aussi que les uns ou les autres donnassent : et ainsi, sur ce delayement , Je fus contraint de donner le premier, car encor qu'à ceste sentinelle perdue et à ce silence je cogneusse bien que mes gens avoient senti le vent . si est-ce que , puis que j'avois prins la peine de venir. Je voulois tenter fortune.
Tous ces gentils-hommes italiens et françois que J'ay nommé cy dessus prindrent Te^eile, et nous autres prismes les autres esehelles pour donner au bastion; je les fis prindre aux capitaines, lieutenans, sergens, corporals et lancepassades : et ainsi marchay droit au bastion ; et de prime arrivée nous fût tirée une grande salve
(2) Jacquet Pierre de la SlatU , sulTant de Thoa.
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d*arqncbasiers ; mais pour cela nous n'arrestasmes de dresser dos eschelles. Et j'avois fait nne ordonnance que tous les commissaires des îïuerres et des vivres , trésoriers , contreroolleurs eussent à avoir de grands ctievaux et armes, car ces gens ont tousjours argent; lesquels yamenois tousjours avec moy, sous ma cornette; pour faire troupe et parade et tromper Vennemy. Monsieur de Guyse avoit envoyé moDsieor de Malassise (1) , qui est aujourd'tiuy seigneur de Roissi , pour estre superintendant des finances; je luy donnay un clieval turc ; si j*en avois maintenant un semblable , je ne le donoerois pour cinq cens escus. Il me rendit fort mai ce plaisir, et de Tamitiéque Je luy portois, car il flt tant qu'il me mit en la mauvaise ux^ee de monsieur de Guyse, comme il fait bien nojoard'huy avec la Royne tant quMl peut, comme Ton m'a escrit de la Cour. Aussi Je m'en sois bien apperçeu, et voudrois que Dieu m'eust faiet la grâce de faire souvenir à la Royne quel senitcur Je luy suis, et quel J'ay esté le passé là où les occaions se sont présentées, et les plus grandes qne jamais Royne se trouvast sur les bras ; et Sa Majesté cognoistroit qu'il ne faudroit pas qu'elle creust légèrement mes ennemis, et ceux (fui ne lay ont fait ny ne feront Jamais tant de ser\ices que je luy ai fait. Mais Je prendray patience avec I)ieu, ayant ma conscience nette de pel.1, et de toutes autres choses concernant le service du Roy et de la couronne. Pour lors Je n'avoîs rien descouvert des menées dudiC sieur de Malassise, qui pourchassoit que monsieur de Guyse m'appellast auprès de luy, et qu'il bailiast ma charge à monsieur de La Molle; car il avoit opinion qu'eux deux ensemblemanieroient mieux ies affaires que moy, et à leur profit. Je ne veux point mettre icy les raisons, pource que Ton pourroit dire que c'est pour Tinimitié qu'il me I>orte , et moy par conséquent à luy, qui suis mal endurant, et qui porterois volontiers en ma devise, si je n'en avois une autre, ce qu'un de la maiçon de Candalle portoit : Qui m'aymera je ratjïtieray (i). Mais il y a beaucoup de gens de bien qui sont encores en vie qui sçavcnt l'occasion , et s'ils la disoient , elle ne seroit guère à son advantage.
Mais, pour laisserces propos, ne me souciant pas fort qu'il me veuille mal ou bien , Je le laissay avec le capitaine Cliarry, combien qu'il fist crande instance de vouloir venir avec moy ; mais Je faisois estât que luy , estant dans la ^ilie, si Je mourois, ayderoit fort les citoyens,
M ITeori de Mêmes , seigneur de Malassise et de Roissi. :') Devise de Gaston de Foiv.
afin de ne perdre cœur, attendant celuy que monsieur de Guyse y envoyeroit, car il est liomme d'entendement et persuasif. Pour en revenir à mes trésoriers et commis. Je les fis rondoyer autour de la ville en courant [fis sont plus propres à faire peur que mal ] , pour, par ce moyen , divertir ies liabitans d'un lieu à l'autre. Or nous donnasmes l'escalade tous en camisade , et furent nos gens par trois fois repoussez , et nos eschelles rompues, sauf une ou deux. Il faut dire à quoy servit la prise du trou : tous entrèrent par dedans iceluy l'un après l'autre ; et, comme ils eurent dressé l'eschelle à la petite muraille pour entrer dans la ville , les gentilshommes miens montèrent , et de dessus la muraille en hors se Jettoient sur un fumier. Et comme le capitaine Faustin et ces vingt hommes virent les nostres dedans, ils se voulurent haster de monter, et chargèrent tant Teschelle qu'elle rompit. Souvent ces ardeurs inconsidérées perdent les entreprises. Le trou estoit à quatre ou cinq pas de la porte murée , et les ennemis qui estoient sur icelle ne s'attendoient à autre chose qu'à tirer aux nostres qui donnoient l'escalade au bastion; et, tournant le dos aux nostres du trou, ils n'entendirent Jamais aucune chose de l'entrée de nos gens. Les Italiens s'essayèrent de racoustrer Teschelle avec des ceintures, mais 11 n'y eut ordre ; ils furent contraints s'en sortir par le mesme trou. Et me vint dire le capitaine Faustin la maie fortune de tous nos gens ; et me voyla en desespoir, voyant que, pour penser recouvrer ceux qui estoyent prisonniers dans la ville, j'avois esté si malheureux de perdre tous les gentils-hommes de ma suitte, et commençay à Jouer à la desesperade. Le Jour estoit desjà,' et le soleil paroissoit à son lever, et tous nos gens repoussez derrière les murailles qu'il y avoit ; et en mesme temps le capitaine Rartholomé me manda qu'ils estoient aussi tous de son costé respoussez. Je me Jettay lors à terre , car Je n'estofs encore descendu, et assemblay tous les capitaines, sauf Avanson, fils de monsieur d'Avanson, qui avoit esté ambassadeur à Rome , qui fut blessé d'une arquebusade à la main ; et là Je commençay à leur remonstrer que Je n'estois pas venu que pour prendre la ville ou crever, et que je leur monstrerois le chemin s'ils me vouloient suyvre : que resoluement Je toumerois la teste contre ceux qui feroient les retins, et en tuerois tant qu'il s'en trouveroit devant moy. « Allons donc mes amis, leur dis-Je , suyvez vostre capitaine, et vous verrez que nous aurons de Thonneur. » Lors je baissay la teste ayant l'espée en la main, et mon page qui portoit mon hallebarde auprès de moy, tirant droict à la porte. J'avois douze
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Saysses de ma garde qui me suyvirent ; aussi fit tout le reste, et cogneu bien à ceste heure là, comme j'ay fait d'autres fois, qu'est-ce que peut le chef, quand il se met devant monstrant le chemin aux autres. Je me mis dessous leur porte, où trois ou quatre hommes pouvoient demeurer à couvert des flancs du bastion. Les ennemis qui estoient sur la porte tiroient à grands coups de pierre sur nos gens. Les Suysses, avec leurs hallebardes , faisoient leur devoir contre ceste muraille de bricque. J'avols Tespée à la main gauche et la dague à la droicte, et avec la dague Je brisois et couppois la bricque : et comme nous eusmes faict un trou dans lequel Je pouvois mettre les bras, Je baillay mon espée et ma dague au capitaine de mes Suisses , et mis mes deux bras dedans. La muraille n'estoit que de Tespesseur seulement d'une brique, et y avoit encore bien peu de terre, car c'estoit comme une muraille seiche. Et comme avec les mains J'eus trouvé le bord de la muraille et espesseur d'icelle, Je tiray à moy la muraille de telle roideur, que tout le dessus d'icelle tomba sur moi et me couvrit tout, de manière qu'il fallut que le capitaine de ma garde me tirast de dessous la bricque, et me relevast : et tout incontinent avec les hallebardes achevasmes de la mettre par terre. Ils n'avoient pas achevé la terrasse qu'ils avoîent misderriere ceste porte, et s'en falloit environ deux pieds qu'elle ne Joignist au haut de l'arc. Là me furent tuez deux Suysses, et le capitaine blessé d'une arquebusade à la cuisse, et quatorze ou quinze soldats morts ou blessez. Je faisois encore donner aux enseignes l'assaut au bastion, avec les deux eschelles qui n'estoient pas rompues ; mais pour cela des flancs du bastion ils ne cessoient de tirer. Or du bastion à la porte où Je combattois il n'y avoit pas plus de trente pas ; Je criay aux soldats qu'ils m'allassent chercher les eschelles qui estoient rompues contre le bastion, et que les plus courtes seroient les meilleures ; car la hauteur du terrain n'estoit pas plus que de deux aulnes, ny encore, ce croy-Je, de tant. Et tout incontinent Je les dressay coste à coste, et mis un arquebusier sur une eschelle, et moy sur l'autre, et trois l'un après l'autre après le soldat premier, et deux de mes Suysses après ces trois là : je dis à celuy qui estoit devant , et qui montoit le premier, que tout à un coup il se dressast , et qu'il tirast une arquebusade dedans, ce qu'il flt; et à mesure qu'il tira. Je le prins par la fourrure de ses chausses et le poussay dedans; Je lui fis faire un saut où il n'avoit pensé. Les deux eschelles se toucboient : je commençay à crier à ceux qui estoient dessus l'autre , et les pousse , leur di-
sant : « Sautez, soldats, Je me jetteray après vous dedans ; n et pousse celuy-là , et l'autre après, et l'autre encore; et comme ils estoient tombez dedans, celuy qui se pouvoit relever mettoit la main à l'espée: mes deux Suysses se Jetterent après, et alors Je sautay à terre de nostre costé, et commençay à crier : « Poussez capitaines , poussez capitaines , nous sommes dedans. » Et les voy-là les uns après les autres se Jetter à coup perdu là dedans. Les gentils-hommes miens, qui estoient entrez par le trou, avoient esté apperceuz sur la poincte du Jour et chargez, et avoient gaigné une maison , la porte de laquelle ils deffendoient ; ce qui me fit m grand bien ; car une partie de ceux qui gardoient la porte y estoient courus, ne pensant jamais qu'il fust possible que J'entrasse par là. Et comme les ennemis qui donnoient l'assaut aux gentils-hommes entendirent le cry de Francf! France ! derrière eux , ils les abandonnèrent et voulurent courir à la porte; les gentils-hommes sortirent après eux, lesquels entendant le mesme cry de France! France! ils cogneurent que nos gens estoient dedans; et de fortune ils furent mis au milieu de nos deux trouppes, et là tons tuez. Or, après en mesme instant que cenx-Ià furent tuez, vint une enseigne des leurs, qui estoit à la place , courant droit à la porte, et les gentils-hommes de ma suitte estoyent desjà r'alliez avecques ceux qui entroyent. Ladicte enseigne trouva bien à qui parler, et les accoustr^ rent comme les autres. Et en mesmes que nos gens entroyent, Je leur criay qu'ils donnassent l'assaut au bastion par dedans la ville, ce qu'ils firent; mais ils y trouvoient une bien grande résistance , à cause que la pluspart de la compagnie des gens de cheval estoient dedans qui combattoient à merveilles.
Or, comme le cœur croist aux hommes qui se voyent en espérance de victoire , de n'oublier rien de leur devoir à bien et furieusement assaillir , les ayant encouragez , Je laisse la porte et cours aux enseignes qui estoient sur les eschelles du bastion, et leur crie que tous nos gens estoient dedans et qu'ils se Jettassent à corps perda dans le bastion , ce qu'ils firent : et pour lors n'y trouvèrent pas la résistance telle qu'ils cuydoient, pour ce que nos gens les tenoyent de si court , qu'ils ne pouvoyent respondre dedans et dehors. Et comme Je vis les enseignes dedans , Je remonte à cheval , et avecques les commissaires et trésoriers m'en allay au long des murailles , et tous ceux qui sautoient par dessus pour se sauver Je les faisois tuer. Et pour rev^ nir à nos premiers prisonniers , nos gens exécutèrent Jusques à la place, où ils trouvèrent le
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sicnr Bartholomé de TEstephe , avecques le demearant de sa compagnie , lequel ne fit pas grand deiïenoe; car desjà nos gens couroient tout au long des raes de la ville , et mesmeraent au long des murailles d'icelle. Les Italiens vindrent entrer par la muraille , qui n'estoit pas trop haute et s'aydoyent les uns aux autres. Le capitaine Bariholomé de Pezero avoit bien mis le feu à la porte, comme il avoit promis ; mais il y fut blessé d'une arquebusade par les fesses , et n'y avoit ordre d'entrer par là , à cause du grand feu qui estoit en icelle porte. On avoit baillé dix huict ou vingt Espagnols pour la garde des prisonniers qui estoient dans le palais en nombre de cinquante on soixante, et les avoient attachez deux A deux , comme ils me dirent puis après, et en mesme instant qu'ils entendirent le cri : France! France! France! en la place à laquelle le palais est joignant, ils commencèrent a se secouer les uns et les autres , et mcsmes le capitaine Gourgues , qui se deslia le premier ; et, s'esians destachez , se mirent de telle furie sur ceux qui les avoient en garde , qu'avec leurs armes mesmes et à coups de pierre ils en tuèrent sur le lieu la pluspart, et le surplus tindrent prisonniers et les emmenèrent avec eux. Et voyia la délivrance heureuse et non espérée de uos prisonniers.
Maintenant il reste sçavoir quelle fut l'issue du commandement que j'avois baillé au baron de Glermon et au capitaine Blacon. Les compagnies du duc de Florence , de pied et de cheval , estoient sorties de Monte-Pulslano , et s'en vindrent à Piance , n'y ayant que trois mil de l'un à l'autre : et comme ils furent à moitié chemin, et qu'ils entendirent l'arquebuserie , envoyèrent six ctievaux courir tout au long du chemin pour sçavoir que c'estoit. Les trois donnèrent dans nostre embuscade et forent prins , et les trois se sauvèrent , qui firent tourner en arrière leurs gens plus vjste que le pas , de sorte que le baron de Clermon et le capitaine Blacon ne les peurent combattre. En ladicte faction et prinse de ville , le Mcur Bartholomé de l'Estephe, son lieutenant et son enseigne furent prins ; le gouverneur qni estoit Espagnol aussi ; toutesfois son enseigne 'ut tué. Le capitaine Pistoye , lequel on appelloit ainsi pour ce qu'il estoit de Pistoye , son lieutenant et son enseigne pareillement , furent prins, ensemble le lieutenant et l'enseigne d'un capitaine italien qui s'appeloit Aldet Placit , qui estoit sienois ; lequel estoit pariy deux jours de- ^•ant pour aller pourchasser leur payement avant qu'ils sortissent de la ville.
Et voyIa l'exécution de Tescallade de Piance, qui fut la nuict de Sainc^Pierre , et de laquelle
on a fait depuis en oA si grand cas par toute l'Italie. Tous les capitaines et sofdats, italiens et françois , disoient que j'avois pris moy seul la ville , et non eux , et que si je n'eusse fait ce que je fis, et sans la hardiesse et resolution en laquelle ils me virent, ils ne se fussent jamais plus approchez des murailles , en ayant esté repoussez par trois fois bien vivement : et si Dieu eust voulti permettre quelesgensque leducde Florence envoyoit de Monte-Pulsiano à Piance, fussent partis une heure plustost , ils n'eussent point entendu par le chemin le bruit de mon arquebuserie , de sorte qu'ils fussent tombez dans la troupe que menoient lesdits capitaines Blacon et le baron de Clermon, lesquels estoient aussi bien en camisade comme le reste de mes gens , et les eussent aysément deffaits et taillez en pièces ; car incontinent qu'ils entendirent le rapport que leur firent les trois qui estoyent eschappez , ils tournèrent visage , et se mirent en desroutte, tirant le chemin de Montepulsiano. Je laissay dedans , pour commander , le capitaine Faustin qui y estoit auparavant , et avoit encores cinquante ou soixante soldats de sa compagnie, lesquels le capitaine Bartholomé de Pezero luy avoit tousjours gardez; et luy presta encore le capitaine Bartholomé son lieutenant avecques cent soldats de sa compagnie. Et sur le midy, comme je montois à cheval jour m'en retourner à Montalsin , et que je renvoyoîs chacun en sa garnison , les capitaines, avec leurs lieutenans et enseignes , me menèrent cent ou six vingts chevaux de service qui avoient été gaignez en ceste faction, outre les courtaux et mulets, me priant d'en prendre ceux que bon me sembleroit ; et entre autres le capitaine La Trape me pria prendre un coursier de Naples , le plus beau et le meilleur cheval qui fust en Italie. Je n'en acceptay, de tous ceux qui me furent offerts , que celuy du capitaine La Trape , lequel depuis monsieur de Guyse m'envoya demander, et le luy donnay. J'arrivay à Montalsin avecques la moitié seulement des trois compagnies de gens à pied que j'avois amenées, après lesquels je fai- , sois marcher tous les capitaines prisonniers et quelque peu de soldats aussi prisonniers, car il ne s'en sauva pas beaucoup. Apres les prisonniers je marchois , et tous nos capitaines avec leurs enseignes desployées ; et derrière moy les gentilshommes de ma suite portoient la cornette de gens de cheval et les trois enseignes gaignées ; et après toute l'infanterie marchoit le baron de Clermon avecques ma compagnie et les gentilshommes sienois , qui estoient tous à cheval dernier : et croy qu'il ne demeura homme ny femme dedans la ville , car tous sortoyent dehors
pour me voir entrer , sauf le capitaine du peuple , le conseil et le magistrat , vers lesquels j'avois envoyé pour les prier de ne bouger du palais , au devant duquel j'allay descendre , et entray dedans iceluy armé , lesdites enseignes gaignées devant. Et leur fis entendre au commencement, en peu de mots, de quels moyens il m'avolt fallu ayder pour venir à bout d'une entreprise si hazardeuse , et comment la ville avoit été prise; et cogneus bien à leurs contenances qu'ils avoyent en admiration une telle exécution: puis les exbortay de continuer en la fidélité qu'ils avoyent promise au Roy, et ne perdre point l'espérance de recouvrer leur liberté et ville capitalle , leur ayant Dieu monstre et tesmoigné , par une si bonne et beureuse journée , qu'il ne les vouloit perdre ny abandonner, et moins ceux qui combattoient pour eux. Et pour les asseurer que je portois les armes pour leurs vies et pour le recouvrement de leur patrie , je leur donnay la cornette des gens de cheval et les trois enseigues gagnées, lesquelles, après m'avoir remercié et loué plus qu'ils ne firent jamais homme , ils mirent à mesme instant dans la grand salle du palais toutes desployées ; ce que n'amoindrit pas la réputation que j'avois acquise , soit parmy eux , soit à Rome, et par tout ailleurs où les nouvelles de ceste entreprinse et exécution coururent. .
Depuis ne se présenta "iiucune occasion qui mérite estre escrite, sauf deux ; qui fut que dom Arbre alla assiéger Chuzi ( i ) , que le capitaine M oret Calabres, qui estoit à Montepescay o, avoit desrobée par intelligence aux ennemis. Ledict dom Arbre y avoit trente enseignes de gens de pied devant, et trois canons et six cens chevaux. Je partis de Montalsin un peu après midy , avecques cinq enseignes et environ quatre vingts ou cent chevaux, et arrivay à Montepescayo sur le point du jour, et là fis accoustrer de petits sacs pour porter de la poudre, jusques au nombre de vingt, y pouvant avoir en tout trois cens livres. De Montepescayo à Chuzi y a six mil. L'artillerie ne leur estoit pas encores arrivée, mais elle arriva le matin que j'en partis. Et sur le midy je partis de Montepescayo, et m'en allay camper vis à vis de leur camp, à un quart de mil et autant de la ville, car ils estoyent campez devant , et ne me vindrent oncques recognoistre. La place ne valloit rien, car nous n'avions pas eu loysir de la fortifier, et à l'entrée de la nuict je prins le lieutenant du capitaine Avanson, nommé Sainct Génies , avecques trente picquiers et trente arquebusiers que Je voulus bazarder, veoir si j'aurois
(I) Usez Giasclino, an lion df Chnzi.
moyen de la sauver. Et parce qu'il y avoit m petit ruisseau qui ne oontenoit trois pas entre eux et moy , je fis aller ledict Sainct Génies et le capitaine Gharry avec cent arquebusiers pour raccompagner, et moy, par le costé du camp, je leur allay donner l'alarme avec les gens à cheval et cent arquebusiers. Sainct Génies entra avee la poudre et tous les soldats, sauf quatre ou cinq picquiers : et toute la nuit je les tins en alarme, pour leur donner à penser que le matin je me reposerois, et que, m'ayantrecogneu, ils me viendroient combattre, veu que je n'avois autres forces que cinq enseignes : et sans reposer aucunement sans sonner tabourin ny trompette Je commençay à me retirer au long des bois, et prins mon chemin droit h Montalsin, et fis douze mil sans reposer : et auprès d*un ruisseau je fis a!te, où tous, à pied et à cheval, repeusmes des vivres que j'avois faict apporter sur des asnes, où ne demeuray pas une heure et demie, pour m acheminer droit à Montalsin. Or le jour que je partis de là, environ midy, ils mirent leur artillerie en estât, sans pouvoir faire batterie aucune jusques au lendemain matin.
Le jour mesme que j'estois parti de devant Chuzi, j'arrivay le soir à Montalsin, là où il y avoit trente mil, et toute la nuict je fis apprester un canon et une grande coulevrine que nous avions : et environ neuf heures je m'en allay battre T Altesse, qui est entre Bonconvent et Montalsin un chasteau fort, et le battis par la porte où ils Tavoient le moins remparé : et sur le soir se rendirent, la vie sauve seulement; il y avoit soixante soldats. Puis le lendemain matin j*aUay prendre trois ou quatre chasteaux qu'il y avoit autour de là, qui n'estoient pas forts, et se conservoient à la faveur de la forteresse de TAltesse. De tout ce jour l'artillerie ne bougea de l'Altesse; cependant je prins les chasteaux. On me conseilloit d'aller battre Bonconvent : je l'ailay recognoistre, et fis faire des gabions promptement là devant, faisant semblant de l'assiéger ; ce que je faisois pour divertir dom Arbre À ne tirer plus outre, car je craignois qu'après qu'il auroit prins Chuzi, ce que je pensois bien qu'il feroit^ il allast assiéger Montepescaillo, où estoit le capitaine Moret, et deux ou trois autres places qui se conservoient à la faveur de Montepescaillo. Et le jour que je faisois semblant d'assiéger Bonconvent, j'envoiay le sieur Marioul de Santa-Fior, le capitaine Serres mon lieutenant , et le baron de Cleremon mon enseigne, courir jusques devant Siene. Ils rencontrèrent une compagnie de gens de pied qui estoit sortie de Siene pour s'aller mettre en deux chasteaux qui estoient près de ceux que J'avois prins, laquelle il5
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taillèreut tout en pièces, sauf le capitaine, le lieutenant et renseigne, qui se sauvèrent à cheval. Tout cecy fut faict en trois jours, comptant depuis le jour que je partis de devant Chuzi. L'alarme fut si grande à Siene de cestedeffaicte, que le cardinal Burguos manda en diligence à dom Arbre qu*illaissast tout pour retourner à Siene, et qu'il eraignoit que les Sienois se révoltassent et qu'ils me missent dedans^ veu Tamitié que les citoyens nae portoient. Et si ceux de Chuzi eussent peu tenir un jour davantage, il les abandon- Doit; mais le deuxiesme jour, après avoir faict uae grande bresche, car la muraille ne valloit rien et n'y avoit gueres de gens, ils se rendirent. Le lieutenant du capitahie Moret Galabres estoit dedans, avec partie de la compagnie dudit Moret, et environ cinquante cinq hommes qui entrèrent avec Sainct Qenies , de sorte qu'en tout n'y avoit que cent hommes. Lendemain matin que le sieur Marioul eust deffaict ceste compagnie, tous les capitaines qui estoient avec moy esloient d'opinion que j'allassse battre Bonconvent ; mais je leur dis ces mots : a Vous sçavez que depuis hier deux heures après midy nous n'avons ouy tirer Tartillerie à Chuzi, laquelle nous oyons de l'Altesse en hors. Or, faut donc dire qu'ils sont rendus ou bien prins par force : s'ib sont rendus , dom Arbre ne séjournera pas là une heure, pour essayer s'il me pourra surprendre en campagne, car il ne faut point douter qu'il n'aye eu l'alarme de ses gens, que vous autres desfistes hier auprès de Siene , et que le cardinal Burguos ne l'aye mandé retourner pour conserver le demeurant des chasteaux qui sont les pins près de Siene; car je faisois, en mesme instant que je prenois les autres, le tout desmanteler et ruyner, comme aussi fis-je l'Altesse. Or pesons un peu les choses : si nos gens sont rendus, le camp ne demeurera devant Chuzi plus de deux heures : s'ils sont prhis par force, la ville est pauvre, les soldats n'y auront demeuré que ceste nuict passée au sac, et à ce matin sera party deux heures devant jour. Et encore qu'il y aye trente mil, l'artillerie sera icy avant que ne soit midy; car dom Arbre sçait bien que je n'ay point cent chevaux en toute ma puissance, ny plus de six cens honmies en ces cinq enseignes. Parquoy la raison de la guerre nous donne asseunmce qu'il doitfaire ce que je vous dis. Par ainsi, je vous prie, commençons à retirer nostre artîl- 1^ et rinfanterie. Et prenez vous en tous à nwy, si vous ne voyez que les affaires iront ^i. • Le lieutenant du capitaine Moret et Sainct Génies eurent telle composition qu'ils voulurent , pour la haste que dom Arbre avoit de tourner en arrière, car ils sortirent bagues sau-
ves. D'enseignes ils n^en avoient point. Or fis-je mettre.le feu au demeurant de l'Altesse qui ne s'estoit peu promptement ruyner, et laissay le capitaine Serres avec vingt chevaux sur un petit haut près de l'Altesse , qui pouvoit descouvrir jusques à un bois où estoit le chemin que dom Arbre devoit tenir pour s'en retourner. Et comme je fus à un mil près Montalsin, le capitaine Serres m'envoya deux chevaux à toute bride me dire qu'il commençoit à descouvrir leur cavallcrie sortant du bois. Je laissay les capitaines de gens de pied avecques des cordes, et les soldais pour ayder à tirer l'artillerie aux bœufs, et retournasmes le sieur Marioul et moy avec nos gens à cheval.
Mais comme nous fusmes près le capitaine Serres, sur un autre petit mont, nous descouvrismes toute leur cavallerie desja en la plaine, qui avoit faict alte : je croy que c'estoit pour attendre une trouppe qui sortoit du bois. Je laissay ie sieur Marioul là pour soustenir le capitaine Serres, et manday au capitaine Serres qu'il ne s'engageast point à combattre, ny se laissast approcher , ains commencast à se retirer peu à peu : et autant en dis -je au sieur Marioul, et m'en courusàrartillerie, laquelle je trouvayàun quart de mil près la montée, et la fis haster : et comme je l'eus sur le commencement de la montée de Montalsin, je vis venir le sieur Marioul au trot , et le capitaine Serres un peu derrière luy, qui faisoit le semblable. Je fis tirer tousjours l'artillerie contre-mont, et nepeust arriver à cinquante pas près de la porte de la ville, qu'il me fallust faire ester les bœufs, et les jetter dedans la ville, et toute nostre arquebuserie au long des vignes et dessus la muraille, et nostre cavallerie dans la ville, car elle ne pouvoit plus servir de rien : et viudrent les ennemis jusques au pied de la montaigue. Voy-là comme je sauvay tout sans rien perdre, pour compasser le temps qu'il leur falloit à venir de Chuzi sur nous, et pour la grand diligence que je lis à ma retraicte.
Donc , capitaines , souvenez vous, quand vous vous trouverez en lieu où il vous faudra retirer, et que l'ennemy sera beaucoup plus fort que vous , de compasser le temps qu'il luy faudra à vous venir combattre, et mesurez-le avec une grande diligence , soit jour ou nuict, et vous ne serez aisément surpris. Prenez tousjours au pis, et croyez que vostre ennemy veille pour vous surprendre, comme vous à luy. La raison de la guerre vouloit que j^en fisse ainsi ; et faut tousjours estre aux escoutes quand on est près de l'ennemy ; et , s'il a trois heures pour venir à vous , redoublez le pas, et faictes en deux, s'il est possible, ce qu'il peut faire en trois : ainsi ,
ayant le devant, sans vous mettre en honteuse fuite vous ioy lairrez le logis viiide. Ouy , mais l)eut estre il ne viendra pas à moy , et cependant je me retire sans voir Tennemy . Si tu attens cela, ta es deffait et perdu , mesmement lorsque tu traînes du canon , lequel tu ne peux abandonner ton honneur sauve.
Je fis un autre diligence pour secourir monsieur de La Monjoye (i) , un mien parent que j'avois mis dans Tallamon (2). Les galieres du roy d'Espagne estoient parties de Gayette pour surprendre ceste place, et vindrent se mettre contre le mont Argentan (3). Et comme monsieur de La Monjoye les vid le matin à Taube du jour, ayant donné sonde , me depescha un homme en poste pour m'advertir ; lequel fit si grand diligence , qu'il fut à Montalsln environ les quatre heures après midy , encore qu'il y aye trente cinq mil. Sans séjourner une heure, je partis avec quatre ceos arquebusiers et ma compagnie de gens de cheval , et marchay toute la nuict, et ne m'arrestay jusques à un village qui est trois mil près Grossette ; et iismes sans reposer vingt sept mil , de sorte que j'y fus au soleil levant ; et là fis manger les soldats et repaistre nos chevaux. Je courus à Grossette, où j'entendis que les ennemis estoient autour de Tallamon ; et soudain je fis passer une rivière qu'il y a à demy mil de Grossette ^ à trois cens arquebusiers de ceux de la garnison de Grossette , avecasnes et chevaux ; de sorte que quand nos gens que j'avois laissé repaistre furent arrivez à la rivière, les trois cens furent passez et acheminez. J'envoiay deux hommes de cheval audit sieur de la Monjoye, Tadvertissant qu'il tinst bon, quej'estois-là pour le secourir ; lequel s'en esmerveilla comme il estoit possible , et pensoit que je luy mandois cela pour luy donner courage. Les ennemis avoient mis trois ou quatre cens hommes en terre , et deux galieres luy vindrent tirer force canonades. Et comme j'entendis l'artillerie, je me mis devant avec mes gens achevai et les trois cens arquebusiers qui estoient passez , et laissay le capitaine Charry , qui faisoient passer ceux que j'avois amené ; et comme ils virent que cela alloit à la longue , et que je ra'estois mis devant avec les trois cens , ils se jetterent tous dans l'eau , et ainsi passèrent de ceste furie. Il faisoit grand chault; et prou y en avoit que l'eau leur venoit jusques au dessus de la ceinture. J'avois fait estât de les combattre , forts ou foibles, car j'estois asseuré qu'ils n'avoient point de gens de
(I) Gilles de Gaudoos, seigneur de la Mont joie.
{i) Télamone.
(5) La nioQtaguc de l'Argentièrc.
cheval ; et trouvay que l'une partie des galieres au dessus de Tallamon , et au port ancien, rembarquoient les soldats ; et avant que j'y peusse estre ils furent tous rembarquez , et se mlreot tous à la largue, tirant au mont Argentan, ou estoient les autres galieres, qu'est vis à vis de Tallamon. Et pense qu'ils cuydoient que monsieur de la Monjoye se rendroit , pour les canonades que les galieres luy tirèrent ; mais il estoit trop homme de bien pour s'estonner si légèrement comme ils pensoient. Il a esté tué à Auiieterre en ces derniers troubles, auprès de monsieur de Caussens , qui tesmoignera de sa \ alleur.
Capitaines mes compagnons , il ne faut pas que vous trouviez estrange si je n'ay jamais esté desfait ny surpris où j'ay commandé , comme vous ne serez , si vous voulez user d'une si grande providence et diligence que j'ay fait toute ma vie. J'ay faict faire aux soldats ce que paraventure homme ne leur a faict faire jamais: car j'ay eu tousjours la parole à commandement pour leur remonstrer [quand j'estois au lieu là où il falloit qu'ils fissent diligence] Thonneuret le service du Roy , et aussi que par diligence il nous fallolt conserver nos vies : c'estcequemet les aisles aux talons et le cœur au ventre^ quaod l'un et l'autre est nécessaire. Toutes ces remonstrances ne me manquoient jamais; et sll falloit faire une grande courvée, je faisois tousjours porter pain et vin pour les rafraischir ; car, si vous voulez faire faire grands courvées aux soldats , et n'apportez rien pour les substanter, les corps humains ne sont pohit de fer , il faudra qu'ils vous laissent par les chemins, ou bleO) quand vous viendrez au combat, ils seront si foibles qu'ils ne vous pourront servir que biea peu. Mais apportant avec vous pour les rafraischir accompagnez de remonstrances, vous ne les ferez pas seulement cheminer, mais courir si vous voulez. Et par ainsi il ne faut point que l'on s'excuse jamais sur les soldats : car il n y a homme en la chrestienté qui l'aye plus expérimente que moy ; et n'ay veu jamais advenir faute par eux , ouy bien par les capitaines : car un bon et sage capitaine rendra de bons et sages soldats. Parmy une grand irouppe , dixoudouïc poltrons et couards s'enhardissent et se font vaillans; mais un capitaine poureux, mal sage et impro vident, pert tout et gaste tout. Et voylà en somme tout ce qui s'est faict tant que je demeuray à Montalsln.
Monsieur de Guyse, estant adverty que j'avois cuidé estre surprins à l'Altesse, m'escrivit une lettre pleine de courroux, et me mandoitqQÛ sembloit que je me voulusse perdre , et le pays et tout, de sortir en ceste sorte à chasquc occa-
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sioD qui se presentoit en campagne ; et que , al j*estois defTaict , le pays seroit perdu ; car il estoit desja si foible de gens qu'il ne pouvoit le secourir; et que c^estoit fait en bon capitaine^ mais non pas en lieutenant de Roy ,^qui ue se doit sans grande occasion mettre en hasart. Auquel j'escrivis que J'estois contrainct de ce faire , autrement dom Arbre me prendroit tout pied à pied ; et qu'il s'asseurast que je me levois si mathk f et iaisois si bonne diligence d'autre costé , gae jelegarderoisbien de me surprendre , et qu'il ne se mlst point en peine de moy> car, encore que dom Arbre eust toujours trente enseignes en campagne , et que je n'en eusse que cinq ou six pour y respondre , je ferois si bon guet et si bonne diligence, que je le garderols bien de iaire ce qu'il voudroit faire. Apres je me retiray à l'abbaye SainctSalvadour, qui est à quinze ou seize mil de Montalsin , tirant vers Rome. A un mil près du chemin romain y a une petite viilate fermée, et une abbaye d'Augustins que le petit roy Charles fonda à son retour de Naples. On y sejoama quelque temps. Toute l'église est couverte de fleurs de lys , et la fondation estoit en parchemin ; les religieux fort gens de bien.
Estant là, je receuz une lettre de monsieur le cardinal de Ferrare , lequel pour lors estoit à Ferrare : il m'escrivoit la triste nouvelle de la defaicte de monsieur le connestable à Sainct Quentin, et qu'il estoit plus de besoin que je pensasse plus que jamais aux affaires du Roy ; et qoe, si Dieu n'aidoit le Roy, tout estoit perdu en France, car toutes les forces que le Roy avoit s'estoient perdues avec monsieur le connestable. Je partis tout incontinent, et m'en allay à Montalsin , pour crainte que les Sienois ne se desconfortassent du tout; et, par remontrances et persuasions , je les asseuray tant que je peus, et après j'essayay à me consoler moymesme : j'en avois bon besoin , car je tenois le royaume pour perdu. Aussi fut-il plus conservé par la volonté de Dieu , qu'aiutrement; car Dieu osta par miracle l'entendement au roy d'Ëspagne et au duc de Savoye de ne suyvre leur victoire droict à Paris, car ils avoient assez de genspoor laisser au siège de Sainct Quentin contre monsieur Tadmiral , et pour suyvre leur victoire; ou bien encores, après qu'ils eurent pris Sainct Quentin, ils avoient autant de temps que jamais ; et ne sçeurent prendre le party qu'un simple capitaine eust faict. Et par ainsi il nous iant tous confesser que Dieu aymoit nostre Roy , etne vouloit perdre le royaume. Je ne faisois poortant aux Sienois le mal si grand qu'il estoit, et leur disols que les advis que j'avois de France asscuroient la peile petite ; que le Roy y dres-
soit une belle armée en personne. Monsieur de Guyse estant à Rome, parce que le Roy Tavoit rappelé pour le renir secourir , me manda le venir trouver ; ce que je fis en poste , et là il me demanda ce que j'avois besoin qu'il me laissast pour conserver ce que nous tenions de la Toscane. Je luy respondisque j'avois besoin de ce qui n^estoit en sa puissance de me bailler ; car il n'avoit argent pour me laisser , ni guère de gens qui ne fissent plus de besoing en France qu'en la Toscane ; mais que je ferois comme Dieu me conseilleroit , et quej'esperoistanten Dieu, qu'il ne m'abandonneroit point, non plus qu'il avoit jusques icy, et que je le suppliois tresbumblement s'en aller en France le plus hastivement qu'il pourroit ; car si Dieu ne sauvoit le royaume , les bommes y pouvoyent bien peu, veu que toutes les forces estoient perdues. Monsieur le marescbal de Strossi trouva maresponce fort sage, et m'en loua fort, parce que plusieurs eussent demandé et bommes et argent, de quoy j'avois bon besoin; mais la France pesoit plus au Roy que la Toscane, où je voulois essayer à tirer moyen du pays , et avec la guerre faire la guerre. Je fis requeste à monsieur de Guyse de supplier tres-bumblement le Roy de m'envoyér quérir , pour m'en aller en France ayder à deffendre le royaume, car je n' avois rien à perdre en la Toscane : et avecques grandes requestes et prières il me promit de faire en sorte que le Roy m'envoyeroit quérir , avec promesse qu'il me ût faire , que dés que je serois en France je me rendrois auprès de luy. Il n'avoit pas adjousté foy à tous les faux rapports; il me cognoissoit trop , et m'a toujours aymé tant qu'il a vescu ; ce que je luy promis faire. Et ainsi il s*alia embarquer à Civitavechia, et ramena en France ses forces entières , en quoy il moustra que c'estoit un grand et sage capitaine. Quant à moy , je m'en retournay à Montalsin.
[1558] Avant que mon congé vinstala requeste du capitaine Carbayrac , que monsieur de Guyse avoit envoyé à Grossette pour gouverneur [ car il en avoit tiré monsieur de La Molle, avec sept ou buict compagnies de gens de pied qu'il avoit, et l'envoya à Ferrare, et, en lieu de luy , me fit venir monsieur de Givry (l) avec treze compagnies de gens de pied qu'il avoit; je ne perdis au change]. Je m'en allay en diligence à Grossette , veoir un desordre qu' estoit advenu, c'est que toutes les munitions des bleds que j'y avois mis , où il y en avoit pour plus d'un an, se trouvèrent desrobées, et en tout ne se trou voit pas cent sacs de
(I) Kcnc d'ADglurc> seigneur de Gi>n •
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bled. Il y avoit un garde des muBitions qui s'appelloit Louberjat, lequel chargeoit monsieur de La Molle. Je manday en poste à monsieur de La Molle ce que l'autre avoit déposé ; monsieur de La Molle, au rebours, chargeoit ledit Louberjat. Je couchay la nuict dans un lict duquel les draps estoient humides, et c'estoitenhyver, n'ayant pour lors porté mon lict de camp, pource que je laissois séjourner mes mulets pour m*en venir en France; et là je prins une fièvre continue , laquelle dans dix Jours me mit Jusques à perdre la cognoissance de mes serviteurs propres. Et sans ma maladie j'eusse gardé Louberjat de desrober jamais les munitions du Boy, aussi bien que je fis à Siene celuy qui les avoit en garde, qui en avoit fait autant. Et comme je commencay un peu à prendre cocognoissance des hommes, mon congé arriva; et m'escrivoit Sa Majesté , que je passasse à Ferrare, et que je fisse séjour auprès de monsieur le duc (1), pour le conseiller en ses affaires, car il avoit la guerre sur les bras. De la grand joye que j'euz voyant mon congé arrivé, je prins courage de telle sorte, que quatre jours après Je partis , et me fis porter sur une chaire , à six hommes, à Montizel, où estoit le capitaine Bartholomé de Pezero; et làdemeuray trois jours, attendant une litière que le sieur Marioul de Santa-Fiour m'envoyoit. Et ainsi m'en allay , ne pouvant faire que cinq ou six mil le jour , jusques à Pezero , où je trouvay le duc d'Urbin (2) , qui m'envoya cinq ou six gentils-hommes au devant , pour me faire venir loger à son chasteau. Je fis responce que je m'en allois descendre à la maison du capitaine Bartholomé de Pezero (3), car ledit capitaine avoit escrit à sa mère que J'yrois loger là, et que je le remerciois tres-humblement. Je trouvay la mère du capitaine Bartholomé une bien fort honneste damoyselle, et autant estimée dans la ville que gentil-femme qui y fust. Comme j'arrivois au logis, on me mettoit dans un lict, car j'estois si fort exténué que je n'a vois que la peau et les os, et mourois tousjours de froid, quelques fourrures que Ton me sçeust mettre dessus. Monsieur le duc incontinent me fit cest honneur de me venir veoir , et, me voyant si mal encores , me contraignit de séjourner là quatre jours, et ne voulut que je despendisse un sol , et me fit tousjours servir à deux plats de son chasteau en
(i) Hercule d'Est, dac do Ferrare.
(2) Guidobalde de La Rof ère, duc dlJrbin.
(3) Bartolomeo Giordani da Pesaro.
(I) Frère du duc de Ferrare.
(5) Hercule d'Est, duc do Ferrare.
(6)Hippolyled'£8t,cardiiuildcFcrrarc,rrèred'Ucrcuie.
hors. Il me sembla que j'estois un peu amendé, et en renvoiay la litière au sieur Marloul. Monsieur le duc voulut que je prlnsse un coursier de son haras, un des plus beaux coursiers quej'aye gueres jamais veu, et des plus forts selon sa hauteur; et voulut prendre de moy un petit frizon, fort de sa taille , et fort beau. Et aiosi me mirent sur une petite hacquenée que mon* sieur de Givry me donna à mon partement de Montalsin , où il commanda jusques à ce que (e sieur Francisco d'Est (4) fust arrivé, lequclle Roy fit son lieutenant gênerai , comme j'estois; etainsi me trainay jusques à Ferrare, là où je fus aussi bien venu et reçeu de messieurs le duc (ôi, cardinal (G) , et de madame la duchesse, que si j'eusse esté leur frère propre. Ils voulurent que je logeasse dans le chasteau , me faisant iiervir de sa cuisine comme sa personne propre.
Quatre ou cinq jours après mon arrivée, j'eus envie d'aller voir monsieur le cardinal de Tournon et monsieur de Dax , lequel sieur de Dax ^7) estoit ambassadeur à Venise; etdemeurayquatre jours avecques eux, regrettant fort que jenV vois la santé , pour pouvoir veoir toute la >îlle de Venise, car j'estois encore si mal qu'à peioe peus-je aller jusques à Tarcenal , puis m'en retoumay à Ferrare. A présent que tout est mort, je ne feray tort à nul d'escrire ce que j'ay veu faire, qu'est que monsieur le cardinal de Mantoué isi se monstra grand amy de monsieur le duc de Ferrare : car il l'advcrtit que le sieur dom Feritind (9), son frère, alloit assiéger Verseil (10), et qu'il avoit fait partir six canons d'Alexandrie, avec lesquels il avoit prins le chemin droit a Crémone , menant grand quantité de poudres et boulets ; et lui asseuroit que c'estoit pour V erseil : et par deux fois queue sur queue luy donna cest advertlssement. 11 fut adverty aussi de Crémone en hors, que le sieur dom Ferrand faisoit apprester encores d'autre artillerie, et avoit fait arrester quatre vingts grands basteaux des isaichauds trafiquaus sur le Pau , sur lequel Verseil est assis, comme Crémone , et que partie des compagnies espagnolles qu'estoyent vers le Piedmont commençoyent à marcher droit à Crémone, et qu'il se faisoit des compagnies italiennes aux environs de Milan. Le duc de Ferrare, ayant receu tous ces advertissements, se trouva fort fasché , n'estant la place encores en gueres bon estât pour se defîendre; car il n'y
(7) François de Noailles, évéque de Daqs on Dacqs.
(8) Hercule de Goozague, cardinal de Haatoue.
(9) Suivant de Tbou , MôuUuc se trompe, el Feniiuaoti de GoDzague étoit alors dans les Pays-Bas.
(10) BrissellOi Bcrselio ou Beracillo^
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avoic nal boulevart couvert , et les courtines fort basses , comme aussi estoyent bien les espérons , n estans que demy terrasses , ny encores demy remplis , tous les flancs découverts. Monsieur le duc advertit du tout monsieur le prince soQ fils, qui estoit à Rege avecques son camp , et luy roaodoit qu'il envoyast le sieur Gomelio Beoti voile se mettre dedans. Monsieur le prince luy manda que si le sieur Cornelio estoit liors d'auprès de luy, il ne pouvoit donner ordre à son année, car le sieur Cornelio commandoit en SOQ absence , et n'avoit autre soulagement que de luy , mais qu'il lui pleust de faire élection de quelque autre. Monsieur le duc depescha incontioeot vers monsieur de La Molle , qui estoit au camp près monsieur le prince , le priant d'y vouloir aller pour deffendre la place. Monsieur de La Molle luy flt responce que le Roy ne lui avoit pas commandé de s'enfermer dans aucune plaee ^ mais bien faire sa ciiarge à la campagne. L«ditsieurduc se trouva fort fasché , comme estoit aussi monsieur le cardinal son frère , qui est aujourd'hQy,pour n'avoir nul homme auquel il se fust surrbeareflé pour ladeffence deceste place. Je oommeuçois à recouvrer un peu de force , cl ces allées et venues se faisoyent fort secretteineiit, tellement que je n'en entendois aucune cbo&e: à la fin un gentil-homme de monsieur le <luc, auquel il avoit commandé se tenir près de inoy pour voir si j'aurois besoin de quelque (bosc, me descouvrit le tout un soir bien tard , el me dit en outre que M. le duc tenoit presque ia place pour perdue , car celuy qui estoit dedans gouverneur n'e4Stoit pas soldat , ni n'avoit jacoais porté les armes en faction de conséquence : l)ieu estoit il homme de bien , et monsieur le dac ne se deflioit aucunement de sa loyauté , mais bieade son expérience ; et , que pis estoit, nui oe se presentoit à monsieur le duc pour se omettre dedans. Toute la nuict je prins conseil avecques ma santé, car de bonne volonté Je n eu avois que trop : il me sembla le matin que j avois quelque peu de force, et m'en allay trouver monsieur le duc, lequel trouvay au lict, car il se levoit tard. Il avoit commandé qu'à <IQeique heure que J'arrivasse à la porte de sa chambre , qu'on m'ouvrist , encore qu'il fust de- ^ le lit. Je heurtay , et par un de ses vallets de chambre fust ouvert, et le trouvay dans le "Cl, et deux secrétaires qui escrivoient sur une petite table tout auprès de son lict ; et comme je luy eus donné le bonjour , je luy dis ce que Ion m'avolt dit le soir , ne nommant point ce- 'uy de qui je le tenois. Il me raconta tout ainsi ^oe le geuUlhomme m'avolt dit, et la peine en ^|ooy il estoit , cl ne me voulut pas nommer le I
cardinal de Mantouêjusques à mon retour, de qui il tenoit les plus asseurez advertissemens. Et alors je luy dis en ceste manière : « Monsieur , vous voudriez vous fier à moi de la garde de vostre place? » Il me respondit: « En vous, monsieur de Montluc? ouy , plus qu'en homme qui soit aujourd'huy en Italie. — Or donc, monsieur, levez-vous, et promptement escrivez à monsieur le prince qu'il me baille une compagnie de François , celle que je luy demanderay , et quelques gens à cheval pour m'accompagner à me mettre dedans; et escrivez au sieur Pierre Gentil qu'il s*accorde bien avec moy pour la deffence de la place, et que vous ne m'y envoyez pas pour luy oster le gouvernement , mais pour ce que je suis plus expérimenté en telles choses que luy , et qu'il face faire promptement tout ce que je luy ordonneray. » Alors il tendit ses bras et m'embrassa au col bien estroittement , me tenant le visage contre sa poictrine, et dict à un de ses vallets de chambre qu'il allast chercher monsieur le cardinal son frère , qui estoit logé en son palais , bien loing du chasteau. Le vallet de chambre y courut , et luy dict ce qu'il avoit entendu. Monsieur le cardinal fut incontinent à nous , et dés son arrivée il m'estendit ses bras , et m'embrassa , me disant ces mots : a 0 monsieur de Montluc, que tous tant que nous sommes de ceste maison vous serons tenus ! 0 Et alors commencèrent faire leurs lettres, et je m'en ailay apprester pour partir, car il se falloist haster , pour ce que Versel est assis en tel lieu , que si un camp est devant il est impossible d'y entrer, pourveu que l'on aye seulement deux ou trois batteaux sur la rivière. Et m'en allay coucher à Final , et le lendemain disner à Modene et coucher à Rege (l)*, où monsieur le prince estoit avec son camp , lequel me bailla le baron Daurade avec sa compagnie , celuy qui fut tué à la fenestre de la chambre de monsieur de Nemours k Vienne , et une compagnie de gens à cheval. En cest équipage arrivasmes environ une heure après midy . Il y avoit dedans une compagnie de Suysses et cinq d'Italiens, et puis celle du baron Daurade, qui fut bien aise de venir avec moy, et fut la septiesme. Le duc de Parme , depuis qu'il se fût racointé avec le roy d'Espagne, avoit rappelle ses deux compagnies de chevaux légers qui estoient avec nous à Rome , que les capitaines Bartholomé et Ambrois commandoient ; et sept ou huict jours devant , le capitaine Ambrob avoit esté prins et mené prisonnier dans le chasteau de Yerseil ; et le trouvay prest à s'en aller, pource que mon-
(I) Rcggio.
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fldeur le prince l'avoit changé avec un autre. Il fut tout esbahy de me veoir là , et luy dis que nous portions n'avoit guère ensembles la croix blanche , et à ceste heure je le voyois avec la croix rouge. Il me respondit que bisognava far il commandamenio del suo padrone (1) , et me demanda qu'est-ce que je venois faire là. Je luy dis que j'estois là pour leur servir de mareschal de camp , et que je leur appresterois les quartiers pour loger leur camp à leur aise. Le capitaine Pierre Gentil luy dict et asseura que j'estois venu là pour def fendre la place. Alors il dit : O queste non sono baye donque à lafede, che io portera cative nove al mio padrone (2) , et ainsi me dict à Dieu.
Or le duc de Parme tenoit une place assiégée du duc de Ferrare, dépendante de Rege, à cinq ou six mil près de Verset : je ne trouvay foin ny paille, ny chose du monde à manger pour les chevaux, ny farine aucune, et bien peu d'outils pour travailler, ny vin , sinon quelque peu qu'on bailloit aux Suysses , et bien peu de farines et bleds ; et crois que ce def faut amenoit plustost le sieur dom Ferrand à l'assiéger que autre occasion. Il me sembla que j'estois arrivé encore une autre fois à Siene, que tout me faudroit en un coup. Le matin la compagnie de gens à cheval s'en vouloit retourner, car ils n'avoient rien mangé de toute ceste nuit. Il y avoit trois bourgs assez grands sur le chemin qui tiroit à Parme ; et me semble qu'on m'a dit qu'ils estoient au sieur de Sainct Soubrin,que j'ay veu à la Cour portant le bonnet rond, et estoient à demy mil l'un de l'autre , et à deux mil de Yersel , et y avoit quelques soldats italiens en garnison pour garder que ceux de Yersel n'en tirassent aucune commodité. Je sortis avec la compagnie des Suysses, celle du baron Daurade, trois cens arquebusiers italiens , et fis que le sieur Pierre Gentil commandast que tous les hommes, femmes et enfans me suivissent, et tous les chevaux qui estoient dans la ville, avec force cordes et sacs ; et m'en allay droit au premier village : les ennemis qui y estoient l'abandonnèrent et se retirèrent à l'autre , et moy tousjours à les suyvre. Us abandonnèrent tout et se retirèrent en diligence vers Parme. J'avois deffendu à peine de la vie que personne ne saccageast rien que les vivres ; et laissay le baron Daurade et la compagnie de gens à cheval au premier village tirant à Parme , les arquebusiers
(1) Qu'il falloit exdcalcr les ordres de soa maître.
(2) « Oti! ce n'est plus une plaisanterie; j'aurai de ràcheases nouvelles à porter à mon raaitre.
(5) Baijart : espèce de civière.
italiens au second, les Suysses au troisiesme tirant à Yersel, ayant tous charge de ne laisser passer chose aucune que victuailles; et moy j allois d'un village à autre pour faire haster, car je ne pensois jamais sortir de là sans combattre. Les bourgs n' estoient pas fermez, et y avoit grands vivres : il y eut tel homme qui lit cinq et six voyages à porter vivres dans Yersel; et à la fin n'y demeura personne- qui ne Vm chercher des vivres; et embarquions les vins sur des batteaux , et les portions au long d ose petite rivière qu'il y a : je croy que c'est un bras du Pau ; et l'allions descharger à demy mil de Yersel contre-mont, car ceruisseaun'approchoit plus dudit Yersel. Gecy dura depuis le soleil levant jusques au couchant; j'oserois dire qail ne demeura que bien peu de toute sorte de vivits dans ces villages. Les honmies et les femmes estoient là tous estonnez : je leur promeUois de les faire recompenser ; et ainsi se passa tout le jour ; et y fut porté tant de vivres pour les hommes et pour les chevaux , que de trois mois nous n'en pouvions avoir faute. £t alors le capitaine des gens à cheval voulut demeurer eocore quelques jours avec moy ; et le lendemain le sieur Pierre Gentil sortit avec tous les hommes, femmes et enfans de huict ans en sus, et s'alla jetter sur un taillis à demy mil de Yersel, faire faire des fadnes et les apporter devant la ville cela ne fascha aux gens de la ville d'y aller; et y mena les Suysses et presque tous les soldats italiens , et je luy tenois escorte avec le baroo Daurade et la compagnie de gens à cheval. Et firent aussi grand diligence à ce taillis, comme ils avaient faict le jour devant au village des vivres; et venoient deschai^er à un traict d'arbaie&te dans la taillade, à la veuë de no8ti*e artillerie et portée de nosti-e arquebuserie. £t jusques a (t que la nuict nous en jetta nous ne cessasmes , et deux Jours après nous y tournasmes toosjours; et cuide qu'en ces trois jours il fut faict plus de soixante milliers de facines : puis nous lesallioos prendre enseignes desployées, et les mettions dans la ville , et en remplismes l'église et beaucoup de murailles vuides. Et commençasmesà fortifier tous, sans nul excepter ; et portions , le sieur Pierre Gentil et moy , le bayart (3), pour donner exemple à tous les autres. Je ne sçaurois dire mal de ce gentilhomme là , car je cognu^ bien qu'il n'avoit pas faute de bonne voloQtéi ahis seulement d'expérience : tout ne se peat acquérir sans estre mis en besongne. £1 coi^' ment voulez-vous juger d'un honune s'il o'^ mis à l'essay ? Peut estre que si on l'eust attaquai il eust faict son devoir ; mais qui n'a veu jamais siège s'estonne fort quand il entend une telle
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soBBOie, et, luy estooné, tout est perdu. Et comme nous eusmes nos fassines dedans , Je fis une antre entreprise d'aller saccager les vivres de deox villages auprès de Grastalde (1), qui est au sioir dom Ferrand , dans lequel y avoit deux compagnies d' Allemaos et trois d'Italiens. J'envoyay le capitaine des gens à cheval et tous les geotils-hommes qui estoient avec moy, cou* rir josques au devant la Grastalde ; et le baron Daorade , qui leur tenoit escorte , au long d'une haye ; et moy, avec les Suysses et quatre cens Italiens, m'attendois à faire charger les vivres. Ils envoyèrent douze chevaux courir devant la Grastalde, et le reste s'estoit mis en embuscade auprès en un petit bois. Les capitaines allemans sortirent , et grand nombre de gens , et donnèrent la chasse à nos coureurs. Nostre embuscade se descouvrit trop tost , car autrement tous les capitaines estoient pris ; et les chassèrent jusques daos la viile , et y fut tué quarante ou cinquante Allemans , car le baron Daurade s'y trouva, et Fembuscade des gens de pied et gens de cheval près l'un de l'autre; et prindrent prisonnier unquiportoit une enseigne des Allemans, et vingt ou vingt quatre ÀUemaus. Et ainsi nous nous retirasmes avec les vivres que nous avions chargez, et le lendemain je donnay congé à la compagnie de gens à cheval pour s'en retourner, car je craigoois que monsieur le prince fust inarry de ce qu'ils demeuroient tant. Quant à cox^ ils ne se faschoient point de demeurer auprès de moy, car ils eussent bien voulu y demeurer : je les eusse souvent mis aux mains avec ks ennemis. J'ay tousjours tasché à ne laisser les soldats ou gens-d'armes croupir, et, forts ou foihles, les mettre aux prises avec les ennemis, pour les faire recognoistre. 11 y faut aller prudemment pour ne perdre; mais qui se tiendra toosjoors sur cela , je ne veux perdre mes gens , trouvera en fin qu'il ne faict pas grand cas. Il tJï faut prendre et en faut donner.
Monsieur le duc de Parme estoit toujours devant ceste place qu'il battoit, et cependant je fajsois mes affaires. Le capitaine Balferniere (1) et une autre compagnie françoise estoient dedans , qui firent si bien qu'ils les amusèrent dix ou douze jours. Le sieur dom Ferrand, qui «toit à Crémone , estant adverty des vivres et des fassines que nous avions mis dedans , et du gnmd devoir que nous faisions , refroidit son «ntrcprise; car, conmie j'ay dict cy devant, je hiy avols faict teste à Gazai , et sçavoit bien l'ordre et diligence que je falsois à la fortiflca-
(1) Grastalde : Giiastalla.
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tion. Pareillement il se ressouvenoit de ce que je luy fis à Benne et à Sainct Damian. Tout cela luy donna à penser qu'il n'emporteroit pas ceste place aisément ; et retira ses munitions et artillerie qui estoit sur le bord de la rivière du Pau, prest à l'embarquer, etlicentiales batteaux qu*il avoit retenus pour embarquer l'artillerie et les gens de pied; car le camp du duc de Parme se devoit joindre avec luy devant Versel. £t encore que cecy soit à ma louange, si diray-je que M. le duc de Ferrare disoit publiquement et me ~ donnoit bien ceste gloire, que ma présence arresta l'ennemy, qui ne voulut rien hasarder, sçachant bien, comme j'ay dict, ce que je sçavois faire pour la garde d'une place. C'est beaucoup d'acquérir ceste réputation de se faire craindre et estimer à son ennemy. Ledict sieur dom Ferrand estoit bon capitaine ; il ne vouloit tanter ceste place où j'eusse remué terre : aussi, ayant de quoy manger, je luy eusse fait souffrir une honte.
Pendant ce temps- là le duc de Florence pourchassoit la paix du duc de Ferrare envers le roy d'Espagne , par le bon advis et consentement du Roy ; car autrement ledit sieur duc ne l'eust fait pour mourir : il estoit trop françois. Et comme la paix vint, qui fut au bout de vingt cinq jours que j'estois entré dans Versel , je m'en retournay à Ferrare, et prins congé de monsieur le prince à Rege; et ne faut point demander si je fus le bien venu de monsieur le duc , de monsieur le cardinal et de madame la duchesse , car je ne pense point qu'ils caressassent jamais homme , de quelque estât que ce fust et sçauroit estre, plus que moy; et quand il mourut, je pouvois bien dire, comme je fais encore, que j'avois perdu un des meilleurs amis que j'avois en ce monde. Et quand je partis de Ferrare pour aller à Versel , monsieur le duc s'informa d'un mien secrétaire si j'avois gueres d'argent : il trouva que je n'avqis que deux cens escus; il envoya cinq cens escus à mondict secrétaire qui faisoit ma despence; et, trois jours après mon retour , je prins congé de luy, de monsieur le cardinal et de o&adame la duchesse. Ledict sieur duc , voyant que j'avois beaucoup de gentilshommes signalez auprès de moy, cognent bien que je n'avois pas assez d'argent pour faire mon voyage ; qui fut cause qu'il m'en envoya encore cinq cens : et voylà comment je m'en vins riche de ma charge que j'avois en Toscane. Cest argent me mena jusques à Lyon, où je trouvay deux mille quatre cens francs que le Roy m'avoit faict payer de deux années de mon estât de gentilhomme delà chambre, que Martineaum'ap- I porta audict Lyon, entre les mains do Cathelln
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Jean y maistre de la poste, qui me conduit jusques à Paris. Et estant arrivé , j'allay baiser les mains au Roy, qui estoit à Cressy, et fus aussi bien venu de Sa Majesté comme quand je revins de Siene : et fut fort aise de ce que j*avois fait pour le duc de Ferrare. Monsieur de Guyse , qui ne m*avoit encores veu ^ m'embrassa deux ou trois fois devant le Roy mesmes. Sa Majesté commanda audit sieur de Guyse de me faire bailler mil escus pour m'en retourner à Paris séjourner un peu ; ce que le dictsleur fit promptement. Et voylà mon retour de Tltalie en Finance, la dernière fois que j'y ay esté, et les services que j'y ay faict , desquels je ne puis mentir, car il y a trop de gens qui sont encores en vie qui en porteront vray tesmoignage.
Or, capitaines , vous devez icy prendre exemple qu'est- ce que c'est de la réputation , laquelle, quand vous l'avez acquise, vous ne devez perdre , ains plustost mourir. Et ne faictes pas comme aucuns qu'il en y a , qui , dés qu'ils l'ont atteinte un peu , s'en contentent , et pensent que, quelque chose qu'ils facent, l'on les estimera tousjours vaillans. N'en croyez rien y car d'heure à autre les gens jeunes deviennent grands , et ont le feu à la teste , et combattent comme enragez ; et comme ils verront que TOUS ne faictes rien qui vaille, ils diront que l'on vous a donné ce tiltre de vaillant injustement, et vous estimeront moins, et parleront de vous à leur plaisir , et avec juste raison. Car si vous ne voulez continuer tousjours de bien faire et entreprendre de plus en plus, il vaudroit mieux, pour vostre honneur, que vous vous retirissiez à vostre maison avecques la réputation que vous avez acquise , et non suy vre encore les armes , pour la perdre et estre a«ix escoûtes lors que les autres sont aux prises. Si vous desirez monter au bout del'eschelle d'honneur, ne vous arrestez pas au milieu, ains, degré par degré , taschez à gaigner le bout , sans penser que vostre renom durera tel que vous l'avez acquis. Vous vous trompez : quelque nouveau venu le vous emportera, si vous ne le gardez bien et ne taschez à faire de mieux en mieux .
Le mesme jour que je partis de Grossi , monsieur de Guyse en partit pour s'en aller à Mets, pour exécuter l'entreprise de Tion ville; le Roy l'avoit choysi pour estre son lieutenant gênerai en tout son royaume dés qu'il fut arrivé d'Italie. Avant mon arrivée, je trouvay qu'il avoit pris la ville de Calais , et renvoyé les Âuglois de là la mer, ensemble Guynes, et que lors il estoit sur ie dessein de ce siège de Tionville. Il ne tarda pas deux jours , que le Roy me manda de le venir trouver à Cressi , sans me mander qu'est-ce
qu'il vouloit faire de moy ; et ouys dire que le lendemain matin que j'en fnsparty le Roy avoit faict prendre monsieur Dandelot sur quelque responce qu'il luy avoit fiedct touchant la religion; et comme je fus arrivé , Sa Majesté me fit venir en sa chambre, où estoit monsieur le cardinal de Lorraine et deux ou trois autres : il ne me souvient de leur nom , bien me semble que le roy de Navare et monsieur de Montpensierd, y estoient. Et alors le Roy me dict qu'il falloit que j'allasse trouver monsieur de Guyse à Mets, pour commander les gens de pied desquels monsieur Dandelot estoit colonnel. Je luy fis treshumble requeste de ne me vouloir poiot ïaire exercer la charge d'autruy , et que je m'eu irois plustost luy faire service auprès de monsieur de Guyse comme soldat privé , ou bien que je luy commanderois les pionniers, plustost que de prendre ceste charge. Le Roy me dit que monsieur de Guyse mesmes me demandoit pour commander en ladicte charge, après quil eut esté adverty de la prise dudit sieur Dandelot. Et, comme je vis que je ne gaignois rien eu excuses , je luy dis que je n'estois pas encore guen d'une dissenterie que ma maladie m'avoit laissé, et que cei^e charge requeroit la grande santé et disposition pour l'exercer , et que cela ne pouvolt estre en moy. Sa Majesté me dlct qu'il tiendroit mieux ceste charge bien commandée de moy en unelictiere, que d'un autre qui fost bien sain , et qu'il ne la me bailloit pas pour l'exercer pour un autre, car il vouloit que je l'eusse pour tousjours. Je luy respondis alors que je le suppliois tres-humblement ne trouver mauvais si je ne la voulois point. Alors Sa Majesté me dit ces mots : « Je vous prie, prenez la pour l'amour de moy. » Et monsieur le cardinal me dit alors : « C'est trop contesté contre Sol Majesté , c'est trop contesté contre son maistre. » Alors je luy dis que je ne contestoi» point pour mauvaise volonté que j'eusse à son service, ny que je n'eusse volonté d'aller trouver monsieur de Guyse, car dés que j'estois arrivé à Paris j'avois baillé de l'argent pour m achepter quelques tentes et autre équipage, pour m'aller rendre auprès dudit sieur de Guyse, luy ayant promis à Rome de me rendre auprès de luy. Alors le Roy me dict qu'il n'en falloit plus parier , et qu'il falloit que j'y allasse; surqooy je ne sçeu plus que dire , car il me semble que ie roy de Navarre et monsieur de Montpensier se meslerent au propos pour me fidre prendre ceste charge , pource qu'il me souvient que le Boy vifi dit ; « Il n'y a plus d'excuse , car vous voyez
(I) Louis de Bourbon i prinoe de Moolpcosicr.
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que toat le inonde est contre vous ; » et commanda à monsieur le cardinal de me faire donner autres mil escus pour m^ayder à achepter )*eqiiipage qull me falloit ; ce qi^'il fit prompteraent Je m'en retournay à Paris , et n'y deraeuray que deux jours , pour me pourveoir de ce qu'il me falloit^ puis allay trouver monsieur de Guyse à Mets. Je le trouvay qui montoit à cheval pour aller recognoistre Tionvilie , et ne voulut que J'y allasse , pource que j'avois faict une grande traicte; et à la vérité je n'estois gueres sain ; et y retourna le soir mesmes , et me dit que si Diea nous faisoit la grâce de la prendre, qu'il y a voit à gagner de l'honneur. Il m'appeloit tousjours, se Jouant à moy , Monseigne, et me dict en riant : « Courage, Monseigne, j'espère que nous l'emporterons. » Et le matin partismes y car tout son cas estoit prest. Je veux dire une chose , et à la vérité sans flatterie, que c'estoit un des plus diligeus lieutenans de Roy que j'eusse encore servy , des dix-huict sous qui j'avoîs faict service au Roy. Il avoit une imperfection , qu'il vooloit escrire presque toutes choses de sa main , et ne s'en vouloit fier en secrétaire qu'il eust. Je ne veux dire que cela soit mal faict; mais cela le tenoit un peu en longueur; et les affaires de la guerre requièrent la diligence si soudaine j qu'aucunes fois un quart dlieure fait beaucoup de mal de le perdre. Un jour Je vçnois des trenchées pour luy demander quatre enseignes d'Allemans pour entrer en garde avec nous et nous tenir escorte , car nous commencions fort approcher de la ville. Kt , à cause que Tartillerie l'a voit tiré hors de son premier logis, il s'estoit logé en une petite maisonnette basse, là où il n'y avoit qu'une petite chambre qu'avoit la fenestre qui sortoit sur la porte. Et là je trouvay monsieur de Bourdillon (I) , qui depuis a esté mareschal de France, auquel Je demanday où estoit monsieur : il me dit qu'il escrivoit ; alors je dis : « Au diable les escrituresl il semble qu'il vueille èspargner ses secrétaires ; c'est dommage qu'il n'est greffier du pîtflement de Paris , car il gaigneroit plus que Dq Tîlfet ny tous les autres. » Monsieur de Bourdillon se mit fort à rire , pource qu'il cognent que Je nepensois pas qu'il m'entendist ; et, pource qu'il voyoit (jue monsieur de Guyse m'entendoit , il m'egulllonnoit tousjours pour me feirc parler sur ce greffier. Alors monsieur de Guyse sortit en riant : a Eh bieni Monseîgne, swrisje bon greffier? » Jamais je n'eus tant de honte, et me courroussay contre monsieur de Boardillon de ce qu'il m'avoit faict ainsi parler;
(() Tmbert de La Plâtrîère, sei^nienr de Boiirdillon.
mais ils n'en faisoyent que rire , et me bailla le comte Rocquendolf (2) avec quatre enseignes. Mais pour retourner à sa diligence, il n'y avoit homme qui ne le jugeast un des plus vigilans et diligens lieutenans de Roy qui ait esté de nostre temps , au reste , si plein de jugement à sçavoir prendre son party , qu'après son opinion il ne falloit pas penser en trouver une meilleure. C'estoit au reste un prince si sage , si familier et courtois, qu'il n'y avoit homme en son armée qui ne se fust volontiers mis à tout hazard pour son commandement, tant il sçavoit gaigner le cœur. Ses depesches l'amusoient un peu quelque fois trop : je croy qu'il craignoit estre trompé ; car ceste manière de gens nous fait bien du mal : c'est une chose rare d'en trouver un fidèle. Or il assiégea la ville du costé de delà l'eau, la rivière entre-deux, laquelle il fit sonder si elle estoit gueres profonde , par cinq ou six soldats que j'amenay; et ne fusmes que cinq ou six avecques luy , dont monsieur de Bourdillon et monsieur de Ciré en estoyent : et trouvasmes qu'aucuns en y auroyent jusques à la braye , et d'autres jusques à la ceinture. Je luy dis que si ce costé là estoit le plus foible, qu'il n'arrestast point d'y faire la batterie , car je ne craignois pas que je n'y fisse passer les soldats pour aller à l'assaut, et que moy-mesmes leur monstrerois le chemin. La nuict après nous mismes les gabions sur le bord de la rivière , et le matin au poinct du Jour l'artillerie commença à tirer à la tour, laquelle fut ouverte du costé de main gauche tirant à un ravelin qui flanquoit ladicte tour; et aussi fut ouverte une petite tourelle qui estoit entre la grande tour et le ravelin. Voylà tout ce qui se peut faire en cest endroit 14,. Les ennemis mirent dix ou douze grosses pièces vis à vis de nostre artillerie , et commencèrent à faire une contre-batterie sur les unze heures avant midy , et avant les deux ils nous eurent mis tous nos gabions en pièces , sauf un et la moitié d'un autre , là où nous tenions le ventre en terre dix ou douze que nous estions ; c^r tous les soldats et pionniers furent contraints de s'oster de là , et s'aller mettre derrière une autre trenchée , plus de six vingts pas derrière nous. Et si les ennemis se feussent bazardez de passer l'eau , ils nous ostoyent l'artillerie , et l'eussent peu jetter à leur ayse dans la rivière ; car les soldats qui s'estoyeot retirez à l'autre trenchée ne nous pouvoyent venir secourir qu'à la mercy de leur artillerie et de leur arquebuserie, de tant que la rivière n'estoit pas de plus de soixante dix pas de large, et alloit à qua-
(2) Christophe, comte de RockendorfT.
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tre pas de la nraraille. Monsieur le marquis d'Elbœuf (1) ne m'abandonna Jamais , et quatorze ou quinze gentils-hommes de la suitte de monsieur de Guyse. Et ainsi demeurasmes Jusques à la nuîct , que Ton remeit autant de gabions, et les doublasmes ; mais ce fut pour néant, ear nous ne pouvions faire aucune chose à la muraille de nostre batterie , parce qu^elle avoit de grandes terrasses par derrière ^ de sorte que deux ou trois charrettes y pouvoyent aller de front , et tout à Tentour de la ville. Je ne vis jamais forteresse mieux pourtraicte (2) que cellelà. Monsieur de Guy se tint conseil , et fut tout le monde d'opinion quMl devoit oster l'artillerie de là, et loger toute nostre infanterie et Allemans de là la rivière, et faire commencer les trenchées au plus près qu'elles se pourroyeut faire. Ledict sieur falsoit faire un pont à extresme diligence; et passasmes la rivière par dessus iceluy, encor que les aix ne fussent pas encore clouez. Et nous campasmes en un village qui pouvoit estre à cinq ou six cens pas de la ville , et du village jusqu'à la ville, tout plain et tout descouvert , de façon qu'un oyseau ne pouvoit paroistre qui ne fust veu; et nous battoient àcoups de canon dans le village , de sorte qu'il n'y laissoit maison qu'il ne mist par terre, et estions contraints de nous tenir dans les caves. J'avois mis entre deux murailles mes pavillons , mais ils me rompirent et les murailles et les pavillons. Je ne vis jamais une plus furieusç contrebatterie. La nuict ensuivant , monsieur le mareschal de Strossi passa la rivière avecques monsieur de Guyse , et commençasmes à faire les tranchées au long deceste plaine ; et demeurasmes sept ou huit jours avant que nous fussions à deux cens pas de la ville , pource que les nuicts estoient courtes, et dés que le jour venoit ils nous foudroyoient dans les tranchées, et n'y avoit ordre d'y travailler que la nuict. Monsieur le mareschal n'en bougea jamais, sinon que quelquefois il alloità ses pavillons, qu'estoientdemeurez de-là l'eau, pour changer d'habillemens : et cela pouvoit estre de trois jours en trois jours. Il me laissa faire les tranchées à ma fantaisie, car nous les avions au commencement commencées un peu trop estroictes à l'appétit d'un ingénieur. Je faisois de vingt pas en vingt pas un arrière coing , tantost à main gauche , tantost à main droicte ; et le faisois si large que douze ou quinze soldats y pouvoient demeurer à chacun avecques arquebuses et hallebardes. Et cecy faisols-je afm que si les ennemis me gaignoient la teste de la tranchée , et qu'ils
(1) Reoë de Lorraine, marquis d'Elbœuf.
(2) FourtraMf : construite.
Aissent sautez dedans, que ceux qui estoient an rierecoinglesoombattissent, car ceuxdes arrièrecoings estoient plus maistres de la tranchée que ceux qui estoient au long d*icelle. Et trouvèrent monsieur de Guyse et monsieur le mareschal fort bonne ceste invention. Monsieur de Guyse me dit qu'il falloit que j'envoyasse recognoistre ce qu'avoit fait nostre artillerie à la tour, et que et Âistpar des gens bien asseurez. Je prins les capitaines Sarlabous, le jeune Maillac, Sainct Estephe, Gipîerre, et mon fils le capitaine Montlnc. et y allasmes. Et comme nous estions près de U tour^ il nous falloit passer de petits ponts que les ennemis avoient fait pour passer le mares et approcher de la tour. A laquelle estant arrivez, trouvasmes une pallissade de bois , comme k cuisse, qui alloit depuis la tour jusques à septon huict pas dans la rivière ; et falloit aller an long de la pallissade jusques au bout par l'eau, etpuû par delà la pallissade revenir à la tour. Noos avions fait porter deux picques à deux soldats: je ne me mis point dans l'eau, mais tous, réservé moy , passèrent de ceste manière la pallissade , et l'un après l'autre recognoissoit la batterie qu'avoit esté faite à la tour. Et y firent descendre un soldat avec une picque, et t^onv^ rent que dans la tour y avoit eauë jusques hq dessous les esselles. Et pource que la ri\ierf faisoit bruit en cest endroit là à cause de la pallissade, leurs sentinelles n'en tendoient rien, encore que la tour fust à quatre pas de la muraille de la ville. Cela faict , nous nous en retournasmes; et le matin j'allay rendre compte à monsieur de Guyse de ce qu'avions veu, lequel m trouva pas bonne nostre recognoissance, et me dit qu'il sçavoit bien qu'il n'y avoit point de pai- Ussade , et que des gens qui n'avoit gueres estoient sortis de là Ten avoient asseuré,etqui' falloit , la nuict ensuivant, la faire mieux recognoistre. Je fus fortfaschéde ceste respooco.et ne luy respondis , sinon que le tesmoignage de» capitaines me sembloit estre suffisant; mais, po|> qu'il ne s*en contentoit , qu'on recognoistit)i! mieux la nuict ensuyvant. Il me dit qu'il n entendoit pas que j'y allasse moy-mesm& : je 1^3 dis qu'aussi ne ferois-je. Monsieur le mareschal cognent bien que j'estois fasché , et dit au sieur Adrian Bâillon (3) et au comte Théophile (4) : • Jf cognois que Montluc est fasché de la responce q«« luy afaicte monsieur deGuyse,etvousverrczsil ne va ceste nuict recognoistre d'une terriWe sorte ; car je cognois la complexion de l'homme. • Monsieur de Guyse retint ce soir là monsieur
(5) Adriaoo BagUoni.
(() Théophile Calcafl[nini.
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le maresehûl ; et comme il fut nuict , je prins quatre cens pîcquiers, tous corselets, et quatre cens arquebusiers, et allay mettre les quatre cens corselets le ventre à terre à cent pas de la porte de la irille, et je m'en allay avec les quatre cens arquebusiers droit à la pallissade. Les capitaines mesines qui avoient recogneu estoient autant faschez de la responce que m*avoit faict monsieur deOuyse que moy-mesme. Ils passèrent les premiers la pallissade. Or je cuide que les ennemis iematin s^estoient apperceuz quMI estoitpassé des gens par le bout de la pallissade , car nous) y troavasmes un corps de garde de vingt ou vingtcinq hommes , desquels la plus part forent tuez , et le reste se sauva dans le ravelin, où nos gens les poarsuy virent et entrèrent dedans après eux; mais la porte du ravelin qui entroit dans la ville estolt fort petite , et n'y pouvoit passer qu*un homme : qui fut cause que nos gens s'arresterent, car les ennemis deffendoient la porte. Si est-ce qu'ils jetterent une moyenne hors du ravelin en terre de nostre costé, et pource qu'auprès de la tour nostre artillerie, qui avoit battu de delà la rivière, avoit abbaissé la muraille, de sorte qu'avec quelques picquiers qui estoient venus avec nous nous vinsmes au mains; et dura pins d'une heure le combat. Monsieur de Guyse, qui voyoit tout de l'autre costé de la rivière, enrageoit de ce qu'il voyoit. Monsieur le mareschal cstoit avec luy , qui rioit avec le sieur Adrian et comte Théophile, et leur disoit : « Ne vous disois-]e pas qu'il en feroit une? » J'avois fait porter cinq ou six colgnées aux soldats , et pendant que le combat duroit je fis coupper toute la pallissadcy ou arracher , et ne nous fallut plus entrer en l'eauè pour nous en retourner, car i'eaué s'esooula. Le capitaine SaincI Estephe y fut tué, et renseigne de Cipierre, et une autre enseigne, non pas qu'ils eussent les drapeaux, car je n*en avois point apporté, et dix ou douze soldats, qui furent morts ou blessez. Le capitaine Sariabous est encore en vie et plusieurs autres, qui attesteront que si nous eussions porté avec noQsdnq ou six eschelles de la hauteur de sept ou huit pieds seulement , nous estions dedans , ^ ils iaisoient mauvaise garde de ce costé et en cest endroit là , se fiant au corps de garde qu*ils «voient mis dehors; de façon qu'ils demeurèrent Qo long temps avant venir deffendre cest endroit. Etmonterent cinq ou six soldats sur la muraille, saydant les uns aux autres : et ne falloit que mettre les eschelles sur la muraille qui estoit dei&enrée de la batterie , et monter sur le terreplain. Je croy que la fortune nous eiist ry, car on dit qu'elle ayme les audacieux.
Iematin j'envoiay dire à monsieur de Guyse
par le capitaine Sarlabous ce que nous avions veu, car je n'y voulus pas aller , estant certain qu*il estdt malcontent. Monsieur le mareschal estoit tousjours auprès de luy, et disoit : a Voulez vous mieux recognoistre une bresche qu'en donnant un assaut ? c'est un trait de Gascogne que vous ne sçavez pas. » Ce qui estoit occasion que monsieur de Guyse estoit mal-content, estoit que l'on manderait au Roy que nous avions donné l'assaut^ et que nous avions esté repoussez ; car autrement 11 ne s'en fust pas s<Hicié. Son incrédulité et mon despit firent perdre là de bons hommes. Et comme nous fusmes à cinquante pas de la tour , un matin à la poincte du jour, monsieur le maresclMd se voulut retirer pour aller changer de chemise, et moy aussi : or , comme nous vinsmes à nous approcher de la ville , je faisois tousjours faire les arriere-coings de main droite un peu longs , afin qu'il y peust entrer en deux une compagnie. J'avois tousjours opinion que les ennemis feraient une sortie sur nous, mais jamais monsieur le mareschal ne le peust mettra en son entendement , et me disoit tousjours . t Voulez -vous qu'ils soient si fols de sortir pour perdre des gens? jamais gens d'entendement ne le firent. » Et je luy respondis : Pourquoy ne voulez-vous qu'ils sortent? car en pramier ils deffendrant leurs gens de la muraille en hors à leur retraicte; d'autre costé ils sont douze enseignes de gens de pied, quatre cens Espagnols choisis parmy toutes les compagnies espagnolles , un bon chef qui les y a amenées , qui est Joan Gaytan, homme qu'ils estiment phis que nul autre capitaine, cent hommes à cheval : et la ville seroit bien gardée seulement avec la moitié des forces qui y sont. » Jamais il ne luy peust entrer en l'entendement; je ne sçay pourquoy, car la raison de la guerre estoit pour moy. Ce matin là j'avois mis le capitaine Lago l'aisné aux deux arriere-coings longs à main draicte, et les y faisois entrer devant le jour, afin que les ennemis ne s'en apperçeussent ; et estoit autant, comme par manière de parler, une embuscade. Les capitaines qui entroient en garde avoient charge que si les ennemis faisoient sortie, et s'ils donnoient à la teste de la tranchée, qu'ils se jettassent à la campagne , et qu'ils courussent leur donner par flaoc. Et ceux de la teste de la trenchée avoient aussi charge que s'ils venoient donner aux arriera-coings , y sortissent , et donnassent pareillement par flanc. Nous avions tous les soirs quatre enseignes d'Allemans là où nous avions commencé les tranchées , pour nous secourir au l)esoin ; et ne me sçauroit souvenir quel régiment estoit ceste nuitlà de garde. Et avant que nous fussions au bout
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des tranchées, le Jour commença à estre clair. Monsieur le mareschal s'amusa un peu à parler avec un capitaine des Allemans , et aussi pour attendre un cheval que je iuy avois envoyé apprester pour aller repasser le pont et s'en aller à ses tentes. Et comme nous fùsmes auprès du village, à Fendroit d'une croix de pierre, arriva le cheval que je Iuy prestois ; et, comme mon lacquais descendoit, nous ouymes un grand bruit , et vismes les ennemis à la teste de la tranchée aux mains avec les nostres, et sautoient à corps perdu dans les tranchées , et sans les arrièrecoings ils nous avoient gaigné les tranchées. Avec eux estoient sortis cinquante ou soixante chevaux. Le capitaine Lago monstra là qu'il estoit vaillant homme et bien advisé , car il cria à son lieutenaDt , qui estoit en l'arriere-coing derrière Iuy , qu'il courust à la cavallerie les picques baissées ; et Iuy courut au flanc des ennemis qui combattoient la teste de la tranchée. Je montay sur le cheval , et monsieur le mareschal demeura à la croix, voyant le tout : et n'arrestay que je ne fus avec les nostres , qui estoient pesle mesle avec les ennemis. Et comme Lago arriva à eux , ils se voulurent retirer ; et tous nos gens sortirent des tranchées , et leur coururent sus , et ainsi les menasmes battant et tuant jusques auprès de la porte de la ville , qui estoit à main droicte. Je renvoiay incontinent le cheval à monsieur le mareschal, lequel trouva monsieur deGuyse et tous les gentils-hommes qui estoient . logez près de Iuy à cheval , qui nous venoient secourir; mais il leur dit qu'il n' estoit nul besoin, et qu'il avoit veu tout le combat , et que la victoire nous estoit demeurée. En nous retirant, tout le demeurant de leur arquebuserie estoit sur les murailles : il serabloit que ce fust une salve d'arquebusiers sur nous. J'estois seul à cheval au milieu de nos gens : je laisse à penser à un chacun si Dieu par miracle ne me sauva parmy tant d'arquebusades, veu la prinse qu'ils avoient sur moy. Les capitaines me crioient de prendre le large , mais je ne les voulus point abandonner, et arrivay avec eux jusques sur le bord des tranchées, là où je descendis, et promptementbaillay mon cheval à mon lacquais pour l'amener à monsieur le mareschal , comme dit est ; et me jettay dans les tranchées comme les autres , et trouvay un capitaine et un lieutenant des nostres morts ; il ne me souvient de leurs noms, car ils estoient françois , et n'y avoit pas long temps que je commandois, et douze ou quatorze morts dans la tranchée des nostres ou des leurs. Et quelque salve d'arquebusiers qu'ils tirassent de la muraille , nous n'eusines pas dix hommes de blessez. Et voy-là comme leur sortie
ne nous porta pas tant de dommage pour bcnncoup à nous qu'à eux.
Les capitaines peuvent prendre icy m bon exemple pour les tranchées et pour Tordre que je tenois pour la sortie que pouvoient faire In ennemis , et le proffit qui nous en vint ; car n'allez pas philosopher : les tenans ont besoin d'hommes, doncques ils ne sortiront pas pour forcer vos tranchées. Si vous vous endormez là dessus , vous serez surpris. Prenez garde anssi, quand vous ferez faire vos tranchées, qu'elles soient hautes et en baissant, et qu'il y ait des encoignures pour pouvoir loger des gens; car ce sont comme des forts pour rembarrer rennemy. Il ne se parla plus de la collere de monsieur de Guyse contre moy , car monsieur le mareschal et Iuy ne tindrent autre propos en leur disner que du combat, et sur tout de la providence dont j'avois usé , et disoient qu'il estoit bien difficiie que je fosse jamais surpris. Aussi à la vérité le plus souvent je veillois lorsque les autres estoient en repos, sans crainte du froid ny du chaud: j'estois endurcy à la peine ; c'est à quoy les jeunes gentils-hommes qui veulent parvenir parles armes se doivent estudier et à souffrir , afin que lorsqu'ils se feront vieux ils ne le trouvent pas si insupportable ; car depuis que la vieillesse est du tout arrivée , à Dieu vous dis.
Or dans deux ou trois nuicts après , nous eusmes conduict nostre tranchée jusques au pied de la grand tour; et après monsieur de Guyse amena ses mineurs voir si la tour se pourroit miner ; mais il trouva qu'il estoit possible, et commencèrent lesdits mineurs à percer les muraiilfs à deux ou bien trois pieds de terre. Et comme les ennemis entendirent que nous percions la muraille , ils commencèrent à faire par dedans la tour des casemattes , de sorte que leurs canonniers respondoient à nostre trou. Et demeorasmes trois nuicts à pouvoir percer la muraille. Et en mesme temps que les mineurs picquoieot par le dehors , les ennemis picquoient par dedans à leurs casemattes. Et toutes les nuicts monsieur de Guyse nous envoyolt quatre gentilshommes pour nous ayder à veiller; et me souvient que monsieur de Montpezat et monsieur de Randan y vindrent coucher une nulct. Et comme le trou fut presque percé, monsieur de Guyse me fit amener un canon pour ayder à percer la muraille , car nous cognoissions bien que le picquer qu'ils faisoient, c'estoit des casemattes, et que dés que la muraille de la tour seroit percée . qu'ils nous tireroient des casemattes. Le jour devant que le canon fust amené , monsieur le mareschal de Strossi estoit allé à ses tentes delà l'eauë , pour se rafraischir et changer de chaos-
stt et de chemise , car nous estions tons terre. Monsieur de Guyse , des que les mineurs commeocerent à picquer la muraille, fit venir quantité de pionniers , et commença à faire une traverse dé terre et fascines droit contre-mont la tour ) et y faisoit laisser un petit chemin ; de sorte que ladite traverse fut aussi tost achevée comme le trou de la tour. Les ennemis avoient mis grand quantité de tables sur la tour , en manière de tranchée ; et le soir devant que nous donnissions Tassant , montant par ce petit chemin de la traverse , et avec des eschelles , nous emportasmes les tables de leur tranchée du haut de ia tonr, qui nous fit plus de mal que de bien ; ear, comme les tables furent ostées , la grand plate-forme qui estoit tout joignant la tour , n*y ayant que cinq ou six pas d^entre-deux , nous Toyoit dés que nous monstrions la teste. Or , comme j'ay dit, monsieur le mareschal s'estoit allé rafraischir ; mais monsieur de Guyse le fit soupperavec luy , et à grand instance Tarresta ceste nnict là : qui fut son malheur , car monsieor de Guyse Tarrestoit pour le lendemain voir où ils mettroient quatre coulevrines du costé où ib estoient , pour battre aux deffences quand nous donnerions le lendemain Tassant. Monsieur le mareschal le pria plusieurs fois l'en laisser retourner, et luy disoit, s'il me venoit ceste noict là quelque affaire , il auroit grand desplai- &ir s'il ne s'y trouvoit. Et à grand regret enfin ledit sieur mareschal demeura ; de sorte que , comme il fut retiré en ses tentes, il demanda ao sienr Adrian Bâillon et au comte Théophile s'ils avoient le mot du guet pour passer par les Allemans, car pour les nostres il ne s'en souciolt point, et passeroit bien sans mot. Us luy dirent qu'ils ne Tavoient point , et leur dit ces mots : « U me vient en l'esprit que monsieur de Montluc aura ceste nuit des affaires , et que les ennemis le viendront assaillir par dessus la contr&escarpe du fossé de la ville ; et si cela advenoit , je regretterois toute ma vie que Je ne m'y fusse trouvé. » Les autres luy respondirent : « 11 ne faut pas que vous ayez crainte de cela , car il met un corps de garde de quatre cens hommes jusques à vingt pas de la porte de la >ille ; et faudroit qu'ils combattissent cela avant que venir à luy. » Alors monsieur le mareschal leur dit: c Je ne sçay que c'est, mais il me prend une opinion de quelque mal-heur ceste OQict icy. » Les autres luy ostoient cela de la teste tant qu'ils pouvoient, car il fascholt au sieur Adrian de repasser la rivière , et venir la nnict à la tour , à cause qu'il avoit esté fort malade, et n' estoit gueres sain encores ; car, s'il eust dit , comme eux-mesmes me dirent après ,
I. c, D. M. T. VIT
qu'il passeroit bien par les Allemans sans mot, estant cogneu de tous les capitaines allemans aussi bien que des nostres , il se fust mis en chemin, quelque promesse qu'il eust faicte à monsieur de Guyse. Mais quand l'heure est venue je croy que Dieu veut que la mort s'en ensuive , on a beau fuyr et se cacher. Il leur dit ces mots : a Monsieur de Montluc n'est pas bien cogneu du Boy ni de la Royne , encores bien que le Roy Taime fort; mais si J'eschappe de ce siège , je feray cognoistre au Roy et à la Boyne ce qu'il vaut. » Et comme lendemain il fut mort, le sieur Adrian et le comte Théophile me dkent que j'avois perdu le meilleur amy que j'avois en ce monde : ce que Je creus bien , et le crois encore ; et pouvois dire qu'ayant perdu le duc de Ferrare et luy , j'avois perdu les deux meilleurs amis que j'avois en Italie et en France. U fut tué le lendemain , regardant avec monsieur de Guyse où ils mettroient les quatre coulevrines. Ils y avoient regardé devant disner longuement ; mais monsieur de Guyse eut opinion d'y retourner après disner pour mieux revoir, ayant monsieur de Salcede auprès d'eux deux. Une mou8« quetade le tua venant d'un petit boulevart qui estoit tout au coin de la ville qui tire vers Mets au long de la rivière. Et voy-là comme quand l'heure est venue nous ne la pouvons éviter. Ce pauvre seigneur estoit passé par plus de six mil canonnades ou mousquetades , et plus de cinquante mil arquebuzades , lesquelles ne luy sçeurent donner la mort : et ceste meschante mousquetade luy fut tirée de plus de cinq cens pas , estant monsieur de Guyse près de luy.- Or le Roy y perdit un bon serviteur , et mourut un vaillant homme s'il y en avoit en la France (1). Deux heures après, monsieur de Guyse vint à la tour, et deffendit qu'on ne me dist point sa mort. Et comme je vis le sieur Adrian et le comte Théophile , je leur demanday où il estoit ; ils me dirent qu'il s'estoit trouvé mal la nuict passée, mais qu'il viendroit ceste nuit-là , et ayant veu monsieur de Guyse tout triste , et tous ceux qui estoyent avec luy, le cœur méjugea qu'il y avoit quelque malheur. Et comme monsieur de Guyse s'en fut retourné , et m'eust laissé monsieur de Bourdillon en la place de monsieur le mareschal, je le priay de me dire qu'estoit devenu monsieur le mareschal. Alors il me dit : « Aussi si vous ne le sçavez aujourd'huy, vous le sçaurez demain. • Lors il me conta sa mort , et comme monsieur de Guyse leur avoit deffendu de mêle dire , craignant que le regret que j'aurois me
(!) Voyez dans cette collecHon les Mémoires de y^eîlle* ville, qui diffère d'opinion sur Slroni.
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gardast de faire lendemain ce qne Je devois an combat. Alors je Iny dis qu'il n'y avoit homme dessous le ciel qui le regrettast plus que moy , et que je mettrais peine de Toublier pour ceste Buict là et pour le lendemain , mais que tant que je vivrois après je ne me sçaurois tenir de le regretter. Le comte Théophile et le sieur Adrian demeurèrent avecques moy toute ceste nuict, durant laquelle nous passasmes ensemble nos regrets. £t à la poincte du jour nous eommençasmes à faire.tirer le canon au trou. Monsieur de Guyse avoit fait faire des engins de table esp<ràs8e de plus d'un grand pied , pour mettre devant le canon quand il auroit tiré , afin que les ennemis estans aux casemates ne tuassent nos canonniers. Il y avoit deux petites roues à chasque bout qui touchoyent en terre , et avecques une petite cordette Ton tiroit cest engin , et couvroit le devant du canon ; de sorte que les arquebuzades ne pouvoyent passer : et ainsi tirasmes quinze ou vingt coups à ce trou , si bien qu'un homme tout à son idse y pouvoit passer. Le canon ne pouvoit porter dommage à leurs casemates , pour-ce qu'elles estoyent un peu à main droite , et homme ne pouvoit s'approcher du trou sans estre blessé ou mort. Monsieur de Guyse me manda que je regardasse si je pourrois loger trois ou quatre cens hommes depuis la tour jusques au ravelin, et qu'il m'en voy oit des gabions et des pionniers. Il avoit fait faire des mantelets pour mettre depuis la tour jusques à la rivière ^ où il y pouvoit avoir sept ou huit pas : et de là nos arquebuziers tiroyent à ceux qui se monstroyent à la courtine. Nos enseignes se mirent au long de la muraille depuis la tour jusques au ravelin; et ceux de la plate -forme voyoient au long de la courtine ; et les nostres qui estoyent contre ce ravelin , à costé de la canonnière , leur tiroient ; et moy je faisois tirer de derrier les mantelets. Monsieur de Nevers (i ) , père de ces trois filles qui sont en vie, estoit venu là, et se tenoit contre ceste traverse au pied de la tour. Monsieur de Guyse estoit de l'autre costé de la rivière à l'artillerie. Poton (2), seneschal d'Agenois , commandoit l'une des quatre coulevrines, qui faisoit de fort bons coups j et nous faisoit un grand blen^ car il tiroit tousjours au haut de la courtine et à la plateforme , à ceux qui monstroient la teste pour tirer à nos gens contre bas. Cela dura plus de quatre ou cinq heures. Monsieur de Guyse me manda par monsieur de Cipierre que je regardasse si l'on pourroit mettre les gabions qu'il
(1 ) François de Glèfes, duc de Ncrers. (2) François Rafio, dit Potoo.
m'avoit envoyé entre la mural] le et le tron ; mJs tous ceux qui se monstroient pour poser les gabions estoient morts ou blessez. Je m'advisay de mettre cent ou six vingts pionniers dans l'eaoë contre le bord delà rivière , pour faire une traachée an long d'icdle tirant au ravelin. Monsieur de Cipierre vid la grande difficulté et imposiihilité qu'il y av<^t , et trouva le capitaine La Bor deziere mort (3) , son enseigne blessé , qui moorut après. Vous n'eussiez veu que soldats Messes, lesquels on amenoit panser , les mantelets taras en pièces de coups de pierre ; de sorte que noos estions tous au descouvert , tirant les uns contre les autres , comme l'on tire à la butte. J'avois bien rangé nos affaires , car j'avois fait mettre la plus-part de l'arquebuserie à centaines. Â mesure que nos gens n'avoient point de poudre, j'en faisois tousjours venir d'autres; et tout le péril et mal tomboit là où j'estois , car tant la coulevrines qui tiroyent de Tautre coflté de la rivière , que ceux des nostres qui tiroient m desoouvert> tenoient les ennemis en telle crainte, que nul n'osolt se hausser pour tirer contre-bas aux nostres estans contre la muraille, mais tiroient tousjours à nous qui estions en butte. Moasieur de Bourdilton, par le commandement de monsieur de Nevers, me vint prendre par iede^ riere avec les deux bras , et me porta plus de six pas en arrière, me disant : t Hé que voulezvoos? hé que voulez vous faire? ne voyez-vonspas, si vous estes mort , que tout cecy est perda, et que ces soldats perdront cœur? t Alors je me deffis de luy , et luy dis : « Et ne voyez-TOUS pas aussi que si je ne suis là avecques les soldats, que tous abandonneront ce coing, et les ennemis tueront tout ce qui est au long de la muraille ) car lors il se hausseront à leur aise pour tirer contre-bas. i Monsieur de Nevers mecrittt aussi de l'autre costé du trou pour me fkire ^^ tirer ; ce que je ne voulus faire , et dis à monsieur de Bourdillon telles paroles : t II est dit aojourd'huy ce que Dieu voudra flaire de moy je ne le puis eschapper : j'ay beau fuyrsi ee lien doit estre mon tombeau. » Sans dire plus mot , je m'en retoumay au lieu dont il m'avoit tiré. et soudain jem'advise de traitter uneentreprinset disant au capitaine Yolumat (4) qn*ii prinstsLx arquebuziers et deux hallebardiers , et qu'il s'allast mettre derrière un canton de muraille (joi estoit resté de la tour quand on l'abbatit, et qn*il advisast tout à un coup, partant du derrier de ceste muraille , s'il se pourroit jetter à corps perdu sur les casemates , fiidsant mon fonde-
(3) LéoDor Babon de La Boardaisière.
(4) De TlKm le nonune Volmar,
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ment qn'efles ne ponvoient estre coavertes que de table ^ car ils les faisoient tout ainsi que nous IkisioDS te trou , ou bien qu'elles estoient descouyertes. Qooy qu'il en fust , Je le priay qu'il se jettast sans marchander dessus, Tasseurant que j'allois iiire donner un autre capitaine par le chemin de la traverse qui montoit Jusques sur la tour, et que tous deux se Jetteroient à tsorps perdn et en mesme temps sur les casemattes. Je Us venir un capitaine françois [il ne me soutient de son nom] pour rafraischir les autres, et hiy db, presens monsieur de Nevers et monsieur de Bourdillon^ ce que j'avols dict au capi« taine Yolumat, et que soudain qu'il seroit monté sans marchander , il se jettast sur les casemates, disant à monsieur de Nevers et à monsieur de Bourdillon qu'ils donnassent courage aox soldats de suivre ce capitaine , et que je m*en aliois faire donner au capitaine Yolumat : mais comme ce pauvre capitaine monstra seulement la teste , le voy-là tué par ceux de la grand plate-forme, et un autre après luy; de sorte qu'ils tomboyent entre les Jambes de monsieardeNeyers et monsieur de Bourdillon. Je crie an capitaine Yolumat , estans esloignez quinze pas Tun de l'autre , que le capitaine qui donnoit par la traverse estoit desja au haut de la tour , ponr le mettre en Jalousie ; car cela point ordinafrement les bons courages. Ledict capitaine Yolumat se dresse , car ils estoyent à genouil derrière ce canton de muraille , et court Jusques sur le bord. Il y avoit une autre mursdlle entre les casemates et le canton de la tour , de[sorte que^ quand bien il se seroit Jette là , il n'eust rien faict : si est-ce que cela fut cause du gain de la place j car la casemate estoit toute descouverte et fort basse. Et comme ils virent le capitaine Volamat sur le bord, faisant semblant de se vouloir jetter entre deux , ils abandonnèrent les casemattes , et se mirent en fuitte au long de la courtine de la muraille et du terre-plein , entre lequel et la muraille cinq ou six hommes pouvoyent aller de front. Et alors un soldat du capitaine Yolumat en deux sauts fut à moy , et me dict hastivement que les ennemis avoient abandonné les casemattes. Tout à coup je me jette au eosté du trou , et prins un soldat , et crie : t Saute dedans soldat , je te donneray vingt escus. » Il me dict que non feroit , et qu'il estoit mort ; et sur ce il se vouloit deffaire de moy à toute force. Mon fils le capitaine Montluc , et ses capitaines, qne j'ay nommez auparavant , lesquels me suyvoyent, estoyent derrière moy : je commence à renier contre eux pourquoy ils ne m'aydoient à forcer ce galand. Alors tout à un coup nous le jettasmes la teste première dedans, et le fismes
hardy en despit de luy. Comme je vis que les casemattes ne tiroîent , nous jettasmes deux autres arquebusiers dedans, partie de leur gré, partie par force ; et leur prenions les flasques et le feu , car il y avoit eau Jusques dessous les esselles. Et tout à coup peu après le capitaine Montluc se Jetta dedans : les capitaines Cosseil , La Motte , Castet Segrat , les Ausillons , ayans tous rondelles , flrent le saut pour sauver mon fils , et trois ou quatre arquebusiers après eux. Et comme je vis qu'ils estoient neuf ou dix , je leur criay : « Courage , compagnons , monstrez que vous estes vrais soldats gascons, donnez le tour aux casemattes : « ce qu'ils firent. Les ennemis, qui estoient sur leur terre-plein , tiroient des pierres aux leurs , pour les faire retourner dans les casemattes. Et comme le capitaine Montluc fut auprès de la porte de la casematte, il rencontra les ennemis, lesquels y vouloient rentrer; et un arquebusier des nostres tua le chef , qui estoit armé d'une escaille couverte de velours verd, un morion doré en teste, et une hallebarde dorée à la main. Deux autres y furent tuez de coups de main. Et alors nos gens se Jetterent dans la casematte , et me crièrent par le trou de la canonnière: «Secours, secours I nous sommes dans les casemattes. n Alors monsieur de Nevers et monsieur de Bourdillon m'ayderent promptement à mettre soldats dedans. Nous leur prenions leurs flasques et le feu , et comme ils estoient en l'eauë, ils les reprenoient en la main, et passoient se jettant dans les casemattes. Et depuis monsieur de Nevers m'appella tousjours son capitaine tant qu'il a vescu , disant qu'il m'avoit là servy de soldat.
Il y avoit deux capitaines de la garnison de Mets, nommez le baron d'Anglure et Yalenville , qui avoient eu congé à ma requeste de monsieur de Guyse , pour se trouver à l'assaut avec chacun vingt cinq arquebusiers , lesquels je tins tousjours au-dessous de la traverse ; ils n'avoient encore tiré : je les appellay , et à un saut furent à moy , et se Jetterent dans le trou , et leurs soldats après ; et à mesure qu'ils entroient, je les faisois courir à la porte de la casematte et entrer dedans : c'estoit une porte fort basse et petite. Les ennemis n'osolent plonger leurs arquebusades contre-bas, pource que les nostres , estans au long de la muraille, les voyoient comme ils se haussoient; aussi faisoient bien ceux qui estoient là où j'avois toujours demeuré. Us ruolent grand quantité de pierres ; mais pour cela on n'arrestoit point d'entrer et sortir dans les casemattes. Or comme les soldats du baron d'Anglure et de Yalen-ville entroient en la casematte. Je faisois sortir ceux qui Tavoient gaignée,
OÙ n'y pouvoit demeurer plus de quarante ou cinquante personnes ; et comme Dieu veut donner l*heur aux liommes , les Espagnols qui estoient en la ville vouloient garder les casemattes, mais ies Hannuviers (1) ou Fiamens ne le vouloient souffrir , et voulut le gouverneur que ceux de sa compagnie la deffendifsent , et en demeura en prison long temps : de sorte que le roy dTspagne le vouloit faire mourir y car les Espagnols lechargeoientd'y avoir misses gensapostés pour faire perdre la place. Le gouverneur se deffendoit , et disoit qu'il avoit veu faire si mal à Joan Gaytan et à ses Espagnols , qu'il ne s'y estoit osé fier ; et ainsi se chargeoient les uns et les autres. Nous sçeumes tout cecy par des gens de monsieur le connestable et de monsieur le mareschal de Saioct André, quand ils sortirent hors de prison, lesquels laissèrent encore ce gouverneur prisonnier. En mon temps j'ay tousjours veu les Espagnols sévères punisseurs de ceux qui par lascheté et couardise rendoient ou perdoient ies places. Ce sera tresbien et sagement faict à un prince , de punir ceux qui commettront des fautes si importantes au public , au moins par le degradement des armes, qui est pis que la vie; mais il en faut faire jugement sans passion , car j'ay veu souvent tel blasmé par celuy qui n'eust sçeu faire mieux.
Pour retourner ànostre siège, monsieur de Guyse estant aux coulevrines , et faisant tirer aux defiences j apperçut que les gens des trenchées couroient droict à la tour : c*cstoient les deux capitaines Anglure et Yalen-ville que Je faisois venir , et Lunebourg, colonneld'un régiment d'Allemans, qui estoient au commencement des trenchées, auquel je manday qu'il m'envoyast cent arquebusiers des siens en diligence, car les nostres n'avoient plus de poudre. Il courut luy-mesme avec cent arquebusiers et cent plcquiers à moy , qui estois à la tour. Monsieur de Guyse le veid partir courant , et voioit aussi les autres qui estoient près de la tour courir au trou : il fit un grand cry comme l'on dit après : • 0 mon Dieu , la tour est prise I ne voyez vous pas que tout le monde y court? » Et soudain monta sur un courtaut bay qu'il avoit là, et courut à toute bride passer le pont, et vint tousjours courant Jusques aux trenchées. Soudain que je vis que Anglure et Valen-ville furent dans la tour , Je dis à un gentil-homme : « Gourez à monsieur de Guyse lay porter les nouvelles que la tour des Puces est prise , et qu'à ceste heure je croy qu*il prendra Thionville ; mais Jusques icy je ne l'avois jamais creu. » Le
(I) Habitans du Hainaut.
gentil-homme courut, et le trouva desja qu'il commençoit entrer dans les trenchées. Le geotil-homme luy dit : « Monsieur, monsieur de Montluc vous mande que la tour est prise, i Et en courant luy respondit : « Hé mon amy, j'ay tout veu, j'ay tout veu. • Et à cinquante on soixante pas de la tour il mit pied à terre , et , abandonnant son cheval , vint à nous coaraot. Et comme il arriva , je me mis à sousrire contre luy, et luy dis : t Ho monsieur , c'est à ceste heure que je croy que vous prendrez Thionville; mas bous hazets trop bon mareatde nostre pd, el de boste Monseigne. • Il me jettale bras droict au col , disant telles paroles : «Monseigne, cest à ceste heure que je cognois que l'ancien proverbe est véritable que jamais bon cheval ne de vint rosse, o Or Lunebourg estoit desja dedans, et quinze ou seize Allemans , et les autres entroient à la file. Monsieur de Guyse se jetta dedans , et va entrer à la petite porte dans les casemattes. Et comme il fut dedans , il me cria par une canonnière que je luy fisse mettre des pionniers dans la tour pour abbattre les casemattes, et que je gardasse qu'il n'entrast plus personne , car ils se touchoient tous dedans. Alors Je jettay des pionniers dans la tonr, et commencèrent à rompre la muraille des case* mattes. Et comme les Allemans virent que ces villains ne travailloient point de force , ils leur prindrent les pics , et commencèrent à coupper ladicte muraille. Monsieur de Guyse feit sortir Lunebourg pour garder qu'il n'en entrast plas dans la tour, et qu'il hastast ses gens pour coup* per les casemattes. Et en moins d'une demie heure toute la casematte fut renversée sur l'eso qui estoit dans la tour, laquelle ruine beat tonte Teau : et lors fusmes au large , et tout le monde y entroitqul vouloit. Monsieurde Guyse s'ensor* tit, et fit sortir les Allemans et retourner en leur lieu. Et à lors je retiray le capitaine Sarlabouset tous ses compagnons , lesquels estoient au long de la courtine et contre le ravelin , et se mirent dans les trenchées.
Or, comme le^ ennemis virent la tour perdue , ils ne tiroient plus de bon coeur, et cogneusmes bien qu'ils estoient estonnez. Les mineurs anglois qu'avoit monsieur de Guyse n estoient jamais bougez d'auprès de moy ; monsieur de Guyse , avant qu'il partist de la tour , regarda avec eux où est-ce qu'ils pouvoient faire les mines , et U'ouverent que c' estoit dessous la grand plate- forme, et marquèrent la lieux où ils la devroient faire, se retirant avec monsieur de Guyse, lequel me dit : «Monseigne , je m'en vols courant à mon logis poor advertir le Roy de la prise ; et asseorez vous ,
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monsieur de Montiac , que je ne luy celeray pas le devoir que vous avez fiait. Je vous renvoyeray les mineurs sur rentrée de la nuit; je vous prie, baillez leur des gentils-hommes qui ne bougent d'auprès d*eux, afin que par eux ils vous mandent ce qu'ils auront besoin. » £t s'en alla depescher un courrier au Roy ; car il tarde aux grands que les nouvelles ne volent. Sa Majesté ihisoit lire les présages de Nostradamus le joar de devant , et lisoient pour le lendemain bonnes nouvelles au Roy. Le courrier y arriva ce jour mesmes , et le lendemain y avoit ville rendue. On dira que ce sont des resveries ; mais si ay-je veu plusieurs telles choses de cest homme. La tour fut prise entre les quatre ou cinq heures après mldy. Nous avions combattu depuis les dix heures , et comptions que le combat avoit duré de six à sept heures. Ce combat et celny du fort de Gamolla à Siene sont les plus longs et les plus périlleux combats où je me suis jamais trouvé , bataille ou sans bataille , car il y faîsoit bien chaud ; aussi plusieurs y demeurèrent. A rentrée de la nuict arrivèrent les mineurs, et moy-mesmes allay veoir leur commaicement. De toute la nuict je ne dormis, pource que je les voyois si diligens que je ne voulois pas que rien manquast , mais que tout leur fust baillé promptement, afin que pour £iute de quelque chose ils ne perdissent un quart d'heure de temps; de sorte qu'à l'aube du jour ils eurent faict deux mines, mis la poudre preste à y mettre le feu, et la troisiesme devoit estre preste sur les dix heures. Ma présence ne servit pas de peu à faire une telle diligence , ayant non plus envie de dormir que de danser. Monsieur de Nevers et monsieur de Bourdillon s'en estoient allez avec monsieur de Gnyse , et retournèrent le lendemain au soleil levant. Ledict sieur de Nevers se fit apporter son disner sur^ les huict heures. Gomme nous mangions sur trois tambours où ses gens avoient mis la nappe, estant assis sur autres trois, à peine eusmes nous beu cnacun un coup, que les seotinelies me vindrent dire qu'au coin de la ville un trompette sonnoit en chamade ; je ^^IsLy le tambour sur lequel j'estois assis à son «n^stre, afin qu'il lui allast respondrc. Le tambour me rapporta que le trompette luy avoit dit que fadvertisse monsieur de Guyse qu'ils vouloient parlementer, car .ils sçavoient que je commaudols-là, et comme monsieur de Nevers et monsieur de Bourdillon l'entendirent , ils lais-
(I ) ItaKatûsme: dont je ne me soaviens point. C^ FloriiDond Eobertet, seigneur de Fresno.
serent le manger , et allèrent monter à cheval , courant vers monsieur de Guyse. Ledict seigneur y envoya incontinent un sien trompette , auquel ils donnèrent charge de dire à monsieur de Guyse que, s'il luy plaisoit leur envoyer quatre gentils-hommes pour parlementer, ils en bailleroient autres quatre pour ostages. Monsieur de Guyse y envoya monsieur de La Brosse , monsieur de Bourdillon , ou bien monsieur de Tavannes, et Esclabolle, et un autre dont je ne suis recors (3). Ils ihrent la capitulation qu'ils sortiroient avec l'argent qu'ils pourroient porter sur eux; et, pour ne mentir point, il ne me souvient des autres articles: je ne me suis jamais gueres meslé de ces escritures , estant assez empesché à pourvoir que sur ces entrefaites il n'y eust quelqu'un tué mal à propos , comme il advient souvent. Mais ils sortirent le lendemain ; et veux dire que des quatre parts les trois estoient blessez, et presque tous à la teste ; et cela se faisoit quand ils se haussoient pour nous tirer là où j'avois affusté nos arquebusiers ; car à ceux qui estoient contre la muraille ils ne pouvoient tirer qu'ils ne monstrassent de la ceinture en haut ; et tout leur malheur vint des nostres qui estoient contre leur ravelin , et de ceux que je commandois , où nous tirions en butte. Et dés le soir mesme que la capitulation fut faicte, monsieur de Guyse depescha monsieur du Fresne (2) : je ne sçaurois dire s'il estoit encores à lors secrétaire des commandemens ; bien me vint dire à Dieu tout à cheval, et me demanda si je voulois rien mander au Roy? Je luy dis : « Vous mesmes avez veu comme tout s'est passé , et que j'avois tant de fiance en monsieur de Guyse qu'il ne le celeroit point à Sa Majesté. » Alors il me dit qu'il avoit charge expresse de compter tout par le menu au Roy comme le combat estoit passé , et qu'entre autres choses il luy avoit donné charge de dire au Roy que trois hommes (3) avoient esté cause de la prise de Tionville , que j'en estois l'un de ceux-là, et qu'il m'en devoit sentir bon gré. Et cogneus bien qu'il n'avoit rien celé au Roy, car il m'apporta lettres de Sa Majesté , par lesquelles il me mandoit beaucoup de bonnes choses, et entre autres qu'il n'oublieroit jamais ce service que je luy avois faict. Je ne veux pas desrober l'honneur des autres , contant ce que je fis : je croy que les historiens qui n'escrivent que des princes et grands en parlent assez, et passent sous si-
(3) Tavannes, Montluc et le dac de Gwise. ( Voyez les Mémoires de Tayannes, et ceux de VieUIeville qui s'ai- I tribue à lui seul l'booneur de la prise de Tbionville. )
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lence ceux qui ne sont pas d'une si grande taille.
Yoylâ donc la ville de Tionville prinse. Aucuns qui n'aymoient guère monsieur de Guyse avoient mis en placai*ds à la porte du palais y à Paris et par les carrefours, qu'il ne trouveroit pas à Tionville ce qu'il avoit trouvé à Calais , n'y ayant trouvé que les vilains ; cela estoit en rime , de laquelle il ne me souvient poinct. G'e»toient des envies qu'on portoit à ce brave et vaillant prince, pour la charge honorable que le Roy luy avoit donnée ; mais je n'ay affaire de traicter cela, car je ne me veux embrouiller en ces fusées. Avant nous ces envies ont régné, et régneront encore après nous, si Dieu ne nous youloit tous refondre. Il y en avoit qui crevoient de despit que monsieur de Guyse eust eu cesie bonne fortune ; car il y en a , et trop de si bonne paste, qui ayment mieux la ruine et perte de leur maistre, que l'honneur, non pas de leur ennemy , mais de leur compagnon ; et si quelque disgrâce luy survient, car les hommes ne sont pas Dieux, ils se rient, et font d'une mouche un éléphant. Laissons les crever leur saoul. Cependant Tionville fut à nous avec beaucoup d houneur. Le soir devant que les ennemis s'en fussent allez, monsieur de Guyse mit dedans la ville monsieur de Vieilleville , lequel n'y voulut entrer que je ne fusse avecques luy, pource qu^ii ne seroitpas, disoit-il, maistre des soldats qu'ils n'entrassent par force par dessus les murailles. Je prins deux ou tioi& eens soldats et trois capitaines , et me mis dedans avec luy , ayant sa compagnie de gens-d'armes; et toute la nuit nous fallut £Biire la sentinelle, pour garder que les soldats n'entrassent par la muraille; et ne dormi&mes une seule goutte. Je m'estonne de ce qu'on lit aux histoires romaines de ceux qui avant le jour des batailles assignées dormoient aussi profondément que si c'estoit le lendemain de leurs nopces : je n'ay jamais esté si peu apprehensif ; bien souvent ay-je passé trois nuicts de suitte et trois jours sans dormir , voire sans en avoir que peu d'envie. Je conseillay le lendemain à monsieur de Guyse de remuer son camp hors de là, car autrement on ne pouvoit estre maistre des soldats : et, à la vérité dire , ils meritoient qu'on leur donnast le sac^: car c*est leur ester le cœur si on ne leur donne quelque curée , et peu de chose qu'ils gaignent de l'ennemy les contente plus que quatre payes. Mais monsieur de Guyse disoit tousjours qu'il falloit garder la ville pour le service du Roy , et qu'à l'Qccasipn de ceste ville, le Roy tirerolt d'Allemagne toutes les forces qu'il vouâroit, et
que le duc Jean Guillaume de Saxe passeroit par là,, et qu'il falloit qu'il y trouvast des vivres : et en renvoya le camp , et le mit à demy lieuê de là. Monsieur de Vieille-ville y demeura dedans , avec trois ou quatre enseignes de gens de pied et sa compagnie de gensd'armes.
Or, capitaines mes compagnons, vous avez icy un beau exemple si vous le voulez reteoir, et cognoistrez dequoy sert une grande promptitude ; car ceste place se gaignapourlahastiveté dont j'usay incontinent que le soldat du capitaine Volumat m'eustdit que les ennemis abaodonnoient les casemattes. Je n'eus pas la patience d'y mettre plus de neuf ou dix hommes sans les envoyer combattre. Tout aussi tost j'y fis mettre mon fils le premier, et les gentils hommes qui m'avoieut suivy au siège de Siene et à Montalsin. Il me servit bien de me haster et les faire aller au combat; car, sij'eusse demeuré jusqu'à ce qu'il en y eust eu autant dans la tour qu'il en faisoit besoin par apparence, les ennemis fussent rentrez dedans, et on les eust promptement renforcez , de sorte que jamais il n'eust esté possible de la prendre. Je me sois trouvé en beaucoup de sièges, mais je ne me trouvay jamais sans quelque peu d'espérance de prendre place, que celle-là; car ayant veuet touché avecques le doigt tout ce qui s'y pouvoit faire pour la prendre , je m'en trouvay aussi esloigné que du ciel à la terre. £t ne faut poiDCt qu'on donne louange de la prinse qu'à monsieur de Guyse seul , qui s'y opiniastra de telle sorte, que le combat dura six ou sept heures.; etcuyde que sans la solicitation qu'il me foisoit d'heure en autre, nous nous fussions retirez, cognoi^ sant qu'autant valloit combattre contre le ciel. U faut croire que par son hêur et bonne fortune, et l'ayde de Dieu , qui le voulut ainsi , elle se gaigna, et non par la force des hommes ^ estant certain qu'il fut tiré plus de canonnades par ceux de dedans que nous n'en tirasmes dehors.
Doncques, mes compagnons, conune vous verrez la commodité , hastez l'exécution , et ne donnez jamais loysir à Tennemy de se recognoistre : je le vous conseille. J'ay eu tousjours trois choses en moy, c'est de bien nombrcr les gens : jamais je n'ay trouvé sergent major uy autre qui m'ait surpassé en cela; et, pountu que l'ennemy ne fust partie en pendant et partie en plaine , encor que le bataillon fust grand, }t le nombrois à cinquante hommes près de demy mil loin : et la seconde , de cognoistre à la façon de faire des ennemis s'ils ont peur, soit à leur desmarche , à leur train , on à la feçon de tirer ; car de là voua tirez un grand advaatage.
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Oeslo» que j'appercevois mon ennemy tant soit peu en bransle, je le tenois pour perdu : et la troisiesme; la hastiveté de les combattre sur leur peur, fort ou foible ; car si vous ne vous sçavez âyder de la peur de vostre ennemy, il ne vous iaut espérer desçavoir vous ayder de la vostre. Et ay tousjoors eu en ma teste la devise d^AleiuÂdre, encore que je ne la porte pas, qui est : Cegueiu peux faire atj^ourd'huy n'attends au lentkwain ; et tiens qu'après l*ayde de Dieu , toutes les bonnes fortunes que j'ay eues m'ont procédé de ces trois cboses. Que si vous n'avez le jugement , voyant vostre point , de presser et loUciter vos gens , et sans user de consultation, degaigner pays, vous ne ferez jamais rien qui vaille y ny pour vous, ny pour celuy que vous servirez. Ne craignez en un saut périlleux d'haatrder la vie du soldat ; il n'y a ordre , il faut que qudqa^on se sacrifie pour le public , autrement le monde seroit trop peuplé , pourveu que ce soit et Heu d'où il ne se puisse retirer, comme je fis aux 8(ridats]que je poussay dans les casemattes ; ev lors, se voyant perdus , ils prennent courage , et font de nécessité vertu. Si je me fusse retiré lorsque monsieur de Bourdillcm ide prit par le faux du corps, je croy que nostre entreprise eust esté resiise. J'en ay veu bien souvent qai sont Inien ayses quand on les force de se retirer, hH:*8que le bazard y est, et font les empressez ailleurs : je cognois ces gens à la mine. Mes compagnons, mes amis, après avoir dit vostre /n manus, ne vous souvenez plus que de l»ea iSEûre : si vostre beure est venue , vous avez beat omniller; puisqu'il faut mourir, il vaut mieux naourir en gens de bten , et laisser une belle mémoire de soy.
Je perdis, à la relation des capitaines, plus dednq cens soldats morts ou blessez : et fismes apporter tous les blessez à Mets, où monsieur de Vieille-ville^ qui est à présent marescbalde France , les envoya recommander, car il estoit lieutenant de roy là; et leur fis distribuer de l*arg^ de Fbospital que mcmsieur l'admirai avolt dressé , lequel a esté cause de la salvation du grand nombre de soldats blecez , et aussi de &ire bazarder les soldats plus hardiment au «OBibat , ayant espérance que , s'ils estoyent Uicez , ils auroyent secours de l'argent de Thospital pour se faire guérir. Certes, Sire, et vous qui estes appeliez aux grandes charges , une des pritu^jaUes choses dont vous devriez avoir soin, ^€8t dPestablir des lieux pour les pauvres solktsestropiats et blecez, tant pour les panser que pour leur donner quelque penrion : pouvez vous moins £Edre , puis qu'ils vous fcmt présent deleor vie? cesle eqperaace leur feit prendre le
hazard plus volontiers. Certes vos âmes en respondront , car elles n'auront pas plus de privilège que les nostres ; et si vous en porterez encores plus, car vous nous faict^ faire les maux que nous faisons pour plaire à vos passions ; et si Dieu n'a compassion de vous et de nous, ce sera une grande pitié. Sire , à l'honneur de Dieu, pourvoyez aux pauvres soldats qui perdent bras et jambes pour vostre service ; vous ne les leur avez pas donnez , c'est Dieu , pouvez vous moins faire que les ayder à nomrir? Pensez vous qae Dieu n'oye pas les malédictions qu'ils nous donnent , puis que nous les rendons toute leur vie misérables? J'ay ouy dire que le Grand Seigneur aune belle police là dessus : aussi est-il 4nieux servy que prince du monde.
Trois jours après la prinse de TionvlUe, l'armée marcha droict à Àrlon, qui est une petite ville fort belle de ce qu'elle contient. C'est une grande faute à un lieutenant de roy, après la prinse d'une place , de séjourner comme je vcHs qu'on fait bien souvent. Cela accourage vos ennemis, et donne à vos gens loysir de se retirer; au lieu que l'honneur leur commande de demeurer lorsqu'ils se voyent employez :j'entens si l'armée n'est du tout rompue ou ruinée, car lors la nécessité vous force. Mais de se reposer après une prinse , et perdre le temps , tant petit soit-il , cela est fort préjudiciable au service de vostre maistre. Je campay tout à l'en* tour de la dicte ville avecques nos gens de pied firançois; monsieur de Guyse campa un quart de lieue en arrière, et me dict qu'il estoit tout assoupy d'envie de dormir, car il n'avoit dormi depuis le commencement du siège ce qu'il avoit accoustumé de dormir en une nuict [et moy encores moins], me priant de faire les approches ceste nuict -là , et qu'il m'envoyoit les commis* saires de l'artillerie avecques quatre canons pour ad viser là où il les faudroit mettre ; et qu'il vouloit donner ceste ville à sac eux soldats , en re* comptée de TionviUe : et se retira dans des logis couverts de paille où il se logeoit. Il y avoit dans la ville cent cinquante Allemans et quatre cens Wallons : les Allemans gardoient une porte, et les Wallons l'autre ; et comme j'eus mis les sentinelles et les corps-de-garde bien près les uns des autres , pour-ce que l'on disoit qu'il y entreroit des gens ceste nuict-là, ils faisoyent fort bonne mine là dedans , ce qui nous faisoit penser qu'ils esperoyent secours. Jecommençay à faire étire l'esplanade par les jardins pour mener l'artillerie , et voulois faire la batterie par la porte, et un peu à main gauche, pourm'ayder à l'assaut, avecques des eschelles, d'une petite bresche qu'ils avoient &it pour porter la terre
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sur la terrace qu'ils falsoient en cest endroit-là. Ils avoient fait des degrez dans la terre mesme à la descente du fossé , et pareillement à la montée , Jusques sur le terrain ; je m*approchay Jusques auprès du fossé de la ville , et jusques à un petit fossé qu'il y avoit près du chemin , lequel Je fis recognoistre par un soldat. J'avois trois ou quatre capitaines avecques moy dans ce petit fossé. Le soldat trouva ces degrez , dans lesquels il descendit , puis en monta trois ou quatre autres de ceux qui montoyent sur le terre-plain , et là s'arresta sans estre apperçeu : et comme il y eut demeuré un peu , il retourne à moy^ et me dit qu'il n'y avoit point de sentinelle par le terrepkdn ^'Ct qu'il pensoit que si Ton s'alloit jetter à coup perdu sur le terre-plain , que nous emporterions la ville. Je fis approcher un corp^egarde qui estoit fort plus que les autres , à cause que Je voulois qu'il servist de garder l'artillerie ; et faisois venir le ventre en terre les soldats se mettre dans le fossé. Puis fis retourner le soldat au fossé et trois ou quatre arquebuziers , et deux capitaines avec les rondelles , dont monsieur de Goas en estoit un. La nuict estoit obscures! fort qu'on ne se voyoit point à un pas l'un de l'autre. Ce soldat estoit flamand : il descend au fossé , les capitaines après luy, et trois ou quatre arquebuziers après. Et comme ils estoyent dans le fossé, ils se mettoient contre le bord d'iceluy devers la ville, et au plus près des degrez. Les ennemis entendirent le bruit , et commencèrent écrier, vaer dar? c'est-à-dire quiva-là? Ce soldat leur respondit en leur langage : Frind, frind! Amis, amis! et luy demandèrent qu'il estoit; il leur dit qu'il estoit flamand, et qu'il regrettoit , pour estre de leur pays, leur perte , et qu'au poinct du jour toute l'artillerie qu'avoit monsieur de Guyse seroit en batterie , et qu'il ne falloit point qu'ils se fiassent aux Âilemans qu'ils avoient avec eux, car ils estoient asseurez de n'avoir aucun mal , et de n'estre aucunement offencez par les nostres, comme des-ja ils leur avoient promis, et qu'un Allemand estoit sorty à rentrée de la nuict pour aller parler aux nostres ; de façon que tout le meurtre tomberoit sur eux s'ils ne se rendoyent, et qu'il ne seroit pas temps quand l'artillerie auroit tiré. Ils envoyèrent incontinent au quartier des Ailemans, et trouvèrent qu'un soldat qui parloit allemand auprès là où ils estoyent parloit aux leurs; et comme leur messager fut de retour, ce soldat entendit qu'ils estoyent en garbouil (l) là de-
(1) De garbuy/to, confusion.
(2) Le 5 juillet, selon deTbou. Ce récit diffère de ceux de VieiUevUle et de Rabutin.
dans, et commença à leur dire s'ils lay Yoaldent donner à boire; ils luy dirent qu'ouy, et qu'il montastsur leur foy et à fiance. J'oyois toutcecy, car je n'estois pas à six pas du bord du fossé , et fis aller les autres deux capitaines l'un après l'autre dans le fossé, et puis trois ou quatre sergens avec des hallebarde^. Ce soldat monta les degrez jusques à ce qu'il fust sur le bord du terre-plain, et parloit à eux, disant que monsieur de Guyse avoit faict bonne guerre à ceux de Tionville , et qu'il la feroit à eux : et les amusoit tousjours de paroles. Ils loy firent porter à boire. Monsieur de Goas estoit après le soldat, et trois arquebuziers après luy les nos après les autres , car ils n'y pouvolent monter que l'un après Pautre : ce soldat les couirroit, de sorte qu'ils ne pouvoient veoir au long du degré de la montée. L'autre capitaine se mit après les trois arquebusiers , les sergens après; de sorte que tout ce degré Jusques au haut fiit plein. Et comme monsieur de Goas vid qu'ils estoient tant, poussa le soldat qui estoit devant luy sur le terre-plain , et l'autre capitaine ponssa les trois arquebusiers. Ce soldat commencée crier *goutt krichf cest-à-dirc bonne guerre, bonne guerre I Les arquebusiers tirèrent , les capitaines se jetterent sur la contr'escarpe, et tout le monde après : et ces povres gens s'enfuirent tous à leurs logis; les soldats les couroient par les rués. Je me jettay dans le fossé avec tout le demeurant , montant les soldats les uns apresies autres. Les Ailemans , qui se virent prios par derrière à la requeste de ce soldat qui parloit allemand, ils ouvrirent une fausse porte, et se donnèrent à la mercy des soldats , qui fut un acte digne d'estre loué aux nostres, et que Ton peut bien cognoistre à cela qu'ils estoient vieux soldats ; car il ne se trouva pas quatre hommes de morts , ains eux-mesmes menoient les nostres faire butin par les maisons. Voy-là comme la >1ile fut prise (2).
Monsieur de Guyse, qui avoit deffenduquon ne l'esveillast point , mais qu'on le laissast dormir à son aise ceste nuict-là, n'en sçeut rien, jusques au point du jour , qu'il demandas! Tartillerie avoit encore commencé à tirer; et on luy rcsponditque la ville estoit desja prise dés la minuict, et que l'on avoitretournérartillerie en son lieu : ce qui luy fit faire le signe de la croix, disant : t C'est allé bien viste. • Ledit seigneur monta à cbeval et nous vint trouver. Or, pw
malbeur le feu se print en deux ou trois maisons, à cause de la poudre que l'on y trouva, et en la prenant le feu s'y mît et brusia quatre ou cinq soldats. Ceste ville-là estoit presque pleine de lins prests.à estre filez ; le vent estoit grand,
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et n'y sçeut-on jamais donner ordre, que plus de la moitié de la ville ne se bruslast : qui fut caose que les soldats ne gaignerent pas tant comme ils eussent fait. Le lendemain, monsieur de Goyse marcha avec tout le camp , et ne s'arresta jasques à ce qu'il fost à Pierre-Pont (i). Il se logea dans la ville, et toute la noblesse de sa soitte, laquelle estoit grande; et nous campasmes; les uns de là l'eau, et les autres deçà. Et Jâ arrivèrent les Suysses et le duc Jean Guillanme de Saxe, qui amena une belle et grande tfoappe de reistres avec luy ; et me semble qu'il vint aussi avec luy quelque régiment d'Allemans. Le Roy y arriva aussi , et se logea à Marches (2), maison de monsieur le cardinal de Lorraine. Je croy que ce fut la plus belle et grande armée de cavallerie et d'infanterie que Jamais roy de France enst; car comme le Roy la vouloit voir toute en bataille , le camp duroit une \mè et demie ; et quand on commençoit à marcher par la teste y avant qu'on fust au bout et retourné , il y falloit trois heures.
Deux heures avant Jour, messieurs de Bourdillon et de Tavannes , mareschaux de camp , se rendirent au lieu où tout le camp estoit assigné, et à mesure que nous arrivions , ils nous bailloient le lieu où il falloit que nous fussions ; et avant que tout le camp fust en bataille , il fut plus de huit heures : il faisoit un grand chaud. Monsieur de Guyse se rendit à l'aube du Jour , et aydoit à mettre en bataille Farmée. Je fbs mis avec les François , entre les Suysses et un bataillon d^Allemans; et passant monsieur de Guyse par devant nostre bataillon , il dit :, i PlustàDieu qu'il y eust Icy quelque bon compagnon qui eust un flascon de vin et du pain, pour boire un coup, car Je n'auray pas temps d'aller à Pierre-Pont disner avant que le Roy soit arrivé. Je lui dis : Monsieur , voulez vous venir disner à mes tentes? il n^y avoit pas plus d'une arquebusade , Je vous donneray de fort bon vin françois et gascon , et force perdriaux. o Alors 11 me dit : « Ouy , Mouseigne, mais les perdriaux seront de vostre pays , des aulx et des oignons. • Je luy respondis que ce ne seroit Tun oy Tantre , mais que Je luy donnerois si bien à disner que sMl estoit dans son logis, et le vin aussi froid qu'il en pourroit boire, et vin de Gasrogne, et de bonne eau. Alors il me dit: « Vous œocqnez-vous point, Monseigne?» Et Je luy dis : f Non , sur ma foy. —Ouy, dit-il, maïs Je De pois laisser le duc de Saxe (3). » Je luy res< pondis : « Amenez le duc de Saxe et qui vous
(t) n n'y arriTa qne le 28 joillet, soivant de Thoa. (9 Aa Marchais.
voudrez. » Il me respondit que le duc ne viendroit pas sans ses capitaines , et je luy respon« dis : « Amenez capitaines et tout, car j'ay prou à manger pour tous. • J^avois promis le soir devant à messieurs de Rourdillon et de Tavannes de leur donner à disner après qu'ils auroient mis le camp en bataille ; mais ils n'y peurent venir, pource qu'une partie de la cavallerie qui estoit logée lolng n'estoit encore arrivée : et d*autre part j'avois un des bons vivandiers de Tarmée. M. de Guyse alla chercher le duc de Saxe , ensemble ses capitaines. J'envoyay en diligence à mon maistre d'hostel, afin que tout fustprest. Mes gens avoient fait faire une cave dans terre , dans laquelle le vin et Teauê y demeuroient aussi frais que glace; et, de bonne fortune. Je me trouvay force perdriaux , cailles, paons d'Inde, levrauts, et tout ce que l'on eust peu souhaitter pour faire un beau festin , avec pâtisserie et tartes; car Je m'asseurois bien que messieurs de Bourdillon et de Tavannes ne viendroient pas seuls , lesquels Je voulois bien traitter pource que J'estois bien aymé d*eux. Ils furent si bien traitiez, que monsieur de Guyse demanda au duc de Saxe , par son truchement, qu'est-ce que luy sembloit du colonneldes François , et s*il ne nous avoit pas bien traittez et donné de bon vin? Le duc leur respondit que, si le Roy leur eust donné à disner, il ne les eust pas mieux traittez , ni donné de meilleur vin , ni plus frais. Les capitaines du duc de Saxe ne l'espargnoient , l)euvans toujours à nos capitaines françois, lesquels J'avois aussi mené avec moi. Et encore que mei^sieurs de Rourdillon et de Tavannes fussent venus, si ne ro'eussent-ils pas surpris, car, après la table de monsieur de Guyse , il n'en y avoit une seule en tout le camp plus longue ni mieux fournie que la mienne : et tousjours J'en ay usé ainsi en quelque charge que J'aye eue ; car, pour honnorer la charge que J*ay eue de mes maistres , J'ay voulu faire croistre ma dcspence. J'ay veu tousjours ceux qui ont vescu ainsi estre plus en crédit que les autres, et mieux suivis; car tel gentilhomme est sorty de bon lieu, qui ne sçait bien souvent où aller disner ; et sçachant quelque t)onne table , volontiers il s'y rendra ; et s'il vous suit à table , volontiers il vous suy vra ailleurs , s'il est tant soit peu bien nay et nourry. Pour retourner à mes hostes, quand Ils sortirent de table , monsieur de Guyse me dit comment mes gens pouvoient faire blanchir le linge surquoy Je leur avois donné à disner. Je luy dis
(S) Jean Guillaume, duc de Saxe, second fiU de Téleoteur, détrôné par Cbarics-Quiot^
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que e'estoient deux hommes que J'avois qui le blanchissoient. « Yrayement , dit-il , vous estes servy en prince : » et là-dessus entretint le duc de Saxe , en disant plus de bien de moy qu'il n'y en sçauroit avoir. Je dis à monsieur de Guyse qu'il me fist donner de l'argent au Roy , pour faire de la vaisselle d'argent, afin qu'une autrefois, quand ils me feroient cest honneur de venir manger à mes pavillons , je les fisse servir comme il leur appartenoit : monsieur de Guyse le dit au duc de Saxe , lequel dit qu'il le vouloit dire au Roy. Et comme ils voulurent monter à cheval pour retourner au camp, on leur vint dire que le Roy estoit party de Marchés, et qu'il s* en venoit au camp. Eux deux s'en allèrent au devant, et nous retournasmes chacun en sa place , tant les capitaines du due que nous autres, qui tous estions, je vous asseure, bien saouls et la teste pleine. Ils rencontrèrent le Roy à un quart de lieuê des batailles : Sa Majesté leur demanda s'ils avoient disné : monsieur de Guyse luy respondit qu'ouy , aussi bien qu'ils eussent disné il y avoit un an; et pource qu'ils venoient devers les batailles, Sa Majesté leur dit qu'ils n'avoient pas disné à Pierre-Pont. Monsieur de Guyse luy dit : « Vous ne sçauriez deviner qui nous a donné à disner , ny qui nous a si bien traittez. » Alors le Roy lui demanda : « Et qui? — C'est, respond monsieur de Guyse , Montlue. — Je croy qu'il vous a donné des viandes de son pays , dit le Roy, des aulx et des oigncms , et du vin bien chaud. » Surquoy monsieur de Guyse luy compta comme ils avoient esté traittez. Le Roy le demanda au duc par son truchement , lequel respondit que si Sa Majesté leur avoit donné à disner , il ne leur eust sçeu donner de meilleures viandes ny de aeiUeur vin , ny plus frais ; que puisque j'estois si I)on compagnon > qu'il falloit que Sa Ma^ Jesté me donnast de l'argent pour faire de la vaisselle d'argent, car rien ne leur avoit manqué que cela; et que monsieur de Guyse et luy m'avoient promis de luy faire ceste demande. Le Roy leur promit qu'il le feroit , et que, puis que Je dependois si honnorablement, il m'en vouloit donner le moyen plus qu'il n'avoit fait jusques à ceste heure là.
Encore que ceci ne serve de rien à mon escriture , si l'ay-je voulu dire pour faire cognoistre à un chacun que l'avarice ne m'a jamais tant dominé qu'elle m*aye gardé d'honnorer les charges que j'ay eues de mes roys et maistres ; et vous conseille , capitaines mes compagnons qui commandez à beaucoup de gens , d'en faire de mesmes , et que l'avarice ne vous comnaande : ce peu que yous despendrez vous acquerra
beaucoup. La table honneste d'un capitaine al< tire d'honnêtes hommes, et mesmes celle do lieutenant de roy , où la noblesse se jette , pour estre incommodez de logis. Peut estre souvent d'autres inconmioditez les pressent : que si le lieutenant de roy est chiche et avare, oq le fuyra comme un vilain. Je n'ay jamais fait ainsi, et au contraire plus despendu que je n'avois, ayailt cogneu que cela m'y a plus profité que nuy , non seulement en cela , mais aussi à donner des chevaux et des armes, et bien souvent à tel qui avoit mieux dequoy que moy. Si le Roy vous cognoist de cest humeur, ou le prince qui vous commande , il ne faudra à vous donner aussi, sçachant que vous estes libéral, et que vous n'avez rien qui soit à vous.
Or, comme je fus ànostre bataillon et chacun de nos capitaines en sa place, le prince de Joinviile, qui est à présent monsieur de Guyse, vint à la teste de nostre bataillon , et le fils de monsieur d'Aumalle , tous deux jeunes enfansbeaox à merveilles , ayant leurs gouverneurs aveceax, et trois ou quatre gentils-hommes après. Ils estoient montez sur de petites haquenées. Jeieor dis : « Ça, ça, mes petits princes , ça, mettez pied à terre, car j'ay esté nourry en la maisoD de là où vous estes sortis, » qu'est la maison de Lorraine , où j'avois esté page : « je veux estre le premier qui vous mettra les armes sur le col. ■ Leurs gouverneurs descendirent et les firent mettre pied à terre. Ils avoient de petits robons de taffetas , lesquels je leur ostay de dessus, leur mettant la ptcque sur le col , et leur dis : « J*es^ père que Dieu vous fera la grâce de ressembler à vos pères, et que je vous porteray bonne ibr- ; tune , pour estre le premier qui vous a mis les armes sur le coi : elles m'ont jusques icy tôle favorables. Bien vous rende aussi vaillans que vous estes beaux , et fils de très bons et genc- ' reux pères.» Ainsijelesûsmarcher,costeàco6te et les picques sur le col , à la teste du bataillon estant au devant, et retourner au mesme lien. Leurs gouverneurs estoient si aises , et tous nos capitaines, de venir ces enfans marcher comme ils faisoient , qu'il n'y avoit nul qui n^ea eust bon présage; mais jny failly en l'un, qui est celuy de monsieur d'Aumalle , car il mourut bien tost après : et toutes-fois, à ce que Ton me dit , ce petit prince estoit aussi sain dans le corps qu'enfant pouvoit estre ; mais je croy que les médecins tuent les princes pour les vouloir trop difOcilement traitter en leurs maladies ; ii:^ sont hommes comme nous, ettoutesfois on veut qu'ils ayent quelqut; chose de plus particulier que les autres. Monsieur de Guyse est en vie , j'espère qu*il accomplira ce bon-heur que nous
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hiy dasirasmes ce jour là : le commencement en est boa , j'espère que la fin le couronnera; et aipsi il sera demeuré héritier de la bonne fortune qu'alors nous souhaittasmes à scm cousin et à loy, puisque Dieu en a \oulu prendre Tun. J'ay tOQsJours fort espéré en ce peu que je Tay copeu de ce jeune prince ; aussi n'y eust-il Jamais de poltron en ceste brave race , ce qui ne se voit gueres quand il y a^and multitude. Bref, nostre armée fut très belle , et à laquelle le Roy pnot très grand plaisir.
Quelques jours après, Sa Majesté fut adver- \k que le roy d'Espagne marchoit avec son armée et faisoît grand diligeace ; le Roy se douta qu'il alloit surprendre Gorbie ou Dourlan , ou bien Amiens, où il n'y avoit en garnison que deui enseignes en chacune. Le soir que ces nouvelles luy vindrent, Us ne firent que disputer sur les moyens de les secourir; mais ib trouvoient qu'il estoit impossible, veu que le roy d'Ëspagae estoit fort avant. Monsieur de Guyse demeura eeste nuict-là à Marches , et en renvoya messieurs de Tavanneset de Bourdillon à Pierre- FMit. Ma coustume estoit d'aller donner le matin le bon jour à monsieur de Guyse, puis m'en retoumois à mes pavillons, et de tout le jour je ne m'e^loignojs de ma charge et ne m'amusois à faire la cour : ce n'a jamais esté mon mesti^; dequoy le Roy, monsieur de Guyse et Umslesprinces du camp m'en estimoient d'avantage, disans que de nostre costé il ne pou voit venir aucun desordre. Or donc le lendemain matin je m'^ aliois donner le bon jour à monsieur de Gayse, pensant qu'il fust retourné le soir à Pierre -Pont ; mais à l'entrée de la ville je trou* Yay messieurs de Bourdillon , de Tavannes et d'Estrée à cheval , et leur demanday où ils aliment Iteme dirent qu'ilsretournoient au conseil iUafcbc^ et que les0lr devant ils n'avoient peu résoudre sur les moyens de secourir Gorbie, car le roy d'Esp^igne marchoit en grandhaste en cest tnàxQiK là, et que monsieur de Guyse estoit deneuié c^te nuict là 4 Marches. Ak>rs je leur daiand^ combien il y a d'icy jusques à Gor- 1^ : ii me semble qu'ils me dirent trente lieues on plus; alors je leur dis : t Je vous prie, picqœz au gallop, et dittes au Roy qu'il n'est point ^eiips de s'ameuser à ccmseils ny consultations, ^ que peut estre , cependant qu'ils s'ameusent à diieonrir sur le tapis, Fennemy marche; mais WF^mptement il ae faut résoudre, et que, s'il hqf ^aist, je prendray sept enseignes, et m'en Iny Jour et nuict me mettre dedans. Dites luy cpie>5 l'asseure de fahre si grand diligence que j'y aniveray pinstost que le roy d'Espagne ny iea camp* Et dites à monrieur de Guyse que je
ne kiy demande que vingt cinq mulets chargez de pain : je feray mener quatre charrettes de vin des marchands volontaires qui sont à nostre régiment, pbur faire manger et boire les soldats en cheminant^ sans entrer en ville ny village ; et qu'il mande à monsieur de Serres que promptement il m'envoye les mulets chargez de pain. Je m'en vois courir au régiment pour eslire les sept enseignes, et à vostre retour vous me trouverez tout prest à partir ; mais il faut que vous couriez^ en diligence, et que le Roy se résolve en poste ; et que, si promptement on ne prenoit entière resolution, je ne le voudrois entreprendre sans user de remise. » Alors monsieur de Rourdillon me commença à dire que le Roy trou veroit difficile que le secours y peust estre si tost que le camp du roy d'Espagne. Et lors je sautay en colère, et dis en jurant : t Je voy bien quand vous autres serez-là , vous mettrez tout le jour en dispute : en despit des disputes et consultations, que le Roy me laisse faire, je ci*everay ou je le secourray. » Monsieur d'Estrée dit alors : t Allons, allons , laissons le faire , car le Roy ne le trouvera que bon. » Et se mirent à picquer droit à Marches, et moy droit à mon régiment. Et soudain je fis élection de sept enseignes, lesquels promptement se repurent, et leur dy que sans bagage il falioit partir pour fedre un bon service. Je ne leur donnay pas demy heure de temps à manger, puis les fis mettre tous sept à la campagne, une partie de Tarquebuserie devant,
t' el une autre à la queue des picquiers. Je prins quatre charrettées de vin de ceux qui avoyent les meilleurs chevaux, et les mis à la teste des capitaines; et puis commanday aux chartiers d'apporter deux ou trois saes d'avoine sur les poinçons de vin, et un peu de foin. Puis m*eneourusà mes tentes, lesquelles estoyent derrière le régiment, et commençay à manger, et amenay les capitaines des sept enseignes manger avecques ttAy. Messieurs de Tavannes, de Rourdillon et d'Estrée allèrent à si grand haste qu'ils tr<mveirent le Roy qui ne faisoit que sortir du lict, et promptement lui proposèrent le party que je leur avois dit. Le Roy voulut appeller tout le conseil : monsieur d'Estrée commença à renier, à ce qu'il me dit après, [car il s'en sçait aussi bien ayder que moy] et dit : % Montluc nous a bien dit. Sire, la vérité, que vous mettriez tout aujourd'huy à disputer s'il se peut faire ou non ; et si vous vous fussiez au soir résolu, et promptement , comme il s'est résolu, le secours seroit à dix lieues d'icy. Il m'a dit que si promptement
Ion ne luy envoyé ce qu'il demande, il se desdira, car il ne veut pas que les Espagnols triomphent de luy, » Monsieur de Guyse embressa
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chaudement cest affaire, messieurs de Tuvamies et Bourdillon pareillement ; et tout à coup, sans autre conseil, monsieur de Guyse manda à monsieur de Serres de m'envoyer les vingt cinq mulets chargez de pain à toute diligence. Le Roy me manda par monsieur de Broilly, qui suyvoit monsieur de Guyse, qu'il avoit trouvé bonne mon opinion , sauf qu'il ne vouloit point que j'y allasse , car il n'avoit personne pour commander les regimens s'il luy falloit donner bataille, car on ne sçavoit si le roy d'Espagne la viendroit présenter^ faisant mine de vouloir attaquer quelque chose ; mais qu'ils alloyent faire élection d'un qui ameneroit le secours, et que cependant je fisse tout apprester. Ledit Broilly s'en retourna en poste dire au Roy qu'il avoit veu toutes les sept enseignes aux champs pour marcher, et que Je n'attendois^ sinon le pain. Et à mesmes (1) que Broilly retoumoit vers le Roy, les vingt-cinq mulets arrivèrent; et sur son chemin trouva le capitaine Brueii, gouverneur de Rue et beau-frere de Salcede, qui luy dit que le Roy l'avoit esleu pour amener le secours. Ledit capitaine Brueii ne mangea que quatre ou cinq morceaux, attendant deux siens serviteurs qu'il avoit mandé quérir, qui arrivèrent incontinent ; et ainsi s'achemina. Je les accompagnay plus d'une grand lieuê, parlant tousjours à luy et aux capitaines , leur remonstrant que Dieu leur avoit présenté une belle occasion, laquelle ils devroyent achepter de la moitié de leur bien, pour monstrer au Roy la bonne volonté qu'ils portoyent à son service, et aussi pour faire voir leur valleur, et qu'ils avoyent en main le moyen de se faire remarquer au Roy qui seroit prest pour les secourir, et donner une bataille plustost que de les laisser perdre. Je trouvay tousjours à leurs responces qu'ils y alloyent d'une grande gayeté de cœur, puis m'en allois au long des files des soldats^ et ieur remonstrois qu*il ne tiendroit qu'à eux qu'ils ne se signalassent pour Jamais, et que le Roy les cognoistroit tant qu'il vivroit, et que je leur avois fait un grand honneur de les cslire par dessus les autres du régiment, les priant de ne me faire perdre la bonne opinion que J'avois d'eux ; que Je donnerois le nom au Roy de ceux qui feroyent leur devoir pour obeyr à ce qui leur seroit commandé. Je leur fis hausser la main, et Jurer que tous chemineroient Jour et nuict. Et ainsi les accompagnay plus d'une grand lieuê, puis m'en retournay à la teste embrasser le capitaine Brueii et tous les capitaines et iieutenans, et leur promis d'aller incontinent dire au Roy l'élection que J'avois faite
(I) Et en même temps,
d'eux. Et si Je laissay les capitaines Joyeux et bien résolus de faire ceste corvée, J'en laissay autant ou plus les soldats. « Souvenez -vous, leur disois-Je, mes amis, des diligences que vous m'avez veu autre-fois faire en Pledmont et en Italie [car plusieurs avoyent porté les armes sous moy ], et croyez que de vostre diligence dépend vostre vie et vostre honneur. • Et pour-ce que Je ne suis pas du pays, et que je n'y fus jamais qu'alors. Je ne sçaurois limiter la retraitte qu'ils firent ; mais le Roy et tous ceux qui cognolssoyent le pays disoyent que Jamais gens de pied n'avoyent fait une teliecorvée. Et n'entrèrent jamais en ville ny en village ; mais comme ils rencontroient quelque ruisseau le jour, iisfaisoyent alte et mangeoyent, et se rafraischissoient deux heures au plus, dormant un peu, mais ils cheminoyent toute la nuict. Ils ne demeurèrent que deux nuicts dehors^ et arrivèrent au soleil levant à un quart de lieuê de Gorbie ; et trouvèrent on gentilhomme qui alloit advertir le Roy en toute diligence que le camp du roy d'Espagne arrivoit devant la ville, 'et qu'ils courussent s'ils y touloyent entrer, car la cavallerie commençoit desja à arriver. Ils se mirent au grand pas et au trot; le gentil -homme retourna Jusques auprès de la ville, pour sçavoir dire au Roy s'ils estoient entrez. Et comme ils furent à deux ou trois cens pas de la ville , la cavallerie de Tennemy commença à se monstrer, et les nostres de course se jetteront devant la porte et sur le bord du fossé, et là firent teste. Ils tuèrent sept ou haict soidats sur le derrier , qui n'avoyent peu courir tant que les autres : et voylà tous nos gens dans la ville ; et ne perdirent rien des mulets ny descba^ rettes du vin , car ils achevèrent de manger et boire ce qu'ils avoyent à quatre lieues de là, et les avoient renvoyez. Je leur avois baillé un de mes six coffres que j'avois faict faire pour porter de la poudre, que trois chevaux tiroyent : il arriva aussi tost à la porte de la ville que les soldats. Il y a des princes et seigneurs qui estoyeut au conseil du Roy, qui porteront tesmoignage si je dis vérité ou non, et sur tout messieurs de Tavanes et d'Estrée, qui apportèrent au Boy ma délibération.
Mes compagnons, quand le Roy on son lieutenant vous baillera à faire une diligence pour secourir une place , vous ne devez perdre un seul quart d'heure; car il vous vaut beaucoup mieux travailler vostre corps et vos jambes jus* ques au dernier de vostre force , et entrer dedans la place et demeurer en vie , que d'aller à vostre ayse et estre tué et n'y entrer poinct, car vous mesmes estes cause de vostre mort, et que la place sera perdue : et comme vous gaignerez
une grande réputation avecques vostre diligence, TOUS finirez vos jours et vostre renommée ensemble allant à vostre ayse. £t ne vous excusez jamais sur les soldats, ny ne leur faictes jamais Fentreprinse difficile, mais tousjours facile £t sur tout faictes que vous ayez tousjours des provisions, et principalement du pain et du vin avecques vous, pour leur donner quelque peu de rafraisehissement ; car, comme j'ay desjà dict cy devant^ le corps humain n*est pas de fer. Parlez tousjours par les chemins joyeusement avecques eux, leur donnant tousjours grand courage, et leur mettez au devant le grand honneur qu'ils gaigneront et le grand service qu'ils feront au Roy. Et ne faictes aucune doute que les honmies ne facent tousjours plus de chemin que les chevaux : je ne vous conseille chose que je n*aye faicte, et faict faire plusieurs fois, comme vous trouverez dans ce livre ; car après que les chevaux sont recreus, vous ne pouvez à coups d'esperon leur faire faire un pas ; mais les hommes sont portés du coeur : il ne leur faut tant de temps pour se rafraischir; ils mangent en cheminant et se resjouyssent. Il ne tiendra qu'à vous, capitaines; faictes comme j^ai fait souvent : quittez la botte, et à beau pied à la teste de vos gens , montrez leur que vous voulez prendre la peine comme eux. Il n'y a diligence que vous ne fassiez, et serez suyvis faisant enfler le cœur et redoubler les forces aux plus reerens.
Deux ou trois jours après le Boy s'achemina avecques son camp droict à Amiens, et à la première journée ou bien à la seconde arriva un gentilhomme du gouverneur de Gorbie , qui trouva Sa Majesté en campagne marchant avecques le camp, et luy porta les nouvelles comme le capitaine Brueil estoit entré dedans Corbie ; qui donna une grande joye à sadlcte Majesté et d tout nostre camp, pour sçavoir ceste place asseurée. Sa Majesté se jouant , disoit à monsieur de Guyse : « Qui sera le premier qui dira à Montluc ceste nouvelle ? Je ne la luy veux pas dire. — Ny moy aussi, disoit monsieur de Guyse, car, comme il Tentendra, il criera bien après nous. > Ils disoient cecy pource qu'ils avoient ^ tousjoars opinion qu*il estoit impossible que les soldats fissent une si grande corvée. Le len- <ien)ain après , Sa Majesté fut advertle que le ^y d'Espagne avoit faict alte à une petite lieuë de Corbie, et qu'il ne faisoit nul semblant d'as- ^'eger la place. Le Roy pensa qu'à cause du sépare il ne fassiegeroit pas, et promptement il Arint opinion qu'il marcheroit droit à Amiens. ^1 n'y avoit qu'une compagnie ou deux dedans ; %t fit partir monsieur le marquis de Yillars (i),
qui est aujourd'huy en vie, avec trois cens hommes d'armes, pour s'aller jetter à extrême diligence dedans, et me commanda de faire partir autres sept enseignes pour s'en aller après luy à toute haste : ce que promptement je fis, et baillay la charge de les conduire au capitaine Forcez , qui est encore vivant. Et comme les capitaines et les soldats avoient entendu la loiiange que le Roy et tout le camp donnoit au capitaine Brueil de la diligence qu'ils avoient faicte allant secourir Gorbie , ils voulurent faire le semblable, et arrivèrent aussi tost à Amiens que ledict sieur marquis. Il n'y a rien qui picque tant les gens de nostre mestier que la gloire ou l'envie de faire aussi bien ou mieux qu'un tel n'a faict. Deux ou trois jours devant, Sa Majesté en avoit envoyé trois se jetter aussi dans Dorlan, et par ainsi il pourveut facilement au tout.
Comme le Roy arriva à Amiens, le camp du roy d'Espagne arriva à une lieuë près , la rivière entre-deux : et là se commença à traitter la paix , de laquelle monsieur le connestable et monsieur le mareschal Sainct André avoient fait l'ouverture.
[1559] Et me semble qu'il se fit quelque temps de trefve, pource que de leur costé ny du nostre on ne fit rien, à tout le moins que j*en aye souvenance; car je vins fort malade d'une fièvre double tierce , pour les excez que je faisois, non en plaisirs et dances, mais à passer les nuicts sans dormir, tantost au froid, tantost au chaud, tousjours en action, jamais en repos. Il m'a bien servy d'estre fort et robuste , car j'ay mis autant mon corps à l'espreuve que soldat ait faict de mon temps. Apres toutes ces allées et venues, qui durèrent plus de deux mois, la paix se feit, au grand malheur du Roy principalement et de tout son royaume ; car ceste paix fut cause de la reddition de tous les pays et conquestes qu'avoient faict les roys François et Henry^ qui n'estoient pas si petites que l'on ne les estimast autant que la tierce partie du royaume de France. J'ay leu dans un livre escrit en espagnol , que le Boy avoit rendu cent quatre vingt dix huict forteresses où le Roy tenoit garnison; je laisse à penser à chacun combien il en y avoit d'autres sous Tobeyssance de celles-là. Nous tous qui portons les armes , pouvons dire à la vérité , que Dieu nous avoit donné le meilleur Boy pour les soldatsqui eust jamais commandé en ce royaume; et quant à son peuple, il luy estoit si affectionné, que nul n'espargnoit ses moyens pour Taider à soustenir tant de guerres qu'il avoit sur les
(I) Honorât de Savoye» marqnU de Villars.
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bras. Je ne veax pas blasmer ceax qui la firent ; car chacun peut bien penser quHls la firent à bonne fin , et que s'ils eussent sçeu que cesie paix eust porté tant de malheurs , ils ne Teussent jamais faicte, car ils estoient si bons serviteurs du Roy, et l'aymoient tant^ avec bonne et Juste raison^ qu'ils se fussent plustost laissé mourir dans la prison que de Favoir faicte. Je dis cecy parce que monsieur le connestable en fut le premier motif, et monsieur le mareschal de Sainct André: eux-mesmes ont veu la mort du Roy, et eux-mesmes ont eu leur part des malheurs qui sont advenus en ce misérable royaume , et y sont morts Tespée en la main ; peut-estre seroient-ils aujourd'huy pleins de vie. Et par là on peut bien Juger qu'ils ne firent pas la paix, pensant qu'elle portast tant de mal-heurs comme elle a porté. Il faut que nous considérions quelle bonne fortune Dieu avoit envoyé à ce royaume, luy donnant un tel Roy, si hardy et magnanime, volontaire à conquérir, et le royaume riche, aymé de ses sujets, qui ne luy pouvoient rien refuser pour l'aider en ses conquestes; tant de grands capitaines , la pluspart desquels seroient aujourd'huy en vie s'ils ne se itassent entre-mangez en ces guerres civiles. 0 que si ce bon Roy eusse vescu, ou si ceste paix ne se f^st faite, qu'il eust bien rembarré les Luthériens en Allemagne I Au reste nostre bon maistre avoit quatre enfans masles, princes d'une belle espérance, si que Sa Majesté chargée d'années pouvoit espérer trouver en eux le repos de sa vieillesse et des instrumens propres pour exécuter ses hautes et généreuses entreprises. Les autres roys ses voisins ne se pouvoient vanter de cela; car le roy d'Espagne n'avoît qu'un seul fils (l) , duquel on n'a Jamais eu guère d'espérance , comme il s'est cogneu par sa fin ; le royieiume d'Angleterre estoit en quenouille (2) ; le royaume d'Escosse, voisin, tenoit pour nous, et estoit à nous, ayant la France un roy dauphin (3). Chacun peut Juger que si la paix ne fust advenue , le père ou les enfans eussent dominé toute l'Europe : le Piedmont seroit à nous, où tant de braves hommes se sont nourris; nous aurions une porte en Italie , et peut estre le pied bien avant ; et n'eussions veu tout renversé sans dessus dessous. Ceux qui ont bravé et ravagé ce royaume n'eussent osé lever la teste, ny remuer, ny seulement penser à ce qu'ils ont exécuté depuis. Mais cela est fait, il ne s'y peut aucunement remédier, et ne nous en demeure que la tristesse de la perte
(1) Doo Carlos.
(2) Après la mori de Marie, Ëliiabeih monta sur le trône.
d'un si bon et si vaillant Roy, et & raoy dHrnsi bon maistre et des mal-heurs qui sont advenus dans ce misérable royaume : ainsi le pouvons nous appeller misérable, en contre-esehange de ce que nous l'appellions par le passé le pins grand et le plus opulent royaume en armes, en bons capitaines, en obéissance de peuple, et ea richesses, qui fast en tout le monde.
Apres ceste mal-heureuse et infortunée paix, le Roy se retira à Beauvais ; monsieur de Gnyse demeura encore au camp pour licentier rarmée. Avant que Sa Majesté en partist, Je luy remis b charge qu'A m'avoit Jbict prendre par force. Et ne faut pas trouver estrange si tant je contestols à ne la vouloir accepter, car Je me doutois bien qu'il m'en adviendrolt ce qui m'en est advenu, qui est d'en avoir pour tout Jamais la mall^ grâce de la maison de Montmorency, plus qoe de celle de Chastillon , à qui le fiiit toucholt plos qu'à eux. Mais il n'y a ordre; on ne peut vi\re en ce monde sans acquérir des ennemis : il fandroit estre Dieu. J'accompagnay monsienr de Guyse Jusques à Beauvais , et me retirav à Paris, m'ayant promis ledit seigneur qu'il me fe* roit avoir mon congé pour m'en aller en (jascogne, et qu'il me feroit donner de l'argent potir m'y conduire, estant bien certain que je n'avob pas un sol; ce que je m'asseure qu'il eust faîet: mais comme il arriva à Beauvais, il trouva un nouveau changement, c'est que d'autres s estoient mis en sa place touchant le crédit. Ainsi va le monde , et fut un changement bien soudain ; et le trouvay estrange autant que cenx qui l'a voient suivy aux conquestes qu'il avoit Tait, ayant rabillé tout le desastre qu'estoit advenu aux autres, et monstre au roy d*Espagne que ny la perte de la bataille de Sainct Quentin, ny celle de Gravelines , n'avoit pas rendu le Roy en tel estât , qu'il n'eust encore une et deux armées plus fortes , ayant au reste conquis des places presque imprenables. Mais à eux la dispute ; ce sont choses qui adviennent souvent en la cour des princes : Je ne m'estonne pas si J'en ay eu ma part, puis que les pte grands ont passé par là , et passeront à [advenir.
Or le roy de Navarre avoit mené quelque entreprise en Biscaye, qui se trouva à la fin double. Il supplia le Roy de me donner congé pow aller avec luy, et que luy-mesme la vouloit e^^ cuter, ayant opinion que monsieur de Burie ^i l'avoit faillie par son delfaut ; et ainsi m'en vins
(5) François II . fils de Henri, et dauphin de Frioef . aToii épousé Marie Stuart.
(I) Charles de Goucy de Borie.
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avccqacs Iny , sans en rapporter que promesses, et à la vérité une bonne volonté du Roy mon maistre : mais on le destoumoit de me faire du bieD,et à d'autres qui Tavolent aussi bien mérité, et peut estre mieux que moy . Nous allasmes à BayoQoe , et trouvasmes que celuy qui avoit mené eeste marchandise, qui s'appellolt Gamure, la tralttoit double, et qu'il vouloit foire prendre le PDV de Navarre mesmes. Il renvoya monsieur de Doras (1) avec les légionnaires, lequel il avolt &it venir, et aussi les Biamois* J'avois amené soixante-cinq gentils-hommes, tous armez et montez, qui estoient venus pour Tamour de moy. Et comme je fus de retour à ma maison , bien peu de jours après m'arriva le don que le Roy ra'avolt faict de la compagnie de gens d'armes, pour la mort de monsieur de La Gulche ; et coosta proa au Roy de se pouvoir demesler des traverses que l'on me donnoit à me garder de ravoir ; toutes fols le Roy s'en fit accroire , plus par collere qu'autrement , car à la fin il ftt contraint de me dire qu'il m'avolt promis la premlCTe vacance, et qu'il la me vouloit tenir, et qu'liomme ne luy en parlast plus. Je fis ma premieie monstre à Beaumont de Loumagne , de laquelle un nommé La Peyrle estoit commissaire.
Pendant ce temps se firent ces malheureuses nopces (2) et ces infortunez triomphes et tournoisàlaCour.Lajoye fût bien courte et dura bien pcn , car la mort du Roy s'en ensuivit courant contre Mongommery , que pleust à Dieu qu'il ne fost Jamais né , aussi n'a-ll fait que mal et mal-heureuse fin. Estant un Jour à Nerac, le roy de Navarre me monstra une lettre que monslenr de Guyse lay avolt escrlt , par laquelle Tadvertissolt des jours du toumoy , et que le Boy s'y trouvoît, et estoient des tenans avec lay mmleurs les ducs de Guyse , de Ferrare et de Nemours. Je n'ay jamais oublié une parole que je dis au roy de Navarre, que j'avois tout jamais ouy dire , que quand un homme pense estre hors de ses affaires et qu'il ne songe qu'à se donner du bon temps , que c'est lors qu'il luy vioit les plus grands mal-heurs, et que je craignois la sortie de ce toumoy. Il n'y avolt justement que trois jours jusques au jour du toumoy, comptant par la datte de la lettre. Je m'en relomay le lendemain chez moy, et la nuict propre venant au jour du toumoy , à mon premier soiiiBieil je songeay que je voyois le Roy assis iar une dialre , ayant le visage tout couvert de
U) Simpborien de Durfort, seigneur de Doras.
(l|Le»iala1S99.
(S) Fnnçob II.
gouttes de sang ; et me sembkrft que ce fost tout ainsi que Ton peint JesusîChrist quand les Julfii luy mirent la couronne, et qu'il tenoltses mains jointes. Je luy regardois, ce me semblolt, sa face, et ne pouvols descouvrir son mal ny voir autre chose que sang au visage. J'oyols, comme Il me semblolt, les uns dire : Il est mort; les autres : Il ne l'est pas encores. Je voyois les médecins et chimrgiens entrer et sortir dedans la chambre. Et cuide que mon songe me dura longuement , car à mon resveil Je trouvay une chose que je n'avois jamais pensée , c'est qu'un homme puisse pleurer en songeant; car je me trouvay la face toute en larmes, et mes yeux qui en rendoient tousjours ; et fallolt que je les laissasse faire , car je ne me peus garder de pleurer longuement après. Ma feu femme me pensolt reconforter ; mais je ne peus prendre autre resolution sinon de sa mort. Plusieurs qui sont vivans sçavent que ce ne sont pas des contes, car je le dis dés que je fus esveillé.
Quatre jours après un courrier arriva à Nerac , qui porta lettres au roy de Navarre de monsieur le connestabie , par lesquelles il Tadvertlssoit de sa blessure et du peu d'espérance de sa vie. Le roy de Navarre me depescha un sien vallet de chambre pour me dire le malheur , et qu'hicontlnent je montasse à cheval. Il estoit party sur l'entrée de la nuit , et bien tost fût à moy , car il n'y a que quatre lieues de Nerac chez moy; et me trouva que je me mettois au Ut. Je partis Incontinent , et allay prendre sur mon chemin un mien voisin nommé monsieur de Rerauld , et nous en allasmes le grand trot droit à Nerac : il est en vie. Je luy dis et prédis tous les malheurs au plus près , et tout ce que j'ay veu venir depuis en la franco; et autant en dis au roy de Navarre : et ne demeuray à Nerac que deux heures , et m'en retouraay pas* ser mes tristesses en ma maison. Et ne tarda pas huit jours que le Roy (3) me manda sa mort^ à laquelle je n'ay rien gaigné , car depuis je n'ay eu que traverses , comme si J'eusse esté cause d'icelle, et que Dieu m'ait voulu punir. A grand peine en fusse-je esté cause, car j'ay souhaitté cinquante fols la mienne depuis qu'il fut mort , et tousjours m'est allé au devant que je n'aurols jamais plus que mal-heurs , comme à la ve* rite je n'ay eu ccutre chose , car depuis on me soupçonna que j'estois de l'intelligence du roy de Navarre et de monsieur le prince de Gondé* Je ne fus à ma vie de leur conseil , ny n'avois Jamais cogneu ce qu^lls avoient dedans le cœur : je l'ay bien monstre au bon du fait. Rien se plaignolent souvent ces deux princes à moy du
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mauvais traittement qu'ils rccevoient : quand ils m'en parloient, je leur rejettois le tout si loing que je pouvois. Dieu , par sa saincte grâce, m'a aydé à faire cognoistre à tout le monde que je n'ay eu jamais intelligence qu'avec le Roy et la Royne , et avec ceux qui les ont servis fldellement et loyaument ; et ay veu que ceux qui avoient le plus conçeu ceste opinion, ont esté et sont encores les meilleurs seigneurs et amis que j'aye eu ny que j'aye encores. Il en y a qui sçavent les propos que je tins à monsieur le prince de Gondé à ce beau colloque de Poissi qui se fit depuis , lors qu'il me vouloit attirer à son party. Apres les premiers troubles, la Royne de Navarre s'en alla à Roussillon, qu'il apporta à leurs Majestez un sac d'informations, là ou il ne se parloit que de trahisons et intelligences que j'avois avec le roy d'Espagne pour luy mettre la Guyenne entre ses mains , forcemens de femmes et filles , concussions , impositions , pillages des finances du Roy. Toutes -fois leurs Majestez, estans venus à Thoulouse et en Guyenne , ne trouvèrent jamais homme ny femme d'une religion ny d'autre qui se plaignist de moy ; et trouvèrent la Guyenne si remplie de vivres que toute la Cour le trouvoit estrange , veu qu'en Languedoc tout le monde y estoit cuidé mourir de faim , comme monsieur le chancelier mesmes disoit , qu'il avoit demeuré trois jours en Languedoc que son maistre d'hostel ne luy donna en ces trois jours qu'une poulaille ; et le disoit en table là où il donnoit à disner à quelques presidens et conseillers. Monsieur le premier luy dict qu'il trouveroit la Guyenne toute pleine de vivres ; et il luy respondit : « Et que veut dire cela ? car l'on a voulu faire entendre au Roy et à la Royne qu'ils ne trouveroient rien à manger en la Guyenne, et que monsieur de Montluc avoit ruiné tout le pays. 9 Alors tous ceux qui estoient à table luy attestèrent du contraire, et qu'il trouveroit le pays bien policé , comme il fit à son dire propre. La Royne aussi , qui craignoit que les vivres luy faillissent à Rayonne , veit qu'à la fm il fallut jetter les chairs par les rues. Et avant leur venue, La Graviere (1), seneschal de Quercy, revenant de la Cour, passa à ma maison de Stillac , où il se coiffa si bien du bon vin que je luy donnay , qu'il songea la nuict que je luy avois dit que je voulois rendre la Guyenne au roy d'Espagne, et que monsieur le cardinal d'Armagnac , messieurs de Terride (2) , de Negrepelice et beaucoup d'autres estoient de mon Intel -
(«) François Ségnier, cbeyaller, seigoeor de La Graflère.
ligence, et que, s'il en vouloit estre, je le ferois le plus grand homme de sa race ; et s'en alla avec ce bonnet de nuict dire cela à monsieur de Marchastel , lequel depescha incontioent Rappin à la Cour pour porter ces nouvelles m Roy : et fut creu pour quelques jours, car la Royne me depescha du Plessis en poste poar m'advertir que je ne me misse point en crainte, car ils n'en avoient rien creu : desja en avois-je esté adverty ; à quoy je ne faisois pas grand fondement , ayant tant de fiance en la Royne qu'elle ne croiroit pas légèrement cela. Le Plessis, vallet de chambre du Roy, me trou?aà Agen que je dansois [encores se faut-il qaelqae fols donner du bon temps ] en compagnie de quinze ou vingt damoiselles, lesquelles estol^t venues voir ma belle fille, madame de Gaupeoe, laquelle encores n'estoit venue en ce pays. Et voyla comme ma trahison se trouva veritaible : nous en demandasmes raison à leurs Majestez, mais nous ne la sçeumes jamais avoir. Et voyla pourquoy il se trouve tant de rapporteurs et calomniateurs en ce royaume , car l'on n'en fait jamais aucune justice, non plus qu'aux cours de parlement des faux tesmoins ; mais j'espère que Dieu en donnera quelque jour la cognolssanoe au Roy du tout, et en fera couper tant de testes, qu'il réglera son royaume et chassera toute ceste vermine.
Encores que toutes choses qui m'ont esté supposées se soient trouvées fauces et sans nulle apparence de vérité , ayant mes faits tesmoîgné tout le contraire, tant du passé que du présent^ si n'a-on jamais peu faire que la Royne n'en aye creu quelque chose, ou a tout le moins elle s'est mise en doute , car je m'en suis bien ressenty. Je croy toutesfôis que c'estoltpourneme faire donner aucune recompence au Roy des services que j'ay faits, lesquels elle sçait bien; et sçait bien aussi que je ne suis pas Espagnol, et n'ay nulle pratique hors le royaume, ny autreqoe pour le service du Roy. Elle ne croioit pas cda lorsqu'elle m'entretint à Thoulouse avec larmes, sur un coffre où elle estoit assise entre meneurs les cardinaux de Rourbon et de Guyse. Sa Majesté s'en souviendra , s'il luy plaist; car, encor que beaucoupde choses passent par sa teste, die a bonne mémoire. Ce fut elle-mesme qui me dit qu'ayant receu la nouvelle de la perte de la bataille de Dreux [car quelque brave lance fuit des premiers, et alla porter ceste fauce nouvelle ] ^ elle entra à part soy en conseil qu'est-ce qu'elle feroit; en fin elle prit resolution, si le boiteux (3i
(2) Antoine de Lomagne, aeignear de Terride. (S) Surnom d'Armand de Gontanti baron de Biroo.
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portoit nouvelle certaine de ceste perte , de se desrober à peu de trouppe avec le Roy et Monsieur ^ et tascher de gaigner la Guyenne, passant par TAuvergne , pour Tesperance qu'elle EToit en moy ; car aussi la Guyenne estoit nette, et pois le Roy et elle eussent aisément eu secours d*ailleurs. Dieu soit loué que leurs Majestez n'en sont pas venues làl mais ceci se verra mieux ci après. Si faut-il que Sa Majesté sçache que jusques ici Je ne Tay pas fort pressée de demandes , ni eux aussi ne se sont pas fort tourmentez de m'en donner, m'ayant refasé le comté de Gaure [qui ne vaut que doDze cens livres de rente ] après les premiers troubles.
Un chacun sçait le service que je fis au Roy et à la conservation de la Guyenne, non que Je me plaigne de Sa Majesté , car son père et luy m'ont fait plus d'honneur et plus de bien que Je De mérite. Je n'eus jamais espérance d'estre recompencé de service que j'eusse faict ni que je sçaurois faire, ayant esté respondu à un personnage qui est encore en vie, que j'estois desja trop grand en ce pays, lors qu'on parloit pour moy : ce que je confesse , non pas en biens , mais en amftié de tous les trois Estats de la Guyenne , pour la loyauté et fidélité qu'ils ont cogneu que fay tousjours porté au service du Roy et à sa couronne, et aussi que j'ay tousjours tasché de soulager le pays de garnisons et de tous autres sobsides, là où j*ay peu avoir le moyen de les en garder ; et j'espère qu'au retour des commissaires qui sont par deçà se verra la vérité : je ne les ay pas gaignez , car je n'ay pas seulement voulu parler à eux : qu'ils lacent à pis faire. Et quant à estre riche pour les biens, il y a cinquante ans que je commande, ayant esté trois fois lieutenant du Roy, trois fois maistre de camp, gouverneur de places , capitaine de gens de pied et de gens de cheval; et avecques tous ces estats, je n'ay jamais sçeu tant faire que j'aye acquis que trois mestairies, et rachepté un moulin qui avoit esté de ma maison ; et tout cela ne monte que de quatorze à quinze mil francs : voylà toutes les richesses et acquisitions que J'ay Jamais fait ; et tout le bien <IQe je possède aujourd'huy ne pourroit estre affermé à plus de quatre mil cinq cens francs de rente.
Je vondrois bien que l'on m'eust reproché que feslois trop grand pour les grands biens que le Roy m'avoit faits, et non pour m'en avoir donné, et estre demeuré pauvre comme je suis. Dieu soit loué du tout ce qu'il m'a fieut homme de bien, et m'a tousjours maintenu portant la teste levée. Je ne crains homme qui soit dessus la terre; je
I. c. p. M. T, vu
n'ay Jamais faict acte que d'homme de bien et loyal sujet et serviteur de mon Roy, et ne Tay jamais servi en masque ni en dissimulation, carmes faits et ma parole ont tousjours cheminé par un chemin ; et n'eus jamais intelligence ni amitié avec les ennemis de mon Roy et maistre. Et qui sera roigneux si se gratte hardiment , car Je ne me démange ny dans le cœur ny dehors , ayant tousjours porté les ongles si accourcies , que Je n'ay eu Jamais besoin d'elles ; dont j'en loué Dieu, et le remercie tres-humblement, qul,m*a conduit et aydé jusques icy sans reproche aucun; et espère qu'il me fera ceste grâce que, comme il a accompagné ma fortune aux armes jusques icy, il accompagnera ma renommée Jusques à mon enterrement; et après ma fin, mes parens et mes amis n'auront point d^ honte de m'avoir esté parens, amis et compagnons. Et espère qu'avec ceste belle robbe blanche de fidélité et loyauté, je me marqueray pour jamais, en despit de ceux qui m'ont tousjours porté envie. Tant y a que , si le roy Henry mon bon maistre eust vescu, tous ces mal-heurs ne me fussent pas advenus, ny au royaume, qui est pis. Je lairray donc ces propos, estant peut-estre entré trop en collere pour la mort et perte du meilleur roy que la France aura jamais.
[1560] Je ne me veux mesler d'escrireles inimitiez et rebellions qui ont esté faites depuis , Jusques à la mort du roy François second , encores que j'en sçeusse bien escrire quelque chose, pour estre de ce temps-là, car je ne suis pas historien, ny n'escris ce livre par manière d'histoire, mais seulement afin que chacun cognoisse que Je n'ai point porté les armes si long temps inutilement, et aussi afin que mes compagnons et amis prennent exemple en mes faits. Il y en a prou dont ils se pourroient bien aider quand ils se trouveroient en tels affaires. Et aussi que mon escriture sera cause que ma mémoire ne mourra pas si tost; qui est tout ce que les hommes qui ont vescu en ce monde portant les armes en gens de bien et sans reproche doivent désirer; car tout le reste n'est rien. Tant que le monde durera, je croy qu'on trouvera nouvelles de ces braves et vaillans capitaines , de Lautrec, Bayard, de Foix , de Brissac, de Strossi , de Guyse et de tant d'autres qui ont vescu depuis l'advenement du roy François premier à la couronne , parmy lesquels peut-estre le nom de Montluc pourra estre en crédit. Et puis que Dieu m'a osté mes enfans , qui sont tous morts faisans service aux roys mes maistres , les jeunes Montlues qui en sont sortis tascheront de devancer leur ayeul. Je ne veux donc rien escrire du r^ne du roy François second ; et comme on joua
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or, aussi ne fat ce que re- I toriens, pour parachever le reste de nu vie. El l'en 8çay blea des particu- | commenceray à escrire les combats où Je n>e té fort privé du roy deNa- ; suis trouvé durant ces guerres dvilei , esqoelks le prince de Condé ; mais, il m'a fallu, conbemon naturel, oser non tea- Isùssfl c« subject aux bis- ; lement de rigueur , mais de cruauté.
LIVRE CmQUlESME
[1561] Lb roy François denziesme estant mort à Orléans où j'estois , j'allay trouver la Royne, mfire du Roy; et, encore qu'elle fust bien malade, elle me fit cet honneur de commander qu'on me laûsast entrer. J'av<^ cogneu les menées qui se faisoient, lesquelles ne me plaisoient gœres , et mesmement sur les estais (1) qm' se tindrent : si que je cognus bien que nous ne demeurerions pas long temps en paix ; ce qui me lit résoudre de me retirer de la Gour^ afin den'estre embarassé parmy les uns ouïes autres, ear on m'y avoit ja trouvé contre toute raison , ainsi qoe je veux que Dieu m'aide. Qui fut cause que , proiant congé de Sa Majesté, je luy dis ces mots , ne la voulant entretenir longuement à cause die son mal : t Madame,je m'en vois en Gascogne avec délibération de vous faire toute ma vie tres-humble service. Je supplie trèshumblement Vostre Majesté croire que s'il y advient quelque chose qui mérite que vous ayez affaire de vos serviteurs, je vous promets et vous donne ma foy que Je ne tlendray jamais autre party que le vostre et celuy de messeigneurs vos taùoïs ; et seray si soudain à cheval que vous me le commanderez. » Le jour propre que le roy François estoit mort , la nuict, je lui en avois doDDé toute telle asseurance ; alors elle me fit cet honneur de me remercier. Madame de Gursol (2, (qui estoit au chevet de son lict, luy dit : « Madame, vous ne l'en devriez pas laisser aller , ear vous n'avez point de plus fidelles serviteurs que ceux de Montluc. » Alors je respondis: « Madame, vous ne demeurerez jamais sans avoir des Montluc, car il vous en demeure encores trois , qui sont mes deux frères et mon ûls; nous mourrons tous à vos pieds pour vostre service. » Sa Majesté me remercia fort : elle, qui avoit beaucoup d'entendement et l'a bien monstre, vojoit bien qu'ayant tant d'affaires sur les bras parmy la Jeunesse de ses enfants^ qu'elle auroit affaire des personnes : elle se soutiendra de ce qu'elle me dit, et si j'ay manqué
(i) Le 15 décembre I5G0.
[2) Usez Cmssol ; Françoise de Glernioot^ femme du timite de Crussol.
<3j Charlotte de Vienne, Tenye de Joachim de Chatiaoses, MigneardeGiirton.
d'exécuter ce qu'elle me commanda : ce sont lettres closes. Et ainsi je prins congé d'elle. Madame de Gursol vint après moy Jusques à demy chambre , et là me dit à Dieu , et madame de Gourtu (3) pareillement ; et ainsi m'en vins en ma maison.
Quelques mois après mon retour , j'entendois de toutes parts de terribles langages et d'auda* \ cieuses paroUes que les ministres qui pcNrtoient il ime nouvelle foy tendent, mesmement contre* l'authorité royalle. J'oyois dire qu'ils imposoient I deniers, d'autre part qu'ils faisoient des capitaines, enroollemens de soldats , assemblées aux maisons des seigneurs de ce pays qui estoient de ceste religion nouvelle ; ce qu'a causé tant de maux et de massacres qui se sont faits les uns sur les autres. Je voyois croistre de jour à autre le mal , et ne voyois personne qui se monstrast pour le Roy. J'oyois dire aussi que la pluspart de tous ceux qui se mesloîent des finances estoient de ceste religion, car le naturel de l'homme est d'aimer les nouveautez ; et le pis , d'où est procédé tout le mal-heur, que les gensde Justice aux pariemens, seneschaussées, et autres juges, abandonnoient la religion ancienne et du Roy pour prendre la nouvelle. Voyois aussi des noms estranges de surveillans , diacres ; consistoires , sinodes, colloques, n'ayant Jamais esté des- Jeuné de telles viandes. J'oyois dire que les surveillans avoient des nerfs de bœuf qu'ils appelloient johanotSy desquels ils maltraittoient et battoient rudement les pauvres paysans , sHIs n'alloient à la presche; le peuple abandonné de la justice, car, comme ils s'alloient plaindre, fis n'estoient payez que d'injures ; et n'y avoit sergent qui osast entreprendre de faire exécutions pour les Gatholiques, sinon pour les Huguenots seulement [ car ainsi les appella-on, je ne sçay pourquoy ] , demeurant le reste des juges et officiers du Roy qui estoient catholiques , si intimidez , qu'ils n'eussent osé commander faire une information , à peine de leurs vies. Tout cecy ne me presageoit autre chose que ce que j'en ay veu advenir depuis. Et , m'en revenant d'une maison mienne à celle d'Estillac , Je trouvay la ville de La Plume assiégée de trois ou quatre cens hommes ; J'avois le capitaine Mont-
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lue , mon fils y avec moy , et luy dis qu'il allast avec toutes gradeuses paroles parler à eux , car je n'avois que dix ou douze chevaux. Il fit tant qu'il gaigna les Brimonts , principaux chefs de ceste entreprise, estant faicte pour oster deux prisonniers de leur religion que ceux de la justice de La Plume tenoient. Mon fils leur promit que, s'ils se vouloient retirer, que je les ferois rendre; ce qu'ils firent , et le lendemain j'allay parler avec les ofiiciers de ladicte ville , ausquels remonstray que pour ces deux prisonniers ils ne dévoient pas permettre que Ton commençast une sédition ; de sorte qu'ils me les amenèrent et les laissèrent aller.
Monsieur de Burie , qui commandoit en ce temps en l'ahsence du roy de Navarre en Guyenne , estoit à Bordeaux , où il y avoit autant de commencement de besongne qu'en un autre lieu ^du pays : je n'oyois point dire qu'il se remuast i beaucoup , et croy qu'il estoit bien estonné. De ma part, je n'avois charge de rien que de ma compagnie ; et m'en estois voulu une fois mes- 1er, à la requeste de la cour presidialle d'Agen et consuls , pour un ministre que la justice tenoit prisonnier, dont toute la ville estoit esmeuë les uns contre les autres , et me vindrent les consuls prier de venir jusques à Agen, car autrement les habitanss'alloient couper la gorge les uns aux autres : ce que je fis ; et à mon arrivée la peur prlnt aux Huguenots d'eux-mesmes, de sorte que les uns se cachoient dans les caves, et les autres sautoient par dessus les murailles , non que je leur en donnasse occasion , car encor je ne leur avois fait jamais mal : je ne fis qu'aller prendre le ministre en une maison pour le livrer entre les mains de la justice , et après m'en retournay ; mais ces gens ont tousjours eu peur de mon nom en Guyenne , comme ils ont en France de celuy de Guyse. Le roy de Navarre me sentit si mauvais gré de ce que je fis, qu'il m'en voulut malmortel, et escrivit au Roy que je l'avois despossedé de Testât de lieutenant de roy , le priant de luy mander s'il m'en avoit donné la charge : dcquoy il deliberoit de se vanger à quelque pris que ce fust. Gecy advint vivant encores le roy François , car dés ce temps-là ces nouvelles gens commencèrent à remuer besongne. Monsieur de Guyse me manda par mon fils, le capitaine Montiuc, que je recerchasse tous les moyens que je pourrois pour me remettre en sa bonne grâce , et qu'encores que le Roy eust trouvé bon ce que j'avois fait , neantmoins il ne le vouloit monstrer, et qu'il falloit qu'il en usast ainsi. Geste lettre cuida estre cause de ma ruine , car sans cela je ne m'y fusse jamais racointé ; car j'aimois mieux me tenir sur mes gardes et en ma
delTence , que non me trouver meslé en aucune chose qu'en ce que le Roy me commanderoit : mais il me sembloit que je ne pouvois faillir suivant le conseil de monsieur de Guyse , car il gouvemoit entièrement tout à la Cour.
Or , pour retourner à mon principal , ayant i veu et entendu toutes ces besongnes et ces nouvelles choses , qui se dressolent encores beaucoup plus depuis mon retour et après la mort du Roy [car lors on parloit ouvertement] je deliberay m'en retourner à la Cour , pour ne bouger d'auprès de la Royne et de ses en&ns, et là mourir à leurs pieds contre tous ceux qui se presenteroient.pour leur estre contraires, tout ainsi que j'avois promis à la Royne ; et me mis en chemin. La Cour estoit pour lors à Salnct Germain en Laye : je ne demeuray que deux jours à Paris , et ne trouvay personne de la maison de Guyse ny autres, que la Royne , le roy de Navarre , monsieur le prince de Condé et monsieur le cardinal de Ferrare, là où je fus le bien venu de Sa Majesté et de tous. La Royne et le roy de Navarre me tirèrent à part , et me demandèrent comme les affaires se portoient en Gascogne. Jeleur dis qu'ils ne se portoient pasencorestrop mal, mais que je craignoisqu'ilsiroieat de mal en pis; et leur dis les raisons pour lesquelles ils me sembloit avoir oogneu que Ton ne demeureroit pas long temps sans venir aux prises. Je n'y demeuray que dnq jours, dans lesquels arriva la nouvelle que les Huguenots s'estoient eslevez à Marmande , et avoient toé les religieux de Sainct François, bruslé le monastère; tout à coup d'autres nouvelles du massacre que les Catholiques avoient fiait à Cahors sur les Huguenots, et celuy de Grenade près de Thoulouse. Puis après arriva la nouTeHede la mort de monsieur de Fumel , qui fut massacré fort cruellement par ses propres sujets qui estoient huguenots. Cela donna plus de travail i Tesprit de la Royne que tout le demeurant , et cogneut bien Sa Majesté que ce que je lui avois prédit , qu'on ne demeureroit gueres sans venir aux prises , estoit véritable. On demeura deoi jours sans pouvoir résoudre par quel bout on pourroit commencer à esteindre ce feu : le roy de Navarre vouloit que la Royne ^/scrivist des lettres k monsieur de Burie pour y donner ordre; la Royne disoit que si autre que loy n'y mettoit la main , qu'il ne s'y en donneroit point. La Royne monstroit qu'elle avoit quelque soupçon de luy, et sçay bien qu'elle m'en dit 11 faut peu de chose pour nous rendre suspects. Je cogneus aussi que le roy de Navarre ne me fiusoit pas si grand chère comme auparavant ; et croy que cela venoit de ce qoe je ne me rendois
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pas sojetà luy, et ne bougeois d'auprès de la \ ville estoit bandée les nns contre les autres, et Boyne. A la fin ils se résolurent de m'envoyer le parlement aussi , pource que les Huguenots
CD Gayenne avec patentes et permission de le- ?er gens à pied et à cheval pour courir sus aux DOS et aux autres qui prendroient les armes. Je rejettay tant que je peus ceste charge , cognoissant bien que ce n'estoit pas œuvre achevée, mais œuvre qui s^alloit commencer , et qu'il faudroit on bon maistre pour y donner ordre , et demeoray pour ce coup là constant à ne la prendre point. Le lendemain matin la Royne et le roy de Navarre m'envoyèrent quérir ; et commanda Ja Royne à monsieur de Valence mon frère de me convertir à prendre ceste charge. Et comme je fus devant eux, après plusieurs remoDstrances qu'ils me firent, je fus contrainct de Taceepter , ponrveu que monsieur de Burie fust compris en la commission : je voulois qu'il eostpart au gasteau ; la Royne ne le vouloit jamais, ne disant que trop de choses : tout leur est pemûs; mais je luy dis que si elle ne Ty eomprenoit , que luy, estant lieutenant de roy comme il estoit, qu'il me donneroit toutes les traverses qu'il pourroit par dessous main , pour me garder que je ne fisse rien qui vallust ; ce qu'à la fin ils trouvèrent bon. Et la mesme charge qu'ils me baillèrent ils en baillèrent autant à monsieur de Cursol pour la province du Languedoc , et nous commandèrent à tous deux que celuy qui auroit fait le premier allast secourir son compagnon s'il en avoit besoin. Monsieur de Cursol n'estoit non plus que moy de ceste religion nouvelle , et croy qu'il s'en fit plustost pour|qae]que mal-contentement quepar dévotion , car il n'estoit pas grand théologien non plus que moy ; mais j'en ay veu plusieurs pardespit se faire de ceste religion , et après il leur tombolt dessus, et s'en sont bien repentis. Nous prismes congé de la Royne et du roy de Navarre tous deux ensemble, et allasmes à Paris, et monslear de Valence avec nous. Je demaaday deux conseillers de ce pays-là de France pour fiiire les procès , me craignant que ceux du pays ne feroient rien qui vaille , à cause que les uns voudroient soustenir les Catholiques et tes autres les Huguenots; et me fut baillé les deux plus meschans hommes du royaume de France, qui estoit un Compain , conseiller du ^nd conseil y et un Gérard y lieutenant du pre- Yost de rhostel, qui depuis n'ont pas acquis zneîJleure réputation qu*ils avoient auparavant : je me repentis d'en avoir demandé, maisjepensols bien faire. Ainsi je m'en vins en Gascoigne en diligence.
[ 1563 ] Or je tronvay monsieur de Burie à Bordeaux , et luy baillay la patente. Toute la
vouloient que Ton preschast ouvertement dedans, disant que parle colloque de Poissi il leur estoit permis, les Catholiques tout au contraire ; de sorte que monsieur de Burie et moy demeurasmes tout un jour à les garder de venir aux mains, et arrestasmes que nous lèverions quelques gens, et que, comme les commissaires seroient venus , nous marcherions droit à Fumel , car nostre patente portoit que nous commencerions par là. Or j'avois la puissance de lever des gens et les commander ;^ et arrestasmes de lever deux cens arquebuziers et cent argoulets (l)y desquels je baillay la charge au jeune Tilladet, qui est aujourd'huy seigneur de Salnctorens. A peine eus-je demeuré quatre ou cinq jours en ma maison d'Estillac, qu'un ministre, nommé La Barelle me vint trouver de la part de leurs églises, me disant que les églises avoient esté fort aises de ma venue et de la charge que la Royne m'avoit baillé , et qu'ils s'asseuroient d'avoir justice de ceux qui les avoient ainsi massacrez. Je luy respondis qu'il se pouvoit tenir pour certain que ceux qui auroient tort seroient chastiez. Apres il me dit qu'il avoit charge des églises de me présenter un bon présent , duquel j'aurois occasion de me contenter. Je luy dis qu'il n'estoit pas besoing d'user de presens en mon endroit, car avecques tous les presens du monde on ne me sçauroit faire faire choses contre mon devoir. Alors il me dit que les Catholiques disoient qu'ils n'endureroient pas que l'on fist justice d'eux , et qu'il avoit charge de me présenter de par toutes les églises quatre mil hommes de pied payés. Ceste parole me commença à mettre en furie , et luy dis : « £t quelles gens et de quelle nation seront ces quatre mil hommes?» Alors il me rcspondit: « De ce pays icy , et des églises. » Surquoy je luy demanday s'il avoit puissance de présenter les subjets du Roy et les mettre aux champs sans commandement du Roy , ou de la Royne , qui gouverne aujourd'huy le royaume selon les estats qui ont esté tenus à Orléans. « 0 meschans, luy dis-Je, je voy bien là où vous voulez venir , c'est de mettre le royaume en division ; vous autres, messieurs les ministres , faites tout cecy sous couleur de l'Evangile. » Je commence à jurer, et l'empoignay au collet, luy disant ces paroles : o Je ne sçay qui me tient que je ne te pende moy-mesmes à ceste fenestre, paillard, car j'en ay estranglé de mes mains une vingtaine de plus gens de bien. que toy. • Alors il
(() Argoukis: arquebusiers à choTal.
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me dit tont tremblant : « Monsieur , Je vous supplie, laissez moy aller trouver monsieur de Burîe, carj'ay charge de par les églises d'aller parler à luy ; et ne vous en prenez pas à moy qui porte la parole : nous ne le faisons que pour Dous deffendre. » Je luy dis qu'il allast à tous 1^ diables , luy et tant de ministres qu'ils estoient. Et ainsi se départit de moy, ayant eu aussi belle peur qu'il eust jamais. Gela me descria fort parmy ces ministres , car c'estoit crime de leze majesté d'en toucher un.
Toutesfois, quelque temps après, arriva un autre ministre, appelle Boènorman, autrement La Pierre , envoyé de la part de leurs églises, comme il disoit, pour me prier que Je voulusse accepter le présent et l'offre que Barelle m'avoit fait, disant que ce n*estoit pas pour l'intention quej'avois pensé, et que, sans qu'il coutast au Roy un seul liard , Je pouvois rendre Justice à Tune partye et à l'autre. Alors Je cuiday du tout perdre patience , et luy reprochay la levée des deniers qu'ils faisoient, et les enroUemens de gens; lequel me nya tout. Surquoy je luy dis : o Et si je vous prouve que hyer mesmes vous enrolliez des gens à La Plume, que direz vous ? )» Il me respondit que cela n'estoit pas de son sçeu. Or il avoit un soldat aveeques luy qui avoit esté de ma compagnie en Piedmont, nommé Antraigues; je tournay visage à luy , luy disant : u Voulez vous nier, capitaine Antraigues, que vous n'enrollissiez hyer des hommes à La Plume ? d Alors il se vid prlns , et me dit que l'église de Nerac Tavoit fait leur capitaine. Surquoy je luy commençay à dire. « Et quel diable d'églises sont-cecy , qui font les capitaines? » Je luy reprochay le bon traittement que Je luy.avois fait estant de ma compagnie , et leur deffendis de ne venir plus devant moy pour me tenir le langage qu'ils m'avoient tenu, et que s'ils le faisoient , je n'aurois plus la patience que Je ne misse les mains sur eux : et ainsi s'en allèrent. Ils commencèrent après à s'csiever à Agen et à se faire maistres de la ville, où estoient les seigneurs de Memy (1) et Castel'Segrat ; monsieur le seneschal d' Ageuois, Poton , y estoit aussi , qui faisoit tout ce qu'il pou voit à pacifier les choses. Et vindrent devers moy, me priant d'aller à Agen, et qu'on me presteroit toute obeyssance. Il y avoit un ministre avecques eux , qui en respondoit sur son honneur, sur lequel je ne faisois pas grand fondement. Monsieur le seneschal y alloit à la bonne foy ; et croy qu'il luy eust cousté la vie aussi bien qu'à moy si j'y fusse allé, car il m'eust
(I) DuPérigoid.
voulu deffendre. Or ils firent tant que je leur promis d'y estre le lendemain matia. Les sieurs de La Lande et de Nort me despecherent ud homme secrettement, pour m'advertir queje n'y allasse point , sur tout tant que je pouvois désirer sauver ma vie; car si* j'y allois j'estois mort : qui fut cause que je leur manday queje ne voulois point passer la rivière, mais que , s'ils vouloient venir en une maison au passage, que j'estois content de m'y trouver. Et comme ils virent qu'ils ne m'y pouvoient avoir, ils accordèrent de se trouver au passage, là où j'allay avec vingt-cinq soldats qui se tenoient toujours sur le passage, et disnasmes là ensemble, et après disputasmes de ce qui estoit besoingde faire. Je leur dis qu'avant toute œuvre il falloit qu'il se contentassent de l'église que monsieur de Burie leur avoit baillée pour leurpresche. qui estoit une paroisse , et qu'ils abandonnassent les Jacobins , et y laissassent rentrer les religieux dire leurs offices, mettant bas les armes ; et qu'ils acceptassent la moitié de la compagnie du roy de Navarre en garnison dans la ville , et l'autre moitié demeureroit à Condom. Jamais Je ne les sçeus faire condescendre à cela. Je tiray le seneschal d'Agen à part , et luy dis: « Ne cognoissez-vous pas bien qu'ils veulent faire une subversion et se faire maistres des villes? Je ne vous conseiUeray pas de demeurer avecques ces gens, car il faudra que vous te laissiez faire ou qu'ils vous couppent la gorge: nous avons bon exemple de monsieur de Fumel ; à Dieu vous comment. » Et soudain me despartis d'eux sans vouloir plus contester; et m'en revins àStillac, où je trouvay un mien fermier de Puch de Gontaut, nommé Labat, qui me vint dire de la part de leurs églises que je n'avois pas voulu avoir la patience de bien entendre ce que les ministres Barelle et Boênorman me vouloient dire et présenter, et que J'estois trop collere : qui estoit que les églises m'offroient trente mille escus , pourveu que je ne prinse point les armes contr'eux et que je te laissasse faire, ne voulant aucunement qnepour cela Je changeasse de religion , et que dans quinze jours au plus tard Us m'apporteroient l'argent chez moy. Je luy disque si ce n'estoit l'amitié que je luy portois , et aussi qu'il estoit mon fermier , je le traieterois autrement queje n'avois fait Barelle et Boënorman , et queje luy donnerois d'une dague dans le sein ; qu'il tçavoit bien que je sçavois Jouer des mains, et que luy ny autre ne fussent plus si hardis à rae tenir tels propos, car je les ferois mourir : et quant et quant , bien estonné , il me laissa pour s'en retourner à Nerac, pour leur rendre la responce.
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n ne tarda pas hnict Jours que le capitaine Seodat m'en vint eneores parler , haussant le che?et, car il m'offroit quarante mil escus; lequel leur avoit donné paroile d'estre avecques eax, si Je ne prenois poinct les armes contre eux, et Iny donnoient à luy deux mille escus. Et comme le capitaine Sendat veit qu*i! ne me poïïYoit convertir à les prendre, il me dit et cooseifla que Je les prinsse , et que Je les presterois an Roy pour leur faire la guerre. Alors je Inj respondis que Je cognoissols bien quHl ne sçavoit pas que c'est que de mettre l'honneur d'im homme de bien en dispute. « Premièrement ils oe les me bailleroient pas sans me faire faire serment que Je ne prendray pas les armes contre eox , et faudra qu'il apparoisse par escrit pom*le raonstrer à leurs églises^ afin qu'elles lèvent et baillent Targent ; or il faudra que cela sesçache , car le feu n'est jamais si profond que la famée n'en sorte. La Boyne trouvera esfrange que je demeure à ma maison sans rien faire; elle me sollicitera de prendre les armes : ri je ne les prens^ ne voulez vous pas qu'elle et tout le monde croye que J'ay prins argent et qne Je suis un corrompu ? Or , quand je le bail- Icray au Roy , son conseil regardera que j'ay fait serment de ne prendre point les armes , et neantmolns Je l'ay fait au Boy, prenant l'ordre, qu'envers tous et contre tous je deffendray sa personne et sa couronne. Gomment voulez vous qne la Royne , ny le Roy , qoand il sera grand , me tiennent en réputation d'homme de bien , ven que j'auray faict deux sermens l'un contre l'antre? Les ans diront que j'ay prins l'argent volontairement, mais qu'après je me suis re- P^nty, et que je voulois couvrir ma mesehanceté en baillant l'argent au Roy. Les autres diront que la Royne ne se devoit jamais plus fier de rooy, pnis que j'avois faict deux sermens contraires Fun à l'autre , et que, puis que j'avois trompé avec serment les Huguenots, je tromperois bien le Roy. Et voy-là mon honneur en dispate , et condamné avec juste raison de jamais estre plus digne d'estre au rang des gens de bien , et loyaux sujets et serviteurs du Roy. Quedeviendray-Je, puis après que j'auray perdu mon honneur, moy qui n'ay Jamais com* battu que pour en acquérir? Je ne veux pas dire senlement que les gentils-hommes ne me voudroient veoir auprès d*eux ; mais les vilains propres ne me voudroient veoIr en leur compagnie. Or voy-là, capitaine Sendat, ceque jedeviendrois si je solvois vostre conseil. Je vous prie , ne les hdntez plus : vous vous estes tousjours nourry et porté les armes avec les Montluc; je vous prie , résolvez vous de les prendre à présent
pour le service du Roy, et ne vous mettez point en ceste religion là. Nos pères estoient plus gens de bien qu'eux , et ne puis croire que le Sainct Esprit se soit mis parmy ces gens , qui s'eslevent contre leur roy. Voy-là un beau commencement. 9 Ce qu'il me promit faire.
Par là J'ay bien monstre à un chacun que , pour l'avarice , Je n'ay pas voulu abandonner mon honneur ny ma conscience à faucer le serment que j'ay faict au Roy devant Dieu de le servir fidellement et loyaument , et m'employer à deffendre sa personne et sa couronne ; et néantmoins l'on m'a voulu accuser que j'ay pillé les finances du Roy , et que j'ay mis impositions sur le pays pour m'enrichir. Dieu et la vérité est avecques moy, et le tesmoignage de tous les trois estats de la Guyenne , qui feront cognoistre que Je n'ay jamais fait tels actes à tous ceux qui ont fait ces rapports à leurs Majestés. Mais pour laisser ce propos , je veux retourner à la Justice que fismes monsieur de Burie et moy et nos bons conmiissaires Compain et Girard, qui demeurèrent assez de temps sans paroistre en lieu du monde. Je sollicitois monsieur de Burie de venir promptement, et que puisque les commissaires ne venoient , nous prendrions des conr seillers d'Agen : ceci alloit toujours dilayant , et j'entendois de jour à autre que les Huguenots continuoyent leurs danmables conspirations. Il y avoit pour lors un lieutenant au siège de Condom, nonmié du Franc, fort homme de bien et bon serviteur du Boy , qui s'estoit cui8é une fois laisser aller à vouloir prendre ceste religion nouvelle [il n'estolt pas fils de bonne mère qui n'en vouloit gouster]. H ftit appelle en un conseil là où il y avoit de grands personnages ; et là il entendit une proposition fort malheureuse et détestable : et comme il entendit cecy , il n'osa dire, quand se vint à oppiner, sinon comme les autres, craignant que, s'il disoit le contraire, on le fist mourir, pour crainte qu'il decelast le conseil, et fût contraint de passer outre comme les autres. Or Je ne descriray poinct où le conseil fut tenu, ny moins veux nommer les person- * nés , car le conseil et la proposition n'en vaut rien , et en y a depuis qui se sont faicts gens de bien : il m'envoya prier qu'il me parlast secrettement entre le Sampoy et Gondom, et m'assigna l'heure; je ne menay avecques moy qu'un lacquay , et luy un autre , car ainsi l'avions arresté , et nous trouvasmes au dessous de la maison de monsieur de Sainctorens , dans un pré, où il me dlct tous les propos qu'avoient esté tenus au conseil et la conclusion qui en avoit esté faicte. Que comme je veux que Dieum'aide , le poil me dressoit en la teste d'ouyr
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tels langages. Et me fit une remonstrance d'homme de bien , me disant qu'il se presentoit une occasion pour m'honorer et tout ce qui descendoit de moy à Jamais ; c'est de prendre les armes de cœur hardy et magnanime , et exposer ma yie à tous périls pour soustenir ces pauvres enfems, qui estoient fils d'un si l>on roy, et qu'ils estoient encore en tel aage pour se deffendre comme s'ils estoient dans les berceaux y et que Dieu m'assisteroit, voyant que je deffendois les innocens. Et me fit ce bon homme de si grandes remonstrances, que , comme je veux que Dieu me sauve , les larmes me venoient aux yeux . et me pria de ne le déceler point , car si je le fiiisois il estoit mort; et me dit que, pour le regard de ma persbnne, ils avoient tenu un conseil deliWé de me surprendre en quelque lieu , et, s'ils pouvoient venir au dessus de moy , faire pis qu'ils n'avoi^nt faict de monsieur de Fumel. Rien n'estoit celé à cedit lieutenant , pource qu'ils pensoient le tenir pour asseuré de leur costé, fsJsant bonnne mine ; mais après il leur monstra le contraire , car il exposa plusieurs fois sa vie dans la ville de Gondom , les armes à la main , pour deffendre l'authorité du Roy. Et, quoy qu'il soit, il est mort de poison ou d'autre chose pour cela; je pensois qu'il ne se fusse jamais descouvert qu'à moy , mais je trouvay qu'il en avoit dit autant à monsieur de Gondrin (1) , qui luy estoit fort am}4{^t à monsieur de Maillac , receveur de Guyenne , car tous deux estoient comme frères. Je ne le dis jamais qu'à la Royne à Thoulouse, contre la cheminée de sa chambre, dequoy Sa Majesté s'esmerveilla fort; aussi c'estoit des entreprises endiablées , et des plus grands y estoient meslez.
Ayant entendu toutes ces meschantes conspirations, Je m'en retoumay à ma maison au Sampoy , et là je me résolus de mettre en arrière toute peur et toute crainte, délibéré de leur vendre bien ma peau; car je scavois bien que si je tombois entre leurs mains , et à leur discrétion , la plus grande pièce de mon corps n'eust pas esté plus grande qu'un des doigts de ma main. Et me deliberay d'user de toutes les cruautez que je pourrois, et mesmêment sur ceux là qui parloient contre la majesté royalle; car je voyois bien que la douceur ne gaigneroit pas ces meschans cœurs. Monsieur de Burie partit de Bordeaux , et me manda le jour qu'il se rendroit à Glairac, afin que nous
(1) Antoine de Pardaîllan, baron de Gondrin et de > Montespan.
(2) Jean do Goths de Saint-Aignan.
regardissions où est-ce que nous devions le plus, tost aller commencer ; il m'envoya des lettres que les commissaires luy avoient escrit, là où ils nous assignoient à Gahors, pour là commeDcer contre les Catholiques. Je luy escrivis qui! regardast bien la patente, et que là il trouv^ roit que la Royne nous commandoit d'aller commencer à Fumel. Les lettres estoient bien si audacieuses , que par icelles ils faisoient cognoistre qu'ils estoient les principaux commissaires, et que nous n'avions authorité aucuue, sinon de leur tenir main forte à l'exécution de leurs ordonnances.
Or il y avoit un village , à deux lieues d'Estillac, qui se nomme Sainct Mezard, dontia plus grande partie est au sieur de Bouiiiae, gentil-homme de huict ou dix mille livres de rente : quatreou cinq jours avant que j'y allasse, les Huguenots de sa terre s'estoient eslevez contre luy, pource qu'il les vouloit empescher de rompre l'église et prendre les calices; et le tindrent assiégé vingt quatre heures dans sa maison ; et , sans un sien frère nommé monsieur de Sainct AIgnan (2), et des gentils-hommes voisins, qui Tallerent secourir, ils luy eussent couppé la gorge ; et autant en avoient fait ceux d'Astefort aux sieur de Guq et de La Monjoye; et desja commençoit la guerre descouverte contre la noblesse. Je recouvray secrettement deux bourreaux, lesquels on appella depuis mes laquais, parce qu'ils estoient souvent après moy, et manday à monsieur de Fontenilles, monbeau fils, qui portoit mon guidon et estoit à Beaumont de Lomaigne avec toute ma compagnie, estant là en garnison , qu*il partist le jeudy à l'entrée de la nuict , et qu'à la pointe du jour il f ust audit Sainct Mezard , et qu'il prinst ceux là que je luy envoyois par escrit, dont il y en avoit un , et le principal , qui estoit nepveu de radvocat du Roy et de la Royne de Navarre à I^ toure , nommé Verdery . Or ledit advocat estoit celuy qui entretenoit toute la sédition, etmV voit-on mandé secrettement qu'il s'en venoit le jeudy mesmes à Sainct Mezard, car il y a du bien. J'avois délibéré de commencer par sa teste^ pource que j'avois adverty le roy de Navarre en Cour, que cedit Verdery, et autres officiers qu'il avoit audit Lectoure , estoient les principaux autheurs des rebellions ; et en avois autant escrit à la Royne, des officiers du Roy, laquelle mV voit respondu que je m'attaquasse à ceux-là les premiers ; et le roy de Navarre m'avoit esôit par sa lettre que si je faisois pendre aux basses branches d'un arbre les officiers du Roy, qae je fisse pendre lessiens aux plus hautes. Or Verdery n'y vint pas, dont bien luy en prit, car je
COHHBNTAIBES DE BLAISE DE UONTLUC. [1562]
l'eusse fait braneher. Monsieur de Fonteniiles fit une grande couryée, et fat au poinct du jour à Sainct Mezard; et de prime arrivée ii prit le oepveu de ce Verdery et deux autres et un diacre; les autres se sauvèrent, pource qu'il n'y avoit personne qui sçeust les maisons y car il n'y avoit bomme d*armes ny arclier qui eust cognoissance da lieu. Un gentil-homme , nommé monsieur de Corde, qui se tient audit iieu , m'avoit mandé que, comme ii leur avoit remonstré en la compagnie des consuls qu^ils faisoient mal, et que le Roy le trouveroit mauvais, qu'alors ils iay respondirent : c Quel Roy? nous sommes les roys; celuy-là que vous dites est un petit reyot de merde; nousluy donrons des verges, et luy donrons mestier pour luy faire apprendre à gai- £;Der sa vie comme les autres. » Ce n'estoit pas seulement là qu'ils tenoient ce langage , car c'estoit par tout. Jecrevoisdedespit, et voyois bien ([uetous ces langages tendoient aux propos que m'avolt tenu le lieutenant du Franc , qui estoit eu somme de faire un autre roy. Je m'accorday avec monsieur de Sainctorens , qu'il m'en prinst cioq ou six d'Astefort , et sur tout un capitaine Morallet, chef des autres , sous couleur qu'il leur vouloit donner leur enseigne , et que , s'il le pouvoit prendre, luy et ceux que je luy nommois, avec belles parolles , il me les amenast à Sainct Mezard ea mesme jour que je falsois l'exécution , qui estoit un jour de vendredy : iequel ne le peut faire ce jour-là; mais il les attrapa le dimanche ensuyvant , et les amena prisonniers à Yille-Neufve. £t comme je fus arrivé à Sainct Mezard , monsieur de Fonteniiles nie présenta les trois et le diacre , tous attachez dans le cimetière, dans lequel y avoit encores le ^ d'une croix de pierre qu'ils avoient rompue, qui poQvoit estre de deux pieds de haut. Je fis venir monsieur de Corde et les consuls , et leur dis qu'ils me dissent la vérité à peine de la vie, quels propos ils leur avoient ouy tenir contre le Boy. Lfô consuls craignoieht et n'osoient parler. Je dis audit sieur de Corde qu'il touchoit à luy deparlerle premier, et qu'il parlast. Il leur maintint qu'ils avoient tenu les propos cy-dessus écrits : alors les consuls dirent la vérité comme ledit sieur de Corde. J'avois les deux bourreaux derrière moy, bien équipez de leurs armes, et sur tout d'un marassau bien trenchant^ de rage je sautay au collet de ce Verdier, et luy dis: « 0 meschant paillard , as-tu bien osé souiller ta mesehante langue contre la majesté de ton Koy? B II me respondit : t Ha I monsieur, à pécheur miséricorde. » Alors la rage me print plus que devant , et luy dis : « Meschant , veuxtu que j'aye miséricorde de toy, et tu n'as pas
respecté ton Boy ?» Je le poussay rudement en terre , et son coi alla justement sur ce morceau de croix , et dis au bourreau : « Frappe , vilain, o Ma parole et son coup fut aussi tost l'un que l'autre, et encore emporta plus de demy pied de la pierre de la croix. Je fis pendre les deux autres à un orme qui estoit tout contre; et pource que le diacre n'avoit que dix-huict ans, je ne le voulus faire mourir, afin aussi qu'il portast les nouvelles à ses frères ; mais bien luy fis-je bailler tant de coups de fouet aux bourreaux, qu'il me fut dit qu'il en estoit mort au bout de dix ou douze jours après. Et voy-là la première exécution que je fis au sortir de ma maison , sans sentence ny escriture, car en ces choses j'ay ouy dire qu'il faut commencer par l'exécution. Si tous eussent fait de mesme, ayant charge es provinces, on eust assoupy le feu qui a depuis bruslé tout. Gela . ferma la bouche à plusieurs séditieux , qui n'osoient parler du Roy qu'avec respect ; mais en secret ib faisoient leurs menées.
Le lendemain je partis d'EstiUac, et m'en allay trouver monsieur de Burie à Glairac, et là debatismes du lieu là où nous devions commencer, ou bien à Fumel ouà Cahors. Je le trouvay gaigné pour aller à Cahors trouver les commissaires , qui estoient arrivez et avoient commencé à faire le procès des Catholiques , sans vouloir prendre quelque raison en payement. Je fis porter la patente , et luy monstray que l'intention de la Royne estoit d'aller commencer à Fumel : alors ii ne peust plus contrarier ; et luy monstray comme Sa Majesté entendoit que nous fussions les vrays commissaires , et que Girard et Com^ pain estoient tenus de venir à nous , et non point nous à eux ; d'autre part que j'avois esté adverty, depuis que j'estois party de la Cour, que c'estoient les deux plus grands Huguenots du royaume de France , et qu'il falloit bien que nous prinssions garde à eux , et pareillement à nostre réputation , afin que l'on ne nous baillast point une trousse, nous déclarant estre huguenots; car de moy je ne voulois point qu'on me marquastde ceste marque. £t pour dire la vérité , il me sembla cognoistre , quand j'arrivay à Bordeaux , que monsieur de Burie pendoit quelque peu du costé de ceste religion , et aussi par autres advertissemens qu'on m'en avoit donné. Nous nous rendismes le', lundy à Ville-Neufve, où monsieur de Sainctorens nous vint trouver avec sa trouppe d*argou1ets et deux cens arquebusiers; et m'amena le capitaine Morallet avec autres quatre , et deux autres que des gentilshommes avoient prins dans Saincte Livrade, lesquels je fis pendre le mardy sans tant languir; ce qui commença à mettre une grande peur et
COMlfEritAmES DE BLAlSÊ DE MONTLUCI. [1562]
frayeur parmy eax , disans : « Gomment I il nous fait mourir sans nous feire aucun procès? o Or leur opinion estoit que , s'ils estoient pris , il faudrolt venir par tesmoins , et qu'il ne s'en trouveroit pas un qui osast dire la vérité à peine d'estre tué , et aussi qu'il n'y avoît Judicature grande ny petite qu'il n'y eust de leur religion , et que ceux là ne feroient coucher rien par escrit , sinon ce qui seroit à leur advantage pour leur justification. Et ainsi passoit la Justice, sans qu'il fust jamais faict aucune punition d'eux; et, comme ils avoient tué quelqu'un ou rompu les églises, soudain ces meschans officiers [ ainsi les doit-on nommer avec juste raison ] se presentoient promptement à faire les informations, et, icelles faictes, on trouvoit tousjours que les Catholiques avoient commencé, et que les battus avoient tort , et qu'iceux mesmes rompoîent les églises de nuict , afin que l'on dist que c*estoient les Huguenots. Je ne culde que l'on trouve en aucuns livres que jamais telles plpe> ries, ruses et finesses fussent inventées en royaume qui jamais aye esté. Et si la Royne eust encore plus tardé à m'envoyer avec ceste patente seulement trois mois, tout le peuple estoit contraint de se mettre de ceste religion-là , ou ils estoient morts; car chacun estoit tant intimidé de la justice qui se faisoit contre les Catholiques, qu'ils n'avoient autre remède que d'abandonner leurs malsons, ou mourir, ou se mettre de leur party. Les ministres preschoient publiquement que, s'ils se mettoient de leur religion, ils ne payerolent aucun devoir aux gentilshommes , ny au Roy aucunes tailles ; que ce qui luy seroit ordonné par eux ; autres preschoient que les roys ne pou voient avoir aucune puissance que celle qui plairoit au peuple ; autres preschoient que la noblesse n'éstoit rien plus qu'eux : et de fait , quand les procureurs des gentilshommes demandoient les rentes à leurs tenanciers, ils leur respondoient qu'ils leur monstrassent en la Bible s'ils le dcvoient payer ou non, et que si leurs prédécesseurs avoient esté sots et bestes , ils n'en vouloient point estre.
Quelques uns de la noblesse se commençoient à se laisser aller, de telle sorte qu'ils entroient en composition avec eux , les priant de les laisser vivre en seurelé en leurs maisons , avec leurs labourages ; et quant aux rentes et fiefs , ils ne leur en demandoient rien. D'aller à la chasse , i! n'y avoît homme si hardy qui y osast aller, car ils venoient tuer les lévriers et les chiens au milieu de la campagne, et n'osoit on dire mot à peine de la vie; etsil'ontouchoitun d'entr'eux, toutes leurs églises incontinent estoient mandées, et daus quatre ou cinq heures vous estiez mort,
ou bien falloit fuyr vous cacher dans quelque maison de ceux-là qui avoient pactisé avec eux, ou dans Thoulouse: car en autre lieu ne pouviez estre asseuré. Et voylà Testât auquel la Guyenne estoit redaicte. Je suis contraint escrire toutes ces particularitez , pour vous monstrer si c'est à tort que le Roy m'ait honoré de ce beau nom de Conservateur de la Guyenne , et s'il a esté nécessaire d'y mettre la main à bon escient Que si j'eusse faict le doux , comme monsieur de Borie, nous estions perdus : il leur promettoitprou, et je ne tenois rien , sçachant bien que ce n'estoii que pour nous tromper, et peu à peu se rendre maistre des places. Bref ces nouveaux venus nous vouloient donner la loy, et ny avoitsip^ tit ministre qui ne fist le monsieur, comme s'il eust esté un evesque. Voy-là les beaux commencemens de ceste belle religion , et comme elle apprenoit à vivre.
Au partir dudict Ville-Neufve, nous allasmes à Fumel , où nous trouvasmes que madame de Fumel , monsieur de Cançon son frère, et autres gentils-hommes parens de la maison , s'estoient mis aux champs quand ilsentenditent que nous y estions , ayant pris vingt et cinq ou trente de ceux qu'avdient massacré le sieor de Fumel. Monsieur de Borie manda aux commissaires de venir procéder à la commission , lesquels luy firent response quUls n'en feroient rien , mais que nous allissions-là. On me manda qu'ils avoient dit que , puis que je fiiisois justice sans procédure , qu'ils me feroient à moy-mesmes le procès après l'avoir faict aux autres; je eogneus bien qu'il falloit venir aux prises et au\ mains avecques eux , car autrement nous tombions au plus grand mal-heur que gens poQ voient faire , et que , si nous ne tenions les gens et le peuple en crainte de nous , sans qu'ils eossent frayeur de ces commissaires , tout s'en alloit en ceste religion. Il ne tenoit pas à le remonstrer à monsieur de Burie , mais je cognoissois bien à ses responses qull estoit en quelque crainte de faillir , ou , comme j'ay dili qu'il pendoit quelque peu du costé de ladirtc religion : sa fin nous en a donné la cognofesauce. Et comme nous vîsmes que ne pouvions avoir les commissaires, nous mandasmes unir des conseillers du siège du seneschal d'Agca , lesquels commencèrent à faire le procès à ces gens , et les trouvèrent si coupables , qu'ils confessèrent qu'eux-mesmes avoient esté au masacre de leur seigneur; car c'estoient ses propres subjets qui avoient commencé et envoyé q^rif leurs églises voisines pour faire ce beau expWlmassacrant d'une infinité de coups ce seigneur; et encore demy mort ils le mirent contre un car-
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rean snr le Kct , et tiroient à la butte contre soQ cœor^ pillant et saccageant tout : et après ces bonnes gens crioient Vive l'Evangile! Bref QD jour il en fut pendu ou mis sur la roue trente ou quarante, ^t de là nous nous en allasraes à Gahors, où nous trouvasmes ces vénérables seîizneurs qui avoient commencé et estoient desja bien ayant à faire le procez aux Catholiques , et tenoient prisonnier monsieur de Viole (1) , cbanoioe et archidiacre de Cabors , et chancelier de Tuniversité , gentil-homme de maison de sept oQhnictmil livres derentO; appartenant à messieurs de Terrîde , Negrepelice et à d'autres sieurs du pays. Le sieur de Gaumond des Miraodes avolt marié sa sœur en ceste maison , et estoit là solicitant pour ledict de Viole son beaufrere , avecques ses enfans , neveux dudit de Viole, madame de Bugua, sœur dudict de Viole ; moDSiear Daussun y vint aussi y pource qu'il estoit parent de sa femme : toute la ville estoit pleine de noblesse pour solliciter pour ledit sieur de Viole. Ils avoient si bien fait qu'ils avoient appelé neuf Juges ou lieutenans des sièges, dont les six estoient huguenots , et les trois ils les avoient si fort intimidez de leur grand puissance et autborité qu'ils disoîent avoir en leur charge, que nul d'eux n'osoit dire sinon comme autres ; et mesmes le Juge Mage propre , qui est personne timide y n'osoit rien dire , sinon ce qu'ils le vouloient. Ils Jugèrent quatorze ou quinze hommes : il n'en y avoit pas trois qui fussent au massacre , mais pour vengeance de la Justice que nous avions faite à Fumel , ils en vouloient faire mourir tant qu'ils pourroient , justement ou injustement , et les firent exécuter à la place de la ville. La Justice et l'Eglise entrèrent en si grand peur , qu'ils se tenolent tous pour perdus, voyant que l'on faisoit le procez à monsieur de Viole et à plusieurs autres qui ne s'y estoient point trouvez. Toutes ces dames estoyent tousjours après moy, et ne pouvoyent pas avoir response de monsieur de Burie qui les contentast. Monsieur de Caumond, qui est aujourd'huy, vint parler à monsieur de Burie; et croy que c'estoitplus pour avoir querelle avec moy qu'autre chose, pource que J'avois dit qu'il endurolt qu'un nUnistre parloit en pleine chaire , contre Ja personne du Roy et son autborité , à Ciairac dont il est abbé : et le me demanda en pleine salle devant monsieur de Burie; je luy dis que je l'avois dit , et qu'il estoit tant obligé au Roy des biens qu'il en avoit receus , qu'il ne le devoit point endurer : il me respondit qu'il n'avoit
JM Manfrède d« Cardtiilac deJUecde, et non pai de
>iole.
pas presché devant luy , et quand bien il Tau* roit fait , ce u'estoit pas à moy à qui il en devolt rendre compte. Je luy cuiday sauter dessus, la dague en la main ; il mit main sur son espée , et tout à un coup luy sautèrent au col quinze ou vingt gentils-hommes des miens , et eut assez affaire à garder que Ton ne le tuast. M. de Burie fut de mon costé et le brava fort , de sorte qu'aucuns le poussèrent hors de la salle pour le sauver ; car tout le monde avoit la main aux espées , et luy n'avoit pas force pour respondre pour lors aux miennes. Et voy-là l'occasion de la hayne qu'on dit qu'il me porte , car paravant nous estions bons amis; mais c'est le moindre de mes soucis.
Or , pour retourner à la Justice , madame la comtesse d'Arein , qui estoit à Assier , m'escrivit une lettre par un sien gentil-homme nonmié le Brun , par laquelle me prioit vouloir tenir la main que Justice se fist. Je luy respondis que Je ne l'empescherois point , ou Je cognoistrois que la raison le permettroit , et que monsieur de Burie et moy n'estions là pour autre chose. Le lendemain il retourna k moy , et en secret me dit et me pria que Je tinsse la main à ce que le Jugement des commissaires sortist à effect, et que dix mil francs ne me faudroient point. Ge fut devant un marchand qui vendoit des pistoles, etluy-mesme les me choisit, et me dit qu'il s'y entendoit , et qu'il les vouloit desmonter. Il me fit grand plaisir , et les luy laissay entre ses mains , m'en allant soupper avec monsieur de Burie : son logis estoit bien près de là. Et en allant Je commençay à discourir en moy-mesmes d'où pourroient sortir ces dix mil francs, et ne peust entrer en mon esprit d'où cest argent pourroit venir ; bien pensois-Je qu'il y devoit avoir de la malice et cautelle. Le soir Je me retiray à mon logis chez l'archidiacre Redoul : et me retirant , mes-dames du Longua et de Viole me rencontrèrent près du logis , lesquelles Je trou* vay pleurantes , et me dirent ces mots : t Monsieur , monsieur de Viole s'en va mort si vous ne luy aidez , car sa sentence est arrestée , et ceste nuict le doivent estrangler dans la prison, et au matin le doivent mettre mort sur l'eschaffaut. 9 Tous ces seigneurs avoyent envoyé en poste devers le Roy ; mais le messager estoit arrivé trop tard si Je n'y eusse mis la main. Je les renvoyay avec espérance que Je l'en garderois : et toute la nuict Je fis promener des gens-d'armes de ma compagnie au devant de la prison et devant le logis des commissaires; et moy-mesmes ne me despoùillay de ceste nuict-là. Il fut fort tard quand l'archidiacre Redoul revint au logis : et comme Je sçeuz qu'il fut dans sa cham-
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bre y je le manday. Il estoit allé secrettement descouvrir des affaires de monsieur de Viole , et des autres prisonniers , qui estoient gens de maison et de qualité ; et me porta la resolution qu'ils estoient tous condamnez à mourir, et que, pour crainte de scandale , et qu'il n'y \inst esmotion, ils dévoient estre deffaits secrettement en prison avec les torches ; et que par leur procès et jugement ils avoient departy la ville en trois corps , c'est à scavoir, l'Eglise en un, la justice en un autre , et le tiei*s estât en l'autre ; et que tous ces trois corps estoient condamnez en six vingts mil francs. Alors il me va au cœur que ces dix mil francs dont le Brun m'avoit parlé dévoient venir de-ià. Et pleuroit ledit archidiacre , me disant que la ville de Gahors estoit destruitte à jamais, et que quand on auroit vendu tous les biens de la ville , meubles et immeu* blés , il ne s'en sçauroit trouver ceste somme. Alors je luy dis : « Ne vous donnez point de mélancolie ; laissez faire à moy , car, pour l'amour de monsieur de Viole et des autres , j'y feray faire si bon guet, que les attraperay avant qu'ils facent leur exécution. Et quant à ces amendes que vous ditez , le Roy ne voudra jamais que vostre ville soit ruinée y car elle est à luy , etasseurez-vous qu'il Fa vous donra. » Alors il me dit : « Monsieur , si les amendes alloient en la bource du Roy , nous aurions espérance que Sa Majesté ne nous voudroit pas veoir destruicts ; maïs il n'en tire pas un sol. — Et qui donc , luy dis -je? — C'est le comte Reingrave, qui a preste au Roy cinquante mil francs sur la comté ; et nous avons eu procès avec ledit comte pour les amendes à Thoulouse, et T avons perdu; et a esté dit qu'il tireroit les amendes aussi bien que l'autre revenu. Voy-là pourquoi nous n'avons autre remède que d'abandonner la ville , aller habiter ailleurs , et luy laisser tous nos biens. » Et comme j'entendis cecy, je pensay enrager de ce que je voyols que ces deux meschans destruisoyent une cité qui estoit au Roy pour un particulier. Je passay toute ceste nuict en collere ; et au matin monsieur de Burie m'envoya quérir pour entendre le jugement des procès. Et m'en allant je pensay à les garder de prononcer leur sentence; car, si elle estoit prononcée une fois , il n'y avoit plus ordre de sauver la ville que le comte Reingrave n'en eust les amendes, et qu'il estoit estranger dont le Roy avoit tousjours affaire de luy. Et en ceste collere j'arrivay à la chambre de monsieur de Burie , et trouvay qu'ils estoyent desja tous assis , les sacs sur la table. Ils virent bien à ma mine ce que je portois sur le cœur. Je pris une petite escabelle , et me mis au bout de la table , car ils
tenoyent tout Tenviron d'icelle. Et là commença ledit Gompain à faire de grandes remonstrances de ce forfait qui estoit advenu en la ville, et que tant de femmes eten£ans y avoyent perdu leurs maris et leurs pères; et que le Roy et la Royne nous avoyent envoyez-ià pour faiire ceste justice juste et raisonnable [ son harangue dura pour le moins demy heure] ; et que ce n'estoit rien de ceux qu'ils avoyent fait mourir, si les principaux autheurs ne perdoyent la vie, qui senirolt d'exemple à tout le royaume de France; et qu'ils vouloient lire leur sentence devant nous, pour puis après faire l'exécution en la prison, nous priant de leur prester la main forte; et commença de tirer la sentence du sac. Je regarday monsieur de Burie s'il diroit rien , car il touchoit à luy de parler premier qu'à moy. Et comme je vis qu'il se laissoit aller sans respondre, et que l'autre commençoità ouvrir la sentence pour en faire lecture, je luy dis : < Hola, monsieur de Gompain, ne passez pas plus outre que vous ne m'ayez respondu sur ce que je voos veux demander. » Alors il me dit qu'après qu'il auroit leuë la sentence il respondroit à ce que je luy demanderois , et quMl la vouloit lire aTBot que faire autre chose. Sur quoy je dis à monsieur de Burie en jurant : « Monsieur, dés le premier mot qu'il ouvrira la bouche je le tueray, si premièrement ne me rend raison de ce que je luy demanderay en vostre présence. » Alon monsieur de Burie luy dit : « Afonsieor de Gompain , il faut que vous entendiez ce qu'il toos veut dire , car peut, estre qu'il a entendu des choses que je n'ay pas entendu. » Alors je vis mon homme pallir ; il avoit raison. Je luy dis: t A qui est la ville de Gahors ?» 11 me respondit : • Elle est au Roy. — A qui est la justice? — Elle est au Roy. — A qui est FEgiise? • H me respondit qu'il n'en sçavoit rien. Alors je loy dis : « Niez-vous que l'Eglise ne soit au Roy . aussi bien que le demeurant? » Il me respondit qu'il ne se soucioit point de cela. Alors je lo) dis : « Avez vous departy la ville en trois corps c'est à sçavoir l'Eglise , la justice , et la ville «• parement, et sur chacune déclaré les amendes? » Il me dit lors que j'escoutasse leur sentence , et alors je le sçaurois. Surquoy je loy commence à donner du tu , luy disant : • Tu déclareras icy , devant monsieur de Burie et devant moy , ce que je te demande, ou je te poidray moy-mesmes de nies mains ; car j'en ay pendu une vingtaine de plus gens de bien q^« toy , ny que ceux qui ont assisté à ta sentence : » et me levé de dessus Tescabelle. Monsieur de Burie luy dit : « Parlez , monsieur de Com^i et dites si vous l'avez &it. • Il respondit : i Oay,
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monsieor. t Alors je luy dis : « 0 meschant paillard jtraistre à ton Boy, tu veux ruyner noe yille qui est au Roy , pour le profit d'un particulier. Si ce n'estoit la présence de monsieur de Burie, qui est icy lieutenant du Roy , jeté pendrois, toy et tes compagnons, aux fenestres de ceste maison. » Et dis à monsieur de Burie : t Hé , monsieur laissez moy tuer tous ces meschans traistres au Roy pour le profit d'antruy et le leur. » Surquoy je tiray la moitié de mon espée : je les eusse bien gardez de faire jamais sentence ny arrest ; mais monsieur de Burie me sauta au bras, et me pria de ne le faire point ; et alors tous gaignerent la porte, et se mirent en iuitte crians , si estonnez qu'ils sautèrent des degrez sans conter. Je Toulols aller après les tuer ; mais monsieur de fiorie et monsieur du Courre son nepveu , me tiodrent que je ne peus eschapper. La colère où /estoisneme permettoit estre maistre de moy : il ne faut pas donc trouver estrange si je les appelle meschans dans cet escrit. Monsieur de Burie y monsieur du Courre et moy, entrasmes dans an jardin. Ledit sieur àe Burie me dit qu'outre que j'avois gardé que ceste ville ne fust ruynée , je luy avois sauvé son honneur ; car le Roy , la Royue, et tout le monde , eussent tousjours dit qiill avoit pris argent , et que jamais il n*avoit lim entendu de tout cecy. £t alors je luy dis comme je Tavois descouvert ; et ay opinion qu'il 07 avoit nulle intelligence du costéde monsieur de Burie. Je disnay avec luy, etcroy qu'il ne mangea jamais quatre morceaux ; et tout ce jour la je le vis triste et en colère; et leur manda de ne procéder aucunement en chose que ce fust, jusques à ce que le Roy seroit aàverty du tout ; et manda au jage mage et aux autres que s*ils asststoient en aucune chose de ce que Compain et Girard fcroient , il leuriroit de la vie. L'un après l'autre le soir ils venoient s'excuser à luy, j'eutens ceux qui avoient assisté , confessant audit sieur qu'ils n'avoient jamais pensé en la ruyne <ivie portoit le jugement de ce procès; que c'estoit la rnyne d'eux mesmes et de leurs enfans : ils n'osojent parler à moy, ny se trouver là où j'estofs. Monsieur de Burie me disoit le tout ; iQ&is , quoy que ce fust , pas un n'osoit se trouver devant moy : je croy que j'en eusse estrange quelqu'un. Au bout de cinq ou six jours arriva le courrier que les parens et parentes de monsieur de Viole avoient envoyé devers le Roy, qui porta interdiction aux commissaires de ne tirer plus outre*, en aucune manière que ce fust, au faict dudit sieur de Viole, ny de ce qui des- |)eDdoit de ceste sédition , commandant d'eslargir ledit sieur de Viole et autres prisonniers ,
avec pleiges de se présenter toutesfois et quantes qu'il en seroit ordonné. Il ne faut pas trouver estrange si la ville de Cabors m'aime; car il semble qu'ils voyent , à la bonne chère qu'ils me font , le Roy ou un de mes seigneurs ses frères. Voy-là la deuxiesme fois qu'on m'a voulu corrompre par argent ; mais l'on ne me trouvera jamais par escrit au livre de telles meschancetez, et n'en crains personne du monde , non seulement en Guyenne, mais en Italie , là où j'ay eu de grandes et honnorables charges, où je pouvois gaigner deux cens mil frans pour le moins, si j'eusse voulu , comme ont bien fait d'autres qui ne s'en sont pas mal trouvez; et en eusse esté bien mieux recogneu que je n'ay esté. Mais je puis dire , et à la vérité , que jamais ne m'en suis revenu de charge aucune , qu'il ne m'ait fallu emprunter de l'argent pour venir en ma maison, et me suis voulu ruiner et patir tous les jours pour espargner la bourse du Roy , et non pour m'enrichir, non seulement moy, mais encore ceux qui estoient sous ma charge : et en y a prou qui sont en vie, comme le thresorier Beaucler, le contreroUeur La Molliere et autres , qui en porteront bon tesmoignage , qui s'en sont revenus aussi coquins que moy. Si quelque ville m'a fait quelque présent pendant ces troubles , c'a esté pour soustenir la grand despence qu'il me oonvenoit faire pour entretenir les gens et les seigneurs de ce pays : c'estoit ouvertement et non en cachette. Voilà la fin de la procédure de Cahors. Or ayant monsieur de Burie mesmes cogneu que ces deux braves commissaires n'alloient point franchement en besongne , et qu'ils ne ti* roient qu'à faire justice des Catholiques et non des Huguenots , il envoya en diligence à Bordeaux faire venir messieurs d' Alesme le vieux , et Ferron, conseillers en la cour de parlement, afin de bailler à ces commissaires pour contrecarre gens qui entendoient bien le chemin qu'il faudroit prendre. Et nous acheminasmes droit à Viltefranche de Roûergue, entendans de toutes parts que les Huguenots s'assembloient. Mon-, sieur de Burie fit venir les compagnies de monsieur le mareschal de Termes , de messieurs de Randan (l) , de La Vauguyon (2) , et de Jamac ; car nous n'avions que les nostres deux. £ttrouvasmes à Villefrauche monsieur le cardinal d'Armagnac , qui nous y attendoit pour se plaindre des églises que l'on luy avoit rompues, et mesmement à Villefranche , qui est de son evesché de Rodez. Et comme ils nous sentirent approcher, les consuls se saisirent de quati*e ou
(f ) Charles de La Rochefoucault, comte de Randao. (2) Jean d'Escars, seigneur de La Vauguyon.
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cinq des principaux séditieux , et les trouvasmes prisoimleTS. Et le lendemain que nous fusmes arrivez , vindrent les susdits sieurs d^Alesme et de Ferron , lesquels les commissaires ne vouloient approuver , disant qu'ils n'avoient point de patentes du Roy ; mais à la fin nous nous en fismes accroire. Monsieur de Burie m^avoit prié de ne leur faire point de mal au départ de Gahorsy car ils ne desiroient que s'en aller. Ils commencèrent à faire le procès des quatre ou cinq que monsieur le cardinal d'Armagnac avoit faict prendre; et ne fut possible de faire condescendre les deux Gompain et Girard à faire justice ; nonobstant qu'on prouvoit par les plus grands de la ville une infinité de rapts et volemens, outre la rupture des églises. Ils demeurèrent huict ou dix jours en ceste dispute , et concluoient tousjours quUls dévoient estre relaxez ; et , encores que monsieur de Ferron eust sa femme et famille de la religion , neantmoins il concluoit tousjours , comme monsieur d'Âlesme, quMIs dévoient mourir. Monsieur le cardinal d'Armagnac et tous les officiers se desesperoient de ce que justice ne se faisoit point , et qu41s n'attendoient que tous malheurs après que nous serions passez , s'il ne se faisoit quelque justice. A la fin messieurs d' Alesme et de Ferron vindrent à mon logis me dire qu'il ne falloit point espérer que ces gens fissent jamais justice contre ceux de leur religion, et qu'ils ne feroient rien qui vaille avec eux , et qu'ils s'en vouloient retourner. Je les priay de ne nous laisser point. Alors monsieur d' Alesme dit : « Voulez-vous faire un tour digne de vous ? envoyez les faire pendre aux fenestres de la maison de ville , là où ils sont prison^ers , et vous nous jetterez de débat; car autrement il ne faut point espérer que justice s'en face. — Estes-vous tous deux de ceste opinion, dis-je? » Ils me respondirent qu'ouy. Ge fust assez dit. J'apellay le sergent de monsieur de Sainctorens , et luy dis en leur présence : « Sergent , va moy faire venir le geôlier : » ce qu'il fit; auquel je dis : t Baille luy ces prisonniers que tu tiens; et vous, sergent, prenez mes deux bourreaux , et les allez faire pendre aux fenestres de la maison de ville. » Et incontinent partit, et en moins d'un quart d'heure nous les vismes attachez aux fenestres. Lesdits commissaires cuidereot enrager , et le vouloient faire trouver mauvais à monsieur de Burie. Et le lendemain je leur reprochay , et leur dis , présent ledit sieur de Burie : « Monsieur de Burie et moy serons d'accord , et m'asseure que je vous feray pendre vous mesmes avant que le jeu se desparte et que nous sortions de ceste commission. L'on fait bruit que
monsieur le prince de Gondé a pris les armes et s'est saisi d'Orléans : si cela est vray , n'espeni autre chose , sinon que je vous Uendray ce que je vous ay promis. » Il ne tarda pas deux heuns que Rance , secrétaire du roy de Navarre, arriva, et porta les nouvelles à monsieur de Burie que monsieur le prince de Gondé avolt {ds les armes et s'estoit saisi d'Orléans ; et contdt merveille des grandes forces qu'avoit ledict sieur prince, eu esgardà celles duEoy; et que le roy de Navarre , monsieur le oonnestable , moasieur de Guyse, monsieur le mareschal de Saioet André , estoient tous ensemble , qui ne poavoient pas trouver un homme , et mille meusonges. Ledict sieur de Burie lui deffenâit de tenir ce langage, et qu'il ne luy aMtqaedela vie si j'en entendois aucune chose. Et manda secrettement ledict sieur aux commissaires qu'ils se sauvassent avant que ce bruit fust publié, car autrement il ne me pourroit garder que je ne les fisse mourir , comme j'eusse &ict. Ils &e se le firent pas dire deux fois , car ils s'achenûnerent secrettement , et ne sçeus leur partement jusques au lendemain. Je falsois chercher Rance: que si alors il me fust tombé entre les mains, je luy eusse appris de porter telles nouvdies qu'il avoit porté. Or nous fusmes d'opinion de nous en aller droit à Montauban , et nous jetter dans la ville avant qu'elle se revoltast , car nous eatendions que la ville d'Agen estoit révoltée, et avoient pris les officiers et consuls catholiques et les chanoines. Et allasmes à Sainct Âatony, pensant entrer le lendemain à Montauban; mais avant que nous fussions à moitié chemia, on nous dit que la ville estoit révoltée \ et ooas acheminasmes droit à Yilleneufve d'Agenois, et trouvasmes le tout révolté. Puis vinsmes à qq village nonamé Gallaplan , près du Port Saiocte Marie ; et trouvasmes aussi le Port Saincte Marie révolté , car ces gens avoient faict leur eotreprise de longue main. Ils estoient fort secrets. Et là arrestasmes que monsieur de Burie s'en iroit jetter dans Bordeaux avec les quatre coropagnies de gens-darmes , et moy , avec celles do roy de Navarre , qui estoient demeurées à Condom , de monsieur le mareschal de Termes, et la mienne , passerois la Garonne vers la Gascogne , et me tiendrois dans le plat pays vers TboulouseetBeaumondde Lomagne. Etainsiqaenoas nous voulions départir, arriva lecapitaine Saincte Geme , qui m'apporta lettres du Roy , lesquelles estoient de ceste teneur : Monsieur de MonU^^. je volts prie , si voiis desires jamais we p^^ service^ qu'incontinent et en diligence vousu^ veniez trouver avec la compagnie demonsteur le mareschal de Termes et la vosire, et avec î^
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cmpagniesdegens de pied dont je vous envoyé les commissions, laissant les noms des capitaines en blanc, car votês cognoissez mieux ceux gui le méritent que moy. Et^ laissant toutes choses^ je vous prie vous acheminer ^ car il faut sauver k corps de l'arbre j parce que^ le corps sauvé, les branches se recouvreront tousjours. Voy-là le contenu de ma lettre. Celle de moDSieur de Burie faisoit mention de ce qu^il m'escrivoit , et luy mandoit qa'il donnast le meilleur ordre qu'il poQjrrolt en Guyenne n'estant point encore advertie Sa Majesté de la révolte d'icelle. Monsieur de Bnrie print son chemin droit à Thonens, oùiltronya messieurs de Caumond et de DuraS; lequel sienr de Caumond estoit pressé de leurs Eglises d'estre chef; mais il n'en voulut oncques prendre la charge : aussi ne faisoit pas monsieur de Doras; mais à la fin fut contraint de la prendre, à la persuasion d'un personnage plus grand W luy* Lesquels firent grand chère à monsieur deBarie, et ne luy demandèrent rien, car ils tascfaoient toujours à le gaigner; mais il estoit trop honmie de bien. Ils s'en alla droit à Bordeaux , et le mal fut qu'il en envoya toutes les quatre compagnies vers la Sainctonge, et luy demeura seul dans Bordeaux , n'ayant que vingt cinq arquebusiers de garde. Et le mesme Jour que nous nous departismes, je me vins camper à la maison de monsieur de Beaumond près d' Agen, et aux villages voisins, où Je départis les six commissions que le Roy m'avoit envoyé , sçavoir , au csq^itaine Charry deux , au capitaine Bazordan autres deux , une au baron de Ciermon mon nepveu, et l'autre au capitaine Aome. Les sieurs de Cancon, de Montferrand, toate la noblesse d* Agenois catholiques s'estoient rendus auprès de moy. Et en la sale commencere&t à murmurer les uns et les autres que si Je les abandoonois ils cstoient perdus, et leurs /emmes, leurs enfàns, et leur maison en ruyne et perdition. Lectoure , place forte, estoit aussi révoltée, de sorte que la noblesse de Gascogne n'aYoît où se retirer, et tous se rendoient à moy : lesquels cntr'eux firent une conclusion que si Je prenois délibération de m'en aller trouver le Roy, comme il me mandoit, ils demeureroient sans chef, et qu'il me falloit prendre commç prisontuer,et ne me laisser partir. Sur le tard J'assem* biay tous ces seigneurs , et leur remonsjtray qti'ii ialloit que je depeschasse en diligence devers le Roy pour l'advertir de la révolte de toute la Guyenne , sauf Thoulouse et Bordeaux, ^t que ai celles-là n'estoient secourues, qu'elles «tolent en bransle d'être perdues , aussi biei» pe le reste : et le trouv.erent tous bon. Et Je depeschay incontinent le c^itaine Cousseil pour
donner advis au Roy et à la Royne de tout. Et après sa depesche faicte , monsieur de Masses , qui est dernièrement mort à Limoges, qui pour lors portoit la cornette de monsieur le mareschal de Termes , me dit en présence de tous que J'avois fort bien faict de prendre ceste resolution , car ils avoient fait un arrest entr'eux de me retenir par force. Le matin nous passasmes la rivière à deux ou trois ports toal-aisément , car Layrac estoit révolté , comme estoit aussi tout le pays de Bazadois , sauf la ReoUe, et Jusques aux portes de Thoulouse, sauf Auvillar et Condom, où le capitaine Aome (1) estoit avec la compagnie du roy de Navarre: et avant qu'elle y fut, ladite ville s'estoit révoltée par deux fois; mais le lieutenant gênerai , pommé du Franc , que J'ay cy-dessus nommé , avoit pris les armes pour deffendre l'authorité du Roy, et en estoit demeuré maistre : toutes-fois à la fin il ne fust pas esté le plus fort, sans ladite compagnie que J'envoyay dedans. Je mis ma compagnie à la Sauvetat de Gaure ; monsieur de Terride avoit la sienne aux environs de sa maison, en ses terres ^propres , car Beaumont estoit aussi révolté. Monsieur de Gondrin et moy parlasmes ensemble à ma maison , au Sampoy en Gaure , là où Je l'avois assigné , et là conclusmes de faire amis tous les gentils-hommes catholiques , afin que nous fussions tous unis ensemble. Et pour-ce que les seigneurs de Firmarcon (2) et de Terride, tous deux sortis d'une maison, nes'entr'aimoient point , nous arrestasmes de les foire amis , et les assignasmes à se trouver à Faudouas , où il se trouva une bonne compagnie de noblesse : et comme nous y fusmes , les fismes bops amis. Le capitaine Charry partit en diligence pour s'aller Jetter dans Puymirol , pour-ce que Je fus adverty que les ennemis Tavoient abandonnée et prins l'artillerie qu'y estoit pour porter à Ageu. Ledit capitaine Charry alla passer la rivière à La Magistère , et fut au point du Jour dans la ville, car les bonnes gens l'ouvrirent ; et n'y avoit que dix soldats au chasteau, lesquels se rendirent. Soudain chacun des autres capitaines print incontinent son party pour aller dresser leurs compagnies. Et comme nous eusmes disné, vint un homme à cheval , qui estoit party en poste de Cahors, ayant cheminé toute la nuict et prins un cheval de loiiage à La Magistère , là où il luy flit dit que j'estois à Faudouas ; et me porta une lettre de monsieur de La Rocque des Ars , près Cahors , un mien parent, laquelle lettre se trouvera enregistrée au Registre du parlement de
(i) D'autres le nomment Aroay.
Bernard de Narbonne, seigneur de FimiacoD.
(ÏOHBlENTÀIBfiS DE BLAISK DB MONTLUC. [iS%^]
ThouloQse , dont la teneur estoit telle : Monsieur, anjourd'huy environ midi est arrivé icy un gentil-homme venant de la Cour à grand journées, lequel, ayant demandé à Vhostelerie s'il y avoit homme qui vous cogneust, Vhoste luy a dit quefestois à la ville, et que je vous apparlenois de parenté : surquoy il m! a envoyé soudain quérir par Vhoste. Et comme j'ay esté devant le logis, il a dit audit hoste qu'il f entrait dans sa maison. Je Vay voulu embrasser, m^is il m'a fait signe que je ne le touchasse point. Et estans luy et moy seuls, il m'a dit quHl estoit de la comté de Foix et au roy de Navarre ; et qu'à Orléans luy estoit mort un médecin, de peste, à son costé , dont il estoit encores pestiféré. M* ayant dit en outre que j^ allasse incontinent cercher de l'ancre et du papier, ce que promptement j'ay faict , et devant le logis mesmes m'a fait escrire ceste lettre j et m'a prié de la vous envoyer en poste. Ladite lettre disoit ainsi : Monsieur, m'en revenant de la Cour , je suis passé à Orléans, où j'ay laissé 7nonsieur le prince de Condé , qui assemble de grandes forces , et des-ja en a beaucoup. Il y a un capitoul de Thouhuse qui s'en vient à grandes journées après, et pense qu'il passera ceste nuit icy^ lequel a promis audit seigneur prince de luy rendre à sa dévotion, dans le dixhuitiesme de ce mois[qm estoit en may], la ville de Thoulouse, Ledit capitoul s'est descouvert à moy ;je vous en ay voulu advertir en extrême diligence, afin que vous y pourvoyez s'il vous est possible. Et pour les raisons que vous escrira monsieur de La Rocque , je n'ay point voulu signer ceste lettre^ mais je l'ay fait signer au dict sieur de La Rocque. Voylà le contenu des deux lettres , lesquelles ayant veuês , je tiray à part les susdicts seigneurs , et , leur ayant communiqué lesdictes lettres , je les envoyay incontinentj par hommeexpresenposte,àmonsieur le premier président Mansencal ; et fis promptement trois depesches aux capitaines fiazordan , baron de Clerroon , et Aorne , leur mandant par Icelles que jour et nuict ils fissent diligence d'assembler leurs compagnies de gens de pied que je leur avois baillées, et qu'ils s'approchassent le plus près de Thoulouse qu'ils pourroient. Monsieur de Terride s'en retourna en diligence pour tenir preste la sienne de gensdarmes. Les sieurs de Gondrin , de Flrmarcon et moy, nous en retournasmes en diligence pour assembler de la noblesse. Or le messager ne peust arriver à Thoulouse de ceste journée là, qu'il ne fust trois heures de nuict; et monsieur le président se trouva couché , et ne luy peust bailler les lettres jusques au lendemain matin , qui estoit le doa-
ziesme de may : en quoy monsieur le président fit une erreur , d'autant que le matin il alla assembler toutes les chambres, et là , en présence de tous, lesdites lettres furent lues : et moy fea fis une autre , n'ayant esté si ad visé de luy mander qu'il la communicast à peu de gens. Cela fut cause que ceux de leurs compagnies qui estoient de la religion nouvelle et de l'entreprise, au sortir du palais , advertirent tous tes autres de leur intelligence, pour les faire haster de se saisir de la maison de la ville et de l'artillerie, et n'attendre point jusques au dix huictiesme dodict mois ; car j'escrivois aussi par madicte lettre que je mandois en diligence aux capitaines Bazordan et baron de Glermon , qu'en Êûsant les compagnies ils marchassent devers ladicte ville de Thoulouse , laquelle plus de huiet jours auparavant estoit entrée en grand soupçon, pource que ceux de dedans y voyoient arriver de jour à autre beaucoup de gens estrangers et incogneos de leurdicte ville. Et lesdictes lettres arrivèrent sur ceste peur. Tavols, ne sçachant eneores rien de cecy , envoyé ma compagnie à La Moojoye , près La Plume. Et le lendemain mesmes, qui fut le dix huictiesme , m'en estant retourné au Sampoy , je receus deux lettres tout à un coup , l'une de monsieur de Terride , et deux autres d'advertissemens que l'on luy donnoit. Eo l'une y avoit : Monsieur, quatre enseignes dt gens de pied sont arrivez dans Montauban, qvi viennent devers les Sevenes, et sont entrez à ia poincte du jour, ayant cheminé toute la nuicL En l'autre lettre y avoit qu'il estoit passé uw enseigne noire sur le pont du Buzet au delà de Thoulouse, portant une escharpe blanche , qjâ tenoit le chemin de Montauban. Monsieur de Terride me mandoit que je tinsse Tadvertissement pour tout seur. En mesme instant J'avos receu une autre lettre du vicaire d' Auch et des consuls de ladicte ville , lesquels me prioientde vouloir aller en toute diligence audict Auch , oa autrement que tous se mettroient en pièces les uns et les autres. J'escrivis en la rué mesmes ca hastc quatre lignes à monsieur de Terride, le priant tenir sa compagnie preste , et asscmbJer le plus de gens qu'il pourroit. Et après je montay à cheval , ayant monsieur de Fontenille avei*ques moy, et m'en allay en toute diligenct droict à Auch , combien que je n'estois licotenant du Roy , ny n'avoîs aucune puissance àt commander , ains tout ce que j'en faisois n estoii que pour l'affection et volonté particulière qa< je portois au service du Roy. J'estois bien as seuré que, faisant bien, tout seroit trouvé boi de ceux qui tenoient le party du Roy: pour \e, autres , je ne m'en suis pas fort soucié ; je les a}
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toDsjoars mieax aymé avoir pour ennemis que* pour amis.
Arrivant à Sezan, une lieuê du Sampoy, il m'arriva un homme de Thoulouse, que monsieur le preddent de Manseneal m'envoycit, par lequel il me mandoit qu'il avoit reçeu mes lettres, me priant d'aller secourir ladite ville de Thouloose, parce qae les Huguenots s'estoient saisis delà maison commune d'icelle , et de l'artillerie qui estoit dedans. Je descendis devant le village, sousonoime, et là depeschay vers monsieur le président qu'il advertist en diligence les capitaines 808 nommez qu'ils s^allassent Jetter dans ThouloQse, et que j'allois faire marcher la compagnie de monsieur le mareschal de Termes , qui estoit à Pessan près d'Auch, afin qu'elle se reodist au point du jour à Thoulouse, et qu'ils eu^ot courage seulement , car Je serois bien tost à eux. £t baillay quatre ou cinq blancs si> goez à mon secrétaire , pour dresser lettres à monsieur de Gondrin et autres, afin de les faire partiret acheminer devers Thoulouse. Puis m'en aliay courant à Auch, après avoir aussi mandé à nm compagnie qu'elle s'en retournast en diligence à La Sauvetat. Et estant arrivé tout à Jeun â une heure après midy à Auch, j'escrivis en tlisnant deux lettres, Tune à monsieur de Bellesarde ^ n'y ayant que deux lieues Jusques à sa maison , et l'autre au capitaine Masses , qui en fôtoit à demy lieue ; mandant à monsieur de Bei/egarde (1) qu'il partist incontinent en poste, et qu'il s'aliast jeter dans Thoulouse pour commander aux aroneSy faisant aller après luy Jour et nuict ses armes et grands chevaux. Monsieur <Ia Masses partit dés qu'il eut parlé à moy, et n arresta qu'il ne fost dans Thoulouse le lendemain matin au point du Jour : et monsieur de ^elleg^rde y estoit arrivé deux heures après minuict ; le baron de Clermon entra le mesme matin. Et à l'instant que lessoldats entroient, ilsalloient au combat , qui estoit depuis la place Sainct ^îearge jusques aux deux portes de la ville qui tirent vers Montauban, lesquelles portes les ennemis teooieat. Le capitaine Aome entra environ deux heures après midy, comme fit aussi en mesme temps le capitaine Bazordan. Et, comme j'eus pacifié Auch , il me souvint des lettres de monsieur de Terride , et pensay que ces enseignes qui estoient arrivées à Montauban , n'es- ^ient là , sinon pour secourir leurs gens qui combattoyent h Thoulouse; surquoy Je depeschay soudain un soldat sur un bon cheval, luy œmmandant qu'il prinst le chemin droict à Caudecoste, et qu'il passast la rivière à Las Peyres.
(I) Pierre de Saiot-Lary, baron de Bettegarde.
I. C. D. M. T. Vïï
J'escrivis au capitaine Charry quMncontinent ma lettre reçeuë il s'acheminast jour et nuict droict à Thoulouse, et qu'il fist alteà Fronton. De me&mesj'en depeschay un autre devers monsieur de Terride, pour faire passer sa compagnie à Borret, luy mandant aussi qu'elle gaignast Fronton, et qu'ils demeurassent nuict et Jour à cheval, et, en attendant le capitaine Charry, qu'ils gardassent que ceux qui viendroient de Montauban ne peussent gaigner Thoulouse. Une heure après ces deux depesches, il me prit une opinion que, si le soldat ne pouvoit passer à Las Peyres^ ou qu'il fust prins, le capitaine Charry uapourroit estre adverty, et la ville demeureroit en danger d'estre perdue ; qui fut cause qu'incontinent J'en depeschay un autre qui prit le chemin vers La Magistère; et estoit le lendemain midy avant qu'il y peust arriver, car le premier avoit esté chassé plus de trois Ifeués. Le capitaine Charry partit incontinent, se faisant porter pain et vin, comme Je luy avois escrit et comme il avoit appris sous moy, afin que les soldats n'entrassent en aucune maison. Il entendoit aussi bien qu'homme de France comme il falloit exécuter ces diligences. Et arriva avec deux ou trois cens hommes, environ deux heures après minuict, à Fronton, où il trouva la compagnie de monsieur de Terride ; tellement qu'avant se recognoistre ils se cuiderent battre. Et comme le capitaine Charry fut à une lieue de Fronton, deux ou trois chevaux huguenots, qui estoient des gens du vicomte de Bourniquel, se meslerent la nuit parmy eux. ; et , entendans que c'estoient des nostres , il prindrent le chemin droit à Montauban, et trouvèrent les cinq enseignes qui estoient desja à moitié chemin de Fronton à Montauban ; et , ne pouvant nombrer nos gens à cause de l'obscurité de la nuit, ils leur dirent que les nostres estoient trois fois plus de gens qu'eux , et que c'estoit le capitaine Charry qui les roenoit : qui fut cause qu'Us s'en retournèrent en arrière, et moy Je m'acheminay avec ma compagnie. Monsieur de Gondrin me vint trouver auprès de Faudoas. et le lendemain matin nous en allasmes à deux lieues de Thoulouse , et en un village nommé Daux , attendans tousjours des gentilshommes qui nous suyvoient en poste. Ledlct sieur de Terride s'y rendit le soir seulement, à cause qu'il n'estoit peu passer avec sa compagnie. J'advertis monsieur le premier président et monsieur de Bellegarde de nostre arrivée, et que le matin au. soleil levant nous serions avec eux ; mais que cependant il megardassent la porte Sainct Subran libre, et qu'ils ne se souciassent d'autre chose, sinon que Je pousse entrer. La haste que J'avoîs fut cause que J'oubliay de leur escrire que j'a-
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vois envoyé à Fronton , sur le chemin de Mon* tauban , pour combattre le secours qui pourroit venir de ce quartier - là. Et eux , ayant entendu aussi bien que nous l'arrivée de cinq enseignes qui estoient à Montauban ^ craignans que ceste nuict-Ià ils entrassent par les deux portes qu'ils tenoient, furent d'opinion d'entrer en composition : à quoy Rapin estoit député pour les ennemis, et monsieur du Masses pour la ville. Cependant les escarmouches cessèrent trois ou quatre heures. £t en ces entrefaictes arrivèrent à messieurs le président et de Bellegarde les lettres que je leur escrivois d'Auch ; mais par fortune monsieur le président envoya la sienne à monsieur du Masses, afin qu'il la leur monstrast, pour leur donner plus d'envie de faire paix. Contre le sçeu de monsieur de Bellegarde, ledict sieur du Masses, qui desja s' estoit desparty de Rapin, ayant veu ma lettre , tourna devers luy pour lui monstrer ladicte lettre ; lequel l'ayant veué, fût fort triste, disant au capitaine Masses qu'ils se tenoient pour perdus puis que j'estois si près. Ils avoient entendu que leur secours s'en estoit retourné à Montauban, mais les nostresn'en avoient rien sçeu : à la fm ils se résolurent que le lendemain matin ils en parleroient encores ; et en mesme instant s'allèrent préparer sans que ceux de la ville en entendissent rien, en sorte qu'ainsi que la nuict se fermoit ils commencèrent à abandonner les remparts qu'ils avoient faicts par les quantons des rués. Nos capitaines s'en apperçeurent , et commencèrent à charger de rue en rue; mais la nuict les empescha qu'ils ne peurent cognoistre la sortie des portes^ et gaignerent les vignes en fuitte et routte ; ils y perdirent cinq enseignes. Nous avions fait nostre ordre de combattre en ceste manière : que messieurs de Terride et de Gondrin dévoient passer outre sans s'arrester dans la ville, menant ma compagnie et la noblesse avec eux, et sejetter au devant des portes qu'ils tenoient hors la ville; et moy je descendrois à pied combattre avec la compagnie de monsieur de Termes, laquelle je voulois faire descendre, ayant nos gens de pied et de ceux de laville; et voulois arriver et combattre de jour.Or le matin, une heureavant jour, comme nous commencions à marcher, nous arriva un capitoul de Thoulouse, nommé monsieur Durdes, qui m'apporta lettre de monsieur le président et de monsieur de Bellegarde, nous mandant la sortie et fuitte des ennemis; de quoy je fus bien marry, car, s'ils m'eussent attendu, il ne s'en fust pas sauvé un couillon; et Dieu sçait si j'avois envie d'en faire belle depesche, et si je les eusse espargnez. Ceux qui estoient venus de Foix s'en retournèrent vers ledict pays de Foix en desor-
dre et en routte , car les paysans mesmes en tuèrent beaucoup ; et les autres s'en allere&t chacun ducosté d'où ils estoient venus. Et m-là comment la ville fut secoumê , où le combat dura trois jours et trois nuicts, pendant lequel se bruslerent de plus de cinquante maisons les unes sur les autres ; et y mourut beanoonp de gens de tous costez, entre antres deox frères de monsieur de Savignac deCommenge. Anostre arrivée (1) nous allasmes descendre devant le palais, tous armez, mon enseigne et guidon desptiez; et pour cent cinquante ou deux cens gentiishommes que nous pouvions estre ensemble avec ma compagnie, c'estoit une belle trouppe : il la faisoit fort beau voir. Nous trouvasmes toute ia cour assemblée, laissant penser à un ehacnnsi nouis fusmes les biens reçeus. Je leur dis qu'encor que je ne feusse pas lieutenant de Roy, si est-ce que le serviee que j'avois de long temps voué à leur ville, et particulièrement à la ooor de parlement, estoit cause qu'après Tadverlisseraent reçeu , j'avois assemblé le plus d'amis qiK j'avois peu pour la conservation de leur ^iile, seconde de la France , et que je fasse sm mesme deslors: «'mais, messieurs, dis-je, an long temps que j'ay porté les armes, j'ay appris qu'en tels affaires il vaut mieux se tenir au dehors pour y faire acheminer le secours, sçachant bien que ceste canaille n'estoit pas pour forcer si tost vostre ville. Que s'ils m'eussent attendu, jamais entrepreneurs n'eussent esté mieux accommodez ; puis que Dieu vous a délivrez, c'est à présent à vous à faire des vostres, et faire punir les cantons des charoigoes de ces meschans, traisti^s à Dieu, au Roy et à leur patrie, i Monsieur le président Mensencal me fit une rernoostrance fort honorable, et me remercia bien fort. et tonte la compagnie :. messieurs les capitonis nous baillèrent incontinent logis, et à mesneiostant se mirent à Informer contre ceux qui estoient demeurez dans la ville et ceux qui avoient esté pris à la sortie , et dés le lendemain commencèrent à faire justice. £t ne vis jamais tant de testes voiler que là; j'estois cependant asseï occupé ailleurs , car il ne s'en fallolt guère qne la ville ne fust saccagée des nostres mesmes. parce que, comme ceux des environs entendirent que ladicte ville estoit secourue , ils ^ndrent courant tous au pillage, paysans et autres; et ne leur bastoit de saccager les maisons des Huguenots, car ils commençolent à s'attaquer à celles des Catholiques ; et la maison de mcmsieur le président de Paalo mesme cofda estre saccagée, à laquelle moy-mesmes courus, à cause qne
(I) Le 18 mai.
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qadqa'an sema on brait qu'il y avoit dedans an escollier sien parent qui estoit lingnenot ; tottteskis il ne se trouva point Et fds contrainct , pour rompre le desordre, de faire monter à clie- Yâl la compagnie de mopsienr de Termes et la mienne, dont la moitié marchoit de six heures en six henres dans la ville, armez et montez, de six en six par les rues.
Le troisiesme jour on me vint dire que monsiear de Sainct Paul (1), de la comté de Foix, arrivoit, venant dudit Foix avec trois ou quatre mil hommes^ et monsieur de Lamezan de Gommenge, avec sept ou huict cens ; lesquels, s'ils fassent entrez , il ne m'eust esté possible, ne à tons ceux qui estoient dedans, de garder que la TJIle ne fast esté saccagée : au moyen de quoy je manday en diligence les capitouls fermer les portes; et toute la nuict nous demeurasmes à cheval par les rués, et toutes les compagnies de gens de pied tontes en garde aux portes, ensemble tonte la ville en armes , tout ainsi comme qnand ils estoient au combat. Le capitaine Charry et la compagnie de monsieur de Terride ne bougeolent des deux villages qui sont entre Fronton etThoulouse. Monsieur de Sainct Paul se logea avec ses gens aux fauxbourgs , et monsieur de Lamezan aussi, bien marris de ce que Ton ne les iaissoit entrer, menaçant qu'une autre fois ils ne viendrolent pas secourir la ville. Toutesfois leur secoure n'apportoit que mal-heur, veu qu'ils n'estoient arrivez au temps qu'il falloit arriver. Je fis sortir monsieur de Bellegarde le lendeinain ^ pour leur dire qu'ils perdoient temps, car lis n y entreroient point. Monsieur de Sainct Pftui s'en retourna avec ses gens , et monsieur de Lamezan en renvoya les siens, entrant deà^aa avec ses serviteurs seulement. Messieurs l€s capitouls (2) et moy nous accordasmes de classer tous ceax qui estoient venus des environs, et avec les trompettes de la ville et nos tabourins les cries furent imites , de sorte qu'en Cm nous demeurasmes maistres ; neantmoins il ^^ fnt possible que tousjours quelque chose ne s'y remuast : qui fut cause que je liis sortir tous aos gens de pied et gens de cheval dehors la yiHe^ et remis le tout entre les mains des capitouls. Je donnay une compagnie au capitaine Masses frère de Taisné , pour demeurer dans la ville, et à monsieur de Greplat, fils de monsieur le premier président Mansencal , une autre , le quel Tavoit desja presque faicte; et ainsi fis vnider la ville (3) , en laquelle ne demeura, si non les citoyens et ces deux compagnies.
(1) De Tinemar» haroo de Saint-Paul.
(2) Les anciens capitouls avoient été chassés; il s'agit donc
Capitaines mes compagnons^ considérez combien peu s'en fallut que ceste opulente cité , la seconde de France, ne fust destruicte et ruinée pour Jamais. Il y a un gentil-honmie aux portes de Montauban , qui s'appelle monsieur de La Serre, auquel les Huguenots bruslerent la maison , qui me dict avoir veu un sinode où il fttt arresté que s'ils pouvoient venir à bout de leur entreprise, qu'ils vouloient entièrement destruire ladicte ville , et prendre les ruines qui leur seroient nécessaires pour les porter à Montauban, afin d'agrandir leur ville trois fois plus qu'elle n'est, y comprenant les fatixbourgs, et vouloient mettre dedans un ruisseau qui fait moudre le moulin dudit sieur de La Serre , afin qu'il ne fust jamais mémoire de Thoulouse. Outre le tesmoignage du gentU-homme , cent autres le m'ont confirmé dans Thoulouse. Ce sont des discours des surveillans , car les grands qui tenoient la queue de la polsie se fussent bien gardez de destruire une telle ville , laquelle le Roy n'eust Jamais recouverte à mon advis. Doncques vous pouvez notter la grande et extrême diligence que Je fis, commençant à l'advertissement du capitoul, qui avoit promis à monsieur le prince de Condé de luy livrer là ville , puis la diligence que Je fis faire aux compagnies , qui n' estoient pas à demy complettes, pour se Jetter dedans ; après, la diligence de monsieur de Bellegarde et celle du capitaine Masses avec sa compagnie ; d'ailleurs la diligence que Je fis d'advertir le capitaine Charry, et la pourvoyance d'envoj'cr un autre messager après le premier, pour mander la compagnie de monsieur de Terride passer à Borret ; en outre, la diligence d'advertir monsieur de Gondrin et autres : toute laquelle conduicte se fit en trois Jours et trois nuicts. Partant, si vous voulez prendre cest exemple et le retenir, il vous servira à ce que vous ne perdiez point une heure de temps. Et encores que J'aye escrit au commencement de mon livre que mes diligences et prévoyances promptes estoient cause de la réputation que Dieu m'a donnée , en ce fait comme aux autres, l'on le peut icy cognoistre ; car, si J'eusse failly d'une minute , la cité estoit entièrement perdue. Vous ne devez donc vous dedaisgner d'apprendre quelque chose de moy , qui suis aujourd'huy le plus vieux capitaine de France, et à qui Dieu a autant envoyé de bonnes fortunes qu'à tout autre. Mais vous devez , ce me semble, fuyr d'apprendre de ceux qui tousjours ont esté battus et qui ont f uy la pluspart du temps
de ceux que les Catholiques avoicnt nommés à leur place. (5) Il périt plus de trois mille personnes.
par tout OÙ ils se sont trouvez; d'autant que si vous apprenez aux escoUes de ceux-là , à grand peine deviendrez vous jamais gueres bons docteurs en armes. Si J'eusse considéré , et que je me fusse arresté en consultations, pour sçavoir si avant rien entreprendre je devois envoyer devers monsieur de Burie, qui estoit lieutenant du Boy, je vous laisse à penser si les Huguenots eussent eu le loisir de faire leurs affaires. Il sembloit, quand ils oyoient parler de moy, qu'ils avoient le bourreau à la queue ; aussi m'appelloient-ils ordinairement le Tyran. Quand vous vous trouverez en quelque lien pour faire un service notable, n'attendez le commandement si c'est chose pressée, car cependant vous perdrez tout; et, perdu pour perdu, tentez fortune : après on trouve que tout est bien faict. Je sçay qu'il y a beaucoup de gens qui trouvent estrange que la ville de Thoulouse m'aime tant : s'ils faisoient autrement, ils degenereroient de toute bonne nature , car ils vous confesseront que je sauvay la cité, ensemble leurs vies et leurs biens , avec l'honneur de leurs femmes ; car sans mon prompt secours et de mes amis, plusieurs eussent peut estre prins l'effroy : au moyen dequoy j'espère qu'ils ne me seront jamais ingratsdu bon office qu'ils ont reoeu de moy en ceste occasion. Et si aucun vouioit dire que tout ce que j'en fis estoit pour le service du Boy, je respondray à cela que pour lors je n'avois charge aucune de Sa Majesté , sinon macompagnie d'hommes d'armes ; car monsieur de Burie estoit lieutenant de sadicte Majesté, comme j'ay dict , en Guyenne , et monsieur le Connestable en Languedoc. Je ne veux pas nier aussi que je ne le fi^e pour l'envie que j'ay de faire service à mon Boy, non seulement pour obligation à cause de l'Estat , mais aussi pour l'affection que j'ay tousjours porté au service de Sa Majesté , et encore pour Tamitié que je portois et porte à ceste cité ; car le desespoir auquel J'estois de la voir en bransle d'estre ruynée me fit prendre la peine que j'y pris. Et ne faut pas donc trouver estrange si ceste cité veut mal à ceux de ceste religion nouvelle, et si ellerleur est ennemie ; car il n'y a ville en France qui ayè couru un si grand péril que ceste ville-là , ny qui se soit tousjours monstrée plus affectionnée au Boy ny à son service , ny qui plus aye combattu pour se conserver sous sonobeyssance. Bouen se laissa prendre sans combattre, Lyon, Bourges, Poitiers. Paris ne s'est pas trouvé en ceste extrémité, estant aussi autre chose que les autres; Bordeaux ne se deffendit pas, car ce ne fut qu'une surprise qu'ils vouloient faire au chasteau Trompette, le tenantpour tout assuré, d'autant que monsieur de Duras le jour raesmes
estoit aux portes de Bordeaux. Donoqnes nous pouvons tous confesser avec la vérité , qu'il n'y a ville qui aye combattu et couru fortune comme celle-là, ayant vertueusement repoussé les Huguenots qui s'estoient saisis de la maison de ville et tenoient des portes par lesquelles ils pou* voient faire venir secours de Montauban.
Je fus conseillé d'aller devant (l) Montauban, plus pour tirer les soldats des environs de ThoQlouse et de dedans la ville, et manger le pays ennemy , que pour espérance que j'eusse de la prendre , car je sçavois bien qu'il y avoit dedans beaucoup de gens qui s'y estoient assemblez pour l'entreprise de Thoulouse. Et m'y acheminay , n'ayant que six enseignes de gens de pied , qui estoient celles de monsieur de Sainetorens , de Bazordan , baron de Oermon , Arne et Gharry, et me baillèrent ceux de Thoulouse deux canons et une coule vrine, et firent une bonnesteté aux soldats , car ils leur donnèrent une paye. Et comme je fus devant Montauban, je trouvay qu'il y avoit deux mil et deux cens soldats estrangers, et mil ou douze cens hommes de la ville , tous bien armez : et j'en pouvols avoir huict ou neuf cens , la pluspart desquels n'avoient jamais porté armes, car tous les bons soldats s'estoient retirez avecques les Huguenots après la malheureuse paix , et ce par contralncte , car ils ne sçavoient mestier aucun , ayant duré les guerres longuement , et ayant esté entretenus en Italie et aux autres conquestes du Boy. Les bons ministres leur promettoîent non seulement des richesses , mais, à ce qae j'oyois dire, paradis comme s'ils en eussent en la clef. Voylà encore un autre malheur que nous amena ceste paix , d'avoir demeuré longtemps sans pouvoir dresser de bons soldats. Et comme je fus devant Montauban , je fîis c<mtraint de tenir tous mes gens de pied au booi^ de l'Evesché ; car de les séparer , ils me faisoient de si grandes sorties , qu'ils me ramenoient les nostres sur les bras de la gendarmerie , sans laquelle ils estoient plus forts que moy et m'eussent taillé en pièces ; et pour un que les nostres estoient, il en sortoit dix : tellement que le deuxiesme jour je fus contraint partir de l'Evesché pour aller secourir monsieur de Terride, que j'avois laissé aux fauxbourgs qui tirent veis Moissac , auquel j'avois baillé la compagnie de monsieur de Bazordan ; et trouvay que les ennemis les avoient jettez hors du bourg près d'une tuillerie , et parlay aux soldats , aosquels je fis baisser la teste pour regaigner le bourg,
(f ) Voyez de Tboa : il y a plosieors difTérenoes eotre ce qu'il rapporte et oe que dit Montluc,
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leur faisant la cargne. Et pource que J'estois veoQ là en courant , et que tout à coup Je donnay la cargue , je ne trouvay près de moy que le capitaine Gabarret^ qui est en vie , monsieur de Germon, qui est de la maison de Faudoas, moDsienr de Beaucaire, qui est mort, et trois ou quatre de ceux de monsieur de Terride , sans plus; et donnasmes de telle sorte , que nous les rameoasioes battans dans le guichet de la porte de la ville, la pluspart desquels ne peurent rentrer, car ils prindrent à main. gauche droit au pont, les autres à main droite. Et si la grand porte eust esté ouverte ^ nous eussions peu entrer dedans, carie cheval de monsieur de Beaucaire fot tué sur la porte , près le guichet , et le mien blessé tout auprès. Et ainsi nous retirasmes , car toute la muraille estoit bordée d'arquebuziers; et furent blessez deux chevaux en nous retirant, de ceux de la compagnie de monsieur de Terride qui nous avoient suivis. Le troisiesme jour je prins resolution de nous retirer , car la gendarmerie ne poQvoit plus tenir escorte aux gens de pied : et d'autre part , quand bien j'eusse fait batterie , je n'eusse osé donner l'assaut , au nombre qu'ils estoient dedans et au peu que j'en avois dehors. Et renvoyay l'artillerie à ThouloQse, et les capitaines aux lieux qu'ils me demandèrent pour parachever de faire leurs compagnies. Monsieur de Terride s'en alla à Beaumont de Lomaigne , et aux environs de sa ïïi^sùùj car les ennemis avoient abandonné Beaumont quand il nous sentirent approcher. Je repassay la rivière à la pointe de Moissac avecques la compagnie de monsieur le mareschal de Termes et la mienne , et la compagnie de monsieur de Sainctorens d'arquebuziers à cheval et ^ pied , que je tenois tousjours près de moy pour ma garde. J'envoyay le capitaine Charry à Puymirol y pour achever de faire ses deux <^mpagnies pour faire la guerre à ceux qui tenoient Agen. Et comme j'euz passé la rivière du costé de la Gascogne , je renvoyay la compagnie de moQsieQr le mareschal de Termes vers Auch, àûn de tenir en crainte tout ce quartier-lA ; monsieur de Gondrin en Armagnac avecques la noblesse qu'il avoit amené , pour garder que rien ne serevoltast. Or j'avois laissé le capitaine Ame aCoodom, pour tenir ce païs-là en crainte, lequel pouvoit avoir quatre-vingts sallades. J'euz advis que messieurs de Duras et de Gaumont tenoient un conseil à Agen , et que monsieur de Caumont venoit le soir coucher au passage : scaehant cela^ J'envoyay un homme au capitaine Ame, adQn qu'il se rendist deux heures après mtnuict à Astafort , et qu'il n'entrast point dans la ville, niais qu'il m'attendist là en ba-
taille ; ce qu'il fit. Et comme Je voulois partir h l'entrée de la nuict , monsieur de'Sainct Paul^ où je m'estois retiré, tout auprès deDouzac, me demanda où je voulois aller. Alors je luy dis en secret que j'allois porter une chemise blanche à monsieur de Gaumont au passage. Il me dit et asseura qu'il s'en estoit party le jour devant après les conclusions faites , et baillay les charges à des capitaines , pour lever d'autres gens : qui fut cause que je m'arrestay , laissant reposer noz chevaux et la compagnie de monsieur de Sainctorens. Et comme ceste entreprinse me failloit, une autre se présenta, par-ce que ce mesmes matin que j'allois donner la camisade à monsieur de Gaumont , il estoit sorty six cens hommes de Nerac pour aller donner une autre camisade au capitaine Molia , qui s'estoit jette dans Franciscas avec soixante ou quatre-vingts hommes , et les gens de la ville. Et avoient prins ceux de Nerac quatre cens corselets du magasin du roy de Navarre , et lui donnèrent trois assauts sur la pointe du jour , queue sur queue ; mais ils furent tousjours repoussez. Par malheur j'arrestay là jusques à la nuict; car , si Je fusse party le soir , comme j'eusse fait sans ce que me dit monsieur de Sainct Paul, ayant failly monsieur de Gaumont, je venois assez à temps pour combattre les six cens hommes de Nerac. Ma diligence me faillit à ce coup. Et à la pointe du jour nous fusmes ensemble , le capitaine Ame et moy , et marchasmes droit à Moyracs , pour-ce que le capitaine Ame me dit qu'il avoit esté adverty que ce matin mesmes ceux de Nerac sortoient, et qu'ils avoient prins toutes les armes du chasteau , mais il ne sçavoit où ils dévoient aller : et encores les eussions nous rencontrez', si ce ne fut esté que monsieur de Sainctorens s'alla amuser à une escarmouche contre ceux de Layrac , qui estoient sortis bien avant vers les vignes ; et me cousta plus d'une heure avant que je le pusse faire retirer , à cause qu'il leur vouloit faire une cargue jusques à la porte de la ville, s'il les eust peu tirer des vignes. Et comme nous fusmes près Moyracs, eusmes advis que les ennemis estoient devant Franciscas ; ce qui nous fit mettre au trot sans cesser , jusques à ce que nous fusmes auprès dudit Franciscas. Et envoyay six chevaux pour recognoistre là où ils seroient, lesquels me mandèrent qu'il y avoit près d'une heure qu'ils estoient retirez devers Nerac , pour avoir entendu le partement du capitaine Aorne (i) la nuit de Gondom , car ils ne sçavoient aucunes nouvelles de moy. Je com-
(0 Ame et Aorne sont deux ofliders différenU que 1*00 a confondus dans quelques éditions de MoaUuc.
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manday aux coureurs qu'ils s'acheminassent tousjours après eux, et que Je les suivois, comme ils firent ; et les descouvrirent à demyquart de lieue de Nerac» et nous tousjours au grand trot après; mais ce fut pour ncant, car ils se sauvèrent dans la ville. J'avois grand en- "^e de trousser ces armes pour armer nos gens nouveaux et mal armez. Et voy-là le chetif commencement de nostre guerre de la Guyenne , en laquelle les Huguenots nous prindrent au despourveu ; de façon que c'est chose miraculeuse comme ce pays s'est peu sauver , veu les intellir genoes qu'ils avoient secrettes en toutes les villes : mais ils monstrent qu'ils estoient apprenti£s; aussi estoient-ils conduicts par leurs ministres. Que si, avant que faire tant de surprises, ils eussent tenté Bourdeaux et Thoulouse, ils n'eussent faiUy à emporter l'une ou l'autre , et peutestre toutes deux. Mais des-ja on se tenoit sur ses gardes. Dieu a conservé ces deux forts boulevars en Guyenne, afin de garder le reste. Je rompis fort leurs desseins , envoyant gens de tous cQStez, et ne demeurant gueres en un lieu ; car, faisant ainsi , un lieutenant de Roy tiendra tout le monde en cerveUe , par ce qu'on ne sçait pas son dessein; et chacun pense qu'il vient à Iny , et a peur : au lieu que s'il croupit tousjours en mesme endroit , il ne pourra pourvoir à tout , ny arriver à propos; et si vostre séjour donne, advantage à vostre ennemy , qui a ses coudées franches. D'avantage, par lettres et messages j'entretenois tout le monde. Croyez moy, vous qui avez cest honneur d'estre gouverneurs de provinces , que c'est une belle chose et utile à vostre maistre , d'entretenir par lettres ceux que vous sçavez avoir tant soit peu de crédit. Je m'asseure que si Je n'en eusse ainsi usé , que la pluspart eust prins le party de ces gens nouveaux , qui nous apportoient tant de belles choses. Bien tost après arriva le capitaine Gosseil avecques lettres du Boy et de la Boyne , par lesquelles il me commandoit de demeurer en Guyenne et faire le mieux que Je pourroispour leurserviceet pour la conservation du pays;etme recommandoit bien estroittement leurs affaires, avec des mots plus honnestes que Je ne meritois. Je vis bien que les pauvres princes n'estoient pas sans peine , et la Boyne sur tout y laquelle me mit de sa main des mots pitoyables. Les grands ont quelque-fois, et quand Dieu lèvent, besoing des petits; il faut qu'ils recognoissent qu'ils sont du monde : cette pauvre princesse en a eu sa bonne part. Il est par-fois besoing qu'ils en sentent ; car si tout leur vient à souhait, ils ne se soucient pas tant de ceux qui leur fbnt service comme quand ils se voyent en affliction ,
et se donnent du bon temps auxjeuz, mascarades et triomphes, qui sont cause de leur ruyne , comme de mon bon maistre , lequel courut pour son plaisir à la lice , fut tué : ce qall n'eust sçeu estre en guerre , car il eust esté trop bien gardé. On dit qu'on se gratte tousjoors là où on se démange; et moy aussilàoùjeme deuil, qui est à la perte de mon bon Boy, que je pleure et pleureray tant que Je vivray.
Il ne tarda pas long temps que monsieur de Duras print son chemin au long de la rivière de Garonne , et assembla son camp à CUûrac , Tonens et Marmande , qui estoit de treize enseignes de gens de pied et sept cornettes de gens dech^ val. Et comme les Pardaillans, Savigoac, capitaine de la garde de monsieur de Burie, Salignac et autres chefs, furent prests d'exécuter Tent reprise surlechasteau Trompette , monsieur de Duras marcha vers Monsegur et aux environs de Cadillac y avec grand quantité de batteaux , là où il avoit mis le meilleur de s» soldats , pour se rendre à l'entrée de la nuit devant le chasteau Trompette^ où ceux-là avoient fait estât de se trouver dedans , et par-là les faire entrer dans la ville. Mais l'entreprise leur su^ çeda mal, car monsieur de Yaillae le père fut bien ad visé , et ne voulut pas laisser entrer I>e Puch de Pardaillan , son beau frère , qui feignoit avoir peur, disant que ceux de la ville le vouloient prendre. Et servit bien là le capitaine La Salle , qui estoit à monsieur de Yaillae. Or c>stoit à une heure de nuict ; toute la ville lûtesmené ; monsieur de Burie estoit à la mairie; les habitans prindrent les armes , et chacun courot sus aux Huguenots. Ledit sieur se tint dans la mairie avec quelques gentils-hommes de sa garde , ne luy en estant demeuré que bien peu. car la pluspart estoient de l'entreprise ; et sesau- "Soient les uns par dessus les murailles , les autres par dessous une pallissade qui tire à la rivière. Ils n'estoient pas plus de deux ou trois censde Fentreprise; et en furent pris quelques uns. Et comme les gens de monsieur de Duras, tfè&r toient dans les batteaux , furent au dessous de Cadillac, ils trouvèrent le comte de Candalie ï'. âls de monsieur de Candalie, qui s'en venait de Bordeaux audit Cadillac, lequel llsprindrentpnsonnier, et l'envoyèrent à la royne de Navarre qui estoit à Duras , ne faisant qu'arriver de la Cour : et luy fit promettre qu'il porteroil te armes pour leur religion, luy promettant monts et merveilles; et sur ceste promesse Icl^ aller. Et demeura quelques jours , feîsant semblant de vouloir aller trouver monsieur de Du*
Cl) Henri de Fois, comte de Caudale.
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Eis ; mais c'esloil pour attendre quand je m'approdieroîa , pour se venir rendre auprès de moy , conme il ût ; car il dit que c'estoit une promesse forcée, et qu'ils n*estoit prisonnier de guerre : depuis ce temps ce comte a tousjours esté ennenj de la maison de Duras.
Monsieiir de Burie me depeseha Bazé, son secrelaire , en poste , me priant que Je le vinsse secouriT) car autrement la vitte estoit perdue , etqa'iln'avoit aucunes forces avec luy; et d'autre part, qu'il n'y avoit un grain de bled dans la Tflle, et estoient àlafaim , à cause que les ennenis tenoient toute la rivière de Garonne et celle de Bordoigne , qui sont les deux mammelles qui aflaittent Bordeaux; et qu'il y avoit long temps qu'il n'estoit deaeaiidu un grain de bled audict Bordeaiu:. Je iuy despeschay incontinent ledict Razé y Fasseurant que je seray bien tost à Iuy, ^qaeje le s«eourrois dans huict jours. J'en- Tsyay incontinent quérir les compagnies dn capitaine Giarry , du baron de Clermon , Ame , et le fliear Bardachin , à qui j'avois donné une compagnie : monsieur de Sainctorens estoit sur le Heu avec moy. J^envoyay quérir le capitaine Masses avec la compagnie de monsieur le maresehal de Termes , et le capitaine Arne , qui ne bailta quarante sallades de celles de la compagnie du roy de Navarre , Iuy commandant qa'il ne boageast de Gondom, pour tenir en endnte tout ce pays , et garder que la ville ne se revoltast. Manday aussi au caj^taine Bazordan qv'il ne bougeast avec ses deux compagnies de BnuBont de Lomalgne et des environs, près de monsieur de Terride , auquel j'escrivis se mettre dans6raaade avec sa compagnie , et que je Iuy litaieis le capitaine Bazordan pour se tenir près de hiy. Bfonday pareillement à monsieur de todrin qu'il raUiast avec Iuy de ses parens et voisins , et quMI assemblastquelques soldats pour se Jetler à Euse, et que je m'en allois secourir BUNuieur de Burie à Bordeaux. Je n'estois lieutenant de Roy, si est-ce que tout le monde m'obeiit d'aussi grande volonté qu'ils eussent sçeu ttre à personne du monde ; voy-là que c'est de se ftdre aimer à la noblesse , comme je faisois : VA ne fera cela ne fera jamais rien qui vaille ,
(I) Bandoaliers. Le Frère , Histoire des troubles de France , dit qae « les Pirenécs sont tiabitées par un mil- Bon de Bandouliers , qui fleurdelyzé , qui sans oreilles , jMwetté et stigmatisé de tous costés ; un monde de l^dfc pour leur Terto , qui ne YiTent que du travail des P«««nts, déYaUzaot sans mercy ceux qui pensent traverier ces détroits pour gagner l'Espagne ou la France..., à tons lesquels néantmeios ils font grâce de la vie s'ils ne se meUent en défense. C'est en somme un vray refuge de (l^liMKtiéB, qu'Espagnols, que Gascons, on telle quantité.
car d'elle presque tout dépend , veu que la Gascogne et l'Armagnac en sont fort peuplez. Le cinquiesme jour après que Bazé se fut departy de moy, m'arriva monsieur du Gorré , nepveu de monsieur de Burie , et lieutenant de sa compagnie, qui venoit encores me haster; et me mandoit ledit sieur de Burie que si dans six jours il n'estoit secouru , la ville s'en alloît perdue : aussi me dit ledit sieur du Gorré qu'il n'estoit venu que de nuict , et presque à cbasque pas il avoit rencontré ennemis, et que tout le pays estoit eslevé contre nous , les uns par force et les autres de leur gré. Je renvoyay ledict sieur du Gorré passer par les Landes ; il avoit vingt-cinq sallades bien armez ; et Taddressay par des maisons des gentils-bommes qui estoient mes parens ; et le lendemain j'eus rassemblé tous mes gens de pied et de cbeval , et commencay à marcher droit à Bordeaux. La première journée fût à Bruch , qui est à monsieur de Gondrin , et à un autre village à un quart de Heuë de là, nommé Feugarolles , qui est à la royne de Navarre f où je logeay la compagnie de monsieur de Termes et la compagnie de monsieur de Sainct Salvy, frère de monsieur de Terride, qui estoit une compagnie nouvelle. Et incontinent qu'ils furent logez , vindrent trois enseignes de Nerac , conduictes par un nommé le capitaine Dovazan , qui pouvoient estre en nombre de cinq à six cens hommes. Je n'avois pas repeu à deray, qu'on me vint dire qu'à un chasteau qu'il y avoit près de moy, nommé Gastet- Vieil , y avoit des gens qui se deffendoient. Je m'y en atlay, et manday le capitaine Bardachin avec cent de ses Bandolliers (1) qu'il fist mettre le feu aux portes et donner l'assaut : nous l'emportasmes; et comme nous entrions dedans, voy-là l'alarme qui me vint de Feugarolles, que les ennemis combattoient avec les compagnies de messieurs de Termes et de Sainct Salvy. Je laissay ce chasteau et courus à Feugarolles , et manday au capitaine Gharry, qui estoit logé avec sa trouppe à costé de moy [je ne l'en esloignois guère , car s'il falloit frapper, il estoit des premiers aux coups] , qu'il s'avançast avec ses gens pour venir au combat. J'avois quelques
qne je les ai vns marcher par bandes et factions dîTerses» qu'ils appeUcnt Bandouil : ayant au reste leurs loix et formes de vivre qu'ils gardent soigneusement que nous pourrions faire les ordonnances de nos rois... Les vrais Bandouliers sont vers Foix, Bearn et Arragon , ores qu'il y en ait quasi par toute l'Espagne... Us sont fort propres et plus naturels au maniauent des armes qu'à prier Dieu pour le prochain, mesmement fort adroits à Tarquebuze, à la flèche et au combat de l't^pée. »
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gentils-hommes, et bien peu avec moy, pource qu'ils ne s'osoient encores déclarer, voyant que les ennemis estoient maistres; et entr'autres avois avec moy le gouverneur La Mothe Rouge , le capitaine Poy, et quinze ou vingt autres. Je dis au capitaine Bardachin qu'il flst cesser le sac à ses soldats , et qu'il me suivist au trot ; il en laissa la charge à son lieutenant, et vint avec moy, et cinq ou six chevaux des siens. Or de Castet-Vieil jusques à Feugarolies n'y a un qu'un quart de lieue; et comme je fus là , Je trouvay la compagnie de monsieur de Termes en bataille par le bourg, et celle de monsieur de Sainct Salvy aussi, l'une près de l'autre; les ennemis estoient à l'autre bout, qui nous virent arriver, et commencèrent à prendre leur chemin pour s'en retirer. Je dis au capitaine Masses qu'il prinst dix sallades , et que le reste se logeast à la compagnie de monsieur de Sainct Salvy ; car nous avions fait une grande traltte, et voulois partir une heure devant jour, à cause de la chaleur extrême qu'il faisoit. Le capitaine Charry m'arriva aussi avec cinq ou six chevaux; le reste venoit tant qu'il pouvoit, car Je me mis à la queue des ennemis.
Il y a une montée auprès du village , tirant à Merac ; et comme nous Ifusmes au pied de la montaigne , ils furent à demy et sur le haut , et là me firent teste. Je n'avois pas grand envie de combattre» pource que mon dessein estoit d'aller secourir Bordeaux , et ne me voulois engager en combat, craignant que quelque mal-heur advinst, et que je ne peusse secourir Bordeaux : toutesfois , comme Je les vis sur la montaigne , je montay après eux; et comme Je fus sur le haut , Je les vîè au long d'un grand chemin , entre deux taillis , qui s'en alloient le petit pas et en bon ordre , ce capitaine Dovazan avec quatre ou cinq chevaux derrière, et dix ou douze arquebusiers aussi. Nous pouvions estre entre tous, compris les dix sallades, cinquante chevaux bons ou mauvais. Je fis descendre les arquebusiers, et commencèrent à se mettre sur leur queue. Je cogneus qu'ils commençoient à se haster de se retirer plus qu'au commencement ; alors je dis au gouverneur La Mothe Bouge et à monsieur de Sainctorens , au capitaine Charry et aux autres gentils-hommes : « Accostez les de près , car sur ma vie ces gens ont peur : Je le cognois à leur démarche [leur retraitte est longue], et Je vous seconderay avec le capitaine Masses. » Le capi* taine Bardachin manda à ses Bandouliers qu'ils courussent tousjours. Et ne cherainasmes pas ainsi deux cens pas , que Je vis que nos coureurs se mettoient parmy leurs gens de pied ; et commencèrent nos arquebusiers à les haster un peu.
Et comme Je vis que leurs chevaux passoient par les files des gens de pied pour gaigner led^ vaut [ c'estoit que le cheval de Dovazan estoit blessé ] , Je passay à la teste des nostres, et leur monstray que ces gens de cheval gaigDoieot la teste de leurs gens pour les faire arrester et combattre, ou bien ils s'en alloient de peur. «Je crois , dis-Je , que c'est de peur , car leurs geDS de pied se hastent de s'acheminer; chargeons les, mais que le capitaine Masses soit avec nous; » lequel pouvoit estre deux cens pas derrière ; Je luy manday qu'il vinst au galop. Et comme les ennemis virent venir nos gens au galop, ils commencèrent s'acheminer en haste, et cessèrent de tirer. Alors Je crie: « Dcanons, donnons, car ils sont en peur. » Ce que nous fismes , et sans aucune résistance les passasmes d'un bout à l'autre par dessus le ventre: leurs chevaux prindrent la fuitte droit à Nerae. Ces gens, comme poltrons, se Jettoieot dans les taillis et dans les fossez, le ventre à terre; les Bandouliers les cerchoient par les bds, etleur tiroient comme quand on tire au gibier; etuae partie de ce qui se sauva se Jetterent dans la rivière de la Baise , et s'en noya quelques uns ; les autres passoient à travers les bois , et gaignoieot les vignes. Nous estions si peu , que nous ne pouvions supplir à tuer tout : car de prisonniers, il ne s'en parloit point en ce temps là; et si le Roy eust fait payer les compagnies , je n'eusse permis en ces guerres d'introduire les rançons, qui ont entretenu la guerre ; mais le gendarme ny lé soldat n'estoient payés : il est impossible d'y pourvoir ; encores n'en y eut-il gucres : c'est cela sans doute qui a entretenu la gaerre. Ce n'est pas comme aux guerres estrangeres , où oq combat comme pour l'amour et Thonnear; mais aux civiles il faut estre ou maistre ou vallet, vea qu'on demeure sous mesme toit ; et ainsi il faut venir à la rigueur et à la cruauté : autrement, la friandise du gain est telle, qu'on désire plostost la continuation de la guerre que la fm. Fwr tourner à nos foiarts, l'alarme alla par tout nostre camp : tous à pied et à cheval venoientau galop ; mais à leur arrivée ils trouvèrent qne tout estoit faîct ; et si j'eusse voulu suyvre la vicfoire jusques à Nerac (1), tout le monde estoit en fuitte , et nous fussions emparez de la ville avsément ; mais mon dessein n'estoit que de secourir Bordeaux. En ce rencontre moururent piosd« trois cens hommes , lesquels le Juge de Vienne fit enterrer , comme depuis il m'a asseur^ , sans en ce comprendre ceux qui moururent aux vignes et ceux qui se noyèrent; qui pouvoit estre
(I) De Thou dit que Montluc s'empara de N^rac-
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en toat de quatre à cinq cens hommes ; et ladicte rencontre fat on jour de vendredy : cela estonna fort les frères, et donna courage aux Catholiques; car si une fois vous commencez à estriller Tos ennemis j croyez que vous avez l*advantage des jeux } et leur mettez la peur au ventre , et ne vons attendront jamais.
Le lendemain je m'acheminay une heure devant joor^ et pensois entrer au Mas d^Agenois , mais j'y trouvay trois enseignes des leurs ; et me falJQt loger à La Gruer et à Galonges, tout auprès da Mas, à cause de la grand traitte que j'avois faite le jour de devant , et aussi qu'un secrétaire delà royne de Navarre, nommé Barbant, me porta des lettres que ladicte dame , qui estoit à Duras, par lesquelles me mandoit que je n'avois que faire de tirer outre , car monsieur de Burie et elle avoient pacifié le tout y et qu'elle estoit partie de France expressément pour appaiser ces troubles et faire laisser les armes à ceux de sa religion. Je dis à Barbant que je ne pouvois retourner arrière que je n'eusse mandement de monsieur de Burie, et que si la ville se perdoit, tout cela tomberoit sur mes coffres. Nous de- Msmts plus de deux heures à la campagne , et tousjours il me mettoit en avant si je pensois que la royne de Navarre Aist contre le Roy , et ^ je pensois qu'elle voulust faire perdre au Roy la ville de Bordeaux. Je parlay sobrement, car ainsi le falloit faire ; mais tout ce qu'il peust avoir de moy , ce Ait que je luy baillerois deux gentils-hommes pour aller devers la royne de Navarre voir en quel estât estoient les affaires entre elle et monsieur de Burie, et que cependant, ce que j'avols délibéré de faire de chemin en deux jours j'y en mettrois quatre, pour donner temps à ladictè dame de parachever ce qnelle avoit commencé avec monsieur de Burie ; et loy baillay les capitaines Pug en Sendat. On les cuida tuer plus de deux fois par les chemins, car en tous les coings et villages les Huguenots avolent des corps de garde pour estonner tout le monde. Le soir je prios conseil avec tous les capitaines, et tous ftirent d'oppinion que je ne m'attendisse pas aux lettres ny parolles de la i^vDe de Navarre , et que si elle me failloit de promesse, la perte de la ville de Bordeaux estoit de grande importance ; que , quelque excuse que je pensse dire, elle ue seroil suffisante pour effacer le blasme qu'on me donneroit; et d'autre part , s'il estoit question de m'en deffendre par les armes , je ne combattrois pas la royne de Navarre , et on se mocqueroit de moy , et elle mesme la première : bref, tousjours le tort seroit de nostre costé. Je fus bien aise que tons fussent de ceste opinion , afin que s'il eust esté
trouvé mauvais, j'eusse peu dire que tous les capitaines avoient esté de cet ad vis. Si on fait quelque faute, pour le moins est-elle excusable quand elle est faite par advis et par conseil , car croire tousjours sa teste, ce n'est pas bien fait Le matin Je partis deux heures devant jour, et passay par le haut des vignes , laissant le Mas à main droicte; et fus environ la pointe du jour seulement à l'endroit de Caumon. A cause des passages qui estoient estroits , je ne voulois pas laisser le bagage derrière , car toute la nuict entra force gens dedans le Mas, qui venoient du costé de la rivière. Ceux du chasteau de Caumon sortirent, et vindrent par les vignes, où nous ne les pouvions charger à cause des fossez. Et ainsi nous cheminasmes tousjours jusques à l'endroit de La Beolle; et là je trouvay monsieur du Courre , qui à son retour à Bordeaux avoit prins le demeurant de la compagnie de monsieur de Burie, et m'estoit venu au devant. Quelque jour auparavant j'avois envoyé à monsieur Deymet , mon cousin, qui dressoit deux compagnies, afin qu'il se jettast dans La Reolle , comme il avoit fait : les Huguenots l'avoient assiégée auparavant que j'y arrivasse , et battu de quelques pieces de campagne; mais ils ne firent rien et levèrent le siège : par là on pouvoit juger qu'ils estoient maistres de la campagne, puis qu'ils osoient mener le canon ; et si Dieu ne m'eust inspiré à m'opposer à eux , et faire pendre ceux qui tomboient entre mes mains , je croy que tout le pays estoit perdu , car la douceur de monsieur de Burie n'estoit pas de saison. Je me campay aux maisons qui sont vis à vis de La Reolle , et ceux de la ville nous apportèrent là des vivres ; et à la minuict , sans sonner trompette ny tabourin, nous acheminasmes, pour quelque soupçon que me dit monsieur du Courre ; et ife cessay jamais que je ne fusse à deux ou trois lieues de Bordeaux , où je fis camper nos gens par les villages. Puis m'en allay droit à Bordeaux , où je trouvay messieurs de Cancon et Montferrant , vicomte Duza , Ci vrac (1) et autres, quim'attendoient. Et pour la grande faute de vivres qu'il y avoit dans la ville , je n'y peus séjourner que trois jours , et arrestasmes , monsieur de Burie et moy, que le quatriesme je passerois la rivière , et que nous irions combattre monsieur de Duras, qui estoit aux terres de monsieur de Candalle , en la comté de Benauges. Et commençay à passer la rivière : vers midy nous eusmes passé les gens de pied , ma compagnie et les quarante sallades du roy de Navarre; et, voyant qu'il se faisoit tard , je fus d'advis que le capi-
(I) Jean Claude de Durforl, baron de Civrac.
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taine Masses s'en retournast au logis avec la compagnie de monsieur le mareschal de Termes, et qu^à la minuict il passast. Je retoumay en la ville arrester encore avecques monsieur de Burie qu'à la minuict il commenceroit à passer. Il avoit fait apprester quatre pièces de campagne , les* quelles estoient desja sur la grave (1) ; la compagnie de monsieur de Randan , que monsieur d'Argence commandoit^ estoit arrivée, et celle de monsieur de La Yauguyon, que monsieur de Garlus commandoit. £t comme il fut nuict, monsieur de Burie fit retirer tous les batteaux sous le chasteau Trompette , et deffiendit qu'on w passast sans son congé ; et à la nuict le capitaine Masses se rendit sur le bord de la rivière; et ne fut possible de recouvrer batteau pour passer. Je ne veux point icy mettre par escrit le dire des uns et des autres, et à quoy Ton disoit qu'avoit tenu que la rivière ne s' estoit passée au temps que nous avions promis^ car tout n'en vaut rien. Monsieur de Masses s'excusoit, et parloit bien baut sans craindre rien. Je m'estois logé à demy lieuë de Bordeaux; et devant jour une bonne heure, je montay à cheval, et manday au capitaine Charry, qui estoit maistre de camp qu'il attendist monsieur de Burie avecques les compagnies de gens de pied, sauf celle du baron de Glermou et de monsieur de Sainctorens ; et cheminay jusques à ce que je fus à La Seuve , mandant à monsieur de Burie que je luy laissois les gens de pied pour accompaigner Tartillerie. Le messager passa la rivière, et le trouva encores en sa chambre, n'estant du tout habillé ; 11 estoit pourtant plus de six heures : je pensois qu'il fust desja passé. Et comme je fus à La Seuve , monsieur de La Seuve, oncle de monsieur Daudaux (2), me dict que les ennemis estoient à Targon, et qu'ils ne sçavoient encore nouvelles que nous passissions la rivière; et me prestaun sien serviteur pour aller advertir monsieur de Burie, le priant par ma lettre de se vouloir advancer , et que les ennemis estoient en fort beau lieu pour les combattre : or de La Seuve jusques à Bordeaux il y a environ trois lieues. £t comme Thomme de 'monsieur de La Seuve arriva au bord de la rivière, il vist que la compagnie de monsieur de Termes s'embarquoit. Je manday au capitaine Charry, qu'il sollicitast monsieur de Burie de s'advancer . Le capitaine Charry, qui vist que Ton tardoit tant à passer, et que j'allois trouver les enne-
(1) Grave: grève.
(2) Armand de Gonlant » seigneor de Saint-Gcniès et d'Andaux.
(5) De ne plus porter les armes contre les Protestanls.
mis comme je luy mandoia, print soixante argolets qu'il avoit, et laissa les autres capitaines, afin qu'ils attendissent monsieur de Burie et Tartillerie. £t comme je fus àla veuê de Targon, qui est un village, lequel, comme je pense, estàmon^ieur de Candalle, monsieur de Sainctorens et mousieur de Fontenilles se mirent devant, droict à quelques maisons, et là tuèrent quatorze ou quinze hommes. L'alarme fut grande en leur camp; et se mirent tous leurs gens de pied ea bataille en un grand champ, et leur cavallerie au long d'un ruisseau qu'il y a; laquelle je ne pouvois descouvrir , pource qu'il y avoît des bois entr'eux et moy, et estoient en un vallon: le champ où estoient leurs gens de pied eetoit un peu plus avant que du ruisseau. Et lors que monsieur de Sainctorens les attaqua, iLpoovoit estre sept heures du matin : ils ne bougeic&t jamais de ce champ où ils s'estoîeat Hiîa en bataille. J'estols sur un haut, en trois ou quatre maisons qu'il y avoU par delà. Je depeschay »core devers monsieur de Burie, le prier de « haster , et que j'estois à la teste de renneiBy , pensant qu'il ne fust guère esloigné. Le comte de Candalle , qui estoit bien jeune alors et de bonne volonté , m'y vint trouver avee dix oa douze gentils-hommes; entre autres y estoit le sieur de Seignan , qui estoit capitaine des gieos de pied au royaume de Naples avec oioy , auquel temps nous l'appellions le capitaine Moulaur ; il amena aussi deux de ses eafiuis , toos trois vaiUans et courageux. Monsieur le comte me conta la promesse que la royne de Navarre luy avoit &it faire (3) , car autarement ne po«voit eschapper de leurs mains. Je lojjr dis que je luyferois donner l'abiolution à monsieur de Bordeaux ; aussi ceste promesse ne le pouvoit obliger , car il n'avoit pas esté pris en guerre . et puis elle estoit faicte à la royne de Navarre, laquelle se disoit tres-humble servaj^e du Roy, et tres-affectionnée à son service. Environ miiy arrivèrent deux des messagers que J'avois envoyé vers monsieur de Burie, qui me dirent qu'ils ne pouvoyent estre achevez de passer à midy , et que seulement la compagnie de monsieur le mareschal de Termes estoit passée. J'avois r' envoyé tous nos gens de cheval repaistre à La Seuve, et seulement m'avois retenn vingt ou viogt-dnq chevaux , et là Je iaisois la sentmelle , et fiedsions repaistre nos chevaux la bride en la main contre une baye : les ennemis me voyoient, et moy eux. £l comme nos gens eurent repeu , ils me vindrent trouver; e( en mesme temps qu'ils arrivèrent , les enoemis commencèrent à desplacer et à prendre le chemin droict à moy. Nous voyons bien qulls sa-
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chemlxioieQt par trauppes; s^ors nous cogneusmes qu'ils prenoient autre chemia que de veoir à uaus , et entrasmes en conseil si nous les deyioDs combattre ou npn : La pluspart dispyent que û nous les combattions, nous mettions toute la Guyenne en bazard pour le Roy , car pour un que nous estions ils estoient vingt , et qu il iralloit mieux attendre nipnsieur de Burl^ qye de faire un tel erreur , qui ne serolt trouvé bon du Roy ny de personne du monde. Surquoy je leur accorde que leur opinion estoit véritable; toutesfois , que nons voyons la noblesse de la^ Goyenne toute en crainte. « Et qu'il soit vray , leordis-je, vous n'estes pas icy guère plus de trente gentils-bonunes; le peuple est si intimidé qu'il n'ose s'eslçver contr'eux pour nous ayder; et quand ils entendront que nous sommes approchez si près sans les coi;ubattre , leur peui; augmentera ; de sorte qu'avant huict jours nous aurons tout le pays contre nous. Or, perte pour perte , il me semble que nous devons hasarder de BOUS perdre en combattant, plustost qu0 de nous perdre eu dissimulant, » et que tout estoit entre les mains de Dieu. « J'ay coo^mençé à taster ces gens-là où je les ay trouvez , mais je les ay cogneus de peu de cœur ; croyez qu'ils n'attendront pas, et qne nous les enfoncerons. Que si nous n'avons envie de combattre, nous ne devions pas faire lesapprocbes de si près; de plusdiiayer, vous voyez qn'Usne veulent que couler et esfihapper. Pour nostre perte , si elle ^venoit, Bordeaux pour cela ne sera pas perdu : monsieur de Burie y est , et une cour <te pariemeiU. n Alors mpnsieur de Seignan , qoi estoit le plos vieux, responditque cela esr toit bien vray que nous aurions le pays contre nous , et que pujs que nous estions redulcts à ceste nécessité , et que nous avions perdu Tesperanee ^e monsieur de Burie peust arriver à i^ous, que l'on devoit combattre. Alors tous generaiemenfe commencèrent à crier : t Allons combattre , allons combattre I » Et comme nous montioQs à cheval , arriva le marescbal des logis de monsieur le marescbal de Termes, nommé Moncoraeil , qni me dit que sa compagnie avoit ^ à cheval dés la nuict , et qu'ils avoient esté contraincts de repaistre à La Seuve. Alors je cuiday perdre toute espérance. Les deux compagnies de gens de pied marcboient tant qu'elles poQvoient , mais 11 faisoit une si extrême cba^ leur, que nons bruslions^ Alors Moncorneil, qui vid que nous allions au combat , courut à La Seuve faire monter à cheval le capitaine Masses. Nous nous achçminasmes à main gauche; et comme nous &smes à deux arquebusades près d'eux, je fis deux trouppes de nos gens h die-
val. Entre tous, nous pouvions estre de cent à six viogs maistres , car je n'avois pas trente sallades en ma compagnie, à cause que c'estoit la compagnie de monsieur de La Guiche, et s'en estoient allez presque tous à leurs maisons , sauf bien peu , et je n'a vois peu pourveoir en leurs ; places. Tousjours peu à peu les ennemis mon- I toient ce tertre. Ils envoyèrent la pluspart de [ leur arquebuserie au dessons , dans des taillis qu'il y avoit fort espais ; et pour aller à eux , il falloit aller par un grand chemin bordé de vignes de tous costez. Et fis aller le capitaine Charry sur la queue , et bailiay l'une des troupes au capitaine Montluc mon fils , et moniteur de FonteniUes avec la cornetle des guidons , el me retins l'autre cornette des gens-d'armes, que monsieur de Berdosan (l), senechal de Basadois, portoit. Et comme nous fusmes près des vignes , je QOgnus que nous ne pourrions passer pour les aller combattre, et prins à main gauche au dessous des vignes. Le capitaine Montluc avoit environ deux cens pas devant moy. Et comme ils virent que nous ne prenions qu'à main gauche , ils marcboient tousjours par le haut de la montée au devant de nous. Et comme nous fùsmes hors des vignes et de quelques Ibssez qu'il y avoit , le capitaine Montluc alloit tousjours gaigoant le haut : je fis joindre monsieur de Sainctorens aveo ses arquebusiers à cheval , et Je me retins le baron de Glermon , qui en avoit quelques-uns.
Or, comme nous fusmes à vingt ou trente pas au plus , ils commencèrent à tirer, et non plustost ; et comme ils commencèrent à nous saluer, les arquebusiers de monsieur de Sainctorens tirèrent aussi. Cependant le capitaine Montluc donne de cul et de teste au milieu de tous leurs gens de cheVal : j'avois l'œil sur hiy ; et moy je donne en mesme instant un peu à main gauche à travers de leurs gens de pied : et les mismes tous en route et en fuitte, non sans avoir de pied ferme attendu nostre choq et soustenu sur le haut. Leurs gens A cheval fuyoient contre bas au long du taillis voyant leur perte, et j'enfermay leurs gens de pied dedans le taillis. Or , pource que nous n'avions point de gens de pied pour tuer, car l'on sçait bien que les gens à cheval ne s'amusent pas à tuer , sinon à suy vre la victoire, il n'y mourut pas beaucoup de gens; mais , encore que la perte ne leur fust pas grande, si est-ce que la réputation nous servit de beau* coup , et la honte leur porta dommage. Et commença tout le monde à prendre cœur , et eux à le perdre , et la noblesse à prendre les armes, et le peuple pareillement. On tua à mon fils deux
(1 ) Berdusan : Verduzau.
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chevanx soas luy , et fut blessé eu deux lieux : tous les deux chevaux estoient à moy. J'y perdis mon cheval turc, quej'aymois , après mes enfans , plus que chose du monde , car il m'a- YOit sauvé la vie ou la prison trois fois : le duc de Palliane me Tavoit donné à Borne ; Je n^eus ny n^espere jamais avoir un si bon cheval que celuy-là : monsieur le prince de Condé me l'avoit voulu fort avoir , meds je m'en desfis comme Je peux ; je voyois bien que telle marchandise seroit difficile à trouver. Monsieur de Seignan , perdit le sien , le vicomte d'Uza et le comte de Gandalle aussi. Bref nous nous r'alliasmes après la cargue au Heu propre où nous l'avions faicte, et nous trouvasmes en telle nécessité , que nous ne sçeusmes assembler vingt chevaux pour combattre s'ils se fussent r'alliez , car tous les chevaux estoient morts ou blessez , et des hommes plus de la tierce partie; mais ils n'avoient poinct le jugement de se recognoistre , ny nous aussi. Je veux dire que c'estoit une des plus rudes cargues, et la plus furieuse sans bataille là où Je me sois jamais trouvé. Et ne faut point dire qu'ils s'en allassent de peur sans estre combattus , car ils nous vindrent au devant pour nous faire la cargue ou bien pour Tattendre : je ne les pensois pas si gens de bien. Nous n'y perdismes pour lors pas un gentilhomme , qu'un nommé monsieur du Vignaux; mais depuis il en mourut deux ou trois qui avoient esté blecez. Du haut de ceste montée nous descouvrismes les ennemis qui s'en alloient tant qu'ils pouvoient, et s'en allant nous voyons bien qu'ils se r'allioient, s'esloignant tousjours de nous : et alors nous nous commençasmes à retirer , les uns à pied , car leurs chevaux estoient morts , et les autres la pluspart les tiroient par la bride, pource qu'ils estoient blecez. Je me trouvay en telle nécessité, que l'on ne peust trouver cheval des miens pour me remonter ; et si seulement cent chevaux fussent retournez à nous , J'estois mort et tous ceux qui estoient là; car de moy , il ne âiUoit pas espérer que tout le monde m'eust peu sauver : ces nouveaux religieux m'en vouloient trop. Or voyià le combat de Targon (1) , qui fut fort honteux pour les Huguenots , veu qu'ils se laissèrent battre à une poignée de gens. Et comme nous nous en retournions, les deux compagnies de gens de pied arrivèrent , lesquelles tout le Jour avoient couru , et cuiderent crever de la grand chaleur qu'il faisoit. La compagnie de
(1) Les deax partis s'attribuèrent la vidoire. (Voyez de Thou.)
(2) Charles de La Rocheroncauld , seigneur de Monendrc.
monsieur de Termes, qui estoit venue au grand trot , n'y peut arriver , car avant que Moncorneil fust arrivé à La Seuve, qui est à une grand lieuè , et eux montez à cheval , et fait une autre et demye qu'il leur falloit ûiire , ne fut possible d'y arriver , estant désespérez , et surtout le capitaine Masses. Je ne vis jamais homme si fasché que celuy-là; Je fîis contraint de le prier de ne parler point et se taire, car il avoit grand envie de parler plus que je n^eusse voulu. Et ainsi nous en retoumasmesdroictà La Seuve , où nous trouvasmes monsieur de Burie qui ne faisoit qu'arriver ; et pouvoit estre entre quatre ou cinq heures après midy. 11 fat bien aise d'entendre que la victoire nous estoit demeurée : je croy qu'il avoit foit la diligence qu'il avoit peu , mais il estoit vieux , et les gens vieux ne peuvent estre si diligens que les jeunes: nous ne pouvons estre deux fois, je le cognois par moy-mesme.
Nous arrestasmes qu'il s'en retoumeroit à Bordeaux pour amener trois canons, pour aller battre Monsegur et les autres places que les ennemis tenoient au long de la rivière de Garonne, et faire que la rivière fust libre , afin de faire venir vivres à Bordeaux , ear ib estoient à la faim ; et qu'il en rameneroit les quatre pièces de campagne , cognoissant bien que nous n'estions plus sujets à bataille, à cause de l'attaque que les ennemis avoient receu ; et que cependant je m'en irois avec le camp contre-mont la rivière vers Monsegur et La Beolle, attendant que ledit sieur de Burie fust arrive avec les canons. Mais plustost que de nous séparer , il falloit tourner visage vers Bourg, parce qu'un des fils de Montandre (3) s'en estoit saisi , qui gardoit qu'aucuns vivres ne pouvoient descendre à Bordeaux par la Dordogne. Et comme nous fosnes auprès de la rivière près Cusac , nous fismes passer de là nostre cavallerie et monsieur de Sainrtorens. Ils coururent jusques au devant; leditde Montandre l'abandonna : nous y mismes quelque peu de gens qu'on y fit venir de Bordeaux- Et avant le partement dudit sieur de Burie pour aller audict Bordeaux, Je luy remonstray qw nous courions une grande fortune , et qu'il s^ roit bon qu'il prinst le chasteau de Blanquefort, qui estoit à monsieur de Duras pour sa retraicte et de sa maison , et que Je prisse le chasteau de Cauraon (3) : ce que nous flsmes. Et en passant Je mis dans ledit chasteau de Caumon garnison,
(5) Suivant de Thon , la prise de Terraobe et de Uy toure précéda celle de Caamoiit. « Je crol», dit-il i^w c'est un défaut de mémoire : on en iroorc pliweors da» Montiuc. >
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ce que monsieur de Caumon trouva fort mau vaiS| ayant opinion que Je m'en voulusse emparer du tout; mais il s'en foiloit beaucoup que Je le fisse à eeste intention : on l'a peu aisément cognoistre, car il y avoit plus de cent mille francs vaillant , et si il ne s*y perdit pas un sol , sauf seulement que le comte de Gandalle et le capitaine Montluc prlndrent quelques patenostres de corail du procareur do ehasteau avec reçeu , et à la charge de les rendre. Si j'eusse voulu , J'eusse peu prendre tout ce qui estoit dedans , et eust esté bien prJDs et de bonne guerre, d'autant que là dedans y avoit une trouppe de Huguenots qui firent une sortie sur les nostres s'en venant de Bordeaux , et y fat tué un cheval au capitaine Sendat entre ses jambes ; qui estoit une suffisante raison, car c'estoit se déclarer ennemis.
En mesme temps nous fùsmes advertis qu'ils avoient abandonné Bazas, ayant eu peur que nous passissions la rivière , pource qu'ils entendirent que monsieur de Burie arrivoit à Bordeaux et je m'en montois droit à La Reolle. Et ainsi on commença à apporter quelque peu de bleds et farines à Bordeaux. Je fus adverty qu'à Gironde y avoit soixante ou quatre vingts Huguenots, qui s'y estoient retirez lors de la routte de monsieur de Duras. Je les fis attraper , et pendre soixante et dix aux pilliers de la halle y s^ autre cérémonie ; qui donna une peur si la^depar tout le pays, qu'ils abandonnèrent tout le long de la rivière devers Marmande et Thonens , où monsieur de Duras s'estoit retiré pour y recueillir ses gens et refaire ses trouppes, et fut contraint se retirer vers la Dordogne. On pouvoit cognoistre par là où J*estois passé , car par les arbres sur les chemins on en trouvoit )(s enseignes. Un pendu estonnoit plus que cent luez. La royne de Navarre , qui estoit à Duras, après avoir entendu la routte de monsieur de Duras se retira au ehasteau de Caumon [c'estoit avant que je m'en fusse saisi], où elle ne fit iwint d'arrest, car elle se retira en Bearn; et nous Yinsmes après audit ehasteau de Caumon, comme j'ay dit. Dieu sçait si elle me vouloit mal, tt comme elle me baptisoit , m'appellant le Tyfsn, avec toutes les injures du monde. Elle estoit Princesse , et d'ailleurs hors de combat. Estant ^rviteur du Boy et catholique , Je faisois mon devoir ; que si tout le monde eust fait ainsi , on ii'eust pas veu ce que nous avons veu depuis. J ay tousjours esté, et les miens , tres-humble ^rviteur de sa maison , mais c'a esté lorsqu'il li'a point esté question du maistre.
Monsieur de Burie estant arrivé à La BeoUe avec les canons, nous allasmes aÈeieger Monse- (^r, et logeasmes une nuict à Sauveterre , où
J en prins quinze ou seize , lesquels Je fis tous pendre sans despendre papier ny ancre, et sans les vouloir escouter , car ces gens parlent d'or. Or dans Monsegur U y avoit de sept à huict cens hommes : la ville est petite , mais bien forte de murailles aussi bonnes qu'il est possible, et l'assiette très bonne. Nous l'assiegeasmes du costé de la tanerie où ils habillent les cuirs : monsieur de Burie se logea aux maisons devant la porte qui vient de La Sauvetat Deymet , et où sont les grandes tours, et moy auprès de là. Monsieur Dortubie et Fredeville , commissaires de l'artillerie , voulurent recognoistre la ville de plein jour ; et n'eusmes pas faute d'arquebusades. Or nous conclusmes qu'il la falloit attaquer par ladicte tanerie. Il y avoit une porte de la ville laquelle ils avoient fermée de muraille n'avoit guieres , et avoient abbattu le rasteau , lequel la muraille couvroit ; et au dedans ils avoient fait un rempart de terre et de fumier. Je fis les approches de nuict , et fis mettre la compagnie de Bardachin à la tanerie. Nous laissasmes reposer monsieur de Burie , et à la nuit nostre artillerie fut mise sur un petit haut vis à vis de la porte, à cent cinquante pas de ladicte porte. Contre l'opinion desdits commissaires , je voulus essayer ce qu'il y avoit derrière ia muraille neufve qui couvroit la porte , eteusmes des fagots, lesquels je fis allumer près de la porte. A la clarté du feu je fis tirer à ladicte porte cinq ou six coups de canon , qui abbattirent toute ceste muraille neufve : j'envoyay recognoistre renseigne du capitaine Bardachin tout seul. La tanerie estoit entre l'artillerie et la porte , et y avoit un grand noyer enti-e ladicte tanerie et la porte. Il y pouvoit avoir cinq ou six pas jusques à la porte où le capitaine Bardachin et moy nous mismes der^ riere le noyer : et nous rapporta l'enseigne que ce que nous voyons de blanc c'estoit le rasteau. Nous luy fismes retourner monter sur le rasteau , au dessous duquel il nous dict qu'il avoit apperçeu un terre-plein , mais qu'il estoit un peu abbaissé , et qu'un homme passeroit couché sur le ventre. L'on ne le pouvoit veoir à luy à cause du feu , mais si faisions bien nous , qui estions derrière le noyer. Ils donnèrent plus de vingt arquebusades. Je manday en diligence au capitaine Charry qu'il menast toutes les compagnies sans sonner tabourin ny faire aucun bruit : et h leurarrivée lesfismettrele ventreàterre derrière l'artillerie, et dis à monsfeur Dortubie qu'il commençast à tirer , encore qu'il ne fust pas du tout Jour , à l'endroit de la porte en batterie. Et comme il eut tiré deux volées , Je fis partir l'enseigne dudict Bardachin, nommé le capitaine Vinos , qui avoit une rondelle en la main et un
GOWENTÀIAVS DB ftLAiSft DE MONTLtJC. [1562]
morioQ en teste, Jac et manches , denx arquebusiers après luy sans morion » et alloient presque le ventre à terre. Le capitaine Yinos commença à monter le rasteau ; Bardachin et moy nous estions advancez derrière le noyer. L'aube du jour commençolt à paroîstre , monsieur Dortubie tiroit tousjours à eux , et eux s'adyançoient à se retrancher derrière la batterie qui estoit au cofité de fa porte , et ne prenoient garde à la porte ) car ils ne pensoîent pas que la muraille qui la couvroit fust par terre. Et comme le capitaine Yinos fut au haut du rasteau , 11 bailla sa rondelle à un des arquebusiers , et monta sur le rempart, puis se fit bailler sa rondelle, et tira Tun des arquebusiers , et puis Tautre ; et comme je vis qu'il y en avoit trois , au bruit du canon je courus à la tanerie , et fis marcher les arquebusiers dudit Bardachin Tun après Tantre droict au noyer , et retoumay ineontinent derrière iceluy : et à une autre voilée je fis approcher Bardachin du rasteau , ayant une rondelle et un morion, et les arquebusiers l'un après l'autre cachant le feu. Et comme Bardachin en eut cinq ou six près de luy , il monte le rasteau , son enseigne le tira , et les arquebusiers l'un après Tautre; et à mesure que les arquebusiers venoient derrière le noyer, je les faisois couler; et comme je vis qu'il y en avoit une vingtaine , je m'approchay lors du rasteau. Il entroient dans une petite chambre de la tour où 11 y avoit deux petites portes et des degrez de pierre à main droite et à main gauche , par là où on montoit et descendoit du costé de la ville en la tour: je fieiisois cependant monter Tun après l'autre. Bardachin me manda qu'il commençoit estre assez fort pour estre maistre de la tour, et qu'il n'estoit pas encore déscouvert : et alors je manday au capitaine Gharry et au baron de Glermon qu'ils se levassent, et qu'ils vinssent courant tout au long d'un grand chemin qu'il y avoii tirant à la porte : ce qu'ils fireut ; et avant qu'ils y fussent Bardachin fut desconvert, et commencèrent à combattre et deffendre les degrez : surquoy arrivèrent tout en un coup les enseignes du capitaines Gharry et de Glermon , et montèrent leurs enseignes après. Les ennemis deffendirent ces degrez, mais les nostres gaignerent le haut de la tour par une petite eschelle à main qu'ils trouvèrent , et furent maistres du devant de la porte : et à corps perdu les capitaines à droicte et à main gauche se jetterent au long des degrez, et vindrent aux mains en la rué. Les ennemis repoussèrent une fois les nostres; mais à la fin la fouUe les emporta , et allèrent peslemesle jusques à la place, là où ils trouvèrent trois eens hommes en bataille qui firent teste et com-
battirent là : toutes-fols à la fin ils se mirent eo routte. Je manday le tout à monsieur de Borie, et trouvay qu'il en avoit desja esté adverty^et aussi que le tirer de l'arquebuserle luy ihods* troit. que l'on combattoit. Il envoya quelques gens-darmes à Tentour de la ville , mais ils n'y pouvoient rien fiiire : je prins quatre vingts ou cent soldats , et m'en allay autout* des morailles, et tant qu'il en sautoit par dessus cela estoit mort. La tuerie dura jusques à dix heures oa plus, pource qu'on les cerchoit dans les maisoos, et en fut prins quinze ou vingt seulement, les* quels nous flsmes pendre , et entre antres toos les officiers du Boy et les consuls avecleurschapperons'^sur le col. Il ne se parloit point de rançon , sinon pour les bourreaux. Le capitaine qoi commandoit là s'appellolt le capitaine Heraud, qui avoit esté de ma compagnie à Montcallier, un brave soldat s'il y en avoit en Guyenne, et fiit prisonnier; beaucoup de genslevouioientsaaTcr pour Sa vaillance, mais je dis ques'il eschappoit, il nous feroit teste à chasque vfilage , et que je cognoissoisbien savalleur: voy-làpourquoyjcie fis pendre : il penSoit tousjours que je le sauvasse pource que je sçavois bien qu'il estoit valilant; maiécela le fit plustost moarir, car j'estois bien asseuré qu'il ne se retourneroit jamais denostre costé, parce qu'il estoit fort opiniastre et coiffe de ceste religion : sans cela je l'eusse sauvé. On conta les morts, et s'en trouva plus de sept cens: toutes les rues et le long des murailles estoieot couvertes de corps morts, et si je suisbienasseoni qu'il en mourut un grand nombre de ceux qui se jetterent par les murailles, que je faisois tuer. Voylâ la prinse de Monsegur. Je pense qu'il} eust eu grand dispute d'entrer par labrescheqae nous faisions, et si eust cousté plus decinqce&s coups de canon avant que Ton eust faicl trou pour entrer deux hommes de front seulemeot. car les murailles sont de bonne pierre, et bien espaisses, aussi bonnes qu'il y en ait en Guyenne: et si encores il eust esté malaisé d'y venir, ajaat moyen de se retrancher, et croy qu'il nous eussent donné des affaires, et qu'il y eust eu delhon neur et pour eux et pour nous ; mais il >*û^ mieux que nous ayons eu le profit. Deux jours après nous allasmes assiéger le chasteau cl >ilîf de Doras, làoùlly avoit cent cinquante hommes Toute la nuict je ne cessay à loger l'artillerie pour battre la ville, car de battre le chasteau il estoit difficile, sinon par le jardin de derrière, et encores est-fi fort difficile d'y mener Fartillene. Nous conclusmes qu'il valoit mieux attaquer la ville, et après par dedans la ville nous battrions la porte du chasteau. Et comme j'eus tout appreste, ils appelèrent et demandèrent si mou
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sieur de Barieestoit-là ; il leur fut respondu quMl estoit logé aux Métairies , qui sont à deux ou trois arqaebuzades, mais que j'estois à Tartillerie; et alors ils me firent dire si Je les voulois laisser wrtir à fiance (i) : ce que je leur promis, et vindrent parler à moy ; je les renvoyay à moDsienr deBurie. Le Jour commençoit à poindre quand ils retournèrent, et me dirent qu'ils avoieDt capitulé. Monsieur de Burie entra de« dans avec quelques-uns ; je n'y entray qu'il ne fast huit heures du matin, pour-ce que je m'estois mis à dormir après la capitulution faite, car je veilloîs quand les autres dormoient. Monsieur de Burie me dit qu'il n'avoit rien trouvé dedans qu'environ cent cinquante corcelets, qui estoyent du roy dt Navarre , que La Garde de Tlionens , huguenot, avdt laissé là, lesquels il portoit à leur camp; mais il eut peur d'estre prins parles chemins ; nous les fismes départir aux capitaines pour armer les soldats. De-là monsieur de Burie s'en alla jusques à Bordeaux , et Je descendis avec l'armée vers Marmande et Tlionens. Tout le monde abandonnoit les places qu'ils tenoyent d'effroy ; je n'y trouvay que quelques Catholiques, et de-là marchay droit à Clairac et Aguillon, où passay la rivière ; et comme je la passois, je fis faire alte devant ladite ville, pour ce qu'ils p^toycnt trois ou quatre mil hommes dans Agen, et les Toulois aller environner pour les attrapper dedans. Ayant r''embarqué les trois canons à La l^eolle, que je faisois tirer contre-mont la rivière, li fut nuict quand j'euz tout passé : et comme je marehois la nuict , il me fut apporté nouvelles d'Agen que sur l'entrée de la nuict ils avoient abandonné la ville, ayant prins le chemin vers Montaoban. Je m'estonnois comme ces gens aToycnt tant la peur au ventre, et qu'ils ne deffendoyent mieux leur religion. Ils n'eurent loisir d'en amener les prisonniers qu'ils tenoient, ^^r !*efîroy (2) les saisit tout à un coup quand on leur dit que j'estois tout auprès de-là ; il pen- ^oyent avoir desja la corde au col. Les prisonniers qnlls tenoyent c'estoyent messieurs de La I-ande, de Nort, les officiers du Roy et les consuls, saufle président d'Agen, auquel ils ne vou- If'iVnt point de mal. Ces pauvres officiers, gens de bien, demeurèrent deux ou trois mois prison- ^^'^rs; cent fois on leur présenta la corde pour les pendre : je m'estonne qu^ils ne moururent de Kur. Et voylà comme la rivière fut libre. Mon
sieur de Burie estant arrivé au port Saincte Marie, nous y logeasmes l'armée et aux environs , puis nous en allasmes avec peu de gens à Agen , et trouvasmes que la ville estoit toute ruynée, car ces gens -là où ils passent laissent de tristes marques ; et là nous demeurasmes trois ou quatre jours. Monsieur de Burie envoya à Yiileneufve et à Monflanquin trois compagnies de gensd'armes, sçavoir, la sienne, celle de monsieur d' Argence (3), et celle de monsieur de Carlus lieutenant de monsieur de La Vauguyon. fis mandèrent à monsieur de Burie qu'il leur envoyast quatre ou cinq cens hommes de pied, et qu'ils iroyent combattre le capitaine Bordet qui venoit de Sainctonge avec trois cens chevaux, où il y avoit six vingts sallades tous lanciers ; le demeurant estoyent pistoliiers (4) et arquebusiers à cheval, et trois enseignes de gens de pied. Je me presentay à monsieur de Burie pour y aller, lequel me dit qu'il y vouloit aller luy- mesme, et qu'il se vouloit trouver à ceste faction , bref, qu'il partiroit sur la minuict. Je ne iuy voulus point contredire , pour crainte qu'il ne cuidast que je voulusse tout faire , et gaigner cest advantage sur Iuy, et me retiray à Ëstillac pour donner quelque ordre à ma maison, ayant sçeu la mort de ma femme. Le lendemain monsieur de Burie se trouva encore dans Agen , et le lendemain après. Cependant le Bordet passa , et alla gaigner Montauban, où monsieur de Duras l'attendoit. Je sçay bien que monsieur d'Argence I et ses compagnons advertirent trois ou quatre fois monsieur de Burie en haste de leur envoyer les gens de pied qu'ils demandoyent pour aller combattre : et croy fermement qu'il ne tint point à eux. Toutes - fois monsieur d'Argenee est encores en vie , qui pourroit dire à qui en est la faute : il ne touche à moy de le dire.
Apres que je fus arrivé à Agen , nous conclusmes que nous irions assaillir le chasteau de Pêne, car pendant que nostre camp estoit aux environs d'Agen, nous arrivèrent les trois compagnies espagnolles que dom Loys de Carbajac (ô), commandoit en Fabsence de son oncle dom Joham de Carbajac , qui amena après les autres dix enseignes. Nous assiegeasmes le eliasteau par la teste , car par autre lieu nous ne le pouvions battre; car c'est une place forte et d'assiette et de structure, et y tirasmes plus de trois cens coups de canon. Il y avoit un grand terre-
Il) A fiante: en sâreté.
'3) L'anteor de l'i/utoire des Hnq Rois attribue l'évarnatioD d'Agen , non pas k la terreur qu'inspiroit Montioc , mais & la mésintetUgence qui régnoit parmi les chefs <ies Ih^testaolf .
(5f Lieutenant de M. de La RocTicfbncauld.
(4) Pistolicrs . cavaliers armés de petites arcjucbuses qu'on tSroit d'une main.
(5) Carbajac : Carvajol.
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plain par derrière : ils avoyent fait une tranchée dans le terre-plain , où leurs soldats se tenoyent pour deffendre la bresche, qui estoit difficile, car il falloit encores monter par des eschelles sur le terre-plain. Or la nuict nous avions gaigné la ville, car le capitaine Charry et ses compagnons avoient mis le feu à la porte. Ceux de dedans , après Tavoir deffenduê longuement , se retire^ rent dans le chasteau : ils pouvoient estre environ trois cens hommes. Or je vins recognoistre la bresche par le costé des maisons de main droite, lesquelles je fis percer passant de Tune à Tautre, et la dernière estoit si près du chasteau qu'il n'y avoit que le chemin entre- deux. J'apperceus un relais de pierre au flanc de main droite en la muraille , et Gs aller un soldat le ventre à terre recognoistre le relais. Il monta jusques à la moitié , et trouva qu'il estoit fait comme s'ils y avoient laissé des degrez pour monter par-là, puis retourna à moy ; et tout incontinent m'en allay à monsieur Dortubie , et tirasmes un canon un peu à main droite. Nous eusmes assez affaire de l'y pouvoir loger, à cause que c'est un précipice bien grand qui alloit jusques à la rivière. De là tirasmes en biais à ceste muraille, et, pour-ce qu'elle n' estoit pas là guère forte, en quatre coups de canon nous eusmes percé la muraille , de sorte que par le trou on pouvoit voir dedans leurs tranchées. Je descendis incontinent bas, et fis monter le mesme soldat par ces degrez jusques à recognoistre si le trou estoit vis à vis de la tranchée , et qu'il ne se descouvrit point en aucune manière; ce qu'il fit , et me retourna dire qu'ils estoyent tous en bataille dans la tranchée , et qu'il y avoit force corselets, comme il estoit vray. Alors je fis prendre les eschelles que j'avols. fait recercher par tout, et en pouvois avoir douze ou quinze. Monsieur de Burie se tenoit à l'arUllerie : je vins conclure devant luy l'assaut; je le priay que les Gascons donnassent les premiers, et les Espagnols après. Dom Loys dit qu'il desiroit qu'ils combattissent ensemble, ce qui luy fut accordé. Cependant je fis chois de quatre arquebusiers pour monter ces degrez, car il n'en pouvoit plus demeurer sur le haut pour tirer dans la tranchée par le trou quand les nostres donneroyent l'assaut par la teste, et ainsi leur livray Tassant. Les soldats prindrent eux mesmes les eschelles, et je me rendis ausdits degrez avec les quatre arquebtiziers. £t comme les uns dressoyent les eschelles, les quatre montoyent; et à mesme temps que les enseignes montèrent les eschelles, les quatre arquebuziers tirèrent dans leur tranchée : ils en tuèrent un qui me tomba aux pieds, j'en fis remonter un autre. Comme les ennemis se virent
tuez par ce trou , ils se retirèrent en une autre forteresse , là où ils se deffendirent plus de trois grosses heures, et par deux fois repoussèrent nos gens jusques sur la bresche; et cogneus alors deux choses, encores que d'autres foisjcleseosse bien remarquées : c'est que les Espagnols De sont pas plus vaillans que les Gascons j et l'aobt, que les grands combats se font par les gentilshommes, car plus de cinqcenshommesespagnds ou gascons furent renversez sur les eschelles, ou par terre. Toutes-fois il ne faut point oster l'honneur à celuy qui l'a acquis , ayant les capitaines gascons avec les gentils-hommes de leurs compagnies soustenu tout le jour le oombat; je ne veux pas dire que les capitaines espagnols n'y fissent leur devoir , mais bien peo de leurs soldats. A la fin je donnay courage à nos gens , leur faisant remonter les eschelles, acconrageant les uns et menassant les autres, car j'avois Tespéenuë au poing, pour faire quelque mauvais coup si j'en eusse veu de poltrons. Tous commencèrent à faire mieux , Espagnols et Gascons, tellement qu'ils gaignerent le second fort. Les ennemis se départirent en deux autres forts, c*est à sçavoir à la grand tour, et en un aatre quartier de maison à main gauche. Il falloit monter un degré de pierre où y avoit une bassecourt , entre ladite tour et l'autre fort , de sorte que nos gens furent contraints mettre le feu à la porte de ladite basse-court. Il y avoit au bout du degré contre la porte un coin à main gauche où pouvoient demeurer quinze ou seze hommes; le capitaine Charry et le baron de Clermon y estoient, qui faisoyent tirer à travers de la porte dans la basse-court. £t oomioe la porte futbrusiée , elle tomba sur l'entrée d'iceile : j'estois à demy degré, et, comme je vis la porte tombée , je dis au capitaine Charn' qu'ils sautasisent dedans à travers du feu; ce qu*ils firent sans marchander; il ne lay falloit pas dire deux fois, il ne craignoitpas la mort. Je poussay ceux qui estoient devant moy sur le degré, bon gré mal gré , et ainsi nous entrasmes tous de furie , et ne trouvasmes dans la bassecourt que femmes et filles ; tout en estoit remply jusques aux estables. Ceux de la tour de l'autre fort de main gauche nous tiroientia dedans; ils y tuèrent cinq ou six soldats : le capitaine Charry y fut un peu blessé , et le sieur Bardachin aussi. Nous faisions descendre les femmes par ce degré de pierre : les Espagnole qui estoient dans la grand basse-court, au dessous du degré , les tuolent , disans que c'estoient des Lutheranos desguisez (i). Nous redoublas*
(I) LnUiériens. On désignoit alors sous ce noiu t^' les Protestants^ sans distîDction do secte.
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mes l'assaut à ce fort de main gauche par une porte qu'il y avoit, et par deux fenestres, et l'emportasines, passant au fil de l'espée tout ce qui se tronya dedans. Or il nous falloit combatre puis après la grand tour, et la. porte qui estoit au milieu. J'y laissay les capitaines qui n'estoient point blessez dans ce costé de main gauche, et dedans les escuries , pour les tenir assiégez. La fortune porta qu'ils avoient tous leors vivres en ce dernier fort de main gauche , et o'avoleut rien dans la grand tour : ce qui fut cause que sur l'entrée de la nuict ils se rendirent aux capitaines , la vie sauve. Les Espagnols estoient logez dans la ville, lesquels sçeoreut qu'ils s'estoient rendus, et que nos capitaines les menoient le matin à monsieur de Burle et à moy, qui estions logez à la maison de moDsienr de Carlus, à une arquebusade da chasteau. Monsieur de Pons y estoit aussi, car il estoit venu avecques monsieur de Burie Nous haillasmes à quinze ou vingt soldats ces prisonniers, qui pouvoient estre en nombre quarante ou cinquante. Les Espagnols les vindrent oster à ces quinze ou vingt soldats , et les toereuttous, sauf deux serviteurs de madame la mareschalle de Sainct André, que J'avois refenos à mon logis. Il ne se trouva point , d'environ trois cens hommes qu'ils estoient, qu'il en ^hâpast que les deux que Je sauvay , et un qui descendit par la muraille avec une corde, par le chasteau, et alla passer la rivière à la nage^ ayant beaucoup de soldats après à coups d'arquebusades ; mais il se sauva miraculeusement en desplt de tous ; son heure n'estoit pas venue , car il iuy fut tiré un monde d'arquebusades , sans qu'aucune portast. Je cogneus à ceste heure que <^ gens de dom Loys estoient la pluspart bi- ^'gQ«9 (i); car les vieux soldats ne tuent pas les femmes, et ceux-là en tuèrent plus de quarante, et m'en courouçay à eux. Les capitaines en estoient marris , mais ils n'y peurent donner ordre , car ils disolent que c'estoient des Lutheranos déguisez, parce qu'en fouillant quelqu'une pour se jouer avec elle, ils avoient trouvé que ^estoit un diacre esbarbat (2) , qui estoit ha- Mié eu femme. Yoy-là la prise de Pêne, qui » estoit pas de petite importance, pour estre une place tres-forte, et à un bon pays sur la rivière , ^ plusieurs mauvais garçons furent depeschez, '«quels servirent de combler un puits bien profond qui estoit au chasteau. Il se peut dire que toutlemonde fit là son devoir, et monsieur deBu- "c, qui estoit tousjours au canon, prenant autant
(*) Bisoiçne0 : soldats de recrue.
(2) Esbarhat : sans boHje.
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de peine qu'homme de son aage èust scéu ftdre. Or , comme le capitaine Bordet fut Joinct avec monsieur de Duras , leur camp commença à se renforcer , pource que ceux qui n'estoient bou- ■ gez encores, sur l'espérance de l'arrivée dudiet Bordet, il leur sembla que leurs affaires iroient bien , et se rendirent à leur armée. Or nous avions peur qu'une nuict ils nous emportassent M oyssac ou bien Gahors , pource que les rivières estoient si basses que l'on les passoit à gué. Je dis à monsieur de Burie qu'il nous falloit envoyer promptement des gens dans Gahors ; car, puis que les eauës se pouvoient passer , à leur arrivée ils emporteroient la ville, n'y ayant dedans que les habitans ; et fis élection de monsieur de Salnctorens , avec quatre vingts ou cent ai^oulets qu'il avoit en sa compagnie de gens de pied, et le priay de faire diligence Jour et nuict. Je contay que de là où les ennemis estoient il iroit dans sept ou huict heures à Gahors. Et comme Dieu veut garder , quand il luy plaist , que le mal n'advienne , noss avions nouvelles , et pensions qu'elles fussent véritables, que les ennemis venoient à Moyssac , et ne se parloit point de Gahors. Monsieur de Salnctorens fit grand diligence, ne séjournant Jamais, sinon pour manger sur le chemin un peu de pain et boire un peu de vin , qu'il avoit fait porter pour les soldats : aussi 11 luy estoit bon besoin de la faire ainsi ; il falloit qu'il passast tout auprès de leur camp, et comme fi marchoit la nuict, ainsi faisoient les ennemis ; de sorte que comme le matin au soleil levant il arriva par delà la rivière , les ennemis arrivoient deçà , et trouva la ville tout esbahye, et les gens commençoient à l'abandonner pour se sauver par les montaignes. Ils reprindrent courage; et sur l'heure , sans entrer en maison aucune , monsieur de Sainctorens sortit à l'escarmouche y et se jetta sur le passage de la rivière , ayant de fort bons soldats , car aussi c'estoit la première compagnie qui avoit esté faite ; et tout le Jour les ennemis demeurèrent aux environs de la rivière, faisant tousjours quelque semblant de vouloir passer. Et pense qu'ils attendoient le reste de leur armée, qui venoit derrière eux. Ils ne s'efforcèrent d'avantage de passer. La nuict venant, monsieur de Salnctorens se retrancha avec des tonneaux, pierres et bois, et tout ce qui se trou voit : toute la ville travailloit , de sorte que le matin les ennemis virent qu'il n'y feroit pas bon pour eux; et, le reste de leur camp arrivé, ils se logèrent aux plus prochains villages de la rivière, et là demeurèrent quelques jours , et nous allasmes à Moyssac. Monsieur de Burie avoit fait venir deux grandes coulevrines de Bordeaux , et
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deax pièces de campagne ; noua lalssasmes à Moyssac les trois canons, et marchasmes vers Gaussade, Mirabel et Realville, où leur camp estoit retiré. Le Roy nous avoit envoyé mon* sieur de Malicorne, pour nous faire entendre comme les affaires se portoient en France , et aussi afin quMl luy rapportast comment alloient ' .celles depardeçà. Nous arrivasmes à Mirabel en deux ou trois jours, pendant lesquels Je ne pouvois mettre en teste à monsieur de Burie qu'il nous falloitfiiire diligence pourles attraper , car on luy mettoit tousjours difficulté sur difficulté. Or, faut-il que tous nous qui sommes en vie confessions que nous estions tous en peine de luy , parce qu'il avoit toujours eu réputation de combattre , et estoit estimé bon capitaine y dequoy il avoit fait preuve en beaucoup de lieux ; et nous le trouvions si dur et si lent , qu'il sembloit à un chacun qu'il voulust fùyr le combat et donner moyen à l'emMmy de se sauver ; de façon que plusieurs le soupçonnoient , à cause que presque tous ses serviteurs, mesmement un sien secrétaire qu'il aymofft fort , estoient huguenots . Un sieiunaistre d'hostel basque, nommé Hactse , nous disoit que volontiers , s'il eust esté creu , monsieur de Burie eust changé de serviteurs, cognoissant bien que l'on le soupçonnoit à cause d'eux , et mesmes les Espagnols, comme à la vérité cela estoit insupportable, pour le soupçon qu'il y avoit que les ennemis ne ftissent advertis de nos desseins. Je ne cogneus jamais aucun de ce party qui ne voulust , quelque mine qu'il flst, la ruine de celuy du Roy. Quant à moy , Je pense qu'il n'entra jamais rien de mauvais dans son cœur , et que ce qui le faisoit ainsi dilayer , c' estoit pource qu'on luy rompoit les oreilles que je le ferois perdre. Gomme nous arrivasmes à Pecornet, qui est à monsieur de Thonens, il se campa, et je màrchay droit à Mirabel avec ma compagnie et une bonne trouppe de gentils-hommes , et envoyay mon fils le capitaine Montluc devant. Et comme il fut à Mirabel , il trouva que les ennemis ne faisoientque desloger, et avoient pris le chemin devers Gaussade : il les rencontralà, et en deffit une trouppe, et le reste se jetta dans deux ou trois maisons ; et, pource que cela estoit près de Gaussade où estoit leur camp , et qu'il n'avoit point de gens de pied avec luy , il fut contrainct de les laisser, et se retirer à Mirabel , où je l'attendois. Or avois-je mandé à monsieur de Burie que je le priois venir camper à Mirabel , n'y ayant de Pecornet à Mirabel qu'une lieue. Il me manda que le camp estoit desja la pluspartlogé : j'y allay moy-mesmes sur des courtaux , et trouvay qu'il estoit desja logé dans la grange de monsieur de Thonens. Je fis tant, avec
l'aide de messieurs de Malicorne, d'Argenceet des autres capitaines des geas-d'amies, que nous le fismesadieminer. Or, quelque bruit que l'on fist courir de luy, je ne le soupçocnoispoiot, comme j'ay dit , et pensois que ce qui le faisoit estre ainsi lent, estoit pour crainte de perdre, ne voulant rien hazarder , sçachant bien qoe s'il perdoit une bataille le pays estoit perde; et d'ailleurs il voyoit les ennemis s'en aller en France : mais Je disois tousjours que ce seroit faire un beau service au Roy de les deffaire avant se joindre , et que cent traistres et rebelles n'attendirent Jamais dix hommes de bien. Ils^eoplaignoit souvent à sonnepveu monsieur daCoarré, disant que je les ferois un jour tons perdre, et la Guyenne au Roy par conséquent. Et quant à moy , j'oserois assurer que ceste crainte le îtV soit tenir bride en main , car il n'estoit pas me^ chant ny desloyal à son maistre , et n'avoit pas faute de cœur ny de sagesse à bien conduite ; mais il ne vouloit rien bazarder , qui estoit on grand deffaut à luy.
Or la nuict nous envoyasmes par denx fols recognoistre les ennemis à Gaussade ; il n'y avoit que demy lieuë , et la dernière fois ce fat par monsieur de Yerdusan, mon enseigne, qni leor chargea un corps de garde. Or Je vonlois aller charger la nuict, car tout leur camp estoit logé hors de la ville et assez escarté ; mais jamais il n'y eut ordre qu'il y voulust entendre. Le lendemain matin j'aiiay avec la compagnie dn roy de Navarre, celle de monsieur de Termes et la mienne, recognoistre, menant monsieur de Malicorne avec moy, et trouvasmes qu'il y avoit quelques arquebusiers dedans, qui nous tirèrent. Or monsieur de Duras et le capitaine Bordet estoient allez à Montauban, là où il n'yaqoedeuî lieues, et avoient laissé là tous les bons che^aot qu'avoit anfené le capitaine Bordet, car Inyet monsieur de Duras n'en avoient mené que dix ou douze, et avoient couché à Montauban ceste nuict-là. Jamais ils ne firent semblant desf monstrer , et avoient une grand peur que tout nostre camp descendist, car de Mirabel à Realville n'y a qu'un quart de lieuë. Nous temF** sasmes là devant plus de deux heures, ne scachant point que ces gens fussent dedans. Bien nous dirent des paysans que monsieur de Duras estoit allé le jour devant à Montauban , mais ils ne sçavoient s'il estoit retourné. La nuict nous retournasmes à monsieur de Burie, et entrasraeî en conseil, tous les capitaines des gens-d'armes, le seigneur dom Loys de Garbajac aussi; <^*|^ disputasmes si nous les devions aller dssaillir dans Gaussade avec les deux praacies coole^nnés , parce que les murailles ne valioient rien.
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Les nos disaient qu'ony , les autres que non. A la fin oeax qui disoient qae non demeurèrent les l^ns forts; et Gomme je vis cela, je proposay que nous devions incontinent après disner descendre là bas en la plaine et nous mettre tous en bataille , et que nous ferions deux effets : le premier, que nous cognoistrions la force de Fennemy, etverrions à leur contenance s'ils avoient peur on non; et l'autre, que nous rengerions nos gens comme ils devroient combattre , et despartirions de nostre arquebuserie avec les trooppes de la gendarmerie , afin que y si nous YenioDs à combattre , chascun sceust le rang quildevroit tenir; ce que ne pouvions faire où nous estions logez, à cause que c^estoient tout collines. A la fia nous conclusmes tout cela , et arrestasmes qu'après avoir un peu mangé nous monterions à cheval. Toute la noblesse , qui estoit belle et grande , se retira avec moy : nous noushastasmes de manger. J'envoyay un gentilhomme à monsieur de Burie, l'advertir que je commençois à m'acheminer pour commencer à prendre place. Voicy venir monsieur de Malicorne qni avoit entendu le changement , et me vint dire que monsieur de Burie estoit résolu de ne descendre point là bas, ny permettre que le camp y descendist ; et me dit que ceux-là que je pensois tenir ban à ce que nous avions arresté , estoient les premiers qui s'en estdent desdits en tontes choses. C'est grand cas que le chef tire volontiers les autres à son opinion. Je le priay VTooJoir retourner pour luy remonstrer la grande &ute que nous faisions , de n'ordonner comme DOS gens dévoient combattre, et que je luy promettois sur mon honneur que nous ne combattrions point, et ne ferions sinon veoir la contenance de r^memy , et avec nostre artillerie nous les battrions s'ils se presentoient de l'autre costé du ruisseau. Mais j'en pensois bien une autre : si j'eosse veu la commodité propre , je les CQ5se si bien approchez , qu'ils ne s'en fussent peo desdire. Ledit seigneur de Malicome n'y vouloit point retourner, et dit qu'il y avoit fodt tont ee qu'il avoit peu à luy remonstrer, et qu'il n'y ferait rien d'advantage , et le trouvay fort fasché. Je oogneus bien qu'il ne disoit pas tout ce (ju'il en pensoit : et alors j'y envoyay monsieur de Madalllan. Monsieur de Malicome demeura aveoques moy, car il ne voulut plus retourner. Nous nous acheminasmçs et passasmes devant son logis, ayant tous espérance que quand il nous verroit acheminer, la fantaisie luy chan- ^oit, et s'en viendroit. Et comme nous fiismes là bas, nous vismes arriver les compagnies du roy de Navarre «t de monsieur le mareschal de Termes , que le eapilahiA Ame et le capitaine Masses
commandoient, et me dirent que mcmsieur de Burie avoit envoyé protester contr'eux s'ils venoient me trouver, mais qu'ils avoient respondu qu'avant disner ils avoient conclu de descendre bas en la plaine, et que quant à eux ils se vouloient arrester au premier conseil, et que j'y estois desjà, et que si les ennemis me combattoient, ils en vouloient manger leur part. Il protesta aussi contre tous'^les autres capitaines [j'ai sceu depuis que dom Loys estoit de ceux qui avoient changé d'advis] , protesta aussi contre le capitaine Charry, maistre de camp, lequel luy laissa les compagnies^ ets'envinttoutseulpourme trouver. Bref, nous voy-là en division. 0 la mauvaise beste que c'est quand elle se met en une armée 1 empeschez-la tant que vous pourrez , vous qui commandez aux armées, car si une fois ellea ouvert la porte , il est mal-aysé de Fen chasser. Les ennemis partirent de Gaussade , prenant le chemin droict à Realville, pour se sauver devers Montauban. Et comme ils furent en la plaine de leur costé, ils m'apperceurent et firent alte, puis se mirent en bataille et demeurèrent plus d'une grand heure à s'y mettre. Je cogneus bien qu'ils n'estoient pas fort experts en cela, et queleurordre n*estoitpas bien faict. Ils n'osoient tirer plus avant, craignant que je les chargeasse par queue, et demeurasmes ainsi vis à vis, ayant un petit ruisseau entre-deux , plus de quatre grosses heures. Je ne voulus point que quelques arquebusiers à cheval que j'avois attaquassent rien, afln de luy monstrer que je n'avois poinct envie de combattre qu'il n'y fùst , espérant qu'il y viendroit nous sçachant si près ; mais tout fut pour néant , et ainsi fusmes contraincts nous retirer de là : et comme nous nous retirions droict à Mirabd, aucuns de leurs gens de cheval qui estoyent dans Realville, lesquels auparavant n'avoyent jamais osé bouger, passèrent le ruisseau [ c'estoyent ceux du capitaine Bordet ] ; ils avoyent tous des casaques blanches, qui furent les premières que j'avois jamais veuës. Et comme ils virent que nous tournions visage à eux , ils tournerentrepasser le ruisseau etpasserent l'eauë par dessus Realville, à nostre veuë , prenant le chemin de Montauban. Je me retiray à mon logis aussi fasché que je fus jamais , pour avoir perdu ceste belle commodité de combattre les ennemis. Quelque promesse que j'eusse faite, si le gros fust descendu nous estions aux mains , car je les eusse, comme j'ay dict, tant approchez, que sans combat il n'estoit possible de se demesler. Le soir monsieur de Burie m'envoya dire si je voulois venir au conseil, ce que difQdllement après plusieurs prières je fis, et malaisément m'y peut on amener. Je luy remonstray la
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coyonnade qae nous avions faicte ; il me dit n^avoir tenu à luy que l'on n'eust combattu. Il ne s'en alla pas sans responce. Monsieur de Maiicorne , monsieur d'Argence sont encores en vie : Je pense quHl leur souvient mieux de ce que j'en dis qu'à moy; car je n'estois point en mon bon sens, tant j'estois désespéré et en collere. Bref jequittay sqp conseil. Il monstroit bien qu'il estoit plus sage que moy, et plus patient d'endurer mes imperfections, et croy qu'e^ sa conscience il jugeoit qu'il avoit tort. La nuict les capitaines Ame, Masses et moy avecques ma compagnie et la noblesse , pensant trouver les ennemis deçà la rivière de Labeyron , pource que le passage estoit fort mauvais, fùsmes à 1erthe, et ne pensions point qu'ils passassent de ceste nuict là ; mais à leur arrivée ils passèrent tous en desordre , et s'allèrent mettre auprès de Montauban dans un bois qu'ils appellent le Ramier. Le sieur du Masses et Ame en trouvèrent quelques uns qui estoient demeurez aux mestairies par deçà la rivière, à cause qu'il s'en estoit noyé quelques uns; mais ils les gardèrent bien de passer. Et ainsi nous en retournasmes sans pouvoir faire autre chose, ayant résolu de nous perdre tous ou les combattre , si nous les eussions trouvez : et croy que la collere où nous estions nous eust redoublé la force de combattre pour laisser la honte et vergoigne à ceux qui n'en vouloient pas manger. Les paysans des mestairies nous asseurerent qu'ils ne devoyent arrester qu'ils ne fassent dans Montauban : qui fut cause que ne passasmes la rivière. Ils nous asseurerent que si cent chevaux fussent arrivez comme ils commençoyent à passer, ils les eussent tous deffaitS) ou ils se fussent noyez , tant ils avoient de peur, et qu'un nombre s'estoyent noyez ayant eu l'effiroy sur une fausse alarme, de sorte que tous se jettoient à pied et à cheval à coup perdu dans la rivière pour passer. Et voyia la belle coyonnade qui fut faite, laquelle jamais ne me départit de dessus le cœurjusques après la bataille de Yer que nous eusmes quelque temps après. Il me sembloit que les pierres nous regardoient, et que les paysans nous monstroyent au doigt : nous avions la meilleure commodité de les estriller que nous n'eusmes depuis à Ver.
J'estois en telle colère qu'il ne tint qu'à bien peu que le matin je ne me départisse d'avec le sieur de Buqe ; et sans les capitaines et seigneurs qui estoient avecques nous , qui m'en gardèrent, je l'eusse fait, estantbien certain quela pluspart de l'armée me fust demeurée. Celuy qui medestournoit le plus de mon intention que nul autre estoit monsieur de MalicomC; me remonstrant que le
Roy le trouveroit mauvais , et que tout irait malt et après on me impropereroit le tout, qui senrit assez suffisant pour me rendre hay de la Boyne et me ruiner à Jamais. Quant à moy, je tooIoIs faire la guerre à mon plaisir, et me sembloit (pie je ferois beaucoup mieux. Il me souvenotttoosjours de Targon , les ayant rompus avec si pen de gens, et avois aussi opinion que les seigneurs d'Argence et de Carlus se reudroleat auprès de moy , encores qu'ils fussent venus avecques luy. Toutesfois je creus le conseil dodict sieur de Malicome et des autres , qui me rapatrièrent avec luy , car ma colère n'est pas des plus mauvaises , encor qu'elle soit prompte : d'ailleurs il estoit lieutenant de roy ; il m'assean que la première occasion qui se preseuteroit fl oublleroit toute crainte de perdre la Guyenne. Il sçavoit bien que ce n'estoit que bonne volonté quej'avoisau service du Roy qui me fsisoit ainsi parler : aussi autre chose ne Favoit gardé qae la peur de perdre , estant certain que le Roy s'en prendroit à luy puis qu'il en avoit la charge.
0 la mauvaise chose que c'est à un lieutenant de roy d'estre tousjours en crainte de perdre! Ayez hardiment ceste peur dans une place, fortifiez vous jusques au ciel si vous pouvez, ga^ dez vous , veillez et ayez peur de surprlnse; mais avoir forces suffisantes, et avoir tousjours peor de perdre, cela sent je ne sçay quoy. Croyez^ lieutenans de roy , que c'est un mauvais présage. Quant à moy , je n'estois pas marchand à tel pris , car je voyois bien tousjours que si les affaires de la Guyenne alloyent bien , celles de France en iroyent mieux, et si nous defTaisioos les forces de pardeçà, qu*apres nous noas jetterions dans le Languedoc, gardant par ce moyen que monsieur le prince de Gondé n*auroit forces ny argent de la Guyenne ny du Languedoc.
Monsieur de Malioorae s'en .retourna quelques jours après , et pense qu'il conta au Roy ce qu'il en avoit veu. Je cuide que pour ceste o^ casion Sa Majesté envoya monsieur de Montpensier de pardeçà, ayant entendu que noos n'estions gueres de bon accord : cela est fort dangereux au service de celuy qu'on sert; je ne seray jamais d'advis de donner commandemoit à deux : il vaut mieux un moindre capitaine seul que deux bcms ensemble. Il est vray qae j'en prenois plus que le Roy ne m'en avoit donn^ : peut-estre fut-il besoin, il y en a assez qui a peuvent tesmoigner : pleust à Dieu que le Boy en eust faict autant à ceste dernière guerre! et peut estre que son service et le pays s'en îvssent mieux portez , n'estant pas seul e» ceste opinion , car je fus fort bien accomp&gi^^ * ^ des meilleures testes. Et ooitfelllerois Ufosjms
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an Boy qne comme il enteodrott une divisloD en noe armée , qu'il y envoyast tousjoars un prince de sou saug pour commauder sur tout ; et le plmtost serait le meilleur , avant que la dlvisiOD ne puisse prendre grand pied pour porter dommage à ses affaires ; car après qu'elle aoroit pins et faict fondement , et que le desordre seroit advenu, on n'y pourrott jamais donner ordreqn'avecgraud difficulté et dommage, ouseparaol ceux qui sont en division , ce qui ne se peut faire sans incommoder les affaires, veu que l'un et l'autre ont des amis et servitenre.
Or peu après , monsieur de Burie mit en avant DDE entreprise , qui estolt d'aller assiéger Monteoban par le costé de Tbouloose , et qn'il fal- Ivit retourner à Moissac et passer la rivière; il fil Tenir encore un canon et une coulevrine , et prismes le chemin droit A Moissac. Je le voulus laisser faire sans le contredire en rien , ayant jaré on I»n coup que je ne dirois mot , pour voir M qn'il ferait , encore que je cogneusse bienque soQentrepriseretourneroit en fumée et à néant; ai puis que nous ne les avions osé combattre À la campagne , que pouvions nous espérer de les «onloir combattre dans une vUle , et encore telle que celle là? Toutesfois Je suivis comme les autfe^i et arrivasmes au bourg ; et \k demeurasmes sept on hoict jours, ayant faict tirer quelques coups de csnoD à la tour du pont Nous tenions le bonrg jnsques ans maisons qui estoient tout aopnfi do pont^ là où il y avoit une église qu'ils ïvoienl fortifiée. Bref, je ne sçay par quel 'xxA commencer à escrire ceste belle entreprise, car je n'en sçaurols faire un bon potage; el vaut mieux , sans tirer plus outre, que je la Wïse là. Et fust arresté que nous nous retirerions à Montech.
A nostre arrivée à Moissac je fus adverty que ceux qui estoient dans Lectoure estoient sortis en campagne , faisant une inrmlté de ravages sur tes gentiLs-hommes et par tout là où ils en pouïoieat prendre, et qu'ils attendoient des forces àt Beam que le capitaine Mesmes amenoit, qui estoient en nombre de cinq cens bommes. Leur dessein estoit de faire un camp-volant , ce qui fui cause que j'en r'envoyay le capitaine Mont- '"e (0 avecques quelques uns de ma compagnie . te camte de Caudale, les sieurs de Cancon (2) , •Je HoDtrerraud , Guitinieres (3) et autres , voulufeotaller avec luy , et amenèrent le capitaine Parron; la compagnie du baron de Pourdeac (i) , <m le capitaine LaRocque Dordan commandoit, <ar le baron de Pourdeac avoit esté blessé quel-
|ll Pierre de Montlnc, lornommé Pf ifrol. lA On Cocon , frin du bu^ de Furad.
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ques jours auparavant devant Lectoure, aune escarmouche que le capitaine Montluc avoit faicte. Or, comme lis furent arrivez à Florence, Ils entendirent que les Begolles (5) , nepveux de monsieur Danssun , estoient che& de ceux qui estoient sortis de Lectoure , et qu'Us avoient pris le chemin droit au Sampoy pour aller au devant dudit de Mesmes , qui se devoit rendre ce matin A Aiguetinte. Monsieur de Baretnau , qui faisoit une compagnie de gens de pied , s'y trouvant , alla se mettre entre Terraiibe et Lectoure, parce qu'ilslesvooloientlà combattre. Les ennemis,qui furent advertjs de son partement de Florence , cuiderent retourner à Lectoure , poorce qu'ils furent advertis que le capitaine Mesmes ne pouvoit arriver de ce jour là à Aiguetinte. Et comme ils eurent passé Terraube pour retourner à Lectoure , ils virent qu'il falloit combattre le capitaine Montluc, qui s'estoit mis au devant, et aymerent mieux retourner a Terraube. It y eut de l'escarmoucbe à l'entrée , car s'ils eussent esté encores cinq cens pas en arrière , le capitaine Montluc les deffalsolt avant que d'entrer. Lors il depescha vers Auch, Florence, La Sauvetat, Le Sampoy, et jusquesà Condom, afui qu'on le vinst secourir pour les tenir assiégez : ce que tout le monde Ht; et y arriva plus de deux mille personnes. Il me depescha en poste un courrier, m'advertissant que si je voulois venir là avec l'artillerie, nous prend car tous les bons hommes qui e il [es teuoient enfermez dans Te toient en nombre de quatre cei deux Bcgoles , nepveux de monsi estoient. Je monstray la lettre à monsieur de Burïe ; il y eut un peu de dispute , pource qu'il ne vouloit pas que je prinse des capitaines de gens de pied : à la fin il m'accorda le baron de Clermon mon nepveu , auquel j'avois donné une compagnie de creuë. Et promptemcnt monsieur d'OrtubIc et Fredeville attelèrent trois canons , et je me mis devant à Moissac pour préparer les batteaux ; et à l'acrlvée de i'arlillerie ils trouvèrent les batteaux prests, et toute la nuit ne flsmes que passer. J'envoyay un commissaire de village en village tenir des bœu& prests, ponr tousjours rafraischir les autres : puis me mis devant, et trouvay le capitaine Montluc qui avoit assiégé la ville , et s'estoient rendus les quatre cens qui estoient à Terraube à luy , leur ayant promis la vie sauve.
Le capitaine Mesmes s'approcha Jusques à l;i rivière de Bayse, ù une Ileué dudict Terraube ;
(5) Gcorfroy d'Attlie, SDigoeor de GulUnitm. |41 Bernard de Vii'moDt.twron de Pordesc.
(5) Ou Bugule».
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et , entendant eomme les antres estofent assiégez, se recnlapar le mesme chemin qn'i! yenoit, et se retira dans un petit \illage appelle Roquebmnê^ près de Yicfezensac. Monsieur de Gobas^ mien nepven , qui avoit esté lieutenant de monsieur de La Mothe-Gondrin en Piedmont, et avoit espousé sa fille , s'estoit mis aux champs avec quelques gentils -hommes ses voisins et des paysans au son de la cloche. Il se mit sur la queue , et le contraignit de se sauver dans ledit Roquebrune. La nuict les paysans se fascherent de les tenir assiégez, et se desroberent presque tous ; de sorte que le capitaine Mesmes s'en alla le matin en Beam, d'où il estoit venu conter des nouvelles des belles àfres qu'il avoit eu.
Or monsieur d'Ortubie fit si grand diligence, qu'il fut le lendemain passé la rivière deux heures devant jour, et fut devant Lectoure; et sur la pointe du Jour luy , monsieur de Fredeville, monsieur de La MoÛie-Rouge et moy , allasmes recognoistre où nous mettrions Tartillerie, et advlsasmes de la mettre sur une petite montaigne du costé de la rivière , là où il y a un moulin à vent , pour battre du costé de la fontaine ; et la battismes tout le jour , de sorte que la brèche ftit faicte de sept ou huictpas de long. Ils s'estoient retranchez par dedans, et avoient bastlonné le bout des rues et le' chemin qui va au loiig de la muraille , et percé deux ou trois maisons qui regardoient sur la bresche. Cependant que rartillerie battoit je faisois faire des e^chelles pour donner Tassant au boulevart qui flancquoit la brèche , afin d'empescher ceux du boulevart qu'ils ne peussent tirer à la brèche ; et, pource qu'ils avoient environné ce boulevart de tonneaux et de gabions pleins de terre , et qu'aussi la brèche n'estoit pas encore raisonnable , je ne voulois pas faire ceste nuict-là ce que je fis l'autre nuict après.
Le lendemain matin je fis tirer à ces tonneaux et gabions et agrandir la brèche et la baisser : la nuict après nous nous mismes en camisade , et ordonnay que le capitaine Montluc iroit donner l'assaut à la brèche avec les deux compagnies dubaron deClermon, et celle du baron de Pourdeac , et la noblesse qui voudroit aller avec luy, entre lesquels estoit le comte de Candalle , jeune seigneur plein de bonne volonté ; aussi est-il mort depuis en une brèche en Languedoc , comme on m'a dit. Et quant à moy, je de vois donner par les eschelles au boulevart avec la compagnie du sieur de Baretnau et un autre , et ma compagnie de gens-d'armes , que j'avois fait mettre à pied. Je fis prendre mes eschelles, et mis devant le capitaine Montluc et sa trouppe , allant sur leur qucuë voir quel effect ils ferolent. Apres moy
venoient les eschelles et ma trouppe. Or ils les emportèrent d'une grand hardiesse, et entrèrent dedans , et commencèrent à combattre les remparts qu'Us avoient faits aux rués , et desjà estoient presque maistres de l'un.
La nuict devant ils avoient falct un fossé entre la brèche et les remparts , et y mirent une grande traînée de poudre, et par dedans une maison ils y dévoient mettre le feu. Nous dressasmes les eschelles , et montèrent deux enseignes jusques auprès du haut du bastion. Je faisois monter les soldats et achever de dresser les eschelles : et comme nos gens de la brèche estoient presque maistres des remparts , ceux de derrière , qui mirent les pieds dans le fossé de la traînée , qui estoit couverte de quelques fassines, commencèrent à crier : o Nous sommes dans la traînée , » et s'effrayèrent de telle sorte, que tous se renversèrent sur la brèche. Les premiers qui combattoient les remparts n'eurent autre remède que de se retirer, et là y fut blessé le capitaine La Roque , lieutenant et parent du baron dePourdeac, lequel mourut le lendemaiD, un des vaillans gentils-hommes qui sortist il y a cincpante ans de Gascogne. Il y en mourut aussi d'autres, et y en eut quelques uns de blessez de ceux quidonnoient par les eschelles. Et comme ceux de la brèche furent retirez , je retiray les miens , bien aise d'en estre eschappé à si bon marché. Que s'ils eussent donnné le feu debonne heure , ils eussent faict une terrible fricassée.
Le lendemain monsieur d'Ortubie, le gouverneur de La Mothe-Rouge et moy , allasmes r^ cognoistre de l'autre costé de la ville devers le petit boulevart, et nous ne sçeusmes trouva lien que pour y mettre deux canons que bienmalaysèment , car ceste ville est pour une ville de guerre des mieux assises de la Guyenne, etbieo forte ; et si y demeuroit encores le petit boulevart qui flanquoit cest endroit où nous voulioos battre , qui nous garda de nous pouvoir bien résoudre. Et sur le midy monsieur d'OrtoWe tourna battre encores par la brèche à quelques flancs qu'il y avoit , pour ce que le lendemain je me résolus de donner Tassant de plein jour: et en pointant un canon luy-mesmes fut blessé à la cuisse d'un coup de fauconneau qui estoit sur le grand boulevart , qui me deconforla fort, car c'estoit un vaillant capitaine, et qui entendoit bien l'estat de l'artillerie. Il mourut deux jours après. C'est la charge de nostre mestier la plus dangereuse : toutesfois entons les sièges ou je me suis trouvé , j'estois toujours près du ^ non ; si je n'y estois il me sembloit que *>«! » } alloit pas bien. Celuy-là entendoitbicn son mestier, qui est une chose bien rare et périlleuse?
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comme J*ay dit : aussi n'en eschappe-il guère de ceux qui se bazardent trop. Cependant les ennemis parlementèrent : il fut arresté qu'ils me bailleroient pour ostages trois de ceux de là dedans , et que je leur en envoyerois autres trois , et me demandèrent messieurs de Berduzan , de La Chappelle et un autre. Et comme ils furent auprès de la porte , et que nous pensions que les autres sortissent, il leur fut tiré trente ou quarante arquebuzades tout à un coup, de sorte qu'ils faillirent de les tuer , et blessèrent Tun de mes trompettes. Alors je fis crier à Brimond que ce n'estoit la foy d'un bomme de bien, mais d'un Huguenot. Il s'excusoit, etdisoit que c'estoit un meschant qui avoit commencé ^ et que bien tost jen verrojs faire la punition.
Mais ces mescbans pendirent aux carneaux un pauvre Catholique qui n'en pou voit mais. Or iisdemandoient tousjours de me voir, et disoient qu'ils ne pouvoient croire que je fusse là : aucuns me disoient que je me devois monstrer , mais je ne le voulus jamais faire, dont bien m'en print : un vieux routier est diffîcille d'estrepris autrebuchet. Deffiez vous tousjours de tout, sans le monstrer pourtant ouvertement. Apres que le pendu fut mort, ils coupperent la corde, et le firent tomber dans le fossé ; et fut arresté que les mesmes députez entreroient et les leurs sortiraient, car nous pensions queceluy qui avoit esté pendu fust celuy qui avoit fait le coup.
Or tout le monde se mettoit sur la rué près de Saincte Claire , et en trouppe , pour voir ce que iaisoient les députez et quand les autres sortiraient. Ils avoient affusté trois ou quatre pièces qu'ils avoient , et quelques mousquets tout droit à la trouppe , pensant <pie j'y fusse. Et comme nos députez forent auprès de la muraille , ils commencèrent à tirer les pièces droit à la trouppe , et y tuèrent un gentil-homme d'auprès d'Agen , nommé monsieur de Castels , et trois ou quatre autres blessez. Je voyois tout cecy de derrière une petite muraille , et m'esmerveilie que nos députez ne fîarent tuez , car ils leur laseherent plus de soixante arquebusades : ils se sauvèrent courant. Et comme je vis cecy pour la seconde lois , j'envoyai derrière la muraille leur dire que puis qu'ils ii»isoient si bon marché de leur iby et promesse , que j'en ferois autant de la mienne ; et envoyay monsieur de Berduzan mon enseigne , qui estoit un des députez, et ma compagnie avec une compagnie de gens de pied à Terraobe , pour faire tuer et despescher tous eeux qui estoient là , et luy baillay le bourreau pour faire pendre le chef ; ce qu'il fit , et de bon cœur , attendu la meschanceté que ceux de Leetoure avoient fait en son endroit : et après qu'ils
furent mort, les jetterent (1) tous dans le puyts de la ville , qui estoit fort profond , et s'en remr plit tout , de sorte que l'on les pouvoit toucher avec la main. Ce fut une très-belle despesche de très-mauvais garçons. Ils m'amenèrent les deux Begolles , et deux autres de Lectoure de bonne maison , lesquels je fis pendre en un noyer près de la ville , à la veuê des ennemis ; et , sans l'honneur que je portois à la mémoire de feu monsieur Daussun (2) , les Begolles , ses nepveux , n'en eussent pas eu meilleur marché que les autres. Ils en furent à deux doigts près , ayant une fois commandé de les depescher , et puis je ne sçay comment je changeay d'advis : leur heure n'estoit pas venue. Si n'eust esté pour les faire pendre à la veué de ceux de Lectoure , ils n'eussent eu la peine de venir , et eussent esté logez dans le puyts comme les autres.
La nuict je commençay à remuer mon artillerie de l'autre costé où avions recogneu monsieur d'Ortulne, le gouverneur La Mothe-Rouge et moy ; et la nuict , comme je la remuois , ils cogneurent bien par là où je les voulois battre , et se doutèrent qu'ils n'avoient pas gens pour soustenir deux bresches. Ils demandèrent le capitaine Montluc, et parla Brimond à luy, et luy dit qu'il vouloit capituler , pourveu qu'il luy donnast la foy de les laisser sortir avec les armes et leurs vies sauves. Cependant le jour vint : pressé des capitaines , je leur accorday ; car je voyois bien que je n'estois pas encores au bout de ma leçon.
Quand je laissay monsieur de Burie ^ j'amenay monsieur de Sainctorens avec moy , et le capitaine Gimond; mais comme je fus à Moyssac , je fus adverty par monsieur de Burie que le camp des ennemis partoit de Montauban , et qu'il prenoit le chemin devers Cahors : qui fut cause que je renvoyay monsieur de Sainctorens et le capitaine Gimond dedans Cahors ; et s'il eut grand difficulté d'entrer dedans la première fois, encores plus la seconde , qui fut la deuxiesme fois que par extrême et grande diligence il sauva la ville. Ledit sieur de Burie me manda que si je cognoissois que je ne peusse emporter Lectoure eni deux jours, que je l'abandonnasse , m'allant joindre avec luy , et que sans moy il estoit le plus foible , ayant perdu quatre cens Espagnols de trois compagnies qui s'estoient mutinées, et qu'ils avoient pris le chemin devers eux .
J'envoyay un gentil-homme après ces Espagnols , lequel ne peui rien faire , et y renvoyay monsieur de Durfort de Bajaumond , avec let-
(\) Deux cent trente personnes environ. { De Thou,) (2> Monttuc se Irompe; d'Aussun n'étoit pas mort à cette époque.
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Ires et prières. Et comme ils eurent veu mes lettres, ils se mirent tons en conseil. En mes lettres y avoit que Je ne voulois pas donner Tassant qu'ils n'y fassent. Et résolurent tous de retourner à moy ; et comme J'eus fait la capitulation ils arrivèrent à Florence , une lieuë de Lectoure ; c'estoit un vendredy . Et mis la compagnie du baron de Pourdeac dedans ; car il y vint avec son pied bandé : et le samedy matin Je fis sortir tous les Huguenots dehors , afin que chacun se retirast où il voudroit. Aucuns se mirent de nos compagnies. Ils n'avoient Jamais entendu la mort de leurs compagnons Jusques à ce que Je fus dedans , et ne pensoient pas eschapper à meilleur marché que les autres; mais Je leur tins la promesse. Incontinent Je fis partir le baron de Glermon avec les cinq enseignes que J'avois , et luy dis qu'il s'en allast passer la rivière de Garonne à Leyrac : et allay parler aux Espagnols bas en la prairie, et leur promis faire leur appointement avec leurs capitaines, leur faisant plusieurs remonstrances ; de sorte qu'après ils se résolurent de me suyvre : J'en laissay tousjours la charge à monsieur de Durfort. Ils s'en allèrent avec les cinq compagnies à Leyrac passer la rivière. J'employay tout le demeurant du jour à remettre les gens d'Eglise en Tevesché et aux monastères , les gens de Justice en leurs sièges , et laissay l'ordre au baron de Pourdeac qu'il devoit tenir. Puis le dimanche matin Je m'en allay disner à Stillac, mienne maison , et coucher à Agea : et là Je fus adverty que monsieur de Duras avoit prins le chasteau de Marquies, qui est à Tevesque de Gahors , et l'evesque lequel il emmenoit prisonnier; et ayant entendu que monsieur de Sainctorens estoit arrivé dans Gahors, ils prindrent leur chemin droit à Sarlac. Je sçeus que monsieur de Burie ailoit après. Aussi J'entendis des nouvellea de monsieur de Montpensier , lequel estoit arrivé à Bregerac , ayant avec luy les seigneurs de Gandalle (l), de LaVauguyon, Destissac (2) , de Lauzun, de Ghavigny. Tout le dimanche et la nuict venant au lundy , nos gens demeurèrent à passer à Leyrac, car il n'y avoit que deux batteaux , et ne peurent passer le lundy qu'il ne fust près de dix heures , qui fut cause que Je ne peus faire plus grande traicte que de Yilleneufve. Le comte de Gandalle nous tomba malade , et fus contrainct le renvoyer à sa maison , le capitaine Montluc pareillement , lequel avoit eu desja deux excez de fièvre. Le mardy le baron de Glermon me manda qu'il n'avoit peu faire le lundy que deux lleuês à cause
(I) Frédéric de Foix.
(2; Lobis, seigneur d'Estib&ac.
du passage de la rivière, et qu'il s'acheminoit tant qu'il pouvoit droit à Belvez , là où Je luy avois mandé qu'il prinst son chemin ; et pour luy donner advantage, le mardy matin Je ne fis que trois lieues , qui fut à MontaigDac près MonflanquiD. Le mercredy deux heures devant Jour je fus à cheval^ et allay repaistre à Belvez, où les compagnies de gœs de pied commençoient à arriver, et les fis là séjourner deux heures, et me mis devant à Givrac sur la Dordoigne. Et lorsje fus adverty que monsieur de Burie estoit aux Mirandes, qui est à monsieur de Gaumon, avec le camp, et que monsieur de Montpensier estoit à Bregerac. Incontinent que Je fus logé, un gentil-homme de Givrac, qui est de la religion nouvelle, me presta deux serviteurs , l'un pour envoyer à Bregerac vers monsieur de Montpensier, l'advcrtir de mon arrivée et de la prise de Lectoure, laquelle enoores il n'avoit entendu, et que s'il luy plaisoit de s'avancer un peu devers nous, queuous trouverions moyen de nous assembler pour combattre le lendemain monsieur de Duras, qui estoit campé sur une petite rivière , nommée la Vesere , près de Pages. Tout autant en avois-je escrit à monsieur de Burie, afin qu'il passast la Dordoigne sur la pointe du Jour, ceque j'avois fait. Et fut monsieur de Burie esbahy que je fusse si tost là , veu qu'il n'y avoit que deux jours qu'on luy avoit mandé devers Agenoisque j'estois encore devant Lectoure , en danger de ne la prendre point.
Je n'eus jamais achevé mes depesches , que le baron de Glermon arriva avec les cinq enseignes et les Espagnols. Et fis qu'ils passèrent la rivière sur deux grands batteaux , et allèrent coucher à Sainct Surban , près Pages , où ils n'arrivèrent que ne fust deux heures de nuict et y trouvèrent logez les compagnies de mon sieur de Burie , de Randan et de La Yauguyon Et sans mademoiselle de Pages , mère de ma dame de Lioux, ma belle sœur, ils n'eussent rieo mangé de tout ceste nuict ; mais elle moostra qu'elle estoit femme d'un brave capitaine, qui estoit feu monsieur de Pages, car elle leur distribua tout le pain qu'elle avoit, et six ou sept p(Hnsons de vin , et toute la nuict ne fit foire autre chose que cuire pain , et tous les lards et autres choses de sa provision , sans dormir de toute la nuict, et ne fut à son aise qu'ils n'eussent repeo.
Le matin , qui estoit le Jeudy , Je passay la rivière de Dordoigne à gué , car l'eau estoit gay able en deux endroits où on me mena. Et en tout Je n'avols que quarante ou quarante cinq chevaux. Et sur mon partement de Givrac. J'euz responce de monsieur de Burie , lequel me mandoit qu'il estoit bien aise de mon arrivée
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et que j'eusse prins Lectoare ; toutes- fois que de passer la Dordoigne, il n'en estoit point d'avis , car les ennemis estoient plus forts que nous , et qu'il falloit regarder si nous nous pourrions Joindre avec monsieur de Montpensier , et après , ((ue ledit sieur adviseroit si nous devions comtnttreou non. Soudain Je me mis en furie, me craignant que nous ferions comme à Mirabel, et fus eonsdilé des sieurs qui estoient avec moy d*en?oyer protester contre luy s'il ne passoit la rivière, et que je m'ai lois engager au combat ; ce qaeje ne voulus faire, mais bien envoyay protester par Seignan , homme d'armes de ma compagnie, contre messieurs d'Ame , du Masses et de Charry, maistres de camp j lesquels incontinent allèrent trouver monsieur de Burie, et luy dirent que f quant à eax , ils estoient résolus de passer la rivière, et qu'ils ne vouloient point qu'il leur fast reproché devant monsieur de Montpensier, lequel desja nous tenions pour nostre chef; et quant et quant firent sonner leurs trompettes , et le capitaine Charry mettre les enseignes aux champs, alors il se prépara de partir. Le capitaine Charry se mit devant selon sa coustume avec les gens de pied sur la rivière , et promptement fit un pont de charrettes et passa à la haste.
ie n'arrestay point à Sainct Subrou sous Pages, et parlay avec messieurs d'Argence et du Courre, et les priay monter à cheval, et que j'avois prié monsieur de Burie de venir , qu'il falloit combattre dans le midy . Ils me promirent qu'ils mottteroient à cheval , mais qu'il falloit qu'ils envoyassent un homme en poste vers monsieur de Burie pour l'adveriir. Je dis au baron de Clermon que promptement il fist repaistre ses soldats, et à monsieur de Durfort les ^pagnols , et qu'ils me suivissent au passage de la Yesere. Va comme Je parfois à eux, arriva Seignan, car il estoit party dés la minuict pour aller parler H monsieur de Burie , et me dit qu'il avoit laissé monsieur d'Ame et le capitaine de Masses , qui commençoient à marcher, et que le capitaine Charry passoit la rivière. Je me mis devant. Or de Fages jusques au passage de la Vezere n'y à qu'une grand lieuê. Je fus bien tost sur le ps^ge, et trouvay des paysans qui venoient de leur camp de cercher quelques asnes que les «Qucrois leur avoient prins, et me dirent que les ennemis deslogeoient de trois ou quatre villages où ils avoient campé ceste nuict-là , où il n'y avoit que demye licuë. Je passay , et envcjyay monsieur de Fontenilles avec trois ou quatre cheyaux , pour prendre langue la nuict. Mfôsieurs d'Argence et du Courre avoient: envoyé lemareschal des logis de monsieur de Randan à la guerre , et se trouvèrent monsieur de
Fontenilles et luy : or le mareschal des logis luy asseura avoir veu deslogcr le camp et marcher. Et comme Dieu veut ayder ou punir les gens quand il luy plaist, il n'y avoit de là où il estoit deslogé que deux petites lieues jusques à Ver, et de Ver deux petites jusques au passage de la rivière de l'Iste , là où ils avoient fait estât de la passer ce Jour-là ; mais pourcequ'ilsvoyoientque monsieur de Montpensier estoit à Bregerac avec bien peu de forces , et monsieur de Burie aux Mirandes , ils ne se voulurent pas haster, pour-ce qu'ils avoient deux bons logis entre-deux , Ver pour les gens de pied et rartillerie , et Sainct Andras et deux ou trois autres villages pour la cavallerie , et ne sçavoient aucunes nouvelles de moy. Il leur eust plusvallus'incommoderpoursemettreenseureté.
Monsieur de Burie arriva ayani seulement avec luy deux ou trois chevaux , et me trouva que je parlois avec le mareschal des logis , qui me dlsoit que les ennemis s'en alloient passer la rivière de l'isle , ainsi que luy avoit dit un prisonnier qu'il avoit prins , et des paysans qui venoient de leur camp , et que de-ià ils s'en alloient eu France trouver monsieur le prince de Condé. Alors je dis à monsieur de Burie qu'il se falloit haster de combattre ce Jour-là; il me respondit que monsieur de Montpensier sëroit marry si nous ne l'attendions. Je repliquay qu'il estoit si loin de nous , qu'à peine nous pourrions nous joindre ce jour-là , et qu'il ne falloit pas arrester pour cela à les combattre , et que si nous les laissions passer la rivière et se joindre avec monsieur de La Rochefoucaut , qui les attendoit vers Sainct Jean d'Angely avecques des forces, que le Roy et la Royne auroient tout jamais moins d'estime de nous, n'estant pas dignes d'estre jamais rois au rang des gens de bien. « Je vous respons qu'ils sont à nous , mon bon ange me le dit. 9 Et comme nous estions en ceste dispute , arriva le capitaine Charry, et commençay à descouvrir ses gens qui descendoient une petite montagne qui venoit sur la Yesere de l'autre costé. Je vis venir aussi les cornettes du roy de Navarre , et de monsieur de Termes ; je voyois aussi descendre en mesme temps les trois cornettes de monsieur de Burie , de Randan et de La Yauguyon. Tout cela me resjouit fort , et dis à monsieur de Burie qu'il falloit tout à coup marcher et nous Jetter sur la queue, et qu'au passer de la rivière de i'isie nous les combattrions. Il me dit qu'il ne tiendroit pas à luy, toutes-fois que si monsieur de Montpensier estoit marry, ou que les affaires allassent mal , qu'il s'en excuseroit sur moy. Alors je luy respondis, présent beaucoup de gens : « Monsieur, monsieur, sanguis ejxis super nos et super filios
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nostros ! qoe tout le monde charge hardiment snr moy, car je veux porter la coulpe de tout, j'ay les espaules assez fortes. Mais je vous assenreque Je seray chargé d'honneur et non de honte , et que plustost y demoureray-je le ventre au soleil. » Monsieur de Burie fit signe dé la main , disant : « Allons donc , de par Dieu soit. 9 Cependant le baron de Clermon et les Espagnols passèrent la Vezere ; ib avoient Teau jusques à la moitié de la cuisse. Le capitaine Charry s'en retourna faire passer les siens; et à mesure que les gens de pied passoient , ils se mettoient en hataille dans une plaine qu'il y avoit. Les capitaines Ame et Masses vindrent à moy à course de cheval m'emlH*asser, et tous les gens d'armes à leur suite; messieurs d'Argence et du Courre et de Carlus pareillement , ayant desja entendu le mareschal des logis que les ennemis n'estoient pas loin de nous ; et espérions tretous que nous combattrions dans trois ou quatre heures. Je me suis trouvé en sept ou huit autres batailles y et ne vis jamais les capitaines et soldats h pied et à cheval , si joyeux comme ils estoient-là; cequi aùgmentoit mon bon présage. Et pour attendre que tout le monde f ust passé et mis en ordre pour combattre, je me mis au long d'une baye, et envoyasmes oercher un peu de foin à une métairie près de-là pour foire repaistre nos chevaux, car chacun s'estoit porté un peu d'avoine. Et veux dire à la vérité que je ne vis jamais monsieur de Burie si joyeux, qui me faisoit penser cpiecedilayement qu'il faisoit, c'estoit plus pour crainte de perdre que pour autre occasion que fust en luy ; car je croy que jamais Uscheté ny couardise n'entra en son cœur; car c'estoit un vieux et vaillant cavalier qui avoit tousjours fait preuve de luy, mais il av<^t peur de faillir. J'envoyay après les ennemis monsieur de Fonteniiles, et ledit mareschal des logis avec trente chevaux , sur leur queue ; et moy, qui pouvois avoir quelque quinze saUades de ma compagnie, et environ trente gentils-hommes [tout pouvoit &ire quarante ou cinquante chevaux], je dis à monsieur de Burie que je le priois de marcher après moy : et ainsi nous despartismes. Monsieur de Fontenilles n'eust pas fait plus haut d'une demye lieue , qu'il rencontra dans les métairies qudques-uns qu'ils taillèrent en pièces. Il y avoit trois cornettes à la queue de leur camp , qui faisoient teste à monsieur de Fontenilles , et bien souvent leurs trouppes fiiisoient alte; Je suivois monsieur de Fontenilles, et advertissols du tout monsieur de Burie , le priant de vouloir marcher, et que j'estois à la veue de leur camp. Et ainsi j'allay tousjours sur la queue des ennemis jUsques environ les deux heures après midy . Et
m'arriva monsieur de Sainct Genyes, pore de monsieur Daudaux , lequel monsieur de Burie m'envoyoit pour sçavoir de mes nouvelles et me faire part des siennes : il estoit eacores en la plaine de la Vezere, où j'avois laissé le camp tout en bataille. Il me dit prou de choses, de sorte que ma joye tourna bien tost enftscherie. Je priay ledit sieur de Sainct Genyes vouloir retourner devers luy, ce qu'il ne voulut faire, car il ne me voulut abandonner. Je le tiray à part, et arrestasmes tous deux de parler aux capitaines À pied et à cheval , et leur dire ce que noos posions qui serviroit pour les faire marcher. Et s'en retourna ainsi , et les trouva encores là ; et. après l'avoir tiré à part luy dit ce que nous avions arresté luy et moy, lequel se résolut alors de partir. Et voudrols donner cette louange audi(^ sieur de Sainct Genyes , d'avoir esté caose que la bataille se donna. Et ainsi il marcha après moy, avec délibération de loger à Salnet Alverc avec tout le camp. Au dessus de Sainct Ahrere , demy quart de lieue , y a dix ou douze mat sons qui tiennent logis pour les passans, mesmement pour les marchans trafiquans, care*est un grand passage venant de PerigueuxàBrege* rac. Comme j'y fus arrivé, je me joignis avec monsieur de Fontenilles , et me monstrereut que le camp se logeoit au de-là d'un p^ ruisseau dans des villages que nous voyons. Et tomes d'opinion de repaistre nos chevaux , car mms y trouvasmes du foin et de l'avoine; mais nous n'y trouvasmes que quelques pauvres femmes, car les paysans s'en estoient Aiys ayant enteoda leur venue. Et comme nos chevaux eure&t r^ peu, tenant tousjours la bride de son cheval chascun au bras , vint un serviteur âe monsiettr de Sainct Alvere (1) qui avoit accompagné deox nepveux dudit sieur et le jeune Bordet à leur camp ; et nous dit que l'artillerie et les g^ de pied se campoient à Ver, qui est un g^and boarg, et monsieur de Duras avec la cavallerieà Saioct Andras, près de nous une petite demye lieoé, et nous monstra les villages. Nous voymuqaliy avoit trois cornettes de gens à cheval « et au deçà tout auprès du ruisseau y estioient logez lis capitaines SaJignac, Moncaut, et un autre, il ne me souvient du nom , qui ponvoient avoir vingt ou vingt-cinq chevaux ; mais que le village où estoient les trois cornettes estoit à moios de deux arquebusades de ladite maison ; etqnil avoit laissé ledit Salignac qui i^eparoit à soupper pour le jeune Montferrand , dit depuis Laogoiran , le Puch de Pardillan , et cinq ou six bdtrès, lesquels il avoit laissé qui chassoteotes
(I) nertraod de Lostauges» seigneur de Salot-Âlvaii^'
QMcaoqpagae prai de ]à «yuit de» oyseaux. Vous pouvez pesBer s'ils ettoient de \m\r, et si c'estoit mardier en gens de guerre^ yen qu'ils avoirat les eonemis si près. Je luy dis s'ils dobs y voudrait Biener : il me dit qu'ony ; et tout à coup sMmtasmes à cheval et baiilay à mensleHr de Ifoeferrand la moitié de la tronppe , pour aller doaner dans la maison , et moy ie me jetterois ayec le demeurant entre le bourg où estoient les trois eometles, et la maison. Et ne voulus point advertir monsieur de Fontraiiies , qui eatoit aa bout du village en une maison séparée , poorce que je voulois que la compagnie demeurast toute la nnict à cheval ; et ainsi nous ache* nùittsmes. Et comme nous ternes auprès de la nudson , ite ne pensoienl point qu'il y eust enne^ my à deux lieues de là. Monsieur de Montfer^ rand donna dans la closture de la maison , et de prime arrivée print Salignae et Moncaut, et forcèrent une chambre basse , là où se retirèrent quelques uns, et tuèrent ee qui se trouva dedans : monsfeardeCanconestolt avec moy. Le serviteur de monsieur de Sainct Alvere me dît que je meretirasae , et que les trois canettes qui estoient au village estoient des meilleures de leur camp, car c*eslort la treuppe de monsieur ée Tors, qui estoft venu avec le ci^itsdne Sordet. Je le oreus, et noos fetirasmes au mesmes logis , et troovasmes que monsieur de Bwie avoit passé s'aliant loger à Sainct Alvere, et le camp passoit à la file. J'arrestay les cinq enseignes que j'avois à Lectoore , et les Espagnols mutinez , et les logeasmes pesle-mesie parmy nous. De clttir, de vin et de chasta%Qes , nous en trouvasmes assez : je récoayray quelques grands pains noirs qu'ils font en ce pays là ^ et les baiHay aux Espagnols , puis m'en allay, sans descendre, trouver monsieur de Barie, et n'amenay que monsieur de Montferrand, qui amena le capitaine Salignae qui estolt son prisonnier. Je le trouvay logé au chastean de monstenr de Sainct Alvere , et iuy dis : • Monsieur, j'ay prins un de vos grands mignons du temps passé , le capitaine Salignae que voic^. » Il me demanda où je Tavois prins; je Iuy à-s que c'estoit dans le camp des ennemis. 11 peosoit que le camp fust à trois lieues de là vers le passage de la rivière de PhIe , et me manda oa estoit leur camp ; je Iuy dis qu'il estoit auprès de Dous, et que nous estilons campez pesle-mesle. Alors H me sembla qu'il le trouva estrange, et Iuy dis ces mots : « Monsieur, il fout que vous moQstriez que le proverbe de nos autheurs est véritable, que jamais un bon cheval ne se rend. ^ ainsi, résolvez-vous à combattre demain ojatin, et mandez à toute la gendarmerie [laqudle o'estolt pas eneore descendue], qu'ils repaissent
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la bride en la main, et que personne ne se dés-
arme ; car nous sommes si près que nous ne pouvons reculer le combat. » £t apperçeus en disant cela monsieur de Sainct Alvere , et Iuy dis qu'il fist venir le serviteur qu'il avoit baillé à ses nepveux pour les ramener au camp des ennemis, car il estoit demeuré bas à l'entrée du chasteau ; ee qu'il fist : et comme il fiist venu, je Iuy dis qu'il dist à monsieur de Burie où estoit logé leur camp, lequel Iuy dict Keu pour lieu. Alors moi^ sieur de Sainct Alvere lui dict : « Vous estes logé à quatre arquebusades les uns des autres , sauf l'infanterie qui est à Ver, là où il y a une lieuè et dcmye d'icy à Sainct Andras , où est monsieur de Doras , qui tient jusques auprès d'icy. » Alors monûeur de Burie dit : c Je voy bien que nous sommes engagez à une bataille; mais , puis qu'il est ainsi , il le faut boire et combattre : » et vis qu'il se resjouit , dequoy je fus fort aise , et hiy dis , en l'embrassant, ces mots: i Monsieur, si nous devions mourir, nous ne pourrions 'plus bomaorer nostre mort, que de mourir en une bataille, faisant service à nostre Boy. » Il me respondit : « C'est la moindre peur quej'aye; pourmoycen'estrien,maisjecrainsla perte du pays. » Je le priay qu'à la pointe du jour tout le m<Kide fbst à cheval , et qu'il falloit dire comme l'Italien : Chi asalta vince. Et sur cet arrest Iuy domcuty le bon soir, et m'en retoumay à mon quartier, le laissiuutbien résolu au combat. Toute la nuict nous demeurasmes armez, nos chevaux sellez ; leurs sentinelles et les nostres s'oyoient les uns les autres. Nous fusmes au point du jour à cheval, et envoyay voir si mour sieur de Burie estoit prest, et que son chemin estoit de passer où j'estois. M me manda qu'il s'acheminoit tout incontinent que le camp seroit prest à marcher. Et cependant je marchay droit à Sainct Andras , et trouvay que monsieur de Duras estoit deslogé et estdt à Ver. Je mis monsieur de Fotttenilles avec vingt-cinq chevaux devant moy, et hiy dis qu'il fist alte à l'entrée d'un petit bois qui est au dessus de Ver, et que je ferois alte à un petit village , quatre ou cinq arquebusades au deçà, attendant monsieur de Burie. Monsieur de Duras ne se hastoit aucunement, et pensoit que le camp fust encores sur la Vezere, et que ceux-là qui avoient prins le soir Salignae estoient des coureurs. Monsieur de Fontenilles me manda qu'il avoit envoyé deux sallades descouvriri lesquelles Iuy avcrient rapporté que leur camp estoit tout en bataille dans les prez de Ver. Je manday à monsieur de Burie de se haster et faire haster quatre pièces de campagne qu'il menoit; ce qu'il fit. Et conmie je fiis ad^erty qu'il estoit à demy mil de moy, je
COMMENXAIBES DE BLÂISE DE MONTLUC. [1562]
marchay droit à monsieur de Fontenilles^ où les trois compagnies de gens-d'armes, sçavoir est, celle de monsieur de Barie , de messieurs de Randan et de La Yauguyon , se mirent devant pour se Joindre à moy ; mais ils faillirent le chemin, et allèrent droict à la \euë de Ver, par des chastaîgners , et pensoient que je fusse desjà à Ver, et ne se donnèrent garde qu'ils se trouvèrent sur les bras des ennemis , ayant une compagnie d'argoulets que le capitaine Pecliié de Perigort commandoit. Et comme je îvls au bout du bois, je dis à monsieur de Fontenilles qu'il s'advançast, ce qu'il fit : dont bien nous en prit, car il arriva à point nommé sur une cargue que le capitaine Bordet fit sur les trois compagnies, avec cent ou six vingts chevaux , tous lanciers. Et comme les argoulets du capitaine Pecfaié virent venir la cargue, ils se mirent en fuitte presque dans les trois compagnies. La cargue fut si rude, qu'une fois toutes les trois compagnies estoient esbranlées. Monsieurd' Argence se remarqua fort là, et me dit on que sans luy tout avoit prins la fuitte. Monsieur de Fontenilles , avec vingt-cinq lances seulement qu'il avoit , donna de cul et de teste , et firent reprendre la fuitte aux ennemis par adventure trois cens pas; puis après ils firent alte, et les nostres aussi. J'arrivay sur cela, et les ennemis se mirent dans leurs autres trouppes de gens a cheval. Il y eut là plus de vingt lances rompues, et à ceste cargue tout le camp des ennemis fit alte. Je prlns monsieur de Montferrand tout seul , et ailay recognoistre les ennemis tout à mon ayse ; et vis qu'ils commençoient à s'acheminer les tambours sonnans, et vis qu'ils avoient laissé à main gauche, en un arriere-coin , des arquebusiers à pied et à cheval, et à maindroitte, en un petit bois, des arquebusiers à pied.
Cependant monsieur de Burie arriva : Je luy dis tout ce que j'avois veu , le priant de faire avancer ses quatre pièces sur le bord d'un fossé, et qu'il fist tirer à l'arriere-coin : ce qu'il fit , trouvant mon advis bon. Je dis à monsieur du Masses qu'il se Jettast à main droitte , du costé d'une petite montée qu'il y a , et fis mettre la compagnie du roy de Navarre et la mienne à main gauche , tirant à rarriere-coin , comme fis aussi les trois compagnies de monsieur de Burie, de Randan et de La Yauguyon , au milieu dans le pré. Monsieur de Burie commença à faire tirer. Et comme cet ordre fut mis , voicy arriver tous nos gens de pied ensemble, les Gascons devant et les Espagnols après y à quatre vingts ou cent pas les uns des autres. Je vins aux Espagnols , et parlay au sieur Loys de Carbajac et à tonte leur trouppe, le moins mal que
je peus , en espagnol, car pendant les gaerre j'avois retenu quelque peu de leur langage. Vous, messieurs , qui avez le moyen et qui nouiez pousser vos enfans , croyez que c'est one bonne chose de leur &ire ai^rendre , s*il est possible , les langues estrangeres : cela sert fort, soit pour passer, soit pour se sauver, soit pour negotier, et pour leur gaigner le coeor. Je parlay donc à eux en ceste manière ; la nuict j'y avois rêvassé, et ay eu ce don de Dieu, oicore que je ne sois pas grand clerc, de me sçavoir bien exprimer quand j'en ay eu besoin.
t Souvenez-vous, mes compagnons, tels tous puis-je ainsi appeller puis que nous combattODs sous meismes enseignes, souvenez -vous delà grande et belle réputation dont vostre natioQ s'est fait remarquer par tout le monde, ayant eu si souvent tant de belles et grandes victoires, tant contre les Turcs, Maures et Barbares, (joe contre les Chrestiens : vous nous avez fiiict souvent sentir que vaut l'infanterie espagnolie, laquelle parmy toute celle du monde tient le premier lieu. Puis que Dieu a voulu que nous, qoi estions n'y a pas trob jours ennemis , combattons sous mesme baniere, faicte paroistre que l'opinion que nous avons eu de vous n'est pas vaine. Les soldats français auront l'œil sur vous; ils désirent vous devancer : faictes à qui mieni mieux, autrement pour Jamais vous des-honoorerez la nation espagnoUe. Le Roy vostre maistre, sçachant le devoir que vous aurez feict, tous en sçaura meilleur gré que si vous combattiez pour iuy-mesme, car c'est pour la querelle de Dieu ; c'est contre les Lutberanos , qui vous mettront en mille pièces si vous tombez entre leurs mains. Que si ceste seule occasion ne tous semond d'aller de bon cœur et allegrement ao combat , il n'y a rien au monde qui vous doive enfler le cœur. Il me semble que si je oomliattois dans les Espagnes, que mes bras se roidiroient au double. Vous estes mes compagnoos
en France , qui se resjoûit de vostre venue, qw attend de vostre secours beaucoup de bien, et qui nous faict espérer que quelque Jour ces i^ grands royaumes , Joints ensenîble , iront jetter le Turc de son siège. Or sus donc, mes compagnons, sus, aux armes! Si ce n'estoit que je ne veux desrober l'honneur au seigneur dom Lop. je me mettrois à la teste de vostre batallIoD> picque au poing , pour vous veoir manier le mains; mais je n'en seray pas fort csloignc^ pour veoir si vous avez retenu ce que vos pères souloient faire, comme j'ay veu enitalic, Piedmont, Rossillon et Fontarabie. Il me tarde qnc le Jour de demain ne soit arrivé , afin d'advcrtir noslre Roy et le vostre du bon devoir que vous
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aurez biet contre oeax qui sont cent fois pires que les Maures de Barbarie , ayant rompu les croix, les autels, et polu les églises de Dieu bastles par nos ancestres, et dont je m'asseure que voos ferez la vengeance. No quieren vottestras mercedes nos otros que seamos hermanos y eompaçneros par iodas lasfowrças nouestras por hcnra de Dios y protection del Rey Chrisiimissimo hermano del Rey Catholico (1). » Alors le seigneur dom Loys me dict : Créa vouesira tnerced que nos avemos bien apelear del premero asta el postrero , y quanta averemo um gotta di sangre nellos cuerpos. Nos tarda eltiempo que non veiamos a las manos contre ks hereges (î).
Lors je les priay tous en signe d'allégresse de lever la main; ce qu'ils firent après avoir baisé la terre. Puis retoumay aux Gascons , et dis à monsieur de Gharry qu'il remontast à cheval , et que je vouloîs qu'il menast tous les arquebusiers à cheval aa costé gauche de moy, afin de les faire descendre à Theure que je le commanderois; ce qu'il fit. Et alors je fis une remonstranceaux Gascons, et leur dis qu'il y avoit une dispute de longue main entre les Espagnols et les Gascons, et qu'il falloit à ce coup en vuider le procès commencé il y a plus de cinquante ans; c'estoit qae les Espagnols disoient qu'ils estoieut plus vaiilans que les Gascons , et les Gascons qu'ils en estoient plus que les Espagnols; et que, puis que Dieu nous avoit fait la grâce de nous trouver en ceste occasion en mesme combat et sous mesmes enseignes , qu'il falloit que l'honneur nous en demeurast. « Je suis ^acon, je renie la patrie, et ne m'en diray jamais plus, si aujourd'huy vous ne gaignez le procès à force de combattre ; et vous verrez que je seray bon advocat en ceste cause. Ils sont bravaches, et leur semble qu'il ny a rien de vaillant qu'eux au monde. Or, mes amis , monstrez leur ce que vous sçavez faire, et s'ils frappent un coup , donnez en quatre. Vous avez plus d'occasion qu'eux , car vous combattez pour vostre ^oy, pour vos autels et pour vos foyers ; si vous estiez Taincus, outre la honte , vostre pays est perdu pour jamais , et , qui pis est , vostre relipoQ. Je m'asseure que je ne seray pas en peine ^c mettre la main dans les reins de ceux qui les Daonstreront à nos ennemis , et que vous ferez lous vostre devoir. Ce ne sont que gens ramas- ^> gens qui ont desja accoustumé d'estre bat-
(Ij Messieurs, \oalez-TOiis que nous deTeuions frères (t compagooos en oombattaot de toutes nos forces pour » gloire de Diea et la défense du roi Très-Chrétiea , '«tednroiC^thoUqiie.
tus, et qui ont desja peur d'avoir les bourreaux sur les espaules , tant la conscience les accuse. Vous n'estes pas ainsi, qui combattez pour l'honneur de Dieu , service de vostre Roy et repos de la patrie. » Surquoy je leur commanday que tout le monde levast la main. Sur ceste opinion, ils la levèrent et commencèrent à crier tous d'une voix : « Laissez nous aller, car nous n'arresterons jamais que nous ne soyons aux espées : s et baisèrent la terre. Les Espagnols s'accostèrent des nostres. Je leur dis qu'ils marchassent seulement le pas sans se mettre hors d'alelne. Je m'en courus à la gendarmerie, trouppe à trouppe , et les priay de s'acheminer seulement le petit pas, leur disant : « Ce n'est pas à vous, messieurs, à qui il faut par belles remonstrances mettre le cœur au ventre; je sçay que vous n'en avez pas besoin : il n'y a noblesse en France qui esgalle celle de nostre Gascongne. A eux donc, mes amis^ à eux : et vous verrez comme je vous suyvray. »
Monsieur de Burie monta lors sur un grand cheval, s'estant armé derrière l'artillerie: je luy dis que s'il luy plaisoit de marcher devant les gens de pied avecques l'artillerie, les trois compagnies luy seroient à costé , et il feroit la bataille : ce qu'il m'accorda promptement, et à la vérité je ne luy vis jamais faire si bonne mine , ny monstrer plus belle resolution pour venir combattre : il ne me contredit jamais en aucune chose, tout ainsi que si j'eusse tenu sa place. Et me dict-on qu'il avoit dict : a Gest homme est heureux, laissons le faire, s Et comme toute l'armée cojmmença à marcher en cest ordre , je courus au galop , monsieur de Montferrand, et le sieur de Gajelles, qui est de la maison de Mongairal , et à présent chevalier de l'Ordre, avecques moy ; et n'arrestay que je ne fus à moins de trente ou quarante pas de cinq ou six chevaux qui estoient soubs un arbre. Le sieur de Puch de Pardillan m'a dict depuis que c'estoit monsieur de Duras, Le Bordet et luy, le capitaine Peyralongue, et un autre, du nom duquel ne me souvient. Ledict capitaine Peyralongue estoit leur maistre de camp de gens de pied; et à la cargue que le capitaine Bordet avoit faict , ils avoyent prins un archer de la compagnie de' monsieur de Randan , et le menèrent prisonnier tout auprès de cest arbre^ et luy donnèrent deux pistollades de sang froid ; et, n'estant point encore mort, le capitaine Peyralongue
(2) Soyez persuadé , monsieur» qne nous combattrons depuis le premier jasqa'au dernier» et tant que nous aurons une goutte de sang dans les Teines. U nous tarde de nous voir aux mains a?ec les Hérétiques.
luy demanda qui estoit en aosire oamp , et qui commandoit : alors H l^y dit que j'estais arrivé et que je commandois, se remettant monsteur de Burie sur moy, sçachant bien qu'ils en seroient en frayeur. Il s'en alla à monsieur de Duras , qui estoit soubs cest arbre à dix pas de Tarcher, lequel y vint, et luy demanda si j'estois à nostre camp : ii luy dit qu'ouy, et que j'estois arrivé le soir devant , ayant prins Leetoure , dent ils furent esbahis. Alors ils tournèrent tout court à leur trouppe, qui n'alloit que le petit pas et n'estoit pas encor bors des prairies ; et eogneus qu'à leur arrivée leurs gens de pied eommencerent à doubler le pas, et dis à monsieur de Montferrand : « Voyez vous ces eisq cbevaux qui estoient sous l'arbre? ils sont courus fîiire advancer de cheminer leurs gens. Voyez vous comme ils allongent le pas? » Et alors Je toumay au galop à la trouppe où estoit monsieur d'Argence, et luy dis ces mots : t 0 monsieur d' Argence mon compagnon , voylà nos ennemis en peur : à peine de ma vie la victoire est nostre. » Et criay tout haut : « 0 gentils-hommes, ne pensons à autre chose qu'à tuer, car nos ennemis sont en peur, et ne nous feront d'aujourd'huy teste; allons seulement hardiment au combat, fis sont à nous : cent fois J*ay essayé le mesme, ils ne veulent que couler, v J'embrassay les capitaines , puis courus habilement au capitaine Masses, et luy en dis autant. Pois retournay au capitaine Arne, et aux gentils-hommes qui estoient sous ma cornette estans venus avecques ma compagnie, et commençasmes à marcher au grand pas et demy trot. Je courus encore vers les ennemis, estant tout en sueur, n'ayant que monsieur de Montferrand ; et comme Je fus près d'eux. Je voyois la mine qu'ils tenoient, qui estoit d'avancer fort le pas , pensant gagner une petite montagne qu'il y avoit ; et d'autre part Je voyois venir les nostres en furie. Je voyois leurs cornettes de gens à cheval : les uns alloyent, les autres tournoyent. Je voyois trois ou quatre chevaux parmy les gens de pied , et cognoissois bien h leur façon qu'ils faisoient haster leurs gens. Alors Je toumay aux nostres, et leur commençay à crier : t Voylés là en peur ! voylés là en peur I Prenons les au mot, mes compagnons, prenons les au mot, afin qu'ils ne s'en dédisent : ce sont des poltrons ; ils tremblent seulement de nous voir, v Je manday à monsieur de Burie qu'il laissast là Partillerie , et quMl s'advançast pour se Jetter dans l'escadron de trois compagnies ; et commençasmes à aller au grand trot droict à eux. Aucuns me crioient d'attendre les gens de pied; mais Je respondols qu'il ne leur âdloit pas laisser gaigner la montaigne , car là
ils nous feroyent teste , et eombattroieBt k leur advantage. Il me souvenait tou^onrs de Jargon, où ils nous avoient faict teste sur lanoa* tagne. et Mut que nous les combatUssiouB de bas en haut; que s'ils fussent deseendosuMis combattre, nous estions defifeicts. Nos geos de pied faisoient bien toute la diligence qoe geu de pied pouvoient faire. Et comme Ûb \\m qu'ils ne ponvoient gaigner la montaigoe, Us r'allierent mil ou douze cens vieux soldats qu'ils avoient à leur artillerie : c'estoient ceux-là qulb av<ràent laissé à Farriere-eoin où monsiev de Burie avoit fiûct tirer; et alloient ainsi le grand trot toutes les trouppes coste à coste. Et conuoe nous fusmes à deux cens pas les uns des autres, Je eommençay à crier : « Cargue^^cargae! i Je n'eus si tost faict le cry, que nous voylatoot pesle-mesle dans leurs gens de pied et gens a dieval, sauf le capitaine Masses; car, comme ii vit tous leurs gens renversez , ii voyoit uik grande trouppe bien près de la montée qui oe bougeoit, qu'estoient ceux que J'ay dit à l'artillerie , et ne chargea jusques à ce qu'il fost auprès d'eux , et alors il donna dedans. MooBeur de Fontenilles y qui r'allia quelques ans , s'y trouva ; et là furent tous deffaicts , et l'artillerie prinse. Nous executasmes la victoire tout aa long de la plaine et par les vignes. Il s'en Jetta forée dans un bois à main gauche, et moutoientsur les chastaigniers; les Espagnols et les Gascoos leur tiroient comme ceux qui Urent auxoyseauL Il me servit d'estre bien armé, car trois picquien me tenoient enferré et bien en peine; mais le capitaine Baretnau le Jeune, et deux autres, me désengagèrent ; et y eut ledict Baretnau son cb^ val tué , et le mien bleeé au nez et à la teste de coups de picques, car mon cheval m'avoit porté dans leur bataillon , et n'avois eoigneu jamais qu'il eust mauvaise bouche, que ce eoupli. qu'il me cuida faire perdre. Les capitaiaesAme et Bourdillon y furent blessent tout contre ooy; cela fut cause que Je ne me peus plus f ailier dans la cavallerie, car elle chassoltdtt costéde main gauche, et moy avecques quinze oa yW chevaux qui s'estoient r'alliez, chassions à maio droicte vers un village, là où ii en fût tué trente ou quarante; et là Je fis un peu alta pour prendre aleine. Puis retournay à l'artillerie pûgn^* et là trouvay monsieur de Burie, où nous atteudismes le retour de nos gens qui chassoiâitefloores, et les r'alliasmes. Nous trouvasmes qu il y avoit de nos gens qui avoient chassé deu^ grands lieues; etretournasmeslogerà Ver. environ deuK heures après midy, r'envoyant du bestail pour amener l'artillerie guignée; et demeurasmes à Ver tout le lendemain. H ne s'en faJW
qoe de bien pea que les fùyans ne rencontrassent moDsiear de Montpensier qui s'aUoit mettre âMoeidan^se pensant Joindre avec nous. Que si Dieu l'eust voulu, tout estoit achevé, encores quïl n'eust gueres de forces avec luy ; car gens qui s'enfuyent ne tournent guère Jamais visage, et tout leur fait peur : il leur semble que des buissons sont des escadrons. Ce qui se sauva , qui fut bien peu de gens de pied, se r'aliia avecques leurs gens de cheval , et cheminèrent tout k demeurant du Jour et de la nuict, tirant vers !a Salnctonge porter ceste triste nouvelle. De vingt trois enseignes qu'ils avoient de gens de pied, les dix-neuf nous demeurèrent, et de treize cornettes de gens de cheval, les cinq, lesquelles Dous envoyasmes à monsieur de Montpensier, le recognoissant tous pour nostre chef. Les villageois en tuèrent encores plus que nous ; car la naict ils se desroboyent pour se retirer en leurs maisons, et se cachoyent dans les bois; mais comme ils estoyent descouverts, hommes et femmes leur oouroient sus , et ne sçavoyent où se cacher. Il fut nombre sur le champ ou dans les vignes plus de deux mille hommes morts, outre cenx que les villageois depescherent.
Apres eesto victoire ( 1 ) nous marchasmes droit à Muddan : monsieur de Burie se mit devant pour faire la révérence à monsieur de Montpensier, et laissasmes tout le camp à Grignoux , à deux ou trois grands villages qu'il y a entre Mauriac et Mucidan. Puis Je m'en allay faire la révérence audit sieur de Montpensier à Mucidan , où Je fus aussi bien receu que Je seray Jamais en compagnie que Je sçaurois arriver; et cfoy que monsieur de Montpensier m'embrassa plus de dix fois, et demeuray trois ou quatre heures avec hiy. C'estoit un bon prince, et vrayment homme de bien, ay mant bien la religion et l'Estat. Il fut d'avis que Je m'en retournerois en Truyenne, par Topinion de tous lès seigneurs surnommez qui estoyent avecques luy : aussi en la compagnie du roy de Navarre et à la mienne ^ y avoit pas trente chevaux qui ne fussent blessez, «t qu'il emmeneroit monsieur de Burie et les trois compagnies et celle de monsieur le maresehal de Termes avecques luy, et les dix compiles espagnolles, pour les Joindre avec les dix que Dom Johan de Carbajac menoit, qui dévoient arriver ce Jour-là à Bergerac. Voyià le succès de la bataille de Ver; et pour -ce qu'aucuns voudront dire que Je me loué entièrement d'avoir donné la bataille et estre cause de l'avoir Ç^iguée, monsieur de Montpensier, messieurs de Caudalle, Chavigny et de La Vauguyon, sont en-
(i) Elle fût remportée le 9 octobre 1562.
core en vie ; s'il leur plaist, ils porteront tesmoignage de ce qu'ils entendirent dire à tous ceux du camp, et mesmes aux gens propres de monsieur de Burie ; lequel seigneur de Burie ne nioit pas qu'il ne m'eust laissé faire et conduire le tout, car il estoit vieux et n'avoit pas la disposition que J'avois pour commander et aller des uns aux autres , comme Je fis, estant au partir de la bataille en eau, comme si on m'eust plongé dans la rivière. Ledict sieur de Burie ne peut aussi estre repris , car il vint bien à propos; et, encor quUL ne se meslast , si est- ce que ce gros qu'il menoit fit peur aux ennemis : ce qui fut cause que nous eusmes meilleur marché. Si ceste trouppe se f ust peu Joindre avec monsieur le prince de Condé , elle eust fait de l'eschet au camp du Roy, puis que sans ceux-là nos gens cuiderent perdre la bataille à Dreux^ et si Jamais les Espagnols nese fussent oser acheminer vers la France, car, sans la bataille, monsieur de Montpensier ne se fust pas retiré en France. Il avoit esté envoyé pour deffendre et secourir la Guyenne, et, par le gain de la bataille, il en amena toutes les forces de Guyenne et de Salnctonge, qui estoient quatre compagnies de gensd'armes, et six qu'il avoit avec luy ou dans la Salnctonge, et monsieur de Sansac avec la sienne , vingt trois enseignes de Gascons ou d'Espagnols : qui ne fût pas petit secours qu'il mena au Roy, dont une bonne partie s'estoient trouvez au gain de la bataille. J'ay entendu que tous ceux qui altèrent de par de là firent très bien le Jour de la bataille de Dreux : aussi n'y a-il pas de soldats en France qui surpassent les Gascons s'ils sont bien conduits, et mesmement les dix enseignes du capitaine Gharry, lesquelles depuis le Roy honnora tant, qu'il les print de sa garde, et les retient encores à présent que monsieur de Strossi en a la charge après la mort meschante du capitaine Gharry, assassiné à Paris. Et, encores qu'il ne faille point qu'un homme se loué , Je diray à la vérité , et mettray par escrit que Je fis alors de plus grands services à mon Roy et maistre, que gentil-homme fit Jamais, et à son grand et extrême besoin et nécessité ; et que la Royne mette la main sur sa conscience , Je m'asseurc qu'elle le confessera : elle sçavoit mieux que tout autre la nécessité où les affaires estoient , et combien cela incommoda les intelligences que monsieur le prince avoit en Guyenne, de laquelle il faisoit estât.
Or, seigneurs et mes compagnons qui lirez mon livre, prenez exemple à la diligence ethastive exécution que Je fis depuis la prise de Lectoure; et ne vous attendez, iieutenans de Roy, Je vous prie, à tout le moins si vous avez ladis*
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position, au rapport qu'un autre vous fera de la recognoissance de vostre enneray ^ car il faut que vous mesmes le voyez; et si vous le falotes, vous commanderez tousjours plus asseurément que sur le rapport d'un autre : vos yeux voyent plus clair que ceux d'autruy à ce qui est nécessaire. Vous pouvez prendre avec vous un ou deux des vieux capitaines; mais gardez vous sur tout que par quelque affection particulière que vous pourriez porter à quelque vieux capitaine, de le prendre avec vous quand vous irez recognoistre, car il est à craindre que ceste affection ne vous face prendre quelque liappelourde au lieu d*un bon capitaine, lequel, dés qu'il descouvrira Tennemy, sentira quelque mutation de cœur, qui sera cause que, sur l'estimation que vous avez de luy, et amitié que luy portez, il vous fera faire un si grand erreur, que vous ne regaignerez Jamais ce qu'il vous aura faict perdre. Àf als prenez tousjours quelque vieux capitaine, lequel par tout où il sera trouvé aura combattu et faict combattre ; et encore qu'il aye quelquefois esté malheureux et battu , mais qu'il n'aye perdu à faute de cœur et de sens , n'arrestez pas pour cela de le prendre auprès de vous , car tout le monde n'est pas si heureux que iMontluc, qui n'a Jamais esté deffaict. Prenez plustost celuy-là qu*un qui n*aura Jamais perdu ni gaigné, et qui n'aura Jamais servy en un camp que de tesmoing. Je ne vous escris point cecy sans expérience : j'ay appris ces leçons sous feu monsieur de Lautrec, estant un bon régent; car, s'il fut malheureux , ce fut plus pour le deffaut de son conseil, que de faute de cœur ny de bon jugement , car il avoit ces deux choses autant que lieutenant de Roy que j'aye jamais suivy. J'ay continué mon apprentissage sous messieurs les mareschauxde Strossi, deBrissac, et autres. J'ay veu faire assez d'erreurs à des iieutenans de Roy, sur le rapport que leur feisoient ceux qu'ils eiivoyoient recognoistre. Et veux dire encore qu'un lieutenant de Roy, comme il a luy-mesme veu et recogneu les ennemis, il eu est plus asseuré, et commande plus hardiment : car s'il avoit eu quelque peur [il n'y a homme au monde à qui n'en vienne quelque peu quand il void son ennemy qui luy fait teste], il se r'asseurera, et ne luy en souviendra plus. Combien de fois se maudit et de^pita monsieur d'Anguyen , la nuit de Pasques venant au lundy, de ce qu'il n'avoit creu son opinion et de ceux qui vouloient combattre, quand il eut veu les ennemis face à face, et qu'il n'avoit son camp avec luy. Asseurezvous, seigneurs Iieutenans de Roy, que Je ne mets point cecy par escrit sans grande raison. Mais vous me direz que c'est mettre la personne
du chef de l'armée au hazard : c'est chose qui se peut faire sans danger si apparent. Qaeceox qui craignent tant le danger, qu'ils demeurent au lict. Allez y vous mesmes : il n'y a meUIeur Juge que vous, qui cognoistrez, si vous avez tant soit peu d'expérience, à la desmarche de vostre ennemy, ce qu'il a dans le ventre, et s'il a de la peur ou du cœur. Pardonnez moy si je sais contrainct mettre moy-mesmes mes louanges : puis que j'escris ma vie, je la veux escrire au my; aussi bien le dirois-je si j'avois esté tMittu : si je mens, mille gentils -hommes me peuvent desmentir.
Revenant à mon propos pour achever ceste guerre , monsieur de Montpensier s'en alla avec toutes ses trouppes attendre les Espagnols à Barbezieux , où monsieur deSansac luy manda qoe monsieur de Duras s'estoit retiré et monsieur de La Rochefoucault, et qu'ils fedsoient semblant de vouloir tourner vers luy. J'estois arrivé i Rergerac : monsieur de Montpensier me depescha deux courriers queue sur queue , me priant qu'en extrême diligence je tournasse à luy , et que messieurs de La Rochefoucault et Doras s'estoient r'alliez , et qu'on luy mandoit qu'ils tournoient visage à luy. £t conune je veux qne Dieu m'ayde, en toute la noblesse de la compagnie du roy de Navarre et la mienne je ne trouvay pas trente chevaux qui peussent aller qd pas que bien difficillement ; si me mis-je en chemin deux heures après minuit, et repeusuapea au chemin , et n'arrestay que Je ne fusse à deux lieues de Barbezieux ; et rencontray deux fois par les chemins des ennemis qui estoient eschappez de la bataille , et les taillay en pièces. Je me logeay une heure de nuit à Sainct Privât : mon frère , monsieur de Lieux , estoit avec moy , qû' ne s'estoit peu trouver à la bataille; et fosmes au lever de monsieur de Montpensier, lequel me sçeut fort bon gré de la diligence qoe j'avois faicte à le venir trouver; là où je trouvay monsieur de Sansac , qui me dict que les enoemis avoient faict en un jour et une nuict [dix-hnirt ou vingt lieues. Monsieur de Montpensier met)centia , et m'en retournay coucher à Sainct Pri vat près d'Aubeterre , et le lendemain à Bergerac ; et y trouvay dom Johan de Carbajacavcc les dix compagnies d'Espagnols , qui avoient séjourné un Jour j et fus cause qu'il partit le lendemain matin. Ainsi m'en revins, renvoyant tout le monde à leur maison , n'y ayant rien en toute la Guyenne qui bougeast , ny qui osast dinî qu'il avoit Jamais esté de ceste religion , car tout le monde alloit à la messe et aux ^toceir sions , assistant au service divin ; et les ministres , trompettes de tout ce boute-feu , avoient
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vnidé, car Ils sçavoient bifii qu'en quelque niagqa'ils fussent, Je lesattrapperols, et leur ferois bonne guerre.
Estant arrivé à Agen, je fus adverty que moDsIear de Terride s'estolt allé engager devant Uootinban avec l'artllterie de Thoulouse et les im\ compagnies de Bazordan, que j'avols laissé poar prendre garde au pays , et sept ou huict autres qoe la ville de Thoulouse avott falct,«t ce fat iacoDtlnent après qu'il eut entendu le gain de Dostrt bataille. Et comme J'eus séjourné hulct jonn, monsieur le cardinal d'Armagnac, qui pour lors commandoit à Thoulouse, m'envoya prffr, ensemble toute la cour de parlement, de Tonlolr aller à Montauban , leur semblant que les liïaires alloient fort à la longue , et avoient praqoe perdu l'espérance. Je partis incontlneat, et m'en allay droit à Thoulouse ; j'y tronvay Dne lettre qu'un mien amy m'escrlvolt , par laqnelle il me mandolt que monsieur de Terride avoic cscrit nne lettre ji monsieur le cerdioal , et DBeaatre à la coui', et aux capltouls une autre, par laquelle leur tnandoit qu'il avoit entendu qu'ils m'avoient envoyé quérir pour aller commander au siège de Montauban, et qu'en cela ils luy faisolent un grand tort , et le toucholent de loQ honneur , et qu'après qu'il avoIt battu le boisson les autres prendraient la proye. Voylàle contena des lettres que le capitaine Bidonnet avoit apportées : estant à Thoulouse je fus fort pressé d'y aller; mais je respondis à monsieur le cardinal et autres que je ne voulois point faire ce tort & un mien compagnon ; car , selon le contenu de ses lettres , il se tenoit asseuré de prendre la place. Et comme ils virent que Je n'en voolois point prendre la charge , Ils me prièrent a tout le moins que J'allasse jusques là , veotr romme tout y passoit : ce que Je fis. Monsieur de Terride me monstra tout ce qu'il avolt faict, pl tronvay qu'en douie Jours qu'il avoit demeuré devant il ne s' estait pas faict oeuvre de deux joore, etco<rneus bien que le commencemeot ii'avoit guieres esté bon, me doutant que la fin ''Il seroit pire ; car Je trouvay qu'il avolt abandonné le bux bourg Sainct Anthome , qui est sur Il venue devers Caussade , par là où on entroit et sortoit dans la ville tout ce qu'on vouloit. Il avoit esié contraiut de ce faire , pour ce que les wldats le laissoient tous depuis la mort du capi- >aJae Bazordan qui luy avolt esté tué , et le ser- ^oit de maistre de camp : et ay bien opinion , itKnme ont beaucoup d'autres , que sans sa mort les choses fussent allées mieux , car c'estoit une u(^ teste et homme de guerre. Il ne faut pas troaver estrange si monsieur de Terride n'entei):I>it guieres à assiéger places, car Je veux
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maintenir qu'il n'y abcmame qui l'entende qu'un maistre de rartillerle qui longnemeat aura pratiqué , et les commissaires de l'artillerie , un ingénieur, le maistre de camp et le colonnel, si ce sont vieux soldats ; car en ces charges il but qu'ils ayent veu souvent telles choses : tons lea autres ny entendent rien , ny le lieutenant de Ttoy mesmes, sinon qu'il aye appris avec ceuxlà ; et allant recognoistre la place avec ceux-là , il prentcognoissance, et se faict sage pour les assiéger; mais autrement non, car les capitaines des gendarmes ne vont Jamais veofr recognoistre ny aux approches, mais se tiennent volontiers à la targue , pour garder que secours ny autre chose ne puisse entrer dans la place. Ta comment veut-on que les capitaines des gendarmes le sçachent, veu que Jamais ils n'ont assisté à la recogr spute qui se faict entr |à qd discourt à l'œil ilace.
C'est la chose U te de la guerre: plus! capitaines qui s'y faut avoir fort praticqué cela, sçavolr que c'est defl fortifications , remarquer et cognoistre le deffhut d'un bastion , d'un esperon , d'un flanc , deviner ce que peut estre faict par dedans , par ce que vous mesmes feriez si vous estiez dedans. Monsieur de Terride estoit bon pour commander à cheval à la campagne , et pour combattre , mais non pour assiéger places ; aussi ne sont pas d'antres qui n'ont jamais fait autre mestler que le sien, encores qu'an logis chacun eu veut dire son advis et en parler sur le tapis ou sur une feuille de papier. II est bon d'en voirie plan, mais cela trompe souvent. Je voudrois de bon cœur qne quand quelques uns qui n'ont eu jamais de ces charges, ou bien qui n'ont suyvy le lieutenant du Boy qui est allé recognoistre avec les susdicts, et entendu toutes les disputes , quand ils en veu* lent parler et en dire leur advls , que le lieute^ nant du Roy leur dict qu'ils s'allassent hasarder à recevoir des arquebusadcs à la recognoissance, et alors ils en pourrolent parler. C'est tou^'ours le lieu le plus chatouilleux , parce que si les assiégez valent rien , ils empescheront à leur possible que l'assaillant ne puisse recognoistre leur fort , et , s'il est possible , qu'ils disputent tout ce qu'il y aura dehors , jusques à une malsonnette ; car si du premier coup ils laissent faire les approches , Ils monstrent, ou qu'ils sont folbles , ou que ce ne sont gens de guerre.
Je laissay donc ce beau siège , et m'en retournay à Agen , en ayant dict mon advis à monsieur de Terride , qui n'en rapporta que ce que j'nvois prédit. Quelques Jours après , la cour de
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parlementde Bordeaaxet monsieur de Nouailles, gooveroeur de la ville , m'envoyèrent prier vouloir allerjnsques à Bordeaux, pour aidera paclUer une partialité qui s'estoit esmeuë dans ladite ville: ce que je fis, el y demenray quelques joiin ; puis m'en retournay à Asen pour estre su ccear de ta Guyenne , où aborde ordinairement toute la noblesse. C'est là où doit estre le siège d'un lieutenant de Roy, et non à Bordeaux , eocores que ce soit la ville capitalle, car elle est trop esloignée ; et puis il y a un parlement qui se mesie du tout , et la noblesse n'y peut aller sans grands frais; et tousjours il y a quelque verre cassé qui fait peur aux gentils-hommes lorsqu'ib y vont.
[1563] Quelque temps après, monsieur le cardinal d'Armagnac, et la cour de parlement de Tboulouse , et ' ils , m'envoyèrent
prier si Je voulois a à Tboulouse pour
quelques affoires d' i qu'ils ne me pon-
Toient escrire , ce ( l ne me falloit pas
semondre deux f(Hi e je fus là , ils tin-
drentun conseil, où se trouvèrent messieurs les cardinaux d'Armagnac et de Strossi, monsieur le premier président DallBs , tes seigueurs de Terride , Negrepellice , Forquevaux , du Faur , advocat gênerai du Boy, et tes capltouls. Ils me remonstrerent qu'ils vouloient dresser un camp pour aller en Languedoc , et qu'ils me vouloient eslire chef de l'armée: mais Je leur remonstray que monsieur le connestable n'y prendroit pas plaisir, ven que c'estolt en son gouvernement, et que d'ailleurs il ue m'aimoit gueres. Or la bataille de Dceux estoit desja donnée , ou , comme chacun sçait , les affaires du Roy furent en braosle ; mats la victoire en demeura au Boy par la vaillance et prudence de monsieur de Guyse : toutes-fois ledit sieur connestable y demeura prisonnier , et de l'autre caste monsieur le priac« de Condé , et ainsi les deux cbefd, ce qui ne se vid jamais. Cela monstre qu'elle fut bien combattue; mais, puis que je n'y estois pas, il ne touchée moy d'en parler. Ces gens me pressèrent tant , qu'en ùd j'acceptay ceste charge , et mismes par escrit (i ) tout ce qu'il nous fallait. Monsieur le cardinal de Strossi se chargea de faire venir douze cens balles de canon , et quelque quantité de poudres de Marseille en hors, et monMeur de Forquevaux d'en faire venir aussi
(I) Gelécril.doatLaPopeliai^reDOUsacoaserTéleteile àtai son Hiiloire de Frmce, n'est remarquable que par rei[Hil qui l'a dlclë. C'eti un Trailé d'aisoriolion . fntrc t'itatercUiiastique, la nobltiieelle commun d» iim-Hat, pourdéfmdrel'IioiinniT deDieutt de MOU Églitfcatholique- TOmaitie, tt couronne rof/ale ei^oiêt en proie à iei fnn<m\t... Lei eonfiitrti feront rechtrchri . tant de gentils- I
de Narbonne. Et commençasmes à bailler b commissions des geos de pied , et arrettasmes qu'en trente jours tout seroit prest, et la levée des deniers que la ville et le pays de LaogutdM faisait ; car tous estoient de l'entreprise.
Sur ces entrefaictes m'arrlverent Ooit courriers en un Jour et une nuict de Bordeaux, dont le fils aisné du greffier Pontac fut le premier, l'advocat du Roy La Het, qui depuis a estt procureur gênerai, l'autre, et un gentil-hooime de M. de Nouailleg le dernier; lesquels tendaienl tous à une mesme fin, qui estoit que si je c'allni promptement el à extrême diligence secsnrirli ville de Bordeaux, qu'elle s'en allolt perdue, pour un grand différent qui estoit surveandui la ville entre monsieur le premier président Lige baston et monsieur de Nouailles, goaverneiir : et meprioit la cour, les Juratj, et ledit slnrdc IVouaillea , de me vouloir haater , autreroent j'y arrfvcrois trop tard ; car monsieur de Koatille avoit desja mandé apprester toutes les baolieuM, pour les mettre dans la ville par le cliasteaD do Ha , qu'il avoit. Ceux de la ville se biulut malstres des portes , les uns , car l'une partie soustenoit monsieur de IN ouailles. A graDd difUculté ces messieurs me voulurent permettre d'y aller; je leur promis que dans quinze jours, à peine de mon honneur , je me rendrais à Hiiwlouse, et que cependant ils diligentassent de faire lea préparatifs, afin qu'à mon arrinejc trouvasse tout prest ; et ainsi me mis en chemn, car je n'ay jamais esté homme de renùses- Et pource qu'il y avoit grand quantité de nobtcse avec moy, Je ne me peuz mettre par eanê, el Eallut que j'allasse par terre ; et à cause des irmes et grands chevaux que nous avions, dentenrasmes trois jours à aller Jusques à Agen. J'aT>i> depescbë Pontac et le gentil-homme de mûisieur de Noueilles, donnant asseurance à wii de Bordeaux quejem'enallois- HonsieordïU Het ne voulut partir qu'il ne me vis! à cbeiil' et fit si grande diligence , qu'il rai tomba na^ et en cuida mourir. Leur arrivée lit lenirtinl le monde en cervelle d'un costé et d'autre. NoK u'arrestasmes qu'une uuict à Agen , el , outre. Et eu trois Jours Je fus à Bordeaux trouvay une patente que le Roy me mandoit , par laquelle il me faisoit sou lieutenant en Uoial' tié du gouvernement de Guyenne , en l'abseort
hommes gu'aulrts apltt aux amei . et icnu ennOn»''- Ctlteassocialion, arrtléeleainars )S65, fùlprrstn'"'
le 20 ou parlemcDl de Toulouse, qui enjuignil dclif'"^
Unir, carder et obserrer. ele.
On y recoanolt les oiûuoiu qui prodniiirMl 11 ifi
et cet acte cq est eTldemniciil le prtilude. Li pii> l 'P'
vcDoil d'être conclue, empêcha de le mettre à eiêcii'*'''
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da roy de Navarrei et à monsieur de Burie demeoroit l'autre moitié , sans que pour lors il QOfflmast ce que demeureroit à monsieur de Burie, et ce qui demeureroit à moy.
On pensoit qu'à moa arrivée Je mettrois la main aux armes, et que Je tuerois toute la part du premier président : beaucoup s'en estoient fuys; juais Je cogooissois bien que c'estoit la ruyue de la ville , et que le Roy y perdroit beaucoup; car, si cela se faisoit, tout le monde n'eust sceo garder que la yille ne fust esté saccagée. Jepassay à Cadillac, où monsieur de Candalle me fit cest honneur de m'accompagner; et nous mjsines dans son gallipn et dans d'autres vaisseaux, car il y avoit force noblesse. £t sur le chemin arrivèrent nouvelles que ceste nuict-là monsieur de Nouailles estoit mort, et n'avoit demeuré malade que deux jours. On dit après que l'on luy avoit advancé ses jours; je ne sçay s il est vray : ce fut dommage pourtant , car c'estoit un bien sage gentil-homme et bon serviteur du Eoy. Le lendemain que^je fus arrivé j'allay au palais , et là Je proposay à la court ce que j'avois retenu du siège de Siene , et comme ToD se doit gouverner en une grande ville , ou en une guerre ou sédition, et que si nous mettions la main au sang , la ville estoit destruicte , aussi bien les uns que les autres, et leur mis en avant aussi le fait de Thoulouse; que si J'eusse laissé eutrer ce que venoit des montagnes et de Go meage, tout le naonde n'eust sceu ^der que la >ilie D*eust esté saccagée et qu'autant leur en advieudroit; si Ton mettoit la main au sang et doQuoit licence au peuple^ mesmes h celuy de dehors; qu'ils se souviQSsent de ce qui estoit advenu lor9 que monsieur de Monens fut tué, que le peuple princt l'autorité; qu'il falloit commencer par un bon accord et union, sans entrer en aucun desordre et trouble , et que puis après on puuiroit les delinquans par la voye de la justice. Tonte Ja cour jtrouva mon opinion fort bonne, et m'en remercièrent infiniment. Au partir de Û, comme J'euz disné, j'allay à la inaisûQde la ville, où J'avois assigné les jurats et tous ceux du conseil d'icelle, et leur ils semblable remonstrance : et encores qu'il en y eust {uelques-uAS qui eussent voulu remuer besoigne, Qeaatmoins je leur alleguay tant d'exemples et âe bonnes raisons , qu'ils changèrent tous d'opinion. Et sur Les quatre heures Je me rendis à rarefaevescbé , où j'avois assigné tout le clergé , et là leur fijs une remonstrance selon Testât de TEglise, Gomnae j'avois fait aux autres , chacun pour le sien ; de sorte qu'en ce Jour làj'appaisay la ville. £t le lendemain commençasmes entrer sur Tordre qu'il falloit tenir pour faire que la pa-
cification y durast^ et fis si bien qu^en trois Joura. toutes choses changèrent en paix et bonne union. Je veux dire, et au tesmoignage de toute la ville de Bordeaux , que si j'eusse fait autrement la ville estoit destruite ; car il ne faut venijr à la violence lors qu'on y peut procéder par autre moyen , veu mesmement que c'estoit division entre les Catholiques , ou pour le moins qui s'en disoient , car Je ne suis pas Dieu, pour lire dans leur cœur.
0 que le Roy doit bien regarder à qui il baille les gouvernemens , et que sur tout il eslise des personnes qui ayent esté gouverneurs autres-fois de quelques places ; car si par une longue expe* rience il n'est coustumier d'avoir telles charges, 11 court un grand péril pour Testât du pays et de la ville où de tels inconveniens adviennent. J'avois esté gouverneur de Montcallier, d'Albe, et lieutenant de roy à Sienne, et après à Montalsin : tant de diverses choies que J'avois experlmentées-là , m'avoient apprins à cognoistre et prévoir la ruyne ou le salut d*une place ; et sans l'expérience que J'avois, je me (}oute que J'eusse prins le chemin de Texecution> car mon naturel tendoit plus à remuer les mains qu'à pacifier les affaires, ay mant mieux frapper et Jouer des cousteaux que faire des harangues ; mais la prudence me gaigna pour ce coup. Il Q'est pas besoin se laisser emporter à son naturel et à sa passion , car les affaires du maistre vont alors ipal. U y avoit prou de gens en ceste viUe-là qui eussent voulu remuer besoigne en haine du prenlier président , qui n'y a jamais gueres esté aimé : si c'est à tort ou à droit, je m* en remets : monsieur de Bordeaux, qui est envie, sçaitbien Tadvis qu'on me vipt donner me promenant dans son jardin.
Or je fus prié de toute la cour de parlement et de toute la noblesse, ensemble de tout^ la ville, d'accepter la charge que |e Boy m'arvoit donnée , ce que Je ne vouiois jamais faire ; et a vois faict la depesche an |loy et à la Boy ne pour remercier leurs Majestez , car je me naettois tousjours devant les yeux qu'il m'en adviendroit ce qui m'en est advenu , et que ce gouvernement ne m'ameneroit qu'envies et haynes. Je n'ay jamais présagé chose de moy qui ne soit advenue. Que Ton demande à monsieur le président Lagebaston , qui me fit la harangue dans le palais pour me faire prendre ceste charge, la responce que Je luy en fis, et aussi en particulier ; il y a encores d'autres presidens a conseillers, qui soi^t en vie , qui entendoient les raisons nuennes : Jje m'asseure qu'il leur souviendra si la prédiction que je fsdsois lors de moy ne m'est advenue. SI est-ce que pour lors je ne Tacceptay point], ny
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de deax joars âpres , non pas que le Roy ne me flst trop d^honneur , et que je n'eusse bien souhaîtté un tel bien , mais J'avois toujours devant les yeux mille choses bien chatouilleuses ; mais le premier président Lagebaston et les autres presidens ses compagnons , et les anciens conseillers, vindrent à mon lo^, où ils me dirent beaucoup de choses. Monsieur de Gandalle et monsieur Bescars, que je trouvay là, et monsieifi' de Lieux mon frère , messieurs de Barsac , Duza et toute la noblesse qui estoîent avec moy , me pressoient d*autre costé , disant que je la devois prendre: les jurats et toute la ville de mesme; et par ainsi je demeurois seul en mon opinion, et fus contrainct de passer le guichet, comme un homme qu'on met en prison , car ainsi puis-je djre y avoir esté mis ; et si j'eusse demeuré en ma liberté, je fusse mort ou j'eusse fait quelques services qui fussent esté agréables au Roy , dont j'en eusse tiré quelque recompence, au lieu que des services que j'ay faits avec ceste charge de pardeçà , je n'en ay eu que reproches et mallegraces. Et si diray qu'il n'y a homme sous le ciel qui eust sceu faire mieux que j'ay fait , au dire de tous les trois estats de la Guyenne ; et si j'eusse fait tels services du vivant des feus roys François ou Henry , il n'y a gentil-homme en France, s'il ne porte titre de prince, qui eust esté plus advancé ni mieux recogneu que j'eusse esté. Or, Dieu soit loué de tout , ma recompence a esté une grande arquebuzadeau visage, de laquelle je ne gueriray jamais, qui me fait tousjours maudire rheure que jamais j'eus ceste charge. Plusieurs plus grands seigneurs que moy s'en fussent sentis honorez, aussi faisois-je moy; mais ayant à servir un Roy en son enfance, et un pays où je prevoyois bien que j'aurois prou d'affaires et'loing de moyens , il me sembloit que ce seroit plus d'avantage pour moy d'aller loing de mon fumierque demeurer dessus. Etconseilleray tousjours à un mien amy de prendre charge plustost loing que près du lieu de sa demeure, car en fin nul n'est prophète en son pays. Quoy qu'il en soit, pour le bien de la patrie, je prins ceste charge pesante sur mes espaules.
Or, comme Je pensois partir de Bordeaux pour aller à Thoulouse après avoir tout pacifié , arriva la paix , que le capitaine Fleurdelis apporta. Il avoit trouvé le capitaine Montluc devant Mucidan , qui amenoit au Roy douze compagnies de gens de pied, les plus belles compagnies et les mieux armées qu'encores se fussent levées en Guyenne , et une compagnie de chevaux légers. Le sieur de Gancon estoit son lieutenant , et le sieur de Montferrand son enseigne. La ville de Bordeaux luy avoit envoyé deux canons et une
coulevrine , que ledit capitaine Fleordelis traon à deux lieues de Muddan. Le capitaine MoDtlue ne voulut jamais arrester de passer outre, qu'il n'eust de mes nouvelles. La paix arrivée, tout le monde fut d'advis que je le contre-man* dasse; ce que je fis., et ramena l'artillerie, et fis retirer tous ses gens de pied et gens de cheval , afin que le peuple ne fust mangé d'advantage. Et manday à Thoulouse de faire le semblable; de sorte qu'en huict jours tout le monde M retiré , m'asseurant de garder la Guyenne sans garnison d'hommes de cheval ny de pied; ce que je fis , car par l'espace de cinq ans homme de pied ny de cheval nemangea en toutela Gnyeime une poulie tenant les champs. JTavois trois canons à Agen, et avec braveries et menaces je tenois tout le monde en crainte, et fis poser les armes , mesmement toutes armes à feu , et n'y avoit homme qui portast armes , sinon les geotils-hommes leurs espées et dagues. Etmisonesi grande crainte par tout le pays , pour deux soldats catholiques que je fis pendre ayant transgressé Tedict, que nul n'osa plus mettre la main aux armes. Les Huguenots pensèrent eschapper à bon marché , et que je ne les punirois pas à eux; deux autres de leur religion trangresserent l'edict, et soudain ils furent pendus pour faire compagnie aux autres. Et quand les deux religions virent que les uns ny les autres ne poavoient avoir d'asseurance de moy s'ils transgressoient , ils se commencèrent à entr'aymer et se fréquenter. Yoy-là comme j'entretms la paix l'espace de cinq ans en ce pays de Guyenne entre les uns et les autres ; et croy que si tout le monde eust voulu faire ainsi , sans se partialiser d'un costé ny d'autre , et rendu la justice à qai la meritoit , nous n*eussions jamais veu tant de troublés en ce royaume. Ce n'estoit pas petite besoigne, car j'avois affaire avec des cerveaux aussi fols et gaillards qu'il y en aye âi tout le royaume de France, ny paraventore en l'Europe. Qui gouvernera bien le Gascon, il peut s'asseurer qu*il aura faict un chef d'œum; car, comme il est naturellement soldat^ aussi est-il glorieux et mutin : toutesfois, tant(â faisant le doux , puis le collere , je les manioissi bien , que tout plioit sous moy , sans qne nul osast lever la teste. Bref, le Roy y estoit recogneu et la justice obeye.
Yoy-là la fin de la guerre des premiers troubles où je me suis trouvé , et ce que j'ay fait &i iceux; qui est en somme que si Dieu ne m'east donné le courage de m'opposer aux Huguenots, ils se fussent tellement quantonnez , qu'il n'eost esté en la puissance du Roy de les en tirer de long temps. Et ne suis pas de l'ad vis de ceux qui
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disent qae ce n'est rien, et que quand bien ils seraient icy qoantonnez, qu'on les y enfermeroit : c'est nn pays bon et ricbe, s'il en y a en France, avec de belles rivières et beaucoup de places fortes et de ports de mer : comment se peut donc nn tel pays renfermer , veu qu'Anglais et autres estrangers y peuvent aborder par la mer? Le Boy n'en a tenu que trop peu de compte : j'ay peor qn'àla longue il s'en pourroit trouver mal. Mais poorveu que ces messieurs qui en parlent à leur aise ayent les coudées franches , ils ne se soucient pas des autres : quand on leur demande aide et secours d'argent , car d'autre chose nous 0 en avons que trop , ils disent qu'on s'aide du pays; et ainsi le soldat, n'estant payé, est forcé de voler et saccager, et le lieutenant du Royde l'endurer. C'est tout un, disent-ils, pays gasté n'est pas perdu. 0 la meschante parolle I indigne d'un conseiller du Roy qui a les affaires dlstat en main. Il n'en porte pas la peine ny n'en a pas les reproches, mais bien celuy qui a ceste charge, lequel le peuple accable de malédictions. Voy-là donc nostre Guyenne perdue et reconquise , et puis maintenue en paix pour le bien de tout le peuple , et particulièrement pour mon grand mal-heur ; car mon fis le capitaine Montluc, ne pouvant non plus vivre en repos que son père , se voyant inutile en France, pour n'estre courtisan , et ne sçachant nulle guerre estrangere où s'employer , desseigna une entreprise sur mer pour tirer en Affrique et conquérir quelque chose; et pour cet effect, suivy d'une belle noblesse volontaire [ car il avoit plus de trois cens gentils-hommes ] et d'un nombre des meilleurs soldats et capitaines qu'il peust recouvrer , s'emJ)arqua à Bordeaux avec six navires aussi bien équipez qu'il estoit possible. Je ne veux m'arrester plus longuement sur le dessein de ceste mal-heureuse entreprise, en laquelle il perdit la vie , ayant esté emporté d'une mousquetade en' l'isle de Madères , où il fit deseente pour faire aiguade. Et parce que les insul^res ne voulolent permettre de rafraischir ses vaisseaux, il Callut courir aux mains, à leur perte c^ rayne ^ et plus à la mienne ; qui perdis là mon bras droit. Que s'ils eust pieu à Dieu me le conter, on ne m'eust preste les charitez qu'on a feît. Bref, je l'ay perdu en la fleur de son aage,
et lors que Je pensois qu'il seroit et mon baston de vieillesse et le soustien de son pays , qui en a eu bon besoin. J'avois perdu le courageux Marc- Antoine , mon fils aisné , au port d'Ostie : mais celuy qui mourut à Madères pesoit tant, qu'il n'y avoit gentil-homme en Guyenne qui ne jugeast qu'il surpasseroit son père. Je laisse à discourir à ceux-là qui l'ont cogneu quelle estoit sa valeuret sa prudence : il ne pouvoit faillir d'estre bon capitaine, si Dieu l'eust préservé ; mais il dispose de nous comme il luy plalst. Je croy que ce petit Montluc (1) qu'il m'a laissé , taschera à l'imiter , soit en valeur ou en loyauté envers son prince , comme tousjours les Montlucsontfaict. S'il n'est tel , je le désavoue. On sçait bien , et la Royne mieux que tout autre, que Je ne fus jamais l'autheur de ceste infortunée entreprise : monsieur l'admirai sçait bien combien je taschay à la rompre , non pas pour vouloir retenir mon fils sur les cendres , mais pour la crainte que j'avois qu'il ne fust cause d'ouvrir la guerre entre la France et l'Espagne; et encor que je l'eusse désiré , si eussé-je voulu que quelqu'autre eust fait Touverture pour la tirer de nos maisons. Le desseki de mon fils n'estoit pas de rompre rien avec l'Espagnol ; mais je voyois bien qu'il estoit impossible qu'il ne donnast là ou au roy de Portugal ; car, à voir et ouyr ces gens , on diroit que la mer est à eux. Monsieur l'admirai n'aimoit et estimoit que trop mon fils , ayant tesmoigné au Roy qu'il n'y avoit prince ny seigneur en France qui eust peu , de ses seuls moyens , et sans bienfaict du Roy , dresser en si peu de temps un tel équipage. Il disoit vray , car il avoit gaigné le cœur de tous ceux qui le cognolssoient et qui vouloient suivre les armes ; et moy j'estois si mal-advisé, qu'il me sembloit que la fortune luy devoit estre aussi favorable qu'à moy. Pour un vieux guerrier tel que je suis, je confesse que je fis une grande faute de n'avoir avant partir descouvert Tentreprise à quelqu'autre, veu que les vicomtes Duza et dePompadour et mon jeune fils estoient de la compagnie, qui eussent peu tenter fortune et poursuivre l'entreprise projettée, de laquelle je metairay , parce que peut estre la Royne la renouera quelque jour.
(1) Charles de Montluc.
UVRE SIXIESME
[ l664]LiFraD«iJoùitciQqaiudece repos avec le* deux religion* (l); tontes-fois je me dontoiB tflOBjourB qu'il y avoit quelque anguille BOUS roehe , mais pour la Guyenne Je ne cralgndB pas beaucoup. J'avois tousjours l'ceil au guet , donnant advis à la Royne de tout ce que j'entendols, avec toute la fidélité dont Je me pOQVoIs adviser.
[ 15G6 ] Pendant ce temps le Roy visita son royaume. Estant arrivé à Thoulouse (S) , Je fus {esté, laquelle me fit le Je ne merltols. Les faire leurs praticques feux-feu sons mein , Ht le EEilre ; mais je ne pdne. La Royne me ■e tout ce qui se pasince qu'elle avoit en n'elle n'almoit pas les it en sa chambre avec Bourbon et de Guyse, unes , et la peine où itre autres choses me velle luy vint que la diie[car quelque harurme , n'ayant pas en msieur de Ouyse fe- I oonnealable fut rome la nulct en conseil , rs lescardlnaox, pour odroit pour sauver le
.. _. ^_ fut que si le matin la
nouvelle se fiist trouvée véritable, elle tascheroit se retirer en Guyenne, encore que le chemin fust bien long , oà elle se tenoit plus asseuréequ'en toutautre pays de la France. Je prieà Dien qu'il ne m'aide Jamais si les larmetf'ile m'en vlndrentaux yeux luy oyaatracompter sa désolation; et luy dis ces mesmes mots : « Hé mon Diett , madame , vous estes vous trouvée en telle nécessité > 7 Elle me l'assenra , et Jura sur son ame, comme firent aussi messieurs les cardi- .oaox. Il feut dire la vérité , que si ceste ba-
<l) Du 19 mars <Sfl3 jiuqa't la Do d« Mplembre 1507. (3) LeSI janTJerlHS.
(3) Ma) (363.
taille eust esté perdue, Sa H^esté eust biu eu à souffrir, et croy que c'estolt lait de la France , car l'Estat eust changé et la religioD : car à un jeune roy on fait faire ce qu'on tcqL Or leurs Mf^estez ayant traversé la Guyenne, trouvèrent les choses en meillear estât qu'on ne leur avoit dit : car les Huguenots , mes booi amis, avolent faict courir le brultque tout estoil ruiné et perdu; mais ils trouvèrent qu'elle eetoit en meilleur estât que le Languedoc. Leurs Hs- Jestez s^oumerent au Mont de Marsan quelque temps (3) , attendant que la royne d'Espagne vlnst à Bayonne. Je veux escrire icy une dune que je descouvris-IA, pour monstrer que j'aj touBJours tenu à la Royne la promesse que Je In; fis il Orléans après la mort du roy Françoii, que je ne despeodrols jamais que du Boy et d'elle, comme J'ay tousjours &it|; encore que je n'en aye pas rapporté grand fruict , si est-ce qot | J'aime mieux que ta faute strit venue d'aiUeun, que si j'avois manqué k ma promesse. Je salli donc le vent qu'une ligne s'estoit dressée en U France, Uoùil y avoit de grands personnages, prhices et autres, lesquels Je n'ay aCCaire de nommer , bien engagez de promesse : ja ne Sfay au vray à quelle fin ceste ligue se faisoit j toutesfols un gentil-homme me les nomma presque tous , et fus persuadé par ledit gentil-homme de m'y mettre , m'asseurant que ce ne seroit qui pour bon ^ect; mais H co^eut & dxhi visage que ce n'cstoit pas viande de mon goust . J'en idvertis secrettemeOt la Royne tout aussi twt, car je ne le pouvois porter sur le coiur : elle k trouva bien estraoge, et me dit qne c'estoieut ki premières nouvelles , dm commandant de m'eaqnerir encor mieux du tout ; ce que Je fis, et n'en trouvay rien d'advantage que ce que je tay en Bvols dit , car ce gentil-homme se tint aur ses
Sa Majesté me demannadvis comme elle s'en devolt gouverner : Je Iny dis et la conseillay qu'elle devolt mettre en avant et moyenner que le Roy proposas! luy-mesme qu'il avoit entendu qu'une Ûgue se drerâolt en son royaume , et que cela ne pouvoit estre sans te mettre en crainte et soupçon ; qu'il devolt prier tous generallement de rompre ceste ligue, et qu'il vouloit
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ses
ftireoM aModation enson royaume, de laquelle il leroit le chef. Elle fat ainsi appellée quelque temps ; mais après on changea de nom, et Tappella-on la Confédération du Roy. La Royne , poor Ion qne je luy donnay ce conseil , ne le trouva {MIS bon , et me dict que si le Roy en faisoit une, il seroit à craindre que les autres en fissent ane autre; mais je luy repliquay qu'il falloit que le Roy y obligeast ceux qui en pourroient faire le contraire, et quee'estoit chose qai ne se pourroit celer , et à laquelle on pourrait pourvoir. Deux jours après, Sa Majesté soQppant, elle m'appella, et me dict qu'elle avoit ndeox pensé en Taffaire que je luy avois parlé , et qu'elle trouvoit que mon conseil estoit fort bon , et me dict que le lendemain , sans plus tarder , elle voulolt faire proposer au Roy cest affaire, comme elle fit, et m'envoya quérir à nsoD logis pour m*y trouver , mais je n'y estois point. Le soir elle me dict pourquoy je n'y estois venU; et me commanda de m'y trouver le lendemain, parce qu'au conseil y avoit eu plusieurs grandes difficultez lesquelles on n'avoit peu résoudre. Je m'y trouvay, selon le commandement qu'elle m*en avoit faict. Il y eut encores plofiienrs disputes. Monsieur de Nemours paria fort sagement, et remonstra qu'il seroit bon faire une ligne et association pour le bien du Roy et de son Estât, afin que tous d'une mesme volonté; si les affûres se presentoient , se rendissent auprès de Sa Majesté pour exposer leurs biens et leurs vies pour son service; et d'autre part, çne si quelques uns, de quelque religion que ce fet, leur voutolent courir sus ou remuer quelle chose, que tous , d'un accord et union, exposassent leurs vies pour sedeffendre. Monsieur le duc de Montpensier fut de ceste mesme opinion, et plusieurs autres, disant tous que cela ite pouvoit que d'autant plus tenir le royaume ^ paix, veu qu'on sçauroit les plus grands ainsi ligoez pour la deffence de la couronne.
LaBoyne me fit cest honneur de me commander que J'en disse mon advis : alors je pro- P<^y que ceste ligue ne pouvoit porter préjudice AQ Roy, car tout tendoit à une bonne fin pour le service de Sa Majesté, bien et repos de son Estât et de ses sujets ; mais que celte qui se falsoit à cachettes ne pouvoit porter que mal-heur : car, comme Ton entendroit qu'il s'estoit faict nne ligue, d'autres en voudroient faire une au- ^) et non seulement une, mais plusieurs, et ^'il n'y auroit rien qui nous menast si tost aux armes que cela ; et que si les uns tendoient à bonne fin, on n'estoit pas asseuré que d'autres ne tendissent à la mauvaise, car les bons ne pouvoient respondre pour les mauvais ; que si
les cartes se mesloient une fois de ligu£ à ligue , il y auroit bien affaire d'en tirer un bon jeu , car c'estoit une vraye porte ouverte pour faire entrer les estrangers dans le royaume, et mettre tout en proye; mais que tous generallement , princes et autres , devions faire une ligue ou association qui s'appelleroit la Ligue, ou bien Confederaâon du Roy, et faire les sermens grands et solemnels de n'y c^ptrevenir, à peine d'estre déclarez tels que le serment porteroit ; et que Sa Majesté , ayant fait les conclusions , devoit depescher messagers par tout le royaume de France, avec procurations pour recevoir le sermeftt de ceux qui n'estoient là presens ; et que par là Ton cognoistroit qui voudroit vivre ou mourir pour le service du Roy et de l'Estat : « Que si quelqu'un est si fol d'oser lever les armes , jurons tous , Sire , de luy rompre la teste. Je vous respons que j'y mettray si feon ordre en ce pays, que rien ne branslera que vous ne soyez recogneu pour nostre maistre. Et par mesme moyen promettons , par la foy que nous devons à Dieu, que si quelque autre contre-ligue se trouve , nous vous en advertirons. Faictes signer la vostre aux plus grands de vostre royaume : la feste ne se pourroit joiier sans eux ; ainsi on pourra les obliger et pourveoir aux inconveniens. » Voyià ma proposition. Là il y eut plusieurs disputes ; mais en fin fut conclue l'association du Roy , et arresté que tous les princes, grands seigneurs , gouverneurs de provinces et capitaines de gensdarmes, reuonceroient à toute ligue et confédération , tant dehors que dedans le royaume, et que tous seroient de celle du Roy, et feroient le serment , à peine d'estre déclarez rebelles à la Couronne; et y a encores d'autres obligations, desquelles il ne me ressouvient. Il y eut plusieurs difflcultez pour coucher les articles : les uns disoient qu'ils dévoient estre cou chez d'une sorte, et les autres d'une autre; car à ces conseils, aussi bien qu'aux nostres , il y a du blanc et du noir , et de l'opiniastrise, et de la dissimulation; et tel peut estre faisoit bonne mine , qui estoit emprumpté ailleurs : ainsi va du monde. 0 que c'est une chose misérable quand un royaume tombe en la jeunesse d'un Roy ! s'il eust eu lors la cognoissance qu'il a eu depuis , je croy qu'il eust bien faict parier'des gens bon françois. En fin tout fut passé et accordé, et commencèrent les princes à faire le serment et se signer , puis les seigneui-s ; et , encores que je ne soye qu'un pauvre gentil-homme, le Roy voulut que je m'y signasse, pour la charge que je tenois de luy, et fut envoyé à monsieur le connestable qui estoit à Rayonne , lequel s'y signa. D'autre part, ils despescherent
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vers moDstear le prince 'de Gondé monsieur Tadmiral*, monsieur Dandelot, et autres seigneurs et gouverneurs de la France ; et les messagers de retour , le Roy en fit faire un instrument, oomme l'on me dict, lequel fut mis dans ses coffres ; et croy bien qu'il n'est pas perdu , et qu'on y peut voir des gens en blanc et en noir qui ont esté parjures à bon escient. Or Je ne sçay qui fut cause de commencer la guerre à la Sainct Michel , car celuy (pii la commença a contrevenu à son serment, et Justement , si le Roy le vouloit, le feroit déclarer tel, car luy mesmes s'y est obligé par son seing ; on ne luy feroit pas de tort, puis qu'il s'y est soubmis. Et, encores^ue cela ne consiste pas en combats, si pensé-Je avoir faict un grand service au Roy et à la Royne, de leur avoir descouvert ceste menée, car peut estre que les affaires fussent allez encores pis qi^ils n'ont faict.
Or le Roy prit son chemin, au retour de Rayonne , vers Sainctonge et La Rochelle, où Je l'accompaignay , et là me commanda m'en retourner, et faire bien observer les edicts de paix : ce que J'ay tousjours faict. Et ne faut.poinct qu'on die que la guerre ait Jamais commencé par mon gouvernement : aussi n'y eussent-ils Jamais rien gaigné , et ne m'eussent peu prendre au despourveu; mais leur dessein estoit à la teste. La Royne , qui est en vie, se ressouviendra qu'est-ce que Je luy dis sur le faict de La Rochelle : car si ceste plume eust esté enlevée aux Huguenots , et asseurée , comme Je luy dis qu'elle devoit faire, la France n'eust veu tant de malheurs : mais elle craignoit tant de mettre les choses en trouble , qu'elle n'osoit rien remuer ; et sçay bien qu'un soir elle m'entretint plus de deux heures, ne me parlant que des choses qui avoient passé vivant le Roy son mary , mon bon maistre ; et toutesfois un , qui n'estoit pas des plus petits, alla dire que Je dressois quelque chose au préjudice de la paix : pleust à Dieu qu'elle m'eust creu, La Rochelle n'eust Jamais osé gronder. Or , comme le Roy commença à sortir de Rretaigne pour prendre son chemin à Rlois, J'eus advertissement deRouergue, Quercy , Perigord, Rourdelois et Agenois^ commentas Huguenots s'acheminoyent avec grands dievanx à petites trouppes, et portoyent des coffres , et disoit-on que leurs armes et pistoles estoyent dedans. J'en advertis trois ou quatre fois la Royne, mais elle n'y voulut Jamais adjouster foy. A la fin Je luy envoyay Martineau, contreroolleur à présent des guerres, lequel ne fut gueres bien venu d'apporter telles nouvelles. Et trois Jours après son arrivée y arriva Roery , un mien secrétaire, qui apporta de ma part nou-
velles à la Royne que tous marchoient à la descouverte le jour et la nuict ; et croy qu'ils n'en eussent rien creu , si ne fust qu'en mesme temps que Roëry arriva, Sa Majesté en fotadvertiedc tous les autres gouvernemens de la France; qui fut cause que le Roy print son chemio bien bastivement droict à Molins.
[ 1566 ] Je ne sçay à quelle fin cela tendoil, ny pourquoy on s'en alloit ainsi à trouppes : ils le dévoient sçavoir. Cela n'estoit pas signe de vouloir rien faire de bon , car sans le sceu do Roy ou de son lieutenant on ne doit entreprendre telles choses ; et si Je n'eusse eu peur d'estre accusé d'avoir rompu la paix, je les eusse bien tost resserrez en leurs maisons, car Je ne donnois pas. Je m'en allay , bien accompagné de noblesse et de ma compagnie, en Rouergue, Quercy, et au long de la lisière de Perigord, voir si personne s'esleveroit à descouvert , et manday an Roy que s'il vouloit qu'à leur retour Je parlasse à eux , J'esperois de luy en rendre bon compte. Le Roy me manda qu'il ne le vouloit point, 'mais que je les laissasse retourner chacun en leur maison. Là Je cogneuz que le serment du Mont de Marsan ne dureroit guère. Cecy ay-je voûta escrire, afin de faire cognoistre combien j'ay tousjours esté vigilant en ma charge , puis que j'estois le plus loing du Roy, et le première luy donner advertissement. A présent je veux commencer la guerre de la Sainct Michel, qui sont les seconds troubles.
[1567] Encores que l'on ayc dict, et jelesçay bien aussi, que les Huguenots me veulent mai, si est-ce que Je n'estois pas si peu soigneux de ma charge que je n'eusse acquis des amisenlenr trouppe, et tels qui estoient du consistoire : ce n'estoit pas comme aux premiers troubles; nos cartes estoient si mesléesqu'il n'estoit possibtBd^ plus, et ces gens n' estoient plus si eschaonez en leur religion comme ils souloient. Plusieun, ou de crainte ou de bonne volonté , venoient à nous , de sorte que nous commencions à estit compagnons; la crainte aussi qu'ils avoient de moy m'en rendoit quelqu'un amy, au moins il en faisoit la mine. Environ deux mois et deoy devant la Sainct Michel , J'eus advertissemcnl d'un gentilhomme et d'un autre riche homme, ne sçachant nouvelles l'un de l'autre, que monsieur le prince de Condé et monsieur l'admirai leur avoient mandé à tous se tenir prests armes et montez, ceux qui avoient le pouvdr, et qœ ceux qui ne l'avoient s'armassent d'armes selon leur moyen, et que Ton fist grandes provisions de bleds et d'autres munitions de vivres à Hootauban. Je Jugeay que cest advis avoit grand apparence, car ils ne laissoient cheval à achepter.
et y en avoit qui envoyoient sur les passages d'Espagne, et rien ne leur estoit cher, vieux ne jeune. Je despeschay le sieur de Lussan en poste vers la Roy ne, luy donnant avis du tout; mais Sa Majesté n'en creut rien, ains me manda que je n'adjOQtasse foy aux advertissemens que Ton me donnoit. et que Je fisse seulement garder lesedicts. Cependant de jour à autre j'estois adverty que leur trame continuoit, et que Ton avoit faict ooe assemblée seerette à Montauban, et une autre & Thouiouse à la maison de Dacezat. Je manday encores à la Royne tout ce que j^entendois, mais Sa Majesté n'y voulut oncques adjoQster foy, et ce fut par trois ou quatre hommes l'un après l'autre. A la fin elle se fascha tant de mes advertissemens, qu'elle dit à Araigues, sindicde Gondommois, que Je ne luy donnasse pins d'advis , car elle sçavoit bien tout le contraire de ce que je luy mandois , et qu'il sembloitque j^énsse peur ; et me fut mandé par d'autre que Ton se mocquoit de moy au conseil, et qu'on m'appeloit corneguerre. Ils pouvoyent dire pis , puis que Je n'en entendois rien ; si j'ensse esté à une picque d'eux , j'en eusse peut estre faict taire quelqu'un qui parloit bien haut. Jexcepte ce que Je dois ; mais ces messieurs les eourtjsans , qui ne manièrent jamais autre fer que leurs horloges et monstres, parlent comme bon leur semble ; ils font des demy -dieux , et font des onpressez, comme si rien n'estoit bien faict s'il ne passoit par leur teste. Je m'estonnois fort comment la Royne, qui avoit si bon entendement, se ressouvenant de ce qu'elle m'avoit dit, me traictoit ainsi. Il n'y avoit ordre, car j'estois si esloigné que je ne pouvois repliequer.
Environ quinze ou vingt jours avant laSainct Michel , Je m*en allay à la maison d'un gentilhomme mien amy, et là se rendit un de ceux qui m'advertissoyent , lequel me dict qu'il n'y avoit que deux Jours qu'un gentil -homme de monsieur l'admirai estoit passé à Montauban, et s en allolt en poste d'église en église , pour les advertir de se tenir prests à s'eslever ù l'heure qu'on antre gentil-homme dudict sieur admirai 00 bien de monsieur le prince de Condé arriveroit, qui serolt dans quinze ou vingt Jours au plus tard. Je priay céluy-là que , s'il estoit dans Montauban à Theure que ce gentii-homme arriverait, qu'il flst sauver tous les Catholiques qui <^ent dedans. Et ainsi me despartis, et m'en vins à Gassaigne, où Je trouvay une lettre d'un gentii-homme qui pour lors se tenoit à Thouiouse, me donnant pareil advertissement ; et pource que la lettre n'estoit pas signée, Je ne la voulus envoyer à laRoyne, craignant qu'elle n'y
adjoustast point de foy. Le lendemain arriva audict Gassaigne le baron de Gondrin, lequel à présent nous appelions monsieur de Montespan, qui s'en alloit en poste à la Cour, pour obtenir de Sa Majesté quelques lettres pour un procès que son père et luy avoient au parlement de Thouiouse. J'adjoustay foy à ceux qui m'advertissoient, et me servit bien, pour ce que, de trois qu'ils estoient, les deux avoient affaire de moy pour des biens qu'ils plaidoient ; et cognoissois bien à leur complexion qu'ils n'estoient pas si devotieux en leur religion, qu'ils ne fussent plus affectionnez à gaigner leur bien qu'ils plaidoient, et quitter ministres e' tout [je croy que ceste religion n'est qu'une pij erie];.et sans moy ils ne pouvoient pas y faire ce qu'ils vouloient; et je les aydois de ce que je pouvois, pour tousjours estre par eux adverty, car J'avois crédit et estois aimé aux parlemens de Bordeaux et Thouiouse, et de tous les officiers du Roy. Ils avoient raison, et moy de leur rendre la pareille, car Je les ay tousjours cogneus fort affectionnez au service du Roy. Je dis au baron de Gondrin qu'il me recommandast très -humblement à la bonne grâce de la Royne , et qu'elle eust souvenance qu'elle u'avoit Jamais voulu adjouster foy aux advertissemens que Je luy donnois, et qu'elle en pleureroit de ses yeux pour ne m'avoir creu ; que Sa Majesté m'avoit mandé qu'il sembloit que J'eusse peur, et qu'au conseil du Roy on disoit quej'estoisun corneguerre; que Je la suppliois tres-humblement croire que Je n'avois point peur de moy, car, Dieu mercy, J'estois né sans peur, et ne sçavois que c'est d'autre peur que celle qu'un homme de bien doit avoir; mais que j'avois peur du Roy et d'elle, car ils ne touchoient pas moins que de la mort ou de la prison, et qu'elle se gardast pour quelques Jours, et empeschast que le Roy li'allast pas si souvent à la chasse ny à l'assemblée comme il faisoit, sur tout tant qu'il desireroit conserver sa vie et son Estât. Le baron de Gondrin s'en acquitta, et me dict que Sa Majesté luy avoit respondu qu'elle ne vouloit plus escouter nul advertissement que je luy donnasse, et qu'elle sçavoit mieux la volonté des Huguenots que moy, et leurs forces Jusques où elles se pouvoient estendre , et qu'ils ne demandoient que la paix. Ces gens faisoient leurs pratiques de lolng, et elle estoit àmonadvis charmée par Je ne sçay quelles gens. Ledict sieur de Montespan fit si grande diligence, qu'il fut de retour dans dix ou douze Jours avant la Sainct Michel , et me dit ce que la Royne luy avoit respondu II n'est pas possible que Sa Majesté ne fust, comme J'ay dict, pippée et abreuvée de quelques gens qu'elle avoit auprès d'elle,
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qui procedoient par malice on bien par ignorance ; mais c'est grand cas, car pardeçà les pages et laquais sçavoient les appareils que les Huguenots faisoient pour s'eslever. Et avant que ledict sieur baron de Gondrin arrivast, Je fus adverty que, buict Jours avant la Sainct Michel, ou buict Jours après , le gentilbomme de monsieur l'admirai devoit arriver. Et , sur les responces que me faisoit la Royne, Je cuiday faire un grand e^ reur d'oster tout soupçon, et penser qu'elle estoit mieux advertie que moy, et qu*il ne me Mioit adjouster foy à ceux qui me donnoient ces advis. Sur cela je fis une eotreprinse avec le feu evesque de Condom, les sieurs de Sainctorens et de Tiiladet frères , pour aller aux bains à Barbottan comme les nedecins m'avoieut ordonné, pour une douleur e cuisse que j'ay , laquelle Je prins à la prinse de Qaiers, dequoy monsieur d'Aumalle est bien souvenant ; Je croy que Je ne la perdray que Je ne sois mort.
Nous partismes de Gassaigne le samedy, pour aller coucher à la maison de monsieur de Pan- Jas (I), faisant apporter deux tiercelets d'autour, pour passer nostré temps aux bains. Et la nuict propre que nous arrivasmes , à mon premier sommeil , Je fis un songe qui me travailla plus que si J'eusse eu quatre jours la fièvre continué, lequel Je veux escrlre icy [plusieurs sont en vie à qui Je le dis deslors]; ce ne sont pas des contes faicts à plaisir. Je songeay que tout le royaume de France estoit en rébellion , et qu'un prince estranger s'en estoit saisi , et avoit tué le Roy, messeigneurs ses frères et la Royne , et que J'estois fuyant nuIct et Jour de tous costez pour me sauver, carj'avois [comme il me sembloit]tout le monde en teste pour me prendre. Ores Je me sauvois en un endroit, puis Je me sauvois en un autre ; en fin Je fus surpris en un logis , et m'amena-on devant le Roy nouveau qui se promenoit dans une église au milieu de deux grands hommes. Il estoit de stature petite , mais gros et fort d'espaules , et portoît un bonnet de velours carré , comme Ton les portoit le temps passé; ses archers de la garde portoient Jaune , rouge et noir. Et m'amenant prisonnier le long des rues, tout le monde couroit après moy ; l'un disoit : Tuez-le , le meschant ; Vautre me presentoit l'espée nue à la gorge, l'autre la pistolle à l'estomacb ; et ceux qui me menoient crioient :
(1) Ogier de PardaiUao , seigneur de Panjas.
(2) « Approche, ooqnio , ta m'as fait la guerre, à moi et à mes serviteurs ; je Tais te faire pendre à Hastant. •
(5) « Sacrée Majest> , j'ai servi mon Roi, comme tont homme de bien est obligé de le faire; Votre Majesté ne doit point prendre cela en mauvaise part. •
(4) « AUei, ailes, faites-le pendre ce misérable qui me feroit encore la guerre. •
Ne le tuez pas , car le Boy le veut faire pendiv devant luy. Et de ceste sorte me menèrent devant le Roy nouveau , qui se promenoit comme J*ay dit. Il n'y avoit image n'autel. Et de prime face me dit en italien: Veni qm^fwjardtfk m'ai fatio la guerra e a queli i quaU suono mei servitori ; io tifaro appiccaradesso, adesto {}\. Alors Je luy respondis en mesme langage, m'estant advis que Je parlois le tuscan aussi bien que quand J'estois dans Sienne : Sacra Moestaf o servito cd mio Re si eomo suono obUgati fart tutti gli huomini da bene , sua Maem nos deve pigliar questo à maie (3). S'enflambant lors de colère, il dit aux archers de sa garde: Andale, andate , menate lo appiccar quel/orfantê que mifarehe ancar la guerra (4). Surquoy ceux qui me tenoient me voulurent amener , mais Je tins ferme , et luy dis: /o supplico sua Maesta voler mi salvar la vita;poick il Re mio signore e morto ensiems gli siç^ fratelli , to vi prometto che vi servira ew wdesima fidelta colla quale o servito il Re , mntre viveva (6). Sur cela , les seigneurs qvisepromenoient avec luy le supplièrent me Youloir sauver la vie. Alors il me regarda au visage, et me dict: Prometti tu quesio dal coure? Onv io ti do la vita* perla preghiera di qwUich mi pregano ; sia jni fidèle (6). Cei seignean parloient françois , mais nous deux parttODS itRlien. Surquoy il commanda qu'on memenastiia peu à part , et qu'il vouloit encor parler à mov. Ils me mirent contre un coffre près la porte de Teglise , et ceux qui me tenoient te mirent a parler avec les archers de la garde. Et estant contre ce coffre, Je commençay à penser an Boy. et avoir regret du serment que J'avois faict. et que par adventure le Roy n'estdt point eocor mort , et que , si Je me pou vois sauver , je n « irois plustost seul et tout à pied par le monde trouver le Roy s'il estoit en vie , et me priai opinion de me sauver. Je sortis de l'cgiisa; estant dans la rutft , Je commençay à courir , nemewo* venant point alors que j^eusse mal à la cni«' car il me sembloit que Je coorols plus ville qn« Je ne youlols. Tout à un coup J'onys derrieit moy crier : Prenez-le , le meschant. LesuMSW^ toient des maisons pour me prendre , les aatrtf se mettoient devant moy ; mafaj'eschappoislo* Jours et de l'un et de l'autre . et gaignay un de
(5) « Je supplie Votre Majesté de me laisser h <*'puisque le Roi mon scigiieor est mort, aisn (flf ^ princes ses frères , je vous promets de ? eus serrir if (^ la même fldéUté que j'ai servi le Roi tant qa*fl s féca- •
(6) « Pnis-je me Qer k tes promeaaesf Eh Ueni jf ^ fais grâce de la vie, a la prière de eeux qui iotercèdesi pour toi. Sois-moi fidèle. »
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gré de pîcrrô pftr là où Ton montolt sur ia muraille de la ville; et comme je ftas au hant , je regardajr contre bas, et me sembla que c'estoit m prec^fce s! grand , qu'à peine pouvols je voir le fonds. Ils montoient les degrez : je n'avois rien pour me defFendre, que trois ou quat^e pierres que je jettay, et me voulols fidre tuer, car 11 me semblolt que Ton me ferolt mourir de mort emelle. Et comme je n'eus plus rien pour me deffendre, je me jettay en bas par dessus la muraille, et en tombant je m'esveiilay, et me troovay tout en eau , comme si je fusse sorty d'une rîTiere, ma chemise , les draps , la couverte du Ifct, toutes trampez ; il me semblolt que J'avoisma leste plus grande qu'un tambour. J'appellay mes valets de chambre , lesquels firent du feu incontinent et m'osterent ma chemise et m'en baillèrent une autre. Mes gens allèrent à madame de Panjas, laquelle commanda qu'on leur balllast des draps , elle mesme se leva et vint en ma chambre, et vld que les draps et la couverte cstoient en eau , et he partît de là que le tout ne fust séché. Je luy coraptay mon songe ellapeinequej'avoiseu, dont m'estoit venue ceste sueur : il luy en souvient aussi bien qu'à ïnoy. Le songe que je fis de la mort du roy Henry mon bon maistre , et cestuy-cy, m'ont donné plus de peine et de travail que si j'eusse eu toute une sepmaine la fièvre continue. Les médecins me disoîent que c'estoît à force de i'imaginalion, pour estre mon esprit occupé tousjours à cela , et croy qu'il est vray , car souvent me suisje trouvé la nuict en combats avec les ennemis , songeant des malheurs que je voyois après advenir , et des bonnes fortunes aussi. J'ay eu ce malheur là toute ma vie, que dormant et veillant je n'ay jamais esté en repos ; j'estois asseuré qu'ayant quelque chose à faire et en ma ^<^te , je ne faiUois jamais d'y estre toute la Duict: c'est une grande peine.
Le lendemain , qui fut le dimanche , l'on me voulut amener aux bains : je n'y voulus onc- 9^es aller, m'estant imprimé en ma fantaisie que iefioyxievoit tomber en quelque malheur, Dïe souvenant tousjours du songe du roy Hen- I), et quoy qu'on me sceut dire^ nous nous en revinsmcs le lundy. Le jeudy vint un consul de Lectoure, qui me dit que le sieur de Fonteraii- '« j seuesdial d'Armagnac , demeuroit enfermé ^ le chasteau , et ne sortoit poinct dehors, et que toute ia nuict ils oyoient là dedans frappa contre quelque muraille, on bien contre du ^îs , et que les Huguenots de la ville préparaient secrettement des armes. Je l'en fis reto^er, l'asseurant que le sieur de Fonteraîl- ^ ne feroit jamais chose qui portast préjudice
au service du Roy , me fiant sur une promesse qu'il m'avoit faicte à Agen en ma maison. Ledit consul ne prenoit point cela pour bon payement. Je luy dis qu'il regardast de bien près ce que ledit seneschal feroit. Le vendredy arrivèrent deux consuls de Moyssac, qui me vindrent dire que deux ou trois officiers du Roy qui estoient de Montauban, et plusieurs autres^ s'estoient rendus à Moyssac , pour des appa* rences qu'ils avoient veuês dans ledict Montauban de la prise des armes. Je les fis retourner , et leur dis que , sans faire aucune esmotion ny levée d'armes , ils fussent soigneux de la garde de leur ville, et s'ils entendoient que les autres prinssent les armes, qu'ils les prinssent aussi, et que du tout ils m'advertissent. Le dimanche , monsieur de Salnctorens vint disner avec moy , et arrestasmes d'aller le lundy voir voler nos oyseaux , et qu'il se rendroit à la poincte du jour à Gassaigne. Sur la minuict m*arriva un messager du sieur de La Lande , chanoine d'Agen , qui m'apporta une lettre , et une que monsieur de Lauzun luy avoit envoyée. La sienne disoit : « Je vous envoyé une lettre que monsieur de Lauzun m'a mandée en si grand diligence, que l'homme qui l'a portée n*est peu aller plus avant. » En celle de monsieur de Lauzun y avoit : «Monsieur de La Lande, advertissez promptement et en diligence monsieur de Mon^ lue comme les Huguenots ont pris les armes à Bregerac , et sont allez incontinent prendre les Chevaux de monsieur le marquis de Trans (1) , qu'il tenoit à Eymet, et que tous ceux de ce pays les prennent, v Et pour-ce que monsieur le marquis de Trans avoit une querelle contre son beau-firere, nommé monsieur de Sainct Laurens, pour quelques procès, je pensay promptement que c'estoient les gens dudict Sainct Laurens qui seroient allez pour exploiter quelque exécutoire de despens contre ledit sieur marquis , et n'en fis autre compte. Sur la pointe du jour me tevay , et me fiaisant attacher (2) , regardant à la fenestre, attendant monsieur de Salnctorens , arriva un homme à cheval qui venoit d'un lieu qui est au long de la rivière de Garonne , lequel je ne veux ûommer pour crainte qu'il ne soit tué, car l'homme qui me l'envoya est encore en vie. Et comme j'ouvrois la lettre, mon valet de chambre veid tomber un brevet en terre. Je me mis à lire laditte lettre ; et y avoit dedans qu'il me prloit de luy laisser vendre à un Portugais un quintal de poivre ; et de colère je rompis la lettre , maudissant le Portu-
ii) Oaitoo de Faix, marqnif de Tnos.
(2) C'est-à-dire , me faisant babiller.
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gais, car il me ressouvint lors de la mort de mon fils , mort à Madère. Geste lettre esloit faite en fainte pour mettre le brevet dedans. Mon valet de chambre commence à recueillir le brevet, et me dit qu'il estoit tombé ainsi que j^ouvrois ladicte lettre. Je me mis à lire le brevet , et y avoit ainsi : « Du vingt-huitiesme jusques au trentiesme de ce mois de septembre, le Roy prins , la Royne morte , La Rochelle prinse , Bregerac prins , Montauban prins , Lectoure prinse , et Montluc mort. » Yoyla les propres mots qui estoyent dans ledit brevet. Alors je commençay à penser à autre chose qu'à la chasse , et laisse ma colère du Portugais. Et fis partir tout incontinent le capitame Maurles, qui avoit esté lieutenant en Piedmont du feu capitaine Montluc, le capitaine Jean d'Agen et Tibauville, commissaires de rartilierie, leur commandant d'aller droit à la maison de monsieur de Sainctorens , Jequel ils trouvèrent par les chemins , et qu'ils luy dissent qu'il tournast visage à sa maison, et qu'il advertist monsieur de Tilladet son frère , et les gentils-hommes ses voisins , pour se rendre à dix heures au Sampoy , une ville qui est au Roy , où J'ay ma maison , avec chevaux et armes , sans faire aucun bruit. Nous sommes à une iiéuê les uns des autres. Leur dis aussi qu'après avoir parlé audit siejyir de Sainctorens, ils s'en allassent tousjours au galop droit à Lectoure , qui est à trois lieues du lieu de Cassaigue, car cela que le consul m'avoit dit me vint au devant ; aussi y avoit-il apparence que pour remuer besongne en Gaseongne on commenceroit sur ceste forte place. Je leur manday que , comme ils arriveroient à la veuê du chasteau , ils allassent le pas , feignans estre marchans , et qu'ils allassent entrer à la porte du boulevart , me doutant que le seneschal auroit mis des gens dans le chasteau par la fauce porte , lesquels , s'ils s'appercevoient que l'on se doutast , promptement se saisiroient de la ville , avec l'ayde des Huguenots qui estoient dedans; mais que, comme ils seroient dans icelle, qu'ils parlassent secrettement aux consuls, se saisissant de la porte dudit boulevart, et que Je les trouvasse morts ou en vie dedans , car Je serois bien tost à eux ; ce qu'ils firent. Et depeschay à monsieur de Yerduzan , seneschal de Bazadois, et à plusieurs autres gentils-hommes ses voisins, les assignant tous à dix heures au Sampoy, où Je me rendis ; et n'y trouvay que monsieur de Sainctorens , lequel par mal-heur n'avoit trouvé gentil-homme sien voisin qui fust à sa nudson; et monsieur de Tilladet mesmes s'estolt fait saigner ce matin : de sorte qu'il ne vint qu'on archer de ma compa-
gnie , nommé Se]:ido8 , et deux enfons de monsieur de Beraud , qui estolent aussi de ma compagnie , leur père s'estolt trouvé malade; et un mien parent , nommé monsieur de La Vit. J*attendis là monsieur de Yerduzan jusques à midy ; et ne voyant venir personne , je deUbeny m'en aller à Lectoure sans plus rien attendre, me doutant bien encore que j'y arriverois bien tari L'on me disoit que si le seneschal estoit bien accort, et qu'il eust des gens dans le chasteau, que facilement il me defferolt dans la ville. Je respondois aussi que si j'attendois d'avantage, il seroit adverty de l'arrivée des trois qui se saisiroient des portes, et Je ne pourrois entrer dedans , et qu'il valoit mieux mettre à l'avanture nos vies dedans la ville, que de demeurer dehors , et la ville perdue. Nous montasma à cheval, n^estans que six maistres, etpouvioos eStre en tout, compris les valets, trentechevaui. Je fis venir après moy quatorze arqnebuziers, conduicts par un prestre nommé Malaobere, et leur commanday venir toujours le trot après nous ; et ainsi nous en allasmes avec ces grandes forces. Et comme nous fùsmes près de Tsraube , une petite lieuê de Lectoure , arriva uo homme à cheval, depesché par les oonsolset par le capitahie Mauriez , qui me mandoyent qu'ils s'estoyent saisis des portes , et que ii ville estoit toute en armes , et me mandoienl aussi les advertir par quelle porte Je voolois eatrer. Je luy dis : « Par la porte du chasteaa; ■ et s'en retourna courant comme il estoit veaa. Là par fortune se trouva le sieur de Lussan et le capitaine son frère, qui vindrent au devant de moy, ne sçachant rien de cecy , car ils y estoyent pour quelque appointement de procez, etaiasi entrasmes dans la ville. Et comme nous fasmes au logis chez monsieur de Poisegur(l) , jepriay ledit sieur de Lussan d'aller dire à monsieur de Fonterailles qu'il vinst parler à moy, car je loy voulois dire chose qui concernoit le service du Roy. Il me manda qu'il n'en feroit rien, et qa 3 estoit dans le chasteau de la part de la royoede Navarre , dame et maistresse desdits chasteao et ville. Je luy contremanday ques'ilneveoât J'assaillirois ledit chasteau au son de la cloche) et assemblerois toutes les villes voisines. Je crois qu'il s'estonna; alors U vint. Je luy dis que je voulois avoir le chasteau pour y mettre des gens qui fussent de la religion du Boy , et un gentiihoDune pour y commander, jusques a ce que J'aurois veu ce commencement d'émotion à quelle fin il tendoit. Il me fit reqponoe qu'il es-
(I) Ghaateoet de Paységnr, suivant l'on des derniers éditeurs.
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toit bon serviteur du Roy , et quMl aymeroit mieux estre mort que fiiire chose contre sa volofité. Je Iny dis qae Je Fen croiois bien^ mais que cependant Je me voulois asseurer da chasteao, et que Je me fiois pins de moy>mesme que de luy. Et ecprea quelques contestations , monsieur de Sainctorens dit quelque chose et s'attaqua à luy : il ne s*en alla pas sans responce. S'U ne se fost résolu , Je l'allois faire prendre prisonnier. Monsieur de Lussan le tira à part , et luy remonstra qu'il se faisoit un grand tort de n'obeyr, et qu'il ne luy alloit que de sa vie , car Je mourrois plustost là que Je ne l'eusse ; qu'il sçavoit bien quel homme J'estols. Alors il vint à rooy , et me dit qu'il estolt prest de me remettre le chasteau , mais qu'il me prioit bien fort que je le laissasse r'entrer dans iceluy , et y dormir eeste nuict , afin de faire apprester tous les meubles quUI y avoit dedans pour s'^i aller le matin. Je le priay de ne bouger de la ville , et que je balllerois en garde ledit chasteau à gentilhomme catholique que luy-mesme nommeroit : il en nomma plusieurs, mais Je n'y voulus entendre. Et comme il vdd que Je n'y voulois pas mettre ceux qu'il vouioit , il nomma monsieur de La Cassaigne , voisin de la ville , qui depuis a esté lieutenant de la compagnie de monsieur d'Âroe , lequd me contenta , et l'envoyay incoutinent quérir. Je fis un pas de clerc , car Je laissay r^entrer ledit sieur de Fonterailles sur sa foy dans le chasteau : il feut tousjours prendre tout au pis.
Cependant arriva monsieur deVerduzan avec quatre ou cinq gentils-hommes , et monsieur de Maignas, et d'heure à autre en arrivoyent. Apres soupper nous sortismes hors du chasteau , et me mis à regarder la fausse porte de la fausse braye, etcommençay à disputer avec eux , que si le senescbal avoit baillé assignation de se rendre ceste nuict là à la fausse porte , que les gardes et sentinelles de la ville ne Teussent sçeu garder qu'il ne mist des gens dedans ; et résolus de faire coucher Beauville , commissaire de Tartil- Icrie , et le prestre avec les quatorze arquebuziers dans la fausse braye , entre les deux fausses portes ; qui fut bon pour moy , car autrement ils nous avoyent attrapez , et couppez la gorge à tous eeste nuict-là. Voyez comment un tiomme peut tomber en péril pour sa faute, car je peosois estre bien sage et advisé, et toutesfois je mis une place de telle importance en danc;er d'être perdue , et tout le pays. Je ne m'arre»tay encore en eeste garde, car J'ordonnay que toDs les gentils-hommes et serviteurs couche^ roient vestos^ et manday que tous ceux de la ville en ttesent de mesmes. Le matin au soleil
levant ledit sieur seneschal vint à moy me prier enoores de luy laisser le chasteau , et qu'il me bailleroit pièges , et beaucoup de promesses qu'il me faisoit. Je luy respondis qu'il perdoit temps, et que Je voulois mettre des gens dedans ; et comme il vid qu'il n'y avoit plus de remède , il receut le sieur de La Cassaigne avec vingt ^1dats dedans , puis me vint dire à dieu. Je luy persuadois de demeurer dans la ville , mais il me respondit qu'il ne se fieroit point aux habitans , et me commença à dire que Je luy faisols souffrir un grand escome de ne me fier point de luy, et qu'il estoit de race trop remarquée d'estre bons serviteurs et loyaux sujects de la couronne de France , et que les siens avoyent sauvé le royaume. Je luy respondis que son grand père , de qui il vouioit parler ^ ne sauva Jamais le royaume , et que de son temps régna le roy Louys XII : en ce temps-là le royaume n'avoit esté jamais en péril d'estre perdu ; et que si c'estoit du temps du roy Charles retiré à Bourges qu'il voulust parler , que cet honneur-là devoit estre attribué à Potton et à La Hire : toutes les chroniques sont pleines de leur valeur ; car La Hire et Potton , deux gentils- hommes gascons, furent cause du recouvrement du royaume de France ; et que Je ne niois pas que son grand père ne fust un grand et vaillant capitaine, ayant cinquante hommes d'armes des ordonnances^ et estant gênerai de douze cens chevaux légers , dont la piuspart estoient Aibanois; et qu'ils avoyent fait de grands services au Roy, et qu'aussi le Roy luy avoit fait espouser l'heritiere de Chastillon , qui avoit sept ou huit mil livres de rente; que la maison dont son père (i) estoit sorty , qui est celle de Fonterailles , estoit aussi pauvre que la mienne. Alors tout à un coup il se mit en colère disant : « Pleust à Dieu , pleust à Dieu que Je mourusse tout à ceste-heure , pourveu que monsieur le prince de Navarre fust d'aage pour commander ! — Et quoy , luy dis- Je j souhaittez-vous vostre mort pour monsieur le prince de Navarre? vous ny homme de vostre race ne receustes Jamais bien ny honneur de la maison de Navarre , ny d'autre que du Roy. » Alors il me dit qu'il estoit vray , mais qu'il aimoit tant monsieur le prince de Navarre , qu'il voudroit estre mort pourveu qu'il fust ainsi qu'il disoit. Alors Je commençay à douter qu'il y avoit quelque chose sous corde : et ainsi me dit à dieu. Monsieur de La Cassaigne, qui estoit là, l'accompagna jusques au devant du chasteau ; et comme il voulut monter à cheval , il dit en manière d'un homme désespéré : « 0 mal-heu-
tf) Jean- Jacques d'Astarac, tuiron de FoDtrailles.
reux que je sais , je ne m'oseray plus trouver devant les gens de bien! • Alors monsieur de La Gassafgne dit qu'il avoit tort de se plaindre de moy ; car Je luy avois usé de toutes les bonnestetez qu*il pouvoit désirer , et que par adventure un autre ne Feust pas tant respecté comme J'avois fait. Et il iuy respondit ces mots: « Mais vous n'entendez pas le tout; aujourd'huy le royaume de France est en proye , et à dieu vous dis. » Et monta à cbeval s'en allant droit à La Garde , maison de monsieur de Fimarcon, son oncle.
Avant que le sieur de La Cassaigne fust re^ venu à moy , arrivèrent quinze ou seize paysans chargez d'arquebuzes , hallebardes et arbalestes, et à la porte de la ville en avoyent arresté autant, lesquels menoient un garson prisonnier, et ramenèrent dans ma chambre en présence de tous les gentils-hommes qui là estoient , et me dirent qu'ils estoient de La Masquere , h un quart de lieue de Lectoure , qui sont sept ou huict mestairiesqui se touchent, et qu'à la minuict estoient arrivez là une grande trouppe de gens armez à pied et à cheval , et qu'ils s'estoient mis dans un pré tout Joignant des maisons , et que là ils s'estoient couchez en terre. Les pauvres gens les voyoleot, et n'osoiejil sortir hors des maisons. Ils envoyèrent six chevaux jusques aux faux -bourgs de Lectoure , et là prindrent langue, que J'estois entré dans la ville avec grand nombre de gentils-hommes ; ayant envoyé repognoistre ceux que J'avois mis dehors pour empescher le secours, par-là ils virent que leur entreprinse estoit rompue , et pensèrent que le seneschal seroit prisonnier; ce qui fit qu'ils s'en retournèrent courant vers leurs trouppes , et à leur arrivée dirent que J'estois entré dedans la ville , et que J'avois prins le seneschal prisonnier , et qu'avant qu'il fust jour il se falloit retirer pour n'estre cognus ; et , comme la nuict n'a point de honte , l'effroy les print si grand qu'ils commencèrent à jetter les armes en fuyant , et passèrent à la pointe du Jour auprès de Pileux, là où la comnmne se mit après , et eux abandonnèrent les annes fuyans; la commune de PUeux les eurent presque tontes , et une partie ceux d^ La Masquere. Les gens de cheval coururent droit à l'autre trouppe, qui avoient fait alte à Saincte Roze , iittendant qu'ils eussent mandement de marcher , et prindrent l'effroy se retirant courant droit à leurs maisons d'où ils estoient partis. Les principaux chefs de ces deux trouppes estoient le sieur d^ Montamat, frère du seneschal , les sieurs dfi Gastelnau, d'Audaus, de Popas et de Peyrecave. Je ne sceus pour encore rien de fa trouppe
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de Saincte Roze , car le garçon ny les paysans de La Masquere n*avoient rien entendu que de celle qui estoit là. Tous les gentils-hommes me conseilloient de &ire aller prendre le seDescbal, et le retenir prisonnier, ce que je ne voulus faiit, respectant la maison deFimarcon,de laquelle il est nep veu , et remonstray que si je le teuois prisonnier, la cour de parlement de Thouloose le m'envoyeroit incontinent demander, et justement Je ne leur pourrois pas refuser, et s'ils le tenoient il ne vivroit pas deux l^eures. Or je ne voulois estre cause de sa ruyne.
Estant en ces disputes , monsieur de La Cassaigne me racompta les propos qu'il luy avoit tenus à leur départ , sans que personne Teost entendu. Je le priay d'aller par la ville reeognoistre quelque Huguenot amy du seneschal, et qu'il lui donnast toute asseurance que desplaisir ne luy seroit fait , pour veu qu^il revdast reo* treprise. Il s'en alla parler avec un qui estoit fort son amy , et luy dlct ce que le seneschal loy avoit dit à son départ, et qu'il luy alloitdela vie s'il ne reveloit ce qu'il en sçavoit. Et après luy avoir baillé l'asseurance qu'il luy demaôda. il luy dit : « Et qu*avoit que £dre monsieur k seneschal d'entrer en tant de disputes avec iqodsieur de Montluc? J'estois derrière luy quand il contestoit avec ledit sieur , et me suis esmerveillé qu'il ne l'a pris prisonnier, car , s'il Teu^t fait , nous autres de la religion estions toos morts. Je vous prie, faictes que nous n'^oas point de desplaisir, car il n'y a personne de la religion qui sçache l'entreprise de France ny de ceste ville , qui ne soit sorty avec luy , resené moy qui n'ay osé. Aujourd'huy ou bien demaia le Eoy ou la Eoyne sont prins ou morts, et tout le royaume de France révolté. • Voyez iia peu comment ces gens sceurent cacher une telle entreprinse I On me dit que dans leur codsstoire on les faisoit jurer et renier paradis silsre* veloient jamais rien. Monsieur dJa La Cassaigne tourne promptement à moy, et me tirant è part , me compta ce qiae l'autre luy avoit dit. Alors m va souvenir des advertissemensdu hrevetetda mal-heureux songe que j'avais faict , et comiseii' çay les larmes aux yeux de deelarer le tout a messieurs le sen^eschal de Bazadois et de Saioc* torens , et à toute la noblesse qui estoit la; lesquels tous commencèrent à crier que n^ devions monter à cheval et courir après le seneschal , ce que je ne voulus faire , pour les raison^ susdites ; et leur remonstray que quand bien il seroit prins, sa prinse ne gueriroit pas le mal, et que le mal-heur estoit assez descpavert aox paroles qu'il avoit dites à monsieur de La ^ saigne, ce que ces! autre Iny avoit ocmânné- B
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îDcootineQt J*enyoyay à tous les gentils-hommes les prier d*advertir toute la noblesse et leurs Yoysios, bien joyeux pourtant de leur avoir osté une si belle plume de Taisle.
J'envoyay promptement en poste à Thoulouse advertir la cour et les capitouls qu*il falloit prendre les armes ^ et y mettre le vert et le sec, ou pour secourir nostre Roy s'il estoit en vie , ou pour venger sa mort. Je fis mettre quelques vivres îocontineDt dans le chasteau y et laissay les quatorze arquebuziers à monsieur de La Gassaigne, mandant aux soldats de Florence et de Panciliae qu'ils se vinssent jetter dans la ville , et qu*ils obéissent a monsieur de La Cassaigne. Faisant ces depesches arriva monsieur de La Chappeile, vîsseneschal (1), et monsieur de Romegas, qui s^est faict tant remarquer contre les Turcs À Malte, lesquels avoient demeuré toute la DQict à cheval , pource qu^un Huguenot à qui moDsieur de La Chappelle avoit sauvé la vicies not advertir à la minuict qu'ils marchoient droict a Lectoare , et que le seneschai les mettoit dedaos par la fauce porte. Ils montèrent incontinent à cheval , car ils sont voisins , et se jettereut dans an petit bols, et descouvrirent ces gens qui s'en alloyent en effroy, et n'osoient partir da bois , car ils n*estoient que sept ou hoict chevaux. Et comme il fut jour, ils prindrentleur chemin vers Lectoure, encore qu'ils pensassent qu'elle fust prinse. Et comme ils furent auprès de la ville ; eurent advertissement que j'estois dedans ; et me dirent le desordre qu'ils avoient veu de la trouppe de Saincte Roze, tt alors cogneusmes qu'ils estoient en deux troappes. Monsieur de La Chappelle commença à Informer de son costé; la cour de parlement y envoya en diligence pour informer du leur. I^ procès en est tont fait, et cent tesmoinsou plus d'ouys, la pluspart desquels sont de la nouvelle reli^on , et qui estoient en ces trouppes : tous ont déposé d'une sorte de la conspiration faicte contre le Roy et son Estât.
Or par la procédure les témoins ont déposé lentrepriBe , et que ceste nuict-là , qu'estoit la nujct de la Sainct Michel , le seneschai devoit mettre tontes ces deux trouppes de gens de pied dans la ville par la fauee porte de la fauce braye, et puis dans le chasteau par la fauce porte dl- <'eluy. Les consuls de la ville tenoient une clef de ceste porte , et le seneschai une autre , et comme il s'en fut allé , Tentreprise ayant esté descouverte , visitèrent les deux serrures , et trouvèrent que celle des consuls estoit levée,
(*) i^s préTdU des aarécbaax avoient été remplacés par dei vtee-séiiéchaux.
et remise en son lieu avec des doux sans estre rivés. Tout cela est couché dans le procès; et après que les trouppes seroient maistresses de la ville , les gens de cheval dévoient venir au grand trot devant La Cassaigne , où j'estois , qui n'estoitqu'ùtrois lieues de Lectoure , et me dévoient enfermer dans le chnsteau ; et en mesme temps toutes leurs Eglises de JNerac, Caslelgeloux , Tonneins, Cleirac, Mourejau , Condom , Moncrabeau, et autres lieux es environs, dévoient venir courant autour du chasteau. Yoy-Ià les bonnes prières de leurs ministres. Et pource qu'il n'y a point de flancs , ils se tenoient asseurez de m'avoir en deux fois vingt quatre heures avec la sappe. Rapin se rendit avec quatre cens hommes ce mesme jour à Granade, estant party deMontauban, et devoit, incontinent qu'il seroit adverty , marcher jour et nuict devant ledit lieu de La Cassaigne. Et faisoient estât que je ne pouvois estre secouru de huict jours, pource qu'il n'y avôit point de ville forte où l'on se peust assembler, ayant eux prins Lectoure. L'entreprise estoit seure si je me fusse endormy ou que j'eusse voulu marcher en lieutenant de Roy, et attendre jusques au matin que ceux que j'avois ad vertis fussent arrivez.
En cecy les lieutenans de Roy peuvent prendre un bon exemple aux advertissemens que j'avois , à l'Intelligence et prompte resolution , et à ne regarder si j'estois foible ou fort quand je marchay pour m'aller jetter dans la ville , car toutes ces choses sauvèrent la ville au Roy, et à moy la vie, et par conséquent tout le pays , qui estoit entièrement perdu si j'eusse esté tué et que Lectoure fust esté prise , car l'on ne se pouvolt sauver que dans les portes de Thoulouse et Bordeaux. Et comme toute la France eust entendu que la Guyenne estoit perdue , je laisse à discourir aux gens de bon jugement combien les affaires du Roy se fussent refroidis : je croy que la plus grande part eussent cerché party. Ne vous mettez donc point cela devant les yeux , messieurs les lieutenans de Roy : Il faut que j'attende la noblesse , il faut que j'aille accompagné ; si vous estes tel que vous devez estre, c'est à dire craint et aymé , vous tout seul en vaudrez cent : chacun qui vous verra marcher ira au secours et prendra cœur, et vos ennemis , pour un homme que vous aurez , ils diront que vous en aurez cent. Il n'est pas temps de marchander eu tels affaires , ny faire le long , car cependant que vous voulez marcher en grand seigneur, vous perdez vostre place. Prenez garde à l'erreur que je cuiday faire ayant laissé r'cntrer le seneschai dans le chasteau sur sa foy ; nous sommes en un temps qu'il se faut ^esfier de tout
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le monde , car on fait bon marché de se dispenser de ce qu'on a promis ; on s'excose qa*on a donné sa foy par force , et cependant vous voy-là deliors. Ne remettez Jamais à demain ce que vous pourrez faire aujourd'huy ; car il ne tint à rien que Je ne fusse perdu, et si Je n'eusse mis ces gens dehors, le secours entroit^ et le senescbal eust eu raison avec sa foy de se mocquei* de moy. Yoy-là l'entreprise qui estoit en la Guyenne. J*oseray dire que Bordeaux n'estoit guère asseuré si J'eusse esté tué , car un pays sans chef est fort hasardé , et les Huguenots avoient beaucoup d'intelligence sur ceste ville-là. Apres l'ordre laissé à monsieur de La Gassaigne pour Lectoure , ce mesme mardy, qu'estoit le Jour de Sainct Michel, ou bien le lundy, Je m'acheminay en extrême diligence dans Agen , et tout incontinent manday venir à moy le sieur de Nort conseiller, Delas advocat du Boy, lesquels me servirent tousjours en toutes mes depesches, et estoient de mon conseil en toutes choses. Nous fismes venir deux clercs du greffe et deux secrétaires que J'avois : de toute la nuict ne fismes qu'escrire lettres à tous les seigneurs et gentils-hommes du pays , et croy que ceste nuit nous en fismes plus de deux cens. Le frère aisné dudict conseiller, nommé de Naux , qui estoit consul , ne fit toute la nuit que chercher messagers pour envoyer de tous costéz. Je donnois advis à tous , tant de Tentreprise de Lectoure que de ce que le senescbal avoit2dit,et l'autre qui avoit confirmé le dire dudit senescbal, les advertissois qu'a présent se cogoolstroient les bons et fidèles sujets du Boy, et qui seroit bon François, et que depuis qu'il y avoit roy en France ne s'estoit présenté une si belle occasion pour faire cognoistre la fidélité et loyauté que nous devons porter À la couronne de France; et qu'à ce coup il y alloit de la vie du Boy, ou de la vengeance de sa mort ou prison , et que ceux qui demeurerolent en leurs maisons, on les pourrait remarquer pour desloyaux au Boy et à sa couronne; que les Gascons n'avoient jamais esté marquez de telle marque ; que Je les priois que nous ne la laississions point à ceux qui nous avoient engendrez, ny à ceux que nous lairions après nous. Bref , je n'oubliay toutes les choses dont Je me pou vois ad viser qui pouvoient affectionner les hommes à prendre les armes et secourir le Boy, et assiguay tout le monde à Agen , au dixiesme du mois d'octobre. Les susdits et moy demeurasmes cinq Jours et cinq nuicts, ne faisans quedepesches de tous costez; et ne croy point qu'en vingt-quatre heures nul de nous eust une bonne heure pour dormir, de sorte que tous trois culdasmes tomber malades.
J'ay toute ma vie hay ces escritures, aymant mieux passer toute une nuict la cuirasse sur le dos que non pas à faire escrire , car j'ay esté mal propre à ce mestier : il y peut avoir du deta de mon costé , comme J*ay remarqué aux autres qui s'en soucient trop , aymans mieux estre dans leurs cabinets qu'aux tranchées. De tons costez me venoient nouvelles que tout le monde se preparoit pour marcher. Je depeschay quarante capitaines de gens de pied , quatre compagnies de gens-d'armes , qui furent les sieoR de Gondrin , de Masses , d'Arne et deBazordao, et huict ou dix cornettes d Vquebusiers à cheval. Je baillay les gens de pied àmousietirde Sainctorens qui estoit colionel des légionnaires, quinze enseignes pour luy, et quinze pour mon fils le chevalier de Malte, qui estoit en Piedmont, auquel J'escrivis se rendre au camp. Je l'euvoyay vers Sa Majesté après avoir sccQce qui se passa à ceste belle journée de Meaux, la suppliant de luy donner la charge des quinze enseignes , ce qu'il fit de fort bonne volooté.
Le neufiesme Jour après la Sainct Michel, comme Je me promenois sur le gravier d*Ageo, regardant arriver gens de pied et de che\ai de toutes parts , lesquels je falsois loger deçà et delà la rivière de Garonne , arriva à moy le capitaine Burée , qui avoit demeuré huict Jours à vecir. car il avoit failly quatre ou cinq fois d'estre prins , ayant fait la pluspart du chemina pied. ne s'osant monstrer aux postes , car la pluspart estoient huguenots. Il m'apporta une lettre do Boy, et une autre de la Roy ne, par lesquelles leurs Majestez me discouroient leurs fortunes. et comme l'on les avoit faillis de prendre. et m'admonnestoit Sa Majesté de luy conserver encores une autre fois la Guyenne , comme j'avois fait aux premiers troubles. Par ces lettres Sa Majesté ne me mandolt point que je luy envoyasse secours , craignant que J'aurois assez â feire à conserver le pays avec les gens qui } estoient. Ledit capitaine Burée ne demeuraque deux heures avec moy; Je l'en fis retourner i»i extrême diligence [car ainsi en faut il foire. H l'ay toujours faict] , pour asseurer leurs Majestez du secours que J'envoyois en France, et que J'esperois luy garder la Guyenne avec les gentils-hommes casannlers seulement et avec le peuple. Mais Je ne faillis d'escrire à la Royne qu'elle ne fust plus si incrédule ny sourde à mes advertissemens , et que si elle eust voulu conv mencer la feste et gaigner le devant, qu>il^ eust mis le jeu bien loin à ses ennemis. Incontinent Je depeschay messagers nouveaux àThoulouse et à Bordeaux, et à tous les sieurs du pays. et leur envoyay les copies des lettres du Roy et
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it la Boyne, les srippllaiit h toos de marcher en diliiience poar secourir le Boy qu'on tenoit Bsjiegé dedans Paris. Je puis asseurer une chose vtribble , qn'oncques en ma vie Je u'avols veu Dv [en en litre une si grande diligence que tout If monda (aisolt pour cet en^t , tant les gens depiedqoede cheval. Il n'y a point au monde un si bm peuple sy noblesse qui ayme plus son RaT.iicestenaavellerelîgionnerenst corrompu, m certes elle a tout gasté : je ne sçay pas qui le racoostrera. Je fus dans Limoges en vingt neuf jours, contant du trentiesme de septembre pej'ocrivoU les lettres, avec mil ou douze eens chevaux et trente enseignes de gens de pied, aoxqaels je fia faire monstre, et aux gensdarmes qoelque prest, ayant pour cet effet amené avec moy le sieur de Gourgues , gênerai des finances, car je n'avois pas accoustumé UinétT aux deniers du Roy. Estant h Limoges , j'asMrablay tons les seigneurs et capitaines de leo^annts en ma chambre , et là je leur parlay M ïtâle sorte :
I Utssieurs mes compagnons , de toutes les bonnea fortones que j'ay eues depuis que Je suis Eii te monde, et si en ay eu autant que capitaine de France, ny de tous les services que j'ayfaicts a la coDronne, qol ne sont pas si petits, comme vima menues sçavez , aussi y avez vous eu tous ^ne part , et y avez employé vos vies et vos biens, je n'en ay Jamais eu qui m'ait donné tant de omlealemeat que cestuy-cy. Vous en devez CiiK le meune et sentir pareil ayse dans vostre oïurqnejefoisau mien; carquti plus grand liieD vous peut estre envoyé de Dieu , que vous voir en si belle trouppe en si peu de temps k chenal pour aller an secours de voatre prince et de '"stre Roy, pour la deffense duquel Dieu vous a donoé la vie et à moy aossy , pour le secours , ^Je , de sa personne? car, comme vous sçavez, le masque estosté : il n'est plus question de messe on proche, c'est àsa personne quecelas'adresse; ceux qui ont faict la meschante entreprise de Meaux, «mune vous sçavez, l'on falcte contre 'd> ■ OceJ bonheur vous est-ce de voir que Dieu •ODS a reservez pour veiner une telle injure, et issister vostre Boy et prmce naturel en une telle lecessité ! 0 mes compagnons, que vous vous de- C2 estimer heureux , que vous devez estre convas'. quelle joye pensez vous que ce sera au Roy levoirunetellenoUessedademlerbout deson "imme , en si pen de temps et en tel équipage ' venir secourir ? jamais il n oubliera un tel ser- Ke, «t le rec(^olstra à vous et aux vostres, royez , messieurs, que si j'ay de la joye de voir "ej'ay part en ceservlce, qaej'ay bien del'enu> que je ne peus avoir part au bon du fait,
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que Je ne vous puis servir de condatïtear , et aller tous ensonble offrir nos vies à Sa Majwté, Je veux que Bien ne m'aide jamais si Je ne le désire plus que je ne fls Jamais chose en ce monde ; mais vous voyez que c'est chose qui ne se peut faire sans mettre en hazard tout le pays , lequel j'espère conserver, en despEt de tontes les praticqnes des ennemis, avec les forces qui me restent. Il ae reste donc, messieurs, si ce n'est que vous faclez la diligence requise. Souvenez vous de ce que vons m'avez veu faire «t dire, que c'est ta meilleure pièce qu'un capitaine sçauroit avoir. Vous ne sçavez les affaires du Boy, ny s'il est pressé de secours; parce ne séjournez pas, Je vons prie. Je açay bien qu'il y en a parmy vous plusieurs dignes , non pas de mener une trouppe, mais de conduire une armée ; par ainsi Je vous supplie trouv pie Je
fais pour conduire ci le de
monsieur de Terrlde , Gon-
driu assistera. Il est tperi-
menté ; Je m'asseure c Igne-
ment ; aussi asseurez sence
lime ressouviendra de conserver vos maisons, et faites moy ce plaisir de vous ressouvenir de moy. Et si vons vons trouvez en mesme, faictes paroistre que vous estes gentils- hommes et gascons, et qu'il n'y a nation pour les armes pareille A la nostre. J'ay pratiqué toutes celles dn monde , mais Je n'en ai point veu de pareille, et en tous les faits d'armes petits et grands que j'ay veu faire, tousjonrs les Gascons y ont eu la meilleure part. Conservez , Je vous sapplie, ceste réputation. Jamais pareille commodité ne s'offrira pour faire paroistre ce que vons sçavez faire, et le zèle et affection que vous portez h vostre Roy et naturel seigneur, i
Tous me remercièrent, et me donnèrent assenrance qu'ils ne sejourneroient que pour repaistre , qu'ils ne fussent auprès du Boy. Monsieur de Terride me remercia de l'honneur que Je luy faisois. Il fut disputé du chemin , et chacun eu opina ; car en matière de conseils j'ay tousjours eu ceste coustume de faire opiner tout le monde, et m'en suis bien trouvé. Et après plusieurs disputes il fut résolu que l'on prendroit le chemin droict Â Moulins. Monsieur de Monsallez ( l ) me culda UQ peu mettre en colère, car il vouloit s'en aller devant , comme s'il eust en plus de désir et affection que les autres: je luy dis que cela n'estolt pashon d'abandonner la trouppe, etcogneut bien qu'il m'avoit fasché. Je iuy donnsy la charge de conduire l'avant-garde , et à monsieurdeSainctorens les gens de pied. Avant nos-
(t) Jaixiiii» de Balafiiuer, seiitorar de Monsalès.
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tre départ d6 Limoges Je les vis tous partir. Je ne Yeux rien eserire de cesteentreprinse de Sainct Michel (1); elle est trop vilaine et indigne d'un François , pire que celle d'Ambobe ; et vis bien que c'estoit deseffects de la ligue ou contre-ligue dont j'avois senty le vent au Mont de Marsan. Je ne scay comme Ton s^aida du secours que fenvoyay ; mais j'oserois bien dire que jamais lieutenant de roy ne tira hors du pays tant de noblesse ny de gens de pied tout à un coup, comme je fis, ny si grande quantité d'homiâes signalez. J'avois telle opinion d'icelle , que si j'eusse rencontré monsieur le prince de Gondé sans les reistrès , je n'eusse pas quitté nostre victoire pour la sienne : %t encore en m'en retournant je rencontray plusieurs trouppes qui venoyent pour estre de la partie. Je ne veux poinct me mesler d'escrire comme ce secours se porta aux affaires qui se présentèrent, car Monsieur y estoit, et tous les princes et grands capitaines de France , qui se rendirent bien tost auprès de mondict seigneur.
Or , comme je pensois que Ton me sentist bon gré de la diligence que j'avais faicte, et que j'esperois en recevoir un bon remerciement de Leurs Majestez en contr'eschange de ce , on me présenta la patente qu'un dragon, commis du receveur de Guyenne , apporta, laquelle le Roy envoyoità monsieur de Candalle (2), parla où Sa Majesté faisoitledict sieur de Candalle son lieutenant gênerai dans la ville de Bordeaux et au Bordelois, y commandant comme si j'y estois. Je fus fort esbaby de cela , et eogneus bien que l'on m'avoit donné une traverse à la Gour , et que le Roy et la Royne ne m'eussent jamais faict ce tour-là sans quelques presteurs de charitez; car, grâces à Dieu, auprès des roys de France en y a tousjours de telles gens à revendre, et qui ne s'attaquent Jamais qu'aux meilleurs et plus affectionnez serviteurs que les roys ont : qui est cause que je n'ai pas trouvé estrange celle que Ton m'a prestée ceste dernière fois , car ce n'est pas la première. Monsieur de Malassise , qui est aujourd'huy, m'en presta une en la Romaine, à L'endroit de monsieur de Guyse, et me vouloit^ par ce moyen , faire ester le gouvernement de la Toscane . pour y mettre monsieur de La Molle , et luy fit à croire que j'avois dit beaucoup de mal de luy, et ledit sieur l'en creut, et m'ea voulut grand mal un temps. Depuis ;, en présence de monsieur d'Aumalle , monsieur de Montpesat , messieurs de Gipierre et de Randan [les deux sont morts, et les autres deux envie],
( I ) Â cette époque Coodé et l'Amiral tentèreot de s'emparer de la personne du Roi.
(2) Henri de Foix de Caudale.
à Macherate je m'en demeslay ; mais si neseeosje encor si bien luy oster l'opinion qu'il en avoit conceuë , qu'il ne m'en gardast quelque radDe; de sorte que jusques à Thionville il ne changea d'opinion. A mon retour à Montalsin il tiott peu que je ne coupasse Ja gorge à oeluy qui en estoit cause. Il ne faut trouver estrange s'il m'en veut tant comme 11 faict : Je ne veux point dire icy les raisons, pour beaucoup de considérations; je le laisseray faire tousjours comme il a fait jusques icy, maniant la Royne. J'espère qu'avec le temps Sa Majesté changera d'opinion, comme fit monsieur de Guyse.
On m'en presta une autre quand le roy Henn m'envoya en Piedmont , après le retour de Siœ, à la prinse de Yuipian, pour ce que je me tenois près de monsieur d'Aumalle', n'y espargnantni vie non plus que Je moindre soldat du camp. Et croy qu'on n'eust pas voulu que le sieur d*Aamalle eust eu cet honneur de prendre Vulpiaa ne autres places qu'il print. Et me fut apporté une lettre de monsieur le connestable, pariaquelle ledit sieur me mandoit que le Roy lo} avoit commandé m'escrîre que je me retirasse t ma maison jusques à ce qu'il me manderoit^me chargeant que j'avois dictque je n'obeyroispas à monsieur de Termes, comme si je n'avoi» jamais accoustumé de luy obeyr; car toute ma ^ie je Tay préféré en toutes choses à moy : aussi il le meritoit. Auparavant l'on en avoit bien preste une autre audict sieur de Termes, luymcttaDt sus que, pour l'alliance qu'il avoit faictepar su mariage en Piedmont , et pour l'amitié que les Biragues et luy avoient ensemble , il se poumit bien emparer du Piedmont, comme si les ntf i ou les autres y avoient jamais pensé. Qaoy q«t ce soit , on le tira du Piedmont : il estoit tif honome de bien , ce n'estoitpas le reoompeo^ de tant de services. L'on le presta bien aos^i monsieur d'Aumalle , disant que les princes luy Youioient pas obeyr , et qu'il ûlloiten^o} monsieur de Termes pour les commander, si monsieur d'Aumalle n'estoit de meilleure son que monsieur de Termes, et que les pn devoientplustostobeyràun pauvre geetii-bom
qu'à un qui est prince , encor que ce ne soit du sang royal. Je puis dure, pour l'avoir t et n'y a homme qui en pui^ mieux gner que moy , que lesdits sieurs princes ne s pargnerent non plus que les moindres gPD^| hommes de Tarmée, et firent acte digne do' d'où ils sortoient ; car ils furent À l'assaut. montèrent sur la brèche à Vulpian, p^' avec des picques et quelques eschellesde co car elle n'estoit pas raisonnable, emm^ï^) crit cy dessus.
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Et puis qae je me sois mis à escrire des charités que ToQ preste aax gens à la Cour, j'en yeux eocor escrire d^avtres que j'ay veuês en mon temps , et de celles que j'ay leu aux histoires romaioes. Premièrement je vis donner celle qui cuida causter si cher à monsieur de Lautree. LoQ luy retint cent mil escus, que le Roy avoit commandé à Sainct Blanzay de les luy envoyer pour Je payement des Suisses. Que si cet argent fiist Tenu, les Suisses ne s'en fussent retournez en leur pais , car ils ne s'en retournèrent que j^ar faute de payement , et la duché de Milan s'en perdit. Ce pauvre seigneur de Lautree ne fut 1m)d à grand peine pour les chiens tout un temps, et ne pouvoit avoir audience pour dire ses rai* 60QS. A la finie Roy l'escouta, et en fit pendre Sainet Blanzay , encore que le tort ne vinst de lus , mais le pauvre homme en porta la pénitence. h sçay bien qui en fat cause , mais je n'ay affaire de l'eserire. O qu'il y a de peine à servir les grands , et de danger quant et quant ; mais il faut passer par là : Dieu les a faits naistre pour commander , et nous pous obeyr. D'autres Doof obeyss^t à nous, et toutesfois nous sommes tous d'un père et d'une mère; mais ii y a trop long temps pour alléguer nos titres.
Je vis le trait qu'on fit à monsieur de Bourbon. L'on le mit en tel desespoir , qu'fi fût contraint de faire beaucoup de choses indignes d'un prince, car Ton iiiy vouloit ester son bien , et le remettre à la légitime du bien qu'il avoit eu de la maison de Bourbon , de laquelle il estoit puisné. Au eampdeMesieres, et au voyage de Yalenciennes on lui en fit avaller deux ; si monsieur de Bon* ^Yet, qui estoit admirai, en estoit cause, je n'en sçay rien , mais on le dlsoit. Quelqu'un toQsjours porte la marote : je pense que si le Roy n'eust voulu , ny luy ny madame sa mère u'eosseot mis ce brave prince au desespoir.' Ceste traverse fut cause d'un grand malheur en la t rance , et le Roy s'en repentit plus de trois îoh depuis. Le prince d'Orange , qui commanda le camp de l'Empereur à Rome après la mort dudit seigneur de Bourbon, avoit aussi peu avant quitté le service du Roy , pour avoir Sa Majesté commandé au mareschai des logis de le desloger pour loger un ambassadeur du roy de Pologne. Ceste occasion est bien légère, mais si elle est véritable : un bon cœur se fasche quand ou le méprise.
L'onenprestaun autre aussi à André Dorie(l), qui commandoit les galleres du Roy au temps
M) André Doria. Voy. Mémoires de du BcWay.
(i) Mootluc se trompe; il ne fut fait aacuae menace h François I*'.
que nous tenions le royaume de Maples tout as< seuré : et ce fut pour faire bailler les galleres à monsieur de Barbesieux , car par fautç qu'il eust fait il ne se peut dire ; car le comte Philippin Dorie , son nepveu , avoit gaigné. la bataille auprès de Maples , comme j'ay escrit , contre le viceroy dom Hugues de Moncalde, où il mourut, et le marquis de Guast , et plusieurs grands seigneurs prisonniers. Ledit comte estoit si vigilant et soigneux, qu'il ne pouvoit entrer un chat dans la ville de Naples : ceux de dedans estoient à l'extrémité, le viceroy mort, les grands seigneurs prisonniers , et les autres révoltes du costé du Roy. Il faut donc confesser que le royaume estoit au Roy en despit de tout le monde; et le juste despit éudit André Dorie le luy fit perdre. Quand le Roy fut pris prisonniét* à la bataille de Pavie, et que l'on le menoit par mer en Espagne , André Dorie s'en alla au devant des galleres qui ie portoient, pour les combattre et leur oster le Roy ; ce qu'il eust faict, et eust mis tout en hazart ; mais le Roy l'envoya prier de ne le faire point, car s'fi le Msoit il estoit mort ; et desja l'on luy avoit annoncé de le faire mourir, si André Dorie se presentoit pour les combattre (2) ; qui fut cause que ledit André Dorie tourna à Gennes , laquelle pour lors estoit au Roy. Voy là un autre grand mal-heur et une malheureuse traverse qui porta autant de dommage que celle de monsieur de Bourbon ; car non seulement pour œste occasion se perdit tout ce que nous avions gaigné du royaume de Naples, mais encore se perdit Gennes; car toutes les pertes, tant du royaume de Naples que de Gennes , vindrent pour la révolte dudict André Dorie, laquelle il fit, offencé du tort et deshonneur que l'on luy avoit fait de luy avoir osté la charge de commander les galleres pour la bailler à tm autre, sans avoir aucunement malfaiet, ny avoir re^u une seule escorne en sa charge , et aussi luy vouloir faire rendre les prisonniers de guerre sans aucune récompense. Or tenoit ledit André Dorie en si grand crainte la mer, que le Roy n'osa jamais passer en Italie jusques à ce que ledit André Dorie fust à son service. L'Empereur , ayant entendu le traict qu'on luy avoit faict, luy envoya la carte blanche , et qu'il couchast là dedans tout ce qu'il voudroit de luy, et qu'il vinst à son service. Et manda après ledit André Dorie au comte Philippin^ son nepveu , se retirer de devant Naples, et qu'il abandonnast le service du Roy, le venant trouver à Gayette ; ce qu'il fit : et avant partir, il fit mettre tant de vivres qu'il peut promptement dans Naples, afin qu'elle ne se perdist : et ainsi celuy qui leur avoit faict le mal leur fit le bien , car
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autrement dans huict jours il falloit qu*i1s entrassent en capitulation. 0 que cest homme de- Yoit ^re recherché I je croy que luy seul a ruiné les affaires du roy François. Les roys ny les princes ne doivent ainsi traicter les estrangers y ny leurs subjects aussi , quand ils les cognoissent gens de service. Et si nostre maistre fut mal conseillé, TEmpereur fat très-bien advisé de se haster de bonne heure pour tirer ledict Dorie à son party , afin que le Roy n'eust le loisir de faire son appointement , et se rendre cest homme son serviteur. Les princes doivent Icy prendre un bon exemple, et pour se faire sages aux despens des autres ils se doivent garder d*offencer un grand cœur , et un homme de service , mesmement quand vous ne le tenez pas obligé, comme celuy qui a sa femme, ses enfans et son bien à vostre mercy. Le Roy n'avoit rien de tout cela sur André Dorie. Ce fut une des plus grandes incongruitez quej'aye veu faire en mon aage , plus importante encor que celle de monsieur de Bourbon.
Puis j'en ay veu donner une autre au prieur de Gapue , qui estoit un des vaillans hommes que cent ans a aye monté sur mer, et autant desTurcsetdes Chrestiens, et luy voulut-on fiiire accroire qu'il avoit mangé le lard. Il fat contrainct s'en aller avec ses deux galleres se rendre à Malte à sa religion. 0 le grand tort que le Roy se fit là de croire si légèrement 1 le dommage en fut à luy , et la perte à la France , car ce seigneur estoit homme de service, et qui sçavoit bien le mestier duquel il se mesloit.
J'en ay veu donner une autre aussi à monsieur le mareschal de Biez. J'oseray gager mon ame que ce seigneur-là ne pensa jamais à fah^ acte meschant contre le Roy; toutes-fois on le calomnia fort un peu après la mort du roy François le Grand , luy mettant sus qu'il estoit cause que monsieur de Vervin son gendre avoit rendu Bologne ; et luy bailla-on pour faire son procès un Cortel , 1% plus renoinmé mauvais juge qui fut jamais en France. Qui vid jamais ny ouy dire qu'on punistquelqu'un pour la laseheté d'un autre ? Quand on luy faisoit son procès , on luy mit à front trois grands pendars (1), lesquels luy soustindrent que le jour du grand rencontre qu'il eut avec les Anglois il monta sur un grand cheval portant un panache blanc pour se faire remarquer , afin que les Anglois ne donnassent à luy ; comme si c'estoit chose
(1) Nommés M<^dard Pc'din, Bocquet, et Jeaa deBourieanc; ils furent tous trois pendus six ans après, comme fani témoins dans une autre afTaire.
(2) n était octogénaire^
bien aisée à faire : quand on est meslé en tue bataille , la poussière, la fumée et les cris empeschent bien ce jugement. C'est aussi l'ordinaire des braves hommes de se remarquer pour se faire cognoistre un jour de combat, mesmement aux guerres estrangeres qui se font oomme pour honneur , et non pour haine ; car aux dvlles monsieur de Guyse s'en f ast mal trouvé à la bataille de Dreux. Voilà comme on calomnint ce pauvre seigneur , lequel ce jour là defflt hoict cens Anglois. Je croy que si le Boy eost envoyé un tel commissaire, et qu'il eost Toahi ouïr les Huguenots , il eust trouvé proti de tesmoins que j'avois promis la Guyenne au roy d'Espagne. Je n*aymay jamais ceste nation, ny les almeray, car je suis trop bon françois. Et pour retourner audit sieur. mareschal, comme ceux-là qui luy avoient baillé ceste traverse Tirent qu'ils ne le pouvoient attraper par dqI moyen, et qu'il s'en alloit relaxé au grand deshonneur de ceux qui l'avoient mis en ceste peine, l'on luy mit sus qu'il avoit faict passer des passevolans en sa compagnie d'hommesd'armes, pour gaigner les payes ; ce qui se trouva véritable, comme l'on m'a dit , mais c'estoit pour donner à des gens qu'il tenoit en Flandres pour le tenir adverty de ce qui se passoit au paysde l'ennemy; car quelquefois nous sommes contraints de nous ayder du nostre mesme pour servir le Boy. Je laisse penser à un chacun si cela meritoit de le faire venir sur un eschaffaut et estre desgradé de noblesse, des armes et de la mareschaucée, condamné d'avoir la teste tranchée. Mais comme Ton le vouloit exécuter, le roy Henry, se ressouvenant qu'il l'avoit faict chevalier, Iny envoya sa grâce, et mourut, tant de vieillesse il) que de regret quUl eut, cinq ou six mois après; car qui eust voulu vivre après une telle injure et honte ? La justice de France n'est pas sans Corteis , car il en y a prou que si le Boy leur baiiloit entre les mains le plus homme de blende son royaume, ils y trouveroient assez depriose, comme Cortel disoit que si l'on luy baiiloit If plus juste lieutenant du Roy du royaunte de France, pourveu qu'il eust exercé la charge un an ou deux , qu'il ne craignoit pas qu'il ne trou* vast matière pour le faire mourir. Ce pauvre seigneur avoit faict un acte belliqueuii, si jafhais homme en fit , auprès du fort de Montreau. Quand les Anglois sortirent de Bologne pour luy venir donner la bataille , il avoit avec luy le re giment du comte Ringrave, et croy que luvmesmes y estoit , celuy des François que monsieur de Tais commandoit , et sept enseignes d'Italiens. Et comme les ennemis chargo^ot nostre cavallerie, elle se mit en routte; et voyant
GOICMSNTÀIBES DE BLAISE Bfi MONTLUG. [lâ67]
ledict sieur le desordre des gens de cheval, il s'en ooarat an bataillon des gens de pied , et leur dict : f 0 mes amis , ce n'est pas avec la cavallerie que j'esperois gaigner la bataille, car c'est avec vous ; » et mit pied à terre , et prenant une picqne d'un soldat auquel il bailla son cheval , se fit oster les espérons, et commença sa retraicte tirant à Ardellot Les ennemis, après avoir chassé longuement nostre cavallerie, retournèrent à lay , lequel demeura quatre heures ou plus en sa retraicte , ayant les gens de cheval Tune fois devant ^ une autre au costé, et leurs gens de pied sur la quettê ; maïs ils ne l'osèrent jamais enfoncor. Et m'a esté dit par des capitaines qui y estoîeot, que jamais il ne fit cinquante pas qu'il ne iist teste aux ennemis. Geste retraicte se peut dire une des braves retraictes qui se soit faicte il y a cmt ans : je serois bien aise qu'on m'en nommast une pareille , ayant gens de pied et de cheval dessus; et sa cavallerie en fuitte. Yoy-là ce que ce seigneur fit pour sa dernière main , estant en Taage de plus de soixante dix ans ; et neantmoins il fut traicté de ceste sorte. Que l'on demande à monsieur le cardinal de Lorraine qui estoit celuy-4à qui luy bailla ceste traverse ; car à Poissî j lors de l'assemblée que le Roy fit des chevaliers de TOrdre devait le roy François second , il le luy reprocha ; et vindrent fort avant en parolles. Je suis trop petit compagnon pour le nommer ; encor que j'y fusse ; aussi il y a des dames meslées.
Un an après je vis aussi faire une autre eseorne à monsieur de Tais , le chargeant qu'il avoit dit mal d'une dame de la Cour. Ce malheur est en France qu'elles se meslent de trop de choses, et ont trop de crédit. Et luy fut ostée la charge de l'artillerie , et depuis ne rentra en crédit. Le roy de Navarre pria le Roy ne trouver mauvais s'il se servoit de luy à la prise de Hedm, ce qu'U luy accorda ; et fut tué aux tranchées dudit Hedin, faisant service à celuy qui ne Vavoit aggreable , qui est un grand crevécoeur et ua grand regret de mourir, faisant service à SQftprince auquel on n'est aggreable : en Çuoy oostTD condition est misérable. Toutesfois Je cm que le Roy s'en fust en fin servy, car à \en\e, il estoit homme de service. Et croy que le Roy emt regret de l'avoir chassé de la Cour ; mais bien souvent ceux ou celles qui gouvernent les roys leur font faire des choses contre leur naturel et volonté, et après ils en sont marris : mais il n'est pas temps de se repentir quand les traverses ont porté tel dommage au prince, qu'il est irréparable; et ceux qui les veulent après excuser taschent de se couvrir envers le Roy d*un sac mouillé, mettant de nouveaux faicts en
avant. Je ne veux parler de celle de monsieur le connestable, qui le fit esloigner de la Cour, et tout dit-on pour les femmes , ny aussi de feu monsieur de Guyse : on les a veu tantost dehors , tantost dedans. Le Roy devroit clorre la bouche aux dames qui se meslent de parler en sa Cour : de là viennent tous les rapports, toutes les calomnies. Une bablllarde causa la mort de monsieur de La Chastaigneraye. S'il m'eust voulu croire et cinq ou six de ses amis , il eust demeslé sa fusée contre monsieur de Jamac d'autre sorte; car il combattit contre sa conscience, et perdit l'honneur et la vie. Le Roy leur devroit commander de se mesler de* leurs affaires. J'excepte celles que je dois. Leur langue a cousté beaucoup , et après , il n'est pas temps, comme j'ay dict. Ce sont les traverses et charitez qu'en mon temps j'ay vues prester à grands personnages et à de pauvres gentilshommes comme moy ; aussi tout cela provient des envies que les uns et les autres se portent, et qui sont près des roys. Cependant que j'ay esté à la Cour, j'en ay veu plusieurs qui se faisoient faux-feu, et se fussent entre-mangez s'ils eussent peu, qui toutesfois se faisoient bonne mine, s'embrassant et caressant comme s'ils estoient les meilleurs amis du monde. Je n'ay sçeu jamais faire ce mestier : j'ay porté au front ce que j'ay dedans le cœur.
Par là on peut juger que le mal-heur auquel ce royaume est tombé n'est pas arrivé par faute de hardiesse ny de sçavoir qui ait esté en nos roys, ny à faute d'avoir des vaillans capitaines et soldats, car jamais roys de France n'en eurent tant à pied qu'à cheval que les roys François Henri et Charles. Que si on les eust voulu employer aux conquestes estrangeres , ils eussent mis la guerre loin d'eux. C'a esté un grand mal-heur pour eux et pour toute la France ; et si ne faut pas dire qu'il tint à l'Eglise ny au tiers estât ; car tout ce que les roys leur ont demandé leur a esté accordé. Les enfans pourront donc juger à qui il a tenu et quelle a esté la source des guerres civilles; j'entends des grands , car ils n'ont pas de coustume de se faire brusler pour la parole de Dieu. Si la Royne et monsieur l'admirai estoient en un cabinet, et que feil monsieur le prince de Condé et monsieur de Guyse y fussent aussi , je leur ferois confesser qu'autre chose que la religion les a meus à faire entretuer trois cens mil hommes; et je ne sçay pas si nous sommes au bout, car j'ay ouy dire qu'il y a une prophétie, je ne sçay pas si c'est de Nostradamus, qui dit que les enfans monstreront à leurs mères par merveille quand ils verront un homme, tant peu il y en aura , s'estans
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tous entretuez. Mais n'en parlons plus, le cœur m'en creye à moy-mesmes qui y ay le moindre interest, et qui m'en Iray bien tost en l'autre monde.
Je n'aurois jamais fait si je voulois eserire toutes les traverses et charitez que j'ay leu dans les livres des Romains^ qu'autresfois J'ay prlns plaisir de voir, en în'estonnant pourquoy et à quoy il tient que nous ne soyons si vaillans qu'eux. J'en conteray seulement un ou deux , et commenceray par ce que j'ay leu je ne sçay en quel livre, de Camille , grand capitaine romai% qui gaigna plusieurs batailles et eslargit Tem* pire romain de grand estenduê de pays, et à la fin fut appelé en jugement 9 pource qu'il avoit donné la despoùille des conquestes pour édifier des temples et? sacrifier à leurs Dieux , de laquelle despoùille la moitié appartenoit aux gens de guerre ; mais afin que les Dieux l'assistassent en leurs batailles et conquestes , il leur fit don , disant que les gens de guerre avoient autant de besoin que les Dieux leur aidassent comme luy mesmes. Et comme H fut retourné à Rome, l'on luy fit son procès en recompense des grands services qu'il avoit fait au peuple , et des grandes batailles qu'il avoit gaignées. Toutes-fois ils ne le firent mourir, mais l'envoyèrent en exfi en une ville du nom de laquelle il ne me souvient , parce qu'il y a long temps que je n'ay leuTite Live^ non pas en latin; car je ne sçay pas plus de ma patenostre , mais en françois. Et comme il eust demeuré quelque ternes en ceste ville , vindrent trois ou quatre roys gaulois avec grand armée, et prindrent Rome, et tuèrent presque tous les citoyens, réservé quelques uns qui se retirèrent au Capitolle et là tindrent bon quelque temps. Tite Live racompte qu'une nuict ceux qui s'estoient ainsi retirez au Capitolle s'estoient endormis, et les ennemis avoient desja gaigné un endroit au Capitolle, et qu'une oie commença à crier, qui esveilla les gardes, et entrèrent en combat contre les ennemis, et les repoussèrent. Or ledit Camille se mit en campagne et assembla tant de gens qu'il peut. Et parce que les ennemis ne trouvoient plus à desrober, ne de vivre à leurs plaisirs dans Rome , ils s'espandirent par ta campagne , à dix ou douze mil de Rome. Ledlct Camille fit une grande cavalcade , et en tua au travers des campagnes sept ou huict mil. [Quand je fas à Rome, au temps du pape Marcel , je me faisois monstrer ces lieux-là , prenant grand plaisir de voir les endroits où tant de beaux combats s'estoient faits ; et me sembloit que je voyois les choses devant les yeux que j'avois ouy racompter ou lire, mais je n'y vis rien pourtant qui ressemblast ny rapportast à Ca-
mille]. Le bruit de ceste desconfitore ayant couru par toutes les vllfes prochaines, fit que beaucoup de bons hommes se rendirent ao camp de Camille , lequel , se voyant assez fort , s'en alla à Rome occupé d'un grand nombre de Gaulois, lesquels il défit, et sauva une grande somme d'argent que cent qui s'estoient retirez au Capitolle avoient promis de donner; etd^ puis fut appelé le second fondateur de Kome. Les historiens rendront meilleur compte de ceste histoire que moy,' qui peut estrememeseonte, pour-ce qu'il y a plus de trente ans que je n ay leu livre , ny moins en ose lire de présent à cause de ma veuë et de ma blessure.
En Espagne, les deux Scipions forent desfaicts à trente lieues l'un de l'autre, et en trente jours, à sçavoir, P. Scipion le premier, et son frerr Cornélius Scipion par Àsdrubal. Et de Ton camp et de Tautre se sauvèrent quelques-uns, et se rendirent tous aux cloisons où ils avoient hyvemé. Et comme ils (tirent là, trouvèrent qnc tous leurs colonels estoient morts, et far«nt contraincts d'en esUre un qu'ils appelèrent le Nouveau capitaine. Asdrubal sçaehant que ce Nouveau capitaine avoit rassemblé les soldats romains qui s'estoyent sauvez des deux defîaites, s'en alla soudain les assaillir ; mais il fut yirllement repoussé , et contralnct de se retirer en on lieu auquel ce vaillant capitaine le vint combattre de nulct , et desfit non seulement l'armée qu'il avoit, mais une autre qui estoit en on lieu près de là, tellement que par sa vaillance il sauva , non seulement ce peu de Romains qui s'estoient sauvez des deux batailles perdnès, mais les Espagnes au peuple romain ; car sans luy tout y estoit perdu pour les Romains. Or le sénat demeura long temps sans avoir nouvelles des Scipions ny de leurs affaires , et après forent advertîs de la perte qu'avoient fait les denx Scipions , et des victoires du Nouveau capitaine. D ne me souvient comme il s'appeloit auparavant qu'il ftist créé et appelé Nouveau capitaine; lien souviendra mieux aux historiens qu'à nooy, qui n'ay veu il y a si long temps livre. Et comme le sénat fut adverty du tout , ils envoyèrent Scipion le jeune pour commander :,je croy qu'il estoit fils du premier Scipion, qul^vôit esté tué; et mandèrent au Nouveau capitaine qu'il vinsl a Rome. Et comme il fust à Rome, au lieu de le recompenser, ils le mirent en jugement, liiy mettant sus qu'il avoit prins l'esleclion et commandement des soldats et non du sénat Et croy qu'ils le firent mourir, à tout le moins je n>y point veu en Tite Live qu'fi se parlast plus de
luy.
0 combien d'autres grands capitaines ont este
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payes de telles récompenses da temps des Romains! les histoires en sont tontes pleines. Et pois qne la justice de France est régie et goavemée par les lois des Romains (l), c^est bien raison qoe les roys de France se gonvement par leurs eonstnmes. Qoe pleust à Dieu que le Roy voaiost &ire parler de luy pour jamais, et laisser mémoire de sa prudence ^ qui seroit à jamais louée ! c'est qu'il flst brasier tous les livres des loix suivant lesquelles sa justice juge, et faire une justice toute nouvelle, juste et saincte [ear j'oserois dire qu'il n'y a monarque en la chrestienté qui s'aide de ces loix y que les roys de France; tous les autres ont des loix faites par eux pour abréger tous procez, ouy mesmes Bearn et Lorraine , qui sont aux deux coings du Royaume] , et que les proeez ne puissent durer plos de deux ans. Si le Roy faisoît cela, il se poarroit vanter d'avoir un monde de soldats qui seroyent forcez de prendre les armes , puis qu'ils n'auroyent que faire au palais; car osiez ceste vacation , à quoy voulez vous qu'un l)on ecrar, noble et généreux , s'adonne sinon aux armes? Qui aocrolstla puissance et l'estenduê du Grand Seigneur ? rien que cela : il ne songe qu'aux annes. O combien de braves capitaines sortiroyent de ce royaume I Je croy que les deux tiers s'amusent en ces palais et plaldoyeries ; et «pendant, encor qu'ils ayent naturellement Inm cœur, avec le temps s'apoltronissent. Ce royaume seroit formidable aux estrangers. Combien seroit-il riche et opulent 1 car toute la ruine de la noblesse ne vient que des mauvais conseils que les advocats donnent aux parties. Il me sou- Tient avoir leu en une fenestre d'une maison à Thoulouse , qu'un advocat des plus fameux de ia cour, qui se nommoit Mainery, avoit fait mettre unescriteau où il y avoit tels mots gravez :
Faux conseils et mauvaises testes M'ont fait liastir ces fenestres.
Et puis qu'eux-mesmes le mettent par escri t, je le puis bien dire. Nous sommes bien fols de nous destruire les uns les autres pour les enrichir. La rupe vient aussi bien à cduy qui gaigne qu'à celuy qni pert , car ils tirent les proeez en si grande longueur, que quand celuy qui a gaigné conte l'aj^ent qu'il a despendu, il trouve avoir plnsmis que gaigné, outre le temps qu'il a perdu. Et si le Roy falsoit cela , peut estre que les coustnnies des traverses et charitez que l'on donne se perdroîent comme les loix , et tous les bons «rvîteurs du Roy qui ne pensent à autre chose
0) Dans les pays 4e droit éeHi seulement.
qu'aie servir fidellement et loyallement, deaieu* reroient près de Leurs Majestez, ou seroient employez pour son service.
Or, puis que je fais compagnie à tant de grands personnages du temps passé et de ceux que j'ay veu de mon temps , je me resjouiray à la retraite que j'ay fait en ma maison , me tenant heureux de tenir compagnie à si grands hommes, estant asseuré de deux choses, c'.eside la loyauté, laquelle l'on ne me peut oster en aucune manière ; et l'autre , que j'ay affaire à un bon Roy, qui cognoistra avecques le temps le service que je luy ai^fait et à sa couronne. Que si je suis re* tiré en ma maison , ce n'est pas à regret, car c'est tout ce que de long temps je desirois , pourveu que ce fust en la bonne grâce du Roy et de la Royne , laquelle justement ne me peuvent oster. Dequoy j'en loué Dieu, qjj^ m'a si bien conduict en toutes mes charges , que je ne leur ay jamais donné occasion de m'en priver; et suis plus heureux et plus content que ceux-là qui m'ont baillé ces traverses , car je me ris de la peine en laquelle ils sont de se garder les uns des autres et s'en donner: je croy que les âmes de purgatoire n'ont point tant de peine. Et je suis icy en repos avec ma famille et mes parens et amis , prenant plaisir à faire escrire sous moy ce que j'ay veu. Je pourrois dire que, sans ceste grande arquebuzade qui me perce le visage, et laquelle il £autqueje laisse ouverte, je serois tres-content et heureux ; car çn la perte de mes enfans , je me console qu'ils sont tous morts en gens de bien , l'espée en la main , pour le service de mon Roy. Et pour le reste , je serois un homme sans sens ny entendement , si je ne ju- -. geois que ce sont des tours qui se jouent au monde , et quant et quant que c'est un grand bien pour moy, qui n'ay pas occasion de faire mal à personne, dequoy je ne me pourrois exempter continuant une telle et si grande charge comme estoit celle que j'avois.
Je laisseray ce propos qui m'a mis en colère , pour retourner à ce que je devins après avoir dit à Dieu à tous ces seigneurs et capitaines qui alloient en France. Je repassay par Perigneux et baillay commission au seneschal de Perfgord pour faire teste à tout ce qui se remueroit pac de-là. Et comme je fus à Agen , j'envoyay une patente h monsieur de Rellegarde à Thoulouse , pour commander en mon absence au pays de Cominge , Rigorre et jusques aux frontières de Rearn ; une autre à monsieur de Negrepellce, pour commander aux jugeries de Verdun et rivière; j'en envoyay une autre à monsieur de Cornusson le vieux, pour commander en Rouêrgue; puis laissay encoresquatcHrze ou quinze enseignes
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de gifensde pied, lesquelles je tenois partie en Qaercy , pour faire teste aux Yicontes, qui ne bougeoient du pays et remuoient tousjours quelques besongnes , et le demeurant vers Bordelois. Et au bout de quelque temps le Roy me manda que J^allasse assiéger La Rochelle, et qu'il m^envoyoit commission pour recouvrer de l'argent pour faire les f^ais de la guerre.
[i568] Premièrement il vouloit que ceux de Thottlousé me baillassent vingt mil francs de Fargent qui estoit provenu des meubles des Huguenots , pour payer les gens de pied ; et pour les fraiz de rartillerie ; que Je prendro|| quinze mil francs sur quelques droicts que le Roy a en Sainctonge, et Sa Majesté n'en tire que neuf mil ; que Sadite Majesté manderoit au gouverneur de Nantes qu'il m'envoyast quatre canons et quelgue coulevrine. Voy-Ià mes assignations l^en asseurées et propres pour une telle besoigne. Il sembloit plutost que c'estoit une mocquerie et une farce qu'autrement , et qu'on me vouloit envoyer devant La Rochelle pour me faire perdre ou pour y recevoir une escorne. Si est-ce que je vouluz tenter tout ce qui s'en pourroit tirer. £t manday incontinent au parlement et capitouls ce que le Roy leur escrivoit. Ils meurent responce qu'il y avoit long temps que ce peu de meubles qui s'estoient trouvez des Huguenots en leur ville avoient esté venduz et despenduz pour les frais qu'il leur avoit convenu faire aux aiïiaires qui s'estoient présentez. Et ayant entendu ceste responce, je m'en allay à Bordeaux veoir si je pourrois convertir la cour de parlement et les jurats, qu'ils aidassent de quelque argent à l'entreprise; et ne sceuz jamais tant faire avec eux, qu'ils y voulussent fournir un seul d^ier, disant qu'ils vouloient garder ce qu'ils avoient pour l'employer à la deffense de leur ville si l'occasion s'en presentoit, et non pour La Rochelle qui n'estoit de leur ressort. Je depeschay vers Leurs Majestez, leur faisant sçavoir leurs responces , et que pour cela je ne m'arresterois de m'acheminer en Sainctonge, les suppliant m'envoyer autres assignations plus seures; autrement je ne me pouvois aller engager devant La Rochelle sans perdre leur reputatton et la ^ienne , et peut estre tout le camp ; car assiégeant une place de telle importance sans que les soldats fussent payez pour les tenir subjectsaux tranchées , ils seroient contraints s'en aller au pillage ; et cependant l'artillerie me demeureroit engagée : aussi je sçavois bien ce que valloit l'aune de tels affaires. J'escrivis aussi à Sa Majesté qu'il commandast au gouverneur de Nantes qu'il m'envoyast l'artillerie en diligence, et qu'il la fist porter en Broiiage ; espérant bien
tost avoir gaigné les Isles. Et comme j'eus maadé à Leurs Majestez ceste depesche, je m'en revins en Agenois pour faire marcher douze ou treize enseignes que j'y avois, et aussi pour amener la noblesse du pays. Et estant à Sainct- Macaire , j'y trouvay monsieur de Lauzim elles commissaires qui faisoient la monstre de sa compagnie. Je priay ledit seigneur qu'incontiaentla monstre' faicte il fist acheminer mcosieur de Madaillan , qui portoit son enseigne , droictà Sainctes , et baillay audict sieur de Madaillan une cornette d'argoulets qui estoit au sieor de Verduzan , seneschal de Bazadois, mlea parent, et luy baillay les compagnies de MabruD, Thodias et La Mothe Mongauzy , et leur ordoonay de faire extrême diligence , sans arrester qu'ils ne fusssut à Sainctes, et que si les MarenDeaux estoient à Sainct Severin, que dés qu'ils auroieat repeu ils les allassent combattre, et que s'ils avoient la victoire , ils menassent bien les mains, car ce n'estoit que communes, et dés que les autres entendroient la deifaicte de leurs compagnons , ils se mettroient en telle crainte qu'ils ne feroient jamais plus teste , et que la peur iroit jusques à La Rochelle ; mais qu'il falloit sur toot faire grand tuerie pour donner l'espouvante. J'escrivis à monsieur de Pons toute l'entreprise, et qu'il envoyast des forces à Sainctes, poorqoe tous à un coup allassent faire ceste execotioo. J'avois desja mandé aux enseignes qu'ils se rendissent vers Agenois, et à la noblesse pareille ment. Ledict seneschal de Bazadois print la charge d'estre nostre mareschal de camp. Je n'tvois de gensdarmes que la compagnie de tmsieur de Lauzun, la mienne et celle de monsieur de Merville, grand seneschal de Guyenne' de celle de monsieur de Jarnac, que le Royaroil commandé se rendre près de moy , ne s'en trouva pas la quarte part, car les autres estoient avec monsieur le prince de Gondé. Et n'arrestay qw trois jours à Agen , et m'en retoumay droit en Bordelois avec ce peu de forces' que j'avois peu assembler. Et baillay la charge des gens de pif^ à commander à mon nepveu le sieur deLeberon. Et comme je fus à la seconde journée d'Agea, je receus lettres de monsieur de Madaillan, par lesquelles m'advertissoit comme ils avoieit faict si grande diligence qu'ils estoient arrivez la troisîesme nuict après que je les eus laissez à Sainctes , et qu'ayant entendu qu'il y avoit trois enseignes de gens de pied à Sainct Severin, qoi s y estoient parquez et fortifiez, ils les avoient chargez et de faict emporté trois drapeaux, farrivay chiq ou six jours après à Marennes , oùjctrouj vay monsieur de Pons , à qui Sa Majesté avoit escrit , et à monsieur de Jamac aussi, de se re^
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dre auprès de moy an siège de La Rochelle. Peu après je receus une lettre du gouverneur de iXaotes , par laquelle il me mandoit qull ne se falloit point attendre à son artillerie, car il n'avoit qu'on canon monté sur vieux rouages , et que le demeurant estoit tout par terre , sans qull peusl estre prest d'un mois. Yoy-Ià comme les villes de frontière et d'importance estoient pourveûes et munies : La Rochelle n'estolent pas ainsi. Je me mis à temporiser aux environs de Sainet Jean et de Sainctes^ en attendant la respoQce de Leurs Majestez, et l'argent pour foire partir rartilierie de Rordeaux , bien marry de m'estreadvancé si avant. De Jour à autre je leur fûsois des depesches, mais je n'en pouvois avoir responce. Le dernier que j'y envoyay , ce fut Bagnm, qui s'estoit retiré auprès de monsieur de Pons. £t cependant monsieur de Lude (i) s approcha de Sainet Jean , et parlasmes ensemble à la maison d'un gentil-homme. Il me monstra des lettres que le Roy luy avoit escrites, par lesquelles il luy commandoit de se rendre à l'entreprise de La Rochelle avec moy , et me 'dict qu'il m'obeiroit d'aussi l>onne volonté qu'à la propre personne du Roy, pour estre le plus vieux capitaioe de France j et qu'il m'ameneroit six ou ^pt eoseignes de gens de pied et trois ou quatre eeDs chevaux. Doncqucs il ne tint à moy ny aux seigneurs à qui le Roy avoit commandé m'y assister, ny à force gens de pied ny de cheval, sinon à faute de moyens pour mener rartilierie et un peu d'argent pour les gens de pied , que ce siège de La Rochelle ne reussist. Je ne veux pas dire que je l'eusse emporté , mais je leur eusse fi»iet peur, et peut estre du mal.
Pendant ce temps monsieur de Pons avoit réduit les isles d'Oleron et d'Alvert , car elles sont presque à luy, et le capitaine La Gombaudiere estoit dedans, y ayant sa maison , et commandoit tant en Al vert qu'Oleron. Il ne restoit plus que Visle de Ré, où on avoit fait un fort auprès dune église, et plusieurs autres aux descentes. Je fis eslirc cinq cents arquebusiers de toutes nos trou]^, et tous les capitaines, enseignes et lieutenans , sauf la moitié de la compagnie de Mongauzy le vieux , qui demeura à terre pour commander ce qui restoit ; et fis embarquer mon ncpveu de Leberon avec ladicte trouppe au havre du Rouage. Guillet , récepteur pour le Roy en ces quartiers là, print grand peine d'avitailler et préparer les navires. La royne de Navarre l'a ^ict mourir depuis en ces derniers troubles , et û'ay jamais peu entendre pourquoy. Je l'avois tousjours cogneu bon serviteur de Roy , et croy
(1) Guy d'AUlon, comte du Lude.
que la diligence qu'il fit en cest embarquement luy a porté plus de donmiage que de proffit, et peut estre a esté cause de sa mort, car la royne de Navarre n'aimoit pas ces gens-là. La tourmente garda un jour et une nuict, que mondit nepveu ne peust faire descente; aussi les ennemis deffendoient la descente des forts qu'ils avoient faicts. A la fin il s'advisa la nuict d'envoyer tous les petits l)atteaux qu'il avoit amené avec luy chargez de soldats , faire descente par les rochers , derrière Tislc , où les ennemis ne se prenoient garde. £t comme il y en eut une par* tic en terre, les ennemis s'en apperceurent et coururent là et combattirent ; mais les nostres demeurèrent maistres. Mondit nepveu , qui estoit au combat, envoya devers les capitaines et soldats qui estoient demeurez aux navires^ pour les faire venir; ce que promptement fut faict. Et comme tous furent à terre , ils marchèrent droit au grand fort de l'église , qui estoit à une grand lieuë et demye de là, et l'assaillirent par deux ou trois costez : de sorte qu'ils l'emportèrent et tuèrent tout ce qui se trouva dedans, car ceux qui gardoient les descentes se mirent dans de petits liatteaux et se sauvèrent devers La Rochelle. Monsieur de Pons et moy estions sur le bord de la mer, et voyons les batteaux qui fuyoient devers La Rochelle. Nous jugeasmes que c'estoient des gens de Tisle qui se sauvoient , et que nos gens avoient eu la victoire. Et deux jours après mondit nepveu me manda comme le tout s'estoit passé, car plustost il ne peust, à cause que le vent estoit si contraire qu'il n'y avoit ordre de venir à Marennes , où ledict sieur et moy estions. Puis laissay dans l'isle deux compagnies de gens de pied , et fismes revenir mondit nepveu. Je laissay monsieur de Pons à Marennes, et m'en allay à Sainet Jean, où monsieur de Jarnac se rendit pour pourveoir à tout ce qui seroit nécessaire au siège. Je fis faire grands provisions de vivres ; le mareschal des logis de feu monsieur de Rurie m'aida fort, car il est de ces quartiers-là.
Or j'attendois tousjours des nouvelles du Roy, mais je n'en euz jamais aucunes, ny aucun messager ne revenoit; et à la vérité il y avoit du péril par les chemins , car les ennemis tenoient tous les grands chemins par lesquels on revenoit en Sainctonge. Et le premier qui arriva, ce fut Dagron , qui porta nouvelles que la paix estoit presque arrestée , et que bien tost le Roy me de voit mander ce que j'aurois à faire. Je croy qu'ayant veu monsieur le prince et monsieur l'admirai avec leurs forces aux portes de Paris pour donner une bataille , et puis se promener par la France , ils songeoient plus à cela qu'aux
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affaires de la Guyenne. Voy-là le succès de mon voyage de Sainctonge. Et pource qu'on m*a reproché qu'il y avoit trois ans que je n'avois rien faict qui vaille , je voudrois de bon cœur que ceux qui proposent au Roy les entreprises fussent aussi prompts à faire estât de ce qui est nécessaire , comme ils sont prompts à donner des assignations et remèdes qui ne vallent rien du tout, comme celles que Ton m'envoya y et ainsi nous ferions quelque chose de bon ; mais de la sorte que Ton en use , il faudroit estre Dieu pour faire miracles. 0 que les gens sont bien-heureux qui demeurent près du Roy , ne s'approchant pas des combats , et taillent force besongne et à bon marché aux autres, afin que le Roy les estime sages et bien advisez : ils n'ont garde de dire au Roy que si Montluc ou autre n'y veut aller à ce pris , qu'ils s'offrent d'y aller. Il suffit de sçavoir bien parler ; et peut estre tel en parle , qui seroit bien ayse qu'on ne fist rien qui vaille, et ne sont le plus souvent que dissimulations, feîntises et jalousies; c'est en bon françois trahir son maistre. Je m'asseure , à la bonne volonté des seigneurs qui estoient avec moy : et à Festonnement en quoy ce peuple se mettoit , que si j'eusse esté secouru de moyens ; j'eusse essayé d'emporter ceste ville , qui s*est depuis rendue tres-forte. Que si le Roy leur laisse prendre plus grand pied, il est À craindre qu'ils ne se tirent de son obeyssance. Je fus donc si mal assisté, et le Roy si mal servi , que je ne peuz faire autre chose.
Quelque jour après , le Roy m'envoya la paix pour la faire publier à Rordeaux , et me manda que je fisse retirer en leurs maisons tous les gens de pied : ce que je fis , et Tenvoyay à la cour de parlement et aux jurats , pour la foire publier. Je ne m'y voulus trouver, cognoissant bien que c'estolt une paix pour prendre haleine et temps pour se pourvoir d'autres choses nécessaires pour la guerre, et non pour la faire durer ; car le Roy , qui avoit esté prins au despourveu , n'endureroit jamais le traict qu'on luy avoit voulu faire : encore qu'il fust bien jeune , si estoit-il prince de grand cœur , et qui portoit impatiemment ceste audacieuse entreprise, à ce que j*ay ouy conter à ceux qui y estoient. Il monstra son courage généreux et vrayement digne d'un roy , se mettant à la teste des Suisses pour se sauver à Paris. Et pensez vous , messieurs, qui avez conduit cestrouppes, qu'il oublie ceste injure ? malaisément l'endureriez vous de vostre pareil ; voyez que vous feriez de vostre valet. Je n'ay jamais veu chose si estrange , ny leu : ce qui me faisoit tousjours penser que le Roy s'en ressentiroit. Monsieur le prince et monsieur l'admirai firent en ceste paix un pas de
clerc , car ils avoient l'advantage des jeoz et croy qu'ils eussent emporté Chartres. Ceux qui moyennerent lors la paix, firent un bon service au Roy et à la France.
Voy-là la fin de ce que j'ay faict aux seconds troubles. £t me semble que ce n'est pas faire peu de service au Roy, de luy envoyer de se* cours unze ou douze cens chevaux, trente enseignes de gens de pied , et luy garder le pays de la Guyenne, luy conquérir les Isles, et ne tenir point à moy que je n'allasse tenter la fortune a La Rochelle , et luy envoyer tout l'argent qui se le voit par deçà : mais je pourrois fidre miracles; ceux qui sont auprès de Sa Majesté m'en ont tousjours preste quelqu'une; et croy que si le Roy les veut escouter encoreàcesfheureqneje n'ay nulle charge, ils trouveroioit quelque chose encore à redire, car il ne faut pas perdre les coustumes de la Cour, qui sont rapports et traverses à ceux qui ont envie de bien faire. SI j'estois près d'eux, je sçaurois bien leur respoudre ; mais il y a trop de Gascogne à Paris; et puis j'ay perdu mes enfans , et en vieille beste il n'y a point de ressource.
Ceste paix des seconds troubles , qui fut faiete à Chartres (l), ne dura que huict ou neuf mois au plus ; ainsi on l'appela la petite paix. Pendant ce temps je me transportay à Rondeaux ao commencement de may, pour veoir comme toutes choses se passoient; et, selon les nouvelles qui ordinairement venoientde la Cour par ceux qui en partoient , je cognoissois bien par discours que ceste paix ne dureroit gueres : car aucunes fois l'on me disoit que monsieur le prince de Condé et monsieur l'admirai estoient contens en leurs maisons, et le plus souvent on m'asseuroit le contraire, et aussi que le Roy n'avoit fait aucun commandement qu'on labssast les armes « comme il avoit fait à la paix des premiers troubles , et que ceux de la nouvelle religion alloicot et venoient d'un lieu à un autre , et tenoleot souvent consistoires. On disoit que La Rochelle ne se rendoit poinct, ny Montauban, Castres. Millau , et autres places , et qu'il semblolt que ce fust plustost une trefve qu'une paix. D'autre part j'estois entré en deffiance du capitaine de Rlaye , nommé Bes-Rois. Pallay à Blaye , et menay le procureur gênerai du pariement, nommé Labet, avec moy. Lequel Des-Rols me commença à tenir beaucoup de propos de la cour de parlement et des jurats de Bordeaux , me disant qu'ils le soupçonnoient, et craignoit d'aller à Bordeaux. Je luy respondis que cela ne venoit
(I) A Longjameau le 25 mars I568> et pabliée djns le camp derant Chartres.
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poinet da parlement, ne des jnrats prfncipallement, mais que Iny-mesmes estoit cause de se faire soupçonner, pource que tous ceux de la garde de la place estoient huguenots , lesquels ii favorisoit dans la ville , hors laquelle , en sa présence, ils avoient rompu une église, mais que 8*il Youloit que personne n'eust soupçon ny pnrlast deluy, qu'il mist la pluspart de ceux de la garde de la place catholiques. Il me respondit qu'il y en avoit beaucoup de catholiques : toutes* fois je sçavois bien le contraire. Et luy fis une remoDstrance comme d'amy à amy , qu'il se souviost de quel père il estoit sorty, et que , pour les IwDs services qu'il avoit faict aux rois François et Henry y ils luy avoient donné la charge de ceste place , et depuis continuée à luy ; et plasieurs antres remonstrances qui me sembloient estre à propos pour luy oster une mau- Taise opinion , si desja il l'avoit mise en son entendement. Auparavant je Tavois tousjours soastenu , pour l'avoir tousjours cogneu fort affectionné au service du Roy, comme il me sembioit; et avols escrit à Sa Majesté que si Je devois respondre d'un homme , Je respondrof s de celoy-là : Toyez comme on se trompe quelquefois à juger les hommes à la parolle. Mais comme je fos de retour à Bordeaux y et veu des apparences qui ne me plaisoient gueres , Je n'en eu pas l'opinion que j'en avois eu , et en escrivis à Leurs Majestez , mais ce fût sept ou huit jours après que J'en fbsparty. Je sceu depuis que, qaelqaes Jours après mon despart, il s'estoit rendu à Estauliers , pour parler avec monsieur de Mirambeau (1) et le baron de Pardaillan, où ils avoient demeuré ensemble cinq ou six heures enfermez dans une chambre. Trois Jours après iisse rassemblèrent encores. Je fus aussi adverty qu'il avoit résolu d'aller à la Cour se présenter an Roy, et luy donner encor plus grande asseurance de sa fidélité. Je depeschay devers le Roy, Iny donnant advis de tout ce que J'en nvois entendu , et que cy-devant Je luy avois donné asseurancedudit Des-Rois, mais qu'à présent Je ne l'en asseurois plus , révoquant ma parole, veu les parlemens qu'il avoit faict à Estauliers, et que, si Sa Majesté me vouloit croire , il Tostcroit de là, y mettant un qui fust de la religion de Sadiete Majesté; et que, s'il trouvoit mon conseil bon, il de\'oit retenir là ledict Des-Roys jnsques à ce que J'y eusse mis celuy qu'il voudroit en sa place, et que J'eusse changé la garnison. Pm mes lettresje supplîay tres-humblement Sa Majesté vouloir croire le conseil que Je luy
<0 Jacques de Pons , baron de Mirambeau et de Plas-
donnois, autrement qu'il s'en repentiroit le premier. Des-Roys ne faillit pas de partir au jour mesme, qui estoit un lundy, que j'avois donné advis au Roy. Et à ce qu'il me fut dit, il s*addressa à monsieur de Lansac , et croy bien qu'il lui lit ses doléances , et mit en opinion ledit sieur de Lansac que tous ces soupçons ne procedoient , sinon de ce que j'avois eu quelque envie de feire bailler la charge de ceste place à quelque gentilhomme qui fust à ma dévotion. Et croy bien que, tant pour le voisinage qu'il avoit avec ledict sieur de Lansac, que pour la feme et bonne renommée du père desdicts Des- Roys et des siens, ledict sieur de Lansac le soustenoit , et en parla au Roy, dont il en fut le premier trompé et en peine. On ne peut faire Jugement d'un homme qui n'a encores Jamais faict faute , mais plustost bien que mal, comme celuy-là. Les ,hommeS/ne se cognoissent pas au veoir comme de faux testons : Dieu seul peut lire dans leur cœur. Il s'en revint fort content du Roy, et encore , afin qu'il eust tousjours meilleure affection au service du Roy, il luy fit donner mil escus. Sa Majesté ne considéra pas qu'il estoit de mauvais poil , duquel il n'en sort gueres de bonnes gens. Mais , quoy que ce soit, un autre y fust esté aussi bien trompé que luy, car il parloit d'or, et sçavoit bien desguiser la mauvaisetié de son cœur.
Voyez combien un prince doit prendre garde et observer les particularitez de ce parlement avec les Huguenots , et en ce doute prendre plustost un parti que Tautre. Il y a moyen de contenter celuy de qui on se craint, sans se désespérer, au lieu qu'on court fortune luy laissant la place en main, comme on fit à Des-Roys, et une bonne place, laquelle servit de beaucoup aux Huguenots. Depuis qu'une femme escoute, à Dieu vous dis; aussi depuis qu'un gouverneur d'une place parle ainsi en secret, il y a quelque anguille soubs roche. Il faut que le Roy ou le prince soit lors aussi Jaloux que le mary qui sçait sa femme prester l'oreille ; si par mesme moyen , celuy qui se trouve à ces pourparlers n'en advertit sous main son maistre ou le lieutenant du Roy, encore y a il du danger, et il est mal-aisé se garder d*un traistre.
Avant que partir de Bordeaux, le matin J'as* semblay le procureur gênerai, le gênerai de Courgues , le capitaine Verre ; le sieur de Leberon , mon nepveu y estoit aussi; et voulus discourir avec eux ce que J'avois pensé en moy-mesme sur les nouvelles qui venoient Journellement de la Cour, de la defôance et mal-contentement en quoy estoit monsieur le prince de Coudé, et ce que Je ferds si J'estois en sa place. Us se ressou-
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viendront que Je leur disois que , si monsieur le prince pouvoit passer, il s'en viendroit en Sainetonge, ayant La Rochelle à sa dévotion, et presque tout le pays , et que les Isles seroient bientost révoltées quand ils verroient force dans la Sainctonge et à La Rochelle, et monsieur de La Rochefoucaud près d'eux; que résolument ledict sieur prince et les Huguenots toumeroient tous leurs desseins du costé de deçà; car dans la France ils n'avoient plus Rouen pour eux, et n'avoient plus aucun port de mer à leur dévotion , et qu'ils seroient fort mal conseillez de recommencer une tierce guerre sans avoir un port de mer en leur pouvoir. Or ils n'en pouvoient choisir un plus à leur advantage que celui de La Rochelle, duquel dépend celuy de Rroùage, qui[est le plus beau port de mer de la France ; car , estant là , ils auroient secours d'Allemagne , de Flandres, d'Angleterre, d'Escosse, de Bretsdgne et de Normandie , tous pays farcis de leur religion. Et à la vérité, si le Roy leur bailloit à choisir pour se cantonner au royaume de France, ils n'en eussent sceu choisir un plus à leur commodité et advantage que celuy~là. Ils trouvèrent mon discours approchant de la vérité , lequel j'avois faict la nuit mesme , resvassant après nos affaires , car c'a esté mon entretien : celapresageoit presque autant d'infortune et de malheur comme les, songes que J'avois fait du roy Henry et du roy Charles. Les ayant ainsi entretenus , Je leur dis qu'il falloit trouver des remèdes avant que le malheur ad vinst, et que Je pensois bien que, donnant cestadvisà Leurs Ma- Jestez, si Ton ne leur proposoit des moyens pour rompre leurs desseins, ils n'adjouteroient poinct de foy etmespriseroient monadvis. Nouscommençasmes à discourir que , pour couper chemin à tous ces malheurs qui nous menassoient , il n'y avoit autre moyen que de se faire forts sur la mer, et se saisir de bonne heure des ports, et qu'avec quatre navires et quatre chaluppes que l'on tiendroit à Chedebois, à la Palisse et à l'embouchure de Broûage , il sufflroit ; et que , si les ports estoientune fois nostres, ny Anglois, ny homme qui les peust favoriser , n'y pourroit venir, sçachant qu'il faudroit aborder es lieux où d'heure à autre la tourmente est fascheuse ; que gens de mariae ne partent Jamais pour venir en un lieu, s'ils n'y ont port pour aborder ; et d'autre part, que, nos navires sejoumans aux environs des Isles, les habitans ne s'oseroient jamais révolter , et que nos navires tiendroient La Rochelle comme assiégée , de sorte qu'ils seroient bien tost contraincts de se mettre à la dévotion du Roy, ou se contenir sans remuer. Je leur fis tout ce discours y et tous ensemble conclusmes
que J'en devols donner advis au Roy et à la Royne.
Or il falloit discourir où se prendroit argent pour dresser l'équipage, et qu'il faudroit pour les vaisseaux et pour payer les gens ; et advisas^ mes qu'avec dix mil francs nous les mettrions eu mer, avec deux mil sacs de bled que Je baiSerois du mien pour faire des biscuite. Le gênerai de Gourgues s'offrit qu'il en feroit venir du hant pays , et du bestail des Landes sur son crédit , et le tout sur la fiance que nous avions qu'avec le temps Sa Majesté nous rembourseroit. Le procureur gênerai se fit fort avec ledit sieur de Gourgues de convertir toute lajurade, qu'ils ayderoient tous les mois de quelque chose , et aussi qu'on leveroit la coustume que le maistre de la monnoye qui estoit lors avoit gaigné an conseil privé et au profit du Roy : ce que n*avoit esté encores exécuté , pouroe que le comptable de Rordeaux s'estoit mis à la traverse, disaqt que cela devoit estre comprins en son afferme ; et pour despit le maistre de la monnoye n'avoit voulu faire exécuter l'arrest, et que, quand la Jurade verroit que c'estoit pour an grand bien , non seulement pour le Roy , mais pour la ville de Rordeaux , que tout le monde y aideroit , et qu'avec cela et Tadvance que j'ay mis cy devant, ne oousteroit plus rien au Roy. Le procureur gênerai et ledict sieur de Gourgnes avec le capitaine Verre en firent le calcul avec le Jetton (i) devant moy; et conclusmes que le sieur de Leberon iroit remonstrer tout cecy à^ la Royne , et que Sa Majesté comprendrcrit mieux cest affoireque personne de son conseil. Etainâ Je depeschay ledit sieur de Leberon en poste i la Ck)ur.
La Royne escouta toutes les remonstrances que mondict neveu luy fit Sa Majesté hiy dict qu'elle en vouloit parler au conseil : et au bout de trois Jours la Royne luy dict que le conseil du Roy ne l'avoit pas trouvé bon; et croy qne ce fut plus pource qu'aucuns mirent en avant que Jefaisois cela plus pour courir au long delà coste que pour raison qu'il y eust que cela deost advenir. Il me souvient que Je donnay chargea mondict nepveu de dire à la Royne que j*eslois si malheureux aux conseils que Je luy donnois , qu'elle n'y avoit Jamais voulu adjouster foy, encoresqu'elle[v6yoit qu'ils se trouvoienttousjours véritables ; et que Je la suppliois de me vouloir croire une fois en sa vie seulement, et que si elle ne le faisoit^ elle s'en repentiroit ; qu'il ne seroit pas temps d'y remédier quand le malheôr seroit advenu. Mais toutes ces remonstrances ne ser-
(\) Manière de calculer, qui fût longtemps en usage.
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virt&t de rien^et me r'oivoya mondict nepveu sans autre depesche, sinon qae le conseil du Roy oe Tavoît pas trouvé bon : ce qui. a porté un très* grand dommage, car je pense que les affaires des Huguenots ne seroient aujourd'hui tant à leur advantage comme ils sont ; mais Dieu fait coaune il lui plaist. Je sais bien , encores que tous les jours je fisse miracles, qu'on ne croiroit jamais à la G>ur que je fosse devenu sainct, à tOQt ie moins ceux qui sont auprès du Roy, car ils seroient bien marris que leurs Majestez pensassent qu'il y eust gens en tout le royaume de Franee qui fussent si vigiians ne attenUiis aux affaires du royaume qu'eux, ny qui fussent si sages. J*ay tousjours ouy dire que ceux qui presumenttantd^euxsont le plus souvent les moindres.
0 qu'un roy sage et prudent doit veiller pour descouvrir ces piperiesl j'estois trop eslongné ponrleleor faire toucher au doigt, et les lettres n'ont poinct de réplique ; aussi dans le conseil da Roy un ennemy peut faire plus de mal que trente amis ne peuvent faire de bien : je n'en ay que trop senty les effects; et cependant tout va au rebmirs , sans qu'on puisse espérer qu'on s'amende, quoy qu'on sçache dire. Je puis bien icy faire Je conte de Marc de Bresse. G'estoit un Italien ^ lequel avoit faict quelques services à la seigneurie de Venise ; il avoit poursuivy et sollicité sarecompence, mais il n'avoit eu que du vent. La fortune porta que le duc mourut ; ce qu'ayant entendu, le segnor Marc dressa une requeste par laquelle il supplioit la Seigneurie de le vouloir eslire doc pour recompense de ses services. Toute la Seigneurie fut fort esbahie de la hardie demande de cest homme ; et furent quelques uns députez pour luy faire une réprimande et remonstrance. Il leur dict , les ayant ouys : Perdmate mi, vai haveiifatio tante coioneriCy che io pensaio chefarette anchora questa ; ma basia son conlento. Ainsi pouvons nous dire à ces messieurs qui gouvernent tout , qu'il ne se faut estonner de ce qu'ils font , ny espérer mieux : à la longue le royaume s'en trouvera bien : il ne se faut estonner de rien qu'il facent. Je reviens à mon propos.
Or je m'en retournay devers le pays d'Agenois : à mon arrivée à Agen je m'offencay une jambe, ce qui me tint trois mois au lit; et en oatre , comme je pensois estre guery, un caterre me surprit (l), qui me cuida coupper la gorge, et . sans ce qu'il prit son cours par une oreille , les médecins disoient que j'estois mort. Gomme je fus un peu relevé, je m'en vins à Cassaigne pour changer d'air , qui fut environ la fin de juil-
(I) Caterre : catarrhe,
let. Je fus adverty dû costé de Beam , que la Royne de Navarre estolt partie de Pau pour s'en aller en Foix faire tenir ses estats. Soudain après j'eus advis qu'elle s'estoit arrestée à YicBigorre ; et incontinent après j'eus un autre advertissement, qu'un mercredy au soir luy estoit arrivé un gentil-homme de monsieur de La Rochefoucaut, qui avoit demeuré plus de quatre heures enfermé avec elle dans son cabinet. Quelque paix qu'il y eust, j estoîs tousjours aux escoùtes, et avois des gens apostez pour observer ce qui se faisoit en Bearn, car je sçavois bien qu'il se forgeoit là quelque chose qui ne valoit gueres. J'eus advis que le jeudy elle estoit partie en grand haste , et prenoit le chemin de Nerac , comme il fut vray , car elle y arriva le dimanche matin. Sa venue donna à penser à beaucoup de gens beaucoup de besongnes , et que la paix ne dureroit gueres. Je l'envoyay le lendemain visiter par mon nepveu de Leberon , la suppliant tres-humblement que sa venue nous apportast quelque profit pour Tentretenement de Xà paix , l'asseurant sur mon honneur que de mon costé je prendrois tel soin , que par les Catholiques la guerre ne se commenceroit point. Elle me manda qu'elle n'estoit venue à Nerac que pour ceste occasion , et pour abbattre les opinions qu'aucuns de sa religion pourroient prendre , sçachant bien que d'une religion et d'autre ii y en avdt qui ne desiroient que la guerre; et puis que j'estois en ceste volonté de faire entretenir la paix, que bien tost je cognoistrois que sa volonté et intention n'estoit autre ; et que je l'advertisse seulement de tout ce que j'entendrois , car elle donneroit ordre à tout ce qui dependroit de ceux de sa religion. Deux choses me commandoient de la croire , encores qu'à la Cour on m'en aye voulu reprendre : la première , que jamais le Roy ne luy avoit donné occasion de rien faire contre luy , et me souvenant que le Roy i'avoit soustenue contre le Pape (2), et de nouveau contre ses subjects de Beam; et l'autre , des grandes promesses qu'ordinairement par lettres et par messagers exprès elle faisoit au Roy de ne luy estre jamais contraire : je croy que Sa Majesté en a une centaine de lettres. Toutes ces choses considérées, et la parentelle prochaine qu'elle a avec le Roy, qui seroit celuy-là qui eust osé entreprendre de luy monstrer que l'on avoit soupçon d'elle? si je l'eusse fait, elle eust dit etm'eust chargé estre cause de luy avoir faict changer la bonne volonté qu'elle avoit tousjours porté au service du Roy , et n'eust pas ladicte dame eu faute de soustien à la Cour contre moy , pour
(2) Lorsque PielY rexcommunia en septembre 1567,
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me charger le bast plustost que la selle. J'aime beaucoup mieux qu'elle ait fait ce qu'elle a fait sans occasion , que de l'avoir fait avec l'occasion qu'elle eust peu mettre en avant : tousjours le plus petit a le tort. Si le Roy ou la Royne avoient envie que je le fisse , pourquoy est-ce que l'on ne me le mandoit; je n'eusse rien craint alors : on veut que Je sois prophète. Je prenois bien garde à ce qui se faisoit en Bearn , parce que ce pays est fort gasté de ceste religion qu'elle y a semée ; je ne sçay pas qui l'ostera. U y avoit plusieurs ministres , lesquels avec leur douce mine ne chantoient que la guerre; mais quanta elle, je n'eusse jamais pensé qu'elle eust fait une telle faute y qu'elle eust jamais voulu hasarder son Estât comme elle fit , lequel le Roy lui avoit conservé. Je croy que ces bons ministres, sous prétexte de laparolle de Dieu, la tirèrent. à leur party , car pour cet effect ils n'oublient rien , et disent merveilles à qui les veut escouter. Elle partit de Nerac un dimanche matin; ma femme luy alloit faire la révérence ce mesme jour, monsieur de Sainctorens et mes enfans avec elle , pour courir la bague et donner passetemps à monsieur le prince, ayant iaict estât de n'en bouger de huict ou dix jours. J'y envoyois ma femme expressément pour Tentretenir tousjours en asseurance de moy et des Catholiques , que nous ne prendrions point les armes. Ce mesme dimanche, à la pointe du jour, arriva un contreroolleur des siens, par lequel elle me mandoit qu'il ne falloit pas que ma femme y allast, car elle s'en alloit à Castelgeloux, pour quelques nouvelles qu'elle avoit entendues, qu'aucuns brouillons de sa religion avoient envie de remuer quelque chose, et quelle les en garderoit bien. Je cogneus alors que c'estoit autre besongne que d'y donner ordre, car elle l'eust bien peu faire de Nerac en hors , sans aller à Castelgeloux ; toutesfois je ne pouvois bien entendre le fons de son dessein. Le lendemain matin je m'en allay à Agen , et depeschay devers monsieur de Madaillan , afin que secrettement il assemblast tous ceux de ma compagnie de delà la rivière de Garonne à La Sauvetat , où est sa maison , et au chevalier mon fils, qui estoit colonnel en Guyenne, qu'il advertist tous ses capitaines, afin que jour et nuict ils s'acheminassent en diligence au port Saincte Marie avec quinze ou vingt arquebusiers à cheval chaeun , et qu'ils n'attendissent point d'en avoir d'advantage. Je manday aussi à monsieur de Fontenîiles, qui estoit en garnison à Moissac , qu'il en iist de me&mes , et qu'il mandast à oeux de sa compagnie qui n'estoient en sa garnison, qu'ils le suivissent en diiieenee.
La royne de Navarre ne demeura que dm jours à Castelgeloux , et print son chemin droict à Thonens et Aymet. Son parlement fiit bI bref) qu'il B*en fallut quatre heures que le chevalier mon fils ne se peust joindre avec monsieur de Madaillan, à cause du passage de la rivière d'Aiguillon , où il n'y avoit que deux petitBbattenu; et comme nos gens arrivèrent à Aymet, il n'y avoit que trois ou quatre heures qu'elle estoit partie en haste droict à Bregerac. Le sleordc Piles luy estoit venu au devant avec soixante oq quatre vingts chevaux, et ainsi elle passa laDordogne. Je prins tant de peine à faire mesdespesches jour et nuict, pour advertir tous les capitaines et sieurs du pays de prendre lesannes. n'estant encores bien guoy de mon caterre, qie je tombay de nouveau en une extrême maladie: tout le monde cuidolt que je n'en eseha|iperDi:i jamais ; je n'en pensois pasmohis, car Je fis rnoo testament, ce que )e n'avois jamais ISûct pour maladie ne blesseure que j'eusse eue : en tant de maiadiesetble8seuresqnej'ayeu,jen'avois9oiD£
que de mes armes et chevaux ; mais lors, pensant mourir, je songeois à tout ; ce qui plus me toormentoit, estoit de laissa le pays en tel estai, et mon Roy. Pendant ma maladie je fis dresser trente enseignes de gens de pied au chevaUer mon fils. La levée fut si prompte que les eapitaines ne peurent recouvrer soldats, pour la tierce partie de leurs compagnies, et d'autre paît preique tous ceux que monsieur de Sainctoreaseo amena aux troubles seconds estotent demenrei en France parmy les reglmens, etunepartiedes capitaines.
Estant encores en l'extrémité de ma maladie, monsieur de Joyeuse (l), qui estoit vers Montpellier , m'advertft que les Provençaux avoieot passé le Rosne, et que monsieur d'Acier (3) fô estoit allé recueillir vers Usez; qu'ils n'estoient que cinq ou six mille belistres [c'estoit le mol de sa lettre] conduisans femmes et enfaosaveceoi, et que facilement je leur empeseherois le ^^^ sage , s'en allant rendre en Sainctonge h moa* sieur le prince de Condé et à monsieur l'admirai, lesquels desja y estoient arrives : aussi la royne de Navarre avoit prins ce chemin, comi» en lieu de seureté et où ils avoient beaucoup de moyens, et le pays à leur dévotion. Il ^ ^'^| mandé de la Cour que le Roy avoit depcschc monsieur de Montpensier pour venir recueilljr les forces de la Guyenne et de Poictou; dequoy j'estois bien ayse, m'asseurant bien que si dods
(f) Guillaume, vicomte de Joyeuse, roarédtfl <J^' France.
(2) Jacques de Gmsaol , baron d'Acier.
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estions aYec hiy nous combattiioDS. Le Jour propre que je sortis du lit, relevé de ma grande maladie, je m'acheminay droit à Gahors menant on médecin et une lictiere après moy : J'avois plus besoin de cela que d'un cheval d'Espagne; et ainsi me trainay jusques à Castelnau de Monrattier cinq lieues près de Gahors, pour nous assembler tous là. Il y arriva messieurs de Gondrin, de La Valette (1), de Sainete Colombe, qui amenoit vingt cinq hommes d'armes ou archers de la compagnie de Monsieur, qui estoit de ce pays; le lieutenant et enseigne de monsieur de Monpesat, qui en avoit quelques uns de monsieur le marquis de Viliars ; monsieur du Massez , avec sa compagnie, et la mienne, qui pour lors estoit de soixante hommes d'armes. Je demeuray quatre 00 cinq jours à Castelnau, où je commençay OD peu à me remettre, et là je receus lettres de monsieur Descars, qu'il se venoit joindre à moy avec sa compagnie et une compagnie de chevaux légers qu'il avoit fait, et le vicomte de Li^ meuil (3) avec sa compagnie, et une compagnie de chevaux légers , et quelque noblesse qu'il avait avec luy de Limosin et Perigord : j'en avois aussi quelques uns entre la trouppe de monsieur Descars et la nostre. Nous jugeasmes au rapport de nostre mareschal de camp , qui estoit monsieur de La Ghappelle Losières , lieutenant de monsieur de Biron , que nous pouvions estre au plus quatre cens sallades; et quant au gens de pied , en toutes les trente enseignes il n*y pouvoit avoir que dix -huit cens hommes pour combattre, bons ou mauvais. Et passant le pont a Gahors, le chevallier (3) fit la reveuê de ses uens, et en cassa trois ou quatre cens qui ne servoîent que de piller le pays, et ne luy en demeura que dix-huict cens. Il luy en venoit tousjours quelqu'un, car les capitaines avoient laissé derrière leurs lieutenaus, qui en assembloient tousjours. Nous marchasmes droit à Cahors , là où je demeuray douze jours , et le camp aux cuvirons. Je receus lettres encores de monsieur ^escaTs,qui m'attendoit vers Souiliac, et aussi de monsieur de Joyeuse, m'advertissant par icel- 'es que les ennemis s'acheminoient tousjours au long de la montaigne vers Kodés. Et ainsi parlâmes, et en deux jours nous en vinsmes à Souiliac.
Là je receuz lettres de monsieur l'evesque de l^odés , de messieurs de TEstang ^ fils aisné de monsieur de Comusson, et de Sainct Benssa, toutes d'une mesme teneur, qu'estoit qu'ils les avoient recogneus, et qu'ils n'estoient que cinq
U) Jean de Nogarct , baron de La Vallette. •2) Gateot de La Toar , vicomte de Limeuil.
ou six mil coquins, ayans leurs fenunes et enfans avec eux, tout de mesme sorte que monsieur de Joyeuse nous avoit mandé. Et pource que tant de gens de bien nous donnoient cest advertissement , mesmement monsieur de Joyeuse , qui me mandoit les avoir faict recognoistre par gens de bien, et les autres par eux mesmes les avoir recogueuz, nous pensions tous que cela fust ainsi. Voy-là que c'est que de faire recognoistre ou recognoistre soy- mesmes bien à la vérité; car ces advertissemens nous cuiderent faire perdre^ et fusmes plustost conservez par œuvre de Dieu que par œuvre d'homme , combien que nous estions tous en un pensement, qu'estoit que malaisément pouvions nous imprimer dans nostre teste que messieurs le comte de Tande, de Gordes, de Maugiron et de Suze (4), ayans toutes les forces de Dauphiné et de Provence, eussent laissé passer le Eosne à si peu de gens en si mauvais équipage, sans les combattre [car ils estoient tous ensemble, ainsi que m'a voit mandé monsieur de Joyeuse], nyledict sieur de Joyeuse mesmes , qui avoit prou de force eu Languedoc pour leur empescher de son costé le passage de la rivière ; car 11 en estoit à deux ou trois journées. Je ne pouvois aussi imaginer comment ceste poignée de gens estoit si hardie d'oser traverser ainsi la France; je disois tousjours : « Yoy-là de bien hardis et braves beljstres ; il les faut voir : si ainsi est, nous en aurons bon marché. » L'envie que nous avions de les combattre nous faisoit de l'autre costé croire que ce qu'on nous mandoit estoit vray, car souvent on se persuade ce qu'on désire. En ceste resolution nous faisions estât de les aller combattre incontinent qu*ils s'approcheroient de la rivière de Dordogne. Estant à Gourdon arriva monsieur de Monsalés, qui m'apporta lettres du Roy, et à monsieur Descars aussi , par lesquelles Sa Majesté nous mandoit de nous rendre auprès de monsieur de Montpensier, qui estoit vers Poitou, pour combattre monsieur le prince de Condé et monsieur l'admirai. Il vint fort eschauffé, pour nous faire partir incontinent. Nous entrasmes tous au conseil, là où nous estions messieurs Descars et des Bories, de Sainct Génies le vieux, deux ou trois autres chevaliers de l'Ordre qui estoient venus avec monsieur Descars : et de nostre costé estoient messieurs de Gondrin, de La Valette, du Masses, de Fontenilies, de Giversac, de Sainete Colombe et Caneon, de Brassac, de La Ghappelle Losières, de Cassaneul, et quelques autres chevaliers de l'Ordre. J'avois
(3) Le cheTalier de Monlluc.
|() François de La Baame, comte de Saxe.
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r'envoyé monsieur de Sainctorens vers Moissac, pour-ce qu^on m'avoit mandé que les vicomtes (1) s'assembloient pour s'aller joindre avec monsieur d'Acier et les Provençaux, afin de me tenir tousjours adverty ; et faisois estât de combattre ces gens là avec ce que nous estions ensemble, puis qu'ils n^estoient que cinq ou six mil belistres, comme l'on nous mandoit. Il n'y eut un seul capitaine ny chevalier de l'Ordre qui fust au conseil , qui n'opinast d'une mesme voix, qui fut que monsieur le prince de Gondé et monsieur l'admirai n'estoient point si novices aux armes, ny si jeunes capitaines , qu'ils ne se sçeussent bien garder de combattre , sinon quand il leur plairoit, veu qu'ils avoient desja une rivière en leur faveur, qu'estoit ia Charente, et qu'ils avoient les ponts de Sainctes et de Cougnac pour eux ; et d'autre part, qa'ils ne se hasarderoient pas de combattre qu'ils n'eussent des gens de pied, ce qu'ils n'avoient point, s'en estant venus desnuez avec trente ou quarante chevaux ; et qu'ils attendroient, avant que se mettre en campagne pour combattre, les Provençaux que monsieur d^ Acier menoit ; et que puis qu'ils nous vendent sur les bras, il nous valoit beaucoup mieux les combattre nous-mesmes, que non de nous aller joindre avec monsieur de Montpensier, qui estoit loing de nous, et laisser les Provençaux derrière , en liberté de prendre en toute seureté le chemin qu'ils voudroient ail long de la Dordogne droit à Gougaac; qu'il n'y demeuroit point de forces en Guyenne pour les en garder. Ainsi résolurent tous qu'il les falloit combattre avant que s'acheminer ailleurs, espérant en Dieu que la victoire nous en demeureroit, puis qu'ils estoient si peu de gens. Il fut aussi proposé que lesdicts Provençaux , comme ils se verroient au large, prendroient le chemin vers les vicomtes, car toutes les rivières estoient gayables, et que monsieur le prince et monsieur l'admirai se viendroient joindre avec eux vers Libourne et Fronsac, car à Bordeaux n'y auroit personne pour les empescher. D'autres disolent que comme nous penserions deffendre les villes deSainctonge, nous perdrions lesnostres; baste qu'il n'y eut capitaine ne chevalier de l'Ordre qui tinst autre opinion, sinon monsieur de Monsalés, qui estoit demy désespéré, voyant qu'il ne pouvoit mener le secours, comme il s' estoit promis qu'il feroit. Et comme il vid nostre resolution, il se départit de nous; je ne scaurois dire où il alla : une chose sçay-je bien, qu'il estoit
(!) Les yîcomtes de Boamiqnel, deMontclar, de Paalin, de Montai|nii de Gaumont/dc Serignao on Serigoac.etde&aplD.
fort en colère. Il depescha promptementdeven le Roy son frère , et , à ce que j'ay esté adverty depuis , il me chaussa bien les espérons enven Leurs Majestez, disantque j'avoisconverty tous les capitaines à faire ceste responce. Â la \erité ceste responce luy estoit bien à contre-cœur; car il eust bien voulu monstrer au Roy et à la Royne qu'il avoit grand crédit en Guyenne d'avoir mené ce secours là où il y avoit tant de braves capitaines, pour tousjours avoir piosde crédit et de faveur auprès de Leurs Majestez, aux fins d'obtenir ses demandes, qui estoient «espaisses que jamais le Roy ne luy fit bien en l'une main qu'il n'ouvrist l'autre pour en demaoder tousjours d'advantage ; et diray cela, que jamais les roys de France ne firent tantdebies à gentilhomme de la Guyenne comme le nostre avoit fait à luy ; car ils luy donnèrent pour un coup deux eveschez, deux abbayes, et d argent plus de cent mil francs : et ce neantmoins il oe demeura jamais content. Et si diray une autre chose, que, quand bien tous les capitaines se fassent résolus d'aller trouver monsieur de Montpensier, il n'en y avoit un seul qui eost voulu y aller avec luy : ils le monstrerent bien après, car personne ne le voulut suivre lors qu'il fat près de Monsieur, ouy bien monsieur de La Valette, qu'il n'estoit pas la moitié si favorisé qu'il estoit, mais il sçavoit mieux que c'estoit du fait de la guerre. Je ne dis pas que le sieur de Moosalés ne fust brave gentil -homme de sa personne, mais il se faut mesurer et avoir fort sué sous les hamois avant faire le grand capitaine et le gouverne-tout.
Apres ce conseil , tenu à Gordon , s'estant ledit sieur de Monsalés departy de nous, arriT^ rent nouvelles de l'evesque de Gahors^sonoadet qui nous mandoit que le camp des Provençaux estoit arrivé à trois et à quatre lieues de Caliors. et qu'il nous prioit pour l'honneur de Dieu que nous allissions secourir la ville , car ils attendolent les ennemis le lendemain matin. Et avant que nous partissions de Souillac , il passa un que je ne veux nommer icy, pour crainte que s'il estoit en vie il fust tué , et portoit une lettre de la Royne à monsieur Descars, luy mandant qu6 le plus secrettement qu'il pourroit il fist passer cest homme , lequel elle envoyoit au camp des Provençaux pour descouvrir le nombre qo'i's estoient. M. Descars le me vint dire , et me mena à son logis , dans un cabinet où il revoit caché. £t comme je fus là. il me dit la charge qu'il avoit de la part de la Royne, et arresta a\cc moy que , si je luy voulois bailler un homme en qui j'eusse fiance , et qui sceust bien nombrer les gens , qu'il luy feroit monstrer tout leur
carap ; non ï«s qu'il s'amusast à les compter, car il ialloit qu'il joùast un autre personnage, mais qu'il luy feroit voir tout À son aise leur armée. Je luy en baillay un en Çui je me flois , et ùJIoit qu'il contreflst le Huguenot : et ainsi s'en alla les trouver. Pour revenir à i'advertissement de moDsieur de Cahors, nous tournasmes tous vers Cahors pour les aller combattre. Monsieur de La Valette se mit devant avec sa compagnie, et amena avecques luy monsieur de Fontenilles, qui pour lors estoit mon lieutenant, avecques la moytié de la mienne. J'attendols la responce du Roy sur une prière que je luy avois Daicte de donner la moytié de ma compagnie aadit sieor de Fontenilles, et l'autre moytié aa chevalier mon fils, pensant de ne vivre guère, pour la longue maladie que j'avois eue, d'où je n'estois point encores dehors, m*efforçant tousjovs de faire plus que je ne pouvois. "
Monsieur de La Valette fit une si grande traitte pour aller descouvrir ces gens, que de deux jours nous ne peusmes nous r'assembler , car leurs chevaux s'estoient tous defferrez : c'estoit on chef bien diligent autant que j'en cognus jamais. Il fallut qu'ils demeurassent un jour à Cahors poar les ferrer , car tout le chemin qu'ils a voient fait est tout pays pierreux. Et ayant entendn nM)nsîeur Descars qu'ils prenoient le chemin et la routte de Limosin, il voulut aller def- /endrc son gouvernement ; mais il ne demeura gaeresàs'en repentir, car les ennemis s'acheminèrent vers Acier et Gramat : ce qu'entendant ledit sieur Descars , et par ainsi qu'ils estoient au devant, il tourna à nous; et nous r'alliasmcs a Gordon , qui est à monsieur de Sainct Supplice (1). Je manday promptement au chevalier, qui estoU desja fort avancé vers Cahors, que tout Jocontinent il toumast visage à nous, et manday à monsieur de La Valette qu'il s'avançast, et qu'il se rendist à Gramat le lendemJiin , afin de les combattre ce jour-là ou bien le lendemain matin. Monsieur Descars et moy, monsieur de Gondrin , messieurs le vicomte de Limeuil et du Massez, partismes incontinent après avoir repeu, et marchasmes droit à Gramat, et envoyay mon*^ Sieur du Massez et le vicomte de Limeuil, et la • ^ de bons lieux , et que je l'avois tousjours veu
compagnie de chevaux légers devant avec le mareschal de camp , droit À Gramat. Et comme nous fusmes aux justices de Gramat, à trois ou quatre arquebuzades de layîlle, nous fismes aile, attendant monsieur de La Valette et sa trouppe qn'i] avoit avec luy, où monsieur de Saincte Colombe, et tous ces autres que j'ay nommez, l'avojeat suivy, etnosgens de pied. J'avois departy
l\) Jean d'Ebrard, baroq de Saiot-Sulpice. 1. c. D. M. T. vu.
en trois regîmens nos trente enseignes ; encores que le chevalier commandast tout, monsieur de Leberon en commandoit dix , et le capitaine Sendat les autres dix ; et pour-ce que ce pays est stérile, furent contraiocts loger un peu séparément : qui fut cause, tant pour le long chemin qu'ils avoient fait , de retourner en arrière aussi que les logis des trente enseignes estoient séparez, et que monsieur de La Valette ne se peust rendre à Gramat ce jour-là que nous y attendismes jusqu'à ce qu'il fust si tard que le soleil se vouloit coucher; et d'heure en autre monsieur du Massez nous mandoit que les ennemis marchoient, qu'ils prenoient le chemin vers la Dordoigne ; et qu'il envoyoit camper en des villages qu'il y avoit entre Gramat et la Dordoigne.
Monsieur d'Acier sçavoit bien là où nous estions , et fut mis en délibération de nous venir attaquer; et sçavoit on presque les forces que nous avions,jttsques à cinquante hommes. Tous ses capitaines le vouloient; mais il monstrolt une lettre de monsieur le prince de Condé , par laquelle il luy mandoit de ne s'engager aucunement à combattre, sinon que ce fust par grande contraincte, et que de luy et de ses forces sortolt son bien et son mal. Or attendant nos gens arriva à Gramat le capitaine Pierre Moreau, qui estoit leur mareschal de camp, pourvoir les logis, ne pensant pas que nous fussions si près et là fut prins par troto ou quatre de ceux du vicomte de Limeuil et du capitaine des chevaux légers, et nous l'amenèrent aux Justices, où nous e^ns. Et pource que je cognoissois ledJt capitaine Pierre Moreau, et que d'autre-fois il avoit esté de ma compagnie en Piedmont, nous le tîrasmes à part, monsieur Descars et moy, et luy demonday qu1l me dist la vérité, à peine de sa* vie, combien de gens ils estoient : « Vous sçavez , capitaine Moreau , qu'il ne me faut 'pas mentir. » II me respondit qu'il obllgeoit sa vie à moy s'il ne disoit la vérité. JNous cognoissions qu'il avoit une grand peur, car il me pria de prime face me souvenir qu'il avoit esté de ma compagnie, et qu'il m'avoitservy en beaucoup
faire en homme de bien : je l'asseuray de sa vie. Il nous dit qu'ils estoient de seize à dix-huit mil hommes de pied, et de cinq à six cens chevaux, dans la trouppe desquels 11 y pouvoit avoir trois cens saliades bien montez et armez , et les autres deux ou trois cens, arquebuziers'à cheval et argoulets, dont il ne faisoit pas grand cas ; et quant aux gens de pied, qu'il y avoit six mil arquebuziers , tous vieux soldats , et qu'il n'en avoit jamais veu si grand nombre en carap de
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roy, et en ayoient autres six mil dont ils ne faisoient pas si grand cas comme des six premiers ; toutes-fois, qu'il y avoit de bons liommes, et qu'il pensoit qu'à la faveur des six mil premiers qu'ils combattroient, et que le demeurant, jusques à dix-sept ou dix-huit mil , la plus-part estoient encore arquebuziers, et le reste hallebardiers, et quelques picquiers. Monsieur Descars et moy, nous regardasmes Tun et Tautre, bien estonnez pour les advertissemens qu'on nous avoit donné. Il luy dit ces mots : « Capitaine Moreau, au lieu de sauver vostre vie vous la voulez perdre , car vous vous estes obligé à dire la vérité à peine d'estre pendu. Monsieur de Montluc est bien adverty que vous n'estes que cinq ou six mil y encore la meilleure partie sont femmes , enfants et valets. » Alors il répondit : « Monsieur, nous sçavonsbien que Ton vous fait entendre cela ; mais à peine de ma vie si je vous ments de cinquante hommes. » £t alors Je luy dis : « Nous sommes advertis par monsieur de Joyeuse , qui vous a fait recognoistre jusques à un homme, que vous n'estes que cinq ou six mil, et par des gentils-hommes gens de bien^ qui vous ont recogneuz auprès de Rhodes. — Nous sçavons bien , dit-il , que monsieur de Joyeuse, l'evesque de Rhodes et autres, vous ont donné cest advertissement ; mais puis que nous estions si peu , pourquoi ne se mettoit-on au devant pour nous garder de passer le Rosne ? Je veux estre pendu si jamais l'on a donné une alarme : et regardez comment ils nous peuvent avoir.recogneus. Monsieur, ma vie y est obligée, je ne veux point mentir, car puis qu'il vous plaist la me sauver disant la vérité, je ne la veux perdre disant le mensonge. Et pour vous en porter meilleur tesmoignage, tenez, voy-la les roolles de tout nostre camp , régiment pour régiment, car moy indigne ils m'ont faict mareschal de camp. » Alors monsieur Desears print les roolles, et les leut devant moy. Et pourceque le soleil se vouloit coucher, nous fusmes d'opinion de ne loger point à Gramat, ains reculer de là où nous estions partis le matin, et là recueillir monsieur de La Valette et tous nos gens de pied, pourdelibe-
lerie, qui venolt tout au long pour leur coapper chemin, et courut les advertir, lesquels s'en vindrent en haste devers nous ; et ainsi nous nous retirasmes fers Gordon. Et comme nous eusmes cheminé demy lieue, arriva l'espioQ de la Royne , qui ne sçavoit rien de la prinse do capitaine Moreau, et nous tirasmes à part monsieur Descars, monsieur de Gondrio et moy; et nous dit le soldat que ledit espion luy avoit donné moyen de voir et nombrer tout le camp en la plaine de Figeac, là où ils s'estoient mis tons en bataille pour y donner l'assaut, mais que les gens de la ville avoient fidt un présent à monsieur d'Acier, qui les garda. Il nous dit qu'il avoit compté cent cinquante deux enseignes de gens de pied ; et pource que les gens de cheval estoient un peu à Fescart, ne les avoit nombres de si pra que les gens de pied , mais qu'il pensoit qu'ils fussent de six à sept cens chevaux, et qu'il a^oit nombre les gens de pied de vingt-trois à vingtquatre mil hommes. Apres monsieur Descars et moy tirasmes à part l'espion , qui nous dit tout ainsi qu'avoit fait le soldat. L'espion avoit grand peur que le capitaine Moreau Teust recogneo, car incontinent qu'il Tapperçeut il se tira à part de la trouppe. Et avant que nous fussions chacun en son quartier la minuit fut passée.
Le lendemain nous fusmes tous assemblez, et tous les capitaines se trouvèrent à mon logis à Gordon, pour délibérer ce que nous devions faire , ayant trouvé que nous avions affidre à autres gens qu'à cinq ou six mil bellistres, femmes ou enfans. Le soir ledit capitaine Pierre Moreau me dit à part que si nous les allions combattre là où ils estoient campez, que, quand nous serions bien quatre fois autant de gais de cheval et de pied, nousserions delîaits, pourceque monsieur d'Acier, qui estoit de ce pays, avoit choisi ce lieu pour n'en bouger de huict oa dix jours, et pour attendre le messager qu'ils avoient envoyé devers monsieur le Prince et monsieur l'admirai, pour leur dire qu'ils' ne vouloient point passer plus outre , et qu'ils prioient monsieur ie Prince venir faire la guerre en Guyenne, '^et qu'ils estoient bien asseurez qu'ils en empur-
rer sur ce que nous avions à faire : ce que fismes, ' teroient la Guyenne avant que le Roy eust
et priay monsieur de Gassanveil d'aller faire retirer monsieur du Massés et nostre mareschal de camp ; car de Gramat, là où les ennemis se campoient, au plus loin, il n'y avoit pas un quart de lieuë. Et alla bien pour le sieur du Massés ; car, comme II s'amusoit à regarder loger leur camp, voir s'il pourroit nombrer les ennemis, et estant descendu de cheval lui troisiesme, les regardant retirer contre le soleil qui se couchoit, ledict sieur de Gassanveil appereeut toute leur caval-
semblé assez de forces pour les combattre ; qu'a ces fins ils marcheroient au devant de iuv vers Liboume, et qu'ils s'essayeroient d'en emporter Bordeaux, ne craignant que nostre cavailerie.et pour cela se campoit en ces quartiers-là, qui est un pays tout plein de pierre qui tranche comme cousteaux , de sorte qu'il n'y a cheval qui s'y puisse tenir, ny qui ose courir dessus ; et en outre tous les champs et chemins sont environnez de murailles de pierre sèche de la hauteur d'un
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homm, d'autres jasques à la ceinture ; et par ce moyen ils faisoient estât d'enfermer toute leur arquebazerie dans ces murailles , et les gens de cheval à lear queue , de façon que ne les pourrioas aller combattre sans nous mettre à la mercy de leur arquebuzerie.
Toutes ces cboses, tant Tassiette du lieu que le nombre des gens , nous fit penser ce que par la raison nous devions croire ; et arrestasmes que monsieur Descars enverroit un gendarme des siens sonder les passages sur la Dordoigne , tirant à Figeac; et si nous trouvions le passage assearé; nous nous camperions là, et ferions apporter des vivres de Figeàc en hors ; et que là nous serions hors des pierres là où la cavallerie neponvoit combattre, et que, trouvant les guez comme nous pensions , nous pourrions passer i>)ur combattre les premiers qui passeroient ou iiien les derniers qui seroient à passer , car nous ne serions qu'à une petite lieue les uns des autn^. £t ainsi depesehasmes ledit gendarme pour aller sonder les guez , et les conamissaires pour aller préparer les vivres ; et conclusmes de partir le jour après , pource que nous voulions donner temps aox commissaires d'avoir trouvé des vivres, et au gentil-homme loisir de sonder les ^ez. Le lendemain , sur les dix heures du matin, voicy arriver le frère de monsieur de Mon- ^li^â, nommé nionsieur de Vallaguie (i), qui navoit demeuré que six ou sept Jours au plus à aller et revenir de la Cour, et nous apporta lettre du Roy, que, combattu ou à combattre, incontinent que nous aurions receu ses lettres , laissant toutes choses en ordre ou en desordre pour les aiïaires où nous estions, que Ton marchast trouer monsieur de Montpensier. Nous cogneusmes l'ien que ces lettres avoient esté forgées par mon- SLur de Monsalés , pource qu'il nous avoit dit , quand il estoit venu nous quérir , que le Roy et la fioyne ne se soudoient point que la Guyenne ^ perdist, pourveu que Ton allast combattre monsieur le prince de Condé; car, pourveu qu'il fu^t défait, tout le reste se pourroit recouvrer. ^1 <?n y eut qui luy reprochèrent devant moy ^l 'il parloit bien à son aise ; car quand sa mai- ^<'^ iuy seroitbruslée, quil estoit asseuré que le ^^y et la Royne luy donneroient trois fois plus ^1 il ne pourroit perdre, et Jusques icy on n'a- ^uit point entendu que le Roy eust fait tant de ^•eus à tous les capitaines de la Guyenne comme •''(ly seul. Voy-ià qui nous fit penser qu'il avoit t'ivoyé la lettre toute faite au Roy, afin qu'elle fiiios fust escrite de ceste sorte ; car aux cabinets tift Roys, ces traits se font bien, et ces passe-
'< Balaguier.
droits , encores plus aisément qu'aux nostres. Messieurs les capitaines sus nommez tesmoigneront quelle dispute.il y eut avant marcher, pource que nous voyions la perte et ruyne du pays si monsieur le Prince venoit faire la guerre en Guyenne , comme nous pensions fermement qu'il feroit voyant que ses gens ne vouloient passer outre ; et aussi que nous sçavions que monsieur d'Acier estoit de ceste opinion , et que la royne de Navarre > estant auprès de monsieur le Prince, le soliciteroit de ce faire, ne fust que pour secourir son bien ; car , ayant la Guyenne à sa dévotion, elle asseuroit bien TEstat de son fils, et pourroit prétendre plus avant.
Apres toutes ses disputes , J'appelle tous les capitaines en.tesmoignage si Je ne proposay de suyvre la volonté du Roy , et marcher où monsieur de Montpensier se trouveroit; et que, voyant ma mauvaise disposition , je ne me pouvois engager à l'entrée d'un hyver fascheux , pour ne pouvoir servir de rien en une armée ; et qu'ils allassent hardiment , sans craindre que leurs maisons fussent bruslées, car avec les gentils-hommes qui demeuroient au pays et les communes, j'esperois de les conserver, ou, pour le D(ioins , leur donner tant d'affaires, que je leur vendrais bien cher nostre marchandise. Il fut question de faire marcher les gens de pied : tous les capitaines dirent que c'estoit les envoyer à la boucherie , car ils n'estoient pas assez forts pour respondre aux gens de pied des ennemis ; et furent tous d'opinion que je les devois mettre en garnison vers Saincte Foy, Libourne et Rregerac , au long de la Dordoigne, et que cependant Ton verrait quel chemin les ennemis pren< draient ; et que si les ennemis alloient en Sainctongc, le chevalier s'en pourroit après aller par leLimosin se joindre au camp du Roy. Ainsi je m'en retoumay à Gahors et à Casteinau de Mourratier, en attendant nouvelles quel chemin les ennemis prendroient. £t audit Casteinau une dissenterie me surprint : mon médecin cuida perdre là sa leçon, et moy les bottes. Et pource qu'il y a aucuns qui m'ont voulu prester une charité , disant que si j'eusse voulu j'eusse combattu les ennemis, autres ont dit que puis que je ne les voulois combattre, je devois envoyer promptement les forces à monsieur de Montpensier , j'ay escrit icy la vérité du faict bien au long , jusques à une parolle, le tout tesmoigné par les capitaines qui y estoient , sauf ceux qui sont morts ; et croy qu'il n'en y a de morts que monsieur du Massés : et s'il y a du tort en aucune chose , il s'en faudroit prendre aux autres gouverneurs , qui premièrement les ont laissez assembler en leur gouvernement , passer les ri-
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vieres, et ne les ont pas combattus ; et cix>y que s'il y a aucuns qui les veulent charger qu'ils n'ayent bien faict, ils ne demeureront sans raison. Mais il faut qu'on se prenne toujours à celuy qui n'a jamais voulu despendre que du Roy" et de la Royne , pource que je n'ay point d'idole auprès d'eux qu'idolâtre [je ne le fis jamais et ne le feray] pour rabattre les charitez qu'on me preste. Je n'ay point accoustumé de fuyr les combats ; j'y ay esté trop accoustumé dés mon enfance. Je ne me trouvay jamais en lieu lÀ où nous fussions près des ennemis^ que je n'aye toujours esté d'opinion de combattre : et si j'ay esté chef, je les ay combattus plustost foible que fort. Et si Ton m'eust laissé faire à eeste heure-là, j'en eusse emporté poil ou plume, on de la queue ou de la teste , et eussions donné temps à monsieur de Montpensier de s'approcher de nous; mais les lettres forgées de Tinventîon de Monsallés eurent plus d*authorité que non ce que nous voyons à l'œil qu'il falloit faire. A ouyr parler ceux qui m'accuseut , vous diriez qu'avec les ongles je devois tuer tout, et avec les dents prendre La Rochelle et M ontauban. Je ne suis pas si fol de cracher contre le ciel, et en pays desadvantageux , avec trois rail hommes en combattre vingt mille , et par ma perte tirer la ruyne du pays après moy. Je laisseray ce propos , ne voulant point entrer en excuses, car je n'ay en rien faiîly, et ne veux apprendre mon mestier de ces contreroolleurs qui en parlent sous la cheminée , loin des coups , et cependant font donner de mauvais conseils au Roy près duquels ils sont. Mais c'est à faire à un lieutenant de Roy de prendre son par ty , car il n'est pas besoin tousjours de faire ce que le Roy commande : il est loin et se repose sur vous; c'est donc à vous , si vous avez tant soit peu de prudence, de juger le bien d'avec le mal. Il|n'y a nul qai ose nier que si j'eusse combattu , que je ne misse la Guyenne en proye , car c'estoit donner un assaut à dix contre un , et si j'eusse faictce que le Roy me mandoit par l'importunité du sieur de Monsallés, je laissay tout le pays à la dévotion de l'ennemy. J'en faisjuge tout homme sans passion.
Je reprins mon chemin à Agen , là où je recouvray un peu de santé, et tout incontinent me mis en opinion d'aller trouver monsieur de Montpensier , et roanday à monsieur de Terride et à monsieur de Gondrin , lequel s'en estoit retourné de Gordon à cause d'une maladie qui Tavoit saisi, et y eut assex affaire de l'en faire retourner, car, tout malade comme il estoit, il vouloit passer avec sa compagnie, s'ils vouloient venir avec moy, et nous assignasmes à Villencufve d'Age-
nois. Je menois dix enseignes de gens de pied que le chevalier mon fils conduisoit, et laissay les deux éieurs cy-dessus nommez pour commander province pour province. Et comme nous fusmes tous ensemble prests à iharcher , je receus une lettre de monsieur de Montpensier , par laquelle il me mandoit que , tous affaires laissez, je m'en courusse jetter dans Rordeaux, si desja je n'estois dedans ; car il estoit adverty que les eno^ mis avoient une entreprise dessus, et qu'il craignoit que je n'y pourrois pas arriver à boone heure. Et à mesme heure m'arriva un huissier de la cour de parlement de Rordeaux, par lequd la cour me mandoit les aller secourir , et qu'ils tenoient la ville pour perdue , si promptement je ne m'en allois mettre dedans. Je fus fort esbahy d'où pou voient venir ces entreprises, et fus contraint de mander à messieurs de Terride et de Gondrin à Gastillon assembler lesdictes compagnies de gens de pied et la cavallerie qui venoient avec nous , et qu'ils m'attendissentlÀ, car j'esperois bien tost y avoir remédié. Et prias seulement quinze ou vingt gentils-hommes, et m'en allay en grand diligence, faisant venir dos armes et grands chevaux après : et coomie je fus entre Marmande et La Reolle , je troavay monsieur de Lignerolles (1) qui venoit d'Espagne, et monsieur de Lansac le jeune, lesquels me prièrent de m'achemineren toute diligence , et qu'ils se doutoient que le lendemain, qui estoit un mercredy, la ville seroit prise , laquelle ils avoient laissée en telle division , que les uns ne se fioient des autres. Lediet sieur de Lansac avoit receu deux lettres par lesquelles on pouvoit cognoistre qu'il y avoit quelque entreprise dans la ville. Je n'eus pas loisir à çnaA peine de les embrasser , et m'en allay coucher à Langon , et le lendemain à midy je fus à Bfxdeaux (2) : et premièrement depeschay l'huissier en poste pour donner advis à la cour de parlement que j'arri vois, afin que, si Tentreprise estoit véritable, que cela fist tenirles gens en ce^ velle , et fus contraint d*y mettre six Jours. J'entray en la cour le lendemain, et leur fis «ne remonstrance le mieux que je peus pour les asseorer et pour les mettre hors de tout doute. Geste compagnie monstra avoir beaucoup de contentement de moy , et me remercia. Puis après disner Je m'en allay à la maison de ville, où j'en fis aux jurats et à tous ceux delà jurade une autre. Pois leur ordonnay de faire mettre le lendemain ea armes tous ceux de la viUe ; ce qui fut fiilct, et trouvay qu'il y avoit deux mil et quatre ou cinq
(!) Jean Le Voyer, seignenr de Ugiierolles. (2) En novembre 1568.
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ceos hommes bien armez. Trouvay aussi qu'il y avoit les deax compagnies de monsieur de Tilladet, qui pour lors estoit encores gouverneur , et trois autres. Le lendemain rentray encores en la cour, et leur remonstray les forces que j'avais trouvées , et le peu d'occasion qu'ils avoient d'estre entrez en peur, et la bonne volonté que j'avois trouvée tant au peuple qu'aux soldats , leur faisant ma remonstrance et les exhortant de fiureleur devoir À la deffence de la ville; et comme je leur avois faict lever la main de vivre et mourir ensemble pour la deffense d'icelle, et qoe s'ils cognoissoient qu'aucun voulust faire le contraire , que tous luy courroient sus, tous ge- Deraiemeut m'avoîent faict le serment; ce qui resjouit fort toute la cour : et leur remonstray qu'eux mesoaes dévoient prendre les armes si Toccasion se présentait ; et qu'il leur souvinst qtie les plus vaillans capitaines qu'avoient les Romains, c*estoient gens de lettres, et que s'ils n'avoientapprins les lettres , Ton les tenoit pour indignes de grandes charges; et que les lettres ne les dévoient empescher de prendre les armes et combattre , mais plustost leur donner hardiesse, se souvenant des anciens Romains, et qu'ils estoient hommes comme eux, lesquels n'avoient que deux bras et un cœur comme eux : « Messieurs , leur dis-Je, je voy bien à vos visages que vous n'estes pas hommes pour vous laisser battre : ceux qui ont la barbe et la teste blanche seront pour le conseil ; mais un bon nombre que je voy icy sont propres à porter la picque. Combien pensez vous que cela accouragera le peuple , quand il verra ceux qui ont puissance snr leur bien et sur leur vie , prendre les armes pour leur deffense? Nul n'osera gronder; vos ennemis seront en peur quand ils ouyront que la cour de parlement s'arme; ils verront que c'est à bon escient; et puis , tant de jeunesse que j'ay vea daus vostre salle entrant céans, plus propre à porter un corselet qu'une robbe longue, fera le mesme. » Pour cet efPect je les suppliay de fermer le palais pour huict jours , afin que dans ee terme de huict jours chacun d'eux eust recogneu les armes dequoy ils voudroient au besoing combattre , et qu'ils se départissent dcf deux en deux pour se tenir aux portes avecques les armes; qu'en ce faisant , toute la ville y prendroit exemple ; et d'autre part, que s'il y avoit aucune trahison dans ladicte ville , ce bon ordre seroit cause de l'assoupir, etosteroit à l'ennemy de dehors l'espérance qu'il pourroit avoir de prendre la ville ; et que puis que tant de bien sortoit de ceste police et de l'advis que je leurdonnois, qui estoit la conservation de leur ville , vies et biens, qu'ils n'y dévoient rien espargner. En fin
je leur dis : « Messieurs , je vous offre ma vie et de tous mes compagnons. » M. le président Rofflgnac, qui presidoit [car monsieur de Lagebaston s'estoit retiré pour n'estre son service aggreable au Roy ] , respondit pour toute la Cour, me remerciant bien fort de la remonstrance que je leur avois faicte , de laquelle à jamais ils m'en demeureroyent redevables, et qu'iV n'y auroit un seul d'entr'fux , vieux ou jeunes , qui ne prinst les armes pour le service du Roy et deffence de la ville. Je croy que le Roy doit fort à ceste compagnie-là et à celle de Thoulouse; car si l'une ou îautre eust manqué, la Guyenne eust eu beaucoup à souffrir , car la perte d'une de ces deux villes emporte et traisne une grand queue, voire la ruyne de la Guyenne. En quatre jours j'eus osté tout le soupçon et crainte qui estoit dans
la ville.
Messieurs les gouverneurs , que c'est une belle chose que de sçavoir cognoistre la complexion de la nation que vous commandez ! Je veux dire une chose pour ceste nation , que si le gouverneur agaigné quelque réputation parmy elle, et qu'il leur sçache faire des remonstrances là où ils puissent prendre quelque fondement , que non seulement il fera combattre la noblesse, les soldats , les gens de justice , mais les moynes , es prestres , les laboureurs, et les femmes avec ; car ceste nation n'a poinct besoin de hardiesse, mais a besoin d*un bon chef qui la sçache bien ordonner et commander. Et croyez que puis que les anciens s aydent tant des remonstrances qu'ils faisoient aux combats, et qu'ils avoient cognoissance du grand bien que cela apportoit, nous ne les devons mespriser : ils n'ont pas oublié de les escrire dans leurs livres , par ainsi il nous faut asseurer qu'en usant ainsi et suy vaut leur exemple , cela nous portera autant de profit qu'il a fait à eux. Et croy que c'est une très belle partie à un capitaine que de bien dire : je n'ay pas esté nourry pour cest effect, mais encor ay-je eu ce bonheur de pouvoir exprimer en terme de soldat ce que j'avois à dire avec assez de véhémence, qui sentoit le pays d'où je suis sorty. Je vous conseille , seigneurs qui avez le moyen, et qui voulez avancer vos enfants par les armes , de leur donner plustost les lettres : bien souvent ils sont appeliez aux charges, ils en ont besoin, et leur servent beaucoup ; et croy qu'un homme qui a leu et retenu est plus capable d'exécuter de belles entreprinses qu'un autre ; si j'en eusse eu, j'en eusse faict mon profit : encore avois-je assez de naturel pour persuader le soldat de venir au combat.
Or le cioquiesme jour je m'en retournay ; et pour-ce que monsieur de Merville, grand sencs-
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chai de GayennO) avoitesté malade, etn'avoit peu aller en Tannée et amener sa compagnie , nous vinsmes ensemblejusques vers Saiucte Foy, où Je receus des lettres de monsieur de Monpensier, par lesquelles il me mandoit que je me tinsse vers la Dordoigne , et que sur tout J^eusse le cœur à Bordeaux et à Libourne, car il ne pouvoit Juger encores si Tennemi reculeroit en Guyenne , ou s*il tireroit en avant ; qui fut cause que je m'arrestay autour de Saincte Foy, et monsieur de Terride à Castillonne, attendant ce que les ennemis voudroient faire , et aussi le commandement dudict sieur de Montpensier, estant certain qu'en deux ou trois Journées nous nousjoindrionsàluy. Et bien tost après entendismes qu'il s'en estoit allé en grand haste versPoictiers , au devant de Monsieur , frère du Roy, et que les ennemis s'en alioient au long de la rivière de Loire, tirant vers La Charité, au devant du duc des Deux Ponts. Et comme Je vis qu'il ne seroit possible d'atteindre l'armée, pour soulager ce pays du long de la Dordoigne , Je laissay seulement deux enseignes de gens de pied à GastiUonne et trois à Saincte Foy , et envoyay dans Libourne le sieur de Sainctorens aveeques sa compagnie de gensd'armes ; et le sieur de Leberon demeura à Saincte Foy , ayant trois compagnies, aveeques charge que si les ennemis s' approchoient de la Guyenne, qu'il s'iroit Jetter dans Libourne avec lesdictes trois compagnies. Le chevalier mon fils tenoit le reste vers le pays de Quercy et Agenois, et nous autres nous retirasmes chacun en son quartier. Yoylà tout ce qui fut faict, depuis le commencement de ces troubles Jusques alors, en ces quartiers de Guyenne.
Depuis que Monsieur, frère du Roy , fut arrivé en son armée , elle temporisa vers Poictou et au long de la rivière de Loire. Cependant rien ne se remuoit de par deçà, car les vicomtes se tenoient vers Castres, Puis-Laurens, Millau, Sainct Antonin et Monfauban, faisant quelques courses pour desrober quelque chose. De moy. Je ne voulois dresser armée pour le peu de dommage qu'ils pouvoient faire, ne tendant à autre chose qu'à espargner argent , pour le tout envoyer à Monsieur, et ne voulois entrer en aucune despence. Les capitaines des gensdarmes et des gens de pied qui estoient en l'armée de mondict seigneur venoyent ou envoyoyent quérir des gens, autres se venoyent rafraîschir pour incontinent après s'en retourner. Et au bout de quelque temps Je receus lettres de Monsieur, par lesquelles il me mandoit que J'allasse en Roùergue combattre les vicomtes, s'il m' estoit possible : et alors J'envoyay quérir mon nepveu
de Leberon à Saincte Foy aveeques ses trois compagnies; et, encore que Je cogneusse bien que Je n'y ferois rien, si me mis-Jeen chemiû. Ce qui m'en faisoit ainsi douter, estoit pource qu'incontinent que lesdits vicomtes entendroient que Je me mettrois en campagne , ils se retireroient dans les villes et taniei^es qu'ils tenoient: le droit de la guerre , en laquelle ils se faisoient sages tous les Jours , le vouloit. La moiDdre place qui m'eust faict teste me pouvoit arrester. et d'espérance de les trouver en la campagne je n'en avois pas , et cognoissois bien que je ne ferois autre chose que manger le public, si je demeurois si longuement es environs des villes, et que , puis que Je n'y pou vois mener d'artillerie à cause qu'il n'y avoit polnct d'argent pour les frais d'icclle , aussi Je n'en faisois pas du toat grand amas , pource que Je voulois que toutailast au camp de Monsieur, car c' estoit là qu'il falloit que le grand Jeu se Joûast, et qu'aussi c'estolt raison que la grand despence s'y flst , car tout le reste de la guerre n'estoit que petites escarmouches au pris de ce qui se faisoit là et de ce qu'il falloit qu'à Tadvenir s'y fist. Comme je preparois mon voyage, arriva monsieur de Pilles, et avec luy les sieurs de Bonneval , de Monen^. et force autres gentils-hommes qui estoient partis de leur camp pour venir assembler des gens, ou bien sur l'entreprinse qu'ils avoient sur Libourne , laquelle, H faillit de prendi^e ; et après ledict de Pilles se mit dans Saincte Foy, et la fit ses assemblées , pource que j'en avois retiré mon nepveu de Leberon avec les trois compagnies pour les mener avec luy en Roùergue. Et comme Je fus à Cahors , Je fis mettre mon neprea de Leberon devant avec cinq enseignes et une partie de la compagnie de monsieur de Crament (1), qu'un nommé le capitaine Maussan^ mareschal des logis de ladite compagnie, coromandoit , et le fis partir en grand haste pour surprendre quelques ennemis qui estoient aux environs de Ville-Franche de Roùergue. Ils partirent d'une lieuë près Cahors, et firent huict grandes lieues , arrivant une heure de nuict : ils pensoient le matin , une heure devant jour, les aller surprendre , mais ils ne furent Jamais dans la ville que les ennemis ne fussent advertis et retirez en leurs forteresses. Il ne le faut pas trouver estrange, car Je m'esmerveille que Monsieur mesmes, ny homme qui aye commandé armée pour le Roy, aye rien fait qui vaille , à cause de Tordonnance et edict que Sa Majesté avoit fait, que homme n^eust rien à demander
(0 AntoiDe d'AHre, vicomte d'Aster, comte de Grsaimout et de Gaicbe.
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aux Hagoenots, pourveu qu'ils ne portassent les annes , et qu'ils demeurassent en leurs maisous paisiblement. De là est venue la ruioe du Roy, de ses armées et de tous ses affaires, et du peuple aussi; car ceux-là foumissoient argent, et moyennoientque les femmes qui avoient leurs maris au camp de monsieur le prince de Condé, par leur moyen et intelligence fissent tenir argent à l^urs maris ou enfans, servans d'espions aax ennemis; de sorte quMl ne falloit pointqu'ils despendissent rien, ny qu'ils se donnassent ^peine d'entendre ce que nous faisions : eux-mesmes les advertissoient pour surprendre quelques prisonniers, lesquels leurs gens pouvoient venir prendre, et partageoient le butin. Je maintiendrois tousjours devant le Roy que cest edict-là seul est cause que Sa Majesté n'a demeuré victorieuse, et que ceste nouvelle religion n'a esté du tout destruite. Il eust mieux vallu cent fois que tous fussent esté auprès de monsieur le Prince, non à leurs maisons ; car estant auprès dudit sieur Prince , ils n'eussent peu fleure grand cbose qn'eust esté advantageuse pour eux, car c'estoient gens de peu de faciende, gens de ville ; aa contraire , eussent affamé bien tost son camp ; et alors nous eussions faict la guerre sans estre espiez, ny sans qu'ils fussent esté advertisde ce que nous voulions faire, et n'eussent peu recouvrer argent ne cbose aucune qui leur fust esté nécessaire : mesmes nous nous fussions aydez de leurs moyens^ et par ainsi bien tost fussent morts de foim , ou se fussent retirez avec le pardon que le Roy leur donnoit. Je sçay bien qu'en ce pays de la Guy^me n'en toaX pas demeuré un qoi ne fast mort, ou il eust faict la protestation de quitter ceste religion-là , comme ils firent aux premiers troubles ; car je sçavois bien le cbemin par où je les de vois maier; et, puis que je i'avois sceu bien faire aux premiers troubles avec une brasse de corde , je l'eusse bien fait aux autres ; mais , à cause de ce bon edict , l'on ne leur osoit rien dire , et falloit que l'on les endnrast parmy nous. 11 ne faut pas donc trouver estrange s'ils ont fait tant de belles choses, veu qu'à toutes heures ils estoient advertisde tout ce que nous faisions ou voulions faire. On sçaitbien qa'une armée ne peut rien faire qui vaille si elle n'a de bons espions , car il faut que sur le rapport d'iceux un camp se gouverne. Nous n'en avions pas parmy eux , car il n'y avoit homme catholique , si hardy fust-il , qui y osast aller sur peine de la mort : par ainsi nous ne pouvions sçavoîr rien de leurs affaires, et ilssçavoient tous les nostres. 0 pauvre Roy, que vous avez ^té bien pipé en vos edicts , et y estes tous les Jovsljeneveux pasnkr qu'en aucuns endroits
vous n'ayez esté mal servy de vos soldats et capitaines; mais qui regardera de bien près, on trouvera que les edits et ordonnances que l'on vous a fait signer, sont plus cause de vostre malheur et du nostre , que non la faute du combat des soldats ny de vos gouverneurs. Croyez , Sire , croyez qu'avec ceste douceur vous ne viendrez jamais à bout de ces gens-là : le plus homme de bien d'eux vous voudroit avoir baisé mort; et puis vous nous deffendez de leur faire mal : il vaut donc mieux cstre de leur party que du vostre , car, demeurant en leur maison , quelque vent qui coure , ils seront en seureté : tel , Sire , est près de vous qui vous faict faire ces edicts , lequel est gai gué pour eux. La rigueur les fait trembler : lors que sans forme de procès je les faisois brancher sur les chemins, il n'y avoit personne qui ne tremblast. Pensez donc , Sire , de quelle importance sont ces beaux edicts. Et encores on vous a faict signer une ordonnance d'envoyer des commissaires par toute la France pour faire rendre aux Huguenots ce que nous leur avions prins , et non pas à nous ce qu'ils nous ont volé : qui est une loy faicte par ignorance et sans considérer le mal qui en advient, ou bien par malice couverte , pour vous faire hayr de nous autres qui estes nostre Roy, et qui vous avons soustenu , afin que , si la guerre se dresse une autre fois , vous ne puissiez trouver Catholique qui vous soustienne. Mais s'il vous souvenoitet à la Royne de ce que j'en proposay devant vos Majestez à Thoulouse , présent vostre conseil , vous n'eussiez jamais accordé d'envoyer commissaires pour faire rendre aux Huguenots, qu'au préalable n'en eussiez envoyé d'autres pour nous fahre aussi rendre justice des pilleries et- volleries qu'ils ont faict sur les Catholiques. Ils ont une excuse grande : les commissaires disent que nous ne nous plaignons point, comme font les Huguenots. Comment nous plaindrions nous? car en premier lieu ils disent que ceux qui portoient les armes nous ont pillé à nous , et que nous les avons pillé à eux , qui ne bougeoient de leurs maisons. Il ne se trouvera un seul Huguenot qui s'en soit allé porter les armes, qui n'aye caché ses meubles dans la maison de ceux qui demeuroient. £t d'autre part , par la paix que le Roy a faicte, il leur est pardonné tout ce qu'ils ont faict , non seulement contre luy, mais contre nous mesmes qui avons porté les armes pour Sa Majesté. Et , puis que le Roy les a tant voulu favoriser que de leur pardonner tout, n'est-il pas raisonnable qu'elle soit esgale pour nous? et toutesibis elle est tout au contraire ; ce qu'ils ont faict contre nous est approuvé , et ce que nous avons fait , blasmé et
C0MH£!9TAIBES Bti BLAISE DE kONTLUC. [1568]
trouvé mauvais, voire mis en Justice. Donc^ coDieilier au Boy faire une loy pour les uns et non pour les autres y Je dis et diray toute ma vie que c'est la plus injuste loy qui fast jamais conseillée à prince du monde.
A Thoulouse tout cecy fut dispute , et furent révoquez les commissaires et commissions, ordonnances et edits; et pardonna Sa Majesté à tous generallement , cognoissant bieQ que ces com* missaires n^ameneroient qu'une ruyne des uns et des autres, pour y entretenir une haine perpétuelle, qui seroit cause de nous envahir et nous deffier tousjours les uns des autres, et de là procederoit nouvelle guerre. Le Roy s'en est bien trouvé, car la paix a duré cinq ans ; je ne sçay à qui me prendre de ceux qui sont en cause qu'elle s*est recommencée, car je ne sçay pas qui il est; je sçay que je n'en suiis pas cause. A qui demandera-on justice des maisons de monsieur de SarlaBoust, de monsieur de Sainctorens, des capitaines Parron, Gampanes, Lartigue, et une infinité d'autres ; tout a esté bruslé, et leurs femmes , estans eux au service du Roy, se sont retirées par les maisons de leurs parens : encores aujourd'huy elles ne leurs maris ne sçavent où mettre leurs testes sous couverture qui soit à eux ; et quand on en demande raison, ils disent que ce sont des belistres qui n'ont rien : ils disent vray, car les riches ne sont bougez de leurs maisons, et les ont gardées; etneantmoins il faut faire justice contre les nostres et non contre les leurs, veu que les belistres qui n'ont rien ont fait cela . Mais si le Roy eust approuvé ce que nous avions faict , une autre fois ceux qui demeureroient de leur religion garderaient que les leurs ne pounroient rien faire aux nostres. Mais je retourne à mes moutons.
Je depeschay un autre courrier vers monsieur de Leberon à la compagnie de monsieur de Gramond , qu'ils tournassent en arrière en aussi grande diligence comme ils estoient allez, atout le moins s'ils se vouloient trouver au combat. Ce courrier trouva qu'une heure devant Jour ils estoient partis , pensant encores trouver les en* nemis ; et comme ils ne les trouvèrent, pour les raisons quej'ay cy dessus dictes, ils bruslerent les batteaux sur quoy ils passoient la rivière, portant grand dommage au pays. Ayant receu mes lettres , ils tournèrent tout court, et firent encores plus grande diligence qu'à aller, car ils arrivèrent devant Saincte Foy aussi tost que nous : et si les compagnies de monsieur de Savignac eussent fait la moitié de la diligence que ceux-là firent, nous eussions attrapé le capitaine Pilles, et ne s'en fut eschappé un seul. Monsieur de Chemeraut vld toutes les depesches que je
fis. Je fus avec les cinq compagnies qui estoie&t demeurées avec le chevalier mon fils, et ma compagnie et quelques quarante ou cinquante gentils-hommes qui sui voient ma cornette, en deux jours à Monflanquin; et là j'eus respooce de messieurs de Terride et de Bellegarde escrites à Moissac , là où ils m'advertissoient de )a difficulté qu'ils avoient trouvé à passer les rivières, et les mauvais chemins que les gens de pied trouvoient ; qu'ils ne pouvoient abandonner les gens de pied, et d'autre part, que je ne me devois engager en un combat que nous n'eussions les forces de gens de pied et de cheval ensemble, mais qu'ils feroient la plus grande diligence qu'il leur seroit possible. Et tout incontinent que je fus arrivé à Monflanquin, qui pouvoitestredeox heures après midy, je fis trois depesches, Tone à monsieur de Lauzun, le priant de me mander nuict et jour où se trouveroit monsieur de Pilles et ses forces, car Je le voulois aller attaquer; j'en escrivis une autre à monsieur de Sainctorens, qu'il se rendist à moy au soleil levant eo un village nommé Monbahus, qui est à moDSieof de Lauzun^ et de mesmes depeschay le sieur de Las, advocat du Roy à Agen , pour faire baster messieurs de Rellegarde et de Terride, lesquels se trouvoient encores trois lieues en arrière, et ne sceurent faire partir leurs gens de pied que ne fust le point du jour. Et comme ils forent a Villeneufve , qui estoit plus d'une heure après midy, il ne fut possible les faire passer outre, i cause des grandes boues qu'il y avoit, y avant quelque raison : toutesfois jene prends nen eu payement, car il me sembloitque toutlemoade devoit cheminer comme ma volonté. Apres toates ces depesches ce matin, ayant faict repaistre nos chevaux et les cinq enseignes , je so'acbeminay droit au village où j'avois assigné moasieur de Sainctorens , et trouvay en quatre on cinq maisons logez monsieur de Fontenilles et le capitaine Montluc mon fils, et leur disquil» fissent bien repaistre leurs chevaux, car la nuict ils avoient faict une grande traitte pouj* m &^ teindre, et quejem'enallois repaistre au ?ifl«? sus nommé : j'y pensois trouver monsieur de Sainctorens , et qu'après ils me suivissent; et commanday à monsieur de Madaillan , qui estoit mon lieutenant, qu'il fist descendre ma compagnie, et qu'ils repeussent les uns parmy lesao* trts, et après qu'ils me vinssent trouver au village où je m'acheminay . Et comme je fus là. j« ne trouvay aucunes nouvelles de monsieur d< Sainctorens ny de monsieur de Lauzun, car les messagers que je leur avois envoyé, lesqaebl» consuls de Monflanquin m'avoient baillé F^ les plus asseurez hommes qu'ils eussent, nék-
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reot point porter les lettres la nuict comme ils avoient promis ; de sorte qu'il fut plus de midy avant que lesdits sieurs de Sainctorens et de LauzuQ eussent nos lettres, comme ils me dirent depnls. Et comme nous fusmesdescenduspensant repaistre, nous eusmes une alarme qui venoit devers Mlremont, et remontasmes à cheval, en allant uD grand quart de lieuë sur le chemin de Hiremont d*où venoit l'alarme , et me trouvay a\oirfait une grand folie de m'estre tant advancé, car je n'avois que quarante cinq gentilshommes avec moy, et les gens de pied, qui Destoieot encores arrivez. Là Je ne peus apprendre où estoit monsieur de Pilles ny ses forcfô : bien me disolent les bonnes gens qu'il estoit de là le Lot, vers Sainct Yensa et Aymet, et vers Marmande et Tonens; on me disoit qu'ils estoieottous gens de cheval. Et comme J'eus demeuré sur le chemin environ deux heures, m*arrivèrent messieurs de Fontenilles, de Madaillan et le jeune Montluc mon fils; et là je leur dis que monsieur de Madaillan se mist devant avec ma compagnie , et que monsieur de Fontenilles et le capitaine Monllnc le soustiendroit, et que jelessoostiendrois eux avec la noblesse, et qu'ils marchassent ainsi jusques à une demye lieue près Miremont , où ils.prinsent langue, sçavoir ou estoient les ennemis, et que si il y en a voit à Miremont, qu'ils m'advertissent à cinq cens pas les uns des autres, car incontinent je m'achemlneroisau trot pour estre près d'eux; ce qu'ils ûrent. Je faisois marcher nos gens de pied sans sonner tabourin, pourn'estre descouverts, lesquels arrivèrent à Monbahus. Et comme le chevalier ne vû?y trouva, il marcha après moy, et moDsieur de Madaillan estant à demy lieué de Miremont, il print langue, et luy fut dit que les ennemis estoient tout delà le Drot , et qu'il n'y Q^oit personne à Miremont ; et en donna advis ^monsieur de Fontenilles, luy mandant qu'il m'enadvertist, pour veoir ce que je voulois qu'il fet. Monsieur de Fontenilles me depescha un ^her, et comme je vis qu'il n'y avoit personne oeçà le Drot, je leur manday que monsieur de Madaillan s'advançast encores jusques à Miremont, pour estre plus certain du lieu où les ennemis estoient , afin que le lendemain matin, estans unis ensemble, messieurs de Terrîde, de Bellegarde et moy, les peussions aller attaquer, «t que cependant Je me reculois à Monbahus, où nous a\ions laissé nostre bagage, pour repaistre : ce que je fis après avoir mis le chevalier et ses compagnies en cinq on six -maisons qu'il y avoit auprès de là , où je me retiray ; et en donnay advis à monsieur de FontenUles , afin que si quelque carguc leur venoit , qu'ils sccussent là
où estoient nos gens de pied . Et comme je fus descendu , avant que d'entrer dans le logis je depeschay vers monsieur de Terride et de Bellegarde:,'' les priant d' estre à la minuict avec la cnvalierie à Monbahus, et que monsieur de Pilles u'avoit que gens de cheval, parmy lesquels il n'y en avoit pas trois cens de bons; le reste, jusques à quinze ou seize cens, estoient montez sur meschantes rosses qui ne valloient rien. Le messager y arriva, ne pouvant estre plus d'une heure et demye de nuict ; car il n'y avoit que deux lieues de Monbahus à Yilleneufve. Ils me rendirent responce, et m'asseuroient qu'ils seroient au point du jour avec moy. Mais il faut retourner à messieurs de Fontenilles, de Madaillan, et le capitaine Montluc, et faut que J'escrive icy premièrement l'entreprise de monsieur de Pilles. Incontinent que je fus arrivé à Monflanquin, qui pouvoit estre deux heures après midy, les Huguenots de Monflanquin adverlirent monsieur de Pilles, qui avoit tourné visage de Cahors en hors, et que j'estois délibéré de m'approcher le lendemain près de luy, attendant messieurs de Terride et de Bellegarde, lesquels ne pouvoient encores se joindre avec moy de deux Jours, et'que je a'avois pas plus de cinquante ou soixante bons chevaux avec moy. Le-** dict de Pilles depescha toute ceste nuict à six cornettes qu'il avoit vers Marmande et Tonens, afin qu'ils se rendissent le lendemain, qui estoit le mesme jour que j'arrivay à Sainct Pastour, à un lieu d'où il ne me souvient , et qu'il vouloit partir avec toutes ^ forces avant que je fusse r'allié avec messieurs de Terride et de Bellegarda. Ceux qui l'advertirent pensoient que Je demeurerais le lendemain à Monflanquin, ou, à tout le moins, si j'en partois , que je ne ferois pas plus d'une lieué, ou deux au plus. Il avoit baillé le rendez- vous à se trouver tous assez près de là; et partirent incontinent les six cornettes les unes après les autres, pource qu'ils tetoient séparez ; et entr'eux six s'estoient baillé le rendez-vous à Miremont, pour repaistre seulement jusques à la minuict, et puis aller trouver monsieur de Pilles à l'autre rendez- vous.
Cependant monsieur de Madaillan s'achemina droit à Miremont ; et comme il fut à la veuë de l'entrée du village, là où il n'y a point de murailles , il apperçeut forces casaques blanches qui alloient et venoient au long de la grand rué, et soudain depescha à monsieur de Fontenilles et à mon fils le capitaine Montluc , qu'ils s'avançassent, car il estoit engagé au combat , et qu'ils m'advertissent. Il y a une bonne lieuë de Miremont à Monbahus. Ledit sieur de Fontenilles m'advertit en extrême diligence. Il y avoit deux
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cornettes qui estoient venues les premières, lesquelles estoient desja descendues et leurs chevaux dans les estables ; et les autres deux , qui estoient encores à clieval , ne faisoient qu'arriver, et cherchoient de s'accommoder pour repaistre. Monsieur de Madaillan , qui se voit descouvert , charge ces deux cornettes qui estoient à cheval , et les ramené hors du village en routte et fuitte vers La Sauvetat. Les autres deux , qui estoient desja logez , couroient à leurs chevaux, et à mesme temps qu'ils montoient, monsieur de Foutenilles et le capitaine Montluc arrivent et chargent ceux-cy, lesquels prindrent la fuitte vers Aymet. En moins de demy-quart d'heure arrivèrent les autres deux cornettes ; et comme ils virent leurs gens deffaits, ils tournent visage vers Tonens , de là où ils venoient : et par mal-hejir; si monsieur de Madaillan ne m'eust mandé qu'il ne trouvoit point de nouvelles des ennemis , je marchois tousjours au mesme ordre que nous avions commencé , et ne m'en fusse pas retourné repaistre en arrière. J'arrivay en mesme temps que les autres deux cornettes dernières arrivoient, où j'esperois bien que j'en eusse eu aussi bon marché comme avoient eu les autres. ^ Et comme je fus à l'endroit des gens de pied , voicy un archer qui me vint dire comme ils avoient combattu , et qu'ils avoient chassé les ennemis environ demy lieuë; et quelques prisonniers quMIs avoient prins les asseurerent que Pilles et toutes les trouppes estoient à Sainct Bensa et Aymet , là où il n'y a qu'une lieuë et demye, et qu'ils se retiroiiht devers moy pour n'estre assez forts pour soustenir les forces de l'ennemy , si elles venoient pour revencher leurs compagnons. Voy-là à la vérité comme toutes choses passèrent en ce combat , et m'apportèrent deux cornettes ; toutes- fois en fuyant ils avoient arraché le taffetas.
Que si nous pouvions ainsi tenir des espions parmy eux comme ils font parmy nous , de ceux ausquels le Roy adonné permission de demeurer en leurs maisons , nos affaires s'en porteroient mieux, j'eusse esté adverty des nostres, comme ils sont des leurs , de la retraicte que lit monsieur de Pilles ; je l'eusse deffait fort facilement, car monsieur de Sainctorens se fust r'allié avec moy, qui estoit en campagne me cerchant du costé mesme que les ennemis s'enfuyoient ; et comme il vit approcher la nuict , il se retira à Monsegur pour attendre nouvelles de moy. Et en les chassant la nuit j'avois moyen d'envoyer un homme ou deux vers luy pour l'advertir du tout. Nous demeurasmes à l'herte (l), craignant
(1) Sur nos gardes.
que ledit Pilles vinst prendre la revencbe; mali ce fut bien au contraire , car il s'en alla tonte la nuict tant qu'il peut droit à Saincte Foy^ et y fut, comme Ton nous dit , au point do jour, combien qu'il y a le plus mauvais chemin q\io& sçauroit trouver; car ce pays est gras à mer* veilles , et la nuict estoit si obscure qu'on n'eust sceu se cognoistre à un pas l'un de laotre. Et voylà comme bien souvent les afiiaires de la guerre vont diversement par faute d'estre bien advertis; car la responce de monsieur de Sainctorens ne m'arriva jusques au lendemain, ny celle de monsieur de Lauzun ; et ceux*là (pi'ils m'a voient depesché pour m'advertir, cuîdereot donner à travers des ennemis , et eurent si grand peur, qu'ils se cachèrent tant que la nuict dora. Le matin , au soleil levant , messieurs de Terride et Bellegarde arrivèrent; et comme iis^eateDdirent le combat, ils se cuiderent deseqperer, et maudissoient les gens de pied, et qnaod jamais ils estoient partis des environs de ThoQlouse , car facilement ilspouvoientarriverau^ tost à Monbahus que moy sans les gens de pied ; et que pour les attendre et ne faire point d'erreur à nous trouver au combat , que nous ne fassions tous ensemble , cela leur avoit gardé de ne laisser point en arrière les gens de pied. Et ou)^ la dire un mot notable à monsieur de Bellegarde, qu'il croioit à ceste heure qu'il n'estoit pas tousjours bon d'aller trop sagement à la guerre : il disoit vray y car qui veut tousjours se tenir dans les règles ordinaires de la guerre , il pert sooTeat plus qu'il ne gaigne.
Nous marchasmes droit à Miremont, et par les chemins nous trouvasmes l'un des geos de monsieur de Madaillan, qui nous venoit porter nouvelles du desordre des gens de monsieur de Pilles, et que la fuitte de leurs gens estoit arrivée à eux , que mesmes monsieur de Pilles et ses gens avoient prins le chemin droit à Saincte Foy, et que douze soldats que monsieur de Hadaiiiaa tenoit en sa maison près La Sauvetat, en avoient tué vingt-deux à la porte de la dicte malsoo. estant montée sur de meschantes rosses, etq« les gens de La Sauvetat estoient sortis sar eoSi et en avoient tué soixante ou quatre-vingts, et gaigné leurs chevaux. Et si monsieur de Saisctorens eust demeuré seulement un quart d'heure en un lieu jusques là où il estoit venu, la ^^ part luy passoient devant : ce qu'il ne sceat jusques au lendemain, non plus que moy, ^• print sa part du desplaisir aussi bien que doti< autres. Mais l'on ne peut pas deviner les choses voylà pourquoi l'Italien dit ; Fa me indev^f^f tidaro denari (2).
(2) Fais-moi devin , et je te donnerai de rargfol>
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Noiufusmefl contraincts de loger à La Sauvetat , à Sainct Bensa et à Aymet , de là où ils estoient partis , pour ce qu'il n'y avoit aucun lo<^is depuis La Sauvetat Jusques à Saiocte Foy ; et iaissasmes à Miremont monsieur de Savignac avec ses dix enseignes, pour-ce qu'il n'y avoit point de logis plus avant / car la cavallerie tenoit tout; et audit Miremont trouvèrent plus de \iDgt hommes cachez dans les maisons , lesquels ils tuèrent, et y gaignerent quinze ou seize chevaux, car personne de nous n'estoit descendu de cheval , ains passasmes outre. Le lendemain de bon matin nous marchasmes droict à Saincte Foy. J'oserois dire que je n'ai veu long temps y a une telle cavallerie que celle que nous nous trooTasmes là , pour le nombre des compagnies quenoos avions. Et comme nous fusmes à la veuë de Saincte Foy , messieurs de Fontenides, de Madaillan, et le capitaine Montluc se mirent dorant, et le chevalier avec ses six compagnies droit à la ville. Monsieur de Terride , avec sa compagnie et celle de monsieur deNegrepelisse, lessoustenoient. Monsieur de Beltegarde et monsieur de Sainetorens, etmoy, soustenions monsieur de Terride. Et là nous arriva la compagnie de monsieur de Gramont , et monsieur de Leberon avec les cinq enseignes; je cuide que le meilleur courtaut de toutes nos trouppes n'eust sceu faire plus grand diligence quUls firent, car ils ne demeurèrent que deux jours à venir depuis Villefranche de Roûerguejusquesdevant Saincte Foy. Monsieur de Lauzun (1) et le vicomte son fils s'estoient rendus à nous le matin avec quelques gentils- hommes , car je pense que leurs compagnies estoient au camp , et nous asseurerent, père et fils , que monsieur de Pilles avoit dix-huit cens chevaux , là où il y en avoit trois ou quatre cens bien montez et bien en ordre : le reste estoient arquebuziers à cheval mal montez. Le chevalier descendit de cheval , et print cent arquebuziers , et se mit devant droit à la ville : le reste le saivoit , et messieurs de Fontenilles , de Madaillan , et le capitaine Montluc après. Et comme il fat auprès de la ville , sortirent quinze ou vingt arquebuziers, qui commencèrent d'attaquer l'escarmouche ; le chevalier poussa outre, et ceux-cy se r'enfermerent dans la ville. Monsiear de Pilles avoit passé ses gens toute la nuîct la Dordoigne avec grand desordre , et luy estoit passé au soleil levant , et avoit laissé ces quinze ou vingt arquebuziers dans la ville pour nous amuser, et un grand batteau et un autre petit pour passer la rivière, car aussi 11 n'en y a^oit que eeox-là. Et comme ils furent r'entrez,
M) Gabriel Nompar de Ganmont , comte de Laazaa.
Ils coururent aux batteaux , et passèrent à point * nommé. Us desembarquoient à l'heure que le chevalier arriva sur le bord de la rivière , estant passé tout au long de la ville sans trouver personne que les femmes. Et voy-là comme à la vérité le tout passa. J'ai esté contrainct escrire ceste faction par le menu et au long , qui ennuyera peut estre le lecteur , pour-ce qu'on m'a dit qu'aucuns avoientfait rapport au Boy, à la Royne et à Monsieur, qu'il n'avoit tenu qu'à moy que je u'avois combattu Pilles : et qui lira ceste faction y il trouvera la vérité comme tout est passé, au tesmoignage de tous les capitaines qui y estoient, dont il n'y en a que deux de morts, qui sont messieurs de Terride et de Beilegarde; et par là on verra s'il a tenu à moy, et n'en veux donner tort à personne, sinon aux mauvais chemins que les coropagoies de monsieur de Savignac trouvoient ; car, quant ausdits sieurs de Terride et de Beilegarde , ils se gouvernèrent plus par la raison de la guerre que non par faute de bonne volonté de se trouver au combat. Monsieur de Chemerault , qui m'avoit porté les lettres de Monsieur, participa à toutes mes depesches, car il vouloit estre de la partie, et me pria de luy faire prester armes et chevaux , ce que je fis, et ne m'abandonna de quinze jours : je m'asseure qu'il portera tousjours tesmoignage que ce que j'escris de ceste faction est véritable, et qu'il estoit aussi ayse de s'y trouver que homme de la trouppe , et en pensoit porter à Monsieur de meilleures nouvelles qu'il ne fit. Ceux qui seavent que c'est de la guerre ont souvent expérimenté combien il est difficile de combattre un homme qui n'en veut point manger, mesmement quand e'est un soldat ou un capitaine ruzé comme estoit le sieur de Pilles : je croy que c'estoit l'un des meilleurs que les Huguenots eussent. Il sçavoit bien qu'avec nous il ne gaigneroit que des coups ; voyià pourquoy il ne sejournoit gueres en ce pays.
Deux jours après nous fusmes dans SaincSle Foy. Monsieur de Terride récent le pouvoir que le Boy luy envoyoit pour aller en Bearn , et se départit de moy : il estoit fort aise de ceste charge, et moy aussi pour l'amour de luy. Je pensois que tout allast mieux. Monsieur de Beilegarde me laissa aussi , et amena avec luy sa compagnie et les dix enseignes de monsieur de Savignac; monsieur de Terride en amena la sienne et celle de monsieur de Negrepelisse : nous demeurasmes monsieur de Sainctorens et moy. Le chevalier mon fils s'en alla avec ses dix enseignes droict en Limousin pour se joindre au camp de Monsieur. Cinq jours après ,
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Monsieur gaigna la bataille à Jarnac (f), où monaieur le prince de Gondé fut tué. Plusieurs pensent que sa mort a allongé nos guerres, mais je croy que , sMi eust veseu , nous eussions veu DOS affaires en pire estât, car un prince du sang comme celuy-là, ayaut desja ce grand party des Huguenots, eust eu beaucoup plus de créance que monsieur Tadmiral n'eust Ce pauvre prince aymoit sa patrie , et avoit pitié du peuple ; je Tay anciennement fort praticqué , ce qui cuida estre cause de ma ruine ; je Fay cogneu tousjours fort débonnaire : la jalousie de la grandeur d'autruy Ta perdu , et si en a bien perdu d'autres : cependant il est mort au combat, soustenant une mauvaise querelle devant Dieu et les bommes; c'estoit dommage, car s'il eust esté employé ailleurs , il pouvoit servir à la France. La malheureuse paix qu'on fit faire au roy Henry a causé tous les mal-heurs que nous avons veus; car avoir tant de princes du sang royal et autres princes estrangers, et les tenir sans avoir quelqae guerre estrangere , c'est un mauvais conseil : il faut penser ou débattre les autres ou s'entrebattre soy-mesme. Si on pouvoit tousjours vivre en paix, cela seroit bon, et que chacun Ûst son labourage comme faisoient les Romains en paix ; mais cela ne se peut faire. Ainsi , Sire , je dis et soutiens que c'est un mauvais conseil de penser faire la paix , si par mesme moyen vous ne songez h commencer une guerre estrangere. Il ne faut pas renôuvelier les guerres delà Terre saincte, c^r nous ne sommes pas si devotieux que les bonnes gens du temps passé ; il vaudroit mieux s'exercer comme faict le roy d'Espagne aux noliveaux mondes, et séparer ainsi ces princes , envoyant les plus jeunes à Tescolle;* Malte; car si oeux-Ià ne broiiillent, rien ne bougera. Que si vous voulez guerroyer vos voisins , renouveliez la querelle du duché de Milan, qui vous appartient de droicte ligne; car il ne se trouvera point par escritures que ceux de la mce du roy d'Espagne ayent appartenu à ceux de Milan; si fotctes bien vous par les femmes; le roy d'Espagne ne le tient qu'à titre de force. Vous trouverez aussi qu'un duc d'Anjou , estant extraict de la maison de France et de la propre lignée d'où vous estes, estoit roy de Naples, lequel le roy d'Espagne tient aussi. Le roy vostre ayeul n'a jamais voulu quitter ce droit , et se saisit des terres de monsieur de Savoye , encore qu'il fust son oncle, pour avoir passage as-
(r) Le 15 mars 4369.
(2) La reine Élisabctb.
(3) Jacques, depuis roi d'Auglclcrre.
seuré pour entrer dans le duché de Milan. Le roy vostre père ne print en protection le duc de Parme et les Sienois , que pour avoir le chemin pour reconquérir Naples: Vous estes extrait de ces grands princes magnanimes , vous avez ieors droits. Si Dieu vous donne la paix, vous luy pouvez envoyer la tempeste : vous en aniez meilleur marché que vous ne pensez , car le roy d'Espagne est plus adonné aux negotiatioQs qu'aux armes : il ne ressemble pas son père; dans cinq ou six ans il sera vieux, et vous en la fleur de vostre aage ; il laissera des enfai^ petits ; et puis que le père n'a esté valeureux en sa jeunesse , il ne faut pas espérer qu'il le soit en sa vieillesse. Que si vous vous sçavez ayderdes princes d'Italie, vous les trouverez à vostre dévotion, mesmes le duc'de Florence, pour les raisons que je pourrois bien dire, l'ayant esprouvé pendant que j'estois lieutenant de Roy en la Toscane : ledit sieur duc n'en dira pas le contraire , il est plus françois qu'espagnol. L'Angleterre ne vous empeschera pas, car il nya qu'une femme (2), en Escosse qu*nn enfiint i3i. Bref, rien ne vous doit faire peur. Mais je laisse ce propos pour une autre-fois : la mort dudict seigneur prince est cause que j'y suis entré, car je suis françois, et regrette la mort de ces braves princes tuez de nos propres mains, qui doos pourroient servir ailleurs.
Or , pour retourner à mon disconrs, je demeuray audit lieu de Saincte Foy cinq ou âx sepmaines, ayant encor six enseignes de gens de pied, que mon nepveu de Leberoncommandoit : j'en envoyay les quatre à Bregprac, et mondit nepveu aussi , afin de desmaoteler la ville , comme le Roy et Monsieur m'avoit mandé ; mais cela fut mal exécuté. Quelques jours après , Monsieur s'approcha, et vint àMontinoreau, où je luy allay baiser les mains, suivy d'une bonne trouppe de noblesse. Mondit seigneur me fit une fort grand chère , me commandant de ne bouger d'auprès de Iny : Di<^ sçait si j'en fus aise. J'envoyay chez moy chercher mes charrettes , tentes et argent, cwniw firent aussi tous les gentils-hommes qui Wtoieat avec moy , faisans estât que nous ne bougenons plus de l'armée , car aussi en toute la Guyenne rien n'osolt gronder, et n'y avoit place qui tinst pour les Huguenots , que Montaub^o. Monsieur partit de Montmoreau , et s'en alla à Villei»»^
A peine y eust-11 séjourné cinq ou rfx j^^^^^ lesquels nous employasme» à discoorir des moyens de faire la guerre, que voîcy arriver un gentil-homme que monsieur de Monferrand, gouverneur de Bordeaux, avoit depeschécn poste vers mondit seigneur, luy donnant ad^fc
qu'une grand 4)artie du camp de monsieur T Admirai estoit arrivé en Medoc à pied et à cheval, et qae deux compagnies de gens de pied qu'il y tenoit avoient esté contrainctes d'abandonner le passage et se sauver la nuict. Monsieur ne se hasta pas trop de le croire , car nous discourtismes sur le passage. Je loy representay la grand largeur que la rivière a en cet endroit, qu'il fklloit toute une marée pour la passer , et un monde de vaisseaux , car une armée meine un grand attirail, d'ailleurs qu'il n'y avoit point d^apparence que monsieur l'Admirai, qui estoit guerrier, s'allast enfourner parmy les landes, en un pays sterille et au delà des rivières qu'il n'enst jamais repassé. La nuict ensuyvant arriva un autre courrier qui portoit pareil advertissement de la cour de parlement et dudit sieur de Monferrand , encore plus eschauffé que le premier , et faisoit le nombre plus grand : il est \ray qu'il escrivoit à mondit seigneur qu'il montoit à cheval pour aller luy-mesme recognoistre. A ee que j'ay entendu , il y alla, mais il n'avoit point de gens de cheval avec luy, sinon quelques arquebusiers à cheval. Et comme il Ait à demy Ileuë près du passage , ceux qu'il avoit envoyé devant recognoistre rapportèrent quedesja estoit passé un grand nombre de gens de cheval, et que les gens de pied commençoient à passer; et estant si mal accompagné, ledict sieur de Monferrand fut contrainct se retirer : d'autre part , le peuple s'enfuyoit tout devers Bordeaux. Ledict sieur de Monferrand depescha encore un autre courrier devers Monsieur , luy donnant les choses pour certaines; qui fut cause que Monsieur m'en r'envoya à mon grand malheur, car depuis je n'eus que fascherie et ennuy ; et si je n'eusse bougé d'auprès de Monsieur, tout ce qui m'est advenu ne me fust arrivé , car ou bien je serois mort en luy faisant quelque bon servke, ou bien je ne serois pas blessé comme je suis , pour n'en guérir jamais et vivre en extrême langueur. Tout ce mal-heur m'advint pour le deffaut de vingt cinq bons chevaux : qae si monsieur de Monferrand les eust eu avec luy, luy-mesme les eust recogneus, n'ayant pas faute de hardiesse , et eust trouvé que ce n'estoit que soixante* ou quatre vingts Beamois et quelques autres des terres de la royne de Navarre , qui alloient en Bearn pour aller ayder à deffendre le pays , dont la moitié furent defTaicts par les chemins vers le Mont de Uanan. Monsieur se ressouviendra, sll luy pfaâst, qu'estant à son chevet de lict je luy dis 9*^ for ma vie et mon honneur il estoit impossible que cest advertissement fust du tout vérifie , car Je sçavols le pays , et que ce pouvoit
estre quelque petite trouppe de gens pour Bearn ou Chalosse, car une grand trouppe ne sçauroit passer ny ne s'oseroit hasarder , car il feut qu'ils passent à la file. Mondict sieur me dict lors ces mesmes mots : « Je voy bien, mon bon homme, que l'envie que vous avez d'estre près de moy vous faict dire cela ; croyez que , quelque part où vous serez , je vous aymeray : peut estre le droit de la guerre me tirera en Guyenne ;' je voudrois faire mon apprentissage en une si bonne escolle que la vostre. n Je prins congé de son excellence. Voy-là conunent il importe fort de recognoistre l'ennemy avant que prendre l'alarme.
Capitaines mes amis, il faut plustost y<A]s hasarder d'estre pris et sçavoir le vray , que non pas vous fonder sur le rapport des vilains. Ils ont la peur si avant dans le ventre , qu'il leur semble que tous les buissons sont des eaquadrons , et l'asseurent , et cependant fiez vous là : c'est comme quand ils voyent cent escus , il leur semble advis qu'il en y a mille. Envoyez tousjours quelques soldats sans peur , et que plustost ils se hasardent; et si vous voulez faire mieux , allez y vous mesmes. Ainsi ay-je tousjours faict , et m'en suis bien trouvé. Or, comme je fus à Saincte Foy , je fus adverti de la vérité, et en donnay advis à mondict sieur , bien marry contre ledit sieur de Monferrand : et pource que rien ne se presentoit pour lors , je me tenois tousjours à Saincte Foy pour estre pves de mondict sieur , afin que quand il me manderoit je fusse en deux ou trois journées à luy. A ce que j'ay sceu depuis, un des principaux qui estoit près de son excellence loy dict qu'il avoit bien faict de se depestrer de moy ; que j'estois fascheux> et que je vouiois tousjours commander en quelque part que je fusse : Monsieur mesme m'en fit le conte au siège de La Bochelle. Je n'ay jamais esté si opiniastre que je ne me sois payé de raison; et faut dire pour la vérité que je me suis tousjours mieux trouvé de nàon conseil que des autres. Il est rai6onnat)le qi^e ces messieurs qui n'ont bonne mine qu à courir la bague , apprennent de ceux qui ont estudié sous les plus grands docteurs de l'Europe ; mais c'est leur coustume , ils ne veulent que personne les contreroolle , et veulent tout gouverner.
Or, ne faisant rien à Saincte Foy; je vins jusques à Agen , où monsieur de Monferrand me manda que le sieur de La Boche Chalais et le capitaine Chanteyrac estoient dans La Roche avec ceift ou six vingts soldats huguenots , qui couroient tout le pays faisant mille maux , de sorte qu'il ne pouvoit venir personne de Sainctonge h Bordeaux ; et que si je vouiois aller à La
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Boche , noos serions prou de gens pour fhire rentrepri9e,et que monsieur de La Vauguyon estoit aux environs deMonpont etMucidan avecle régiment de monsieur de Sarlabous et trois compagnies de gensdarmes ; que si je luy mandois, quMl seroît volontiers de la partie. Et tout incontinent Je m^acheminay à Bordeaux, et secrettement J'advertis monsieur de La Vauguyon par un gentil-homme. Tout incontinent il me respondit quMl serait volontiers de la partie, et que je luy mandasse le jour qu'il voudroit que je marchasse; et le rendez-vous. Je i'envoyay prier de se rendre à Libourne trois jours après, qu'estoit un samedy matin , et que monsieur de Monferrand et moy nous nous y rendrions pour arrester ce que nous avions à lieiire : ce qu'il fit , et moy aussi. Ledict sieur de Monferrand demeura pour ayder à Tartillerie , car il la falloit amener par eauê jusques à Goutras. Nous estions en dispute , car monsieur de La Noue (i j estoit auprès de Sainct Aulere, appartenant à monsieur de Jarnac, et estoit entre les deux rivières avec douze enseignes de gens de pied et quatre ou cinq cens chevaux ; et estant soldat et vaillant homme comme il est sage s'il y a capitaine en France , ne laisseroit jamais perdre La Boche sans la secourir, et qu'il n'avoit à passer que la rivière de Sainct Aulere , laquelle en plusieurs lieux se passolt à gué par les gens de cheval, et que les gens de pied auroient passé en quatre heures : et quant à la rivière qui passe dessous La Boche , ils tendent le pont de Parcou , la ville et tout , où ils avolent garnison ; et qu'il nous falloit résoudre de l'un et de l'autre, ou n'y aller poinct. A la fin nous conclusmes d'attaquer La Boche , et combattre monsieur de La Noué s'il venolt pour la secourir , et jurasmes , tous ceux qui estions au conseil , de ne descouvrir nostre délibération. MonsieuY de Monferrand s'attendit avec Fredeville le commissaire pour faire embarquer deux canons , et moy Je partis le samedy de grand matin , et me rendis à Libourne, od je trouvay monsieur de La Vauguyon arrivé desja le vendredy. Et comme nous estions à ces entrefaictes à Bordeaux sur l'entreprise de La Boche , j'en faisois une autre d'aussi grand importance que celle de La Boche, qu'es* toit qu'un capitaine huguenot s'estoit saisi du ehasteau de Levignac, qui est a monsieur le marquis de Trans, et y avoit soixante ou quatre vingts soldats dedans , et avoit fermé les rues du bourg , qui est grand , avec remparts , et la nuict se retiroient tous dans le ehasteau; etc'es-
{\) François de La Noue, Tun des chefs protestants. Ses mémoires feront partie de cette collection.
toit le lieu où Pilles estoit allé surprendre la Mothe-Mongauzy le vieux , et là le tua, et deffit presque toute sa compagnie. Monsieur de Madaillan estoit allé avec moy à Bordeaux, et ma compagnie estoit à Cleyrac et Tlionens, et se trouva à la délibération que nous fism» de l'exécution de La Boche ; et l'en fis retourner ea toute diligence , et escrivis à monsieur de Lelieron de se joindre ensemble avec quatre eompagnies de gens de pied, et qu'ils fissent une grande traicte, et qu'en une nuict qu'ils les enfermassent dedans ; à quelque prix que ce fuAqu'ib prinsentle ehasteau, et les taillassent en pièces, et que de là ils se rendissent en une nuict devant le ehasteau de Bridoyre, qui est à monseorde La Mothe-Gondrin , où il y avoit quatre vingts ou cent autres Huguenots , conduits par un nommé Labaone. C'estdt le lieu oùGeoil&e. cest insigne voleur qui a fait tant demaux.se retiroit. Aux choses que ce vilain a faictes lia monstre qu'il avoit du coeur et du courage, et qu'il estoit homme d'exécution. Je leormaDday qu'ils les enfermassent, et assiégeassent le chas* teau de si près qu'il n'en eschappa8trien,ear dés que j'aurois faict à La Boche, je toumerw tout court avec les canons à eux. Et ai monsieur de La Noué nous venoit combattre, qn il fialloit qu'ils abandonnassent tout , et qu'ils vinssent jour et nuict pour se trouver an codbat.
Yoy-là la charge de messieurs de Leberon et de Madaillan, lesquels enlevèrent le duisteao. Il est prou fort pour batterie de main , et n eo pouvoient venir à bout , car les ennemis se def fendoient fort et cognoissoient bien que Ton leur feroit une mauvaise guerre, à cause des grandfi cruautez et meschancetez qu'ils avolent faict autour de Levignac. Monsieur de Lauiun leor presta une coulevrine et firent un trou par l^ quel pouvoit passer deux hommes , et les m avec les eschelles par le costé de la basse coor, et les autres par le trou donnoient, et les emportèrent. Il ne se sauva que trois prisonniers. et tout le reste fut mis en pièces; et la nuict après s'en allèrent ceux qui s'estoient saisis du cbasteau de Taillecabat, qui est à monsieur de Merville , grand seneschal de Guyenne , ayant eutendu comme l'on avoit traité ceux deUvign^' Et nos gens marchèrent devant le ehasteau de Bridoyre , et trouvèrent qu'ils estoient sur l«r partement de se sauver, et les assiégèrent, «'t par malheur, à cause de la haste l'on n'avoit p^u faire marcher vivres pour les soldats. La nuict les gens de pied se commencèrent à escarter pour aller chercher des vivres , et les gens de cheval se retirèrent en quelque village pour re
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paistre jiuqaes à la minoict ; et ainsi, n'y estant demeuré guère de gens , ceux de dedans , ayant espié leur commodité, la nuict ils sortirent en farie et se sauver^t. Nos gens montèrent ù cheval pour les suyvre, mais incontinent qu'ils furent dehors , ils se séparèrent comme perdriaux, chacirn se retirant à sa maison et par les sentiers. La nuict estoit obscure, qui ûivorisoit leur fuitte ; et ainsi de ceste trouppe n'en fut tué que trois ou quatre. Diea sçait , quand Je le sceus , si j'en fus en colère , et si je leur escrivis qu'ils monstroient bien qu'ils n'avoient pas retenu ce que je leur avois appris.
Or, quant a nostre entreprise de La Roche Cbaiais, le dimanche au soir monsieur de Monferrand se rendit avec l'artillerie à Coutras^ eomme aussi je fis. Monsieur de La Vauguyoa deToit prendre son chemin droict à Parcou , là ou est le pont , et regarder s'il pourroit prendre la ville À son arrivée, et se faire maistre du pont, et mettre les gens de cheval de l'autre costé , qui iroient courir vers Sainct Aulere, pour entendre nouvelles de monsieur de La Moue, et pour sçavoir s'il feroit semblant de venir à nous. Or de La Roche j usques audict Parcou n'y a que deux iieuës ; nous faisions estât d'estre en deux heures ensemble , car il y a beau chemin. £t comme nous nous despartismes le samedy mesmes, monsieur de La Vauguyon s'en va pour faire avancer ses gens, cheminant jour et nuict. Etmoy je fus le dimanche de grand matin à Coutras, où je trouvay monsieur de Gironde, gouverneur de Fronsae , qui estoit de nostre entreprlnse et du conseil que j'avois tenu à Bor- <ieaux. Ayant prest tout le charroy qu'il nous failoit, et monsieur de Monferrand estant arrivé le dimanche au soir, je ne le laissay séjourner que trois heures, etl'envoyay toute la nuict pour estre devant le jour à La Roche, pour les enfermer dedans, ce qu'il fît; et monsieur de Gironde et moy nous attendismes à faire atteler Tartillerie, et après l'avoir faicte acheminer, j'y laissay ledictiieur de Gironde avec Fredeviile et quelques cent pionniers que ledict sieur de Gironde ni'a\^itappresté. Cependant je partis environ la minuict, et fus au poinct du jour ^ un quart de lieuê de La Roche , où je trouvay monsieur de La Vauguyon , qui y estoit arrivé à la minuict, Et avoit envoyé quinze ou seize chevaux des siens devant le chasteau , lesquels incontinent forent de retour où nous estions, et nous dirent qu'ils avoient trouvé les gens de cheval des enuemis dehors qui les avoient chargez. Ghanteyrac ne se voulut point enfermer dans le chasteau, ftins alla au loi^ de la muraille de la basse cour, ^ gaigoa le passage du moulin , et se mit dans
un batteau, et, à la faveur de dix ou douze soldats qui tenoient bon dans le moulin, il passa la rivière faisant marcher les chevaux , les tenant par la bride. Monsieur de La Roche ne print pas ce chemin > ains s'en retourna dans le chasteau avec six ou sept chevaux ; et comme il veit que ces coureurs de monsieur de La Vauguyon s'enfuyoyent, et que Chanteyrac l'avoit abandonné, il cuida sortir dehors pour se sauver, et desja estoient la pluspart dans la basse cour; mais monsieur de Montferrand arriva et le chargea, le contraignant de se retirer dans le chasteau : il gaigna la basse cour, et y mit force gens dedans, puis alla combattre les moulins qui se deffendoient fort ; mais à la fin ils les prindrent et mirent en pièces ceux de dedans. Il me donna advis de tout. Monsieur de La Vauguyon et moy desjeunions, et incontinent ledict sieur de La Vauguyon s'en alla au devant de ses gens pour aller droict à la ville ; et arrestasmes qu'il m'envoyeroit trois compagnies du régiment de monsieur de Sariabous , pour m'ayder à donner l'assaut. Et ainsi s'en alla ù son entreprise de Parcou, et moy je m'acheminay devant La Roche , estant desja adverty que Tartillerie estoit à demy lieuê près de nous, qui ne peust aj^ river à La Roche qu'il ne fust midy, à cause du mauvais chemin qu'il y avoit. Monsieur de La Vauguyon entra dans la ville , car les ennemis s'estoient retirez aux moulins qui sont sur le pont : ses gens les forcèrent et gaignerent le pont , et par ainsi tout fut gaigné , et la nuict je fis mes approches et mis mon artillerie en batterie. Le sieur de La Roche, à la pointe du jour, voulut parlementer avec monsieur de Monferrand, et pource qu'il est son parent et jeune gentil-homme , ne le voulut laisser retirer dedans, ains le retint Et comme les autres veirent l'artillerie preste à tirer, ils commencèrent à crier qu'ils se vouloient rendre : voyant qu'on ne les vouloit poinct escouter, ils dirent qu'ils se rendroient à nostre discrétion. Le gouverneur de Fronsae et les Huguenots mesmes , qui estoient de Coutras , et qui estoient venus avec nous, crioient qu'on ne les priust poinct à mercy, car c'estoient libertins et gens sans religion, et sur tout qu'il y en avoit un, nommé Brusquin, qui avoit tué plus de quatre vingts hommes , la pluspart laboureurs et gens des champs. II fut question de sortir : ledict sieur de La Roche me demanda un sien laquay, son valet de chambre et son cuisinier , ce que luy fut accordé , et les tirasmes hors de la trouppe. Monsieur de Monferrand se mit dans le chasteau, avec dix ou douze hommes , afin qu'il ne fust pillé. Je recommanday ces gens-là aux soldats : ils furent
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accoustrez selon la vie qu'ils avoieut menée, car il n'en eschappa un seul que ceux que j'ay nommez^ Ce Brasquin mesme , que les Huguenots crioient tant quMl fust tué, s'empoigna à ma jambe , car j'estois à cheval , ayant cinq ou six sur luy ; j'eus prou affaire à m'en demesler, et bien peu s'en fallut que je ne fusse blessé. Et luy fût trouvé un roolle dans ses chausses de cent dix sept hommes qu'il avoit tué, y ayant en escrit un tel , prq^tre; un tel , laboureur ; un tel, moyne ; un tel, marchant, et les consignoit tous de quel art ils estoient. Gomme cela fut leu, les soldats tournèrent à luy et luy donnèrent deux cens coups d'espée , encores qu'il fust desja mort. Monsieur de La Yauguyon arriva sur i'execution : un s' enfuyant le chocqua luy et son cheval , si roide , que presque le destouma hors du chemin ; mais il estoit suivy de si près qu'il n'alla pas guère loing. L'on me dit que ces gens estoient revenus devers Sainet Âulaye , et qu'ils avoient parlé avec monsieur de. Jarnac, qui leur avoit dict que monsieur de La Noué se retiroit vers La Roche Ghalais; qui fut cause que nous arrestasmes .qu'il se retireroit de là où il estoit party, et que monsieur de Monferrand et moy nous en irions amener Tartillerie droict à Bridoyre. J'arrestay avec eux qu'encores que monsieur de La Roche m'appartinst et fust mon prisonnier, pour estre chef de j'entreprinse , je voulois que tous trois partissions sa rançon, comme nous avons faict, et fut mis à la fin à six mil escus , dequoy chacun de nous trois en a tiré deux mil.
Estant arrivé à Libourne , je fis passer l'artillerie contremont la rivière, qui alloit jour et nuict,car nous avions force gens pour tirer la corde du batteau. Et comme l'artillerie fut auprès de Castillon, qui est à monsieur le marquis de Villars, arriva un homme que monsieur de Madaillan m'envoyoit pour m'advertir que les .ennemis de Bridoyre s'estoient sauvez; dequoy je fus aussi marry que de nouvelles qu'on eut sceu apporter , car ma délibération estoit de ne leur faire pas mieux qu'aux autres. Et fit-on tourner Fartillerie contre-bas la rivière, tirant droict à Bordeaux : et là laissasmes le capitaine Mabrun avec trois ou quatre compagnies , pour l'en ramener à Bordeaux ; et monsieur de Monferrand et moy nous en allasmes devant audit Bordeaux. Le jour après estre arrivé , j'allay au palais pour prendre congé de la cour , pour ce que je m'en voulois retourner en ces quartiers, pour estre plus près de Monsieur s'il me mandoit. Monsieur le président de Roffignac me fit les remerciemens de la part de toute la cour , parce que nostre petite guerre avoit asseuré les che-
mins devers Sainctonge, de sorte que lotit le monde pourroit aller et venir de Bordeaux en France seurement; d autre part, je les avoisœis en seureté du costé de la Dordoigne ayant le chasteau de Bridoyre , et du costé de la Garonne ayant pris Levignac, Taillecabat et Pardaillaa. parce que de ces costez ne pou voient ircnir vivres ne hommes à Bordeaux , sinon do costé de Gascogne. Yoylà le succès des entreprises que nous fismes en cinq ou six jours , qui ne consterent pas un teston au Roy , et à messieurs de la cour encore moins. Que si messieurs de la ville de Bordeaux m'eussent tenu ce qu'ils m'avoicnt promis , j'eusse gagé ma teste que j'eusse £ut donner à Blaye de cul à terre ; et n'y voulois qœ huit jours, pourveu que monmeur le baron de La Garde me fust demeuré pour assaillir par mer; et me voulus obliger à leur rendre les trente mille francs que je leur demandois poor payer les gens de pied, les frais de Partillerie et les pionniers, si je ne l'emportois. Et comme je vis qu'ils ne vouloient entrer là , je leur presentay douze mil francs en prest , pour un an , sans en vouloir aucun interest ; monsieur de Vaisnce mon frère leur en prestoit deux mille : bref. 1& cour de parlement estoit fort eschauffée en ceste entreprinse; mais depuis qu'il se parloit qu'il fal* loit que tous y aydassent il ne s'en parloit plus. Ces gens de robbe longue sont de fascheuse dtsserre , et nous battent tousjours de leurs privilèges. Je veux maintenant , au tesmoignage des plus grands et gens de bien de Bordeaux , qu ils furent cause que cette entreprinse ne s'exécuta; car, comme les gens de la ville virent qu'ils ne vouloient fournir deniers , ils ne le voulurent aussi faire , disans que la cour de parlement te* noit autant ou plus de richesses que la moitié de la ville; et par deux fois me firent aller là, in*asseurant que dés qu'ils me verroient que tout seroit prest. Et quand j'y estois , je les trouvoîssi longs de me tenir ce qu'ils me promettoient. qu'il m'en falloit retourner ; et croy qu'ils eussent voulu que j'eusse faict Texecutlon à mes despens , et que le profit et utilité leur en fust revenu : et neantmoins , aux ofTres que je leur faisois , chacun peut bien cognoistre que Je m'> voulois tenir du mien propre. Je faisois toote la despence pour tous les gentils-hommes qui me faisoient cest honneur de me suivre , sans que je voulusse que la ville m'en deffrayast d*UD poulet. Et voylà l'occasion à la vérité pourquoy Tentreprinse de Blaye ne se fit. Je m'asseure qu*il n'y avoit rien en Guyenne qui me peust empescher d'en venir à bout. Lorsque Des ]^ la trshit, je i'avois recognue : ce n'est pas une si mauvaise beste qu'on la faict. D'avantage esk ce
temps les Huguenoto ne levolent gueres la teste , et la Guyenne estoit assez paisible; tous ceux qui estoient capables de porter les armes s'en allèrent au gros , près de monsieur T Admirai , qui après la mort de monsieur le Prhice se fit déclarer chef y ne luy servant monsieur le prince de Navarre (1) que d'ombre seulement. C'est
pourtant cela qui a tant sousteno ledict sieur r Admirai et son party ^ car un prince du sang peut beaucoup, encor qu'il fust bien Jeune, et le fils de feu monsieur le prince de Condé aussi : ce fut une bonne fortune pour luy ; sans eux il ne Teust pas faicte si longue.
(i) Depuis, Henri IV.
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[1569] Puis qae J'ay entrepris laisser ma vie à la postérité, et escrire tout ce que j'ay faict de bien et de mal depuis tant d'années que j'ay porté les armes pour le service des roys mes maistres, je ne yeux laisser rien en arrière; et encor que ce ne soient pas des conquestes de Naples ou Milan , Je ne les yeux pourtant obmettre , car tel les lira qui en fera son profit ; et les capitaines et gens de guerre peuvent faire leur apprentissage aux petits faits d'armes , car c'est par là qu'ils commencent leur leçon. Ceux qui ont aussi le gouvernement des provinces en main pourront, par ce quej'ay fait, prendre exemple au bien , s'il en y a ,. et laisser le mal. J'avois si bien roigné les aisles aux Huguenots , qu'ils ne pouvoient faire grand cas en la Guyenne, ny faire que de bien légères entreprises , et moy par conséquent ne pouvois aussi que faire ces petites conquestes, ayant d'ailleurs envoyé beaucoup de forces en l'armée de Monseigneur , et reservant l'argent pour son secours. Une autre raison me contrainct à cotter ces particularitez, c'est afin que si le Roy prend la peine de voir mon livre [ je croy qu'il en lit de pires], que Sa Majesté voye combien ceux-là ont parlé contre la vérité , qui ont dit qu'à présent je n'avois soucy si ce n'est de vivre en repos chez moy. 0 qu'ils me cognoissent mal ! Si ' J'eusse eu les moyens que je desirois , et qu'on me pouvoit donner , et qu'on m'eust laissé faire sans apporter les empeschemens que les edits ont faict , J'eusse bien gardé les Huguenots de grener en Guyenne , et croy que j'en eusse osté la semence.
Or, pour suyvre le fil de mon discours et escrire au vray ce qui a causé la ruyne de ceste pauvre Guyenne, je vous diray que, quelque temps après ces entreprises exécutées, Monsieur m'envoya une lettre contenant ces mots : Monsieur de Montluc , monsieur le mareschal Banville a esté icy : il s* en va en son gouvernement pour exécuter quelques entreprises qu'il y a ; je vous prie , s'il a besoin de quelque chose de vostre gouvernement , luy en ayder en ce que vous pourrez. Ceste lettre me fut rendue à Saincte Foy : il y en avoit une autre au sieur de Sainctorens , afin qu'il se rendist en l'armée
avec sa compagnie ; et c'estoitpource qu'il avoit donné congé à monsieur de Fontenilles de se venir rafraischir et rassembler la sienne : et depuis me manda que Je retinsse celle demonsiear de Fontenilies auprès de moy, sans abandonner le pays, et que J'eusse bien le cœur à Bordeaux, favorisant monsieur de Terride de ce qne je pourrois en la conqueste de Bearn, et quaDtàloy, il descendoit vers Poictou.
Cela me fut une dure nouvelle , encore que je fusse bien aise de la venue de monsieur le ma reschal Danville ; et veux que Dieu ne m'aide jamais si je ne fus aussi aise de cela comme presque si Monsieur mesmes y fust venu ; et me sembloit que les Huguenots en Languedoc et Guyenne ne dureroient pas deux mois deraot nous. Ledict sieur marescbal demeura quelques jours par les cberains.
Estant arrivé en Auvei^ne, U me depesciiauD courrier, m'advertissant de sa venue , et qu'il estoit bien ayse de venir faire la guerre de pardeça, tant pour Payse qu'il avoit de m'y trouver, que pour l'espérance qu'il avoit que nocs ferions quelque chose de bon en ce pays de Guyenne et Languedoc , et qu'il s'en venoit par Albigeois droict à Thoulouse. Je luy renvoyay son homme , et le priay de ne prendre poiutee chemin, mais qu'il vinst à Rhodes et enQuercy, et que je luy irols au devant à Cahors ; que le comte de Mongommery estoit arrivé vers Castres , qui commençoit d'assembler des gens, et qu'il ne pouvoit passer par là qu'il ne passast par le milieu des forces des ennemis. Je n'eus responce de luy qu'il ne fust àThouloose,et me depescha un courrier m'advertissant de sod arrivée , et me mandoit qu'il estoit passé â la barbe des ennemis, et qu'ils ne s'estoient point montrez pour luy empescher son chemin. Je fus fort ayse d'entendre son arrivée en seureté et santé. Et par sa lettre me priolt que nous nous vissions , afin de prendre une bonne résolution ensemble pour faire un grand service au Roy, et qu'il ne vouloit rien faire sans mon conseil. Une defiluxion m'estoit tombée sur un tetin; je Aïs contrainct le faire percer en deux lieux et y mettre deux tentes, et n'y pouvois endurer seulement la chemise. Et comme la fureur du mi
me fat m pen passée, et la fièvre que le mal me doDDoit Je me mis en chemin , ne pouvant faire que trois Kenés le jour au plus, avec grandissime doHleiir. Ceux qui liront ma vie pourront veoif de combien de sorte de maux j'ay esté assailly ; et neantmoins je n'ay jamais pour cela esté oisif ni rétif aux commandemens de mes maistres ou en ma charge. Gela n'est pas séant à m gnerrier de croupir dans le lict pour un peu de mai. Or le Roy ni la Royne ne m'escrivirent jamais qQe je luy obéisse, ne mesme parla lettre qu'A m'escrivît ; neantmoins pour l'amitié que je iayportois et afifection que toute ma vie je luy arois vouée de ma propre volonté , je luy allay offrir de Ivy obeyr, et en son particulier luy feirc service. Je le trouvay quHl avoit quelque pea de fiebvre, et demeuray deux jours à Thouloase auprès de luy, estant bien mieux accompagné pour lors qu'il n'estoit, car j'avois avec moy soixante ou soixante-dix gentils-hommes. Nous arrestames que je m'en viendroîs à Agen faire tenir les estats de la Guyenne , et sçavoir combicûde gens ce pays voudroit soudoyer. Je luy donnay asseurance que la Guyenne foumiroit arjîem pour payer mil ou douze cens arquebusiers, pourveu aussi que quand monsieur le maresdial auroit pris une ville en Languedoc, il en vinst attaquer une en Guyenne , ce que je fenr promis que ledit sieur mareschal feroit; wais je contois sans Thoste. Je dressay promptemeotles compagnies de mil arquebusiers, et fîs eslection des meilleurs capitaines qui pour lors fussent dans le pays. Les estats baillèrent la charge de recevoir l'argent à de Naux, flis de là maison de Nort d'Agen. Nous arrestasmes d'estre prests le premier jour d'aoust pour nous niettre en campagne. Sur ces entrefaictes se pas- ^rent deux on trois mois , pendant lesquels monsieur de Terrlde estoît tousjours à son pris faict (i) devant Navarreîns ; et quant à moy, je tenois !a ville pour prinse, car nous avions tousjours nouvelles qu'il n'y entroit point de vivres , ^t quMls commençoient à patir. D'autre part je coDs/derois que tous les gens que le comte de Mongommery avoit amené n'estoîent que soixante ou soixante dix chevaux, et qu'il n'auroit autres forces que celle des vicontes, lesquels jp ne craignois pas beaucoup pour-ce qu'avec peu de gens je leur faisois teste, de sorte qu'ils fi'osolent tien entreprendre. En Quercy, monsieur de La Chapelle Lozieres leur faisolt teste ; en Ronergue , monsieur de Gomusson et ses enfans , et monsieur de Sainct Yensa en faîsoit le semblable*, monsieur de Bellegarde aussi vers
(li Cest-à-dîre, ne lâchoit point prise.
Thoulouse : bref, ils estoient tenus de si court que rien plus. Apres je considerois que nous avions beaucoup de compagnies de gens-darmes dans le pays : je ne iïiisois jamais estât que Mongommery assemblast des gens pour secourir Navarreins, car il falioit qu'il passast à Verdun , ou en deux jours j'estois sur le passage, et avois de si bonnes espies , que j'estois bien asseuré d'estre adverty incontinent qu'il arriveroit à Montauban , ou qu'il passeroit où il alla passer, qui est à Sainct Gaudens. D'autre part aussi je considerois qu'en ce quartier-là il y avoit sept ou huict compagnies de gens-darmes, qui estoient les deux Bellegardes, d'Ame, de Gra« moud, de Sarlaboust, celle du comte de Candalle et de monsieur de Lauzun, les dix compagnies de monsieur de Savignac. Tout le monde ne m'eust sceu mettre en teste que le comte de Mongommery fust venu pour secourir Beam : voy-là comment quelquefois avec la raison on se trompe ; ains je pensois que ce fust pour deffendrelepays qu'il tenoiten Languedoc et Guyenne. D*autre part le bruit couroit que les vicomtes ne se vouloient obeyr l'un l'autre , qui me faisoit penser que sa venue estoit plus pour cela que pour Bearn : et à la vérité il y avoit de l'apparence ; mais les Huguenots ont eu tousjours cela^ qu'ils ont esté plus secrets que nous : ils ne se descouvrent gueres, voilà pourquoy leurs entreprises ne font gueres faux feu. Aussi ce comte de Mongommery monstra bien qu'il estoit advisé et sage. G'estoit luy qui fut cause di\ plus grand mal-heur qui advinst il y a cinq cens ans en ce pauvre royaume , car il tua mon bon maistre le roy Henry à la fleur de son aage , courant en lice contre luy. Cet homme a causé la ruyne de la Guyenne, et a remis sus les Huguenots, comme il sera dit en son lieu.
Vous, lieutenants de Roy, sur qui toute la province repose , pesez combien la faute que je fis, et non pas moy tout seul, mais déplus grands que moy, sur ceste venue du comte de Mongommery; considérez mieux toutes choses quand vous vous trouverez en mesme, et prenez tout au pis , afin d'y pourvoir mieux que nous ne fismes. Monsieur le mareschal Danville scait bien, quand nous estions à Thoulouse, que tous d'un accord nous pensions que ce comte ne fust pas venu pour l'effectqu'il monstra par apres: nous avions des raisons très belles pour excuser ceste faute, et moy plus que tous, comme le discours suivant moostrera à ceux qui le voudront sçavoir ; mais cest homme, estranger en un pays où il n'avoit pas esté , montra qu'il avoit de bons amis , et peut estre parmy nous : les Huguenots ont toujours esté plus fins et rusez que nous. Il
faut confesser franchement qu'une des plus grandes fautes qui se sont faites en toutes les guerres, est celle qui fut falte-là. Je sçay bien qu'on en a parlé diversement, et que la royne de Navarre avoit gaigoé des gens pour ce faire : je sçay bien que ce n'est pas moy. Je croy que monsieur le mareschal Danville en dira le mesme : il est trop bon ser^ iteur du Roy. A mon départ de Thoulouse je parlay à part à deux des premiers capitouls, et leur dis plusieurs choses, alin de les faire entendre à leur corps de ville, sur le feiit de nostre guerre : ces gens estoient de bonne volonté , mais ce n'est pas tout. Il faut que j'escrive en passant une chose que j ay tousjours dite, etdiray tant que je vivray, que la noblesse s'est fait grand tort et dommage de desdaigner ainsi les charges de viilei», principallement des capitales, comme Thoulouse et Bordeaux. Je sçay bien que de mon premier aage j'oyois dire que des gentils-hommes et seigneurs de bonne maison acceptoient la charge de capitouls à Thoulouse, et de jurats à Bordeaux , mais encore plus à Thoulouse; car, refusant ces charges ou les laissant prendre, les gens de ville s'emparent de l'auctorité, et quand nous arrivons, il les faut bonneter (l) et leur faire la cour : ça esté un mauvais advis à ceux qui en sont premièrement cause. Pleust à Dieu que, comme en Espagne, nous eussions tousjours logé dans les villes! nous en serions plus riches , et si aurions plus d'auctorité. Nous avons la clef des champs, eteux des villes, et cependant il faut que nous passions par leurs mains, et que pour le moindre affaire nous allions avec beaucoup de peine trotter par les villes. Pour retournera mes capitouls, s'ils eussent esté gens qui eussent veu quelque chose aux instructions que je leur donnay, ils m'eussent peu donner un bon advis : ce n'est pas en cela seulement que j'ay reoogneu ceste faute, mais en plusieurs autres choses; et si les gentils-hommes catholiques vouloient faire introduire ceste cpustume de prendre la charge des villes, ils y trouveroientduproffit, et verroient en peu de temps que tout iroit mieux. Achevons nostre compte. Je fus adverty du quartier de Thoulouse que ledit comte se renforçoit de gens de pied et de cheval , et qu'il falsoit son assemblée à Castres et à Gaillac; mais pour cela jamais je nechangeay d'opinion. Je coiàiesse que Dieu nous ostoit le sens, jusques à ce que , huict ou dix jours avant quMl se mist aux champs , monsieur de Sainct Germain m'estant venu voir à Agen pour quelques affaires que nous avions ensemble , me dit et asseura que l'assemblée que Mongonunery
(1) Saloeren ôtant le bonoet.
faisoit c'estoit pour passer en Beam. Je débattis avec luy le contraire, etquelecditHongommery sçavoit bien que les forces de monsieur le mareschal Danville estoient presque prestes, etqoe dans huict ou dix jours j'estois prest, espérant d'estre dans douze jours auprès de luy. Ledict sieur de Sainct Germain me respondit que je ne l'estimasse jamais bon serviteur duRoy si le comte de Moogommery ne passoit en Bearn, etqa*fl passerait la rivière à Verdun, ou bien vers la source contre mont ; la grande asseuraoce qu'il m'en donnoit me fit mettre en opinion que /en devois advertir monsieur de Terride, cequeje fis en poste : et ayant promené en ma teste le tout, je pensay qu'il y avoit de l'apparence; et cependant je priay ledit sieur de SainciGennaio d'aller à Thoulouse le dire h monsieur le mareschal. Il me respondit qu'il ne pensoit point que monsieur le mareschal n'en fust adTâl) , attendu que les assemblées du comte de Mongommery se faisoient à sept ou huict lieues de Thoulouse. Je luy fis grande instance et prien d'y vouloir aller ; à la fin il le m'accorda, eacores qu'il se trouvast bien fasché d'un mal de reins qu'il a encores. Et ce neantmoins, j'en escri vis à monsieur le mareschal, et ne luy nommois point par ma lettre ledict sieur de Sainct- Germain, sinon qu'un gentil-homme chevalier de r Ordre , qu'il cognoissoit bien , et qui estoit fort bon serviteur du Boy, alloit devers luy pour luy direquelque chose qui concernoit lesenricede Sa Majesté, le suppliant d'ajouter foy à ce qu'il luy diroit. Ledit sieur de Sainct Germain uefatpis si tost à Thoulouse comme mon messager, car monsieur le mareschal m'escrivit que le dienlier de l'Ordre qui devoit aller parler à loy. comme je luy avols escrit , n'estoit encores arrivé, mais s'il y venoit, il entendrwt ce qui) vouloit dire , et qu'il me donneroit advis de ce qu'il luy sembleroit , selon le propos quMl loy tiendroît. Quatre ou cinq jours après, monsieur de Sainct Germain m'escrivit qu'il avoit partes monsieur le mareschal, et qu'il luy avoit semblé qu'il avoit advertissement d'ailleurs que de loy ^ qu'il y adjoustoit, à son advis, plus de foy qu'an sien , mais qu'il me souvinst de ce qu'il m'en avoit dit, et que je le verrois bien tost Je donnois tousjours advis à monsieur de Sainct Girons qui estoit au Mas de Verdun , gouverneur de la place, qui est frère du sieur de La Garde , qui de présent est chevalier de l'Ordre et de la maison du Roy, qu'il se tinstbien sur ses gardes, et que si les ennemis faisoient semblant de vouloir passer la rivière, qu'il m'en advertist,etqQe je aerois dans un jour et demy à luy. Il me respondit qu'il me donneroit trois Jours de terme:
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qae eeax de Grenade et du Mas de Verdun avoient commandement de s'entre-secourir les nos les autres^ et de rompre les gués et passages : ee qoi estoit advancé audit Mas de Verdun, où ledit sieur mareschal estoit. Or j'avois baillé la charge du pays de Gomenge jusques aux monts PireDées à monsieur de Bellegarde, et luy avois baillé autant de puissance de commander en ces qnartiers-là comme moy-mesme , ayant toujours fort bien fait en tout ce qui s'estoit présenté , battu et repoussé les ennemis aveoques les gens de monsieur de Savignac , sa compagnie et les gentilshommes de Gomenge , là où il avoit fort bon crédit, et estoit bien snivy de la noblesse , poor-ce qu'il estoit un brave gentil-bomme et vieux capitaine.
Je receu responce de monsieur de Terride, par laquelle il me mandoit qu'il n'avoit pas grand crainte du comte de Mongommery n'y de ses forces, et qu'il estoit suffisant pour les combattre. Celuy que j'y avois envoyé estoit soldat, qui me dit que, quelque chose que mondenr de Terride me mandast, il n'avoit pas tant de gens qu'il pensoit, et qu'il avoit là entendu des capitaines et soldats que les ennemis ne faisoieat gueres jamais sortie que les nostres ne fussent battus. Et ne tarda pas trois jours au plus qoe je receuz une lettre de monsieur de Fontenilles, là où il disoit : Je vous entoye une lettre que m'a escrit monsieur de Noé, «w» lieutenant, par laquelle verrez que le comte de Monigommery est desja sur la Save, et qu'il prend le chemin vers Sainct Gaudens , ^ où il fait estât de passer la Garonne avec son camp. La lettre dudit sieur Noé portoit: Monsieur , je vous advertis que le comte de Mont- 9(mmery a passé la Save et la Riege, et auj(mrd'huy il disne à la maison du vicomte de Caumon, mon beau-Jrere ; en tout ce pays ne se m(mstre personne pour luy empescher le pas- ^ge de la Garonne: et en advertissez en toute diligence monsieur de Montluc. Je ne fus oncques enma vie si esbaby de chose qui me soit venue devant, et commençay à juger en mon «prit qae cecy devoit estre quelque grand malheur qui nous devoit advenir , cognoissant bien iQonsieur le mareschal Banville , messieurs de Joyeuse et de Bellegarde qui estolent près de luy, et plusieurs autres capitaines qui n'avoient point faute de hardiesse , d'expérience ny de l)onne volonté, et qn'il falloit penser que Bien vouloit envoyer à monsieur de Terride un mal-heur. J*avois la compagnie de monsieur de Gondrin à Monsegur en Basadois, la moitié de la mienne à Nerac , et Tnatre à Monfianquin , celle de monsieur de Fontenilles à Moissac ; lequel de Fon-
tenilles courut audit Moissac , estant bien certain que je le manderoîs bien tost. Et promptement je (is quatre depesches, l'une à monsieur de Terride, par laquelle je le prioîs de se lever de devant Navarreins, et se retirer vers Orthez et Saiuet Sever , et qu'il avoit l'enneray sur les bras; le priant de se souvenir des diligences que nous faisions en Piedmont lors que nous estions ensemble , et que je craignois que les forces de monsieur le mareschal n'estoient encores prestes pour promptement l'aller secourir , me craignant qu'avant que ma lettre fust à luy il auroit les ennemis sur les bras , et qu'il ne se devoit obliger à une retraicte , ny moins à une bataille , attendu que ses gens estoient tous harassez de peine , et les ennemis venoient à luy tous frais. J'en fis une autre à monsieur de Fontenilles pour le faire marcher, une autre au baron de Gondrin à Monsegur, et l'autre à monsieur de Madaillan, mon lieutenant, et que je m'en allois devant vers Tlsle en Jordan si les ennemis n'avoient encores passé la rivière , et que , s'ils l'avoient passée, je prendrois le chemin d'Aire, et que jour et nulct ils me suivissent : il estoit desja nuict. Et le matin au poinct du jour, quand j'en desparty les messagers, je partis et m'en allay à Lectoure, et de-là depeschay à monsieur le mareschal , l'advertissant que je m'en allois droit à luy avecques cinq enseignes ; toutes-fois, que si les ennemis avoîent passé la rivière , que j'estois d'opinion que nous les suivissions, et que de ma part, s'ils estoient acheminez desja vers Bearn, je prendrois mon chemin droit à Aire, le suppliant n'attendre personne, car incontinent qu'il seroit hors de Thoulouse , tout le monde iroit après luy, cognoissant bien le naturel des gens de ce pays : je les avois assez pratiquez, et m'asseure qu'il en fust advenu ainsi ; maintesfois ay-je party, moy trentiesme , qu'à la seconde journée je trouvois toute la noblesse près de moy. Je n'arrestay que ce jour -là à Lectoure; et, comme je veux que Bleu m'aide, quand je partis d'Agen je n'avois qu'un gentil -homme vieux avec moy, nommé monsieur de Lizac, et mes serviteurs ; mais le lendemain matin il s'en rendit près de moy plus de trente ; et allay coucher à Cauze, et le lendemain je n'allay que jusques à Nogarol, pour attendre les compagnies de gens-d'armes et cinq enseignes de gens de pied que j'avois près de moy, que le capitaine Gastella commandoit, pour- ce que j'avols envoyé mon nepveu de Leberon dans Liboume, à cause que le Roy m'avoit escrit que j'ellasse me Jetter dedans, et que Sa Majesté avoit esté adverUe que les ennemis s'en vouloient emparer ; lequel commandement m'estoit venu au temps que j'avois
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adverty monsieur de Terride, et n'estois voula aller audit Liboume, afin de me trouver auprès de' monsieur le mareschal, pour aller secourir ledit sieur de Terride ou combattre Mongommery sur le chemin. Estant arrivé à Aire, nous nous trouvasmes plus de six-vingts gentils-hommes , et arrivèrent aussi tost que nous les cinq compagnies de gens de pied. Le matin arriva toute ma compagnie d'un costé, et par les Landes à mesme heure m'arriva le baron de Gondrin , qui le jour devant avoit fait neuf lieues , et ma compagnie sept; et le soir arriva monsieur de Fontenilles. £t ainsi que je montois à cheval à Nogarol, le messager que j'avois depesché de Lectoure en hors vers monsieur le mareschal , arriva; qui m'apporta la responce du sieur mareschal, par laquelle me mandoit que, puis que Mongommery avoit desja passé la Garonne, il luy sembloit qu'il ne feroit rien d'aller après luy, et qu'il avoit donné advls à monsieur de Terride, dés que le comte de Mongommery s'achemina au long des rivières, de prendre garde à soy, et que ledit Mongommery Falloit attaquer; lequel luy avoit fait responce qu'il estoit assez fort pour combattre Mongommery, et qu'il n'abandonnerolt pas le siège, qui estoit la mesme responce que ledit sieur de Terride avoit fedt aussi à moy . En outre me mandoit ledit sieur mareschal qu'il alloit battre un chasteau qui estoit près de Lavaur, nommé Figeac, attendant que les gens de pied qui venoient de Languedoc luy fussent arrivez, que le sieur de Sainct Geran de La Guiche commandoit.
Incontinent que j'euz mis pied à terre à Aire , je depeschay vers ledit sieur mareschal le capitaine Mausan , qui estoit mareschal de logis de la compagnie de monsieur de Gramond^ et s' estoit mis n'avoit gueres de la mienne ; et par luy le priois de laisser toutes entreprinses , et que , ayant combattu Mongommery, il n'y demeureroit plus rien à combattre en Languedoc ny en la Guyenne, car toutes les forces qu'ils avoient en toutes ces deux provinces estoient avec ledit comte, et que personne ne nous feroit plus teste audit Languedoc et Guyenne. J'avois depesché, à mon arrivée à Nogarol, vers monsieur de TerridC; le priant que, s'il n'estoit retiré, il se retirast , et se developpast de son artillerie s'il se Toyoit pressé , et que plutost il la jettast dans le Gave avant que s'engager à une bataille, et que j'avois depesché devers monsieur le mareschal de Lectoure en hors, espérant qu'il viendroit; et que, quand bien il auroit perdu l'artillerie, mais que nous fussions ensemble , la recouvrerions bien tost. Je promenois cependant en ma tçste qu'encore que Mongommery eust une belle
et gaillarde trouppe, si est-ee qu'il songereitd attaquer monsieur de Terride me voyant venir à luy : mais je crois qu'il eut advis que monsieur le mareschal ny moy ne voulions entrer en pays, et que nous n'estions prests de nous joindre : voy-là pourquoy il suivit sa poinete. Le soir mesme que j'arrivay à Aire, après avoir depesché le capitaine Mausan, arriva le eapItaiM Montant, de la part de monsieur de Terride, qui me mandoit qu'il s'estoit retiré à Orthez, et qu'il me prioit que je marchasse droit à luy. Incontinent je luy r'envoiay ledit capitane Montant, et luy mandois que je ne partirois d'Aire ou teo de Sainct Sever, que monsieur le mareschal ne fust arrivé, car je n'avois que trois campagnies de gens-darmes et cinq enseignes de gens de pied, et que le capitaine Montant m'avoit dit qu'en dix-huict enseignes de gens de pied qu'il avoit, il n'y avoit pas dix-huict cens hommes, et d'autre part , que si j'allois à Orthez, et que nous fussions contraints de combattre et perdissions la bataille, que justement le Roy me devoit &ire coupper la teste pour n'avoir attendu monsieur le mareschal , et que ledit sieur mareschal pouvoit justement dire de sa part que j'avois bazardé la bataille afin qu'il ne s'y tronvastpoio^ pour acquérir la réputation de l'avoir galgnée, et que je me garderois d'entrer en telle dispute envers le Roy ny envers monsieur le mareschal; mais que je le priois de se retirer à Sainct Sever, et qu'il laissast quelques gens-darmes dans Orthez,et, attendant la venue de monsieur le mareschal, je m'approcherois de luy ; que cydfr vaut bien à propos je luy avois donné advis de la venue du comte, qu'il l'avoit mesprisé, et qu a présent il vouloit que je reparasse une si grande faute à rhasart de mon honneur; que je ne le pouvois faire. Ledict capitaine Montant s'en alla toute la nuict droit à Orthez , et luy dit tout ce que je luy avois donné charge de faire. 11 me rendit responce qu'il ne pouvoit bouger d'Orthez , et que s'il sortoit hors du pays de Beam, que les Bearnois perdroient le cœur, oie priant d'y vouloir aller, et me voulut renvoyer le capitaine Montant, lequel n'en voulut prendre la charge, ains luy dict franchement que je n'y entrerois point, et que mes raisons estoient si évidentes, que je n'avois homme auprès de moy qui me conseillast d'y aller. Je luy remanday par son messager que je n'en ferois autre chose qoc ce que le capitaine Montant luy avoit dit.
Toutes les lettres que j'escrivois à monsieur le mareschal et à monsieur de Terride, je les conmiuniquois à monsieur d'Aire, lequel est firere de monsieur de Gandalle , et à tous le chevaliers de l'Ordre , desqueb je prenois r»J-
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vis, car la chose le valoit. Le lieutenant de Gastelsarrasin , qui estoit près de monsieur de Terride, m'a dit avoir gardé toutes les lettres que j'avois escrites audit sieur de Terride, et que s'il eust voulu croire aucuns capitaines qu'il avolt auprès de luy, il se fust retiré à Sainct Sever, comme je luy mandois; mais il voulut plustost croire trois ou quatre gentils-hommes de Beam qui estoient près de luy, que non les capitaines et ses serviteurs. Monsieur de Bellegarde estoit à six lieues d'Aire, vers Bigorre; je luy depeschay un homme^ le priant de venir le ieodemain àProjan, maison du baron de Campagne, et qu'il menast le capitaine Arne et le baron de L'Arbous, lieutenant de monsieur de Gramond , ayant grand affaire de parler à luy : ce qu'ils firent tous trois. Il avoît quatre compagnies de gens-darmes avec luy, à sçavoir, la sienne^ celles de messieurs de Gramond, d'Ame et de Sarlabous : et là je leur proposay tout ce que j'avois escrit à monsieur de Terride, et les respoDces qu'il me faisoit , et qu'il me vouloit attirer à Orthez ; et leur dis les raisons, que j'ay escrites, pourquoy je n'y devois aller, lesquelles ils trouvèrent tous bonnes , et que monsieur le mareschal avait grand occasion de se fascher si je ne l'attendois , combien qu'ils cogneussent bien, aux lettres qu'il leur avoit escrit, qu'il avolt envie de faire la guerre en Languedoc et non en Guyenne ; car tous ceux qui estoient près de loy^ de son conseil , et ceux de Thoulouse mesmes, comme l'on leur avoit mandé, luy conseilloient de faire la guerre au Languedoc, et que ceux de Thoulouse luy fournissoient l'argent pour les frais de la guerre , le persuadant de despendre leur argent au Languedoc, et non en Guyenne. G'estoit une chose bien facilie à croire, car chacun cherche de tirer l'eaué à son moulin. Monsieur de Bellegarde nous dict qu'il iQy escriroit qu'il devoit marcher devers nous Apres les ennemis, mais qu'il ne pensoit pas qu'il lefist pour les raisons susdites, et que les autres, ^ iroudroient qu'il fist la guerre en Languedoc, iQ} diroient que l'occasion pourquoy nous les prions venir vers nous estoit pour la crainte que nous avions de perdre nos maisons. Nous arrestasmes qu'il luy envoyeroit un gentil -homme IX)ur le prier de vouloir venir , et je luy promis de l'advertir de ce que le capitaine Mausan me rapporteroit , qui ne demeura que trois jours à aller et venir, et passa là où estoit monsieur de Bellegarde, et luy apporta lettres dudit sieur mareschal pareilles aux miennes. Elles estoient de eeste teneur : fay veu ce que m'avez escrit, et comme mcnsieur de Terride s'est retiré à Orihez : et puis qu'il est retiré et hors de péril.
je ne ferais pas de grands besongnes de pardelà; et mefasche d'employer mai mon temps, car de pardeçaje suis asseuré que je recouvre'ray bien tost ce qui est perdu de mon gouvernement : toutes-fois, pour Pamour de vous autres qui m'en sollicitez, je suis content r'amener rmn camp jusques à l'Isle en Jordan, pour là attendre quelques jours voir s'il se présentera occasion pour combattre Mongommery en campagne ; sinon je suis délibéré suivre mon com^ niencement, qu'est bon, carj'ay prins Figeac , où le capitaine Mausan m'a trouvé, et dés de^ main matin je marcheray droict à Vlsle, ei espère y estre dans deux jours, Voy-là le contenu de la lettre qui nous apporta à tous beaucoup de plaisir ; et tout incontinent que j'euz receu sa lettre^ je m'en allay à Sainct Sever avec tous les gens que j'avois à pied et à cheval ; et dés que j'arrivay à Sainct Sever, je depeschay ^vers monsieur de Terride le capitaine Montaut, qui ne iaisoit qu'arriver audit Sainct Sever, venant d'Orthez, car de là audit Orthez n'y a que quatre lieues et demye ; et priois monsieur de Terride de se vouloir rendre le matin à Agetmau, et que nous parlerions une heure ensemble pour arrester ce que nous aurions affaire. Je pensois qu'il y viendroit, ayant mandé aux gens de monsieur de Gramond qu'ils nous appres* tassent quelque chose pour disner ; car Agetmau est à luy , à cause de sa belle fille Dandoias, comtesse de Guichen ; et baillay les lettres que monsieur le mareschal m'avoit envoyées par Je capitaine Mausan audict capitaine Montant, afin de les luy monstrer. Je l'assignois là expressément pour luy remonstrer qu'à peine monsieur le mareschal viendroit si avant qu'en Beam, car il estoit pressé de tous les estats de Languedoc , et de tous les seigneurs de ce pays-là , d'aller faire la guerre en Languedoc, non en Guyenne, et qu à la fin il seroit contraint de le faire, ou ou ne luy bailleroit point d'argent ; et qu'il se devoit retirer à Sainct Sever, et laisser quelques gens dans le chasteau d*Orthez ; et q>ie, comme nous serions tous ensemble , nous ferions une armée, priant monsieur le mareschal de nous laisser monsieur de Bellegarde avec les quatre compagnies de gens-darmes, ce que facilement j'esperois qu'il nous accorderoit, pource qu'il eu avoit assez sans ceux-là, pour estre maistre de la campagne, et que dans cinq ou six jours j'esperois que nous aurions pour le moins mit hommes de pied et davantage plus que nous n'avions , car monsieur de Bellegarde avoit deux compagnies avec luy, et que le capitaine Mausan s'en iroit en Bigorre , que luy et sou frère ameneroleut prou de gens, et que le vicomte de
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Labatut en faisoit aussi. Yoyla tout le discours que Je lui voutois faire s'il venoit à Agetmau, et pensois bien qu'avec ce discours je vaincrois son conseil, qui le gardoit de se retirer : et me sembloit que monsieur le mareschai seroit fort ayse de ceste resolution, afin qu'il aliast poursuyvre ses entreprises. Or je ne faisois pas cecy de ma teste seulement, car je communîquois le tout aux chevaliers de TOrdre et capitaines qui estoient avec moy. Et comme Je pensois que le matin il vinst à Agetmau, car il n*y a que deux lieues, pour conclure le tout , il me manda quHl ne se pouvoit rendre à Agetmau, car son conseil ne trouvoit pas bon qu'il abandonnast son gouvernement, parce qu' Agetmau n'estoit pas en Bearn ; mais que Je devois aller là où il estoit. Voyez un peu la gloire et le mauvais conseil qu*il y a par le monde. Un homme foible, battu, et presque defhit, se tient sur le haut bout, et encor en l'endroit de celuy qui estoit pour luy sauver la vie et rhonneur , et qui n'estoit pas de qualité qui ne deust estre respectée.
Pour Dieu, capitaines mes compagnons, laissez ceste gloire derrière le chevet du lict quand la nécessité vous pressera, car c'est n'avoir pas de sens et de Jugement, voyant qu'on se va perdre misérablement. Quand il eust esté de plus grand qualité que moy , encor devoit il suy vre mon conseil, et s'advancer pour me communiquer de son salut et de son armée. Son mauvais ange le guidolt : il ne sceut ny auparavant ny depuis prendre son party pour se sauver ou se deffendre ; ce n'estoit pas faute d'hardiesse, car il avoit tousjours montré qu'il avoit du cœur; mais Dieu nous ferme les yeux quand il nous veut chastier.
Pour retourner à nos ambassades, Je luy manday tout court que je n'en ferois rien , et que Je ne m'engagerois point en lieu où il me fallust combattre, que Je ne visse ses forces et les miennes, pour cognoistre si elles estoient suffisantes pour respondre à l'ennemy^ car j'en avois trop veu prendre au trebuchet, et je ne voulois acheter chat en sac, voulant voir dedans et dehors , et que j'estois venu là pour le secourir, sans avoir charge ne commandement de personne du monde : qu'il me sembloit qu'il se fondoit sur les honneurs, et qu'il n'estoit pas temps qu'on deust disputer de cela. Il me ressembloit celuy qui est en nécessité, et qui pense &ire trop d'honneur d'emprunter de l'argent de celuy à qui il le demande. Tout cecy luy escrivis-Je de colère quand je vis que Je ne le pouvois faire venir en lieu où Je luy voulois dire de bouche tout le discours que nous avions faict, tant monsieur de Bellegarde et les capitaines qui estoient près de
luy, que ceux que J'avois près de moy. Et comme ils virent que je n'y voulois poinct aller, ils m'envoyèrent messieurs Daudaux et de Damasan (i), pour me persuader que je devois aller là.
Le différent n'estoit pas que J*y deusse emmener les cinq compagnies de gens de pied que j'avois et les trois de gens-darmes, car il n'y avoit pas à nianger pour trois jours pour eux mesmes ; mais que J'y devois aller comme font le* voisins quand ils se vont voir l'un l'autre. Je n'ay pas de coustume de marcher ainsi en temps de guerre quand l'ennemy est près. Lesdits sieors Daudaux et de Damasan n'avoient pas faute de remonstrances, ny moy de deffences, qu'estoîent beaucoup plus apparentes que les leurs, comme les enfans eussent peu cognoistre. A la Gn comme ils virent que je n'y voulois point aller, ils me dirent que monsieur de Gramond vouloit mal à quelques-uns de leur conseil, ou bien eux à lay (je ne sçay lequel c'estoit, car Je ne Tay point mis en mémoire, parce que les haines des uns et des autres ne m'avoient pas amené là], et qae par ce moyen le lieu d'Agetmau n'estoit pas propre pour nostre entreveuê. Nous arrestasmes que le lendemain sur le midy nous nous rendrions tous en la maison d'un gentil-homme qui n'estoit pas en la terre de monsieur de Gramond, encor que je leur disse que là où estoit un lieutenant de Roy toutes inimitiez dévoient cesser. Sur l'entrée de la nuict ils montèrent à cheval pour s'en retourner à Orthez ; monsieur de Madaillan me pria le laisser aller avec eux pour y demeurer deux Jours, voir s'il pourrolt foire quelque chose, avec quarante salades de ma compagnie. Je le laissay aller, et ainsi partirent tous ensemble. Et environ les onze heures, comme ils furent un peu au delà d'Agetmau , lis trouvèrent un marchand d'Orthez qui se sauvoit, l^ quel ils cognoissoient, et leur dit qu'ils estoient tous deffaits, et que monsieur de Terride et quelques capitaines s'estoient sauvez dans le ckasteau : à quoy ils ne voulurent adjouster foi, car nos gens estoient dix huict enseignes de gens de pied , et les ennemis n'en estoient que vingtdeux ; voyia pourquoy cela sembloit impossible, veu que les nostres estoient dans une ville. Ils n'arresterent pour cela de tirer outre , et à un quart de lleué de là ils trouvei*ent le capitaine Fleurdelis, qui s'estoit sauvé, lequel leur dictie mesme que le marchand. Alors ils firent alte pour recueillir les gens qui se sauveroient. Le marchand arriva, et me trouva couché. Jetrouvay ces nouvelles si estranges, que Je n'y voulus adjouster foy, ne pouvant croire que vingt
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deux enseignes en priassent dans une ville , qui nest pas des plus foibles, dix huit; mais un quart d'heure après le capitaine Fleurdelis arriva, qui m'en dit autant : alors je fus contrainct de le croire, non pas sans faire plus de trois fois le signe de la croix.
J'ay voulu escrire au long la vérité comme tout s'est passé, parce que toute la France crie ({ue si monsieur le mareschal Banville et Montluc eussent fait leur devoir, Mongommery eust cstédeffait, et les princes, après la routte de Moncontour, n'eussent sceu quel party prendre, D'ayant eu autre recours qu'à se venir jetter entre les bras du comte de Mongommery, qui estoit frais , victorieux et plein d'escus [tout cela est vrai], et la Guyenne ne porteront le deuil comme elle fait; et si je croy que les Huguenots n'eussent passé le Limosin et Perigort , car nous fassions allez au devant leur donner le bonjour. Ce discours que j'ay fait au vray monstrera qui en est cause. Cependant ceux qui viendront après uoQspourront apprendre et juger qu'en la guerre une faute est irréparable. Il y a beaucoup de gens de bien qui sont en vie , qui tesmoigneront ce qaej'eaescrivis, car je ne faisois pas mes depescha en secret , mais en présence des capitaines et chevaliers de l'Ordre qui estoyent auprès de moy. Je n'escris point pour charger monsieur le mareschal ne monsieur de Terride : je ne dis que la vérité, pour monstrer à ceux qui ODt dit que, si j'eusse voulu (1), je pouvoîs secourir monsieur de Terride par ma diligence. Le peu de gens que j'avois, les advertissemens que je luy donnay, la délibération prise par tous nous autres, rendront tesmoignage s'il tint à moy ou HOU. Je diray bien que s'il se fust retiré, et qu'il m'eust plustost creu et mon conseil que non le sien , nous eussions esté assez forts dans huit jours pour combattre Mongommery et le jetter hors du Bearn , ou l'enfermer dans Navarreins, là où on ne i'eust pas receu, parce qu'il n'y avoit pas vivres pour nourrir ses gens quatre jours; ^ parce il falloit qu'il combattist, ou qu'il retournast par le roesme lieu qu'il estoit venu, qui estoit bien mal aysé, car les paysans mesmes 1 eussent deffaict, nous sentans à sa queue. Monsieur de Terride tenoit encores toutes les autres ailles; et si cela eust succédé, il n'eust pas fallu que monsieur le mareschal se fust empesché de nostre guerre, mais fust allé tout à son ayse suyvre ses entreprises , pourveu qu'il nous eust laissé monsieur de Bellegarde et les quatre compagnies: ce que je pense qu'il eust faict, n'en
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ayant aucun besoin. On se doit prendi*e au conseil de-monsieur de Terride et non à moy, Pour monstrer à tout le monde le peu d'apparence qu'il y avoit que le comte fust venu à bout de son entreprise, il est certain qu'il n'eust jamais au plus haut que deux mil cinq cens hommes de pied et cinq à six cens chevaux, que bons que mauvais ; et quand il passa au Port devers messieurs les princes, il n'avoit pas plus de cent chevaux, et fort peu de gens de pied , par le tesmoignage principallement de l'enseigne et du guidonde monsieur de Terride et de monsieur de SaiDct Félix, lieutenant de monsieur de Negrepelisse , et de l'enseigne du capitaine Sainct Projet, qui estoient prisonniers, lesquels alloient tousjours sur leur foy par leur camp : et depuis la paix j'ay parlé à plus de cinquante des ennemis, qui me l'ont conflrmé. Ainsi on peut juger s'il y avoit apparence d'avoir peur, ny de penser que ledict sieur de Terride, veu les forces qu'il avoit, se fust laissé ainsi surprendre, mesmement. veu qu'il estoit bon homme de guerre, et avoit de bons capitaines ; mais ils perdirent l'entendement au bon du coup.
Voylalaveritéducommencementetsourcedes malheurs de la Guyenne. Que si monsieur le mareschal Banville ne fust venu en ce pays, je m'asseure que la pluspart des seigneurs qui se rendirent près de luy m'eussent faict cest honneur de me venirtrouver, et croy que nous eussions mené le batteau d'une autre sorte. 11 estoit raisonnable qu'ils luy fissent cest honneur, car il est grand seigneur, fils d'un c^^nestable , et mareschal de France, et d'ailleurs brave chevalier de sa perr sonne, plutost qu'à moy, qui suis un pauvre gentil-homme, vieux, estropiât, et desfavorisé, mais neantmoins aimé de la noblesse et du peuple.
Vous, lieutenansde Roy qui venez après moy, si mes Mémoires tombent entre vos mains, faites vostre profit de la faute de monsieur de Terride, afin que vous ne soyez cause de la ruine des affaires de vostre maistre. Je ne le veux pas blasmer ni accuser de couardise et lascheté, car il estoit bon pour mener les gens à la guerre ; mais à un lieutenant de Roy il faut d'autres parties; sur vostre teste , sur vostre prudence et bon advis repose tout le reste. S'il eust creu les advis que nous luy avions donné , que le comte de Mongommery alloit à luy , il eust fait une retraite honorable et eust sauvé son canon ; que s'il n'avoit assez de loisir , il I'eust jette dans le Gave , qui est une rivière où il y a de grands précipices ; il n'estoit en la puissance de Mongommery de le retirer, et nous eussions esté au temps qu'il falloit pour le r'avoir. Mais non contant de ce, ayant esté mis en route en son
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siège, et encor retiré dans une ville assez bonne, il devoit adviser les moyens , ou de se retirer plus avant , ou de se fortifier. Et encore la dernière faute fut pire que la première, c'est que la peur leur osta le jugement ; car il se sauva avecques bon nombre de gentils- hommes dans le chasteau qui est bien fort , sans avoir ad visé d'y faire mettre des vivres pour le soutenir. Etparmy toutes ces disgrâces, eneores se tenir sur le haut bout , sans vouloir sortir trois pas de son gouvernement pour venir communiquer avecques moy ! Laissez , laissez ces honneurs en la nécessité ; Je n'ay pas faict ainsi : souvent avec dix chevaux , je me suis mis en campagne. Je m'asseure que s'il fust venu parler à moy , il ne fust tombé au malheur qui luy causa la perte de sa réputation et de sa vie. Et quant à moy , j'ay tousjours pensé , me ressouvenant de ceste faction , que c'estoit un vray Jugement de Dieu ; car lever un siège contre forces esgalles, vaincre et forcer une ville , prendre le lieutenant du Roy dans une bonne place en trois jours, presque à la teste d'un mareschal de France et d'un lieutenant de Roy , comme j'estois y et bref en trois Jours conquérir tout un pays, cela semble estre un songe. Il faut confesser que de toutes nos guerres il ne s'est faict un plus beau trait de guerre que cestuy-cy.
Capitaines mes eompagntms, qui a acquis ceste belle gloire au comte de Mongommery? certes la diligence dont il usa , sans donner presque loisir à monsieur de Terride de penser à luy ; c'est une des meilleures piecps de la guerre. Mais qu'est-ce qui fit perdre ledict sieur de Terride? le peu de diligence qu'il mit en son faict. Quant à moy , J'y apportai tout ce que Je peus , car d'entrer plus avant en pays sans avoir entendu de luy Testât, et combattre un ennemy victorieux sans avoir des forces bastantes , avecques des gens en peur , je n'estois si mal advisé , pour mettre après toutes choses pesle-mesle , et luy faire compagnie en sa ruine. J'avois trop longuement gardé cest advantage de n'avoir jamais esté deffaict, pour l'hasarder pour le secours d'un homme lequel en despit de tout le monde se vouloit perdre.
Qu'on ne s'estonne pas si Je m'arreste si longuement sur cecy ; car Je croy que de ceste faute, laquelle plusieurs mal instruicts m'imputent , est prévenue non seulement la ruine de la Guyenne, mais aussi de ce royaume ; car Je suis asseuré que les affaires des Huguenots estoient reduictes à telle extrémité, qu'il n'estoit pas possible qu'ils se poussent remettre. £n premier lieu , si monsieur le mareschal et moy l'eussions 8uivy,iln'y avoit douleque Mongommery n'eust
esté deffaict , et par ainsi tout le Beam conquis , qui n'est pas peu de chose ; et pense que par la paix le Roy se fust bien gai*dé de le rendre , ayant dequoy recompenser dans le royaume la royne de Navarre, pour la tenir d'autant plus sous son obéissance; car un roy doit tousjours désirer que ceux qui sont ses subjects, s'ils sont grands et puissans, soient dans le cœur du royaume, et non aux extremîtez, car lors ib n'osent lever les cornes : et puis le Roy n avoit pas faute de bons tiltres pour Bearn , car on dict que la souveraineté luy appartient; f en ay ony discourir une fois à monsieur de Lagebaston, premier président de Bordeaux, lequel disoit avoir veu les titres en la contablerie de Bordeaux. Je n'ay que faire de reveiller ceste vieille querelle. Il nous disoit aussi que lorsqu'on commença de dresser la fortification deKavarreîDS, la cour de parlement envoya devers le roy François, pour luy remonstrer combien cela importoit ; mais le Roy leur manda qu'il ne le trouvoii poinct mauvais. Ce fut un mauvais conseil ao Roy, car un prince , le plus qu'il peut , doit empescher ces forteresses voisines ; il y a assez de moyens de les empescher. Sans ceste forteresse tout le pays estoit au Roy ; mais , cela est fait, il n'y a plus d'ordre, car à chose faicte leconseii en est pris. Outre tout tela ^ si Mongommery eust esté defaict, monsieur l'Admirai, quiper dit cependant ceste grande bataille de Monoostour , ne sçavoit de quel bois faire flèches , et De sçavoit à quel sainct se voiier. Je croy qu'il ne fust pas esté si mal-advisé que de s'enfourner es la Guyenne, où on Teustaysementdef fait, estant le reste de son armée en fort piètre et misérable estât, sans bagage, les chevaux déferrez , et sans avoir un seul sol. Et bien luy servit qu'il se vint Jetter entres les mains du comte deMoagommery , qui le remit sus, l'accommodant d'argent qu'il avoit gaigné au sac de plusieurs villes: de sorte que le dit sieur Admirai eut la commodité de traverser tout le royaume cependant que la Roy s'amusa au siège de Sainct Jean , aucceur de rhy ver, qui fut un très-mauvais conseil : mais Dieu nous ferme et ouvre les yeux comme il Iny plaist. Or retournons à nostre propos : peut estre qu'il y auroit quelques uns qui voudroient qae j'eusse mis par escrit plus au long comme monsieur de Terride fut deffait ; ceque je n'ay voulu faire, car J'ay tousjours ouy dire que de mauvaise viande on n'en sçauroit faire un l>on potage . Je laisse cela pour ceux qui y estoient , et qui me l'ont confirmé, et pour les historiens qui parlent de tout le monde , et souvent mal à propos , comme gens mal entendus qu'ils sont au faict des armes.
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Les allées et venues de monsieur de Terride vers moy durèrent trois jours entiers, et après Mongommery le vint attaquer. Depuis sa deffaicte je demeuray à Sainct Sever , et jusques à ce qu'il fost prins dans le chasteau d'Ortiiez Je D en partis, et après me retiray derechef à Ayre, où je demeuray neuf jours après la prinse dudict sieor de Terride : et du tout donnay advis à monsieur le maresclial , le priant encore de vouloir Tenir où nous estions. Il me ût responce dequoy il luy serviroit d'y venir, puis que monsieur de Terride estoit deffaict et prins. J'y ren- Yoyay moDsieur de Leberon pour luy remonstrer quesUpassoit la rivière vers le Languedoc, pour tout certain Mongommery se jetteroit daas le pays du Roy , ne trouvant personne qui iuy fist teste, et que s'il luy plaisoit de faire alte encore pour quelques Jours ^ l'on pourroit cogooistre bien tost ce que le comte de Mongommery voudroit faire , car , enflé d'une si belle victoire , il ne se voudrait arresterlà; ce qu'il accorda, mais qa'il ne despendroit autre temps que la paye d'un mois que la ville de Thoulouse avoit donné a ses gens, et que le demeurant il le vouloit employer à recouvrer les places de son gouvernement. Or , à la vérité dire , depuis que monsieur de Terride fut defaict y les affaires demeurèrent si eonfuses, que l'on eust bien eu affaire de deviner le party que l'on devoit prendre ^ sinon que le pays de Languedoc eust voulu payer le camp de monsieur le marescbal pour deffendre la Guyenne, ce que peut estre il n'eust pas faict, aussi il n'y avoit point de raison. Durant les neuf jours que je demeuray à Ayre , nous nous assignasmes de nouveau en un village . il ne me souvient du nom : tous ceux qui s'estoient trouvez àProjan s'y trouvèrent, et là discourusmes des remèdes que nous pourrions trouver, ce qu'estoit bien diflicile , pour les raisons susdites : et furent tous d'opinion que j'escrivisse à monsieur le marescbal s'il luy plairait de s'approcher jusques à Vicques , que je m'en irois le trouver , afin de résoudre ce qu'il luy sembloit que nous devions ^epoor la deffence de la Guyenne ; lequel me manda qu'il s'y trouveroit un jour qu'il me nomma , qui estoit deux ou trois jours après. Je veux mettre par escrit icy qu'est-ce que Je faisois à Ayre , à cinq lieues des ennemis , et en nne ville qui n'est pas fermée , n'ayant que cinq compagnies que le capitaine Castella commandoit , et une du vicomte Labatut , qui estoit venue à Ayre ; et pour ce que cecy servira par adventure à quelqu'un à Tadvenir , je le veux escrire : quelques apprentifs en nostre mestier y apprendront quelque chose.
Les trois compagnies de gensdarmes estoient
en un village deçà la Deu (1) , vers la Gascogne. Je descouvris mon intention à messieurs les barons de Gondrin , de Fonteniiles et de Madaillan , et leur dis que je voulois tenter la fortune , voir si je pourrois combattre Mongommery à mon advantage avec si peu de gens que nous estions, et que je voulois faire retirer tout le bagage de toute la noblesse qui estoit avec nous, à ISoguerol , et qu'il ne nous demeureroit rien que nos armes et chevaux, et que je voulois que toutes les nuicts ils se rendissent avec toutes les trois compagnies, une heure après minuit « devant Ayre, deçà la rivière, vers la Gascogne. J'avois, outre cela, quatre compagnies d'argo- !ets : en tout ils pouvoient estre trois cens arquebusiers , lesquels pareillement se rendroient à Millas, sur le bord de la rivière. Nos six enseignes de gens de pied estoient logées au Mas Daire , au dessus Ayre , tirant vers les ennemis ; toutes les nuits , à mesme heure , tous s'y rendroient en bataille au long de la rive et hors le village; et que quand l'alarme viendroit, sans sonner tambour ne trompette , ils se retireroicnt par Ayre, et passeraient le pont; et nous qui estions logez audit Ayre» passerions à gué, car la rivière estoit gueyable; et que cependant toutes les nuits vingt chevaux iroient sur trois chemins que les ennemis pouvoient prendre pour venir à nous , et qu'ils auroient intelligence les uns avec les autres pour se tenir advertis ; et que tous ensemble se retireroicnt vers Ayre sans donner l'alarme, et qu'ils advertiroient les gens de pied , et à nous par conséquent ; et que les vingt chevaux iroient à une grand lieue ou à une lieue et demie en avant , afin que nous ne fussions contraints de retirer nos gens en desordre, et que nous eussions temps pour faire une demie lleuë sur nostre retraicte, qui estoit vers Noguerol, avant que les ennemis n'arrivassent à Ayre. Je mesuray la longueur de la nuit , car je ne craignois pas qu'ils vinssent le jour , à cause que je tenois un gentil-homme nommé le capitaine Bahus , en un village fermé qui est à une lieue et demye d'Ayre, tirant à Morlas , lequel tenoit des gens tout le long du jour sur tous les chemins que les ennemis pourroient venir à nous , et avoit soixante ou quatre vingts soldats avec luy, et vingt ou vingt cinq argolets. Et leur mettois en avant que quand les ennemis auroient faict cinq grands iieués de ce pays-là , mesmement les gens de pied , et singulièrement la nuict, qu'à l'arrivée d'Ayre il faudroit que les gens de pied mangeassent et beussent ; et qu'ils n'y pouvoient arriver que ne
(I) La DoH . l'Adoor.
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fost près da jour à Theure du grand sommeil , et mesmement gens de pied qui ont cheminé tonte la nuict ; qu'ils ne tireroient jamais ^in homme de pied de là dedans , et que la pluspart de leur arquebuserie à cheval demeareroit avec les gens de pied , et que par l'art de la guerre les gens de cheval devoit peisser outre et venir après nous , ayant opinion que nous nous retirerions de peur ; et que je voulois que nostre rencontre fust à demy lieuë d'Ayre , qui seroit proprement entre la pointe du jour et le soleil levant; et comme nous les verrions approcher de nous, nous tiendrions toute nostre arquebuserie couverte de nos gens de cheval , et baisserions la teste les chargeant. Je ne faisois doute que nous ne les défassions , ce quMls trouvèrent bon , et furent de mesme opinion que moy , que nous les defferions et romprions, car nos chevaux se trouveroient frais, et les leurs las: et nos gens de pied qui viendroicnt demy lieuë au trot après nous, voyant la victoire, et que les leurs se trouveroient encores dans Ayre dormant ou mangeant, et voyant leur cavallerie deffaicte et en routte , il ne falloit faire doute que chacun ne se fust essayé de se sauver par là où il eust peu, et non combattre. Il faut ainsi se représenter les choses quand on les entreprend, et ouyr les raisons des uns et des autres là dessus.
Sur ceste entreprise , nous demeurasmes neuf Jours : toutes les nuicts nous estions en bataille de ceste sorte , attendant que les ennemis nous vinssent combattre , nous pensant surprendre ; mais je croy que nous y eussions demeuré, si nous les eussions voulu attendre , jusques à ceste heure. Et le dixiesme jour , ayant eu la responce de monsieur le mareschal , que dans trois jours il se rendroit à Auch , nous nous retlrasmes vers Marsiac pour nous r*a1lier avec monsieur de Bellegarde, auquel je laissay tous les gens que j'avois , et seulement m*en allay avec vingt chevaux à Auch ; et As neuf grands lieues ce jour là, qui en vallent vingt de France , pource que le lendemain matin estoit le jour que monsieur le mareschal m'avoit mandé qu'il s'y trouveroit, et ne fus en ma vie si las, car il faîsoît une chaleur extrême ; et y trouvay monsieur de Negrepelisse , qui estoit arrivé le jour de devant, ayant entendu que monsieur le mareschal s'y devoit trouver , et pour r'allier ce qui estoit demeuré de sa compaguie, laquelle estoit avec monsieur de Terride. Le lendemain matin, monsieur le mareschal ne se trouva pas à Auch , mais y envoya monsieur de Joyeuse, et tinsmes le conseil au logis de monsieur de Negrepelisse, qui avoit la goutte; et là monsieur de
Joyeuse nous proposa Tintention de monneor le mareschal , qu'estoit qu'il s'en alloit repasser la rivière de Garonne , et alloit employer son temps en son gouvernement , veu la despence que le pays faisoit pour subvenir aux frais de la guerre. Nous débattions tous le contraire, et puis que les ennemis estoient en la Guyenne, que luy , ayant la charge du Dauphiné , Proyeoce , Languedoc et Guyenne , qu'il devoit aussi tost penser à conserver l'un que l'antre; que tous estoient serviteurs du Boy , tous SDjectsdu Roy, et le pays au Roy, et qu'il falloit aller là où estoient les ennemis et reparer la grand faate que nous avions faite. Monsieur de Joyeose mettoit en avant que le pays de Langnedoe ne payeroit pas l'armée de monsieur le mareschal, s'ils ne voyoient qu'il eroployast leur argent à recouvrer les places de Languedoc ; et. comine j'ay desja dit, il y avoit de la raison. Neantmoins , nous autres qui estions de la Guyenne, n'attendions autre chose que la ruyne d'icelle. et par conséquent de nos maisons ; etpoar toutes ces considérations, nous eussions bien voulu que monsieur le mareschal eust pris opinion de deffendre la Guyenne et non de retourner eu Languedoc. En somme il nous dit qu'il se rendroit le soir à monsieur le mareschal, à Tlsle. et que le lendemain matin ledit sieur passerait la Garonne vers le Languedoc , et nous laissa tous bien esbahis, cognoissant bien que Mongommery ne pouvoit pas vivre longuement en Bearn , et qu'il se jetteroit dans le pays du Boy. Je dis à monsieur de Joyeuse que puis qu*il ne me demeuroit forces pour deffendre la Guyenne, je ne pouvois faire autre chose que de me retirer à Libourne, là où le Roy m'avoit mandé. Et ainsi je m'en retoumay trouver monsieur de Bellegarde à Marsiac , qui fut aussi esbahy que moy mesme , car il n'estoit pas sans crainte de la ruyne de ses maisons , aussi bien que mot et les autres qui estions de la Guyenne. Je laissay le vicomte de Labatut avec ses deux compagnies dans Marsiac, et luy mis à sa discrétion défaire ce qu'il pourroit, car de forces je n'en avois point pour le secourir. Monsieur de Bellegarde se retira aussi un peu plus avant vers le Comenge» attendant ce que monsieur le mareschal coibmauderoit qu'il fist ; et le baron de Gondrin s'en alla vers Euse , pour faire le mîew (?>'»• pourroit avec sa compagnie. Nous estions tous comme brebis esgarées. Je m'en vins avec les cinq compagnies passer la Garonne, et les mis au port Saincte Marie et Agulllon, pourveoir si je pourrois assembler encores des gens, et baillay trois ou quatre commissions pour en lever. Il ne demeura avec moy que trente cinq
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sallades de la compagnie de monsieur de Fontenilles, et quatorze de la mienne ; car monsieur de Madaillan, qui estoit allé à Tenterrement de sa femme y en avoit amené une partie qui estoieDtses TOisins: son frère, qui portoit mon enseigne ; s'en estoit allé à sa maison, malade , lequel en aToit aussi amené de ses voisins. Mon guidon estoit prisonnier, mon mareschal des logis s'en estoit allé à Thoulouse pour un procès que Ton luy Jugeoit. Et \oy-là Toccasion pourqQoyj'estois demeuré seul; il est vray que J'estois asseoré que dedans huict jours il se rendroient tous à moy. Quant à la noblesse d'Armagnac, tous s'estoient retirez à leurs maisons pour donner ordre à retirer leurs meubles dans liectoare, car ils ne pensoient pas moins que ce qu'ils en ont veu depuis. Il sembloit que ce lïist un fléau de Dieu sur nous , car tout le monde soQgeoit à sauver son bien et non à se deffendre ny faire teste à Tennemy. Voyez quelle fut la suitte de la faute que nous fismes de nous entendre si mal.
Je n'eus pas demeuré quatre Jours à Agen , que je fus adverty que monsieur de Marchatsel , qui à présent est seigneur de Peyre , estoit arrivé à Thonen& avec trois cens chevaux , parmy lesquels il y en pouvoit avoir soixante de bons, le reste estoit arquebuserie à cheval, mal montez, et qu'il devoit passer en Bearn, se Joindre avecle comte de Mongommery. Incontinent Je partis et me rendis à Aguillon. De cinq compagnies, J'en avois envoyé deux à Yilleneufve , pour soulager le pays , et aux trois qui m'estoient demeurées, et qui estoient au port Saincte Marie et Aguillon , s'il y avoit cent hommes pour compagnies, c'estoit tout, car chacun s'en estoit allé à sa maison, aussi bien que les gens de cheval, et les capitaines mesmes. J'avois donné commission aux capitaines du Plex et Pommies , qui sont de Gondomois , de faire chacun une compagnie, et leur manday qu'ils se rendissent vers Buzet, et que Je voulois essayer de passer la rivière de Garonne , et , s'ils enten* dolent que les ennemis me vinssent empescher le passage, qu'ils leur donnassent des alarmes par derrière. Ledict sieur de Peyre n'arresta point à Thonens, et passa la rivière, s'estendant >ers Honurt , Montluc et Damasan. Le soir que j'arrivay à Aguillon , Je fis semblant de vouloir passer la rivière : lors ils se présentèrent pour m'empescher, mais il n'y eut autre chose que quelques arquebusades tirées de Tun bort de la rivière à l'autre. Le lendemain matin Je fis descendre deux batteaux devers le port Saincte ^arie; en l'un pouvoient passer trois chevaux, et en l'autre deux , et me presentay au passage
du port de Pascau, et embarquay dans les deux batteaux vingt-cinq arquebusiers. Et conmie Je pensois qu'ils vinssent deffendre le passage, ils firent le contraire , car ils abandonnèrent Damasan, Montluc et Monurt, et se retirèrent vers La Gruere et le Mas d' Agenois , et ainsi me quittèrent le passage ; et allay loger à Damasan, ou Je trouvay les capitaines du Plex et Pommies qui estoient arrivez, et avoienttous deux environ quatre-vingts hommes de pied seulement, car ils n'avoient pas eu le loisir de faireleurs compagnies; et quelques quatre-vingts arquebusiers à cheval s'y rendirent aussi. Le capitaine Lauba , un mien parent , qui pouvoit avoir soixante arquebusiers à cheval , y arriva : environ les quatre heures après midy nous f usmes tous passez. A mon arrivée à Damasan, m'arriverent deux hommes de Gastel-Geloux , que les consuls et habitans de la ville m'envoyoient,^ demandant secours, que Callonges avoit esté devant la ville pour les sommer , et qu'ils luy avoient respondu que s'ils n'avoient nouvelles de moy le lendenaain matin, qu'ils leur bailleroient la ville. C'estoit une chose estrange : les villes qui n'avoient apparence de pouvoir estre forcées , trembloient de peur. Us avoient capitulé qu'il n'y entreroit que les capitaines, moyennant quelque argent qu'ils donnoient; mais c'estoit une feinte , car ils vouloient s'emparer de la ville et y laisser des gens ; car les capitaines, estans dedans avec les Huguenots de la ville , estoient bien asseurez qu'ils seroient maistres des Catholiques. Tout incontinent J'ordonnay à monsieur de Noé et au capitaine Bengue , lieutenant et guidon de la compagnie de monsieur de Fontenilles , qu'ils fissent repaistre leurs chevaux , et aux capitaines du Plex et Pommies , faire repaistre leurs arquebusiers à cheval, et qu'à l'entrée de la nuict monsieur de Noé partiroit avec vingt-cinq sallades , et lesdits capitaines du Plex et Pommies, avec leurs arquebusiers à cheval, avec luy , et que l'un des messagers iroit en leur trouppe, et le reste des sallades qui pouvoient estre dix , et les quatorze de ma compagnie, iroient avec ledit capitaine Bengue , et le capitaine Lauba avec luy, et s'arresteroient à un quart de lieuë de la ville, en un lieu assigné ; et si monsieur de Noé pouvoit entrer, il en donneroit advisau capitaine Bengue , sinon il se retirerolt à luy ; et moy je me devois rendre avec quatorze ou quinze gentils-hommes qui estoient avec moy , et quelques quatre-vingts arquebusiers à pied, à demy quart de lieue dudit capitaine Bengue , à la maison d'un gentil-homme nommé monsieur de Canet, et que là ils me donneroient advis de
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tout ce qui se passeroit. Geey faMs-Je afin <pie si les ennemis venoient pour «mpescher rentrée de monsieQr de Noé , que le capitaine Bengne et luy se r'aïUieroieiDt ensemble » et moy anssi me monstrerois en campagne pour les faire tenir en cervelle , entendant que nous estions ttois trouppes en campagne : Je sçavois bien qu'ils en seroient bien tost advertis par ceux-là qui faisoient les bonnes ^ens, demeurant en leurs maisons sous i'edict du Roy. Et partismes toutes les trds trouppes de nuict , pour ne donner cognoissance aux advertissemens du peu de nombre que nous estions. Monsieur 4e Noé fut à une heure après minuiet aux portes de Castel-Geloux , là où ii y eut grandes disputes si on le laisseroit entrer ou non ; les uns disoient ouy , et les autres non , de sorte qu'ils le ilrent demeurer deux grosses heures avant que conclure; et à la fin les Catholiques se jetterent è la porte de la ville , et se firent maistres d'ioeHe porte et l'ouvrirent ; et comane il fut dedans, il en -donna advis au capitaine Bengue^ et luy manda de se retirer à moy comme il estoit ordonné , ce qu'il fit; il estoit desja soleil levant. Sur la poincte du jour arrivèrent devant Gastel-Geloux deux Huguenots qui estoient enfans de la ville , et venoient sçavok avec ceux de la ville si l'argent estoit ]^«st , et «*iis est^cnt délibérez de laisser entrer les capitaines comme ils avolent accordé , et que ledict sieur de Peyre estoit avecques tous ses gens à un quart de lieue de-là , qui avoit fait alte attendant leur retour; et comme quelques uns les amusoient en paroles, sortirent quatre chevaux qui prindrent l'un , et l'autre se sauva, et donna advis à monsieur de Peyre que son compagnon avoit esté prins, et que c' estoient gensd'armes qui portoient casaques jaunes. Alors monsieur de Peyre cogneut que je m'estois levé plus matin que luy , et se retira au Mas. Monsieur de Fontenilies estoit arrivé la nuict à point nommé à Buzet , un quart de lieue de Damasan , où je m'estois retiré après que j*euz donné l'ordre de marcher la nuict ; et me conta par les chemins que monsieur le mareschal n'avoit point passé la rivière de Garonne pour s'en aller en Languedoc, comme monsieur de Joyeuse nous avoit asseuré qu'il feroit , maïs qu'il s'en alloit vers Muret pour soulager le pays. Geste nuict-là j'euz deux grandes joyes ; la première et principalle , de ce que monsieur le mareschal s'estoit ravisé , et ne passoit point la rivière , car j'esperois que nous ferions quelque chose de bon pour le service du Roy et du pays ; et l'autre, de ce que j'avois secouru Gastel-Geloux, qui nous apporteroit grandissime proffit , tant en Bordelois qu'en Bazadois. Ge que j'ay voulu
escrire pour monstrer qu'avec peu de forces J'ay fait ce que j'ay peu , sans croupir en ma maîs<m ny laisser tout à l'abandon.
Capitaines , encores que ce ne soit pas icy de grandes conquestes et batailles, si pouvez vous apprendre aussi bien qu*en autres endroits de mon livre dequoy profite une grande dîligenee [}e suis tousjours sur ceste leçon, on ne vous la sçauroit trop repeter] , et comme il fidt bon bazarder quand il est nécessaire. Quand je passay la rivière, vingt hommes m'eussent empêché de passer s'ils fussent demeurez aux maisons du port de Pascau, car il faut, malgré que Yon en ait, arriver entre les deux grandes maisons; car vous ne pouvez faire descente que là ou à Montlue, là où pareillement il y a une grande maison à la descente. Et si j'eusse voulu discourir sur la raison de mon passage, je n'eusse trouvé homme qui eust été d'advis que je deusse bazarder de passer. Par ainsi vous pouvez cognoistre que la guerre porte qu'il faut bazarder quelque fols quand l'affaire est de grande importance , et ne regarder pas tousjours à la raison de la guerre. Mais aussi peus-je bien dire que si vous estes longs à entreprendre et longs de pourvoir à Texecution , vous pourrez plus perdre en hazaidant que gaigner; car l'homme qui bazarde , il faut que son entreprinse soit secrette et de prompte exécution, pour garder que l'ennemy ne scachc ce que vous voulez faire avant que vous veniez à l'e&ecution ; car si vous lui donnez temps de le sçavoir, ou de pouvoir rompre ce que vous voulez faire , pensez qu'il a du jugement cdjpune vous : il pourvoira si bien à son fait, qu'au lieu que vous le penserez surprendre, vous vous trouverez surprins et deffaits. Ne prenez pas tousjours le plus aysé , ains trompez le, faisant semblant de vous jetter en un lieu pour passer par un autre. Quant à la diligence , monsieur de Noé ne demeura pas deux heures à repaistre a Damasan que la nuit ne le surprinst : toutes-fols sur l'heure il partit sans marcliander. Combien y a-il de chefs qui eussent voulu donner tem{)s aux gens de cheval de repaistre, et séjourner la nuict pour le moins j usques à une heure ou deux devant jour , veu qu'ils avolent demeuré tout le long du jour au passage de la rivière avec une extrême chaleur? Que si je l'eusse ainsi ordonné , monsieur de Noé eust trouvé les ennemis dans la ville , comme ils le trouvèrent à luy dedans. Par ainsi je vous conseilleray tousjours de vous souvenir de la devise d'Alexandre le Grand: Ce que tu peux faire aujourd'buy^ n'attends au lendemain. Apres une grande corvée, vous vous reposerez à vostre aise et acquerrez de l'honneur. Il faut souvent faire crever vos chevaux sous le
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fais, vous en recouvrerez assez, et non pas Fhonneur quand vons l'aurez perdu ; c'est chose qui ne se trouve pas, et pour laquelle vous portez respée an costé.
Gomme je fas retourné à Damasan , Je note retirayàBuzet, maison du seigneur de Gaumon , mien parent; et incontinent après disner montay à clievai, et m*enallay avecques trente chevaux que Je pouvois avoir, et les argoulets du capitaine Lauba, droict à Peuch, qui est à la royoe de Navarre et à moy. Le sieur de Peyre s'fêtoit retiré avec toutes ses gens dans le Mas , qni est aune grande lieuë de Peuch; et quand fy fus arrivé il estoit trois heures après midy. ûs nouvelles allèrent à luy que je marchois droit aa Mas; qui fat cause qu*îl partH incontinent et chemina toute la nuict , Lauba se mit sur la qneQë, et en eust eu poil ou plume, car il est hazardeux gentil - homme , et les deux capitaines qui estoient avec luy de mesmes ; mais il ne seeut rien de sa retraicte Jusques au lendemain qu'estoit soleil levant , et s'en allèrent Jetter' sur la piste , et leur dit-on qu'ils estoient desja au Mont de Marsan. Et le lendemain je tiray dudit CastcI-GeloQx ledit sieur de Noé et la cavallerie, et y laissay dedans les capitaines du Plex et Pommies, qui parachevèrent de faire leurs compagnies, lesquelles tousjours ont esté bonnes , car ils ont ordinairement eu quatre vingts arquebuziers à cheval pour le moins, et ne sejournoient pieres qu'ils ne fussent Journellement en campagne, et bien souvent couroient Jusqu'au Mont de Marsan , et y ont fait beaucoup de combats. Je m'en retournay à Agen , et le mesme Jour que j'y arrivay un courrier de monsieur le marescbal m'apporta des lettres par lesquelles il me mandoit qu'il avoit entendu, tant par monsieur de Joyeuse que d'autres, que Je m'en voulois aller à Uboume sur le commandement que le Roy m'en avoit fait, et que quand le Roy m'avoit escril de m'y aller mettre, il ne sçavoit pas que 1^ aflaîres de la Guyenne allassent si mal ; et qu'il me prioitque Je les considérasse bien, et que si j'abandonnois le plat pays, le Roy ny Monsieur ne le trouveroient pas bon. Je luy escri- *'s qne, quelque chose que fen eusse dit, ce n'avoit jamais esté ma volonté, et qu'il s'asseurast que je tf estois pas marchand pour estre prins au premier mot, et que j'estois fort resjouy de ce qu'il vouloit encores temporiser en la Guyenne , pour voir la délibération que l'ennemy voudroit prendre, car il me mandoit ainsi par ses lettres ; 6t qne s'il luy plaisoit, cependant que son camp ne faisoit rien, marcher vers Nogarol et le Mont <)e Marsan, pour voir si Tennemy voudroit proi- <Ire courage de sortir de Bearn pour nous venjr
combattre , nous pourrions faire quelque chose , et que cela, selon mon advis, proffiteroit, afin que si Mongommery vouloit entrer es terres du Roy, il cogneust qu'il luy seroitlHen tost sur les bras pour le combattre. Il me rescrivit qu'il estoit contant, et qu'il se rendroit à Auch dans cinq Jours, et que Je m'y trouvasse Je ne voulus bouger les cinq enseignes que mcm nepveu de L^>eron commandoit, de Liboume et Saincte Foy, combien que les deux qui demeuroient à Saincte Foy n'y estoient, sinon pour espargn^ les vivres de Libourne; mais, advenant un siège, ils avoient charge qu'incontinent que monsieur de Leberon leur manderoit, ils se retirassent à Liboume, où le chevalier Horloge (1) estoit, qui faisoit des tranchées par dedans , comme si de Jour en Jour on eust attendu le siège. Je prins les einq enseignes que le capitaine Gastella commandoit en absence du chevalier et de mon nepveu, ma compagnie., celle de messieurs de Gondrîn et de Fontenilles , depeschay en poste à monsieur de LaChappelle Louzieres, qui estoit à Gahors, et qui se tenoit tousjours prest pour amener la noblesse de Querey, qu'il marchast en diligence , et que monsieur le mareschal marchoit de son costé droit en la Chalosse : ce qu'il fit promptement , et amena sous sa cornette soixante dix gentils-hommes. Tous ceux d'Agenois vindrent avec moy ; il n'en demeura un seul en sa maison , sauf le capitaine Pauliac le vieux , que J'en fis retourner par force à Villeneufve, pource qu'il en estoit gouverneur, tant pour garder ledit Villeneufve, que pour favoriser de ce qu'fi pourroit Libourne si les ennemis y alloient. Monsieur de Cassaneuil estcHt mareschal de camp de nostretrouppe, et logeoit, comme son roolle mesme portoit, cent trente cinq gentils-hommes soubs ma cornette, et soixante dix soubs celle de monsieur de La Ghappelle Louzieres, les susdites compagnies de gens^d'armes et six cornettes d'arquebuziers à cheval. Voyià latrouppe quej'avois. Sous la cornette de monsieur le mareschal il y avoit près de trois cens gentils-hommes , comme ledit sieur mareschal mesme me dit à Granade , présent son mareschal de camp , qui estoit monsieur de La Croisette, tant du costé de Comenge que de Languedoc : il avoit vingt et deux enseignes de gens de pied, que monsieur de Sainct Giron de La Guiche commandoit, et dix de monsieur de Savignac; sa compagnie d'hommes d'armes, celles de messieurs le comte d'Esterac, de Lauzun, de Terride, de Negrepelisse, des deux Bellegarde père et fils, de Gramond, ^^ muesekai de
(I) Orologio, ingémenr italien.
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La Foy (i), de Joyeuse, d'Aubigeon (2), d'Arne^ de Sarlabous, avec les trois que j'avois, faisoient le nombre de quinze cornettes de gens-d'armes, et la sienne que nous prenions pour deux, pour ce qu'il y a cent hommes d'armes, le tout rêvenoit à dix-sept. Et nous joignismes avec luy à Auch , puis allasmes à Nogarol , où ledit sieur mareschal (3) demeura deux jours : les ennemis avoient desja passé la Dou, et tenoient le Mont de Marsan, Granade et Gazeres; je commandois Tadvant-garde.
Le lendemain que le camp fut àNogarol, monsieur le mareschal tint conseil où je me trouvay, et voulois que nous marchissions en avant ce mesme jour, et esperois que nous surprendrions ceux de Gazeres et de Granade ; toutes fois monsieur le mareschal n'en fut point d'opinion de ce jour-là, pource qu'aucuns proposoient que dés que les ennemis entendroient nostre arrivée, ils passeroient la rivière de la Dou en Beam, pource qu'elle estoit fort basse et se gueyoit en plusieurs lieux. Monsieur le mareschal proposa en ce conseil, qu'attendu qu'il n'avoit point de grosse artillerie pour battre les villes , et qu'il n'avoit que quatre pièces de campagne , qu'il ne deliberoit point de passer plus outre, ains s*en retourner en son gouvernement pour exécuter les entreprises qu'il y avoit , et pour recouvrer les places que les ennemis y tenoient , et beaucoup d'autres raisons que ledit sieur mareschal mettoit en avant. Geste fascheuse chanson estoit tousjours en nos oreilles ; et encores que ses raisons fussent apparentes, je ne les pouvois trouver bonnes, pour-ce que je voyois clairement advenir en la Guyenne ce qui est advenu, comme faisoient aussi tous ceux qui y avoient interest comme moy ; et entrasmes si avant, que je fus contraint de luy dire qu'il fallolt qu'il respondist au Roy aussi bien de la Guyenne que du Languedoc, et que par sa patente il trouveroit qu'il avoit accepté de commander aux quatre provinces, qu'estoientDauphiné» Provence et Guyenne, aussi bien qu'au Languedoc dont il en estoit gouverneur, et que je lepriois d'y vouloir ad viser. Il me respondit que par toutes les trois provinces il y avoit gouverneurs, et que chacun gardast son gouvernement comme il feroit le sien. Je cogneuz bien à ses parolles qu'il se fascha de ce que je luy avois dit, car ces gens veulent qu'on leur accorde tout ce qu'ils disent : si estoit il vray pourtant, car il avoit embrassé tout cela. Et demeura ainsi le conseil sans resolution *
(1) La maison de Leyi» avoit gagné ce litre à la croisade contre les Albigeois.
(2) Louis d'Amboise , comte d'Aabigeoni.
et me retiray, après avoir prié monsieur de Joyeuse et monsieur de Bellegarde de le luy vouloir remonstrer, car de moy je cognoissois bien que je l'avois fasché, et ne luy en voulois plus rompre la teste : ils me promirent de le faire, et laissay un gentil-homme auprès d'eux, afin qu'ils m'advertissent de sa deliberatlMi. Bien tost après lesdits sieurs me maudereut qu'ils s'estoient résolus d'aller à Granade, de quoy je fus fort aise, comme aussi fut toute ni» tre trouppe. Je luy escrivis promptement sil trouveroit bon que j'allasse la nuit devant enfermer ceux qui estoient dans Granade, voir si nous leur pourrions donner une estrecte (4). Il me manda qu'il le trouveroit bon, et qu'il avoit desja fait partir l'Estang de Gomusson avec les quatre cornettes de cavallerîe qu'il avoit, pour se jeter dedans Gazeres, qui estoient celles dudit de l'Estang, de Sainct Porget, du Seodat et Gleyrac. Je partis à l'entrée de la nuict aveeques la noblesse et ma compagnie, et sans une pluye qui nous print la nuict, la plus grande que je pense jamais avoir vcu, j'eusse attrappé à Granade quatre vingts ou cens chevaux qu*il y avoit, qui estoient de mes voisins de Tonneoset Gleyrac ; j'eusse mieux aimé les rencontrer que trois cens d'autres, et croy que je les eusse si bien accoustrez, qu'à peine eussé-je eu jamais crainte d'eux , car c'est la tanière des mauvais garçons. Mais un mal-heur seul ne m'advint pas, car la pluye me contraignit me jetter dans Gaube, qui est à monsieur de Valence moo frère, qui dura pour le moins trois grosses heures ; et encores ne me fussent ils pas eschappez. n'eust esté que comme monsieur de FEstaug fnt arrivé à Gazeres, il depescha sur l'entrée de la nuict l'enseigne du capitaine Sainct Poi^et avec douze sallades pour aller desconvrir jusques aa delà de Granade, tirant au Mont de Marsan : et comme l'enseigne fut auprès de Granade, il n'outra point dedans [et ne pensoit aussi qu'il y eusî des ennemis, et ne se vouloitpohit descouvrir], et passa outre plus d'une lieuë vers le Mont de Marsan. Gomme il vid qu'il ne trouvoit rien, il s'en retourna par le mesme chemin, et estant devant les portes de Granade, il fit entrer sa guide descouvrir dans la ville s'il y avoit rien; lequel estant à la porte, vid sortir gens de cheval à la place et par les rues, qui alloient et venoient. Il tourne à l'enseigne, et luy dit ce qu'il avdt veo, et qu'encore que la nuit Ifust fort obscure, il luy sembloit qu'ils portoient casaques Uanches.
(3) Le maréchal d'AnvilIe.
{A) Donner une estreck : feire éprouver une perte . m» échec.
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LViiseîgne mît pied à terre, et s*en va tout seul sor la porte de la ville, et entra dedans, encores quH \id tien les gens à cheval , mais il avoit quelque opinion que c*e$toit moy, pource qu'ils avaient entendu que je m'y devois rendre au poiDt do jour, ce que j'eusse bien fait encores deox heures devant jour, si la pluyenem'en eust cardé. U ne pouvoit bien descouvrir s'ils avoient casaques blanches ou non, et se mit dans la ville quatre ou cinq pas en avant. Ceux qui estoient logez contre la porte sortirent dehors pour monter à cheval; l'enseigne qui les apperceut estoit si prts deux, qu'ils cogneut qu'ils avoient casaques blanches , et cuida régal gner la porte de la ville; mais il fut enfermé par derrière et prins; ils loy firent dire tout, et le montèrent en crouppe, Teo amenant au grand trot et galop. Le comte de Mongommery, qui estoit vers Montant et >ugron, en fut bientost adverty, et luy donne* reot telle alarme, qu'il monta incontinent à cheval, sans descendre jusques à ce qu'il fust à Orthez; et son artillerie demeura par les chemins abandonnée et n'y avoit pas trente hommes, à la rellation des bonnes gens du pays et d'euxmesmeset de ceux qui estoient prisonniers. Monsieur le mareschal arriva à Granade un peu après lesolell levant ; mon quartier avec Tadvantgarde fut à Sainct Maurice , qui est à monsieur de Barsac de Quercy ; et voulut monsieur le mareschal que monsieur de Savignac fust de Tadvaotgarde , et les compagnies de messieurs de Gramond et d'Ame, et monsieur de La ChappelleLouzieres, et les trois compagnies de gensdarmes que j'avois; et voy-là comme nous airi- >asmes tous à Granade, trois lieues du Mont de Marsan. Deux jours après nostre arrivée, monsieur le mareschal tint encore propos de s'en vouloir retourner, car c'estoit tousjours son refrain, et disoit qu'est-ce que je voulols qu il fist dans le pays de Bearn, ven que toutes les villes estoient rendues et que le Roy n'y tenoit plus villes ne chasteaux ; qu'il ne faisoit que perdre temps, et d'autre part, que les vivres luy failtolent , et que desja les soldats crioient à la faim , et aussi qu'il n'avoit point d'artillerie pour battre les villes. Il y avoit de la raison des vivres, pource que le charroy n' estoit pas encore arrivé, car dés qu'il me manda qu'il vouloit marcher, je manday promptement cottiser tout le Gondomois, rArmaignac, l'Esterae, Comroenge et Bi- ?orre, et dans deux jours nous eusmes plus de livres qu'il ne nous falloit. A la fin je cogneus bien que son affection ne se perdroit point, ny de son conseil, car de moy je n'y entray jamais, sinon à celuy de Nogarol. L'on ne m'y appelloit point, ny ne m'y presentois pas aussy, parce
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que je cognoissois bien qu'on ne prenoit pas plaisir quand je disois que nous devions faire la guerre en Guyenne, puis que les ennemis y estoient; et cogneus bien que tous les conseils qui se tenoient sans moy n'apportoient rien de bon en la Guyenne : nous, qui estions gascons , en tenions de nostre costé.
Voyant donc que ceste volonté continuoit, je priay monsieur le mareschal me laisser aller a^ taquer le Mont de Marsan , espérant de l'emporter. Il me dict comment je pensois prendre une ville fermée de murailles , qui estoit bonne , et non seulement une , mais trois, toutes closes de bonnes murailles , ce qui estoit vray ; toutesfois je luy respondis que j'en avois pris d'autres plus fortes que le Mont de Marsan d'emblée , et là ou il y avoit de meilleurs soldats : il me ressouvenoit de Piance, qui estoit bien autre chose que le Mont de Marsan , encor qu'il soit assez fort. Je luy disois aussi que monsieur de Terride avoit bien esté prins en mesme sorte à Orthez;parquoy, puis que nos ennemis l^ont faict , je le pouvois faire , et que paradvanture je leur pourrois bien rendre la pareille. A la fin il me dict qu'il en estoit comptant. Je le priay de laisser venir monsieur de Savignac avec les dix enseignes; ce qu'il m'accorda. Je ne peus pas partir le lendemain , qui estoit le treziesme jour, car il plut tout le jour; et neantmoins je voulus aller avec quarante ou cinquante chevaux recbgnoistre la ville, et ne peus aller plus dedemy-lieuë. J'arrivay en trois ou quatre maisons , où je trouvay le capitaine Arne, et monsieur de l'Arbous, lieutenant de monsieur de Gramond , lesquels me dirent que le soir devant ils y avoient esté , comme aussi avoit faict monsieur de La Chappelle Lozieres; et parlasmes longuement tous trois de la resolution que monsieur le mareschal prenoit de s'en vouloir retourner; et cognoissoient bien ceux qui adheroient à son opinion de ritourner faire la guerre en Languedoc et laisser la Guyenne , qu'ils ne trouveroient pas grand résistance à exécuter leurs entreprinses au Languedoc , veu que In force des ennemis estoit en Bearn , d'où je croy bien qu'ils pensoient que les ennemis ne bougeroient ; mais nous autres qui estions de la Guyenne , sçavions bien que Mongommery ne pouvoit vivre longuement en Bearn , et qu'il falloit que par nécessité , quand bien il ne le voudrolt pas faire , il se jettast sur le pays du Boy et sur nos maisons. Je cognoissois bien aussi que ceux qui suyvolent l'opinion de monsieur le mareschal, pensoient que , reprenant les villes de Languedoc , ils feroient de grands services au Roy , dont ils tireroient grandes loi'ianges, et mettroient leurs
maisons en seureté. Je n'estois pas marry que ceux qui estoient du Languedoc eussent ceste opinion , et qu'ils voulussent tirer monsieur le mareschal en Languedoc pour toutes ces considérations , car j^ay tousjours ouy dire que plus près est la chemise que la robe, et, quelque cbose qu'on face y on cerche le profit : cela les excuse , n'y ayant point de deshonneur, comme il n'y avoit pas aussi. J'estois seulement despit contre ceux qui tenoient l'opinion des autres et qui estoient de la Guyenne , ce qu'ils faisoient pour plaire à monsieur le mareschal , et desirois que les ennemis leur bruslassent leurs maisons , pour-ce qu'ils tenoient pour le secours de Languedoc , où ils ne pouvoient rien perdre, etsembloient cercher la ruine de leurs maisons et parens. Je sçay bien d'autre part qu'il me fut dit qu'il y en avoit de ceux qui estoient de la Guyenne , qui disoient à monsieur le mareschal que toutes les persuasions que Je luy faisois de &ire la guerre en Guyenne , n'estoient sinon pource que, si monsieur le mareschal faisoit quelque chose de bon , l'on m'en donneroit la louange, et diroit-on quej'enestois cause, comme Ton faisoit du temps des premiers troubles, quand . monsieur de Burie et moy estions ensemble. Et si Jamais j'y avois pensé, Je prie Dieu qu'il n'ait ' Jamais pitié de mon ame , et si Je taschois ou avois autre volonté, sinon qu'il flst quelque chose grande , et que Je fusse auprès de luy pour faire quelque bon service au Roy , afin qu'il acquist une telle réputation, que le Roy à jamais l'aymast et estimast , et qu'il me sentist si bon gré du service que je luy aurois faict, qu'il prinst en protection mes enfants, et les aydast d'avoir quelque bien du Roy ; car de moy, J'estois délibéré, si Je voyois la guerre finie, me retirer en ma maison , me sentant desja vieux et cassé du corps et de l'esprit : d'ailleurs j 'avois, Dieu mercy , acquis assez d'honneur sans aller desrober celuy d'autruy. Mais quoy t l'on ne sçauroit ester la malice du cœur des hommes , depuis qu'ils luy ont donné une fois racine : ils nous font penser à ce que nous n'avons pensé, et dire ce que nous n'avons Jamais dit. Je laisseray ce propos, et retoumeray à mon entreprise du Mont de Marsan.
Le soir mesme , estant retourné à Sainct Maurice, monsieur le mareschal m'envoya remonstrer que je ne devois point aller au Mont de Marsan, et que si j'estois repoussé, je donnerois mauvaise réputation à son armée , et que Je n'en pouvois espérer qu'une honte , et qu'aussi il estoit résolu de s'en retourner dans deux jours. Je crevois de despit quand j'ouys ce langage ; Je luy envoyay les seigneurs vicomte de Laba-
tut, chevalier de Romegas, monsieur de Savignac mesmes qui estoit des siens , Darblade, et La Mothe Gondrin, pour luy remonstrer et prier de ma part de ne se vouloir point fascher, et avoir patience encore pour quelques jours; et que de vivres , il voyoit qu'ils en avoient tant que l'on n'en sçavoit que faire : d'autre [lart, qu'il ne falloit que passer la Dou , et que noos trouverions cinq maisons des Huguenots, qoi estoient en la souveraineté du Roy, là où doqs trouverions vivres pour nourrir son camp un mois , car par tout ce pays les HugueDots et Catholiques les y avoient retirez, et qu'il me laissast seulement aller au Mont de Marsan, et que je ne luy demandois que deux de ses pièces de campagne, pour battre les guérites et deffences qui servoient aux ennemis de flancs. lis me rapportèrent que, quelques discours (ju'iis lui eussent sceu faire , il estoit résolu s^en retourner, et qu'il estoit bien content de me prester les deux pièces. Le matin , comme tout le monde eust repeu, nous marchasmes, estant arrivé monsieur de Montastruc avec les deux pièces, ayant charge de me dire de la part de monsieur le mareschal qu'il seroitfortayseqoe je changeasse d'opinion et que Je n'y allasse point. Je croy qu'il le faisoit afin d'avoir œst advantage sur moy, de pouvoir dire, si je rcevois une escorne : Je luy avois bien dictiontes-fois nous nous mismes en chemin , et marchay avec la cavallerie et quelques ceot ouâi viogts argolets, les cinq enseignes miennesapres moy; et monsieur de Savignac venoit après, menant les deux pièces. J'eus deux lettres par dte min d'une femme de la ville, par lesquelles ne mandoit que je n'y allasse point ^ car les eooemis estoient advertis de ma venue , et que le joor devant le caijitaine Favas , qui est de Sainct Ma caire, y estoit arrivé avec cent ou six vingts chevaux , et un autre capitaine avec cent bonmes de pied. La seconde lettre me viut à deny quart de lieuë de la ville , par laquelle me masdoit quMls avoient faict leur reveuê , et qui** s'estoient comptez cinq cens hommes de combat , en ce comprins les habltans de la vUle,et que si J'y allois , je ne recevrois qu'une graad honte : et, encores que la femme et son vaij) qui n'estoient pas dans la ville , fussent catholiques et de mes amis , je n'y voulus adjotfic' foy, et marchay jusques à la veuô de la ville, laquelle est en un lieu bas. Je fis descendre cent ou six vingts argolets , afin qu'ils allassent gai* gner les maisons qui estoient auprès de la porte. et les y fis courir afin de les garder de n^y inettre le feu , ce qu'ils eussent faict , car il y «" avoit desja dehors qui l'y mettoient, et httni
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coDtraiats de se retirer dedans ^ et commencereDt à tirer à nos argolets des murailles en hors. Et pour attendre nos gens de pied et les deux pièces qui venoient derrière , j'allay passer la rivière avec une trouppe de gens de cheval , ' au-dessous du Mont de Marsan tirant vers DacqS; et à une arquebusade , pour aller descouvrir de Vautre costé de la ville , et recognoistre le fossé s'il y avoit de Feau , afin d'y ftdre passer les enseignes du sieur de Savignac , pour donner par deuxcostez.
Il y avoil eau jusques à demy ventre des chevaux ; nous passasmes ; et comme Je fus delà, nous apperceusmes quatre ou cinq chevaux qui se veacient jetter dedans ; mais ils tournèrent tout court sans pouvoir estre pris. Je fis mettre tous les gens de cheval en bataille, puis descendis de cheval et fis descendre seulement le capitaine Fieux, qui est d*aupres de Miradoux, et m'en allay droict au fossé. La chaleur estoit jurande, et les armes me pesoient fort, et fus contraioct de me mettre dans un petit fossé , car je ne peus passer plus avant , à cause de la pesanteur des armes , et qu*il falloit monter le fossé ; et fis passer monsieur de Fieux, qui alla tout au long du fossé de la ville, et trouva une feomie tout contre le fossé, cachée derrière une petite haye, laquelle il fit lever, cheminant tousjours, car Ion Iny tiroit fort, comme faisoient bien à moy, car de là où j'estois il n'y avoit pas dix pas jusques au fossé. A la fin le capitaine Fieux retint à moy, et la femme aussi, qui nous dit qu'il y avoit eau de la hauteur d'une picque, comme aussi le capitaine Fieux m'affermoit selon son opinion, et à ce qu'il en avoit peu cognoistre, et noQsdisoit la femme qu'encores il y avoit beaucoup de vase. Je perdis toute mon espérance de pouvoir rien faire par ce costé là, et qu'il falloit donner tous par un autre lieu, et laissay messieurs de Fontenilles et de Madaillan en cest endroit, et m'en retoumay avec la noblesse repasser la rivière ; et comme Je repassois, il me sembla voir quelques enseignes dans la ville, et bien près du pont; et tout à un coup Je les perdis de veuë, et pensois que fussent des ennemis. J'avois, au partir de Sainct Maurice, prié noionsieur de Tilladet de vouloir aller parler à monsieur le mareschal, sur ce que m*avoit dit monsieur de Montastruc, et pour l'asseurer que nous avions bonne espérance d'emporter la ville, et \o\x sil luy pourroit faire trouver bon qu
(t) • Ce fut grand dommage (remarque Dupleix, Uïst de Otaries JX) : avec le long exercice des armes et l'expf^rieoce qa'il s'estoit acquise es guerres d'Italie , il étoit doué d'an grand courage, assorti d'une force de corps
nous passissions la rivière, et luy ester l'opinion qu'il avoit. Ledit seigneur de Tilladet s'en retourna incontinent, qui fut sou malheur, car à son retour il me trouva desja party pour passer la rivière, et me voyoit sur le passage ; et d'autre part il voyoit que nos argollets, qui estoîent descendus à pied, faisoient la cane derrière des maisons. Il vint bas à course de cheval, et les fit oster de derrière les maisons, les faisant mettre à la largue pour tirer aux camaux , se mettant à gallopper au long du fossé pour donner courage aux argollets, et s'en retournant par le mesme lieu par où il estoit allé au long du fossé , on luy tiroit à force. Et à la fin une ar« quebuzade luy donna dans le ventre ; son cheval tomba, et luy se sauva tout blessé plus de cent pas hors du tirer des arquebuzades : il sembloit qu'U n'eust poinct de mal , et fut apporté en une maison hors de la ville, et dans deux Jours après il mourut (1) de ce coup. Je n'avois rien veu de tout cecy, Je recognoissois de l'autre costé de la ville. Cependant les capitaines Ame, baron de l'Arbous, TEstang, avec les quatre compagnies de chevaux légers , et monsieur de La Chappelle Lozieres, estoient à main droicte contre-mont la rivière , à une arquebusade de la ville.
Il faut à présent dire comment elle fut prlnse. Le capitaine Castella avec les cinq compagnies qui marchoient après moy , comme il fut à la veuë de la ville, qui n'est qu'à une arquebuzade [J'avois faict apporter cinq ou six eschelles sur une charrette], voyant que nos argolets ne faisoient guère bien, car tousjours ils vouloient regaigner le derrière des maisons, il fit descendre les eschelles et traîner aux soldats, et, sansm'at* tendre ny attendre monsieur de Savignac , les pièces d'artillerie, ny autre commandement, ils baissèrent la teste droict à la muraille, et leur fut fort tiré ; neantmoins ils n'arresterent Jamais qu'ils ne fussent au pied de la muraille, où d'arrivée ils dressèrent trois eschelles qui furent assez longues, venant Jusques au haut de la muraille , par lesquelles les capitaines ayant des rondelles , quelque tirer que les ennemis fissent, n'arresterent Jamais de monter qu'ils ne fussent sur ladicte muraille ; et voyla les ennemis en fuitte. Nos gens les suivirent par le mesme lieu où ils prenoient la fuitte , et descendoient après eux ; et comme ils pensoient gaigner la porte de l'autre ville pour la fermer après , les nostres
extraordinaire, dont j*aioiiî faire des récits merveiUcnx, et entr'autres qu'il avoit remué seul à force de bras un canon embourbé que six chevaux n'avoient peu dégii«
I ger. »
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furent sur les bras et entrèrent pes1e-mes!e. Les ennemis tirèrent droîct au pont le long d*une grand rué là où ils avoient faict une barricade, laquelle tous ne peurent pas gaigner, car Ton en attrappa une bonne trouppe par les chemins. Or^ comme ils faisoient teste à la barricade, arriva monsieur de Savignac et ses gens, lesquels à poinct nommé , comme les nostres achevoient d'entrer avecques les escbelles , y estoient accourus montans par les mesmes escbelles à qui mieux mieux, et à mesme qu'ils entroient couroient droict au pont. Et y fut tué à l'arrivée un de ses capitaines nommé Escaufours, lequel estoit un des vaillans hommes que je vis jamais, car il y avoit long temps que Je le cognoissois. A la fin les ennemis abandonnèrent la barricade et se jetterent dans l'autre ville par le guichet. Les cinq enseignes miennes les suivirent, et bien peu s'en fallut qu'ils n'entrassent pesle-mesle ; les ennemis fermèrent le guichet , et nos cinq enseignes furent contrainctes de se jetter dans une petite maison qui touche à la porte de la ville, et à l'entrée fut tué un des cinq capitaines, nommé Mossaron. Les ennemis tiroient fort de la tour du portai ; et les nostres aussi de ceste petite maison jettoient fagots et tables contre la porte ; et fut là où le capitaine Mossaron fut tué. Et pour la grande quantité de pierres que les ennemis leur tiroient avecques beaucoup d'arquebusades, les nostres ne laii^serent de mettre le feu à la porte de la ville. J'avais veu , comme J'ay dict, ces enseignes en repassant la rivière, mais Je pensois que ce fussent ennemis ; et comme nous eusmes repassé , un arquebusier vint à cheval courant à moy , me dire que nos cinq enseignes estoient dans la ville ; et, sans attendre ce que monsieur de Savignac feroit, nous nous mismes au galop, et fusmes incontinent à la porte, car il n'y avoit pas quatre cens pas. Je trouvay des gens de monsieur de Savignac par dedans et par dehors la porte, qui desja avoient faict un trou , de sorte qu'on pouvoit passer un à un par dessous. Nous mismes tous pied à terre et passasmes par ce trou. J'avois amené quelques paysans de Sainct Maurice, qui venaient avecques rartlllerie , lesquels se jetterent incontinent à la porte et rouvrirent par force ; mais nous estions desja tous dedans. Monsieur de Gassaneull, nostre mareschal de camp, n'estoit pas venu avec moy, car je le trouvay au bout du pont, à une rue à main droite , et me dict qu'il venoit de recognoistre une maison ou deux qui regardoient à l'autre ville. Il n'y avoit homme qui osast demeurer en la grand rué, car la tour de la porte voyoit tout. Il m'amena aux deux maisons, lesquelles estoient sur le bout de
la rivière, et montay un degré Jusques dans ime chambre qui regardoit sur la rivière , et là promptement fis faire sept ou huict trous en It muraille qui regardoient de Tautre oosté de la ville, d'où les ennemis tiroient fort, puis descendis en la rué et entray dans l'autre maison tout joignant dans une salle basse, là où il y avoit une porte par laquelle on descendoit par quatre ou cinq degrez sur la rivière. Les ennemis tiroient fort à la porte; et par un coing d'une petite fenestre j'apperceus que les ennemis rempUssoient quelques tonneaux qu'ils avoient mil sur une bresche de la muraille. Monsieur de Savignac , monsieur Dandosielle (1) , son maistre de camp, le capitaine Sainct Aubin, et encores un autre de ses capitaines, il ne me souvient do nom , se trouvèrent dans ceste salle auprès de moy. Monsieur de Gassaneull estoit entré en une autre maison , là où il trouva un rabilleur de cuirs, grand homme, et le m'amena, etmediet qu'il n'y avoit poinct eauë plus avant que la ceinture. Je luy dis que je luy donnerois dix escus s'il vouloit monstrer le chemin aux soldats pour passer la rivière, et que je luy baillerois une rondelle à l'espreuve. Il me dict qu'il le f^ roit. Je luy baillay la rondelle, mais le vilain la jetta incontinent, me disant qu'elle pesoit trop, et, encores qu'il fust gros et puissant, il s'en trouvoit empesché , et qu'il passeroit bien saos cela. Monsieur de Montastruc, commissaire de l'artillerie , estoit aussi près de moy. Je totojs qu'il se falloit haster de passer, car si les enoe mis avoieut une fois remply les tonneaux, il s^ roit difficile d'entrer par ceste brèche : qui fut cause que je dis à monsieur de Savignac de faire entrer trois ou quatre de ces enseignes. Monsieur Dandosielle , Sainct Aubin et l'autre capitaine coururent à la rué, et firent entrer les leors^car les cinq miennes estoient à la maisonnette près la porte. Et comme les trois enseignes furent dans la salle , et force soldats des leurs qui entraient, je dis aux enseignes qu'ils suivissent hardiment cest homme , qui leur monstreroitie chemin, et qu'il ne se falloit arrester qu'on ne fust de là la rivière contre les tonneaux , mandant promptement aux arquebusiers qui estoient en la chambre qu'ils tirassent fort, afin defo* voriser le passage des nostres. Et tout à un coup J'ouvris la porte et mis cest homme et on bon j soldat qui s'offrit de se tenir près de luy, et après eux deux, les trois enseignes et les trois capitaines se mirent à leur queue. Je jettay cinq oÇ six arquebusiers après , puis je me Jettay aussi
(f ) Daudofiele, d'après le Journal des gwnts ^ ^' treSf parFaurin.
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après eux , et tous ces gentils-hommes qui estoieot avec moy. Il nous falioit descendre ces quatre ou cinq degrez : les ennemis tiroient fort du costé de delà, mais les arquebusiers qui côtoient à la chambre les tenoient de si près, qu'ils n'osoient monstrer la teste. Tousjours descendoieut soldats ; j'estois sur le bord de la rivière, et leur donnois tousjours espérance de passer avec eux. Monsieur de Montastruc, commissaire, qui vid que je descendois les degrez , se jette À la rué et commence à crier : « 0 soldats, Yoylà monsieur de Montluc qui passe la rivière 1 9 Les soldats qui s'amusoient au pillage, et ceux qui estoient dans la tnè, laissèrent tout aux cris que faisoit monsieur de Montastruc que je passois, et entrèrent de foulle dans la salle ; et ceux qui ne pouvoient gaigner les degrez sautoient à bas par les costez, de sorte que, sans regarder rien, ils se Jettoient dans Teauë comme quand on y pousse une trouppe de moutons : et vis la rivière si couverte d^hoounes d'un bord à autre, que Ton ne voyoit poinct Teauë.
J'entrols tousjours jusques à la moitié de la jambe dans Teauë, faisant semblant de vouloir passer, comme faisoient messieurs de Brassac, chevalier de Romegas, et tous les autres gentilshommes qui estoient avec moy ; et monsieur de Savignac y estoit aussi : il n*y faisoit guère bon pour luy, car il y avoit soldat qui avoit eauë jusques aux esseiies , et croy que sll s'y fust mis, il eu eust eu jusques au col, car chacun scait bien qu'il n'est pas de la taille d'un géant : et y pensasmes perdre beaucoup de soldats qui estoient petits; mais je leur criois tousjours qu ils se secourussent les uns et les autres : comme ils faisoient : et faut croire , et à la vérité , que si je n'eusseadvisé de faire ces trous en ceste chambre, et y mettre beaucoup d'arquebusiers comme j Pavois falct, si que l'un coup ne demeuroitpas l'autre, et encores ouvrirent une feuestre d'où pouvoient tirer deux ou trois à la fois, nous eussions perdu plus de cent hommes , car de la muraille d'où ibnous tiroient, et des tonneaux, il n'y avoit pas plus de six pas jusques au bord la rivière où Qos gens abordolent. Les enseignes et les capitaines allèrent aux tonneaux. Je manday prompte* ment àceux de la chambre qu'ils ne tirassent plus, car ils donneraient aussi tost aux nostres qu'aux leurs. Nos arquebuziers qui estoient près des enseignes tiroient comme ceux dedans. Les capitaines s'adviserent de prendre le bord des tonneaux, qui n'estoient pas à demy pleins, parce qu'ils n*avoyent pas eu loysir de les remplir ; et tout à un coup je vis les tonneaux renversez de nostre costé, et les enseignes et capitaines se jetterent dedans ; et voyla les ennemis en routte et
fuitte droict au cl^asteau ; nos gens les poursuivirent et en tuèrent grand nombre sur leur fuitte. Et comme je les vis dedans, je m'en revins en la rue, estant si las, que de ma vie je ne m'estois trouvé en tel estât ; et cogneus bien qu'il ne me falioit plus parler de porter les armes, car je cuiday tomber dix fois en la rué. Il n'y a ordre, nous ne pouvons estre deux fois. Le chevalier de Romegas et le capitaine Fabien, mon fils, m'amenèrent par dessous les bras à la maison du Jonca (1) , où je trouvay sa femme, laquelle promptement m'appresta un lict et me mit dedans. Je trouvay que la sueur m'avoit percé le collet de beuffle, de sorte que les armes se ressentoient de l'humidité. Nous n'avions apporté nul bagage, car nous avions tout laissé à Sainct Maurice , pource que moy-mesmes n*avois pas trop d'espérance de venir à bout de Tentreprinse, comme y ayant aussi de la raison, et furent contraincts mes gens de m'essuyer la chemise et tous les habillemens que j'avois dessus. Etcomme le chevalier de Romegas , mon fils et les autres gentils-hommes m'eurent remis entre les mains de mes serviteurs, ils s'en allèrent à l'exécution du chasteau. « J'ay veu le temps, dis-jeà ce brave chevalier, que pour une telle journée je n'eusse quitté ny casaque ny corcelet , et s'il y eust eu apparence de danger, j'eusse passé la nuict en cest estât ; mais il n'y a ordre : faites, vous autres jeunes, ce que les vieux ne peuvent faire. » Estans tous mes habillemens secs, ayant demeuré au lict environ demie heure, je melevay et me tournay revestir. Surqucy arriva monsieur de Savignac, le capitaine Fabien et quelques autres gentils-hommes avec eux, me dire que ceux du chasteau se vouloient rendre, et voir si je trouverois bon que l'on les prinst à mercy, capitulant avec eux. Pource que je voyois que monsieur de Savignac et le capitaine Fabien vouloient fort sauver Favas, et qu'ils vouloient luy faire bonne guerre, parce qu'il estoit en reputa-r tion d'estre bon soldat, je leur dis qu'ils allassent capituler comme bon leur sembleroit, je signerois leur capitulation, combien que j'eusse bonne envie d'en faire une depesche. Yoy-là pourquoy, quand ils se furent départis de moy, je fis partir après eux un gentil-homme pour aller parler secrettement aux soldats et à quelques capitaitaines, que, comme on parlementeroit, qu'ils regardassent d'entrer par un costé ou autre, et qu'ils tuassent tout; car il falioit venger la mort des gentils-hommes qui avoient esté massacrez si mal-heureusement à Navarrelns, parce que ,
(I) Le mot Jonca désigne probablemeol un officier public.
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contre la foy promise, on avoit dagué le sieur de Saincte Colombe et sept ou huict autres qui s'estoient rendus, \ies sauves, à Orthez lors que monsieur de Terrlde fust pris. On fit ceste exécution BOUS prétexte qu'ils estoient subjets de la royne de Navarre : et si le Roy veut toucher au bout du doigt d'un de ses sujets, ils disent qu'ils ne peut. Tout est permis à ces gens là, et rien à nous. Le temps viendra que la chance tournera , comme j'espère, et les payerons de mesme monnoye.
Je ne pouvois pas mettre l'entreprise en meilleure main que de ce gentil-homme là , car il estoit parent proche du baron de Pordeac, qui estoit du nombre des massacrez. Et comme il eut parlé à deux ou trois capitaines et aux soldats, ils coururent cercher quelques eschelles, et les dressèrent au coing de la basse-court à main gauche près des galleries, et les autres parlementoient à la porte ; et par là les soldats entrèrent, et tuèrent tout ce qui se trouva là dedans, sauf le capitaine Favas qui parlementoit. Et comme monsieur de Savignac et le capitaine Fabien virent le desordre , ils tirèrent ledit capitaine Favas à eux dehors, qui fut bon pour luy , car autrement je croy bien qu'il fust passé par le chemin des autres. Et comme les gens de cheval qui estoient à main droicte virent que nos gens estoient dans la ville , ils coururent un peu contre-mont la rivière, et trouvèrent un gué, et , encores qu'il fust bien profond , ils passèrent et coururent droit au chasteau par le costé des religieuses. Par les fenestres s'en jetterent vingt-cinq ou trente, que les gens de cheval sauvèrent y car sans cela à grand peine en y eust eu qui eussent porté tesmoignage , si ce n'eust esté le capitaine Favas. Et voylà comme la ville fut prise. J'en donnay du tout advîs promptement à monsieur le mareschal , et le matin je m'en aliay le trouver. Il me promit de venir le lendemain avec tout le camp , et tout incontinent je m'en retournay au Mont de Marsan.
Monsieur le mareschal vint le lendemain que Je m'attendois à donner ordre le mieux que je pouvois que la ville ne fust plus saccagée; mais je n'y pouvois donner guère bon ordre; et comme je voulois sortir par une porte pour luy aller au devant, il entroit par l'autre, car malaisément pouvois-je sortir, à cause que tout son camp estoit dans les rues qui passoit , mesmement la cavalIerie.E^me dit-on qu'il alla droit où nos gens estoient entrez ; et , comme il eut veu le tout , et sceu comme tout s'estoit passé , il dit : « Il y a eu icy plus d'heur que de raison. » Plusieurs falBoient bonne mine, mais ils eussent esté plus aises que j'eusse receu une escome. Et
comme je fus dehors , on me dit qu'il estdt entré. Je m'en retournay, et demeuray plus de demie heure enfermé dans les charrois que je n'en pouvois sortir : et à la fin je fis tant, que je gaignay son logis. Son mareschal de camp logea toute la cavallerie hors la ville en des villages delà la rivière, et Tinfanterie aux foubourgs , et la noblesse dans la ville. Je pensois que cela luy donnast opinion, et à son conseil aussi , de vouloir passer la rivière et entrer en Bearn , que nous eussions sans doubte enlevé et forcé le comte de combattre ou de s'enfermer dans Navarreins; mais il dit tout resolament qu'il s'en retourneroit après ses entreprinseseo son gouvernement, et qu'il ne se vonloit point aller engager devant des villes en Bearn , vea qu'il n'avoit point d'artillerie pour faire batterie, et qu'il ne vouloit point que le Roy ny personne luy mist sus qu'il s'estoit amusé à autres entreprinses qu'aux siennes ; qu'il avoit dit an Roy à son parlement ce qu'il vouloit faire , vea qu'il falloit qu'on combattist les murailles des villes de Bearn. Je luy remonstray comme le comte prendroit l'un de ces partis , ou de hasarder la bataille , ce que je ne pensois pas qu'il osast jamais faire, ou de quitter le pays , sçachantnos* tre venue, ou de s'enfermer en sa place forte, et qae je pensois que volontiers il ne prendroit ce dernier party , ains se retireroit , et par ainsi nous aurions aisément des canons de Dacqs et de Thoulouse; que, cela fait, la Guyenne estoit paisible, le pays de Bearn conquis, et quV près, tout ce qui se trouveroit en Languedoc trembleroit : que si nous voulions nous mettre en queue dudit Mongommery, nous l'attraperions en quelque part, offrant de le suivre la part où il irolt pour cest effet. Mais il me proposoit demy en colère difficulté sur difficulté. pressé de ces messieurs. Or il avoit envoyé le baron de L' Arbous pour entendre nouvelles des ennemis vers Agetmau , lequel baron io) manda par un gentil-homme , nommé Le Bepeyre , qui estoit de la compagnie de monsieur de Gramond , le desordre en quoy le comte de Mongommery s'estoit retiré en Bearn, et comme son artillerie avoit esté abandonnée presdedeox jours sur les chemins vers Orthez ; et monsieur le mareschal mesmes fut le premier de qui je l'entendis, et depuis par d'autres, comme j'ay escrit cy dessus.
Le jour devant qu'il voulust partir pour s'en retourner , je fus adveïty qu'il avoit depesché le sieur de Lussan devers le Roy sans m'en rien dire , lequel Lussan estoit mon enncmy pour-ce que je n'avois voulu souffrir qu'il fust gomerneur de Lectoure. Je trouvay estrange quH w
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m'en ayoit rien dit, et peosay qu'il n'avoit pas fait esleetioQ de celuy-là pour dire bien de moy, car je cognoissois bien qu'il n'estoit gueres content de moy, pour-ce quMl tenoit tousjours son conseil à part, n'y appelant que monsieur de Joyeuse I messieurs de Bellegarde père et fils, et monsieur de La ^Groisette , son maresclial de camp. Il ne faut pas trouver estrange si j'estois marry que les conseils se tinssent sans moy, et que rien ne me fust communiqué ^ veu que j'amenois l'advant-garde , et estois la seconde personne de Tannée. Si est-ce que cela est ainsi , j'avois occasion de m'en offencer bien avant ; aussi voyois je que ces conseils se tenoient à nos despens.
Or, comme Je vis que c'estoit une resolution qu'il s'en vouloit retourner, je me rendis le soir à son logis, et luy remonstray, le plus doucementqueje peus,car ainsi le falloit faire; comme je voalois envoyer mon fils quitter le gouvernement au Roy, et que , puis qu'il s'en alioit, je voyoïÂ bien que tout me tomberoit sur les bras, et que jen'avois point de forces pour résister et empesclier que l'ennemy ne fist ce qu'il voudroit £ûre aux terres du Roy , et qu'autant d'honneur et de réputation que j'avois gaigné aux precedens troubles à conserver la Guyenne , Je l'aliois tout perdre à ceux cy , aymant beaucoup mieux qu'un autre en eust le blasme que moy, qui n'avois jamais eu autre dessein que de m'en- 8e?elir avec l'honneur, et rien plus. Il me respondoit que je ne le devois point faire ny me despiter, ny contre le Roy ny contre moy-mesme , et que je cognoissois bien qu'encores que le Roy luy eust baillé la charge de la Guyenne comme des autres provinces, il ne s'en mesloit du tout point, et me laissoit faire comme j'avois accoustumé; qu'il seroit bien marry de m'en despoûiller. Je luy respondls que cela estoit de son honnesteté et bon gré , mais que sa patente estoit si ample, qu*elle desrogeoit à la mienne, et que quand il luy plairoit il commanderoit comme bon iuy sembleroit , sans qu'il me restasi une once de pouvoir, non plus qu'au plus sûnple cadet de Gascogne. Il me respondit que cela estoit vray , mais que ma valeur et mon expérience me feroit tousjours rechercher. Yoyla là où on print fondement que je quittois mon gouvernement pour ne luy vouloir obeyr ; et fut rapporté au Roy de ceste sorte par ledit capitaine Luasan , ou autre qui partit bien tost après ïuy [et voy-là pourquoi le Roy fut si marry contre moy de ce que*je quittois le gouvernement] , ne luy ûdsont jamais entendre que ce fust pour autre occasion : à quoy j'avois autant pensé <^mme à me donner la mort moy mesme ; mais
je suis né sur cetfe planette , d'estre tousjours subjet aux calomnies. Je le monstray bien quand je l'allay trouver à Thoulouse aussi tost qu'il fust arrivé , si mal comme j'estois , en luy offrant toute obeyssance , sans en avoir lettre ne commandement du Roy , de la Royne , ny de Monsieur.
Par là on peut juger si le différent qui est commencé à venir entre luy et moy sortoit de là. Si est-ce que je craignois qu'on me donnast une estrecte , pour-ce qu'un personnage avoit mandé à monsieur de Noé, lieutenant de M. de Fontenilles, qu'il allast parler à luy pour chose qui m'alloit de la vie. Ledit sieur de Noé partit de Panjas , ou bien de Nogarol , et s'en alla sur des courtauts à grand haste, sans le dire qu'à monsieur de Fontenilles. Et à son retour, nous trouvant dans le Mont de Marsan , ils nous dit , à monsieur de Fontenilles et à mol, qu'un homme qui ne bougeoit de la chambre de monsieur le mareschal , et qui pouvoit entendre tout ce qui s'y disoit, avoit dit à un sien amy ces mots : « Moutluc ne cesse d'importuner et fascher monsieur le mareschal , mais il se trouvera un jour sur les carreaux mort de coups de dague, s Or incontinent ce personnage vint à la maison de celuy-là qui envoya quérir monsieur de Noé , et le luy dit pour m'en advertir : qui fut cause qu'on advertit monsieur de Noé d'aller là où il alla. Monsieur de Valence mon frère estoit à Gaure , qui est à luy , et n'y a que trois lieues du Mont de Marsan en hors. Je l'envoyay par deux fois prier à joinctes mains de vouloir venir jusques là, ce qu'il ne voulut jamais faire ; il ne me souvient des excuses qu'il m'en donnoit. Je voulois qu'il demeslast cecy avec monsieur le mareschal, et que personne ne l'entendist qu'eux deux, et luy voulois faire nommer l'homme qui i'avoit dit, lequel estoit près de luy. Gela demeura ainsi , car je ne m'en voulois fier à personne , et encores que je n'en fisse aucun semblant, si le tenois-je fort mal à mon aise dans le cœur, et me suis depuis souvent estonné comme je me peus tant commander , et cogneuz bien que les ans desrobent la chaleur ; car autres fois le plus grand prince de la terre ne m'eust pas fait avaller ceste pillule. Tant plus que nous avons d'années sur la teste , tant plus le sang se desrobe du cœur , et semble que nous craignons plus la mort lorsque nous en approchons le plus. Peut-estre que celuy-là advançoit cela de luymesme , et que monsieur le mareschal n'y avoit pas pensé.
Le lendemain matin je me rendis à son lever, et devant jour ouys les tabourins sonner aux champs, et commencèrent a marcher à la pointe
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du jour. Et comme le soleil fut levé , je m'en allay heurter à sa chambre ; un sien valet de chambre sortit ; qui me dit qu'il u*estoit point esveillé , combien qu*on m'avoit dit au bas du degré que messieurs de Joyeuse , le jeune Bellegarde et La Croise Itc estoient entrez dedans. Neanlmoins , Je demeuroy demi heure ou plus devant la porte , et y heurtay trois ou quatre fois ; mais jamais personne ne me respondit , encores que le valet de chambre qui estoit sorty estoit r' entré, lequel j'avois prié luy dire , s'il estoit esveillé f que j'estols là. A la fin , de honte que J'avois d'estre à sa porte attendant , ce que prince de la chrestienté n'eust voulu permettre, je fus contraint de me mettre dans un petit jardin qu'il y a dans le logis, et lame promenay , n'estant pas si mal accompagné que je n'eusse deux cens gentils-hommes ou plus auprès de moy , et des meilleures maisons du pays , qui en crevoient de despit , autant ou plus que moy , et me disoient beaucoup de choses. Je cogneus bien que c'estoit l'amour qu'ils me portoient ; mais comme le plus aagé je de vois estre sage , et considérer que je mettois beaucoup de choses en hasart si tout à fait je roropois avec luy. Je demeuray plus d'une grande heure devant sa porte ou dlans le jardin. £t à la fin vint monsieur de Bellegarde; et comme il vid ceste noblesse , demanda où j'estois : ils luy dirent que j'estois dans le jardin , par lequel on y entroit de la salle. Alors il vint à moy , et me demanda pourquoy je n'allois à la chambre de monsieur le mareschal. Je luy dis que j'y avois esté et heurté plusieurs fois , et que jamais on ne m'avoit voulus respondre. lime dit qu'il y avoit plus d'une heure que monsieur de Joyeuse et son ûls , et le capitaine La Groisette y estoient entrez. Alors je luy dis que je ne sçavois la raison pourquoy monsieur le mareschal me faisoit tenir la mule à la porte de sa chambre , et que je ne luy en avois jamais donné occasion, et que j'avois eu cest honneur du Roy, de la Royne et de Monsieur, tant qu'ils avoient demeuré en Guyenne, que jamais la porte de leur chambre ne me fust refusée, que je n'estois de taille pour estre ainsi traité ; mais , puis qu'il y alloit du service du Roy , je ne voufois rien gaster. Il en demeura fort fasché , car luy et moy avions esté bons compagnons et amis, et jamais ne nous en separasmes que par sa mort. Il heurta à la porte , et incontinent elle luy fut ouverte, et soudain fermée à mon nez. Tous les gentils-hommes me conseilloient de m'en retourner à mon logis , et de n'y retourner plus; mais je voulus avoir patience, dequoy je me suis cent fois estonné. £t depuis que monsieur de Bellegarde fut entré , ledit sieur mareschal demeura
encores plus d'un quart d'heure à sortir; et comme il sortit, je m'efforçai à luy donner le bon jour, et l'accompagnay à la messe, et le priay de me vouloir laisser une compagnie de celles de monsieur de Savignac , ou deux cens arquebuziers , jusques à ce que j'aurois déplacé les grains qui estoient dedans la ville, afin qoe les ennemis ne s'en aidassent pour avitaillerNavarreins ; car il fut estimé par monsieur de Cqmies, ou ses gens, qu'il y avoit dans la ville plus de douze cens charretées de tous grains, et aussi par ceux qui manioient la munition , qai estoient unies avec les siens ; car ceste ville sert de grenier à toutes les landes et pays de fiasques, d'où, au dommage de la France, onles transporte aux Ëspagnes. Ondit que c'est on des plus beaux marchez de France. Il monta à cheval , et l'allay accompagner hors la vUle , et me trouvay tout seul , car il n'y eut pas an geotilhomme de tous ceux qui estoient avec moy qui montast à cheval : je ne sçay s'ils le firent poor n'avoir leurs chevaux^rests, ou bien s'ils navoient gueres de volonté d'y aller. Et comine j'euz prins congé de luy hors de la ville, etpeo* saut que les arquebuziers qu'il avoit envoje quérir par le jeune La Groisette vinssent pour demeurer avec moy , ledit La Groisette me viût dire qu'il n'y en avoit pas un qui fust voulu d^ meurer , et ainsi s'en alla. Je depeschay incoo* tinent mon fils , le capitaine Fabien , devers le Roy avec mes lettres , pour remettre le gouvernement entre les mains de Sa Majesté ; mais quand il fut au bourg de Bleu, il fut prinsdesennemis, et là il perdit ses lettres : qui fotcaise qu'il ne peust dire à Sa Majesté les raisons qd me mouvoient à le quitter, et m'en voulatgrasd mal Sadicte Majesté, pensant que je le quittasse pour ne vouloir obeyr à monsieur le mareschal Danville , comme le capitaine Lussan luy avdt fait entendre : à quoy je ne pensay jamais ; mais je prevoyois la tempeste. Je voulois me retirer pour donner loysir aux autres de faire mieux.
La chose s'est trouvée toute notoire , au dire de beaucoup de gens tant d'une religion que d'autre , que si monsieur le mareschal eust passe la rivière, le comte de Mongommery c'en retournoit par là où il estoit venu ; car de mettre son camp dans Navarreins , il ne le pouvoitto^ par ce qu'il n'y avoit point de vivres, et dans les autres places de Ream encores moins. Par ainsi il falloit que la nécessité et la faim l'en ûst retourner à vau de-routte par là où il estoit veuu et nous quitter le pays ; et sans difficulté nous l'eussions deffàit sur la queue ou à la teste, c les paysans mesmes l'eussent mis en desoriit. qui eussent prins couitige quand ils nous eusscn
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seoty près , et n'eussent jamais passé les rivières. Et si luy mesmes veut confesser la vérité , comme font d'autres qui estoient avec luy , il se tint tousjours pour perdu jusques à ce qu'il eust eoteudu que monsieur le mareschal s'en retouraoit ; et d'attendre une bataille , il ne le poavoit faire , veu le grand advantage des forces que nous avions sur les siennes. Il disoit tousjours qu'il avoit deux gros matins à sa queue, et que ce seroit merveilles s'il eschappoit , mais qu'il vendroit bien sa peau. Que Je veuille dire aussi que monsieur le mareschal s'en retournast pour couardise, il n'y a homme qui puisse dire cela , car jusques icy Ton ne luy a pas baillé ceste villaine renommée : il est d'une trop brave race, et a tousjours fait preuve du contraire, et le tiens pour un grand capitaine, qui peut faire et beaucoup de bien et beaucoup de mal quand il luy plaira. Et quoy que quelques-uns i'ayent Calomnié par-ce qu'il estoit si proche de monsieur l'Admirai , si n'eus-je jamais ceste opinion de luy. Je ne sçay pas ce qu'il fera à i'advenir : je lay tousjours cogneu fort serviteur du Roy , mais il ne me devoit pas traitter ainsi ; j'avois Hu trop de rosty et de boùilly en ma vie. Ce n'est donc la peur qui le fit retirer, car ses forces estoient si grandes par dessus celles des ennemis , que nous eussions deffait le comte de Montgommery avecques la cavallerie seule et nos argoulets , qui fussent descenduz à pied, sans que homme de pied des nostres s'en fust meiilé ; car à la bataille de Ver monsieur de Duras avoit trois fois plus de gens de pied que n'avoit le comte Montgommery , et beaucoup plus de gens de cheval, et de meilleurs hommes , et de meilleurs capitaines ; et nous n'estions pas tant pour deux tiers de cavallerie que nous estions à ceste heure; et néantmoins nous les desfismes, et galgnasmes la bataille. Parquoy il ne faut point dire que cela fust pour peur qu'il eust d'estre battu, veu qu'il en y avoit si peu de raison ; mais ce fut nostre malheur de ce que monteur le mareschal s'imprima en son opinion , et son conseil encores plus, qu'il se ruiueroit devant les villes de Bearn , et qu'il ne feroit rien ^ui vaille , ne cognoissant point la stérilité du P^ys comme nous, et que monsieur de Terdde ûvoit mangé tous les vivres en ces quartiers-là , de sorte qu'ils n'en pouvoient avoir dans les villes pour le comte de Mongommery, s'il eust demeuré dedans. Or si Dieu eust voulu que monsieur le mareschal n'eust prins si grand opinion de s'en retourner en Languedoc pour exécuter ics entreprinses, et que son conseil mesmes eust esté de contraire opinion qu'il n'estoit , et qu'il eust prins le party de passer la rivière, cela eust
porté un grand bien et profit : et ainsi n'a de rien servy , car il s'alla engager devant Mazeres ( 1 ) , là où il perdit un grand nombre des meilleurs soldats qu'il eust , et ruina presque son camp , sans pouvoir plus tanter aucune fortune. £t par ainsi, ny du costé du Languedoc , ny du costé de la Guyenne, il ne s'est rien fait, qui vaille que ruiner entièrement tout le peuple ; car les nostres propres de tous costez avoient fait autant de maux ou plus au peuple , que les ennemis mesmes : autrement n'estoit possible, à cause du grand nombre de gens- d'armes, de chevaux légers , d'argolets, et de gens de pied que nous avions ; il falloit que tous vequissent à discrétion. Voy-la comme toutes ces forces, assez, bastantes , et pour deffaire Montgommery , et pour venir faire teste à monsieur l'Admirai , s'esvauoûirent sans faire rien qui mérite estre escrit.
J'ay tousjours cogneu que quand Dieu veut que les choses n'aillent comme les hommes désirent, il renverse la volonté du chef et de son conseil toutau contrairedece qu^oudevroit faire. Dieu soit loué du tout , puis qu'il luy a pieu que les choses allassent ainsi. Il n'y a personne, après le peuple , qui en porte la pénitence que moy, pour ce que j'en ay encouru l'inimitié de monsieur le mareschal pour avoir dit le vray. Il me devoit par raison mieux aymer que non ceux qui le conseilloient de faire au contrairede ce que je luy conseillois ; mais c'est la loi du pays de Bearn que le battu paye l'amende , car le Roy a advoué et trouvé bon tout ce que monsieur le mareschal avoit fait y et mauvais tout ce que j'avois fait; aussi suis-je sur le soleil couchant, qui n'est pas adoré comme le levant. Si suis-je aussi innocent et aussi incoulpable de la faute, s'il en y a, que si je n'eusse jamais esté au monde; et n'en demande meilleur tesmoignage que des trois estats de la Guyenne , et du pays de Languedoc , qui est proche d'icelle , qui ont entendu comme les choses sont passées , et se sont ressentis des mal-heurs de la Guyenne : et encores en demeureray-je à la déposition de tous les capitaines , sauf de trois ou quatre qui estoient du conseil, car ceux-là sont cause du mal. Je ne suis pas le premier qui , après avoir bien fait, a esté payé de ceste monnoye. J'en ay assez escrit en ce livre, et voy bien qu'il faict bon estre grand seigneur, car il faut tousjours qu'un petit compagnon comme moy paye la folenchere, et est tousjours subjet à la ioy de Bearn que j'ay alléguée. Ledit sieur mareschal avoit raison de
(0 Masères capitula le 18 octobre 1569, après treize jours de siège.
vouloir employer ses gens et ses deniers en Languedoc , et moy de le désirer en Guyenne. S'il ne pouYOit embrasser tout, pourquoy le faisoit-il coucher en sa patente? ce que nous pouvions faire en quinze jours, chassant ou dçsfaisant Mongommery, eust apporté plus de bien que la prinse de trois ou quatre chetives villes de Languedoc. C'est assez parlé de ceste dispute, qui a ruiné les affaires du Roy en ce pays ; je reprendray mon propos pour vous raconter ce qui advint.
Le départ dudit sieur mareschal mit grand trouble en nos affaires , et donna courage à nos ennemis. Quant à moy, en cinq compagnies que j'avois il n'y demeura pas deux cens hommes, pource qu'ils s'estoicnt desrobez pour apporter ou prou ou peu de butin qu'ils av oient gaigné, chacun en sa maison. Voy-là Tinconvenient qu'il y a de faire la guerre avec les gens du pays : il faut aller voir la moulhé , il faut descharger le bagage ; et puis chacun a son cousin , frère , son amy parmi les ennemis , lequel il favorise. Et quant à la cavallerie , elle n'y pouvoit vivre à quatre ou cinq lieues aux environs, pour-ce que les ennemis avoient mangé une partie des vivres, et les nostres l'autre; et le pays de soy-mesmes est stérile. Si est-ce que j*y demeuray encores quatre ou cinq jours après que monsieur le mareschal s'en ftist allé , et fis desplacer trois ou quatre cens charrettées de grains , et les fis porter vers Euse et autres lieux voisins, afin que les ennemis ne peussent avitailler leurs villes en Bearn ; mais il m'en eust fallu quinze ou plus avant que de les pouvoir tous tirer : et si les cinq enseignes eussent esté complettes comme elles estoient à mon arrivée , je me fusse engagé dedans , encores que je fusse bien certain que je ne fusse pas esté secouru , car j'ay bien fait en ma vie de plus grandes folies que ceste-là , dont jusques Icy, grâces à Dieu , je ne m'en suis jamais trouvé mal , et le service du Roy encores moins. Je me retiray vers Agenois , et laissay le baron de Gondrin , sieur de M ontespan , avec sa compagnie dans Euse , et une compagnie nouvelle de gens de pied que je trouvay en nostre quartier, qui se faisoit , non pas pour y endurer le siège , car la ville ne vaut rien , mais seulement pour £sivoriser un peu le pays , et aûn de ne l'abandonner pas du tout , encores que nous cogneussions bien que sa demeure ne servîroit pas de grand chose. J'envoyay monsieur de Fontenilles vers le pays de iBigorre, voir s'il pourroit faire quelque chose par delà pour tenir les ennemis en cervelle ; mais tout cela n'estoit pas médecine pour guérir si grande maladie. Je ne me veux point mcsler d'escrire la deffalcte du capi-
taine Ame et du baron de Larbous , car je ne les a vois pas mis là où ils furent defiaits. Si est-ce que je manday au capitaine Arne qu'il estoit soldat et qu'il pouvoit bien cognoistre que le lieu où il estoit ne luy pouvoit apporter que mal-heur, et qu'il me sembloit qu'il se devoit retirer à Auch, qui estoit ville fermée. Il me respondit que ïou l'avoit laissé là , et qu'il estoit délibéré d'y mourir plustost qu'en bouger. Il ne tarda pas quatre jours après que luy eus donné advis, que l'oo me porta les nouvelles qu'il estoit defiaict, etaa bout de deux jours sa mort, qui fat un grand dommage pour le service du Roy et pour toute nostre patrie, car c'estoit un des plus gentils capitaines et des plus vaillans, et de qui nous avions autant d'estime que de capitaine qui fost en Guyenne.
Or bien tost après monsieur le mareschal fut vers Mazeres, et moy en Agenois. Le comte de Mongommery fit comme les loups , qui sortent de la forest par famine, et s'en vint en Armagnac, et peu à peu s'achemina vers Gondomois. Il avoit fait venir trois canons et deux coulevrines pour battre Euse, sçachant qu'il n'y avoit dedans que monsieur de Montespan avec la compagnie de son père et la nouvelle compagnie de gens de pied que je luy avois envoyé. Et comme l'artillerie Ait à Nogarol , et qu'il eut envoyé recognoistre, et que de sesparens et amis qu'il avoit huguenots l'en eurent adverty, il \^ me manda. Je n'avois personne pour l'envoyer r'enforcer, ny moins de moyen de le pouvoir secourir de mon costé , ny d'ailleurs, il n'en pouvoit estre , car monsieur le mareschal estoit de vaut Mazeres, ou bien retiré àThoalonse. Je luy manday que je ne voulois point qu'il fust M de luy un rampeau (1) au capitaine Ame, et qu'il suffisoit d'avoir perdu un brave et vaillaDt capitaine, et une compagnie de gens-d'armes, sans en perdre deux ; et qu'avec luy il retirast tous les prostrés et religieux de la ville , et tous les riches marchans catholiques, et qu'il lessaovast vers Lectoure , ce qu'il fit. Et ores que j'eusse envoyé quitter mon gouvernement, je n'arrestois pour cela de faire ce que je poovois pour le service du Roy et du pays : et fis dresser cinq ou six compagnies vers Vllleneufve et autour de Florence , et en laissay une vieille et deux nouvelles audit Florence , quatre aveccdie du gouverneur, qu'estoit monsieur dePanjas ,2 , à Lectoure ; et en y avoit assez , pource que toute la noblesse d'Armagnac s'y estoit relirce
n) Rampeau , second coup d'une partie de quilles ca deux coups de boule : faire le second tome. (2) Ogier de Pardaillan de Paojas.
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avec lenr famille, et la ville estoit si pleine qu'il ne s'en y pouvoit plus loger. Et m'en vins jusques à Agen, et là j'asseuray les gens de la ville le mieux que je peus , et y demeuray quelques jours. Le comte Mongommery vint à Euse, et, comme il i\it là arrivé, les Huguenots de Condom, qui estoient demeurés sous Tedict du Roy, ayant faict tousjours la chattemite de ne vouloir prendre les armes, se couvrant sous la promesse du Roy, lesquels a voient esté traictez plus humainement que les Catholiques mesmes y prindrent les armes et allèrent trouver le comte Mongommery à Euse, qui ne s'osoit advancer Dv ne Teust faict si j^eusse eu seulement quatre compagnies pour les mettre dedans Condom; mais ils luy donnèrent toute asseuranee que je n'avois point de gens , ny moyen d'en recouvrer pour luy faire teste , et qu'il pouvoit venit seurement; et ainsi l'amenèrent dans ledict Condom. Et voyla les beaux fruicts que l'on a tiré de cebeauedict que Ton fit faire au Roy, que, s'ils ne bougeoient de leurs maisons , personne ne lenrdemanderoit rien. J'en ay assez escrit à un antre endroit , combien que, si je voulois , j'ay bien matière pour en escrire d'avantage et de plus grande importance ; mais cela ne serviroit de rien, car le lioy aussi bien n'y donneroit point ordre, puis que ceux qui sont près de luy le veulent ainsi.
Peu de jours après nous entendismes la victoire que Dieu avoit donné au Roy par la bonne conduicte et vaillance de Monsieur, son frère, des capitaines qu'il avoit près de luy, et que les princeset monsieur TAdmiral, avec ce qu'il leur rcstoitde la bataille de Moncontour (i), s'en veoolent tirant vers le Limosin ; et disoient tous ceux qui venoient qu'il s'en alloit droict à La Charité : qui fut cause que j'cnvoyay quérir monsieur de Leberon à Libourne, avec quatre compagnies qu'il avoit là et à Saincte Foy, et le fis >enir au port Saincte Marie et à Aguillon. Auparavant il m'en avoit envoyé une autre, laquelle ja>ois laissé à Sainct Sever avant qu'il se perdist sous le capitaine Espiemont Dauvilla, et cncores en avois envoyé une autre à Dacqs, sous le capitaine Teyssandier de Florence ; et ledit Espiemont fut contrainct se retirer à Dacqs, dpres la bonne besongne que fit le capitaine du chasteau, qui en voulut charger le capitaine Mon- ^iut,et fut soustenu de quelques uns qui estoient près de monsieur le mareschal de qui il estoit parent; mais je. m^en remets à la vérité, que ceux de la ville ne celèrent pas, et depuis ne i'oat jamais voulu recevoir. La ville d'Agen ,
(1) Livrée le 5 octobre 1569.
gens d'Eglise et tous, avoient dressé une compagnie de deux cents hommes forestiers, lesquels un capitaine Raphaël , italien, commandoit, lequel estoit marié dans la ville.
Ledit comte de Mongommery demeura à Condom six ou sept sepmaines , en quoy il fist un erreur ;' car s'il eust suyvy sa poincte, il eust mis plusieurs à deviner ; mais qu'est-ce qui n'en faict pas? Le camp de monsieur le mareschal estoit à Thoulouse , Granade, et là aux environs : ils n'avoient garde de se mordre les uns ny les autres, et ne se donnèrent jamais allarme d'un costé ny d*autre. Monsieur le mareschal avoit osté monsieur de Fontenilles de là où je l'avois envoyé, et luy osta la charge que je luy avois baillé de ces quartiers-là , et le mit es environs de Beaumont de Lomagne , entreprenant ouvertement sur mon gouvernement, suyvant sa patente ;> manda au baron de Gondrin, seigneur de Montespan [ duquel le père estoit malade dans Lectoure], qu'il s'en allast vers luy, et mandoit par tout qu'on ne m'obeist en aucune sorte, et que je n'estoisplus lieutenant deRoy en Guyenne, que c'estoit luy : il escrivit par deux fois à monsieur de Madaillan qu'il ne fist pcûnt de faute de luy amener ma compagnie , lequel fit tousjours responce que la compagnie estoit à moy et non à luy, et qu'il n'estoit point en sa puissance la luy amener. Et tous les desplaisirs qu'il me pouvoit faire , il le faisoit , ce qui ne touchoit rien à mon particulier, car ce que je faisols c'estoit pour le service du Roy et pour la conservation du pays. Yoyla comment les inimitiez particulières causent la ruine du gênerai. INeantmoins, pour cela je n'arrestois de faire tout ainsi que si j'eusse esté lieutenant de Roy. Et fut bon besoin pour le pauvre pays que je ne regardasse pas à ce qu'il me faisoit; mon despit eust porté grand dommage : estant fils d'un connestable de France, et luy mareschal , je ne me desdaignois d'estre commandé de luy, s'il eust voulu et s'il eust faict ce qu'il devoit. Tant y a qu'il traversa en tout ce qull peust les desseins que j'avois pour la conservation de la Guyenne , qui en avoit plus de besoing que le Languedoc. Cependant nouvelles nous vindrent que messieurs les princes et Admirai estoient en Perigord et prenoient le chemin de Quercy pour se retirer à Montauban ; et cogneusbien qu'ils venoient recueillir le comte de Mongonmiery pour se renforcer, car sans ay de il estoit mal-aysé qu'ils traversassent tout ce pays. Je me suis cent et cent fois estonné comme tant de grands et sages capitaines qui estoient près de Monsieur prindrent ce mauvais party d'assiéger des places au lieu de suy vre lesdits princes mis en routte, et tellement reduicts en
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extrémité, qu'il n'y avoit nul moyen de se remettre sus. Si le peuple eust eu des forces pour les suy vre^ facilement ils les eussent tous mis en pièces. On dict que nous mesmes qui portons les armes entretenons la guerre et voulons allonger la courroye comme on falct au palais les procez; le diable emportera tout : si n'ay-je jamais eu ceste intention , pouvant dire avec la vérité qu'il n'y a lieutenant de Roy en France qui ait plus faict passer d'Huguenots par le cousteau ou par la corde, que moy. Ce n'estoit pas vouloir entretenir la guerre.
Ayant donc entendu le chemin que messieurs les princes prenolent , sans déclarer à personne mon intention , estant au logis de monsieur de Gondrin à Lectoure , je fis venir monsieur de Panjas , le chevalier de Bomegas et le chevalier mon fils : monsieur de Gondrin estoit malade ; et là je leur disque j'estois vieux, et que je ne pouvols prendre la peine si le siège nous venoit , et que, pour me soulager, je voulois tousjours laisser la charge de gouverner à monsieur de Panjas pour la police de la ville; et quant à la deffenceet à ce qui y seroit besoin, lesdicts chevalier de Bomegas et le chevalier mon fils , qui s*estoient trouvez au siège de Malte, qui a esté le plus furieux siège que jamais ayt esté depuis qu*il y a eu artillerie au monde, et qu'ils entendoient mieux à la deffence et à ce qui estoit besoin de faire que moy -mesmes, et que tous deux estoient compagnons d'un mesme ordre de Sainct Jean de Jérusalem, qu'ils s'accorderoient bien ensemble, et que le chevalier mon fils obeiroit à celuy de Bomegas, pource qu'il estoit plus vieux que luy , et aussi qu'il avoit commandé sur la mer en trois ou quatre combats où mondict fils s'estoit trouvé près de luy [à la vérité c'est un homme plein decœur et de courage autant qu'autre que i'aye cogneu]; que cependant je voulois courir jusques à Agen pour y mettre l'ordre qu'il falloit tenir à se deffendre. Tous le trouvèrent bon, et ne voulurent point faire quartiers, mais que tous deux iroient ensemble ; et commencèrent dés l'heure à redoubler les maneuvres de la fortification : monsieur de Panjas pourvoyoit à ce qu'ils luy demandoient, comme gouverneur. Je m'en allay le lendemain à Agen ; monsieur de Valence mon frère s'estoit retiré à Lectoure ; j'avois envoyé quelque jour devant ma femme et mes deux filles à Bordeaux. Et comme je fus à Agen , monsieur de Gassaneuil , à qui j'avois baillé la charge de Villeneufve et de ces quartiers de delà, encores que j'en eusse baillé le gouvernement au capitaine Paulhac le vieux , ils s'accordolent bien ensemble , et me mandèrent que les princes estoient arrivez à
Montauban , et qu'ils vouloient venir droit à Villeneufve. Je lear envoyay la compagnie da Peyroux et une autreavecdeuxqu'ilsenavoleot nouvelles là dedans , et quelques cent arquebusiers qu'estoient audict capitaine Paulhac, gouverneur , et bien trente ou quarante gentilshommes de ces quartiers-là, qui s'estoient retires dans la ville avec eux. Puis m'en retoornay à Lectoure , là où je ne demeuray que trois on bien quatre jours, car ny ma vieillesse DyDKn indisposition ne m'arrestoient guère en un lieu. Peu après on m'advertit que la ville d'Agen estoit entrée en peur, et que tout le monde cooimençoit à plier bagage, et que la ville seo ailoi t abandonnée. J'eus le soir ces nouvelles, et le remonstray à tous ces seigneurs qui estoient là, et que j'y voulois aller le matin; et fut trouve bon, pourveu que je retournasse audict Lectoure, car de m'engager à Agen, je ferois la plus grand folie que jamais homme fit^etqv Ton pouvoit bien cognoistre que tous les deux camps des ennemis viendroieot là. Je les asseoray de ne m'y engager point, ils me direntàje trouverois bon qu'ils escrivissent une lettiv a monsieur le mareschal, de la part de toute la noblesse d'Armagnac , pour le prier de Toul(Kr venir avec tout son camp pour combattre Mod* gommery à Condom avant qu'il fust joinct, l'asseurant que ledit Mongommery ne s eoga^ rolt point dans la ville , car elle ne valoit rieQ . et en plusieurs lieux l'on y entroit comme I'ob vouloit ; et qu'ils luy offroient tous de mourir auprès de luy pour le service du Roy, et pour s'aider à remettre en leurs maisons. Je le trosvay bon , et qu'ils ne pou voient faire moins que de luy envoyer un gentil-homme pour l'en supplier : il eslirent monsieur de La Motll^G0&drin pour porter la parole. Je voulus repaislrtl« matin avant plirtir, parce qu'il y a cinq boni» lleués de là à Agen , et le pire chemin en b}^(r du monde. Gomme nous estions pour lois es peur, j'avois escrit à monsieur de Monferraa, d'Agen en hors, qu'il falloit qu'il s'efforçasldî nous amener quatre ou cinq cens arquebusiff»' il me fit responce qu'il m'en amcneroit mk dans huict jours devant Agen : et encores (p» je cogneusse bien que monsieur le mareschal « prenoit plaisir à voir mes lettres , si luy escrivi^ je, car pour le gênerai il faut oublier le particulier , et luy envoyay la lettre du sieur de Mo»ferran , et que je luy asseurois sur mon hmt^ luy en amener autres mille pour espoosseter Mongommery , car je luy en voulois fort.
Pendant ces allées et venues, les princes s^ joumolent à Montauban et es environs de là. o ayant bon besoing, car ils û'avoientchc>îlî«i
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peust mettre Fan pied devant l'autre y comme beaucoup de gens qui estoient avec eux m'ont confessé depuis^ ayans esté contraincts d*en abandonner par les chemins plus de quatre cens, n'ayant aucun moyen de les faire ferrer. Et comme j'eus achevé de disner, m'arriva encores un messager d'Agen qui estoit party à la minuit , venant m'advertir que les marchans commençoient à vouloir tirer leurs marchandises dehors, mais que le sieur de La Lande et les consuls les en gardoient jusques à ce qu'ils auroient responce de ce qu'ils m'avoient escrit. Et comme je montois achevai, quelqu^un que je ne sçaurois nommer me vint lire la lettre que la noblesse escrivoit à monsieur le mareschal , à laquelle je n'avois aucunement le cœur , pource que ma fantaisie me portoit à Agen ; et leur dis qu'il me sembfoit qu'elle estoit bonne , toutesfois quMIs la monstrassent à monsieur de Valence, pour voir s'il y trouveroit rien qui deust desplaire à monsieur le mareschal ; et montay h cheval, m'en allant tant que je peus à Agen : et y estant arrivé, je trouvay tout le monde en crainte, les gens d'Eglise , tous les conseillers et toute la cour presidiale, et les marchans empressez à empaqueter pour s'en aller. Je ne fis que descendre de cheval , et tout incontinent arrivèrent les sieurs de La Lande, de Nort, ses enfans, et plusieurs autres, et médirent que toute la ville estoit en effroy. Je leur dis qu'incontinent ils s'en allassent à la maison de la ville , et qu'ils y appellassent tous les principaux, et toute l'Eglise et la justice, etincontinent qu'ils seroient assemblez , qu'ils m'en advertissent, car je voulois aller parler à eux , ce qu'ils firent; et ne se firent point prier d'y venir, car pauvres et riches, tout le monde y couroit pour me veoir et pour entendre quel conseil je leur donnerois. Et comme je fus en la salle, qui estoit si pleine qu'à peine y peurent entrer cinq ou six gentils-homnies que j'avois amené avec moy , je me mis au niilieu d'eux , afin que de tous costez ils ouyssent ee que leur voulois dire, qui fut comme s'ensuit : • Messieurs, vous m'avez adverty par deux fols en mesme jour comme la pluspart des gens de ceste ville sont sur le poinct de l'abandonner, et se retirer vers Bordeaux , Thoulouse et autres lieux de seureté , et bref, que toute vostre ville estoit en peur. Je voy bien que ceste crainte vous est venue pour l'opinionque vous aviez conceuê W je vous abandonnasse en telle nécessité , et ^ je me fusse retiré à Lectoure parce que cest une bonne place. J'ay grand occasion de '^pleindre de vous, pource que vous n'avez jamais ouy dh« qu'en Italie ny autres lieux J'ay ^ct acte par lequel on ait peu cognoistre que la
peur m'aye faict jetter dans les villes fortes , et avez tousjours ouy dire que je me suis engagé au plus foible pour faire teste à l'ennemy; ma renommée n'est pas en si petit lieu , et en la Guyenne seulement : je suis tenu pour tel par toute l'Italie et par toute la France; et à présent que je suis prest d'entrer en la fosse, penseriez vous, mes bons amis, que je voulusse perdre à un coup ce qui m'a cousté de gaigner en cinquante un ans que j'ay porté les armes ? Il faut que vous vous résolviez à trois choses: la première, d'oster toute peur et crainte qui vous pourroit avoir prins, et l'assoupir sous vos pieds, afin qu'il n'en soit jamais mémoire; la seconde, que vous vous accordiez tous à une mesme volonté, et que vous n'espargniez vos biens à ce que je vous ordonneray pour promptemcnt et diligemment recouvrer tout ce que sera besoing pour la deffence de vostre ville ; et latroisiesme, que vous obeyrez entièrement à six ou huict de vostre ville que je vous choisiray, ou bien vous mesmes les choisirez , tant pour remparer que aussi pour les fournitures qui seront nécessaires. Et si vous m'accordez ces trois choses , je vous jure Dieu tout puissant , levant la main , que je vivray et mourray avec vous autres; et encores vous jure qu'avec la fiance et espérance que j'ay en luy , je garantiray vostre ville de tous les deux camps des ennemis ; car en ma vie j'ay faict de plus grands miracles , avec l'ayde de Dieu , que cestuy-cy. Gomme vous voyez mon visage remply de bonne volonté de vous deffendre, je veux aussi que me monstriez le vostre , que je puisse cognoistre que vous accomplirez ces trois choses que je vous demande. Je sçay qu'il y en a qui plaindront la despence et les frais qu'il conviendra faire; mais que ceux-là considèrent qu'estce qu'ils deviendront si les ennemis se rendent maistres de la ville , comme sans doute ils feront si vous ne vous esvertuez , et que deviendront vos biens , vos estats, vos maisons , vos femmes et enfans , tombant entre les mains de ces gens qui gastent tout : tout sera renversé sens dessus dessous. G'est pour cela que vous combattez , et aussi principallementpour l'honneur de Dieu et conservation de vos églises, lesquelles ont esté aux premiers troubles esgratignées par ces gens vos ennemis ; mais à présent , s'ils y entrent , ils les raseront rez pied , rez terre, comme vous voyez qu'ils ont faict à Gondom. Puis que je suis avec vous, croyez , messieurs , qu'ils songeront trois fois à nous venir attaquer , et qu'encores que ceste ville soit foible , si leur monstreray-je que je sçay deffendre et assaillir. Octroyez moy donc ce que je vous demande , qui est en vostre puissance , et croyez que je despendray ma vie
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pour Yostre salat et conservation. Que si vous n'avez délibéré d'y employer le verd et le sec, c'est-à-dire de faire ce que bons citoyens doyvent faire , ne vous engagez pas et moy aussi , et que ceux qui auront peur se retirent de bonne heure, et me laissent faire avec ceux qui auront bonne volonté de mourir pour leur patrie. »
Alors les sieurs de Blazimond et de La Lande, parlant pour tout le clergé , en peu de parolles me dirent que tout le clergé dependroit leurs vies et biens pour se deffendre et pour accomplir ce que je demanderois, et que tous prendroient les armes et se rendroient aussi subjects à la faction que les soldats ; de mesme les messieurs de justice en dirent autant. Puis parla le vieux homme de Nort avec un des consuls pour toute la ville , m'asseurant qu'ils feroient Le semblable de ce que le clergé et la Justice avoient dict , et d'avantage , car ce n'estoit pas à TËglise ne à la justice de porter la peine continuellement, mais que tous ceux de la ville, riches et pauvres, femmes et enfans , sans rien espargner , y mettroient la main. Et devant que laisser parler messieurs de Blazimond et de La Lande, je priay que tous ceux qui respondroient parlassent si haut que tout le monde l'entendist , comme aussi ils firent. Et comme tous les trois ordres eurent achevé de parler, je haussay la parolle , et dis : « Avez vous entendu tous vous autres ce qu'ont proposé ces messieurs icy qui ont parlé pour toute la ville? « Ils crièrent tous qu'ouy. Alors, comme j'avois levé la main , je leur fis lever la leur , et faire le mesme serment que j'avois faict, et leur dis que tout le monde se retirast pour préparer toutes sortes d'outils, et que je me retirois à mon logis avec les grands de la ville pour faire l'eslection des huict. Et pource qu'il estoit desja presque nulct , ils me prièrent que , cependant qu'ils étoient assemblez , je leur laissasse faire Teslection des huict , et que je me retirasse chauffer et me débotter , et que le lendemain matin ils m'apporteroient un roollc de leurs citadins, et que Je choisirois les huict qu'il me plairoit ; et ainsi me retiray à mon logis. Et après mon soupper, arrivèrent messieurs de Blazimond, de La Lande, le bon homme de Nort et ses enfans, avecquesune joye si grande qu'ils ne la pouvoient monstrer d'avantage , et me dirent que les marchans qui avoient emballé leurs marchandises , et une bonne partie desja chargée sur des charrettes, avoient tous deschargé, et qu'ils ne peosoient point que Jamais ville fust plus en joye qu'estoit la leur , et jusques aux femmes et enfans, il ne separloit que de combattre ; sçachant la resolution que J'avois prinse d'y demeurer. Mes compagnons qui voudrez lire ma vie ,
vous pouvez prendre de beaux exemples en moy. Ce peuple , qui estoit tout estonné et qui abaadonnoit la ville , reprint incontinent à ma seote parolle tel courage , que Je veux dire avec la vérité que jamais depuis homme n'a cognea aucoce peur dans icelle , combien qu'il y eust apparence de n'y prendre point trop de seureté, pour estre la ville d'une trop grand garde, commandée d'une montaigne, et veoir descendre sur nosbm deux années en mesme temps. Croyez, mes compagnons , que de vostre resolution depaid celle de tout le peuple, lequel prend courage à mesme qu'il void que vous en prenez ; aussi , quel bien faictes vous, outre l'honneur que vous acquerrez , de sauver une pauvre ville da sac ! tant de familles vous sont redevables, et doq seulement la ville, mais tout un pays; car la prinse de la ville capitale d'une province amefic ordinairement après la perte de toute la seneschaucée. Ouy ; mais, direz vous, il se faut enfermer en lieu où on peut acquérir de rhonneor. Et où le voulez avoir ? dans un chasteau de Milan ? ce n'est pas là , ce sont les murailles qui vous sauvent; c'est en ce lieu que tous Yoyei importer au public, enoores qu'il soit foible; c'est une belle forteresse qu'un bon cœur. Je pouvois demeurer à Lectoure , et escouter d*oa viendroit le vent: Je n'avois rien à perdre à Agen , et pouvois charger tout le &is sur monsieur le mareschal Banville qui avoit bonnes espaules; mais, ceste bonne ville perdue, je voyois tout le pays perdu. Au besoing monstrez donc que vous avez le cœur de chasser la peur des autres ; en ce faisant , vous ferez tousjoun paroistre celuy qui vous estes , et tenez vousasseuré que les ennemis, vous y voyant eiïgagé. songeront trois fois à vous venir attaquer, comme vous avez veu cy devant. J'ay toasjoon eu ce bon-heur, qu'Espagnols, Italiens^ Aliemans et Huguenots françois, ont tousjoursea peur , ou de m'attendre ou de m'attaquer. G ùgnez ce privilège sur vos ennemis , comme voss ferez en faisant bien et monstrant un bon ^ ferme cœur.
Trois ou quatre Jours après J'escrivis à ces messieurs qui avoient charge de Lectoure, et principalement au chevalier de Romegas et aa chevalier mon fils, les exhortant d'employer tout ce qu'ils avoient peu apprendre au sii^re de Malthe , et de ne faire moins qu'ils avoient faict là , et que plus d'honneur auroient-ils sans comparaison de faire service au Roy et À leur patrie, que non au pays estrange. Je priois tout le moudi de leur obeyr , attendu qu'il n'y avoit homnie U dedans qu'eux qui se fust trouvé en siège. B quant à moy, J'estois délibéré de ne bouger d A-
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gen, et mourir là pour le deffendre. Ils furent fort esbahis quand ils virent ma lettre , et la oommaDfqaerent tous ensemble , et m'en escri- Tirent incontinent une signée des sieurs de Gondrin, de Panjas, de La Mothe-Gondrin , de Romegas, de Maignas et du chevalier mon fils, par laquelle ils me mandoient qu'ils trouvoient tous fort estrange que je me voulusse tant oublier que de m'engager dans une ville si foible comme Agen , et si dominée de montaignes ; que pour tout certain Tartillerie estoit partie de Navarreios , et que les cinq pièces qui estolent à Nogaroi n'avoient bougé attendant Tarrivée des autres; et qu'ils meprioient m'en aller à Lectoure,etque les chevaliers de Romegas et mon fils s'en iroient jetter dans Âgen . et qu*estaos jeunes et délibérez , s'ils se perdoient , la perte ne seroient si grande; d'ailleurs, que si J'aban- Dois la campagne , tout le demeurant du pays seroit miné et perdu. Je leur fis responce , et les remerciay bien fort de la remonstrance qu'ils me faisoient, et qu'encores que Je cogneusse bien qu'elle estoit Juste et véritable , neantmoins Je cognoissois bien que c'estoit aussi pour le regret et la crainte que j e me perdisse , et que Je les asseurois qu'avant qu'ils entendissent dire queje m'estois perdu , la prise d'Agen cousteroit aux ennemis; que si monsieur le mareschal les vouloit venir combattre , il en auroit bon marché , et que jen'estois aucunement délibéré d'en bouger, mais qu'ils fissent seulement leur devoir si le ^iege leur venoit, que démon costé J'estois résolu de le faire , et ne laisser entrer les ennemis que par dessus mon ventre.
Au mesme temps arriva monsieur de La Bniille, maistre d'hostel de monsieur le mareschal Danvllle, lequel sieur mareschal l'envoyoit devers moy pour sçavoirsi monsieur de Monferran veooit avec les mil arquebusiers, comme Je luy avois mandé, et aussi de combien de forces de mon costé je luy pouvois ayder. Je comptay (le ViUeneufve ou de Lectoure, d*Agen et de Florence , que j'aurois mil arquebusiers et les niitdemonsieur de Monferran. Je luy monstray les lettres que ledit sieur de Monferran m'avoit ^rit de Salnct Macaîre. II ne trouva pas avoir assez de temps à faire repaistre ses che- >aux, pour s'en retourner porter ces nouvelles à monsieur le mareschal. Et comme il se voulut despartir d'avec moy, arriva une lettre de Monferran, escriteà Marmande, qui disoit ainsi : ^fonsieurjje parts à l'heure présente avec mes trouppesj qui sont mil arquebusiers et soixante ifilladesy et passeray aujourd'hui mesmes une partie de nos gens la rivière à Aguillon, et l'autre partie faudra qu'elle demeure jusques à de-
main matin, et toutes les trouppes se rendront demain au soir au port Saincte Marie. Ledict de La Bruille print un double de sa lettre, et me dict ces mots : « Je m'en vois porter à monsieur le mareschal les meilleures nouvelles qu'il sçauroit jamais ouyr, et asseurez- vous sur ma vie et sur mon honneur, que dés que je seray-là il marchera ; » et quant et quant courut monter à cheval. Au bout de trois jours, estant les trouppes au port Saincte Marie et Aguillon , on me manda de Lectoure que monsieur le mareschal s'en estoit retourné de Grenade à Thoulouse pour despit de la lettre que la noblesse d'Armagnac luy avoit escrite, dont je vous ay faict mention cy dessus, pour un mot qu'il avoit trouvé dedans, qui disoit que s'il ne luy plaisoit de marcher pour les venir aider à remettre en leurs maisons, ils seroient contraints se retirer au Roy, pour le supplier de les secourir. Voyla de là où vint tout son mescontentement, et des-> chargea sa colère sur moy, me chargeant queje luy avois fait escrire ladicte lettre Je ne veux nier que le brouillard (l)ne me fust leu en montant à cheval; mais, comme je veux que Dieu m'aide, je n'eusse sceu dire six mots de ce qui y estoit, car mon affection me portoit à courir à Agen , pour garder que la ville ne s*abandonnast, et montois à cheval à l'heure qu'on me iisoit ledit brouillard, comme desjaj'ayescrit. Je laisse à penser à tous ceux qui ont tant soit peu de jugement si ces mots estolent de telle importance que ledit sieur mareschal eust à se picquer de telle façon; c'estoit contre le Roy, et non contre nous : il est au Roy et nous aussi, sa maison en est venue. 0 si j'eusse voulu entrer ainsi en colère, combien de fois ay-je eu occasion de quitter tout ! Je n'en ay peut estre que fait trop» non pas pour moy , mais pour le pays et pour le peuple, qui m'a trouvé à dire depuis que j'ay quitté mon gouvernement. Or quand monsieur de Monferran , qui demeura trois jours à Agen avec moy, et ses gens au port Saincte Marie, entendit que monsieur le mareschal s'en, estoit retourné à Thoulouse mal-contant, et qu'à grand peine, il viendroit, il me dit qu'il s'en vouloit retourner à Bordeaux, et qu'il ne sçavoit si les princes s'achemineroient vers ledit Bordeaux, entendant qu'il n'y avoit personne dedans; ce qu'il fit, comme la raison le vouloit aussi, et je demeuray en blanc, sans espérance d'estre secouru de personne du monde. Voylà comment pour un mot, pour un seul despit, le pays courut grand fortune.
Vous, messieurs les princes, mareschaux, lieu*
(\) Broiii/fard : brouillon.
tenans de Roy, qui commandez aux armées, pour une picque particulière n'abandonnez le gênerai. Monsieur le mareschal devoit considérer que c'estoient des Gascons exilez de leurs maisons qui escrivoient en colère : il ne s'en devoit prendre à moy ny à eux, ains les excuser, et pour cela ne laisser le pays à l'abandon. Nostre proverbe dit : Qui perd le sien^ perd le sens, J'ay souvent rechercbé Tadvis et secouru celuy que je sçavois ne m'aimer guère. Ne permettez que vos despits et vos passions particulières offencent le gênerai. Bien souvent me suîsje trouvé voir des grands qui se fussent voulus entre-maager, bien d'accord pour leur maistre, et se parler et entretenir comme frères, et après quelque chose de bon ou quelque bon succès s'ouvrir le cœur et se faire bons amis. J'ay depuis ouy raconter à ceux qui ont eu ce bon-heur d'y avoir esté, que la pluspart des chefs qui se trouvèrent à ceste grande bataille qu'on a gaignée contre le Turc estoient ennemis mortels , mais que pour le combat Jls s'accordèrent, et après la victoire se ûrent bons amis. Pleust à Bleu que monsieur le mareschal eust voulu laisser le mal talent qu'il avolt contre moy à Thoulouse, pour venir rompre la teste à Mongommery ! il y eust acquis de l'honneur, et le pays du profit, au lieu que sa colère nous a ruynez. Je pensois estre le plus colère homme du monde ; mais il a monstre qu'il l'estoit plus que moy ; et s'il fust venu, je l'eusse assisté comme le moindre gentil-homme de l'armée.
Ayant ouy sa resolution, je mauday deux fois à monsieur de Fontenilles qu'il s'en vinst avec sa compagnie se jetter dans la ville avec moy : difflcillement pouvoit-il avoir son congé pour venir; si est-ce qu'il se rendit à moy. J'avois les quatre compagnies que mon nepveu de Leberon m'avoit ramenées de Libourne, les trois au port Saincte Marie, et l'autre à Aguillon, qui arrivèrent incontinent que monsieur de Monferran en fut party. Et avant que monsieur de Fontenilles arrivast à AgeU) il y a un gentil-homme, nommé monsieur de Montazct, qui me vint prier d'oster la compagnie qui estoit ù Aguillon, et qu'ils s'obligeoient de garder la ville avec le peuple; et encores bien que je cogneusse qu*il n'estoit en sa puissance de faire ce qu'il promettoit, et qu'il le faisoit pour espargner les vivres de la ville, je leluy accorday, me doutant bien qu'il escriroit à monsieur le marquis de Yillars que je luy avois falot manger ses terres; etenvoyay ladicte compagnie à Yilleneufve, en quoy je fis une grande faute, car ceste place eust tenu la rivière de Lot et de Garonne. Mais quoy I ces criards qui veulent espargner les maisons de leurs maistres, pour
faire les bons valets et mesnagers, perdent bien souvent les places. Fermez les oreilles à ces plainctes en telles et si pressantes nécessitez, vous qui aurez cest honneur de commander : j'eusse mieux fait si j'eusse bien retenu la leçon que je vous apprens à présent.
Or je faisois mener une traficque à monsieur de Leberon, pour donner une escallade aux capitaines Manciet et Chassaudy, deux mauvais garçons qui estoient à Monheurt. Ledict sieur de Leberon estoit avec huit ou dix arquebusiers seulement à Aguillon, afin de mener plussecrettement l'entreprise. Viard, commissaire des guerres, arriva, qui s'en alloit à la Cour de la part de monsieur le mareschal ; et encores qoe je sceusse bien que ledit sieur mareschal estoit marry contre moy, si est-ce que je favorisois tout ce qui venoit de luy, puis que c'estoit pour le service du Boy ; et escrivis à monsieur de Leberon qu'il luy flst faire compagnie jusques à ce qu*il auroit passé Thonens, lequel il trouva a Aguillon après l'entreprise qu'ils dévoient exécuter le lendemain à la minuict, car je luy envoyois cinq ou six batelées de soldats d'Agen, et y ailoient les trois compagnies qui estoient au port. Mais comme la fortune de la guerre est bisarre. elle s'en trouva bien ce jour là que le commissaire Viard passa, car, pour luy faire escorte, ledit sieur de Leberon luy bailla un nombre d'arquebusiers , faisant estât que dans trois henre5 ils seroient de retour. Et attendant lesdits arquebusiers, voîcy arriver messieurs de La Case, de La Loue, de Guytinieres, de Moneins, 'et autres capitaines, avec sept ou huict cornettes de geos de cheval , qui estoient partis de Lauserthe Ja où il y a neuf grands lieues, et n'avoient repeu qu'environ une heure à Haute-Faye. Bref ils firent une cavalcade de gens de guerre, eteovironnerent Aguillon. Monsieur de Leberon se trouve seul avec quelques soldats et les habitants Incontinent monsieur de Montazct luy vint dire qu'il ne pouvoit pas tenir la ville , et qu il o** la vouloit point mettre au hasart d'estre destruictc etruinée,etflrentquelquecapitulatioQii < laquelle fut bonne pour ledit de Leberon, car il tomba es mains de ces quatre qui estoient fort de mes amys pour-ce que le temps passé j'a>oi> faict quelque chose pour eux. J'estois le premier capitaine qui jamais avoit faict combattre le capitaine Moneins, et chacun voulut recognoistre le plaisir qu'il avoit autres-fois receu de mov, de sorte qu'ils le laissèrent aller : ce sont des bon* nestes courtoisies entre gens de guerre; Tnai> mondit nepveu fit là un pas de clerc, de n'avoir
(i) Le 25 novembre 1569.
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sceu garder ses gens pour la nécessité : il pensoit les ennemis trop esloignez pour venir à lay. Capitaines mes compagnons , c'est un mauvais peosement ; car il devoit considérer l^importance de la place, qui estoit sur deux rivières, et que les ennemis ne £audroient de souhaitter un si bon morceau, veu mesme le bon voisinage de Qeytâc et Thonens. Or j'eus part à la folie d'avoir tiré la garnison , pour la crainte d'offencer moDSieor le marquis (1).
Incontinent que J'entendis sa prise , je retiray dans Agen les trois compagnies qui estoient au port Deux jours après y arriva le camp de messirars les princes. Ils se campèrent depuis Aguillon jusques à demy lieuë de Viileneufve , et JQsqnes au grand chemin qui va audit Villeoenfve, au long des vallons qui sont en cet endroit-là, où 11 y a de fort bons villages. Or, comme desja j'ay dict , j'avois party la ville en huict , et avois mis en chacune part deux bons che6 de la ville. C'estoit un plaisir de veoir les hommes et femmes au travail , lesquels y arrivoientà la pointe du jour , et n'en sortoient que lanuict ne les en tirast. On ne demeuroit qu'une heure au manger sans plus. Tous les principaux de la Tille estoient tousjours à la solicitation du hibeur. Il ny avoit rien qui fust espargné, jusqucs aux religieuses propres. On me vint un soir dire qu'une compagnie de reistres s'estoit eslargie jusques à un quart de lieuê près de nous, en un village tout auprès de Monbran , chasteau de Tevesque d'Agen. Le matin je montay à cheval avec ma compagnie , et allay jusques auprès du village , et pource que deux paysans me dirent que trois autres cornettes estoient lo-^ gées tout joignant celuy-là, je fis demeurer derrière les argoulets qui estoient sortis avec raoy , m'asseurant bien que les reistres secourroient leurs compagnons puis qu'ils estoient si près » et qu'il nous faudroit retirer en haste ; et craignant de perdre lesdits argoulets, pource qu'ils n'estoient gueres bien montez et il y avoit boue jusques aux genoux des chevaux, quelques-uns des mieux montez allèrent avec monsieur de Madaillan , auquel je fis charger , sans rien regarder , au travers du bourg. Quelques-uns furent tuez sur la rue en passant : les reistres se jetterent dans deux ou trois logis , là où estoient leurs capitaines. Les trois autres cornettes , qui estoient terre-tenant , furent incontinent à cheval, et tout ce que nous peusmes faire, ce fut de leur en amener trente six chevaux ; et croy que si j'eusse laissé aller tous les argoulets , ils ne leur en eussent pas laissé un. Et comme moult) Le marquis de Villars.
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sieur de Madaillan vit venir au galop les trois cornettes , il se retira à moy ; mais elles ne le suyvirent pas beaucoup : et ainsi nous retirasmes dans la ville.
Or Viard fut bien tost de retour de la Cour, car il avoit passe-port du Roy et de messieurs les princes , et s'en alla trouver monsieur le mareschal. Monsieur de FontenlUes arriva le lendemain que nous eusmes prins ces chevaux, et par ainsi j'eus deux compagnies de gens-d'armes dans la ville, et trois de gens de pied. J'avois mis, dés que j'arrivay là, monsieur de Laugnac (2) à Peymirol avec deux compagnies de gens de pied , qui estoient celles de la garde du port Sainte Marie et Malves , qui firent de belles escarmouches. Et encore que monsieur dé Laugnac fust malade de la maladie qui l'a si long temps tenu, neantmoins si tenoit-il les soldats nuict et jour dehors , et faisoient tousjours quelque prinse sur les ennemis. Nos gens de cheval sortoient bien souvent, mais ils trouvoient tousjours ces reistres si serrez dans les villages , et enfermez avec des barrières, qu'on ne pouvoit rien gaigner sur eux que des coups, et tout incontinent estoient à cheval. A la vérité ces genslà campent en vrays gens de guerre, il est malaisé de les surprendre ; ils en sont plus soigneux que nous, et encores plus de leurs armes et chevaux. D'avantage ils sont plus espouventa* blés à la guerre , car on ne void rien que feu et fer , et n'y a valet d'estable en leurs trooppes qui ne se dresse pour le combat , et ainsi avee le temps se font gens de guerre. Je ne pouvois secourir nostre cavallerie de gens de pied, à cause des grandes boues, et aussi que je craignois une perte , ayant si peu de gens comme j'avois dans la ville, laquelle , peut estre, eust mis une telle espouvante dedans que la perte s'en fust ensuy vie. Je n'estois que sur la deffensive , et toutes-fois je les tenols en cervelle, leur monstrant que Je ne les craignois gueres. Messieurs les princes et l'Admirai demeurèrent cinq semaines ou plus campez là où j'ay dit , monsieur de Mongommery trois et plus à Gondom, où il fit tous les diables, ruynant et saccageant les églises , et pillant tout, et tenoit son camp jusques à La Plume des Brullles. Ny de leur costé ny du mien nous ne faisions rien , à cause que je n'avois point de geos. Ils mangeolent leur saoul et faisoient grand chère , car ils avoient tant paty depuis la perte de Moncontour , qu'il n'estoit possible de plus. Je croy qu'ils avoient plus d'envie de se reposer que de m'attaquer. Quant à moy , je m'attendois nuict
(2) Alain de Montpczat , seigneur de l.oîgnac.
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et Jour à me fortifier. Estant en ces termes , arriva ime nuict monsieur de La Valette , qui venoit du camp de Monsieur , et par fbrtune se trouva à Viiieneufve à l'heure que messieurs les {Nrinces envoyoient un trompette à monsieur de Cassaneuil, qu'il leur rendist la ville. Ledit iBîear de La Valette ordonna luy-mesme la responce, qui fut que la ville estoit au Roy et non pas à eux , et que s'il y avoit trompette ny tabourin qui retoumast plus, Ton les tueroit, et qu'il y avoit trop de gens de bien là dedans pour la. rendre. La nuict ledict sieur de La Valette se hasarda de passer avec beaucoup de danger, et me vint trouver environ les neuf heures. Il me trouva au lict, car J'estois fort se- €oarude messieurs de Fontenilles, de MadaiU lan, de Leberon et des autres capitaines; par ainsi Je dormois à mon aise, allant tout d'un ^and ordre , aussi bien la nuict que le Jour : il fiiut pardonner à la vieillesse. Ledit sieur de La Valette me dit que J'envoyasse un chef pour commander à tous ceux qui estoient dans Viiieneufve, car autrement la ville s'en alloit perdue ; et jamais ne me voulut dire la raison , mais seulement me hastoit d'y envoyer promptement un chef, et me disoit tousjours que si je ne me hastcris J'en serois le premier marry , car c'est une ville d'importance et belle ville de guerre : qui fut cause que Je me levay du lict , ne voulant mespriser l'advis d^une si bonne teste que la sienne, et depeschay promptement deux hommes au chevalier mon fils à Lectoure , que tout incontinent ma lettre veuë il montast à cheval , et qu'il me vinst trouver pour s'aller jetter dans Viiieneufve , et qu'à la diligence qu'il feroit je cognoistroîs s'il estoit mon fils. Je manday au chevalier de Romegas que je le priois qu'il fist tout seul ce qu'ils faisoient eux deux ensemble. 11 fut jour avant que les deux messagers fussent à Lectoure. Le chevalier mon fils .print promptement congé de tous ces seigneurs qui estoient là, et arriva à Agen sur les trois heures après midy. Quatre ou cinq jours devant , monsieur de Mongommery , avec tout son camp à pied et à cheval , vint donner une camisade au capitaine Gadreils , lieutenant de la compagnie de chevaux légers du capitaine Fabian mon fils , que j'avois mis dans Moyrax avec vingt cinq saliades et vingt cinq arquebusiers. Or Moyrax est un petit village fermé de murailles : à la plus haute on y monteroit avec une eschelle de douze degrez , sans aucun flanc. Et y arriva demy-hcure avant jour ; on m'en vint advertir à Agen , ayant prins un clistere , lequel j'avois encores dans le corps. Sans autre attente , Je m'armay et montay à cheval , et
allay passer la rivière. Les gentito-hommes de ma compagnie passoient les uns après les aolrci tant qu'ils pouvoient après moy. Monriew de Fontenilles n'arriva que le lendemain. Je me trouvay seul avec quatre chevaux deçà la rivière devers Gascogne , là où Moyrax est assis, et près d'Estillac, qui est à moy; et avec ces quatre chevaux Je donnay à toute bride droit à Moyrax , là où il y a une lieuê. Et à la ?erité si monsieur de Mongommery eust mvoyé mlement dix ou douze chevaux sur le chemin d'Ageu à Moyrax J'estois prins ou mort; mais il faut par fois tenter la fortune et faire le soldat : l'ennemy ne sçait pas ce que vous Diûtes. Et ainsi arrivay à Moyrax , et trouvay q«e ledil Mongommery s'en estoit party il y avdt enTiron demy heure , et laissa les eschelles an pied de la muraille : ayant demeuré deux heures ià, ils n'eurent Jamais la hardiesse d'en dresser one. Et encores qu'auparavant Je n'estimaasse gueres leurs gens de ^ed, cela cmifirma encores noo opinion de les estimer moins : et ainsi m'en r^ tournay à Agen. Les médecins furent contraints me donner un autre clistere pour me jetter celuy-là du corps , parce que le travail avoit a^ resté son opération. Je demeuray deax fours sans bouger du lict ; et comme mon fib le et valier fut arrivé, je manday soudain qoeriric capitaine Gadreils, et envolay vingt cinqarqa^ busiers en sa place, afin qu'il allast avecrnoodit fils à Viiieneufve. Monsieur de Salnct Giron, frère de monsieur de la 0uyche, colonoel des vingt deux enseignes de monsieur le mareselul. s'estoit fiait apporter à Agen, malade, poor-« qu'il avoit esté blessé à l'assaut de Mazereseo une jambe , ou en une cuisse que je ne meate, lequel se vouloit retirer à sa maison pour se &irt guérir : et à une heure de nuict je les tiny d^ hors , et leur baillay deux bonnes guides, qni les rendirent le lendemain au point du jour à Viiieneufve. Tout le v^nàt fut fort Joyeaxde la venue de mon fils le chevalier, et croy cp^ leur dispute estoit qu'ils ne se voaloieat p^ obeyr les uns aux autres. J'y eusse envoyé le capitaine Fabian mon jeune fils , mais noos k tenions à la mort depuis son retour dacamp^ et pour lors n'avions autre espérance de luy que la mort.
Or d'heure en autre j'estoîs adverty comment monsieur l'Admirai dressent un pont de batlcaux au port Saincte Marie , et avoit recueîUy tons les batteaux de Lot et de Garonne Jusqnes à Ma^ mande ; J'estois aussi adverty d'heure à aatre comment les ennemis avoient envoyé qoerirde la grosse artillerie en Bearn : toutes ces nouvelles me faisoient haster les tranchées et for-
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HfieatfoBS qae je fitlsois à Agen, pensant, comme H y avoît de la raison , qu'ils me vou- Inssent attaquer , car ce n'estoit petite prinse , tant pour les richesses que pour deffiatre la noblesse qui s'estoit enfermée là dedans pour t*amottr de môy. Je tins un conseil dans mon logis , et dans un petit cabinet , là où nous n'estions que huit ou netif , et disputasmes quel moyen il y avoit de rompre ce pont. Un maistre masson qui est de Thoulouse , qui faisoit les monlins de monsieur le marqub de Villars à Agnillon , pariant à quel-qu'un , mit en avant que si nous destachions un moulin d'eauê , de eenx qui estoient attachez devant la ville , il rorappoit te pont , car la rivière de Garonne estoit grande et desft)ordée , et tousjours croissoit à caose qu'il pleuvoit presque tousjours. Il ne se trouva homme de son opinion qu'il fost possible qu'un moulin rompist le pont , car Ton nous asseurort qoe monsieur l'Admirai avoit fait faire à Thonens de grands cables comme la Jambe d'un homme , et en avoit fait apporter de Montauban pareillement, et de grosses chaisnes, comme il estoit vrai; car, outre les grands cables, le pont estoit enchaîsné d'autre part. En fin de compte , il n'y eut nul de nous qui fust de l'opinion du masson , sauf le capitaine Thodias , nostre ingénieur, qui disoit que si Ton le ponvoit charger de grosses pierres, qu'il pensoit que l'entreprinse reussîroit , mais non sans estre charge ; et par ainsi ne prismes aucune resolution. Et deux jours après l'on me manda de Thoulouse que monsieur le mareschal ïfenvilîe faisoit armer trois batteaux, et que le capitaine Sainct Projet (1) les devolt conduire avecsoîxante soldats dedans, et que dedans huîct jours ils dévoient estre prests, et que ledit Sainct Projet passeroit de nuict dans ce terme. Nous avions discouru que nous ne pouvions charger le moulin que monsieur l'Admirai n'en fust ad- ^erty par ceux de leur religion qui estoient dedans Agen soubs la protection du mal-heureux cdicl : ainsi nous le pouvons appeller, et l'appel- Imy toujours ; et en une sorte ou autre , nous demearasmes confits , sans espérance d'autre remède que de nous bien deffendre.
Pendant ce , le commissaire Viard estoit re- ^nu , et incontinent une autre-fois depesché par monsieur le mareschal devers le Roy, et arriva avec un trompette du dit sieur mareschal , un mecredy, entre neuf ou dix heures , et me diten secretl'entreprinse de monsieur le mareschal pour rompre le pont , mais qu'il se doub-
(I) Le nouTeau tradoctear de de Thon le nomme Paget.
toit que monsieur l'Admirai en fust adverty, et que pour ceste occasion il amenoit l'un des trompettes de monsieur le mareschal avec luy jusques au port Saincte Marie , et que , s'il entendoit, quand il seroit audit port, que les ennemis en fussent advertis , il me renvoyeroit le trompette pour m'en advertir, afin que Je gardasse que ledit capitaine Sainct Projet ne passast outre , et qu'il falloit que Je tinsse garde sur ta rivière Jour et nuict ; et ainsi se départit de moy, et ftat sur les deux heures après midy au port Saincte Marie , et vit passer trois cornettes de reistres par dessus le pont , venant loger vers la Gascogne. Le trompette eut fort bon moyen de veolr tout le pont comme il estoit bien attaché , et se peut-on asseurer que ceux de Gleyrac et de Thonens n'y avoient rien espargné , car ces bonnes gens n'ont rien eu de cher pour faire mal à leurs voisins et contre le service du Roy. Le trompette arriva estant neuf heures du soir, par lequel Viard me mandoit que je gardasse que le capitaine Sainct Projet ne passast outre pour aller exécuter son entreprinse , car les ennemis en estoient advertis , et qu'ils avoient mis sept ou huict petites pièces d'artillerie au bout du pont vers la Gascogne , et que mil ou douze cens arquebuziers gardoient le bout du pont ; bref , qu'il n'y falloit point aller , car il n'en eschapperoit pas un de ceux qui iroîent. Et comme le trompette eut parlé à moy, il se retira à son logis; et sans faire autre bruit , j'envoiay secrettement quérir trois personnages de la ville àqui J'avois desja descouvert mon intention, qui estoit d'envoyer à bas la rivière le moulin du président Sevin, pource qu'iceluy président avoit abandonné la ville. Je ne veux point icy nommer les trois, car il les mettroit en procès, et les commissaires qui sont à présent par deçà facilement luy feroient raison à sa volonté, comme ils font bien à d'autres contre les Catholiques. Et comme nous eusmes parlé ensemble, nous arrestasmes qu'ils iroient faire sortir six soldats mariniers , et qu'ils iroient destacher le moulin, faignant d'aller faire la garde sur le bord de la rivière pour garder que le capitaine Sainct Projet ne passast outre. Et ainsi tous trois se départirent de moy, et ne furent pas paresseux à mettre les soldats dehors , ny lesdits soldats à destacher le moulin , desquels s'en noya un en destachant la chaisne, qui tomba du petit batteau ainsi que le pal où estoit attachée la chaisne se défit. Il pouvoit estre unze heures de nuict ^ et, ainsi que J'ay entendu depuis par les ennemis , le moulin arriva au pont vers une heure; lesquels avoient mis des sentinelles une grand demie lleuê contre-mont la rivière , afin de don-
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ner l'alarme quand le capitaine Sainct Projet passeroit. Et comme ils commencèrent à ouyr le bruit du moulin, donnèrent Talarme, laquelle incontinent fut au port, et tout le monde se jetta au deux bouts du pont, et commencèrent à tirer force arquebuzades au pauvre moulin y lequel ne disoit mot ; mais il donna un tel choc, qull emporta tout le pont, cables , chaisnes et batteaux, de sorte qu'il n'en y demeura qu'un qui estoit attaché à la muraille du logis de monsieur le prince de Navarre. Il alla des batteaux Jusques à Sainct Macaire , et en y a qui m'ont dit quMl en estoit allé jusques auprès de Bordeaux. Ce brave moulin du président alla encores rompre un autre moulin huguenot au dessous de Thonens, et en fin s'arresta aux isles vers Marmande. Les premiers par qui nous sceusmes la rupture du pont, ce fut par des pauvres gens qui alloient achepter du sel au bout dudit pont , des soldats huguenots qui en avoient prins sept ou huit battellées chargées. Les ennemis avoient tué plusieurs de ces pauvres gens , leur chargeant qu*ils estoient cause de la rupture du pont. Quelques uns de leurs soldats, qui s'estoient jettez sur le pont, s'en allèrent à vau-Feau. Mais il n'estoit qu'entre Taube du Jour elle soleil levant, que les gardes me mandèrent qu'il estoit arrivé sept ou huit de ces pauvres gens qui portoient le sel , lesquels disoient le pont estre rompu. Je m'en allay tout incontinent sur le gravier, et du costé de deçà la rivière devers Gascogne ; et du passage enhors l'on me fit passer deux ou trois de ces pauvres gens qui estoient arrivez audict passage, et qui estoient au bout du pont avec ceux que les ennemis avoient tué, et s'estoient sauvez par la campagne la nuict , qui me contèrent le tout , de mesmes que les autres qui estoient venus par le costé du port, et tousjours quelqu'un en venoit qui nous confirmoit mesmes nouvelles. Je fis passer dix ou douze sallades du costé de Gascogne, qui allèrent Jusques au dessous de Serignac , et prindrent deux prisonoiers qui le me contèrent enccres mieux que ces bonnes gens. Cependant secrettement je fis accoustrer un petit batteau avec sept ou huict rames, et donnay au marinier vingt-cinq escus pour aller porter les nouvelles à Bordeaux , et escrivis une lettre à messieurs de Lansac , baron de La Garde , et evesque de Valence mon frère , là où Je leur discourois comme tout s'estoît passé, les priant en donner advis à la cour de parlement et aux Jurats , afin que tous eussent part de ceste bonne nouvelle ; car cela rompit fort le dessein des ennemis , lesquels nous eussions fort incommodez si monsieur le mareschal eust voulu oublier
sa colère , les prenant ainsi séparez. Le trompette dudict sieur, avant qu'U partist , eDtendit la Joye que toute la ville avoit de la raptoreda pont, et s'en alla en diligence porter les nouvelles à son maistre. Ceste exécution fut faite le mercredy vers la minuict, et le jeudy (1), à Ventrée de la nuict, les mariniers partirent; et comme ils furent au port Safncte Marie , et près de li où estoit le pont , ils laissèrent couler le batteau à la discrétion de la rivière, estans eux tons couchez dans le batteau. Les ennemis commencèrent à crier, mais personne ne respoDdoit,et ils eurent opinion que ce fust un batteau qui se fust destaché de luy-mesme. Et comme ils forent uû Ject d'arbaleste au dessous, tous se levèrent, et chacun print sa rame, et leur commencèrent à dire des injures ; et firent si grande âiligenee qu'ils furent le lendemain matin , qu'estoit k vendredy, au soleil levant, à Bordeaux, et a fut la joye fort grande. Je croy que jamais marinier venant des Terres Neufves n'apporta telles nouvelles où il y eust si grande presse. Presqne tous ces seigneurs y faisoient doute ; tout le monde alloit au logis de messieurs de Lansac, baron de La Garde et de Valence, pour en entendre la vérité. Monsieur de Valence depescha incontinent son secrétaire, nommé Chauny, vers leurs Majestez , pour leur rapporter les nouvelles au contraire de ce que le commissaire Viard leur apportolt. Ledit Viard, à ce qu'on m'a dict , arriva le matin , qui donna de la fascherie grande à leurs Majestez et à Monsieur. du parachèvement du pont , de sa structure et force , y pouvant passer grosse artillerie par dessus à plaisir, et que les gens de cheval y passoient trois à trois de rang , comme il estoit bien vray, et ne mentoit de rien. Il y avoit raison de s'en fascher , car la commodité de ce pont leur eust donné le loisir de prendre tout, et faire passer tout leur canon à l'aise. Chauny arri^'a le soir, qui apporta la rupture , et que si Tun avoit porté la fascherie , l'autre apporta la joye. Et pour quelques Jours Je tas le meilleur homme du monde et grand guerrier ; mais ceste opinion ne duraguieres, car mes ennemis que j'avoisàia Courdesguisoient au Roy, qui estoit lors à Salnet Jean (2), toutes choses ; et en fin , quelque chose qu'il y eust , je ne faisois ni n'avois jamais rien faict qui vaille ; et le Roy le croyoit , ou àtont le moins Je croy qu'il faisoit semblant de ie croire pour les contenter. Et voy-là l'histoire de la rupture du pont , et à la vérité.
Maintenant il faut dire quel profit a porté la
(1) 15 décembre 1569.
(2) Au camp de Landes, près de Saiot-Jesonl'^
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rupture de ce pont, et la délibération qu'avoit fidcte monsieur TAdmiral si ledict pont fust demeuré en pied. Il fut arresté et conclu en leur conseil que Ton passeroit Tliy ver et jusques à la récolte en ces lieux , où estoit leur camp , et qu'ils se feroient venir de la grosse artillerie de Navarreins, pour prendre toutes les villes qui estoient au long de la rivière de Garonne jusques aux portes de Bordeaux , et qu'ils attaqueroieot Agen^ mais que ce seroit la dernière, ponrce qu'ils Touloient prendre Gastel-Geloux , fiazas, et tout ce qui çstoit deçà et delà la Garonne, jusques aux portes de Bordeaux ; et que par le moyen de ce pont, Tun etTautrepays, qui sont des plus riches de France , leur seroit à commodité. Ils faisoient estât d'avoir prins tout cela en moins de quinze Jours, comme il eust été nay, car ils estoient lors maistres de la campagne. Ils esperoient attaquer Liboume , s'asseurans qu'en toutes ces Tilles ils trouveroient grande quantité de vivres , et que par ce moyen rien ne descendroit dans Bordeaux ny au long de la Garonne , ny moins du costé des Landes, 6lsant leur compte que dans trois mois la ville de Bordeaux seroit reduicte à toute extrémité; et croy qu'il n'eust pas tant duré , car desja le bled y estoit à dix livres le sac, et par mer, à cause de Blaye , il n'y eust peu rien entrer. Ceste ville est bonne et riche , et une bonne ville de guerre , mais elle est en un pays stérile , de sorte que qui luy osteroitla Garonne et la Dordogne, elle seroit bien tost reduicte à la faim : elle ne vid que du Jour à la journée.
Ils avoîent desaigné faire venir leurs navires en rivière et à Blaye , laquelle ils tenoient pour gtfder que les galleres ne peussent sortir ne rentrer. Les vicomtes avoient promis à monsieur l'Admirai de luy faire venir soixante mil sacs de bled au long de la rivière de Garonne , prenant lesdits bleds en Commenge et en Lomaigne, qu'est le pays de la Guyenne là où il en y a le plus ; car pour le moins il y a cinq cens marchans et autant de gentils-hommes qui font estât de Itt garder trois ou quatre ans , attendant que la vente des hleds soit grande : par ainsi , facilement et aysément ils eussent tenu promesse à monsieur l'Admirai ; et par là ils se tenoient certains de faire venir le Roy à telle composition qu'il leur eust pieu. Je ne sçay, s'ils eussent eu Bordeaux , s'ils l'eussent rendu aussi peu que La Rochelle ; pour le moins ils se pouvoient bien vanter, ayant eu Bordeaux et tenant La Rochelle , qu'ils avofient le in^^ur coing et le plus fort du royaume j|e FrcJbpVàtnt par mer que par terre, dominanVdaqrMeres navigables , y comprenant la Cbareate. Depuis qu'ils eussent
esté entre les rivières de Tlsle , Dordogne , Lot et Garonne , il falloit au Roy pour le moins quatre camps pour les contraindre à combattre. Et veux dire qu'ils tenoient le meilleur pays et les deux meilleurs et plus grands havres du royaume de France , qu'est celuy de Brouage et celuy de Bordeaux.
Je m'estonne comme il y a des gens si mal habilles qui donnent entendre au Roy qu'il faut encoigner les Huguenots dans (a Guyenne : c^est une mauvaise pièce : si le Roy l'avoit perdue , il la recouvreroit bien tard ; mais ces bons conseillers le font pour leur commodité et pour Jetter la guerre loing d'eux : si la leur vendrons nous bien cher avant qu'ils l'ayent. Certes le Roy en devroit faire plus d'estat et empescher ses ennemis d'y prendre pied , et ne laisser ce pays à l'abandon j permettant qu'on se rie de nos misères Jusques à demander si nous couchons encores dedans le lict. Je ne puis croire que ceste parolle soit sortie de la bouche de la Royne , car elle y a tousjours trouvé et y a encores de bons serviteurs. Ces messieurs de France , qui se mocquent de nous , en pourront avoir à leur tour : tousjours le mal n'est pas à une porte. Or voyia la conclusion de leur conseil, qui estoit très bon. Monsieur de Valence mon frère tesmoignera qu'un qui assistoit au conseil quand bon luy sembloit nous a dict ladicte délibération , qui estoit grande. Et croy que , quand ils eussent voulu chasser tous les Catholiques et retirer tous les Huguenots du royaume de France dans ce pays qu'ils eussent tenu, ils possedoient prou pour les faire tous riches, ou bien tous ceux de la noblesse du pays de deçà eussent esté contraincts se faire huguenots et prendre les armes pour eux. Ainsi , mal-aysément après le Roy en eust esté maistre ; car de les faire retourner de rechef à nostre religion, il y eust eu bien affaire , parce que depuis qu'on est accoustumé à quelque chose , soit bonne ou mauvaise , il est fort fascheux de la quitter. Mais Dieu n'a point voulu un si grand mal pour le Roy ny pour nous qui sommes catholiques.
Voy-là de quoy a servy la rupture du pont , aujugement des amis et ennemis. Et veux dire que de tous les services que J'ay Jamais faicts h la Guyenne, celuy-cy est des plus remarquables, qui n'est procédé d'autre chose, sinon de la délibération que Je prins à m'aller Jetter dans Agen , car autrement la ville estoit abandonnée , et monsieur l'Admirai s'en venoit droict là et non au port Saincte Marie , ny à Aguillon , comme il fut contrainct de faire; car à Lauserte le conseil fut tenu qu'au partir de là on s'en venoit loger ItCastel-Sagrat^ Moiyoy, Sainct Mauriu et
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Ferussac, et le lendemain à Agen, tenant pour certain qu'ils n'y troaveroient aucune résistance. Si cela fust advenu , il eust bien eu les coudées franches , et dans deux grosses rivières eust non seulement rafreschy son armée, mais aussi asseuré le pays pour luy. Jesçay bien qu'il fut respondu à monsieur T Admirai par deux ou trois, que s'il estoit vray que J'y fusse dedans, ils ne m'en tireroient qu'en pièces , et que j'avois bien faiet en ma vie de plus grandes folies que cell^là : et en y eut qui dirent qu'ils m'avoient veu engager en trois ou quatre places , la plus forte desquelles ne valoit pas la moitié d' Agen , et que j'en estois sorty à mon honneur. Ceux-là qui respondoient cela le pouvoieht bientesmoigner à la vérité , car ils s'estoient trouvez avec moy en ces lieux au besoin. Monsieur l'Admirai soustenoit tousjours qu'il estoit bien asseuré que je n'estois pas à Agen pour y demeurer, et que dés que j'entendrois qu'il y viendroit, que ma délibération estoit de passer la Garonne et me jetter dans Lectoure, disant: « 11 est trop vieux routier pour s'engager en une si mauvaise place, n Les antres asseuroient tousjours que je n'en bougerois point, à peine de leur vie : qui fut cause que monsieur l'Admirai adhéra à leur opinion , et changea le chemhi droict à Aguillon , s'estendant jusques au port Saincte Marie , et s'ils voyoient que j'abandonnasse la ville et que jeme retirasse vers Lectoure, comme il pensoit que je fisse, ils s'en viendroient à Agen. Il a trouvé à la fin que ceux qui soustenoient que je n'en bougerois point me cognoissoient mieux que luy, et que ceux qui l'avoient adverty que je me voulois retirer à Lectoure estoient fort mal informez. Et pource que l'on m'a reproché qu'il y avoit trois ans que je n'avois rien faict qui vaille, l'on cognoistra aux œuvres que j'ay faictes pendant les trois ans, sans argent ne gens à pied ny à cheval , que si j'eusse esté secouru d'argent seulement pour soldoyer des hommes, et que le Boy m'eust donné les compagnies et gens d'armes que je demandois, j'eusse bien gardéà mon^ sieur l'Admirai de faire boire ses chevaux en la Garonne, et les reistres de venir boire nostrevhi, car le comte de Mongommery n'eust jamais eu le loisir de les appeler, et en eusse eu bon marché. Le pont rompu, monsieur l'Admirai demeura quatre ou cinq jours ne sçachant de quel bois faire flesches, et logé chez Guillot le Songeur, car 11 avoit, outre le camp du comte de Mongommery, trois cornettes de reistres engagées deçà la rivière vers Gascogne, et c'estoient ceux qui avoient passé la rivière estant logez à Labardac , et ne pouvoit trouver moyen de les retirer, à cause que le ruisseau qui passe au Para-
vis, monastère des religieuses , estoit si graad, qu'il n'y avoit homme qui l'osast passer à pied ne à cheval. Le comte Mongommery estoit eacores à Condom et vers Nerac et Bruch. Monsieur l'Admirai fit faire un petit pont sur deux batteaux où ils pou voient passer seulement cinq ou six chevaux au coup , et avec une corde tiroient les batteaux , à lamoded'Italie. Et comme le ruisseau commença à diminuer, les reistres le commencèrent à passer à un pont de pierre qu'il y a, et s'approchèrent du passage du port , et commencèrent à passer oe pont de batteaux six à six ou sept à sept au plus. Et quelque grand diligence que les passagers pouvoient £ure , si arrestoit-il près d'une heure et demie avant que le batteau fust allé et revenu ; et en cesie peiae passèrent ces trois cornettes, qui demeurereat deux jours à passer. Monsieur le comte de Caadalle et monsieur de La Vallette estoient à Staffort avec huict ou dix cornettes de gens de cheval; et comme le comte de Mongomeoery abandonna Condom pour s'approcher de la rivière, j'escrivis une lettre audit sieur comte de Candalle, que si sa délibération estoit de cchbbattre Mongomm^y sur le passage, que je me trouverois au combat avec les deux compagnies de gensdarmes que j'avois et cinq cens arquebusiers, non pour commander, mais pour luy obeyr comme le moindre soldat de la trouppe. Il me remercia fort , et me fit responce que , quand cela seroit, luy et toute la trouppe qu'il commandoit m'obeyroit ; et toutesfois il ne se parloit point que je passasse pour me joindre avec eux : et cogneus bien par la lettre que tons eassent esté bien ayses que j'eusse esté auprès d'eux; mais La Croizette , qui estoit là, servoit de domintis foc iotum, Encoresleur numday-je que, s'ils ne vouloient que je m'y trouvasse, je fiôroîs passer les deux compagnies et les cinq cens arquebusiers se joindre avec eux. Et par là chacun peut bien cognoistre que je n'^tols pas party de monsieur le mareschal pour ne luy vouloir obeyr, puis que j'offirois d'obeyr au comte et à monsieur de La Valette, et au ciq^itaine La Croizette mesmes , qui estoit plus grand qu'eux en leur trouppe.
Je ne veux poinct escrire oonmie Ils firent, pour-ce que je n'y estois pas , et ne m'en suis pas informé , sauf qu'on me dïcX qu'ils avoient faict une charge à quelques uns qu'ils trouvèrent hors de Bruch , et les rembarreront deâans ; et m'a on dict depuis que le comte de Mongommery estoit dans la:Kiile : je ne sçay s'U est vray, et pense fort bien qu'ils firent tout ce qu'on y pouvoit faire , car ils sont tr<9 cogneus et estî- F mez. Le comte de Mongommery pasm premie-
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remeot les geas d6 cheval , puis ses gens de pied les uns après les autres. Je fis passer la rivière à soixante sallades de ma compagnie et de monsieur de Fonteniiles, avec trois cens arquebusiers pour les retirer , et allèrent jusques à un petit village qui est auprès du passage appelle la Bozie, où ils tuèrent quinze ou seize hommes , et y gaignerent douze ou treize chevaux , leur donnant ime alarme bien chaude. Et m'a-on dit dépôts que si nos gens de cheval eussent poussé outre juflqpies sur le passage > ils en eussent fisdt Doyer deux ou trois cens> car de ceste alarme il s&k Boya quatre ou cinq à la haste qu'ils avoient , et du costé de monsieur l'Admirai ne les pouYOîent secourir , car ils ne pouvoient repasser que six ou sept chevaux sur le pont à batteaox, parqiu^ ils demeurèrent cinq ou six jours à passer. Et voyla la peine en laquelle se trouva Donsieur FAdmiral à pouvoir retirer à luy le eomte d« Mongommery et les trois cornettes de reistres*
Monsieur de La Chapelle , vieeseneschal , et monsieur du Bouzet , m'avoient mandé que si je Youlois doaner passeport à un Huguenot à qui ravois donné, à leur requeste, asseurance de demeurer en sa maison, il s'offiroit d'aller au port Sainte Marie pour entendre et descouvrir le chemin que moofiieur VAdmiral vouloit prendre après cpe le comte de Mongommery seroit passé, ou bien s'ils voudroient redresser un autre pont. Je leur envoyay le passeport qu'ils me demaadoâent pour luy ; et le jour mesmes que le eomte eut aehevé de passer, ce personnage fut de retour à leur maison , et leur dict et asseura qu'au partir du port Saincte Marie y qui seroit dans deux ou trois joivs après que tout seroit achevé de passer , ils prenoient leur chemin vers Thouloose, et iraient passer à Montauban, estans délibérez de brusler toutes les maisons qui seroient à quatre lieues aux environs de Tboulouse, et sur tout celles des presidens et conseillers; et disoit encores qu'il avoit appris d'un capitaine de gens de cheval qu'on luy avoit donné pour sa part une maison près de Thoulouse , nommée l'Espinette , afin de la brusler : ce personnage luy respondit que c'estoit une des plus belles maisons qui fussent autour de Thoulouse; et le capitaine luy dict que si le maistre de la maison n'en avoit d'autres que celle-là], qu*il estoit sans maison. Ledict sieur du Bouzet mesmes me rapporta tout ce que ce personnage là leur avoit dict. Et tout incontinent j'en advertis monsieur le premier président, car d'en advertir monsieur le mareschal , j'estois bien certain qu il n'eust pas bien prins mes lettres , et qu'il ^ust creu tout au contraire de i'advertissement
que je luy en eusse donné : qui Ait cause que j'en advertis ledict sieur président , et luy mandois qu'il devoit retirer monsieur de La Valette, qui desja s'en estoit retourné vers Thoulouse , et messieurs de Negrepelisse et Sarlarbous , et qu'jlsnepouvoientavoir trop de gensdeblen dans la ville ; car les ennemis tenoient des propos qui ne valloient rien, lesquels je ne vouloisescrire, pour ce que ce n'estoit que le vulgaire de leur camp, àquoy on ne devoit adjouster aucune foy. [1570] Voyla tout le contenu de ma lettre : je m'asseure que ledict sieur président ne l'a pa» perdue. Et ainsi s'en allèrent toutes les forces du port Saincte Marie, et passèrent tous à la veuê du chasteau de Bajaumont , où estoit monsieur de Durfort , frère du sieur de Bajaumont qui est à ceste heure. Je sortis avec les deux compagnies de gens d'armes , et les vis tous passer à à une arquebuzade de moy ^ et plus près encores, n'ayant moy que huit ou dix chevaux, ayant laissé la eavalierie un peu derrière ; mais je ne Tavois peu mettre si bien à couvert que les ennemis ne la poussent voir. Jamais homme ne se desbanda pour me venir recognoistre , et campèrent ceste nuit-là vers le pont du Casse y et tirant vers Sainct Maurin, puis se mirent vers ledict Sainct Maurin et autres villages là autour ; et là demeurèrent deux ou trois jours. Et pource que ledict sieur de Durfort avoit veu passer tout à son aise tout leur camp, gens de pied et gens de cheval , et les avoit peu nombrer à son ayse , je le priay de prendre la poste et aller advertir Sa Miyesté du nombre de ce camp ; et me dict , entre autres choses , qu'il avoit descouvert une troupe de cinq ou six cens chevaux qui passoient un peu plus loing que les autres, dont la pluspart n'avoient point de lK>ttes , et que c'estoient valets et laquais qu'ils avoient fait monter à cheval pour faire nombre. Je ne faisois rien que je ne le communiquasse à l'evesque d'Agen , me fiant lors autant ou plus en luy qu'à mon frère propre , et le tenois pour un des meilleurs amis et d'aussi bonne conscience que prélat qu'il y eust en toute la France : il est sorty de lamal* son des Fregoses de Gènes. Je baillay instruction audict sieur de Durfort , et une lettre de créance qui contenoit cecy : Que je luy envoyais le sieur de Durfort , lequel avoit peu nombrer tout à son ayse Fjirmée de messieurs les prin^ ces , pour luy dire tout ce gii^il en avoit veu et nombre. Puis luy donnois advis du chemin qu'ils tenoient , et de leur délibération de mettre tout à feu vers Thoulouse , et en avois donné advis à monsieur le premier président , pour le dire aux gens qui avoient aux enviions de la ville des maisons, afin qu'ils retirassent les meubles ,
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et qu'ils feroientbien de retirer monsieur de Negrepelisse , si desja il n'y estoit, et messieurs de La Valette et Sarlabous; puis en un autre article , que le personnage , que Je ne nomme point icy , de leur religion qui estoit allé à leur carop^ avoit porté nouvelles aux sieurs de La Chappelle et du Bouzet , que le capitaine des gens de cheval à qui il avoit parlé avoit dit qu'ils avoient entreprise sur Montpellier, et le pont Sainet Esprit toute asseurée , et que je cognoissois bien le gouverneur de Montpellier , qui estoit monsieur de Gasteinau , pour lequel je respondrois de ma vie, mais que je ne cognoissois pas celuy du pont Sainet Esprit ; qu'il pleust à Sa Majesté en advertir lesdicts gouverneurs , afin qu'ils fussent soigneux de tenir l'œil sur leurs places , et que cela leur seroit un coup d'esperon pour leur faire prendre garde à la seureté dUcelles. Et en un autre article , que Tevesque d'Agen , lequel estoit arrivé de Tabbaye qu'il a en Languedoc près Narbonne , m'avoit dict que tout le bas Languedoc, depuis Montpellier vers Avignon , estoient en grand peine , n'ayant aucun chef en ces quartiers , et qu'ils avoient envoyé prier monsieur le mareschal de leur vouloir en. voyer monsieur de Joyeuse, car, pourveu qu'ils eussent un chef, ils seroient prou gens pour deffendre le pays; et que s'il sembloit bon à Sa Majesté , qu'elle devoit mander à monsieur le mareschal qu'il laissast aller monsieur de Joyeuse au bas Languedoc, il avoit prou d'autres grands capitaines près de luy, parce que ledit sieur de Joyeuse y serviroit de beaucoup , à ce quem'a- Yoitdict ledit evesque. Et en un autre article, que s'il plaisoit à sadicte Majesté de faire marcher Monsieur avec la moitié seulement de son armée , que nous estions assez forts pour combattre des forces plus grandes que celles de messieurs les princes , et qu'il m'estimast pour l'un des plus meschans hommes qui porta jamais armes, si Monsieur marchoit avec la moitié de l'armée , mais qu'il amenast les relstres, s'il ne desfaisoit les princes , et mettroit fin à la guerre; et si Sa Majesté ne trouvoit bon que Monsieur y Yinst,qu*ilcommandastàmonsieur le prince Dauphin (1) qu'il marchast avec le camp vers le pays de Roûergue, avec lequel je me joindrois, et que nous trouverions bien moyen que monsieur le mareschal Danville s*y joindroit aussi, et
(1) Le fils du duc de Montpensier.
(2) François de la Jagie , baron de Rieux.
(3) Voici celte lettre :
«Sire, la fldéiilé acquise eo notre maison, par les longs services de feu monsieur le connétable , qui nous Ta laissée à toute notre postérité pour perpétuel héritage , fera que les impostures que MonUoa m'a Tonlu
qu'autour de Thoulouse et au chmnin qu'ils feroient nous les combattrions à nostreadvantage. Voy là tous les articles de mes instructions. Et à dire le vray , il ne s'en fust jamais retourné un en France , ou ils se fussent cachez dans les villes, et eussions gardé le pays. Que s'ils fussent esté rompus ou séparez, malaisément se fussentils jamais r'alliez. Ce bon evesque d'Agen mV voit dict qu'il tenoit Narbonne pour perdue, et que monsieur de Rieux (2), qui en estoit graverneur, estoit huguenot, et qu'il avoit chassé un des principaux Catholiques de la ville auquel tous les Catholiques s'addressoient, et que Is ville en estoit à demy désespérée, mesmesqne leé Catholiques avoient mandé à monsieur le mareschal , pour le supplier de vouloir escrire à monsieur de Rieux de le laisser r'entrer dans la ville , lequel sieur de Rieux luy avoit renvoyé force excuses qu'il ne le pouvoit faire. Et voyant que monsieur le mareschal ne prenoit pas trop les choses à cœur pour le faire r'entrer, les Catholiques s^estoient retirez au parlement , leqœl l'avoit remonstré à monsieur le mareschal, et que de nouveau il en avoit escrit audict sieur de Rieux , qui n'en avoit voulu rien faire, et que tout le peuple se tenoit entièrement pour perdu. Je lecontay audict sieur de Durfort, non qu'il fost escrit aux articles, ne moins luy donnay-jechar^ d'en parler au Roy , car peut eslre cela n'cstoit pas vray ; mais , pour en estre certain , il le de voit demander audict evesque , et s'il vouloil que de par luy il le dist au Roy. Ledict evesqw luy dict tout en la mesme sorte qu'il m'avoit conté , et de plus que luy mesmes le vouloit escrire au Roy , ce qu'il fist. Ledict, sieur de Durfort ne voulut prendre la lettre qu'il ne vid ce qui estoit couché dedans , comme il fit; étalon ledict sieur de Durfort print la lettre, et me dict qu'il avoit veu ce que ledict evesque escrivoit au Roy , et que c'cstoit en la mesme forme qu'il le m'avoit dit. Voila le contenu de mes inst^u^ tions , car de créance ledict Durfort n'en apporta que ce qui estoit contenu dans icellcs instructions , et me dict franchement qu'il n'apporteroit jamais créance sans instruction signée. Voyla surquoy monsieur le mareschal Danville s'est fondé d'escrire une lettre diffamatoire (3i contre moy. Que si n'cust esté le respect de ceux ausquels il appartient , et Testât qu'il tient da
mettre sns , le rendront toot autant menteur que te dfeto feront foy du contraire. Je dis ceci , Sre , pour sotant que j'ai été fidèlement averti que ces joar» pw» ^ vénérable seigneur a envoyé devers Voire M>je^« protonotaire de sainet Crapas , autrement «PP^";, r^ fort , pour vous faire entendre, avec one inanité d*inire» mentericB qu'U a semées par votre Cour, que laenne-
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Roy Jemeibsse essayé de lay apprendre comme il doit donner desmanties sans bien estre adverty de la vérité. Je les luy pou vois bien donner, d'autant qne le tesmoignage du Roy et les instructions eussent déclaré la vérité ; mais il me suffit que le Roy et la Royne sçavent le contraire de ce qu'il a couché dans sa lettre , et que ma conscience en est du tout exempte. Nous verrons de luy ou de moy qui mieux servira son Doaistre : il a deux advantages sur moy , il est grandseignenr et Jeune, et moy pauvre et vieux ; si sais-je gentil-homme et chevalier qui n'ay Jamais souffert injure, et suis moins taillé que Jamais de l'endurer, tant que pourray porter espée. J'oserois croire que pour lors le susdict evesque n'avoit encores rien entendu de l'entrepriose que Ton a voulu exécuter contre moy; mais son meschant frère vint demeurer quatre ou cinq jours avec luy , lequel pendant ce temps ie convertit d'entendre à ceste belle exécution, de laquelle Je n'escriray rien d'advantage , car Dieu a commencé faire paroistre ses miracles pour me venger : j'espère tant en luy, qu*il ne s'arrestera pas là. Or les princes s'en allèrent par le mesme chemin que j'avois mandé à monsieur le président, et firent l'exécution du bruslement entreprins. Je voudrois de bon cœur que mon advertissennent ne se fust pas trouvé véritable, car j*ay apprins de l)eaucoup de gens de bien de Thoolouse que l'armée des princes leur apporta dommage de plus d'unmilion de francs. h ne me veux mesler de mettre icy ce qu'ils firent parle Languedoc , car je ne me mesle point d'escrire ce que les autres ont fait , ou le devoir auquel se mit ledit sieur mareschal, et retouraeray à une lettre que le Roy m'escrivit pour aller en Beam.
Qùs de YDtre couronne avoient ioteUigence , par mon nwym, dans deox villes de mon gouvernement, à sçavoir, Touloase et I>iarbonne; et qu'à ceUe cause, ceux de cette TJJIe sToient grand' déGance et soupçon de moi « qui aTois toujours retenu monsieur de Joyeuse icy, pour dooQcr plas de commodité ans ennemis d'exécuter l'entreprûe qu'ils aYoient sur Narbonne ; et parcQ que cela est aotaot éloigné de la vérité comme sont les autres in- TCQtioQs sYec lesquelles U Tent couvrir son infidélité , U D'à semblé, tu les déraisonnables débordemens de ce té- B>^raire imposteur, que je ncdevois plus différer que >^ee l'argument d*nne teUe conséquence , réservant toujoan llioooeur, respect et obéissance que je dois a Votre ^iajesté, lui promettre et assurer qu'en cet endroit et toat autre qne ledit Montluc a médit de moy ou préjudice de mon honneur, U a menti et ment, ainsi que j'espère faire oonnottre à Votre Majesté et à tout le monde, avec i intégrité de ma conscience , et particulièrement à lui, 'luoiqu'U me CslUe abaisser pour contendre avec un sien semblable , non avec paroles , dont il fait si grandes lar- Rcsses , mais de sa personne A la mienne , sur qnoy je me rôerveray à procéder par les voies qui sont permi-
Sa Majesté me mandoit que J'assemblasse tant de gens que je ponrroiset le plus promptement, et que je prinssede rartitierieà Tboulouse, à Bayonne et Bordeaux , et là où j'en trouverois, et que j'allasse attaquer le pays de Bearn. Et escri voit à messieurs les capitouls de Thoulouse de me bailler de rartillerie et munitions : d'argent^ il ne s*en parloit point pour les frais ou pour payer les gens de pied et Tequipage du canon; et Dieu sçait si en telles entreprises il faut que rien manque. Une armée ressemble un orloge ; si rien deffaut , tout va mal à propos. Je luy envoyay Espalanques, gentil-homme bearnois, avec ample instruction de ce qull me falioit et qui estoit necessahre pour marcher; et fus contrainct de ce faire, pource que les lettres que Sa Majesté m'avoit escrites pour l'entreprise estoient si maigres , qu'il sembloit que celuy qui les avoit devisées n'avoit point grand envie que j'y allasse ou bien que j'y fisse rien qui vallust, si ce n'est qu'il fust du tout ignorant. Mais Je ne luy en manday autre chose, sinon d'escrire une lettre bien pressante aux capitouls, pour me prester deux canons et une coulevrine avec des munitions, et dont je leur respondrois, car rartillerie et munitions sont à eux. Desja ils m'avoient fait responce n'avoir point d'artillerie preste , ny moins de munition , à cause que monsieur de Bellegarde leur avoit despendu la plus part d'icelle au Caria et à Puylaurens , et que monsieur le mareschal Banville leur avoit despendu le reste à Mazeres. J'escrivois aussi à Sa Majesté qu'il luy pleust commander à monsieur de Valence qu'il me fist délivrer un peu d'argent pour faire une monstre , où à tout le moins une demy monstre aux gens de pied, pour acheter de la poudre , car en deux ans que ceste
ses. Cependant je me veux promettre que le temps, qui découvre toutes choses , rendra ft un chacun ce qui lui appartient; mais, d'autant. Sire , qu'il s'y agit de mon honneur et de votre service, je vous supplie très-humblement éciaircir ce qui vous touche, car, quant au mien, je lui feray bien sentir que je le prise et estime tout autant comme il n'a guères tenu compte du sien. Commandez-nous donc que chacun vous aille rendre compte de sa charge , et vous trouverez à tout le moins que je n'ay point rançonné votre pauvre peuple, je n'ay point violé leurs filles et leurs femmes , je n'ai point touché à vos finances ; bref, je n'ay fait chose qui ne soit digne d'un homme de mon extraction et bon serviteur de Vetre Majesté, et nous verrons lors si sa tète Uent aussi bien que la mienne. Espérant ce bien de vous , je supplie le Créateur, Sire, qu'il conserve Votre Majesté en santé très heureuse et longue vie.
» Votre très-humble , etc.
• UBRaV DB MORTHOBBNCT,
De fOWlouse, ce 27 février 1570, n
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guerre a doré , tons les gens de pied que j*ay levez de par deçà n'ont fait que deux nionstres, et la pluspart qu'une; et aussi qu'il mandast à monsieur de Valenee qu'il fist venir avec moy un thresorier pour faire les frais de l'artillerie , et qu'attendant le retour d'Ëspalanques, je donnerais si bon et prompt ordre à toutes choses nécessaires, qu'il me trouveroit à son arrivée prest à marcher.
Yoy-lâ toutes les demandes que Je fi^sois au Boy. Sa responce fut qu'il trouvoit fort estrange que Je misse ce voyage en telle longueur, et qu'il pensoit que Je ftisse desja dans le pays, et que si Je ne voulois faire autrement que J'avois faict jusques icy , qui) y pourvoyroit aussi autrement, et qu'il y avol€ trois ans que Je n'avois rien faiet qui vaille. Ces lettres me mirent en tel desespoir et colère, qu'une fois Je fus résolu de n'y aller point et d'escrire au Roy qu'il y envoyast un autre qui y eust fait cy-devant mieux que moy, et qui achevast la besongne comme monsieur de Terrlde avoit faict. Toutesfois à la fin Je me résolus de ne le foire, cognoissant bien que ces lettres^ ne venoient pas du naturel du Roy , de la Soyne , ny de Monsieur, car il y en avoit de tous trais , aussi picquantes l'une que Tautre. Je oognoissois bien que cecy venoit du conseil de mes ennemis que j'ay près leurs Majestez , car le Roy , la Royne ny Monsieur n'escrivirent Jamais lettre au plus grand ennemy qu'ils ayent eu si picquantes que celles-là, et ne les monstray qu'à monsieur de Valence mon frero, de crainte que tout le monde ne perdist le cœur, à mon exemple , de flEdre Jamais service au Roy ; car tous généralement , de quelque vacation qu'ils fussent, sçavoient bien le contraire, et que J'a* vois fort bien foict avec le peu de moyens qu*on m'avoit laissé. Et lors Je cogneusbien qu'on me vouloit Jetter toutes les fautes qui estoient advenues par deçà sur mes espaules , n'ayant personne à la Cour pour me deffendre. Je cognois à présent, que la plus grande faute que J'ay faict en ma vie , c'a esté de n'avoir voulu despendre, depuis que les vieux sont morts, que du Roy et de la Royne, et qu'un homme qui a charge est plus asseuré de despendre d'un monsieur ou d'une madame , ou d'un cardinal ou d'un mareschal, que non du Roy, de la Royne ny de Monsieur ; car ils desguiseront tousjours à leurs Miyestez les affaires comme bon leur semblera , et en seront creuz de tous trois, car ils n'y voyent que par les yeux d'autruy, et n'y oyent que par les oreilles des autres. Gela est mauvais, mais il est impossibled'y mettre ordre, et celuy qui aura bien faict, demeurera en arrière. Par ainsi, si je pouvois retourner à mon commencement
d'aage , je ne me soucierois jaiaais de dspoidie du Roy ny de la Royne, sinon de ceux qui ont crédit près de leurs Majestez ; car , eaeore ([oe Je fisse le plus mal qu'homme sçauroit (aire, iia me couvriroient mes fautes, voyant qoejeoe despendrois que d'eux ; et leur bien et hoimev est d'avoir des serviteurs qu^ils appellent ckitures. Si le Roy ne £BLisoit du bien qoe de loy* mesmes , il leur rongaerrât les ongles. Mais qu veut avoir recompenee , qui veut estre cofpeQ, il laut se donner à monsieur ou 4 madame, cv le Roy donne tout à eux ^ et ne cognoit les autres que par leur rapport. Je suis bien marry qoe Je ne puis retourner à mon jeune aage,ear je lu sçanrais bien mieux gouverner que je n'ay &ît Jusques icy, et ne me fonderais pas tantenlesT perance des roys que des autres qui ser<N(Dt près d'eux. Mais Je suis à présent vieux et ne puis retourner jeune^ parquoy il faut qoe je suive la eomplexion ^e J'ay tout jamais eoê, car Je nesçaurol&parqudbouteommencerpoQf en prendre un antre : il n'est pas temps, eeh peut estre servira pour ceux que je délaisse. Mais si le Roy les veut tromper , qu'il soit véritablement roy , et ne donne lien que de luymesmes : O qu'il y en aura qui seront trompez! Encores ay-je fait une autre faute, c'est de n'avoir tenu quelqu'un de mes eniant pies du Roy ; ils estoient assez bien nez pour se fkifeayEoer
de leurs Majestez. Mais Dieu m'osta mon Uan: Antoine trap tost , et depuis, le capitaine Montlue , qui fût tué a Madères ; l'un ou raotre eust fait taire ceux qui voudraient controoUer etealomnler mes actions^Lenrs deamentisdesi kHog ne me pou voient faire mal : si nous esttoos à du picque les uns des autres , Je leur ferais, tout vieux que Je suis , trembler le cceur an ven^ Je ne les tenols pas près de moy pour estre oisifs, mais pour apprendre mon mestier ; car te premier a suyvy les armes, et s'y est Mi remarquer , et m'a suyvy en mes voyages ; le sccood avoit acquis tel crédit en Guyenne , que festois bien aise, pendant la guerre, qu'il n'en boagca^^^ le troisième depuis son retour de Maltlte ma suyvy en ces guerres, et le dernier aussi. Mais Je laisse ce prapos , qui me met en colère , pour retourner à l'entreprlnse. Monsieur de Valeiw» s'en courut; à Rordeaux, voir s'il y avoit moyeu de trauver argent aux finances , et me maûda n'en y avoir trouvé un seul lîard; toutes-fois, qu'il avoit tant fait que l'on avoit emprunté quatorze mil francs , lesquels il avoit fiiit bailler a un commis pour faire tenir près de moy, etqw dans dix Jours il m'en fierait tenir autant; mais qu'il ne falloit nullement espérer d'en avoir davantage , et que le receveur avoit encores em-
COMMINTAIUS IMK MABB ME ttONTlUC. [UtO]
preofié cela. MoBsieur de F<mteBille» s'en alla à Thonloose avee proeuratioii mienne, pour noua obliger tous deux de rendre et payer les munitions ^ si le Roy ne le faisait ; et en ceste condition ils me presterent un canon et une coule vrine, avec quelque peu de munitions. Je fis partir messieurs de Monterai! et de Madaiilan , avec cent chevanx elioisis en la compagnie de monsieur de GoDdriD et la mienne y droit à Bayonne , pour tenir escorte à rartillerie que monsieur le vicomte d'Orthe (1) me devoit envoyer. Et enmay nsoBsieur de Oondrin à Nogarol , pour commencer à dresser Tarmée , et monsieur de Sainctoreasavechiy, à qui j'avois hafflé la charge de mareschal de camp; et moy je demeuray quatre oa cinq jours, pour faire advancer iea gens de pied et de cheval , et donner temps ansdits commissaires de vivres d'aller par les provinces exécuter les mandemensque j'avois hailté pour ftdre advancer les vivres. Et ne demeuray qoe six jours à temporiser , puis m'en allay en dcttx joors à Nogarol. Là nous enlrasmes inr eontincnt en conseil , pour délibérer par que! moyen devions commencer. Les uns dirent qne je dcvois commencer par Sainct Sever , d'autres disoient que je devofs aller droit à Pau. Mon opinion fût que je devois aller commencer à Rabastens , pour-ce que, commençant par là, je mcttrois derrière moy tout le meilleur pays de Gascoigne pour les vivres; et d'autre part , que Rabastens estoit un chasteau le plus fort que fust en iapaissance de la royne de Navarre, et que si je le prenois par force , comme je voyois qu*H falloit qu'il se prinst ainsi , car l'on estoit bien asseuré qu'ils ne se rendroient pas légèrement , je vonlois thire mettre tout au fil de Tespée, m'as^ seorant que cela donneroit une si grand peur atout le demeurant du pays de Beam , qu'il n'y auroit aucune place qui osast attendre le siège , si ce n'estoit Navanreins : et d'autre part , que ceux de Thoulouse , entendant ce bon commencement, ils n'espargneroient rien à me fournir, voyant que les choses me succederoient à bien. El an contraire , si je commençois à Sainct Sev^r, je me Jettois sur les landes là où il n'y a ^e sable, où mes gens mourroient de faim , et A'auroient aucun secours de Bourdeaux, encores l^ejeprinsse bien Sainct Sever; par ainsi, qo'il valoit mieux aller commencer par le pins fort, et y employer promptement mes forces, que non à la plus foible, allant de jour à autre perdant le temps. Voy-là ma proposition , laquelle ^ la fin ftit trouvée bonne , et suivie de tous; niais sur tout je leur dis que, pour mettre les
*) D'Aspreuionl , vicomte d'OKhez.
ennemis en peur , il fhlldt twc tout ee qui se presenteroit et qui feroit teste , et que cela oocasionneroit messieurs de Thoulouse à nous accommoder de ce qui nous seroit nécessaire ^ voyait que e^estoit bon jeu bon wgent.
Ce conseil se tint à mon arrivée; et le matin devcmt le jour je prias vingt cinq ou trente chevaux , et m'en allay en diligence à Bacqs. Monsieur de 6ondriu me monstra une lettre que monsieur de Montespan, son fils , luy avoit es» crit de Bayonne, que l'artillerie n'estolt pas si preste comme nous pensions, mais bien que monsieur le vicomte d'Orthe y fàiswt toute la diligence qu'il pouvoit ; et dés queje fm à Bacqs, je luy depeschay deux gentils-hommes , quéuê sur queue , pour la ihire haster. Or mandois-je à monsieur le vicomte que je le prioîs de s'advancer un jour ou deux devant , et qu'il regardas! s'il pourroit amener aveo luy messieurs de Luxe et de Damezaa , afia de prendre conseil d'eux de ee que nous aurions affiaire ; ce cpi'il fit, et amena ledit sieur de Damezan avec luy, et ne peut si tost recouvrer monsieur de Luxe. A Dacqs , je luy remonstray le conseil que nous avions tenu à Nogarol , et mon opinion , laquelle fut trouvée bonne par tous^ et mesmement par monsieur de Damezan y qui me dit que si nous venionsdroitàSainctSever,il8n'auroientmoyen de tirer un Basque du pays, par-ce qu'il falloit qu'ils passassent les eauës par le pays des ennemis; mais que si j'allois commencer par-là où j'avoîs proposé , dés que je serois à Nay, tout le pays des Basques et la vallée du Sault et Daspe, se joindrolent à moy. Je fus fort aise de ee que je les trouvay de mon opinion, le ftis contraint de demeurer trois jours à Dacqs avant que rartillerie ftist arrivée. Je laissay deux canons à monsieur le vicomte d'Orthe, avec des munitions, lequel devoit marcher droit à Pau incontinent qu'il auroit entendu que j'aurois prins Rabastens , et en mesme temps que je marcherois , je luy devois envoyer deux compagnies de gens d'armes pour lay aller au devant , et deux de gens de pied qui estoient au Mont de Marsan, et mil hommes qu'il avoit auprès de luy, de ses terres ou bien de Labour. Et luy laissay monsieur d' Amou pour le soulager , et quelques autres gentils-hommes du pays voisin de Dacqs, et oommençay à marcher avec l'artillerie jour et nuict. Monsieur de Montamat , lieutenant de la royne de Navarre en ce pays-là , ne pouvoit deviner quel chemin je voulols prendre , ou si j'irois droit à Pau ou à Rabastens , car dés Sainet Sever il cognent bien à ma desmarche que je ne prenois pas ce chemin-là , mais s'attendoit que jlroisdroit audictRabastensou àPau. Jediligen-
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tay tant, que je fus en deux jours el deux nuicts avec quatre canons , une grande coulevrine et deux bastardes, auprès de Nogarol ; messieurs de Gondrin et de Sainctorens se joignirent à moy, et ainsi marchasmes droit à Rabastens , et en trois jours nous y fusmes devant avec la plus grand part de la cavallerie et de l'infanterie. Il pleuvolt tousjours , de sorte que les ruisseaux venoient grands : qui fut cause que rartillerie ne fttst pas si tost devant Rabastens comme Tarmée. Incontinent que j'arrivay, je prins le commissaire Fredeviile et le sieur de Leberon, lesquels avoient desja recogneu le matin devant le jour, comme aussi avoient fait le capitaine Saincte Colombe , monsieur de Rasillac, et autres gentils-hommes voisins de-ià , et les trouvay en dispute : les uns disoient qu'il falloit prendre premièrement la ville , par dedans laquelle il falloit battre le chasteau ; les autres , et mesmes tous ceux de Bearn, que je devois attaquer le chasteau par le dehors y comme Fredeviile estoit mesmes de leur opinion. Je voulus voir la dispute à i*œil, car en ces choses je ne me suis jamais fié à personne , et un bon assiegeur de places en doit faire ainsi ; et amenay les susdits de Fredeviile et de Leberon seuls avec moy ; et encores quils tirassent fort , si ne me garderentils point de recognoistre à ma volonté ; et me retiray près du chasteau , dans une petite loge couverte de paille, et là je fis confesser audit de Fredeviile que c'estoit la ville que nous devions attacquer la première , et par dedans icelle le chasteau. Et ainsi nous tirasmes Tun après l'autre courant , car il ne faisoit guère bon s'y arrester, et allasmes conclure avec messieurs de Gondrin, de Basillac, de Sevignac, de Sainctorens, de Montespan, de Madaillan, et du capitaine Paucillac , colonnel de Tinfanterie, qu'il nous falloit attaquer la ville. J^emploiay tout le demeurant du jour à faire faire des gabions et fassines, et au point du jour j*euz rartillerie en batterie devant la ville : dans peu de voilées le canon fit brèche. Leur délibération n'estoit pas de tenir la ville , car ils avoient remply toutes les maisons de paille et fagots ; et comme ils virent que nos gens alloient à l'assaut , tout à coup ils mirent le feu à la ville , et coururent se jetter dans le chasteau , hommes , femmes et enfans. Nos gens firent ce quMls purent pour garentir la ville afin qu'elle ne se brulast , mais ils tiroient tant du chasteau , qu'il n'y eut ordre de garder qu'il ne s'en brulast la pluspart. Et la nuict après je mis l'artillerie dedans , et commençay de battre un corps de maison qui tiroit à main gauche, là où il y avoit un tourrion au bout qui couvroit le pont levts et la porte du chasteau ;
et sur le soir ledit corps de logis fat toat oavert , et le tourrion par terre. Et le matin an point du jour nous coounençasmes à battre leur grand tour où estoit l'orloge , et en mesme temps que la batterie se faisoit, nos soldats gaignerent la porte de la ville qui estoit tout auprès de celle du chasteau , à dix pas aa pins, et qui pouvoit voir un peu des fausses brayes; toutes-fois il y avoit un grand terrain delà hauteur d'une picque , et d'autant d*espessear , fait de fassines en manière de rampart, quiconvroit leur pont levis , qu'estoit cause que nosgeos ne leur pouvoient pas porter grand dommage, si faisoient bien eux aux nostres ; mais nous y mmes quelques barriques et tables qui tenoient un peu en seureté nos gens qui estoient sur ledit portail. Tout le jour nostre artillerie battit le visage de la tour, et à la fin ladicte tour fat oaverte , puis fis tirer de l'autre qui liroit dans le chasteau , et jusques au lendemain qui fot le troisième jour jusques midy nous n'en pensmes veoir la fin. Monsieur de FontenUles etlecapitaine Moret arrivèrent avec le canon et m grand coulevrine de Thoulouse qui ne semt de rien , car elle se mit en cinquante pièces , et le canon fut esventé.
Je fis remuer deux canons à main gauche. tout auprès de la muraille de la ville qui voyoit l'autre visage de main gauche : mon intentioQ estoit que si je pouvois faire tomber la tour d^ vers nous, elle combleroit tout le fossé qu*estoit plein d'eauê , et rempliroit les fauces brayes de cest endroit là, et que nous pourrions aller à l'assaut par dessus la ruyne qui m'auroit comNè le fossé, car la tour estoit fort haute. Tout le quatriesme jour avec ces deux canons je battis ce visage de la tour, et à la fin j'en fosmaisti^, et ne demeura que le costé de main droite et le$ coins. Alors je fis tirer au premier canton qsi faisoit visage à l'artillerie première du ccfité de main gauche , et des deux pièces que j'avois remuées la nuict à l'autre canton qui tiroit ve» la ville ; et en dix ou douze coups, les cantoos furent rompus et la tour tombée devers nous, et là où je la demandois ; mais, quelque hauteor et grosseur qu'elle eust, ellenesceutdutoutreoplir le fossé, dans lequca il falloit descendre biŒ profond : il est vray que la ruyne de la tour avoit beu l'eau, et avoit remply une partie du fossé) mais non pas tellement qu*il ne iailust encore descendre bien bas. La nuict du cînqai^^ jour, les sieurs de Basiilac et baron de Saioct Lary m'amenèrent cinquante oi:^ soixant» pion* niers, car tous ceux que j'avois s'en estoient fais et desrobez ; et ils les prenoient en leurs terres voisines de-là. Je les baillay à monsieur de U-
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beron et an capitaine Montant son beau frère ^ et trente on quarante soldats que les capitaines TArtigne et Soles faisoient travailler : les capitaJDes mesmes leur aidolent ; c'estoit pour oster le terraio, aân qne l'artillerie peust voir le pont ievis et battre le costé d'iceluy, afin que la balle passast par flanc au long , et en courtine au long de la bresche par dedans; et aussi ils avoient fait une barriquade sur des chambres^ de sorte qu'on ne pouvoit aucunement voir par un des deux costez. Je baillay la charge au Mcomte d'Usa de remuer les deux canons à l'endroit où monsieur de Leberon faisoit tirer le terre-plain , et m'en allay un peu reposer, car c'estoit la dnquiesme nuict que Je n'avois pas ea une henre entière de repos. Et à la pointe du Jour j'ouys tirer les deux canons; et ne peosoîs point qu*il fust possible que de toute ceste DQict le terrain peust estre osté, à tout le moins tout ce qui nous fàisoit empescheinent. Nostre artillerie commença à faire des siennes toQt an long de ce flanc ; et nous cousta beaucoup de rompre ceste barriquade qui nous portoit an grandissime dommage, car ils tiroient désespérément à nos deux canons. Je fis aller reposer le vicomte d'Usa, monsieur de Leberon et le capitaine Montant, et laissay monsieur de ^illac pour secourir rartillerie. Nous flsmes iaire on trou à la muraille de la ville, tout à Tendrolt de nostre artillerie, afin d'y venir en seureté par le dehors, car par le dedans il n*y avoit ordre sans estre tué ou blessé. J'avois baillé au capitaine Bahus la charge de faire faire des gabions ce quatriesme jour, qui avoit fait grand diligence ; mais il les fit faire trop petits, car le vent de nostre artillerie les eust bien tost mis en pièces, qui est une chose à laquelle il faut prendre garde. Toute nostre cavallerie estoit en des \illages à une lieuê et demie de nous, là où il ûvoit commodité de faire vivre les chevaux, et avoient commandement d' estre toute la nuict en campagne, pour garder que secours ne vinst. Nous avions prins un grand pacquet de lettres le jour propre que nousarrivasmes àRabastens, que monsieur de Montamat envoyoit au vicomte de ^umon, monsieur de Dandaux, et plusieurs autres, Jusques au nombre de trente ou quarante lettres, par lesquelles il les prioit de yenir secourir le pays de Bearn, s'ils desiroient faire service à la royne de Navarre et à monsieur le prince, et qu'ils n'estoient pas assez forts pour deffendre le pays s'ils ne le venoient secourir; que desja il leur en avoit escrit par deux ou trois fois; et ^*lis Iny mandassent quand ils seroient prests, car dans une nuict ils feroient si grand cavalcade qu'ils se Joindroient à eux , pour incontinent
se retirer tous ensemble dans le pays de Beam; ou autrement qu'il seroit contrainct d'abandonner le plat pays, n'ayant assez de forces pour y résister ; qu'il voyoit bien qu'il n'avoit pas affaire à monsieur de Terride : ce que nous fut cause de prendre la resolution qui s'ensuit.
Premièrement, de mander au baron de Larbous (1), qui venoit avec la compagnie de monsieur de Gramont du haut de Gomenge, pour se venir joindre avec nous, qu'il fist alte es environs de là où ilfalloit que le secours passast, et que Jour et nuict il tinst gens de cheval sur les passages , afin de nous tenir advertis, et qu'il n'empeschast point le passage, mais seulement se mist sur la queue. Puis despechay le capitaine Mausan, qui estoit de ma compagnie, pour s'en aller aux vallées, par là où il falloit que les ennemis passassent; et commanday qu'avec le bat-sain (2) ils fissent lever toutes les communes des vallées et villages, et se Joignissent avec le baron de Larbous pour se Jetter à leur queue. Puis de nostre costé une partie de nostre cavallerie estoit toutes les nuicts à cheval, et tenions des sentinelles Jusques auprès de Nay , car il fedloit que monsieur de Montamat passast au pont dudit Nay pour venir au devant de son secours ; et que monsieur de Gondrin demeureroit avec vingt sallades et quatre enseignes de gens de pied à l'artillerie, si nous n'avions prins le chasteau avant que ledit Montamat et son secours s'assemblassent, et que Je marcherois avec le reste du camp Jour et nuict, quand l'advertissement nous viendroit pour les aller combattre. Voy-là l'ordre que nous tenions si le secours leur fust venu, et faisions estât que s'ils deffaisoient cela, tout le pays de Bearn estoit perdu. Je vous dis et escris cecy, afin que ceux qui se trouveront en semblables besongnes y prennent exemple : Je dis les Jeunes capitaines , car les vieux routiers sçavent bien qu'il en faut faire ainsi. Ma délibération estoit aussi, le chasteau estans prins, de depescher un gentil -homme vers Sa Majesté, qui courroit Jour et nuict pour l'advertir de la prinse, afin qu'il envoyast dire par quelque gentil-homme à monsieur le marescbal Danville, quiestoitvers Montpellier après les ennemis [Je ne sçay pas s'il leur fit grand mal], qu'il mandast à Thoulouse que l'on me fist venir huict canons des douze de Narbonne qui estoient encores audict Thoulouse ; qu'il envoyast à la cour de parlement et capitouls des lettres pour lesesmouvoir à promptement faire les frais pour m'amener lesdits huict canons; et cependant nous
(f) Sayary d'Aare« baron de Larhons.
(3) C'est-à-dire le tocsin.
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irions atta^pMr un ««tre chastean àdeox petites lifiaës ée Babastens, cpd n'estoit pas beaucoup fort ; et de là 4evkMi6 aller passer le Gave an dessous de Nay, à un gué ^e les gentils- honunes beamc^ qui estoient avec nous sçavoient, et prendre Nay pour là dresser le magasia de «os vivres, et là recevoir messieurs de Luxe, de Da- Biesan, vicomte de Chaux, et Balmaibarix avec les Basques qu'ils devotet mener pour mardier devant Pau, où le vieoaite d'Orthe se devoit rondre avec les deux canons et beenlevrine qui c«toit demeurée entre ses mains à Dacqs : et estions bien asseureB que tout le pays se rendrait incontinent à nous , les uns par mnour , les autres par crainte de leurs vies et biens. Et ayant prins Pan et les buict canons venus, bous voulions marcher devant Navarreins : et qid m'eust mis à Jurer si Je le prendrais ou non, f eusse plnstDst Juré ouy que non, car nous avions des gentils-bommes de Bearn et Bigorre avec nous, et prindpallement monsieur de Bazillac, qui oommandoit Tartilierie an siège de Navarreins pour monsieur de Terride, qui disoit, et a dit depuis, que si oneust assailly Navanreins comme nous avions lUt Bdiastens, plus fiscilement Teussions emporté que Babastens : et estimolent tous ceux qui oognoissoient Tune place et i*autre, que Babastens éBtoit plus fort que Navarreins. Mais comme les hommes proposent , Dieu en dispose à sa volonté, et fit tourner la chanse bien an rebours, car le dnquiesme Jour du siège et le vingt troisiesme jour de Juillet 1670^ un jour de dimanche, environ les deux heures âpres midy, Je me deiilieray de donner Tassant : et fot Tordre tel , que monsieur de Sainctorens, mareschal de camp , ameneroit les trouppes à la bresche les nues après les autres ; J'ordonnay que l'on mettroit toutes les compagnies de quatre en quatre hors la ville , lesquelles ne bougeraient point de leurs lieux que monsieur de Sainctorens ne les ailast quérir, lequel devoit demeurer trois quarts d'heure entre deux , et faire mareher les trouppes Tune après Tautre ; et fot ordonné que les deux capitaines qui estoient de la garde auprès de la brèche , donneraient des premiers, qui estoient Lartigue et Salles de Bearn. Et en achevant nostre ordre on me vint dire que nos deux canons qui battoient par flanc , lesquels la nuict Ton avoit remues , estoient abandonnez , et qu'il n'y avdt liomme qui s*y osast monstrer, car nostre artil-. lerie mesmes avoit ruiné tous les gabions. Je laissay entre les mains de messieurs de Gondiin et de Sainctorens de parachever Tordre du combat, c*est à sçavoir quelles compagnies iraient nue après Tautre f et le mettraient par escrit; et
m'en courus par dehors an tron de la nranflle , et n'y trouvay que dix on donne pieuûers le ventre à terre, car Tibanvâle, commissaire d'artillerie, qui tiroit de ces deux ennons, avoit esté contraint de les abandonna, et monsicnr de Baâllac mesmes. Et comme à mon arrivée je tù ce desordre , prmnptement me souvint d*a&c quantité de fassines que J'avois foict apporte* k Jour devant dans la ville , et dis aux gentikhommes ces parolles : i GentHs-honoimes mes compagnons, J'ay toosjours veu et ouy dire qn il n'y a travail ny faction que de noblesse : ssyvefe-moy tous, Je vo» prie, et foites comme flsoy. I Ils ne se firent pas prier , et allasmes a grand pas droict aux fossines qui estniait dans la ville , et au milieu d*inie rué où 11 n*y avott homme qui osast demeurer, et pdns une (mm sur le col , et toute ceste noblesse en print chacun la sienne , et y en avoit proa qni en portoient deux , et tonrnasmes swtir hors la ville, par là où nous estions entrez ; et ainrt marchar le premier Jusques au trou. Et en noos en sUant j^avois commandé que l'on me flst venir quatre ou cinq hallebardiers, lesquels je trouvay arrivez au trou, et les fis entrer : nous leur jetdons les fassines dans le trou , et eux avec la pofncte des hallebardes les prenoient et les conroient Jett& sur les gabions pour les hausser. J'oserais affiermer, et à la vérité , que nous ne demeurasiDes point un quart d'heure à faire ceste diligence. Et incontinent que Tartitlerie fot couverte, Tiini}ville r'entra et les canonniers , et commença a tirer plus furieusement qu'ils n'avoient foict tocs les autres jours, car il semblolt qn'un coup n at* tendoit pas l'autre , et tout le monde le secouro:t d'une fort grande v(^nté. Capitaines , si yoqs fkictes ainsi , et que vous metties la mahi à tt besongne , vous y feres aller tout le monde : Ii honte mesmes les y pousse ^ les y force. Quacd il Ailct chaud en quelque lieu , si le chef n*y va, ou pour le moins quelque homme signalé , te reste ne va que d'une fesse et gronde qo'eo 1^ envoyé à la mort . Puis que vous désires de Thoir neur, il faut prendre le hasard sonyent aatact que le moindre soldat.
Je ne veux poinct desrober Thonneor de pe^ sonne , car je pense avoir assisté en autant de batteries qu'homme qui soit aujonrd^huy en ^f et veux dire n^avoir Jamais veu ocnnmissnires d'artillerie plus diligens ny hasardeux que Frtde ville et Tibauville se monstrerent dorant V^ . cinq jours que la batterie dure ; et eux-me smt'^ braquolent et pointoient , eocoresqnMls eussesi d'aussi bons canonniers que j'en vis à ma rk . et eserois dire que de mille coups de canon, il tt s'en perdit pas dix qui ftunent mal employé.
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Le matin j^envoyay quérir moosienr de Gohas , qui estoit à Vic-BIgorre, et les capitaines qui teooient le guet sur Montamat et sur le secours y Iny eserivaat qu'il s*en vinst pour se trouver à l'assaut avee moy, à eanse que le capitaine Pantliac, ooloBel deTinAuiterie, avoit esté blessé tellegaent, que nous ii*avions poinct d'espérance eo sa yfe. Son eoup luy ftit donné quand j'alMs rmof messieurs de Leberoa et de Montant , le soir avant , pour couper eeste grande contrescarpe : il avolt le coup tout au travers du corps: Mon fils Fabian fiit aussi blessé d'une arquebusade au menton tout auprès de moy, et deux soldats tues. Je fis là une grande erreur, car J'y allay la nuict n'estant pas enc<N-es bien fermée : eteroy quils s'eetoient apperceus que nous voulions coupper la contrescarpe, car toute leur arqoeboserie s'estoit Jettée en cest endroit La raison qui me fit faire cest erreur, ce fut que Je mis eo considération combien d'heures durdt lanuiet, et trouvay qu'etie ne pouvoit durer pins de sept heures ou environ ; et voyois d'autre part qu'en demy heure Je perdois tout ce qw j'avois faict , si la contre-escarpe n'estolt abbatue au point du Jour, et que si Je ne donnois i'assBut ee jour-là , ils se seroient si fort rempaitz et fortifiez , qu'avec autant de coups de canon que J'y avols tiré il seroit bien difficile d'y entrer. Voyla pourquoy Je me hastay tant d'aller commencer , pour au poinct du Jour avoir achevé. Je fis toucher au doigt à messieurs de Leberon et de Montant , et aux capitaines qui estoient de garde , qu'en leur diligence consisloit toute nostre victoire : ils ne dormoient pas, car, comme J'ay desja dict, à la poincte du Jour lardllerie commença à tirer, et la contre-escarpe fut rasée.
0 mes compagnons qui irez assiège des places, iey et en beaucoup d'autres endroits, vous confesseras que mes victoires m'ont plus réussi pour la grand vigilance, diligence et prompte exécution, que non pour ma hardiesse, et Je confesse- ^y d'autre part, qu'au camp y avoit de plus har- <]is hommes que moy ; mais il n'y a nul qui poisse avoir coiiardise s'il a ces trois choses, car d ieelles trois sortent tous les combats et victoi- ^ , et tons les vaiilans hommes suivent les capitaines garnis de ces choses. Et au contraire, il ^y peut avoir hardiesse, encores que Thomme ^Q soit tout plein , s'il est lent , tardif et long à «xeenter; car, avant qu'il aye prins sa délibération, il y met un si long temps, que l'ennemy est adverty de ce qu'il veut faire, et remédiera au ^out ; et s'il est hastif , il le surprendra à luyi&esmes. Par ainsi il ne faut jamais avoir grand espérance en chef ^ qu'il ne soit garni de ces
parties. Que l'on regarde tous les grands guerriers qui ont Jamais esté , on verra qu'ils ont tous eu ces qualitez. £n vain ne portoit pas Alexandre le Grand la devise que J'ay dit cy devant. Regardez les Commentaires de César, et de tous ceux qui ont escrit de luy ^ vous trouverez qu'il donna en sa vie cinquante deux batailles, sans en pi^nire jamais que celle de IMrache ; et trente Jours après il eut bien sa irev^che contre Pompée, car il gaigna une grand bataille où il le deffit. Vous ne trouverez point qu'en ces cinquante deux batailles il aye combattu de ses mains trois fois, et par là vous coguoistrez doneques que toutes ses victoires luy sont advenues pour estre diligent, vigilant et prompt exécuteur. Ces parties ne se trouvent gueres , et croy que nous, qui sommes gasecHis, en sommes mieux pourveus qu'autre nation de France ny peut estre de l'Europe : aussi en est-il sorty de bons et braves capitaines depuis cinquante ans. Je ne me veux comparer à eux, mais si veux-Je dire cela de moy mesmes , puis qu'il est vray que Jamais ma paresse et ma longueur ne me fit perdre rien ny à mon maistre; l'ennemy me pensoit à une lieuë de tuy, que Je luy ailois porter la chemise blancha Et si diligence est requise en la guerre, elle l'est plus en un siège, car il ne faut que peu de chose pour rompre vostre dessein ; si vous pressez vostre ennemy , vous luy redoublez la peur, il ne sçait où il en est , et n'a loisir de se raviser. Veillez lors que les autres dorment, et ne laissez Jamais vostre ennemy sans luy donner quelque chose à faire.
Or Je retourneray à l'assaut : nostre ordre estant dressé, Je me mis auprès de la porte de la ville, et près la brèche où nous estions entrez avec toute la noblesse. Il y pouvoit avoir six ou sept vingts gentils-hommes , et tousjours en arrivoit d'autres , car monsieur de La Chapelle Louzieres, qui venoit de Quercy, en amenoit une grand troupe. Je diray ceci de mon présage, que jamais on ne me peut oster de la fantasie que Je deusse estre tué par la teste ou blessé. Je m'estois mis en opinion pour ceste occasion que n'irois point à l'assaut, songeant bien que ma mort troubleroit fort le pays ; et le matin Je dis à monsieur de Las, advocat du Roy à Agen , lequel estoit de nostre conseil, et qui estoit venu avecques moy, ces paroles : t Monsieur i'advocat , il y a des gens qui ont crié et crient que Je suis fort riche; vous savez l'argent que J'ay, jusques à un escu, car par mon testament où vous estiez appelle, vous lesçavez; etpource qu'on ne sçauroit oster Topinion aux gens que Je n*aye beaucoup d'argent, et, si par fortune Je mourois en cest assaut , l'on demanderoit à ma
femme quatre fols plus que je u'en ay : voilà le rooUe de tout Targent que J'ay aujourd'huy en ce monde, tant aux interests que ce qui est entre les mains de ma femme. Barate, mon maistre d'hostel , a escrit le bourdereau , le voyia signé de ma main. Vous m'estes amy , Je vous prie que si je meurs, que vous et le conseiller de Nort vous monstriez amis de ma femme et de mes deux ûlles, et sur tout de Charlotte Catherine, qui a cest honneur d*avoir esté tenue sur les fonts par le Roy et la Boyne. » Et loy delivray ledit rooUe entre ses mains, et cogneus bien qu'il eut plus d'envie de pleurer que de rire. Et par là on peut juger si le mal-heur qui m'advint ne m'alloit devant les yeux : je n*ay point d'esprit fomilier, mais il ne m'est guère arrivé mal-heur que mon esprit ne i'aye prédit ; je taschois tousjours à me Tester de la fantasie, remettant tout à Dieu, qui dispose de nous comme il luy plaist. Je n'en fis jamais autrement , quoy que les Huguenots mes ennemis ayent dit et escrit contre moy . Comme les deux heures furent venues, je fis apporter huict ou dix flascons de vin que madame de Panjas m'avoit envoyé , et le delivray aux gentils-hommes, et leur dis : « Beuvous, mes compagnons, car bien tost se verra qui a tetté de bon laict; Dieu veuille que nous puissions quelque jour boire ensemble : si nos jours derniers sont venus , il n'est en nostre pouvoir de rompre les destinées. 9 Et comme tous eurent prins du vin , s'encouragèrent les uns les autres, après que je letir eus fait une petite remonstrance en trois mots , leur disant : « Mes amis et compagnons, nous voicy prests à jouer des mains; il faut que chacun monstre ce qu'il sçait faire. Ceux qui sont dans ceste place sont de ceux qui , avec le comte de Mongommery, ont ruiné vos églises et pillé vos maisons ; il faut leur faire rendre gorge. Si nous les emportons et mettons au cousteau , vous aurez bon marché du reste de Bearn ; croyez-moy, rien ne vous fera teste : or allez , je vous suivray bien tost. » ïiors je fis sonner Tassant : les deux capitaines y allèrent , et quelques uns de leurs soldats , et les enseignes ne firent pas fort bien. Et comme je vis que ceux-là n'y entreroient pas , monsieur de Sainctorens marcha avec quatre enseignes, et les mena jusques auprès de la brèche, qui ne firent pas mieux que les autres , car ils estoient encores demeurez loiog quatre ou cinq pas de la contre-escarpe, laquelle n'empescha pas que nostre artillerie ne fist ce qu'elle vouloit faire , et tous se mirent les genoux à terre derrière. Soudain je cogneus bien qu'il falloit que d'autres y missent la main que nos gens de pied. Tout à un coup je perdis la souvenance de l'opinion que
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j'avois d*y devoir estretuéou blessé , etnem^eo souvins plus; et dis A la noblesse : « Gentilshommes mes amis , il n^y a combat que de noblesse : il faut que nous espérions quelavictm doit venir par nous autres qui sommes gentibhommes ; allons , je vous monstreray le chemia et vous feray cognoistre que jamais bon eheyal ne devint rosse. Suyvez hardiment, etsans^oos estonner donnez , car nous ne sçaorionschoiâr mort plus honnorable : c'est trop marchandé, allons. » Je prins lors monsieur de Goas parU main , et luy dis : « Monsieur de Goas , je veux que vous et moy combattions ensemble. Je toqs prie , ne nous abandonnons point ; et si je sois tué ou blessé , ne vous en souciez point et me laissez là , et poussez seulement outre, et ûdctes que la victoire en demeure au Boy. > Et aiDâ marchasmes tous d'aussi bonne volonté qn'à ma vie je vis gens aller à Tassant; et regarday deni fois en arrière, je vis que tous se toachoient les uns les autres. Il y avoit une grande plaine qui duroit cent dnquante pas ou plus, tonte des* couverte , par là où nous marchions droit à te brèche : les ennemis tiroient là sur nons, et me furent blessez six gentils-hommes près de moy; le sieur de Besoles en estoit un : son coup fut au bras et fort grand, aussi il cuida moorir; le vicomte de Labatut (l) à une jambe; je ne sçaurois dire les nom de autres, parte que je ne les cognoissois pas tous. Monsieur de Goas en avoit amené sept ou huict aveeques loy, et entre autres un capitaine Savaillan raisDé;et luy en fut tué Ik trois , et ledit capitaine SaTaiilao blessé d'une arquebusade au travers da visage. Il y avoit un capitaine du Plex (3), un antre eapitùne La Bastide, mien parent, d'auprès de Ville-Neuf ve, qui tousjours avoit suivy monaenr le comte de Brissac; un capitaine Rantoy, qui est de Damasan ; le capitaine Sales, de Beara. qui desja avoit esté blessé d*un coup depicipieà Tœil. Il y avoit deux petites chambresqniestoieQt
de la hauteur d*une longue picque et d'avantage : les ennemis deffendoient ces chambres de basai haut , de sorte qu'homme des nostres ne pouvoit monstrer la teste qu'il ne fust veu. Et commencèrent nos gens à tirer à grands coups de pierre là dedans , et eux aussi en tiroient contre noas. mais Tadvantage estoit aux nostres, qui tiroient contre-bas. J'avois fait porter trois ou quatre eschelles au bord du fossé, et comme je meretournay en arrière pour commander que r» apportast deux eschelles , Tarqnebusade m iîtf donnée par le visage du coing d'une barricade
(f) Rivière, yioomtederAbatat.
(2) Guy DopleLs, père de l*hiatorien.
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qui lODdioit à la tour : je croy qu'il n'y avoit pas là quatre arquebusiers, car tout le reste de la barricade avoit esté mis par terre des deux canons qui tiroient en flanc. Tout à un coup je ftis tout en sang , car je le jettois par la bouche , par le nez et par les yeux. Monsieur de Goas me Toulut prendre , cuidantque je tombasse; je luy dis : « Laissez moy, je ne tomberay point : sui- Yez vostre pointe. » Alors presque tous les soldats et presque aussi tous les gentils-hommes commencèrent à s'cstonner et voulurent reculer ; mais je leur criay, encores que je ne pouvois presque parler, à cause du grand sang que je jettois par la bouchç et par le nez : « Où voulezvous aller? où voulez vous aller? vous voulez TOUS espouvantcr pour moy? Ne vous bougez ny n'abandonnez point le combat , car je n'ay point de mal , et que chacun retourne en son lieu , » couvrant cependant le sang le mieux que je pouvois; et dis à monsieur de Goas : « Monsieur de Goas, gardez , je vous prie , que personne ne s'espouvante , et suyvez le combat. » Je ne pouvois pins demeurer-là, car je commençois à perdre la force , et dis aux gentils-hommes : « Je m'en vois me faire panser, et que personne ne me suive , et vengez-moy si vous m'aymez. » Je prins un gentil-homme par la main , je ne le sçaurois nommer, car je n'y voyois presque point, et m'en retournay par le mesme chemin que j'y estois allé ; et trouvay un petit cheval d'un soldat , sur lequel je montay comme je pcus , aydé de ce gentil-homme ; et ainsi fus conduiet à mon logis , là où je trouvay un chirurgien du régiment de monsieur de Goas , nommé maistre Simon , qui me pansa , et m'arracha les os des deux jonës ayec les doigts, si grands esloient les trous, et me coupa force chair du visage, qui estoit tout froissé.
Monsieur de Gramond estoit sur une petite montagnoUe tout auprès de là , bien à son ayse, qui \oyoit le tout ; et parce qu'il est de ceste belle religion nouvelle , encore qu'il n'aye porté iesarraes contre le Roy, il craignoit se mesler parray nous autres ; et se doubtant qu'il y eust des ennemis , il vid que comme je fus blessé tous les soldats s'effrayèrent , et dit à ceux qu'il avoit |»res de luy ; • Voylà quelque grand personnage mort. Voyez -vous comme les soldats se sont effrayez. Je me doubte que ce soit monsieur de Montluc; » et dit à un sien gentil-homme, nommé monsieur de Sart : « Courez voir si c'est Iny, et s'il Test , et qu'il ne soit mort , dictes luy que je le prie qu'il permette que je l'aille voir. » Inédit sieur de Sart est catholique , il y vint : à l'entrée de la ville on luy dict que c' estoit moy. Il vint à mon logis et trouva que l'on me pleu-
I, c. D, M. T. vu.
roit, et que j 'estois à la renverse sur un lict en terre, et me dit que monsieur de Gramond me prioit qu'il me veid, et si je prendrois plaisir qu'il y vinst. Je luy dis que je n'avois poinct d'inimitié avec monsieur de Gramond, et que quand il viendroit , qu'il cognoistroit qu'il avoit autant d'amis en nostre camp , et par advanture d'avantage , qu'à celuy de leur religion. Il ne fut si tost party de moy, que voicy monsieur de Madaillan, mon lieutenant , lequel estoit à mon costé quand j'allay à l'assaut, et monsieur de Goas à l'autre, qui venoit voir si j'^stois mort , et me dit : « Monsieur, resj ouïssez vous , prenez courage , nous sommes dedans. 0 Voyia les soldats aux mains qui tuent tout, et asseurez vous que nous vengerons vostre blessure. » Alors je luy dis : a Je loue Dieu de ce que je vois la victoire nostre avant mourir. A présent je ne me soucie point de la mort. Je vous prie vous en retourner et monstrez moy tous l'amitié que m'avez portée , et gardez qu'il n'en eschappe un seul qui ne soit tué. » Et quant et quant s'en retourna , et tous mes serviteurs mesmes y allèrent, de sorte qu'il ne demeura auprès de moy que deux pages, l'advocat de Las, et le chirurgien. L'on voulut sauver le ministre et le capitaine de là dedans nommé Ladon , pour les faire pendre devant mon logis ; mais les soldats les estèrent à ceux qui lestenoient, et les cuiderent tuer eux mesmes , et les mirent en mille pièces. Lessoldats en firent sauter cinquante ou soixante du haut de la grande tour qui s'estoient retirez là dedans, dans le fossé, lesquels se noyèrent. Il ne se trouve que Ton en sauvast que deux , qui s'estoient cachez. Il y avoit tel prisonnier qui vouloit donner quatremilescus; mais jamais homme ne voulut entendre à aucune rançon, et la pluspart des femmes furent tuées , lesquelles aussi faisoient de grands maux avec les pierres. Il s'y trouva un Espagnol marchand , qu'ils tenoient prisonniers là dedans , et un autre marchand catholique ausstqui furent sauvez. Yoylà tout ce qui demeura en vie des hommes qui se trouvèrent là dedans , qui furent les deux que quelqu'un desroba , et ces deux marchans qui estoient catholiques. Ne pensez pas, vous qui lirez ce livre , que je fisse faire ceste exécution , tant pour venger ma blesseure que pour donner espouvante à tout le pays , afin qu'on n'eust le cœur de faire teste à nostre armée : et me semble que tout homme de guerre au commencement d'une conqueste en doit faire ainsi contre celuy qui oseroit attendre son canon ; il faut qu'il ferme l'oreille à toute composition et capitulation, s'il ne void de grandes difficultez à son entreprise , et si son ennemy ne l'a mis en peine
de faire brèche. Et comme il faut de la rigueur [appeliez la cruauté si vous voulez], aussi faut il de l'autre eosté de la douceur, si vous voyez qu'on se rende de bonne heure à vostre mercy.
Monsieur de Gramond arriva à moy , et me trouva en fort mauvais estât, car Je ne luy pou vols à grand peyne respondre, à cause du grand sang q[ue je jettois par la bouche. Monsieur de Goas revint du combat pour me voir, et trouva monsieur de Gramond auprès de moy , et me dict : « Reconfortez vous, monsieur, et prenez courage , car asseurez vous que nous vous avons bien vengé, car il n'y est demeuré une seule personne en vie. > Alors il recogneut monsieur de Gramond , et s'embrassèrent. Monsieur de Gramond le pria de l'amener au chasteau, ce qu'il fit; et trouva bien estrange la prinse, et dit qu'il n'avoit Jamais creu que ceste place Àist si forte , et que si j'eusse attaqué Navarreins , plus facilement je Teusse emporté. Il voulut voir tout le remuement de Tartillerle que j'avois faict y et disoit qu'il n'avoit pas esté besoin que nous eussions rien oublié à la batterie. Il retourna une heure après, et m'offrit une maison qu'il avoit près de là, et tout ce qui estoit en sa puissance ; et m'a dict depuis qu'il ne pensoit pas à l'heure qu'il me vld que Je fusse en vie le lendemain , et qu'il me pensoit avoir dict à Dieu pour tout jamais. Tout ce jour-là et toute la nuict je ne fis que saigner. Le lendemain matin j'envoyay prier tous les capitaines de venir devers moy, ce qu'ils firent, et leur fis la harangue qui s'ensuit, ayant repris cœur et un peu de parolle.
« Mes compagnons et amis , Je ne porte pas tant de regret de mon malheur pour le mal que je souffre , que Je fais pour voir les affaires du Boy descousuês, et moy contrainct de vous abandonner. Je ne vous ay poinct caché la délibération que j'avois prinse de ceste exécution , car tous l'avez entendue ; je vous prie que pour moy vous n'arrestiez poinct d'exécuter vostre victoire et marcher en avant, car ceste exécution mettra en peur tout le païs de Beam : Je m'asseure que vous ne trouverez résistance qu'à Navarreins. Ne laissez point perdre ceste occasion, puis que Dieu la vous a donnée; car si vous le faictes , tout le monde dira que vostre hardiesse dependoit de la mienne, et que sans moy vous ne pouviez rien ; et cncor que ce fust une grande louange pour moy , si ne voudrols-je pas que cela advinst , pour l'honneur et amitié que je vous porte , estant aussi jaloux du vostre que du mien. Ne faictes dmicques estât de moy , non plus que si j'estois desja mort. » Sur quoy je vis la pluspart de la compagnie ayant les lar-
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mes aux yeux ; et ayant on peu reprinihalctiie, Je suivis mon propos. « Vous estes icy beaucoup de capitaines aussi sufflsans que moy poar commander ; vous avez de bons et vaillans honmes , qui auront à présent double courage pour vanger leur chef. Je m'asseure qu'il n'y anni de vous qui ne cède à monsieur de Goadrin que voyla; car outre qu'il est de la meUleore maison , c'est aussi le plus vieux capitaine detoos vous autres. £t parce qu'il n'est pas beaicoop sain , Je vous prie , monsieur de Sainetoreos , et vous messieurs de Goas et de Madaillan, vont tenir près de luy , afin que ceste ccmdaicte pean par vos testes , car il est vieux ^ comme ytm voyez ; et fhudra que vous trois , qui estes jeunes, portiez toute la peine. Soyez bien d'aeeerd^ Je vous prie , puis que vous avez tons bonec volonté ; ma blesseure sera cause , si vous bictai quelque chose de bon, que vims aequeneE de l'honneur. Pour Dieu, mes compagnons,»
laissez au bon du coup ceste entreprinseet àsoa commencement. Suyvez sur eet estonnemeat, et monstres que ce n'est pas moy senlemaA, mais vous autres aussi qui avez bonne part à li victoire. Ne le voulez vous pas ainsi , et aecepler pour chef monsieur de Gondrln? • Ils me dirent qu'ouy ) et que e'estoit raison qn'il conmandast. Alors je les priay de ne mevoir plO) afin de n'empirer ma fiebvre, et se retirer to« à luy. Ainsi ils se départirent de moy bien tiiites et ennuyez.
Je puis dire cela, lieutenans de Roy) je le puis dire sansmentiir et sansbraverie, qu'homme jamais tenant le lieu que J'ay eu n'a esté plis aymé de la noblesse que moy; et encores qae je f\i6se de naturel fascheux et collere, riert'<t qu'ils portoient mes imperfections, sçacbaot bien que je ne fesois rien de malice. 0 la boane partie que c'est à celuy qui a telle cbarge! Croyez que , quelque grand seigneur que toes soyez , que si vous ne vous faictes aymer à 11 noblesse , aux capitaines et aux soldats, fK vous ne fere^ rien bien à propos ; et si par fois la collere vos faict faire ou dire quelque chose, car nous sommes hommes , il faut reparer celi 0 que je voudrois voir ces messieurs de Fïeoee qui contreroollent nos actions , au go/artmment de la noblesse de Gascogne, pour voir sUs la sçauroient manier à leur aise et à tootes mains, comme ils disent! It y a une autre ciMse laquelle m'a tousjours entretenu ranitié.noa seulement des gentilshommes, mais de tous eeat qui portoient les armes soubsmoy, cestqoc je n'ay eu Jamais rien de cher pour les soldais et capitaines. Maintesfofîs ay-je douté cstaot capitaine et mes armes et mes habits , voyant
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qnelqu'an qal en avoit besoing. Pour une picque y une hallebarde , an chappeau gris avec le panache, je gaignois le cœur de tel qui se fust mit aa feu pour moy. Ma bourse n'estoit non plus serrée à la nécessité des compagnons; et toutes-fois on dit que je suis avare : celuy qui me juge tel me cognoist mal, c'est le vice duquel j'ay tousjours esté le moins entaché. Je puis dire qu'en ceste dernière guerre seulement j ay dooné aux seigneurs et gentils-hommes de ma soitte onze chevaux d'Espagne et deux coursiers; et afin qu'on ne pense point que ce soit meosonge, je nommeray ceux à qui je les ay donnez y non pas pour reproche^ car ils m'ont f^l honneur en les acceptant.
Premièrement , j'ay donné un coursier à monsieur de Brassac , qui m'a suivy toutes ces guerres à ses despens , gentii-homme de dix mil 11- Tres de rente : les ennemis luy ont tousjours tenu tout le bien qu'il a en Sainctonge et en Chaiosse : il ne donneroit ce coursier encor aujourd^huy pour quatre cens escus. J'ay donné un autre coursier au capitaine Gossel , qui a vingt ans porté les armes avec moy , et qui estoit lieutenant du capitaine Charry , lequel au commencement eut mon enseigne. J'ay donné au sieur de MadaiUan et à son frère , qui est mon lieutenant, un cheval d'Espagne qu'il ne lajsseroit pour quatre cens escus , ny son frère son coursier pour cinq cens. Le chevalier de Bomegas a eu de moy un cheval d'Espagne en don, qui me coustoit deux cens soixante quinze escus. Je donnay aussi deux cens escus à M onguierai , sieur de Gazelles , pour s'achepter un cheval , par-ce que les siens luy avoient esté bfQsIez à Saincte Foy : il est pauvre gentilhomme , mais fort vaillant, comme tesmoignera mousieur de Sansac , qui est un des plus vieux, vaillans et sages capitaines de ce royaume; et parce qu'encore un cheval par mal-heur luy mourut, je luy donftay uu cheval d'Espagne f<N*t et puissant, pour porter bardes, duquel après la paix il eut seize cens francs. Le capitaine La Bastide eut de moy un autre cheval d'Espagne, et un autre aussi le jeune Beauville mon beau-frere , parce que le sien luy avoit esté tué en une sortie qu'il fit sur les ennemis. J^en donnay un antre au capitaine Mauzan, qui est de ma compagnie, parce qu'à un rencontre qu'il eut près de Roquefor le sien luy fut tué entre les jambes , luy , son frère et son beaufrere blessez. J'en donnay aussi un autre au capitaioe Romain, homme d'armes de ma compagnie, pauvre gentil-homme et fort courageux. J'en donnay un autre au capitaine Fabien, ayant perdu son cheval au retour de la Cour ,
duquel j'avois souvent refusé cinq censescus; un autre encor au capitaine Mous, mon guidon, qui avoit demeuré prisonnier un an à Montauban , lequel est pauvre gentil -homme; il m'avoît cousté trois cens quarante cinq tôcus. Estant au lict bien malade, renvoyant mon nepveu de Balagny , qui ne fera pas honte, comme j'espère , à la maison d'où il est sorty , je luy donnay le cheval d'Espagne que j'avois tousjours gardé pour moy. Plusieurs autres en ay-je perdus, et en ceste dernière guerre trois, mesme un que j'avois desdié au Roy , comme je dis au sieur de Roche, premier escuier à Biron, lequel gressé fondit sous moy allant secourir le Mont de Marsan , pensant que Montamat Tallast assiéger. Si je pouvois conter tout ce que j'ay donné en ma vie , je croy qu'il excederoit mon bien Si vous faictes ainsi , seigneurs iieutenans de Roy, vous serez tousjours bien suivis , car le soldat ne hait rien tant qu'un capitaine avare.
Pour retourner à mon propos, toute ceste brave noblesse print congé de moy , et le lendemain matin, qui fut le troisiesme jour de ma blesseure, mon nepveu de Leberon me fit porter à Marsiac, qui est à deux grandes lieues de Rabastens. L'on cognent bien soudain l'amitié que tous les gens de guerre me portoient , car toute la noblesse qui estoit pour son plaisir en l'armée se retira, et la pluspart des geos de pied, dequoy je fus bien marry , et voudrois certes de bon cœur qu'ils ne se fussent point souvenus de moy. Quel tort fîtes vous là, mes compagnons , à vostre honneur , à vostre Roy et à vostre patrie! si vous vous fussiez unis, comme vous m'aviez dit, et bien entendus, tout le Beam estoit en proye. C'est grand cas que la jalousie de commander. Le jour mesme que je fis la remonstrance à la noblesse , ils depescherent le capitaine Montant vers le Roy. Je luy dis qu'il balsast les mains de ma part à Sa Majesté , et que je la suppliois de pourvoir au gouvernement ou pour la mort ou pour la vie , et qu'il ne falloit pas qu'il esperast tirer service de moy; que c*estoit assez fait et qu'il, falloit faire place aux autres , et que je voulois meshuy (1) cercher ce que j'avois tousjours fuy , qui estoit le repos. Il trouva à son arrivée à la Cour que le Roy y avoit pourveu il y avoit plus d'un mois , ce que jamais roy de France n'avoit fait ; mais je ne m'en devois prendre à luy. Oyant ceste nouvelle , je ne m'en donnay pas grand peine , bien marry toutesfois qu'on m'eust fait ceste honte , car , quand bien je n'eusse esté blessé , je n'eusse jamais exercé la charge. Et croy que celuy qui
(I ) Vieux root qui signifle à ravenir.
COHHCNTAIRES DE BLAISK DB MORTLUG. [l/>70]
Ta, qui est monsieur le marquis de Villars (1) , ne se soueieroit pas fort d'en estre deschargé non plus que moy ; car ce n*est bénéfice sans cure d'avoir affaire à la royne de Navarre , et à monsieur le prince son fils, qui est desja grand, et le principal gouverneur contraire à nostre religion , lequel , estant ce qu*il est , ne peut avoir faute de cœur , de crédit, ny de moyens , non seulement en la Guyenne , mais dans le cabinet du Boy. Long temps avant j^eusse quitté le gouvernement pour ceste considération, n'eust esté que je ne voulois pas que le Roy me peust reprocher que je Favois abandonné durant les guerres, et à sa nécessité.
Voyez, vous qui estes généraux des armées et lieutenans de Roy , afin que je retourne à ma blesseure, de laquelle il ne me souvient que trop , combien il importe de conserver vostre personne , et ne la mettre au hazard comme je fis, faisant le pionnier et le soldat. Ceste mal -heureuse blesseure fit devenir nostre armée à néant. Ce n'est pas pour vous dire que vous deviez estre couards et vous cacher derrière les gabions lors que les autres sont aux arquebusades, mais seulement pour vous faire sages à mes despens, et que vous y alliez prudemment ; car de vostre perte dépend le reste , comme vous sçavez qu'il advint à ce brave Gaston de Foix en la journée de Ravene. Je sçay bien qu'un bon cœur qui voit ses gens mal faire ne se peut contenir de leur moustrer le chemin, et s'exposer au danger, comme je fis voyant mes gens de pied faire si mal ; ce qui me fit appeller la noblesse , car j'ay tousjours cogneu par expérience que cinquante gentils-hommes feront plus d'effect que deux cens soldats : nous retenons quelque chose de rhonneur que nos pères nous ont acquis y ayant gaîgné ce beau tiltre de noble.
Par tout le discours de ma vie jusques icy , vous avez peu juger si le Roy avoit occasion de me mal traitter , veu que je n'ay espargné ma propre vie , qui est ce que nous devons avoir de plus cher en ce monde après l'honneur , et non seulement la mienne, mais celle de mes enfans : de quatre que j'ay eu , j'en ay veu mourir les trois au combat pour son service ; le quatriesme reste encores j qui est le chevalier , et combien que je raye destiné à l'Eglise et à Tevcsché de Condom, si est-ce que je luy ay tousjours commandé de faire paroistre qu*il porte le nom de Montluc , et qu'il a eu cest honneur d'avoir esté nommé chevalier par le feu roy Henry mon bon maistre , qui l'envoya à Malthe, où il a faîct son apprentissage aux armes sous le chevalier Romegas.
(I) Honorât de Savoie , marquis de Villars.
Le seigneur grand maistre m*escrivit que s<m« dain après son arrivée il l'avoit faict mettre à Tespreuve pour savoir s'il estoit de ma race. Il s'est trouvé au siège que le Grand-Seigneor a mis devant (2) Malthe , qui a esté le plus beao qui soit advenu depuis que rartillerie a esté foih due. Ne vous désespérez pas pour cela, vousqni faictes service au Roy , car cela ne vient pas de luy. Vous serez peut estre plus heureux et n aurez pas tant d'ennemis que moy, qui, pour n'avoir voulu estre créature de personne , n'ay pas eu de patron, et d'ailleurs ay parlé peut estre trop librement et dict ce qui m'en sembloit II faict mauvais dire la vérité, et je ne sceus jamais mentir. Si ne veux -je pas estre si meschant que je ne me confesse très- redevable aux roys mesmaistres des biens et honneurs qu'ils m'ont faict, car d'un pauvre gentii-homme ils m'ont eslevéaox premières charges de ce royaume; mais aossl peux-je dire que je Tay gaîgné au pris de mon sang. Or, ayant recouvré un peu de santé, j'escivis au Roy une lettre , laquelle j'ay voulu Idserer en ce lieu.
« Sire , j'ay tant tardé à vous faire mes doléances pour ma grande Indisposition , et aussi qu'on m'a celé que vous m'avez osté le gouvernement de Guyenne, que s*il eust pieu à vostre Majesté attendre seulement deux mois, vous eussiez trouvé qu'après avoir estably la paix j'estois résolu d'envoyer tres-humblement vous supplier d'y pourvoir , à cause de ma vieillesse et grande blesseure , et alors , sans me dif&mer, vous aviez légitime argument d'y pourveoir ; mais À la façon que vostre Majesté en a usé , elle a monstre évidemment à tout le monde que vous m'en privez pour avoir for&ict, ou bien pour les armes, ou pour quelque mauvaise versation que j'ai faict sur vos finances ; et par ce moyen mon honneur est en danger d'estre mis en dispute par tout ce royaume , ce que je ne pense avoir mérité. Et si 'suis bien empescbé , comme seront plusieurs autres , à deviner d*ott peut procéder le grand mescontentement que vous monstrez avoir contre moy, si ce n'est pour vous avoir souventes-fois supplié d'y pountur d'un autre , pour le peu d'espérance que j'a^^ois pour lors devons y faire service; mais vous mV vez depuis commandé de le reprendre. Ce n'est pas aussi pour avoir pensé que j'aye touché à vos finances , car vous ne voudriez pas m'avoir pony pour un crime duquel vous ne pouvez pas estre asseuré encores. Et si veux tant espérer en vostre bonté et prudence, que vous n'aurez facilement preste l'aureille à tels rapports si esloi-
(2j En 1565.
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gnez du vray-semblable , car pendant que j'ay esté id Yostre lieutenant; il y a eu plusieurs commis de l'extraordinaire, il y a eu de vos recep* veors généraux et autres offîciers de vos finances, qui ont rendu leurs comptes ; et si j'eusse esté trouvé dans leurs papiers , Ton n'eust pas fiùlly à rayer les parties qui auroient esté mal coacliées. Or Jusques icy je n*ay point esté en peine de les faire valider , comme aussi y Sire , ne se trouvera -il point que je me sois jamais tant advaneé que de toucher à vos deniers , Don seulement en vostre province , mais aussi à Sienne et en Toscane, où j'avois plus de commodité d'en prendre que je ne pouvois avoir par deçà. £t mesmes il vous pourra souvenir que m ayant fait cest honneur depuis trois ans d'ordonner que la pension que je fais à monsieur le cardinal de Guyse de six mille livres seroit prinse sur Tespargne , je ne me suis onques voulu aider de ladite depesche , tant s'en faut que j'y voulusse mettre la main sans vostre congé. £t de tout cela pourrez vous estre esclaircy au retour des coQunissfidres que vous envoyez depar-deça, lesquels, je m'asseure, ne rapporteront point mon nom couché dans leurs papiers. Et quoy qu'il en soit , il n'y avoit rien de vérifié contre moy j et n'est pas à croire que votre mal-contentement soit procédé de cela. Mais si c'est par opinion que j'aye commis quelque faute au fait des armes, ceste opinion seroit bien contraire à celle que vous aviez quand vous m'escrivites par trois ou quatre fois que j*avois reconquis et conservé la Guyenne. Et m'asseure que vous n'avez pas oublié les causes pourquoy vous me voulustes honnorer d'untiltre si digne et si honnorable ; car il vous souviendra , comme j'espère , que ce fut par-ce qu'aux premiers troubles Thoulouse, qui avoit esté combatuë par trois jours , et gaiguée par les deux parts , à ma venue fut délivrée; et ceux qui l'avoient combatuë; pour seulement m'avoir veu , furent mis en routte, plusieurs prins et punis comme ils avoient mérité, de sorte qu'encores aujourd'huy ladite ville me tient pour conservateur de leurs vies, biens et honneur de leurs femmes. De mesme diligence et bon-heur fut par moy incontinent secourue la ville de Bordeaux , où je me rendis, au partir de Thoulouse , dans deux jours et deux nuicts; et combattis et mis en routte en chemin lestrouppes qui s'esloient eslevéespour empescher le passage. Et ayant délivré Bordeaux du mesme danf^er que Thoulouse , sans séjourner que deux jours ^ je passay la rivière avec six vingts chevaux y estimant que monsieur de Burie me viendroit trouver , comme il fit , mais ce fut quatre heures après le combat; et trouva que j'avois
deffait six enseignes de gens de pied , et sept cornettes de gens de cheval, conduittes par monsieur de Duras. Et après ceste victoire , ledict sieur de Burie et moy alasmes assiéger Monsegur, qui fut battu et gaigné d'assaut, comme aussi fut Penne d'Agenois. Depuisjepris Lectoure en deux jours, parce que le feu capitaine Montiuc avoit surprins quatre cens hommes de la garnison de ladicte ville, qu'il avoit tous taillez en pièces. Et incontinent, sans m'arrester jour ne nuit, j e suivis monsieur de Duras de si près, que je le contraignis de venir au combat avant que nos gens de pied peussent arriver; et à peine donnayje loisir à monsieur de Burie d'y venir à temps pour s'y trouver ; et succéda si heureusement , qu'une poignée de gens defiirent vingt et trois enseignes de gens de pied et unze cornettes de cavallerie. Et au partir de là, je vous envoyay dix compagnies de gens de pied espagnols, qui ne nous avoient de rien servy , mais bien servirent ils à la bataille de Dreux, comme aussi firent dix compagnies de Gascons que je vous envoyay par le capitaine Charry. Et vostre pays de Guyenne demeura repurgé de tous troubles, et n'y avoit homme qui osast lever la teste, sinon pour vostre service ; de sorte qu'avec bonne et juste cause me donnastes vous ce tiltre d'avoir reconquis et conservé vostre pays de Guyenne. Et quant aux seconds troubles, j'avois assez adverty longtemps avant vostre Majesté et celle de la Boyne de ce que depuis vous vistes advenir ; et bien que par vostre commandement me fust escrit par deux ou trois fois que j'estois fort mal informé , si ne laissay-je pas de me pourvoir pour me garder d'estre surprins. Et le mesme jour que les troubles survindrent à Paris, sans que j'en fusse autrement adverty; et la propre veille de la Sainct Michel , je me jettay dans Lectoure , ville la plus importante de la Gascogne , si bien à propos, que je rompis l'en* treprise de six cens hommes qui y dévoient entrer par la fhuce porte. Et après avoir conservé la ville en vostre obeyssance, sçachant que vous auriez besoin de secours, comme vous me mandastes après, je fis telle diligence d'assembler des hommes, qu'en vingt et neuf jours après, ledit jour de Sainct Michel , je vous envoyay douze cens chevaux et trente enseigiies de gens de pied, qui furent conduits par moy jusques à Limoges, et de là par les sieurs de Terride, de Gondrin et de Monsalés ; et combien qu'il semblast à beaucoup de gens que la Guyenne demeureroit en proy e aux vicomtes , qui avoient beaucoup de forces, toutesfois mon retour leur donna si bien à penser , qu'ils ne gaignercnt rien sur moy ny sur vostre pays.^Et avec si peu que jepeuz r'a-
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masser, j'allay depuis en Sainctooge , et à mon arrivée ceux qui s'estoient eslevez à Marennes furent deffaits par M adaillan et le seneschal de Bazadois , lesquels se r'allierent avec monsieur de Pons, et prindrent Marennes, les isles d'Oieron et d'Alvert. Et de mesme diligence fut reconquise l'isle de Ré par mon nepveu de Lebe* ron, que j'y avois envoyé ; et sUl vous eust pieu me faire bailler ce que vous m'aviez mandé, tant d'argent^ d'artillerie, que d'autres munitions, j'eusse pris peine de vous regaigner La Roclielle devant la paix que vous listes en ce temps là. Et quant aux derniers troubles, il est vray qu'il survindrent au temps que j'éstois malade et sortois de danger de mort ; mais Je ne laissay pas pourtant de me mettre aux champs et d'assembler le plus de gens que Je peus, à pied et à cheval ; et ayant esté adverty que les trouppes de Languedoc, de Provence et Dauphiné s'approchoient de ce pays,J'allay au devant pour les combattre, accompagné de monsieur de La Valette, de monsieur Descars , et de plusieurs autres capitaines de vos ordonnances ; et les approchay de si près, que si le maistre de camp de leurs trouppes^ ap* pelle le capitaine Moreau, n'eust esté prins, nous estions tous def faits, car, outre que le rencontre estoit en lieu où les chevaux ne se pouvoient aucunement soustenir, ils nous eussent combattu dix contre un , d'autant que nous ne pouvions pas estre plus de deux mil cinq cens hommes : ils estoient plus de vingt mil hommes. Et de tout cecy peuvent tesmoigner lesdits sieurs de La Valette, Descars^ et autres capitaines, qui tous furent d'advis que le mieux que nous pouvions faire estoit de nous retirer. Et comme nous estions tous d'advis de costoyer les ennemis, pour les tenir en bride , et pour essayer de prendre quelque advantage sur eux , le Jeune Monsallés apporta lettre de vostre Majesté à tous les capitaines de marcher devers monsieur de Montpensier, et moy de m'en retourner ; ce que Je as, tant pour ma maladie que pour conserver le pays, 'comme J'ay fait tant que les forces ont esté entre mes mains. Apres, estant à Cahors, où j'estois allé pour combattre les vicomtes, Je fus adverty que Pilles estoit vers Agenois avec un grand nombre de cavallerie; et cuidant le surprendre, je marchay Jour et nuict pour le combattre, ce qui fust advenu, n'eust esté que le seigneur de Fontenilles et le capitaine Montluc, avec quelques sallades, rencontrèrent cinq ou six cornettes dudit Pilles, et les chargèrent de telle roideur, qu'ils les mirent en routte : qui fut cause que ledit Pilles passa la mesme nuict la rivière de Dordoigue, et se retira vers leur armée. Quant à la venue du comte de Mongommery , l'on sçait
qu'au partir du Mont de Marsan, qae j'iv(4s assiégé, assailly et pris eadeux heures, mensleaf Banville, pour les entreprinses qu'il avoiten Languedoc, en emmena toutes les forces , et ne me laissa que ma compagnie, celles du aelgoeu de Fontenilles et de monsieur de Geoâria, es* semble cinq enseignes de gens de pied, desqadici Je me servis pour la deffence de Lectoure, FWrance, Agen, Villeneufve. Et bien que ledit sksr mareschal eust r'appellé depuis lesdites deux compagnies, et que je fusse demeuré seul avec la mienne, je ne laissay pourtant de m'aller jetter dans Agen, quand le camp des princes en approcha , sans que je fusse secouru que dudit sieor de Fontenilles, lequel amena sa campagnie. Du* quel lieu ledit camp des princes fut souvent esdommage : et d'autant que lesdits sieurs avoieot fait faire un pont sur la Garonne, pensant y passer en ce pays, et faire du pays de CondomiBoii et d' Agenois comme d'une ville, je leur rompis leur pont, et le mis si bien en pièces, qu'ils n'en sceurent Jamais recouvrer que deux batteaux, avec lesquels ils repassèrent la rivière, mais ce i\it avec tel loisir que, s'il eust pieu à vostre Majesté m' envoyer tant soit peu de forces, on les eust bien gardé de s'assembler. Et pour autaot que pendant que lesdits princes estoieat par deçà l'on s'estoit saisi de quelques chasteaax du pays d' Agenois, je les reprins et remis tous toos vostre obeyssance. Et depuis il vous pleut me commander d'aller faire la guerre an pays de Beam, et bien qu'il fust mal-aysé de recouvrer des gens, par-ce qu'on tenoit la paix pour faite, si est-ce qu'en moins de quiaze jours je mis aox champs quarante et cinq enseignes de geas de pied et bien six cens sallades , et résolus d'aller ea Beam , et contraindre Montamat de venir lo combat, ou laisser prendre les villes les ooes après les autres, comme Ton peut bien juger qu'il fust advenu ; car , ayant commencé à Rabastens, comme il estoit nécessaire, pour les raisons que je vous ay cy devant escrites, bieaqw ce fust des plus fortes places de la Guyenne, j( l'emportay en huit Jours, où je servis de pionnier, de canonnier, de soldat et de capitaine. Et faisant les approches, j'y pensay perdre mon jeune fi!s. qui fut blessé tout auprès de moy, comme aussi fut le capitaine Panllac. Et quand se vint ao Jour de l'assaut, voyant que les deux premières trouppes n'alloient pas à l'assaut comme j'ensse peu désirer Je marchay moy-mesme ii la breache^ accompagné des seigneurs de Goas et du vicomte d'Usa, et suivy d'environ cent ou six vingts gentils-hommes , desquels en y eut quarante denx blessez, et Je fus du nombre, estant blessé en tel lieu, que j'en porteray toute ma vie la maïqa*»
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Et encoreB que ce foit d'annes , rapporté avec phisieurs semblables que j'ay fait durant le règne des roys vostre père et grand père , ne m'eust rîea Idt espérer d'avantage de ce que j'avols acoottftumé d'en désirer, qu'estoit un bon gré et ofl boQ r^nerciement desdits sieurs roys mes fiMistres , toutes-fois j'avois occasion de penser que vostre Meyesté eu tiendroit quelque peu de compte. D'avantage, je representois devant vos yeux an vieux soldât de soixante dix ans, vostre lieutenaat général par deçà, et lequel commandant aux autres sans s'approcher du combat, poQvolt satisfaire au devoir de sa charge : toutesfois, pour le désir qu'il avoit de vous rendre victorieux ea toutes vos entreprinses^ il s'estoit mis a« rasg des moindres fantassins , et en danger de mort; et plasieurs gentils-hommes avoient coQru mesme péril, s'estimant heureux de say vre I'qq des plus anciens soldats de France, je ne dîny pas capitaine. Je pensois aussi que vous pourriez ooQsiderer que, comme aux premiers troubles lei premières victoires vîndrent de mamain, aussi en ces derniers troubles je vous avois faict victorieux au dernier fait d'armes qui avoit esté fait e& ce royaume. Mais comme j'attendois au moins une lettre tdle que vous aviez accoustumé escrire au moindre capitaine de ee royaume, la longue attente ne m'a apporté autre chose, sinon que fay entendu que vous m'aviez osté le gouver- Aemeat , et ^ qui pis est , sans m'en avoir fait escrire une seule parole; de sorte que plus tost ly-je veu venir celuy qui me doit succéder, que d avoir esté adverty qu'on m'avoit despouillé. Et au temps que par une loy universelle par tout vostre royaume vous aviez remis en leurs estais et charges ceux qui en avoient esté privez, je pois dire que par une loy particulière, faite pour moy seul , J« suis desmis de la charge que J'avois soustenue avec les armes en main. Mais qoand bien l'on, m'auroit mis en pourpoint, si demenreray-je tousjours vestu d'une robe hon- Qorable, qui est telle que j'ay porté les armes depuis mon enfance pour le service de vostre couronne, avecques toute la fidélité que les roys mes maistres eussent sceu désirer. L'on m'accordera tousjours que je me suis trouvé en autant de cond>ats, batailles, rencontres, entreprinses de nuict et de jour, assauts, prinses et deiïences de villes , qu'homme qui soit aujourdliuy en toute l*Ëurope; et pour tel suis-je ^gneu par tous les estrangers. Je puis dire avec la vérité, et la gloire^en soit A Dieu et aux roys <pn m'ont employé , que, soit pour mon bon- ^, soit pour autres occasions, que je ne fus oncques defifait en lieu où j'ay commandé , et n'attaquay Jamais les ennemis que je ne les aye
battus. Plusieurs gens de bien tesmoigneront aussi du devoir que je fis aux batailles de Pavie, de La Bicoque et de Serizolles, où je menois toute Tarquebuzerie ; tesmoigneront aussi en quelle réputation le feu sieur de Lautrec me tenoit, pour m'avoir veu en sa présence combattre entre Bayonne et Fontarabie^ et depuis pour l'avoir suivy, avec charge de gens de pied, au voyage qu'il fit en Lombardie et royaume de Naples, où je fus blessé de quatre arquebuzades. Il y a encore des gens de bien qui sont vivans, et sont records du devoir que je fis quand la terre d'Oye fut prinse , estant maistre de camp de toutes les bandes françoises : autres tesmoigneront en quel rang me tenoit le prince de Melphe et feu monsieur le mareschal de Brissac, pour m'avoir veu en Piedmont, à toutes heures et à toutes occasions, et de jour et de nuict , bazarder ma vie pour le service de ceste Couronne ; comme aussi plusieurs pourront tesmoigner que le jour qu'advint la disgrâce de nos gens en la basse Bolongne, je demeuray seul avec bien petit nombre au combat ; et alors que feu vostre pere^ mon bon maistre , de recommandable mémoire , pensoit que tout fust perdu , je sortis en despit des Anglois, et rapportay vingt deux drappeaux des nostres, qui avoient esté prins, et n'en fut perdu qu'un. Si monsieur de Guyse estoit en vie, il ne celeroit pas ce qu'il me vit faire à la prinse de Thiomville, comme aussi ne fera pas monsieur le mareschal de Vieilleville , et pourra tesmoigner si ce ne fut pas moy qui prins la tour par laquelle s'ensuivit la perte de la ville. Tous les capitaines estrangers d'Italie, d'Espagne et d'Allemagne, m'honnoreront tousjours du devoir que je fis au siège de Sienne, où j'estois lieutenant du feu roy vostre père, et depuis en Toscane, où je ne perdis rien et fus victorieux sur les ennemis : et en fus tellement recognu par le feu roy vostre père , qu'outre qu'au retour de Sienne il me donna l'Ordre, qui estoit lors un enseigne de grand et notable service , il me donna la comté de Gaore, pour en jouyr toute ma vie, laquelle depuis, et après la mort dudit sieur roy, me fut ostée à la réduction de vostre domaine , et si ne fis onc semblant de m'en douloir.
» Tout cecy vous ai-je voulu représenter. Sire, parce que peut estr^ vous ne l'avez pas entendu, et qu'en parlant de moy devant vostre Majesté l'on m'a tenu en autre rang que je n'avois mérité. Par fois l'on a parlé de moy comme si je fusse esté un larron ; paV fois, et le plus souvent, disoit on que je n'avois rien fiaict qui vallust , depuis trois ans : en cela vous faisoit on plus de tort qu'à moy , Sire , car tous les langages du monde ne me sçauroient ester l'honneur que J'ay
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acquis, et à vous, Sire, l'on vous a par importunité induit à faire chose que , je crains, pourra servir d'un mauvais exemple aux gens de mon mestier, d'autant que ceux qui ont esté appeliez aux charges depuis quelque temps, et qui désirent parvenir par l'exercice des armes, craindront , à mon exemple , que les services de longues années et la gloire et la vertu acquise par tout le monde , ne pourra tant leur ayder que pourroient leur nuire les langues de ceux qui voudront quelque jour les reculler. Il me reste. Sire, par la fin de ma longue et prolixe lettre, vous supplier tres-humblement m'excuser, si, recevant un tel coup de fortune, j'ay esté contrainct me plaindre et me douioir à vous et non à autre, et ay estécontraînct de ce faire, tant pour me faire cognoistre à vostre Majesté mieux que je n'ay esté par le passé, qu'aussi pour vous supplier tres-humblement que doresnavant , quand on vous importunera de traicter mal ou moy ou autres de vos bons serviteurs, vous veuillez tousjours reserver une aureille pour celuy qui sera accusé, avant vous résoudre à faire chose qui puisse l'intéresser. Quant à moy, pour le désir que j'ay de toujours vous veoir prospérer, je suis tres-ayse si en ces derniers troubles vous avez esté si bien et si heureusement servy en tous les endroits de vostre royaume par tous ceux que vous avez employez, qu'ayant par deçà conservé les villes et le pays, ayant battu les ennemis quand j'ay eu le moyen de les combattre , et ayant pris les villes d'assaut avec grand danger de ma vie, encores que l'on die qite je n'ay rien faict qui vaille, si vous supplieray-je tres-humblement de croire qu'il n'y a homme qui m'aye passé de bonne volonté; et, puis qu'ainsi vous plaist , je me retire , n'ayant autre marque de mes peines et services , depuis tant d'années , que le regret de la perte de mes enfants morts pour vostre Couronne, et sept arquebusades qui serviront à me ramentevoir tous les jours l'humble et affectionnée dévotion que j'aye eue à faire tres-humble service à vos prédécesseurs, comme aussi Tauray-je toute ma vie semblable à l'endroit de vostre Majesté, à laquelle je prie Dieu donner tout bon-heur, prospérité et santé. »
Voylà quelle fut ma lettre , sur laquelle ces messieurs, qui gouvernoient lors tout à la Cour, eurent plus de peine à philosopher que je n'avois eu à la dicter ; elle fut imprimée (i) à mou desceu, et veuè partout. Mes amis, et ceux qui «çavoient le devoir que j'avois faict à la conser-
(i)Eu !57f. La bibliothèque royale en possède un exemplaire où Ton trouve quelques variante» sans imporlaDce»
vation de la Guyenne , estoient autant oa plos offencez que moy. Et veux bien qu'on sçiuche que lors et depuis , si j'eusse eu le cœnr aussi desloyal qu'avoient ceux-là qui me represeDtoient, après les premiers troubles, à la Coor, pour espagnol à la Royne, que j'avois encore assez de moyen et de crédit pour faire beaucoup de mal : mais je ne suis ny ne seray jamais que bon françois et serviteur de la Couronne : aussi sçavois-je bien que tout cela ne venoit pas du Roy, qui ne m'esloigna jamais de sa bonne grâce ; mais un jeune prince qui est enveloppé parmy tant d'aiïaires est bien empesché de contenter tout le monde, joinct que plusieurs, q[ui ne me pouvoient faire mal que de leur langue, possedoientfort, non pas Sa Majesté, qui n'aima jamais les Huguenots, quelque mine qu'il fist, mais son conseil.
0 que les roys et les princes doivent bien songer à ne faire souffrir une honte à celuy qui a tousjoui-s porté la fidélité qu'il doit à leur service et qui a du cœur 1 A tel, peut estre, le feraon qui mettra leurs affaires en mauvais estât, comme depuis cinquante ans nous en avons veu de beaux exemples , au dommage du Roy et de la France, comme j'ay dit cy dessus, lorsque j'ay parlé des traverses et cbaritez qu'on a preste à de grands capitaines. Combien en y at-ii qui eussent non seulement quitté tout, mais peut estre faict pis? car celuy qui fiait son devoir, et se voit indignement traltté, sent cdajusques au cœur. J'ay ouy dire que le roy François ou Louys , je ne sçay lequel c'est , demandant un jour à un gentil-homme qui estoit gascon comme je suis, quelle chose est-ce qui le poorroit distraire de son service ; « rien, Sire, rcspoodit Tautre, si ce n'est un despit : « aussi dit-on que pour despit on se feroit turc. Tout cela pourtant ne me sçauroit faire ny espagnol ny huguenot: j'ay trop aymé mon honneur , je me veoi ensevelir avec ceste belle robbe blanche, sans mettre une vilaine tache au nom de Montluc ; et tout homme qui aymera le sien en doit faire de mesmes. Si son maistre, si son roy ne se vent servir de luy, il peut demeurer chez soy et considérer les autres; s'il a de la valleur, la fortune qui Taura rabaissé le relèvera, car elle n'est pas tousjours en collere. Combien de grands seigneurs et grands capitaines avons nous ven qui estoient chez eux à faire leurs Jardins, lesquels le Roy estoit contrainct de rappeller à son service, estant marry de les avoir esloignez!
J'en ay veu prou de mon temps du costédo Royetducostéde rEmperear,qui ont tounié leur robbe , et quelques uns bien legereinent et sans grande occasion ; mais ils ne se sont pas fort n-
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uoQtezpoureela, etestantparmy nous ils estoient regardez demauvais œil. Je croy que nos ennemis eo faisoientde mesme : on ayme bien leur marchandise , mais non pas le marchand. Quand ce j)ra?e prince Giariesde Bourbon fut contraiuct prendre le party de l'Empereur, et se donner au diable, puisque Dieu ne le vouloit [car certes il y fut forcé et contrainct] , nous entendions dire que les Espagnols mesmes le regardoient de travers; et le pauvre prince , après nous avoir £eiict beaucoup de mal, y perdit la vie. Apres qu'il fut tué à Rome, on disputoit qui en estoit plus ayse, ou le Pape, ou le Roy, ou l'Empereur : le premier, parce qu'il le tenoit assiégé; le Roy, pour se voir délivré d'un grand ennemy ; et T Empereur, pour estre descliargé d'un prince banny et nécessiteux, qu'il portoit sur ses espaules, ne 1 ayant enrichy que de promesses et non d'autre chose. Ces despits vont trop avant : les mieus ne me firent ny ne me feront Jamais faire chose contre mou devoir et mon honneur. Si j'estois jeune, et qu'on ne se voulust servir de moy, la terre est assez grande, je chercherois fortune ailleurs, mais non pas aux despens de mon prince et de mon honneur. Le Roy, ayant receu ma lettre, m'envoya plusieurs belles parolles pour responce y car cela ne leur couste rien. Lyssaé monstrera si le pays sera mieux gou- >emé et Sa Majesté mieux servie, et si ceux qui sont venus après moy, encore qu'ils soyent et grands seigneurs et grands capitaines, ont mieux faict et feront cy après.
Or, pour retourner de là où j*estois sorty , ma femme me vint prendre à Marsiac, et me fit porter dans sa lictiere jusques à Cassaigne près de Condom , là où la colicque , pour me rafraisdûr, me tint trois sepmaiues et me cuida emporter. Mousieur de Valence mon frère ne m'abandonna jamais jusques à ce qu'il me vid hors de danger de mort; plusieurs seigneurs catholiques et huguenots aussi me visitèrent. Avant que le capitaine Montaut fust arrivé à la Cour, laRoyne depescha monsieur de Beaumont, mareschal des logis de monsieur le prince de Navarre, par le- ^el elle me mandoit que si j'estois dedans les terres de ladicte dame, que je m'en retirasse, et que je misse mes gens en garnison. Voyez pels changemens soudains. Je luy demanday si nous avions la paix ; il me respondit que non, inais qu'on esperoit bien tost de l'avoir. « Pour- <iuoy donc veut le Boy , dis-je , qu'on mette en garnison l'armée? le pays n'est-il pas assez ruiné et destruict? Que si je fais cela , quand la paix viendra et qu'il faudra donner congé aux gens de pied et de cheval , il n'y en aura pas un qui lie pille son hoftte pour sa dernière main, voyant
qu'il se faut retirer sans argent ; et, puis qu'il faut qu'ils se retirent aux garnisons , je les feray du tout retirer en leurs maisons. » Je priay monsieur de Valence de faire escrire la lettre et la signer, parce que je n'eusse sceu, à monsieur de Gondrin, afin qu'il Ilcentiast tant les gens de pied que de cheval , et que tout le monde fust dans quatre jours relire chez soy : ce qui Ait faict; monsieur de Beaumont mesmes porta la lettre à monsieur de Gondrin. Cinq semaines après , la Royne me manda que je fisse du tout retirer Tarmée : en usant comme je fis, j'espargnay plus de cinq cens mil francs au peuple , comme le pays tesmoignera. J'avois conservé les chetifs quatre mil francs que j'avois eu du Roy, sans qu'il en eust esté touché que cent eseus pour bailler au capitaine Montaut pour le voyage de la Cour ; et voyla comme j'ay desrobé ses finances et comme j'ay pillé le peuple : ceux qui favorisent les Huguenots près de Sa Majesté n'ont garde de faillir de me charger de calomnies.
Mais je veux quon sçache, et veux insérer dans ce livre, que pendant tant d'années que j'ay commandé, et aux grandes charges que j'ay eu, je n'ay peu acquérir pour vingt mil francs de bien ; et si on dict que j'ay pillé trois cens mil escus : je voudrols qu'il fust vray pourveu que ce fost sur les Huguenots nos ennemis : Dieu soit loué du tout. Ces calomuiateurs n'auront pas cet advantage de me faire baisser la teste, car je la portcray haute comme un homme de bien. Les trésoriers et receveurs sont en vie : que le Roy s'en informe, qu'il voye leurs comptes, et s'il se trouve un seul liard tourné à mon proffit, si Sa Majesté ne méfait faire mon procès, elle ne fera pas bien. Il ne faut pas s'estonner s'il est mal servy, comme l'on dict qu'il est, veu qu'il n'en faict aucun exemple , il faut donc qu'il s'en prenne à luy-mesme et non à ceux qui le font. Et quant aux impositions et exactions sur le peuple pour m'enrichir, encore en doit faire le Roy plus grande punition, car il y a plus de pitié au peuple qu'au Roy, car si Sa Majesté n'en a poinct, die en sçait bien faire trouver à son peuple : ce sont les privilèges de nos roys depuis qu'ils se mirent hors de page, comme on disolt du roy Loys onziesme. Kt par là je conclus que le Roy doit &ire plus grande punition de ceux qui escorchent son peuple, que non pas s'ils desrobent l'argent de son espargne propre. Les commissaires ont faict rendre compte à toute manière de gens, qui ont levé deniers : qu'ils regardent s'ils me trouveront en leurs papiers, et s'il est rien entré en ma bourcc. Je confesse que j'ay donné des biens des Huguenots
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qui faisoient mine de demeurer en lenr maison ; mais ils estoient pis que les autres ; li n'estoit pas raisonnable qu'ils fussent traictez plus doucement que les pauvres Catholiques; qui estoient mangez jusques aux os. Si je n'eusse faict cela, la noblesse se despitoit, et le soldat se fust révolté, car où il n'y a rien à gaiguer que des coups, volontiers il n'y va pas ; et cependant on eust dict que je m'entendoid avec les Huguenots, et n^eusse trouvé personne qui m'eust voulu suy vre : j'eusse mieux aymé mourir qu'acquérir telle réputation. Si les officiers du Roy les eussent saisis, il s'en fust tiré un million de francs ; mais ce n'estoit qu'intelligence entre les uns et les autres : j'en ay eu ma part, mais c'a esté de bonne guerre, de ceux qui favorisoient et portoient des vivres et marchandises aux ennemis ; eooor croy-je que tout cela ne se monte trois mil escus. Pleust àDieu quetous les chefs de la France fussent allez aussi rondement au service du Roy et du public que moy, et quMls eussent désiré avoir la paix par la force ! il n'y a homme en ce royaume qui s'osast dire huguenot. Mais je laisse ces propos fascheux.
Peu de temps après la paix fut publiée ( 1 ) , fort advantageuse pour nos ennemis ; nous les avions battus et rebattus, mais, ce nonobstant, ils avoient si bon crédit au conseil du Roy, que les edicts estoient tousjours à leur advantage ; nous gaigoioDs par les armes, mais ils gaîgnoient par ces diables d'escritures« Ha , pauvre prince, que vous estes mal servy, que vous estes mal conseillé I si vous n'y prenez garde, vostre royaume s'en va le plus misérable qui fut jamais, au lieu qu'il soulolt estre le plus florissant. Encore que du temps de vostre ayeul et père il eust esté assailly de diverses guerres, esquelles je les ay tousjours fidellement servis, si est-ce qu'on voyolt toutes choses aller par ordre, et les charges n'estre prophanées. Je laisse le tort que vous vous Eûtes de faire ces beaux edicts , et donner tant d'advantage à vos ennemis ; je laisse le desordre de vostre justice et de vos finances, et veux seulement, avec vostre permission, dire quelque chose qui concerne la charge des armes ; car si je m'enfonçois plus avant sur ce qui a causé la ruyne de vostre royaume, je parlerois trop, et non pas des petits.
Je sçay bien , Sire , que vostre Majesté ne me fera pas cest honneur de vouloir entendre la lec ture de mon livre; vous avez d'autres occupations , et le temps trop cher pour l'employer à lire la vie d'un soldat; mais peut eslre quelqu'un qui l'aura leu, vous entretenant, en pourra faire
(I) Le H coût 1570.
quelque récit à vostre Majesté. Cela ot canie que j'ay pris la hardiesse de vous faire ce petit discours, lequel je vous 8U(^lie vouloir os)?, d'autant qu'en iceluy consistent les causes et mal-heurs que j'ay veuadvenir en vostre royaume depuis cinquante deux ans que j'ay commeocé à porter les armes, régnant vostre grand père le roy François, durant le règne duquel commeoçt une coustume qui me semble n'estre guère boDu pour vostre Estât ; vostre Majesté la pourra ehaoger, ce que pourra apporter un grand blea à voitre royaume pour l'exercice des armes. Us jeoDe prince comme vous, et bien né, le plus grand et premier de la olirestienté , doit tousjoQn apprendre des vieux capitaines. Vous estes natarellement martial, et avez le cœur geuereax, voyia pourquoy vous ne trouverez mauvais d'ouyr le discours d'un vieux gendarme, ?ostre sujet et serviteur. Il me souvient que vous preniez plaisir de m'entretenîr seul lorsque voos fîstes le voyage de Rayonne (2), et vis bien que vos discours excedoient la portée de vostre aage, de sorte que j'oserois dire que si on vous eust laissé faire, tout fust mieux allé ; car quand tous n'auriez faict autre chose que vous monstrer et faire veoir à vostre peuple, estre en persoune n vos armées, au moins quelquesfois, vooseussia gaigné le cœur de plusieurs et estonné les aatrès : et sans doute eussiez esté mieux servy, je dis depuis que l'aage vous Ta peu permettre. Je croy que c'est une des plus grandes fautes qu'oo vous aye fait faire [car vous n'estes pas cauK d'avoir esté si renfermé] lors que vos armées marcholent : le peuple de vostre royaume est bon, et se rejouit de voir son roy, de sorte qof plusieurs eussent esté plus sages, mesmes en nostre Guyenne. Mais je viens à mon discours. Sire, quand vostre Majesté baille un office de président, ou conseiller, lieutenant gênera), m quelque autre office de judicature, vous tous re> servez qu'ils ne pourront exercer la charge qu'to ne soient examinez par vos parlemens, pleiof d'hommes fort sçavans ; et bien souvent vooi ordonnez que vostre chancelier les examiotfi avant que les parlemens les voyent , afin qtt'* jugent s'ils sont capables, et qu'ils ne puissent errer au jugement des procès de vos sujets, el que le droit soit rendu à qui il appartiendra. C'est une chose l)onne et juste. Sire, car rm nous devez la justice droicte, et au pois de la balance; c'est la première chose q90 vonsncws devez : voyla pourquoy c'est bien ftdct à voul de mettre tant de rigueurs aux examens qn*(« faict es chambres assemblées de vos parleroem;
(2)Eof9e5.
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M pouTes VOUS Adre que tout aille bi^ droict.
Sire, vous devriez fiedre ainsi en toutes autres ckarges que vous donnez en vostre royaume ; tantesfois Je voy que le premier qui vous demande un gouvernement de quelque place, une compagnie de gens-d'armes ou de gens de pied, QB estât de maistre de camp, sans considérer quelle perte et quel dommage peut advenir à vodtre royaume et à vostre personne propre, fadllement vous l'accordez, voire mesme à la requeste de la première dame qui vous en prie et qui vous aura peut-estre entretenu le soir au bal ; cuj quelques affaires qu'il y ait, il faut que ce bal trotte. Sire, elles n'ont que trop de crédit en vostre Cour. G combien de mal-beurs sont advenus ^ adviennent tous les Jours pour avoir lege- KBieat donné ces charges 1 Et encor que vostre ordonnance soit Juste et saincte de faire examiner les gens tenans offices de Judicature, elle n'importe pas tant à vostre Estât; car quelle perte pourrez vous faire, encore qu'ils soient ignorans? elle ne tombe pas sur vous, car oeluy qui gaigncj eneore qu'il soit sans droict , vous pnye le mesme devoir que celuy qui pert vous fttisoit Par ainsi il n'y a rien de perte en vostre particulier, tout demeure en vostre royaume, et ne vous importe que Jean ou Pierre soit seigneur de tel ou tel lieu. Nous sommes tous vos sujets, mais la faute et ignorance des gouveroenrs et capitaines, à qui facilement vous accordez les gouvememens pour le premier qui le voos demande , porte grand et grand préjudice à vostre royaume. Les grands capitaines et gens deUen qui ayment vostre service m'accorderont «qçej'enescris.
Si vous baillez le gouvernement d'une place à ^me qui n'aye expérience ny ne se soit Jamais ^nvé en telles charges , voy-cy ce que vous en ^viendra. Premièrement, les anciens disent que fnand TcbII void ce qu'il n'a Jamais veu, le cœur Pci^ ce qu'il n'a jamais pensé. Or si un siège ^ vient sur les bras, comment voulez vous 9^*11 le sçache demesler, comment pourra-il entendre et descouvrir les desseins des ennemis, et P^ où ils le peuvent ou veulent assaillir? car sans espion il y a moyen de le descouvrir, comme on le pourra apprendre par ce que Je fis à Sienne, ornent sçaura-il dresser ses fortifications et ^ couvrir; bref, foire mil et mille choses qui sontnecessaires, puis que Jamais il ne s'est trouvé •ïi tels affaires? ceux-là qui s'y sont trouvez dix «>l8 y sont bien empeschez, bien souvent ils ne H^vent où ils en sont. Or, comme vous enten- ^ que vostre place s'en va assiégée, vous vou- ^ lever une armée pour la secourir, parce ^0 la raison le veut, ne vous osant reposer sur
le peu d'expérience de ce Jeune gouverneur ; peut estre que vous serez forcé d'y aller bien souvent à la haste, ou un de messeigneurs vos frères. Il faut ou que la ville se perde, ou que vous bazardiez une bataille, là où vostre personne propre se peut perdre, ou un de messeigneurs vos frères, qui conduira l'armée, et plusieurs princes de votre sang, et de grands capitaines. Or considérez donc là perte et grand mal-heur qui dépend de donner focillement une charge à un homme sans sçavoir ce qu'il porte ; car, sll est expérimenté et qu'il aye monstre par tout où il s'est trouvé sous de bous capitaines^ qu'il aye le cœur et l'entendement bon, dés qu'il entrera en la place, soudain il regardera à la force et à la foiblesse d'icelle, luy souvenant de ce qui aura esté faict là où il se sera trouvé sous quelque autre, et ce qu'il a veu foire à tel et tel capitaine ; et promptement il donnera ordre à la foiblesse, et commencera à se fortifier, vous envoyera demander un ingénieur, vous advertira des munitions, tant de vivres, d'arquebuserie que d'artillerie qu*il y aura trouvé, et ne cessera de vous en solliciter que vous ne l'ayez pourveu, cognoissant bien, par la perte de sa place, quel grand malheur elle vous pourroit porter. Et comme vous luy aurez envoyé ce qu'il vous aura demandé, et remédié à la foiblesse de la place, par sa providence il aura dequoy résoudre, et vous aussi, sans se précipiter; car J'ay tousjours cogneu qu'en la guerre cela est fort dangereux, si ce n'est que l'affaire requière une extrême célérité.
Deux choses se présentent en cecy : la première est que, comme vostre ennemy aura entendu la valeur de ce gouverneur, l'expérience grande, la pourvoyance et diligence qu'il employé à remédier aux deffauts qui estoient en sa place, le bon ordre qu'il y tient, voulez vous croire que l'ennemy aille attaquer un tel homme garny de toutes ces vertus que J'ay escrites? Je croy qu'il n'y a assaillant au monde qui n'y pense deux fois ; et s'il le met au conseil, il ne trouvera à peine un seul vieux capitaine qui luy conseille d*y aller pour recevoir perte. Et si le chef est si sage et bien expérimenté, le conseil des Jeunes n'emportera celuy des vieux, car ceux icy ont cognoissance des affaires de ce monde plus que les autres, et se faschent de bazarder Thonneur qu'ils ont acquis, parce qu'on regarde tousjours les derniers sans se ressouvenir guère des passez. Voyia pour l'une. L'autre bien que vous en recevrez, est que vostre Majesté, se souvenant de la valeur du personnage de son ordre, et son expérience, en demeurera en repos , scachant bien qu'un si hoaune de bien ne s'embarquera pas
GOMMEMTAIBES DE BLAISE DE MONTLUC. [tâ70]
mal à propos et ne voudra perdre son honneur ; et lors dresserez voslre armée à loysîr, et viendrez camper en lieu fort. Que si l'ennemy vous y vient assaillir, il y sera defaict; d'autre part , s'il veut donner assaut à la ville, vousxluy estes de si près à la queue, que, quand bien la brecbie seroit grande, il n'oseroit avoir donné l'assaut; car, ou qu'il la gaigne, ou qu'il la perde , il est defaict. Vous le surprendrez en desordre, parquoy 11 se gardera bien d'entrer en ceste perte, et sera contrainct de lever et prendre autre party, ou vous venir attaquer dans vostre fort; ce qu'il se gardera bien de faire , comme fit l'empereur Charles au camp de Provence, lors que vostre ayeul estoit fortifié en campagne raze, et que son ennemy faisoit mine de vouloir attaquer Marseille. Il se faut tousjours garder de feire des fautes à l'entrée d'une guerre, car depuis que vos affaires entrent en deffaveur en leur commencement, vostre Majesté se peut asseurer que les soldats perdent le cœur, etcbacun regarde à se pouvoir retirer, de sorte qu'il ne faut espérer que vostre armée face plus rien qui vaille. Je \ ous mettray icy des exemples, et combien importe un bon chef dans uuc place. Le premier sera du duc Charles de Bourgoigne, qui venoit de perdre deux batailles contre le^ Suisses à Morat : il vint là dessus avec ce camp desfavorisé assiéger Nancy, lequel il cuida surprendre, ne pensant jamais le roy René de Cecille, et duc de Lorraine, qu'il vinst assiéger sa place. Par ainsi elle se trouva despourveuë de vivres, de munitions et de gens. Le roy René avoit cinq ou six gentils-hommes gascons avec luy [tousjours ces princes lorrains ont aymé nostre nation], le capitaine Gratian Daguerre, un pauvre gentil-homme de ce pays nommé Pons, un autre nommé Gajan, un autre nommé Rocqueplne; les autres moururent au siège. Et firent si vaillamment cesbraves Gascons, qu'avec quelque peu de gens ramassez du pays, qui se Jetterent dedans, et quelques gentils- hommes dudit pays, ils deffendirent la ville et endurèrent la faim jusques à l'extrémité, et donnèrent ioysir au roy René d'aller luy mesme en Suisse cercher son secours. Le roy Loys onziesme ne le vouloit secourir à la découverte, à cause qu'il avoit paix avec ledit duc; mais, comme vous autres princes faictes ordinairement, soubs main il le favorisoit, et cassa quatre cens hommes d'armes qui vindrent jusques au pont de Salnct Vincent, deux lieues de Nancy. Et comme le duc vid arriver les Suisses et ceste gendarmerie, il se voulut lever et là perdit la bataille, et y mourut. Si le roy Jean d'Albret, voyant venir les forces de Ferdinand sur luy, enst mis un ou deux bons capitaines dans la
ville de Pampelonne, il n'eost pauvrement podn son royaume comme il fit, car il ne falloit qu'on homme pour arrester les Espagnols : la plsce estoit bonne. Or il l'a perdue et le royaume, et pour luy et pour sa postérité, car elle est ea trop bonne main pour la r'avoir. Voyià les exempks de l'ancienneté que j'ay ouy raoompter aux vieux capitaines de cet aage là. J'en ay ouy ncompter cent autres, lesquels je pourrais bies mettre par escrit; mais je laisse cela pour les historiens, qui le sçavent mieux que moy : /en escriray maintenant de celles de mon temps.
Le roy François vostre grand père assiégea Pavie, où j'estois. Il trouva dedans ce vieui et vaillant Anthoinede Levé, Espagnol expérimente de longue main autant qu'autre ait esté il y a cent ans. Il n'avoit que trois enseignes d'italios et trois mil Allemans ; Sa Majesté le tint assicfe environ sept mois, où il fit donner plusieurs assauts, encores que la place ne fust gueres forte : mais au moyen de ce grand capitaine, et par âoo industrie, il la deffendit, el donna Ioysir à moosieur de Bourbon d'aller en Allemagne cercto secours, et revint pour donner la bataille as Roy, qu'il gaigna, et print le Roy. Que si ledit: sieur de Bourbon victorieux eust tourné la te.sie vers la France, je ne sçay comme toutes choses fussent allées. Toute ceste bonne fortune vint à l'Empereur pour avoir fait choix de ce \leoi guerrier, qui arresta le bon-heur de nostre Roj. De fraische mémoire, ce vaillant duc de Gu>« à Metz fit souffrir une honte à l'empereur Charles, qui fut contrainct lever honteusemeut son siège, de sorte que ceste grande armée s'esnnouit par la seule vertu de ce chef, qui s'y ofposa. Et encores à ces derniers troubles, son fib. qui est duc de Guyse, a conservé Poiclicrs, qoi est une grande villasse sans forteresse. Qofa monsieur l'admirai l'eust prinse, il eust domioc tout le Poictou, la Sainctonge et jusques au portes de Bordeaux. La vertu de ce jeune priocf radouba fort vos affaires et de toute la FraiMX. comme aussi vostre victoire de Moncontourfct aiTestée par le choix que vos ennemis fireot da capitaine Pilles laissé dans Sainct Jean ; et la valeur de ce chef, qui sceut bien defiendre U place, mit sus les affaires des Huguenots, (pi gaignerent pays et nous vindrent ruyner. Oa m'a dit qu'il fut bien assisté d'un capitaine bra^t soldat , nommé La Mothe Pujols. Si on m'eiei laissé faire à la bataille de Ver» je l'eusse bic^ gardé de vous faire la guerre, car Je luy ten» fespée à la gorge, lors qu'il me fust osté par jf ne sçay qui, pour le sauver. Si monsieur l'Ad* mirai est ouy en confession, il ne niera pas qv ma seule personne l'empescha d'attaquer iscfl.|
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fui ne vaut rien. Ne faites doubte, Sire, que la valeur d^unseul homme arreste tout.
Vostre royaume est le mieux peuplé que foyaume du monde ; vous estes riche en bons et grands capitaines^ si vous les voulez entretenir sans advancer ceux qui sont indignes. Uem-
sion qui est aux batailles, il ne peut pourvoir ù toutes choses. Celuy donc qui a charge ou d'un coin, ou d'une alsle, s'il n'a Texperience pour s'estre trouvé en tels affaires , comment conduira-il son faict ou sa trouppe? Et voy-là une bataille perdue , et vostre personne, si vous y
pereur Charles, comme j'ay souvent ouy dire, estes , prise ou morte [car je n'ay pas ouy dire
te vantoit qu'il en avoit de meilleurs que le feu roy François : il en avoit de bon, mais les nostres ne leur devoyent rien. Vous avez donc le éoix, Sire , de mettre des bons hommes dans vos places de frontière. Voyez que couste la perte de Fontarabie, pour le peu d'expérience du capitaine Franget, et combien a cousté au roy vostre père le peu d'expérience du sieur de Vervins laissé à Boulongne. Souvenez- vous, aassi, s'il vous plaist, Sire, car vous Tavez ouy dire, quel honneur et profit apporta le choix que vostre père, mon bon maistre, lit de ce vieux chevalier, monsieur de Sansac, qui soustint silooguement le siège de La Mirande. L'eslection qu'il fit de moy pour la deffence de Siene fiitbonnorable aunomfrançois. La seureté d'une place, Sire, despend du chef, qui fera tout com-
que les roys de France ayent Jamais fuy ], Il n'en faut espérer moins aux autres entreprises que l'on luy baillera à exécuter. Prenez donc garde. Sire, à qui vous donnerez des compagnies de gens-darmes à conduire. Il faut que les Jeunes demeurent apprentifs et obéissent aux vieux. Je sçay bien que les princes doivent estre exceptez , lesquels ont ordinairement de braves lieutenans qui sont les chefs, car lesdits seigneurs princes ne s'y trouvent point.
Vous avez aussi les estats de mareschaux de camp et de maistres de camp, soit pour la cavallerie ou pour l'infanterie, qui sont deux estats de grand importance , car il faut qu'ils descouvrent toutes choses. Et si les armées sont près l'une de l'autre, il faut que tous deux recognoissent ensemble, car l'un ne peut rien faire sans
battrejosques aux enfanSf et sera cause que l'as- [ l'autre, et vous rapporteront ensemble ce que
' touche le combat de la cavallerie et des gens de pied , après avoir recogneu l'assiette des lieux où il faut (pie les gens de cheval soient pour leur advantage , et les gens de pied aussi ; et s'estant accordez, ils vous en feront le rapport sur lequel vous conclurez avec vostre conseil ce que vous aurez affaire. Il faut nécessairement faire fondement sur leur advis. Que si ce sont gens peu expérimentez, ô Sire, combien d'erreurs vous feront ils faire ? Or il faut que les personnes qui exercent ces charges ayent trois choses , la première desquelles est la longue experience. Que s'ils sont de longue main expérimentez , et qu'ils ayent vcu quelque desordre aux armées là où ils se seront trouvez, pourveu qu'ils ayent retenu, cela les fera garder de tomber dans le fossé des autres. La seconde, il faut qu'ils soient hardis et courageux, car si vos mareschaux et maistres de camp ne doivent estre couards, ou, pour le moins s'ils ne sont plus vaillans que le commun [car Je ne désire pas qu'ils soient des Rolands] , pour le moins il faut qu'ils ne craignent point les coups. Que s'ils sont craintifs, il ne faut pas espérer que vostre armée face rien qui vaille , car ils logeront tousjours vostre armée en crainte et en peur, et camperont à leur desadvantage. Que si le chef des ennemis est accord et pratic en tels affaires , il cognoistra aisément que vostre armée est en peur : ce que j'ay Jugé souvent faisant ceste charge, voyant seulement camper l'ennemy, et
saillant mal-aisément l'attaquera. Voyez doncqoes, Sire, combien il importe pour vostre Estât, pour vostre peuple et pour vostre réputation, car on dira tousjours et se trouvera par esprit, que c'est le roy Charles neufiesme qui a perda une telle et telle place, dont Dieu vous viieille garder : les escritures en parleront à jamais, car tout le bien et le mal qui vous advient est mis par escrit, et plustost le mal que le bien. Advisezy donc, Sire, et songez y trois fois avant donner la charge de deffendre une place à quelqu'un : ne vous fiez pas qu'il est vaillant ; il faut qu'il soit expérimenté.
Quant aux capitaines de gens-darmes, vous les créés aussi facilement pour l'amour de celuy qui le vous aura nommé, comme vous feriez un sergent du chastellet de Paris ; et celuy-là se trouvant en une bataille, vous luy baillerez quelque coin à deffendre, et ce pauvre homme, qui ne cognoistra son advantage, soit pour faute de cœur ou d'expérience, vous fera perdre ce coin, ^ donnera courage aux ennemis de sauver leur victoire, et sera cause que les vostres perdront <^ur, car quatre coyons prenans la fuitte sont sufïisans pour attirer le reste , mesmement les ehefs. Et encores qu'ils soient vaillans de leurs personnes et qu'ils veulent faire teste, si est-ce quesMIs ne sçavent se résoudre et prendre leur puiy, tout ira en desordre ; car lors cela despend de luy , et non du gênerai, qui ne peut avoir l'œil par tout , et parmy la grande conf u-
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ne me suis de gaeres trompé. C'est la chose du monde la plus périlleuse, car il n'y a rien qui tant doune de courage aux che& et à Tarniée que quand il cognoist que son ennemy marche ou campe en peur. La dernière partie qu'il leur faut est qu'ils doivent estre vigilans et diligens ; et ainsi ils seront hons maistres tout à fait. Il ne faut pas que ce soient gens qui aiment à dormir à la françoise, ny songeards, ou longs à prendre resolution : il faut qu'ils ayent le pied, la main et Fesprit prompt, et tousjours l'ceii au guet, car de leur providence d^end le salut de l'armée.
Il faut encores qu'en Teslection que vostre Majesté ou vostre lieutenant fera de telles per* sonnes, qu'il regarde de bien près qu'ils n'aient point d'inimitié ensemble, ny quelque dent de laict, car là où il y a de l'inimitié, il y a tousjours de l'envie, et depuis qu'elle est parmy eux, jamais l'uu ne trouvera bon ce que l'autre fera; ce ne seront que disputes dont ne peut sortir que tout mal-heur. Il n'y a mestier si jaloux que le nostre , ny si plein de tromperie. Entre gens qui ne s'aiment pas , ce ne sont que contradictions; et au contraire, s'ils sont bons amis, l'un suppléera tousjours le deffaut de l'autre , et disputeront de ce qu'ils auront affaire sans se prester des charitez les uns aux autres; car il faut qu'ils soient à loger Tarmée ou à recognoistre l'ennemy tousjours eosemble , et que devant le lieutenant du Roy ils disputent pour prendre leur logis et discourent la raison pour quoy on loge en ce lieu là, et qu'ils sçachent où se retirera la cavallerie si elle estoit chargée à l'advangarde ou à la bataille : mais elle se doit plustost retirer à l'advangarde, pource que la cavallerie est un membre qui despend d'icelle. Il faut aussi qu'ils jugent bien les advenues de l'ennemy , où se mettra l'artillerie, où se campera la bataille, où le chef de l'armée prendra place ; si l'alarme survient , où il faut dresser la garde et poser les sentinelles. Bref tout passe par leur teste.
Quand ceux-là avec celuy qui commande en l'armée sçavent tout cela et le font bien à propos, elle ne pourra estre surprise, car ils auront si bien discouru ce qui sera nécessaire, qu'il n'y aura nul de toute l'armée qui ne sçache ce qu'il faut faire. Que si chacun le sçait, on confessera que Tarmée ne peut tomber en desordre, car les pertes qu'on fait ne procèdent que d'iceluy. Ce bel ordre se doit tousjours tenir , loing ou près de l'ennemy, ou en marchant ; car si cela se faict, le camp ne trouvera jamais aucune nouveauté qui le puisse mettre en desordre quand il sera près des ennemis. Que s'ils attendent de le faire à la nécessité , ils ne trouveront les soldats sf
bien disposez ; d'ailleurs telles fols Ils pefisenal avoir les ennemis bien loing, qu'ils se lèveront plus matin qu'eux, et leur porteront la chemise blanche. Encores doivent-ils avoir ooe miion ensemble plus qu'au marcher, et lors laat que le maistre de l'artillerie soit joinct avec m. Ainsi de ces trois personnes, après le chef de l'armée, sort le gain ou la perte des batailles. Sire, jugez si ces charges se doivent faciliemeot bailler, puis que la perte et ruyne des années procède d'eux. Quand vostre Majesté ou m Heutenans font choix de telles personnes, le cœur vous doit trembler de peur de iaire mauvaise eslecticm ; vous y devez penser plos de quatre fois.
Vous avez après, Sire, les capitaines de gens de pied à qui vous donnée les charges à Tippetit d'un monsieur ou d'une madame, parce qulii voudront advancertousjoursquelqu'undesieois, ou en obliger d'autres. De ces charges peQveit advenir autant de mal-heurs presque que d«i autres, soit à la deffence d'une bresche,ottbia à mener une trouppe d'arquebusiers à une l)itaille, ou à quelque entreprise qui vous sera de grande importance; car si celuy qui prend télé charge n'est tel qu'il faut, il sera deffaict par m défaut, et tous ceux qui sont avec lay perduii vous en aurez de la desfaveur ; la hardiesse et le courage de vos ennemis croistra tous les jouis Vous en avez veu et voyez les expériences. Do temps que Je commençay à porter les anses, le tlltre de capitaine estoit tiitre d'honneur, et des gentils-hommes de bonne maison ne sedesdaignoient de le porter. Je n'ay pas appelle d'autre tiitre mes enfans. A présent le moindre piqo^ bœuf se fait appeller ainsi s'il a eu qoelqae conmandement. Vous direz , Sire , que nous qa sommes vos Heutenans faisons ces fautes, mais pardonnez-nous s'il vous plaâst, elles viennent premierenpent de vous, qui avez commencé les donneràgensdepeu, et après les gentils-hoœme n'en veulent plus. Du temps de vostre aj eul, les compagnies estoient de mU honmies, qui fs?^^ une très belle chose et qui espargnoit beaucoop à vos finances, pour n'estre besoin de tant * membres , comme j'ay dict en quelque lieu de ce livre ; à présent c'est un grand desordre.\oDS y devez apporter quelque nouveau remède, ans que tant de capitaineaux retournent soldat» : c'est la mesme confusion qu'on voidaujourdTjoj parmy ies chevaliers de«vostre Ordre, qiii «* un desordre très-grand.
Or, Sire, que veut dire cecy, que pour ]«£« les procès vous faictes examiner tous ceux qw prennent de vous office de judicature, et vocs ne pouvez rien perdre, de quel costé qoe k'fl-
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gement toorne; et là où il y va de vostre vie et de celle de messieurs vos frères, et de tous les princes et grands capitaines qui seront en vostre eamp, et par conséquent de vostre Estât, facilement TOUS baillez les charges à qui les vous demande, sans aucune considération? Or il y a en eserit:
Si la fol un conseil te donne , N'en fids refus pour sa personne.
Je dis cecy pour le conseil que je vous veux donner, et vous le devez prendre en bonne part de moy, qui suis aujourd*huy le plus vieux capitaine de vostre royaume, et qui, aux choses que j'ay veu^ dois avoir quelque expérience. Le conseil que je vous donne , Sire , est que vous preniez exemple à Texamen que Ton faict en vos parlemens. Il faut qu'ils se présentent à vostre chancelier, à vos presidens et conseillers, pour estre examinez sur leur suffisance ; et s'ils ne les trouvent capables, ils les r*envoyent estudier JQsqnes à ce qu'ils sçachent d'avantage, et se soient rendus dignes des charges qu'ils poursuyvent.
Boncques, Sire, avant donner aucune charge dont et desquelles despendent tant de mal-heurs, à l'appétit d'homme du monde, ne la donnez jamais que, premièrement vous n'ayez mis la personne à l'examen, la renvoyant par devant Tos docteurs, qui sont les vieux capitaines qui de longue main sont expérimentez aux armes. Vous en pourriez bien avoir de vieux qui ne seront gneres partis de leurs maisons : je ne prens pas cela pour vieux capitaines, mais pires que ceux que monsieur le chancelier r' envoyé estudier; car on dit , Sire, qu'en vieille beste n'y a point de ressource. J'entends que vous appelliez pour assister à l'examen ceux qui ont tousjours suivy les guerres et qui ont force paragrafTes, c'est à dire arquebusades ou coups d*espée, sur leurs corps; c'est signe qu'ils n'ont pas tousjours croupy sur les cendres. Or il vous faut un chancelier : il est bien raisonnable. Sire, que ce soit Monsieur vostre frère, encores qu'il soit bien jeune, car en trois ou quatre ans qu'il a porté les sinnes il a gaigné deux batailles ; de sorte qu'avec le bon entendement et jugement qu'il a, et estant de si bonne maison, il est impossible qu'il aait beaucoup retenu» car il a ouy de grands docteurs disputer devant luy ; il ne faut donc que vous ayez autre chancelier des armes que luy. Vous serez par dessus. Sire, car personne ne vous peat ester ce rang : c'est vous qui le donnez aux autres. Puis que Dieu vous a faict naistre prince poar commander à tant de milliers d'hommes,
Il vous a donné aussi quelque chose de plus par^ ticulier qu'aux autres : ainsi, quand on vous demandera quelques charges de celles que j'ay escrit, vostre Majesté doit assembler ses docteurs et vostre chancelier; et si vous y estes, vous mesmes devez prendîre la peine de les interroger sUls cognoissent le personnage dont est question, où est ce qu'il a fait son apprentissage, sous qui, car bien souvent tel le maistre tel le valet, quel acte d'homme d'honneur il a fait. Je ne croy pas que ces vieux chevaliers ne vous en disent franchement la vérité , cognoissant bien de quelle importance est un capitaine ignorant ou couard et peu expérimenté; et, selon leur rapport et opinion, vous luy pourrez bailler la charge qu'il vous demande, car celuy-là sera passé par l'examen. Et afin de vous délivrer des importunitez, faictes. Sire, comme je fis une fois en Piedmond, à Albe : tous les jours mes chevaux estoient à Temprunt, car nous avions quelque peu de trefves; cela mefaschoit, et ne sçavois comment m'endepescher. Je commanday à mon trompette d'aller publier par toute la ville, de par monsieur le gouverneur, qui estoit moy, que j'avois fait un grand serment de ne prester jamais plus mes chevaux, et que personne n'en eust plus à prétendre cause d'ignorance : depuis ce temps je ne fus plus importuné ; faictes ainsi , Sire. Un jour que vous ferez quelque grande assemblée, dites, devant tous les seigneurs et dames de vostre Cour, que vous avez fait un grand serment de ne donner jamais charge ny gouvernement que par l'advis des vieux chevaliers et capitaines ; cela courra par tout, car ce que vous autres roys et princes faites et dites, court soudain d'une merveilleuse vitesse. Gela apportera un autre fruit, c'est que les apprentifs au fait des armes, sçachant qu'ils ne peuvent entrer par la fenestre , s'estudieront à se faire remarquer et cognoistre à ceux qui leur doivent ouvrir la porte , et ainsi tous tascheront à fah*e à qui mieux mieux.
0 que si vous faictes cecy, combien de braves capitaines aurez- vous en peu de temps; vous en aurez plus de vaillans qu'il n'y en aura en tous les autres royaumes de l'Europe. Il sortira de cecy deux choses très bonnes, que vous devez plus désirer qu'autres qui soient en l'art militaire : la première est que, comme ce capitaine et gouverneur sera créé par le rapport de vos vieux chevaliers devant vostre Majesté ou Monsieur vostre frère , il se tiendra si honnoré , quil fera resolution en soy-mesme, s'il a tant soit peu de cœur, de mourir cent fois plustost que de faire une couyonnade ou une faute, car il pensera tousjours, s'il la faisoit, qu'il fera tort à
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ceux qui Tont nommé , et qae vostre majesté pourroit justement reprocher la faute qu'ils ont faict en ceste nomination. Ainsi il taschera à faire le mieux qu'il pourra , afin d'acquérir de Thonneur, et que vous luy bailliez plus grand charge, sçachant qu'il doit encore passer par reslection pour y parvenir , et par Texamen des vieux capitaines, et que^ s'il a mal faict, ils tesmoigneront tousjours ce qui en est, et auroiit honte de vous donner advis de créer maistre de camp ou mareschal de camp celuy qu'ils auront. veu mal &ire estant simple capitaine.
La seconde utilité qui sortira de cecy , sera que vous fermerez la bouche à ces importuns et importunes qui si légèrement vous demandent les charges desquelles despendent tant de malheurs , estans certains que vous ne les leur octroyerez sans estre examinez de vos docteurs et de vostre chancelier, et que vous les refuserez^ comme vous feriez celuy qui vous demanderoit un estât de conseiller au parlement de Paris sans estre examiné , car la cour n'en feroit rien. J'ay ouy dire qu'autre-fois le roy vostre père , sçachant qu'ils en avoient refusé un , lequel estoit recommandé par quelque dame , leur dit que parmy tant de chevaux.d'Ëspagne un asne pouvolt bien passer ; mais ils se gardèrent bien de le croire. Sire, mettez à l'essay ceux dont vostre Majesté désire se servir. J'ay veu autre-fois un gentil-homme, il me semble qu'il estoit provençal , lequel avoit ceste coustume, que quand nn vallet se presentoit à luy pour se mettre à son service , soudain il le mettoit à l'espreuve, et luy mettant une espée en la main , lui commandoit de se dcffendre, sans qu'il fust pourtant loisible de se tirer des cstocquades ; et, s'il le trouvoit homme résolu et ferme, il le retenoit , sinon il luy dîsoit qu'il n' estoit pas pour luy : ainsi il avoit tousjours de braves et résolus hommes auprès de luy, car on sçavoit sa coustume, et nul ne se presentoit qui ne fust bien ferré, car il estoit un rude Joueur. Voy-là l'examen que faisoit vostre subjet, etla loy qu'il avoit mis chez luy , car chacun est roy en sa maison, comme respoadit le charbonnier à vostre ayeul. Establissant doncques ce beau examen , bien tost toute l'Europe le sçaura , et tant d'importuns demandeurs se trouveront bien estonnez d'une telle loy, et ne songeront qu*à l'honneur et à apprendre , au lieu de courtiser monsieur ou madame , et vous serez depestré de ces fascheuses, que vous pourrez renvoyer faire leur resul (l).
(f) Ké^eau, ou?ra((e de femme.
(2) En host, en ordre profond; en haie, en ordre •impie.
Il VOUS en reviendra une autre eonmiûdité, Sire , qui n'est pas petite , c'est que ceux que vous eslirez et que vous honorerez de ces charges les tiendront de vous ou de vos docteurs, et non des dames ou de quelqu'un de vos courtisans, qui entendent mieux à monter une monstn qu'à affûter ou pointer un canon, ou mesmeli* rer une arquebuzade; et cependant, à veoir la mine qu'ils font et leur desmarche , vous diriez que tout doit trembler sous eux. J'enay ouy une fois en ma vie un, lequel, à Touyr parler, avoit presque seul emporté l'honneur de la bataille de Moncontour ; monsieur de Biron ny monsicDr de Tavannes n'avoient rien fait au pris de luy, non pas mesmes Monsieur vostre frère. Or, comme je dis, ces gentils-hommes qui auront cet honneur de tenir leurs charges de vous en ceste sorte , s'en sentiront beaucoup plus honnorez. Sire , vous devez plus désirer d'accomplir ces choses et y tenir Tœll , qu'à tout le reste qui dépend de l'art militaire ; car tout ce qui consiste en la guerre , soit le bien ou le mal, dépend do choix que vous faites de ceux qui ont le commandement.
Je ne parleray point icy des généraux de la cavalerie ny des colonels de l'infanterie, par-ce que ce sont deux estats qui se doivent donner aux princes ou grands seigneurs, et encoresqu'iis soient Jeunes et peu expérimentez, cela n'importe, pourveu que le maistre de camp soit bien expérimenté. Faisant cela , vous verrez en pcB de temps la confusion qui est parnay vos gens de guerre perdue , et l'ancienne splendeur ^ beauté de vos compagnies de gens-d'armes remise. Une chose voy-Je, que nous perdons fort l'usage de nos lances , soit à faute de bons chevaux , dont il semble que la race se perde, ou pour n'y estre pas si propres que nos prédécesseurs ; et voy bien que nous les laissons poor prendre les pistolles des Âllemans : aussi avecees armes peut on mieux combattre en host (2} qu avec les lances, car si on ne combat en haye, les lanciers s'embarrassentplus, et le combat en ha}e n'est pas si asseuré qu'en host.
Pour retourner à mon discours, vous oogncHStrez, Sire, que tous ceux qui désirent s*ad>ancer par les armes s'estudierontd'estre mis sur le bureau de l'examen , et me semble que ce seroit bien et sagement faict à vostre Majesté de mettre en roolle, selon vos provinces , les gens de valleur dont vous entendez parler y et leurs qualîtez, afin qu*advenant vacation de quelque charge , vous y puissiez pourvoir et vous ressouvenir d'eux. Ceux qui sçauront qu ils serrot dans vostre roolle prendront cœur et s*es\ertueront pour vous faire quelque service , et le»
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antres qui n^y seront pas s'exposeront à mil dangers pour y estre mis. Vous devez appeller ce livre le livre d'honneur. Et quandvous entendrez parler de quelqu'un , après vous en estre bien informé, vous devez dire tout haut qu'il faut qu'il soit mis dans vostre roolle. Ainsi ay-je ouy dire ea ma jeunesse avoir fait le feu roy Louys douziesme, mesmes des gens de Justice. Vacant Testât de Juge mage d' Agenois, qui est une belle charge et honnorable , il se ressouvint qu'un I)OQ clerc luy avoit fidt une belle harangue à Orléans, le nom duquel il avoit mis en son rollet, et luy envoya ledit estât en pur don : il faisoit le mesme en toutes autres charges. J'ay veu praticqner le mesme à ce grand Odet de Foix, sous lequel j'ay fait mon apprentissage; il scavoit le nom de tous les capitaines et personnes remarquables, et quand quelqu'un avoit fidt quelque acte signalé, il escrivoit son nom.
Mais, Sire, vous devez souvent fueilleter ce livre, et aussi ne vous contenter pas de les y avoir mis , ains les employer et leur faire du bien selon leur degré et mérite, les accourager jMff qiKlque gracieuse parolle, ou si c'est quelque pauvre gentil-homme, luy donner de l'argot. SI vous le faites de vostre main, cinq cens esctts seront prins de meilleure part que deux nui par vos thresorlers , car quelque chose leur demeure tousjours dans les pattes. Une fois le roy Henry vostre père , mon bon maistre, que Dieapaidoint, m'avoit donné deux mil escus; celuyqui mêles devoitbailler n'eut pas de honte de m'en retenir cinq cens , mais il trouva un Gascon qui n'avoit pas accoustumé ce tour de bastoD ; il seeutque je m'en voulois plaindre au Roy ; il eut plus de joye de me les faire prendre que je n'eus de les recevoir. Si vous donnez de vostre main , toutes ces pilloteries ne se feront pas. Bu temps du Roy vostre ayeul on disoit que son prédécesseur en ûiisoit ainsi , et avoit dans son coffre force bourses dans lesquelles il Avoitdes escus, en l'une plus, en l'autre moins , et les distribuoit selon la qualité de ceux qui luy Tâisoient service. Je sçaybien que l'on vous dira que cela n'est pas digne d'un roy ; ne le croyez pas : ce sont des gens qui veulent avoir toute la paste entre leurs mains. Une chose vous veux- /e dire. Sire, que vous ne devez pas tout donner à on ou à peu de gens ; vostre Majesté me pardonnera : elle a donné à un gentilhomme de la Guyenne (l) ce dequoy elle eust peut contenter cinquante : je ne veux pas dire qu'il ne fust t>rave et vaillant, mais il en y avoit qui le me-
't) Jacques de Balaguier , baron de Monsalès. :2) Henri III , alors duc d'Anjou.
I. C. D. M. T. vu
riloient autant ou mieux que luy, et toutes-fois n'ont rien eu du tout. Vostre Majesté prendra en bonne part, s'il luy plaist , ce que je luy en dis. J'ay un pied dedans la fosse, l'affection que je porte à vostre couronne me faict tenir ce langage. Je suis voisin de l'Espagnol , mais il n'y a eu jamais que des fleurs de lis chez moy. Si j'osois , je vous dirois bien d'autres choses, car certes il n'y a que trop à dire et refformer. Il faut que j'entretienne un peu Monsieur vostre frère (2), vostre nouveau chancelier des armes, avec vostre congé.
C'est à vous donc , monseigneur, à qui je m'addresse : je serois marry que ce livre partist de chez moy qu'il ne portast quelque honnorable tesmoignage de vostre grandeur. Vous estes sorty de la plus grande race qui, soit au monde : il n'y a poinct de mémoire que , de dix races en ça, les roy s de France n'ayent esté tous liardis et belliqueux, et bien peu, depuis le premier roy chrestien , ont esté autres , encor que les races ayent uni et changé, et que de nouvelles se soient emparées de la couronne ; qui est chose admirable, car en quatre races de gentils-hommes , à peine en trouverez vous deux de suite vaillans : ce que nous doit faire croire que Dieu a mis la main sur ce royaume , puis qu'il a donné de si grands dons et grâces à ceux qui tiennent sa place, comme aux roys vostre ayeul , père et frère; et encor que vous ne soyez pas roy, si participez vous à la bénédiction que Dieu leur a departy. 0 monseigneur, que vous avez grand argument de penser, et vous asseurer que Dieu vous a esleu (3) pour faire de grans faicts, comme on commence à cognoistre par les victoires qu'il vous a données en vos jeunes ans , lesquelles on peut manifestement juger vous estre advenues, plus par la volonté de Dieu que par le combat des hommes. Doncques il faut que chacun confesse que ce royaume est à Dieu , et que le Roy vostre frère est son lieutenant, et vous le sien. Voyla de beaux titres.
Il faut que je parle un peu à vous : vous estes le baston sur lequel il s'appuye ; vous estes celuy qui doit commander les armes , qui les doit porter à tous hazards , périls et fortunes ; vous estes la trompette qui nous doit faire entendre ce que nous devons étire ; vous estes nostre recours et nostre espérance , pour nous faire avoir la recompense de nostre Roy. C'est vous qui nous devez faire cognoistre à Sa Majesté, et qui, vray chancelier de l'espée , luy devez faire le rapport de ce que nous avons faict pour son ser-
(5) Ce prince a bien trompé ceux qui aboient conçu de de lui une haute opinion lors de ses premières armes.
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vice ; et quand nous serons morts , yous Iny devez faire cognoistre nos enfans, si nous avons faict ce qae gens de guerre doy vent. Bref , toute la France a les yeux tournez sur vous qui présidez aux armées , et qui avez battu et rebattu si souvent les Huguenots : toute la cbrestienté sçait que c'est vous , car le Roy est contrainct^ puis que son conseil le veut , faire la guerre de son cabinet. Puis que vous tenez si grand lieu , d'où dépendent toutes les charges qui procèdent des armes, et qu^l faut que nous tous mourions auprès de vous pour le service du Roy et le vostre , il faut que vous mettiez tout vostre soing et vos pensées en nous qui suivons les armes, car tous les autres estats ne participent rien avec le vostre , d^autant que tout le reste dépend des gens de robbe longue : il y en a prou au conseil du Roy> vous n'avez rien à demesler avec eux , car on dit que qui trop embrasse peu estreint
Si vous voulez un peu considérer ma remoustrance, vous trouverez qu'il faut , puis que vous tenez si grand lieu , que vous pesiez qu'est-ce qui vous peut aider à maintenir une si grande charge et honnorable; elle ne le peut estre davantage. Sera-ce des Jeunes capitaines que vous attendrez cela? non certes, car en ceste manière de gens il n^y a point d'expérience , mais plustost de la légèreté. Sera-ce des gens de robbe longue? encores moins : ils en parleront en clercs d'armes ; ils s'en meslent trop et veulent sur le tapis veni Juger des coups. De qui doncques? ce sera des vieux capitaines qui de longue main seront expérimentez aux guerres , et passez par les rudes examens des batailles, combats , escarmouches, sièges et assauts. Ils seront memoratifs de ce qu'ils auront veu, et auront bien retenu les pertes, et pourquoy elles sont adveoues. S'ils ont esté battus , ils s'en souviendront, et s'ils gaignent, aussi. Si vous prenez advis et conseil de telles gens , vous ne pouvez faillir de maintenir vostre grandeur, accroistre votre renommée et réputation; car de telles gens vous apprendrez de sçavoir bien commander, et retiendrez d'eux ce qu'ils vous mettront en avant, racomptant ce quMls auront veu. Vous ne sçauriez employer mieux les heures, afin que la postérité sçache vostre nom. Vous estes de trop bon lieu pour ne vouloir qu'il soit parlé de vous après vostre mort.
Il y en pourroit bien avoir de vieux près de vous qui n'auront pas veu ou faict de grandes choses , ou pour avoir plus aymé leurs maisons et richesses que l'exercice des armes. Certes, monseigneur, il n'yaque tropde gentils-hommes de telle humeur : le Roy devroit dégrader telles
gens de noblesse , qui sont casaniers et ne oon* mandent qu'aux chiens et aux lévriers oepcndant que les autres cerchent les coups, et leur semble que c'est assez de sçavoir donner àmk trou d'une bague. Il en y a aussi d'autres qui faute d'esprit n'ont peu retenir ce qu'ils ont m: ils peuvent bien dire : Tay esté aux batailla de Cerizolles, de Dreux , de Jamac et Monoontov; mais de sçavoir discourir commcmt monsioir d'Anguyen gaigna la première, etmoDSieorâe Guyse sauva la seconde , la faute que fitnNosieur l'Admirai aux deux autres , la belle resohtion vostre, bref comme tout passa, et les raimi de l'un et de l'autre , rien de tout cela ; >o« diriez qu'ils n'en ont jamais ouy parier, m plus que le plus rude lansquenet qui s'y sereit trouvé. Ce ne sont pas les gens qu'il vous DuL Vous ne les devez pourtant rebutter, car H it faut ayder de toutes personnes, mesmeneotî la guerre.
Ceux que vous devez avoir près de vostrefrsonne et de vostre conseil estroit, doiventërr les vieux capitaines qui ont eu reputatloo d'oâi gens sans peur, vigilans et de prompte eu» tion. Un capitaine lent fera quelque chosi k bon en sa vie , maia pour sa longueur il Uisn perdre cent belles commoditez où il easi «^ l'honneur et du profit Je ne diray pas pour flÀ que vous dévies du tout mépriser oeu-U, etii suis pas si fol d'avoir ceste intention , car je w brusleroifl peut estre à la chandelle. Tel qpc Jl suis, vous me verrez dans mon livre. Je F** bien dire qu'aujourd'huy il n'y a pas de Ik* et grands capitaines à douzaines. Yens deni faire pour un chacun, en quelque degré qu'il A non es&allement , mais chaeun selon asa tocrile et renommée. Jesçay bien qu'on vousilrafBea vous attirez tant de gens près de vous, f«'^ vous importuneront à Oedre de grandes deourfe» au Eoy, car les gens de guerre sont graadsdemandeurs, et peut estre que SaMiyeiU^^ chera ; en cela il y a bon remède , suytaledlrr
des anciens :
Qui n*a de l'argent en bonne , Qu'tt ait du uM dans la boocbe.
Ainsi vous ne mettrez personne hors d^e^tf que vous n'ayez souvenance d'eux, loisqtfl* commodité se présentera , et que vous y ^ drez la main : un bon accueil, un ••^»^ accolade les tiendra en haleine. Que s'il y ««F* que fascheux et importun qui ne se vacille coi* tenter de vos amiables rcponces , vous de^« croire que celuy-là ne sert poinct jeRoy P^J^ de bon cœur, ne pour amitié qu'il vawiwn«'
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De telles gens vous n^en pouvez rien faire qui vaille; si la guerre ne vous en depestre, il y a assez de moyen de s'en deffaire ; car tout homme qui sert son maistre plus par avarice que amitié , n'a rien de bon au ventre. Car en premier lieu , on peut dire que là où il y a faute d'amitié il y a faute de loyauté ; car, comme le serviteur avare ne peut accomplir son avarice , il vondroit desja avoir changé de maistre , pensant quMl fera mieux son profit, et corrompt les autres pour les plainctes ordinaires qu*il faict. Payez doncques , monseigneur , telles gens de twnne heure , avant que leur poison et venin n'empoisonne le reste ; car telles gens font tout ce qu'ils peuvent pour faire hayr le prince , afin de couvrir leur mauvaistié par l'opinion qu'ils auront mis en la teste de leurs compagnons : telles gens sont aysez à recognoistre : j'en ay cogneu de tels, et vous les voyez tous les jours ; eneores qu'ils crèvent sous les biensfaictsdu Roy, ils ne cessent pourtant de demander , et demanderont sans cesse.
Monsieur, pour entretenir l'amitié des gentils-hommes et capitaines , vous leur pouvez eserirequelquesfois, afin qu'ils s'asseurent d'estre (n vos bonnes grâces et souvenance : cela leur (mt penser que vous avez quelque opinion de faire quelque plus grande chose , et que vous voulez suy vre vcstre fortune. Or de cecy sort ce que je vous diray : c*est qu'ils monstreront les lettres à leurs parens et amis , et comme ceuxlà verront que vous faictes cas de l'un , que vous l'honorez de vos lettres , ils se mettront en devoir et despence de le suy vre : ainsi un serviteur vous en acquerra vingt et trente^ pour i*esperance qu'ils auront qu'en vous faisant service vous ne les oublierez non plus que luy . Cela ne vous sera pas grand peine, mais à vos secrétaires : quittant une heure de vos plaisirs , vous !^igoerez plus de despesches qu'il n'en faudra pour tout cff royaume. Que si c'est à quelque grand seigneur , un petit mot de vostre main P&r apostille ne vous donnera pas grand peine ; mais il ne faut pas aussi que cela soit trop commun, en mesmes temps ny en mesmes termes. J'ay tOQsjours remarqué ceste fiaute aux secrétaires des princes et aux nostres aussi , car les lins les monstrent aux autres , et après en font peu de cas.
Si vous ne faictes ce que je vous dy , monseigneur , voycy ce qu'il vous adviendra : quand le capitaine verra que vous ne faites compte de '^Y) ny n'en avez souvenance, il pensera que vous vous contentez de la fortune que Dieu vous ^ donné, et qu'il ne faut plus espérer que vous veuillez estre plus grand que vous estes, et faut
que chacun pense de se retirer en sa maison , sans se soucier plus des armes. £t depuis que l'homme de guerre , pour peu de bien qu'il aye, commence à sentir le plaisir de sa maison , de sa femme et de ses chiens, et qu'on luy laisse prendre ce ply , il est bien mal-aysé de le tirer plus du foyer pour aller à la guerre , et de quitter la plume pour dormir sur la dure ; et s'il y va , ce sera à regret , désirant tousjours de revoir sa femme et ses enfans : il n'ouyra tirer arquebusade que, comme le franc archier, il ne pense estre mort. En toutes ces choses il n'y a que continuer : les canonnades et arquebusades estonnent ceux qui ne les ont pas accoustumées , mais après qu'on les a ouyes souffler aux oreil* les , on ne s'en soucie pas tant. Il n'y a rien si ennmy de la guerre que de laisser rouiller le soldat ou le capitaine : mettez vostre sallade et vostre cuirasse au crochet , en peu de temps la rouille s'y mettra et les araignées : ainsi est-il des gens de guerre si on les laisse en oysiveté. Parquoy il vous faut prendre garde à cecy , car, tenant esveillez les capitaines avec quelques lettres et quelque peu de bien-fiEûcts du Boy, vous tenez tout le monde en cervelle et prest à marcher quand le commandement du Roy et le vostre arrivera. Instruisez vos secrétaires de vous en faire souvenir , car les dames ou le plaisir de la Cour vous en osteront la mémoire : vous estes jeune , je voy bien qu'il faut que vous goustiez le plaisir du monde; il est raisonnable que vous sachiez que c'est : ainsi avons nous fait et feront ceux qui viendront après nous ; mais allez y sobrement.
Par ce reveille-matin que vous donnerez aux gens de guerre par vos lettres, vous monstrerez à tout le monde que vous ne voulez oublier ny laisser en arrière le don de grâce que Dieu a mis en vous. Chacun qui aura envie de suy vre les armes se résoudra d'accompagner jusques an bout vostre fortune. Vous ferez cognoistre que, puis que Dieu vous a desja mis la mahi sur l'espaule , vous essayerez s'il la voudra mettre sur la teste ; vous devez avoir vou^mesme ceste opinion de vous , et prendre le vers du pseaume en vostre devise , qui dit : cœlum ccdi Domino, terrant autem dédit filiis hominuniy qui vaut autant à dire que Dieu a gardé le ciel pour luy , et a laissé la terre pour nous , pour la conquérir. Ces vers n'ont pas esté fedcts pour des petits compagnons comme moy , mais pour des roys et des princes tel que vous estes. Si faut-il que je vous die que je suis pauvre gentil homme , et n'ay pas le cœur de prince ny de roy ; mais si Dieu m'avoit conservé mes enfans , et qu'il me donnast unpeu plusdesanté que je n'ay, je penseroiS;
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avec i*aide de mes amis , pourveu que la France fost en paix , acquérir quelque coing du monde : que si je n'avois un gros morceau, pour le moins en aurois-je quelque lopin. Au fort je neperdrois que les frais et la vie, que Je tiendrois bien employée , puis que c'est pour acquérir de Thonneur. Si mon fils eust vescu, je croy qu'il fust venu à bout du dessein que monsieur l'Admirai sçait bien qu'il avoit dans la teste , qu'il vous pourra dire , monseigneur. Vous estes jeune , vous avez vostre frère qui a le gros morceau , 11 faut que vous alliez busquer fortune ailleurs , et , au lieu d'estre suject , vous acquérir des sujects. Voyez donc, puis qu'un pauvre gentilhomme comjne moy ose voiler si haut , puis que mesme , à ce que j'ay ouy dire, car je ne le sçay pas bien , des enfans de laboureurs et de forgerons par leurs vertus sont parvenus à l'empire , que devez-vous espérer, vous qui estes fils et firere du plus grand roy de la chrestienté ? Vous ne devez doncques perdre ceste espérance quand l'oecasion se présentera et que vous cognoistrez qu'il sera temps. Un prince de cœur ne doit jamais estre contant , ains faut pousser sa fortune : la terre est si grande, il y a prou à conquérir. Le roy vostre frère a assez de moyens pour vous assister; vous avez l'aage et la bonne fortune. Je suis marry que vous ayez laissé ce beau et brave nom d'Alexandre (i) , qui a esté , si je ne me trompe , le plus vaillant homme qui porta jamais armes. Sa Majesté vous aydera pour mettre sur vostre teste quelque couronne estrangere. Que si Dieu vous faict la grâce de mettre fin à ces misérables guerres , essayez à dresser vos desseings et immortaliser vostre nom. Employez tant de serviteurs à conquérir quelque chose. Fuis que mes ans et mes blessures ne me permettent de vous y servir, au moins vous donneray-je conseil de ne vous arrester jamais, ains tousjours «entreprendre choses grandes et difficiles , prenant la devise de l'empereur Gharle-8, qui a donné tant de peine à vos ayeuls. Si vous ne pouvez arriver au bout , pour le moins atteindrez-vous à la moitié. Je n'espère pas , estant si maladif et cassé , vous y pouvoir servir , mais je vous laisse trois petits Montlucs , lesquels j'espère ne dégénéreront de leur àyeul ny de leurs pères. Je ne vous diray autre chose , car il est temps que je mette fin à mon livre.
Voyià , mes compagnons qui lirez ma vie , la fin des guerres où je me suis trouvé depuis cinquante cinq ans que j*ay commandé pour le ser-
(I) Le duc d'Anjou quitta le nom d'Alexandre pour prendre celui de Henri.
vice de nos roys. J'en ay rapporte sur moy sept harquebusades pour m'en faire ressouvenir, et plusieurs autres blesseures , n'ayant membre en tout mon corps où je n'aye esté blessé, si ce n'est le bras droict. Il m'en reste l'honneur et la réputation que j'ay acquise par toute la chrestienté, car mon nom est cogneu par tout : j'estime plus cela que toutes les richesses du monde , et , avec l'ayde de Dieu qui m'a assisté , je m'enterreray avec ceste heureuse réputation. Ce m'est unmerveilleux contentement quand j'y pense, et Ion qu'H me souvient comme je suis parvenu de d^ gré en degré , ayant eschappé tant de dangers pour jouyr de si peu de repos qu'il me reste eo ce monde en ma maison , afin d'avoir loisir (k demander pardon à Dieu des offenses que f ly commises. 0 que si sa miséricorde n'est grande, qu'il y a de danger pour ceux qui portent les armes, et mesmement qui commandent, car la nécessité de la guerre nous force en despit de nous-mesmes à faire mille maux , et faire non plus d'estat de la vie des hommes que d'un poulet ; et puis les plaintes du peuple qu'il faut manger en despit qu'on en aye ; les veufves et orphelins que nous faisons tous les jours nous donnent toutes les malédictions dont ils se peuTent adviser, et à force de prier Dieu et implorer l'ayde des saincts , quelqu'une nous en demeure sur la teste : mais certes les roys en patiroDt encores plus que nous , car ils le nous font faire, comme je dis au Roy l'entretenant à Thooloose, et n'y a mal duquel ils ne soient cause , carpuis qu'ils veulent faire la guerre, il faut payer poor le moins ceux qui s'en vont mourir poureni. afin qu'ils ne puissent faire tant de maux qnlb font. Moy doncques bien heureux , qui ay ie loysir de songer aux péchez que j'ay commis, ou plustost que la guerre m'a faict commettre, car de mon naturel je n'estoîs pas addouné à faire mal , et sur tout ay tousjours esté enDcnvda vice, de l'ordure et vilenie, cnnemy capital de la trahison et desloyauté. Je sçay bien que la colère m'a fait faire et dire beaucoup de choses • dont j'en dis mea culpa ; mais il n'est pas tempi de les reparer : une eu ay-je sur le coeur par dessus toutes les autres. Si je n'en eusse ainsi ose. on m'eust baillé des nazardes , et le moindie consul de village m'eust fermé la porte au neis je n'eusse tousjours eu le canon à ma queué^ear chacun vouloit faire le maistre. Dieu sçait si /& tois pour l'endurer; meshuy cela est &ict Xs' vois la main aussi prompte que la paroIleJ>Q^ voulu , si j'eusse peu , ne porter jamais de fera» costé, mais mon naturel estoit tout antre : aussi porte-je en ma devise , Deo dvcejerro em'^^- Une chose puis-je dire avec la vérité. quejaiDais
lieuteoantde Roy n'ent plus de pitié de la ruyue du peuple que moy, quelque part que je me sois trouvé. Mais il est impossible de faire ces Chartres sans faire mal , si ce n*est que le Roy ait ses colïres pleins d*or pour payer les armes ; encor y aura-il prou affaire. Je ne sçay si après moy on fera mieux , mais je ne le pense pas. Tous les Catholiques de la Guyenne porteront tesmoignage si je n'ay pas espargné le peuple ; car des Huguenots , je les récuse ; je leur ay £aiet trop de mal , et si n'en ay pas faict assez, ny tant que j*eusse voulu , il n'a pas tenu à moy. Je ne me soucie s'ils disent mal de moy , car ils en disent autant ou ont plus dit de leurs roys.
Mais avant que je mette fin à ce mien escrit, lequel mon nom fera veoir à plusieurs j je les supplleray de ne me penser si ingrat que je ne recognolsse, après Dieu , tenir de mes princes et de mes maistres tout ce que j'ay , je dis biens et honneurs, mesmement de mon bon maistre le roy Henry, que Dieu absolve. Que si par fois dans livre mon j'ay dict que les playes sont les récompenses de mes services , ce n'est pas pour leur reprocher mon sang. Celuy de mes enfans qui Mot morts pour leur service est bien employé: ^ieu me les avoit donnez, et ils me les ont prins ; j'en ay perdu trois à leur service : Marc Antboioe mon aisné , Rertrand , auquel par chaf • ^re (1) je donnay te nom de Peyrot, qui est un mot de notre Gascongne , parce que ce nom là de Bertrand me desplaisoit ^ et Fabian , seigneur de Montesquieu. Dieu m'en a redonné trois autres , car j'ay du second RIaise , et du dernier Adrian et RIaise , Dieu les veuille conserver pour faire service à leurs roys et à leui' patrie, sans faire honte au nom qu*ils portent ! et qu'ils estudient hien mon livre et se mirent dedans ma vie,taschant k surmonter leur ayeul s'ils peuvent. Sire, souvenez vous d'eux , s'il vous plaist ; je laisse parmy leurs papiers la lettre que vous m'escrivistes , de Villecostrets , le troisiesme de décembre 1 570 , où il y a ces mots : Tenez voiis ^^ul asseuré quefauray souvenance à jamais ^^- vos longs et grands services , desquels , si ''07« ne pouvez recevoir la recompense condiy«^, vos enfans achèveront d'en cueillir le Mu, joint qu'ils sont tels, et m'ont ja si bien servy, que d'eux mesmes ils ont mérité que Ton face pour eux ce que je seray bien aise défaire quand l'occasion se présentera. Sire, voylà vostre promesse, un roy ne doit jamais rien dire oy promettre qu'il ne le vucille tenir.
Je n'use donc de reproches à l'endroit de mes
(l| Par plaisanterie.
maistres ; il me doit suffire , encore que je ne sois pas riche , qu*un pauvre cadet de Gascongne soit parvenu aux plus hautes dignitez de ce royaume: j'en vois plusieurs aujourd'huy qui entrent en reproche contre leurs Majestez , et le plus souvent ceux qui n'ont rien faict se plai« gnent le plus ; aux autres il est un peu pardonnable. Tout ce que nous avons , grands et petits, nous le tenons de nos roys : tant de grands princes, seigneurs , capitaines et soldats qui vivent et qui sont morts , doivent au Roy l'honnear qu'ils ont receu , car leur nom vit encores pour les charges qu'ils ont eues des roys. Ils se sont non seulement enterrez en ce grand honneur, mais encores ils ont honnoré ce qui est descendu d'eux : il s'en pariera tant que les escritures dureront au monde. J'en ay couché un bon nombre dans mon livre : j'ay veu des soldats, fils de laboureurs , qui ont vescu et se sont enterrez en réputation d'estre enfans de grands seigneurs, pour leur valleur et le compte que les roys et leurs lieutenans faisoient d'eux. Quand mon fils Marc Anthoine fut porté mort à Rome , le Pape, tous les cardinaux , le sénat et le peuple romain, luy firent autant d'honneur que s'il eust esté un prince du sang. Qui fut cause de cela ? sa valeur et ma bonne renommée , et mon Roy qui m'avoit fait tel. Le nom de Marc Anthoine se trouve encore parmi les escrits des Romains. Quand je commençay d'entrer aux armes , sortant de page de la maison de Lorraine , on ne nous parloit d'autre chose que du grand Consalvo , appelle le grand Capitaine. Quel honneur fut-ce à luy, qui durera éternellement , d'estre couronné de tant de victoires ? J'ay ouy compter qu'estant le roy Loys et le roy Ferdinand ensemble (2) , je ne sçay où c'estoït , car ils avoient assigné lieu pour s'entrevoir, estans ces deux grands princes en table , le nostre pria le roy d'Espagne qu'il trouvast bon que Consalvo dinast à leur table , ce qu'il fit , pendant que de plus grands seigneurs que luy estoient debout. Le Roy son maistre et sa valleur Tavoient faict tel. Yoyla l'honneur qu'il récent du roy de France , lequel , pour recompence de ce qu'il luy avoit fait perdre le royaume de Naples, luy mit une grosse chaisne d'or au col. J'ay ouy dire à monsieur de Lautrec qu'il ne print jamais tant de plaisir à voir homme que celuy- là. 0 le bel exemple pour ceux qui veulent parvenir par les armes 1 Quand je retournay la seconde fois en Italie , passant par les rués de Rome, tout le monde accouroit aux fenestres pour voir celui qui avoit defTendu Sienne: je prisois plus cela que tout le bien du monde.
(2) ASaTone.
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Je pourroîÂ bien escrire icy des exemples de nos François qui sont sortis de bas lien , qui par les armes sont parvenus à de grands grades, mais pour ne faire tort à leurs maisons , je m'en tais: ce sont les bienfaits des roys qui ont récompensé leurs services.
Recognoissons donc que nous ne serions rien sans eux. Si nous les servons , c'est obeyr aux commandemens de Dieu sans tascher avoir des récompenses par reproches etimportunitez; et le tort n'est pas à nos roys si quelqu'un est mal recogneu , mais à ceux qui sont près d'eux , qui ne leur font cognoistre ceux qui les servent bien on mal , car il y en a prou des uns et des autres, afin que ces bienfaits ne soient bien employez. II n'y a rien qui face tant de mal de cœur des bons y que quand le Roy faict bien h ceux qui le ser^'cnt mal : c'est ce qui m'a le plus fasché. J'en ay veu souvent qui disoient : Le Roy ou la Royne ont fiiit cecy , ont fait cela pour un tel, pourquoy n'en feront ils autant pour moy ? le Roy a remis et pardonné une telle faute à un tel, et poarquoy ne me pardonnera il aussi à moy? Je sçay bien que leurs Majestez ont souvent dit : On ne fera plus de ces fautes^ pour ce coup il faut fermer les yeux ; mais le lendemain c'estoit à recommencer. C'est le compte de Marc de Bresse ; il ne faut pas pourtant se despiter contre son maistre. L'honneur de telles gens demeure en petit lieu , puis qu'ils estiment plus les biens que leur renommée et réputation , et qu'ils sont si prompts à se despiter. Et encor, comme j'ay dit, ce sont des gens qui ne tirèrent jamais trois coups d'espée, et se vantent cependant d'avoir souffert beaucoup de peineet de travaux. Queslon lesdespouilloit tout nuds, l'on verroit de beaux personnages quin'auroicut pas une seule playe sur le corps. Telles gens, s'ils ont gueres porté les armes , sont bien heureux , car le jour de la résurrection, s'ils vont en paradis , ils y porteront tout leur sang sans en avoir respandu une seule goutte sur la terre.
J'en ay ouy d'autres et de toutes manières de gens qui se plaignent , et jusques aux moindres , qu'ils ont servy le Roy quatre , cinq et six ans , et neantmoins n'ont peu acquérir que trois ou quatre mil livres de rente : les voyià bien gastez 1 Je ne parle pas des gens de guerre seulement , mais de tous les autres estats dont le Roy se sert. J'ay ouy dire à mon père , qui estoit vieux , et autres plus anciens que luy , qu'il se disoit à la Cour et par toute la France , du temps du roy Louis XI :
Cbastillon, Boardillon, Galliot et BonneTal , GooTeraent le sang royal.
J'oserois dire que tous ces quatre seigneurs, qui ont gouverné deux roys, n'acquirent jamais tous ensemble dix mil livres de rente. Je Fay dit antres-fois à monsieur le mareschal de Bourdilloo, lequel me respondit que tant s'en faut que son prédécesseur eust acquis trois mil livres de rente, qu'il en avoit vendu quinze cens , et les avoit laissé pauvres. Que l'on demande à monsieur l'Admirai qu'il monstre ce que son predecessenr, qui gouvemoit tout, a acquis, je gageray qn'il n'en sauroit monstrer deux mil livres de rente. Quant à Galliot , il a vescu grand aage après les autres ; il a acquis par adventure trois ou ^tre mil livres de rente ou revenu. QuantàBonnoal, monsieur de Bonneval , qui est aujourd'hui , H monsieur de Biron sont héritiers. Je croy qu'Os ne sçauroient pas monstrer grandes acquisitions. 0 bien-heureux roys d'avoir eu detdsservitairs: on peut bien juger qu'ils servoient leurs maistm pour l'amitié qu'ils leur portoient , et non pour l'avarice. J'ay ouy dire qu'ils demandoicnt plustost pour les serviteurs du Roy que pour mmesmes. Ils sont morts avec honneur, et leurs successeurs ne sont pas nécessiteux.
Puis que j'ay parlé des autres, je veux parler
de moy-mcsmes : peut estre quelqu'un après m
mort parlera de moy comme je parle des autres,
Je confesse que je suis tres-obligé aux roys qç<
j'ay servy , mesmement au Roy mon bonmaii-
tre, comme j'ay dit souvent. Je ne serais qu'un
simple gentil-homme si ce n'estoient les moyens
qu'ils m'ont donné pour acquérir la reput^tk»
que j'ay gaigné , q\\e j'estime plus que tout le
bien du monde , ayant immortalizé le nom de
Montluc ; et encor que je n'aye acquis pendant
si long temps que j'ay porté les armes que for*
peu de biens , si ne m'a on jamais ouy plaindre
des roys mes maistres , ouy bien de ceux qui
estoient près d'eux , lors qu'en ces dernierw
guerres ils m'ont calonmié, comme si de rien
je pouvois faire tout. Croyez que les playes
que j'ay reçues m'ont plus donné de reconfort
que d'ennuy ; et m'asseure , quand je serai
mort , qu'à grand peyne dira on que j'emporte
au jour de la résurrection enparadis tout le sanj'
os et veines que j'ay s^portéau monde du ventrf
de ma mère. Pour le bien, j'en ay prou : il ^
vrai que si j'eusse esté nourry en l'escole da
bayle (l) de l'Esperon, j'en eusse d'avanU^ : «
compte mérite qu'on le sache et que je le m^
icy.
Le roy Louys douzlesme , allant à Bayonne* logea en un petit village nommé l'Esperon, lequel est plus près de Bayonue que de Bordeaox.
(OBailly.
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Or sor le grand chemin le bay le avoit fait bastir ose très belle maison : le Roy trouva estrange qn'en un pays si maigre et stérile , et dans des landes et sables qui ne portoient rien , cç bayie eost fait bastir une si belle maison , de quoy il entretint pendant son soupper son mareschal des logis, qui luy fit responce que le bayle estoit un riche liomme, ce que le Roy ne pouvant croire, veu le misérable pays où la maison estoit assise, renvoya quérir sur Theure mesme, et luy dit ces mots : I Venez ça, bayle, pourquoy n'avez vous fuct bastir ceste maison en quelque endroit où le pays fùst bon et fertile ? — Sire, dit le bayle, Je suis natif de ce pays, et le trouve prou bon pour moy. — Estes vous si riche , dit le Roy, comlne Ton m*a dit? — Je ne suis pas pauvre, dlt-il , grâces à Dieu j'ay dequoy vivre . » Le Roy dît lors : « Comment est-il possible qu*en un pays si maigre et sterille tu sois peu devenir si riche?— Cela m'a esté bien aysé , dit le bayle, Sire. — Dittes moy donc comment , dit le Roy ? —Par-ce, Sire, que j*ay tousjours plustost fait mes afSiires que celles de mon maistre et de mes voisins.— Le diable ne m'eraport, dit le Roy [ ainsi estoit son serment ] , ta raison est bonne , car en faisant de ceste sorte et te levant matin, tu ne pouvois faillir de devenir riche. » 0 combien d'enfans a laissé ce bayle héritiers de ses complexionsl Je n'ay jamais esté de ceux-là. Certes Je croy qu'il n*y a si petit mercadant au monde qui , ayant tant trotté, couru et tracassé comme J*ay fait , ne se fust enrichy ; et n'y a financier ou recepveur , pour homme de bien qull fnst, en ce royaume , que s'il luy eust passé tant d'argent par les mains comme il a faict à moy , qu'il ne luy en fbst plus demeuré. J'ay esté sept ou huict fois capitainede gens de pied, qui n'est pas petit moyen pour commencer à gaigner quelque chose. J'ay vende mon temps plusieurs capitaines qui se sont faits riches seulement sur la paye de leurs soldats. Je n'estois pas si ignorant ny si mai habile , que je n'eusse sceu faire le tour du baston aussi bien qu'eux : il n'y a pas si grand affaire pour apprendre cela, car avec un bon fourrier et un peu d'aide, cela estoit facile. Puis après fay esté maistre de camp par trois fois : Diea sçait si je pouvois trouver force passe- volans , et avoir intelligence avec les commissaires des vivres ; car je pouvois descouvrir s'il y avoit rien à gaigner aussi tost ou plustost qu'homme de Tannée , car j'avois assez bon nez. Apres j'ay esté gouverneur des places : je pouvois tousjours avoir à ma dévotion quatre vingts ou cent hommes pour les faire passer, comme messieurs les gouverneurs le sçavent trop bien faire. Ainsi, ayant eu ces charges long temps , et foict tant de
monstres comme j'ay fait en ma vie , avec quelque peu d'espargne, mon Dieu quelle montagne d'or aurois-je! quand il m'en souvient, je le trouve estrange. Et puis encore j'ay esté lieutenant de Roy à Siene, et une autre fois à Montalsin, où il y avoit bien dequoy faire son profût , comme d'autres qui ont eu pareilles charges l'ont fait, car il ne falloit sinon que j'eusse intelligence avec trois ou quatre marchans , lesquels eussent advoùé que les bleds que les soldats mangeoient avoient esté acheptez par eux , et prins sur leur crédit ; et Dieu sçait quel profit on fait à ces magasins. Puis je pouvois faire des demandes par manière d'emprunt, députant quelques uns qui en eussent pris la charge et eussent apporté cent ou deux cens mille francs de debtes. Mais au lieu de cela, Sa Majesté nousdevoit cinq payes quand nous sortismes de Sienne, dequoy je luy en fis quitter les trois dés que nous fusmes arrivez à Montalsin. Puis à la seconde fois que j'y fus renvoyé au lieu de monsieur de Soubize , je demeuray six sepmaines par le commandement du Roy à Rome auprès du Pape et des ambassadeurs et agents du Roy : c'estoit au temps que le duc d'Albe faisoit la guerre à Sa Saincteté ; toute la coste de la mer s'en alloit abandonnée, et Grossette n'en pouvoit plus , pour n'y avoir un seul grain de bled, non plus qu'aux autres garnisons. Je trouvay à Rome quelques gentils-hommes sienois , lesquels estoient sortis avec moy de Siene, qui me mirent en cognoissance avec un banquier, nommé Julie d'Albie , aussi sienois , lequel sur ma paroUe presta six cens moges de bled , qui sonttrois cens tonneaux à douze muids pour tonneau , moyennant que tous les mois je luy donnerois six cens escus à chaque monstre. Je ne pouvois prendre cet argent que de l'espargoe que je faisois sur les monstres; et au lieu de mettre cela dansâmes bouges , je le fis du tout payer, sauf le dernier pact , car il n'y eut plus d'argent, ny moyen d'en avoir , de sorte que nous ne fismes point monstre. Je pouvois bien faire mon profit là dessus , car j'en pourveus des places qui en avoient besoin , selon la charge que j'en euz, et si espargnay encore la moitié du bled , lequel je prestay aux paysans , qui mouroient de faim encore plus que les soldats. Ce fut là où je commençay à estre usurier, mais ce fut aux despens de la conscience du Roy, car pour un muid à la récolte j'en eus deux , car il valloit deux fois plus quand je le prestay. Ce gain n'entra non plus en ma bourse, car je le lalssay tout au Roy. Je sejournay encore en ce pays là sept mois sans tirer une seule paye , et fis vivre mes gens quatre mois, à vingt onces de pain le jour, du gain que j'avois fait sur les bleds , espargnant tant que je
poavois le bien de mon maistre. Je payay les autres trois mois les soldats avec remonstrances et bonnetades (l), commejefoisois quand j'estois à Siene : quelque temps après arriva le seigneur dom Francisco , lequel trouva encore des bleds aux munitions. Encore iîs-je ime praticque avec la duchesse de Castro , femme du duc qui fut tué à Plaisance, laquelle cognoîssoit monsieur de Valence mon frère du temps qu'il estoit au service du pape Paule Fernes. Le pape Paul Caraffe avoit fait deffence de ne laisser sortir hors la Romanie aucuns bleds; mais ceste duchesse par dessous main permettoit que des marchans en fissent apporter de nuict dans nos terres , et nos marchans les alloient achepter. Je menay ceste praticque bien secrettement , sur laquelle je pouvois gaigner beaucoup ; mais^un seul liard n*en vint à mon profit.
Je poavois apporter au Roy pour deux ou trois cens mil francs de debtes , aussi bien qu'a fait le seigneur Jourdain de Corsegue (1), et autres que Je neveux nommer, lesquels ont esté bien payez. Je n'estois pas garny desi peu d'entendement ny de moyens, que je ne Teusse sceu faire aussi bien qu'eux. J'ay esté lieutenant de Roy en ce pays de Guyenne ; j'ay fort couru le monde ; mais je croy qu'il n'y a rien qui esgalle ce pays , soit en richesses , commoditez et vivres. Ayant une telle charge , je pouvois bien avoir intelligence avec le receveur de la province [ces gens ne demandent pas mieux] , et emplir bien mes coffres , car tant sur les monstres et garnisons, qu'attellages d'artillerie, je pouvois faire un grand gain. Combien d'impositions pou vois-je faire sur le pays? car le Roy m'en avoit baillé le pouvoir, lesquelles fussent tournées à mon profit ; car, encore que Sa Majesté entendist que ce fust pour son service , si j'eusse voulu j'eusse bien sceu faire le change, de sorte que la pluspartfust demeuré entre mes mains. Je pouvois , si j'eusse voulu , avoir un homme de paille , pour aller par les villes et villages dire à Faureille aux prin« cipaux qu'il me falloit donner de l'argent pour estre soulagez , ou qu'autrement je les ferois ruyner et manger jusques aux os aux gens de guerre , car nous ne laissons mal à faire. Je pouvois aussi faire dire aux Huguenots qui demeuroient en leurs maisons sous l'authorité d'un edit, que, s'ils ne crachoient au bassin, je les ferois tous ruyner. Combien m'en eussent-ils donné pour estre asseurez de leurs vies et biens ! car ils ne se fioient gueres en moy, sçachant comme je les avoîs accommodez. Mais au lieu
(f ) Bonnelades : Salutations.
(2) Jourdao Ursin.
d'user de tous ces artifices pour me fidre riebe, je laissois prendre le tout aux capitaines et geosdarmes , et gens faisant service au Roy qui me ledemandoient, n'en ayant que peu ou point tourné à mon profit, et encore ce que j^eos de Clairac je le prins avec permission du Boy. Or que les autres se contantent , je suis contant Que si Dieu me faisoit la grâce de guérir de ceste grande arquebusade que j'ay au visage, je pense encores que , si la guerre recommençoit jamais, que je serois homme pour monter à cheTai. Je croy qu'elle n'en est pas loing, car, tant qu'il y aura deux religions , la France sera en diviskm et en trouble : il ne se peut faire autrement, et le pis est que c'est chose qui ne peut pas finit de long temps. Les autres querelles se pacifient aisément, mais celle de la religion a longue soile, et , encore que les gens de guerre ne soient pas fort religieux, ils prennent party , et estant engagez ils suivent puis après. Aux termes que je voy les affaires , je ne croy pas que nous soyoos au bout ; pour le moins ay-je ce contentement ea moy-mesmed<e m'y estre opposé autantque j'ay peu , et fait mon devoir. Pleust à Dieu que toos ceux qui ont eu les forces en main , n cassent non plus connivé que moy. Il faut laisser faiit Dieu : après qu'il nous aura prou fouettez il mettra les verges au feu.
Or, seigneurs et capitaines qui me ferez cest honneur de lire ma vie, ny apportez nal maltalent; croyez que j'ay dit le vray sans dérober l'honneur d'autruy . Et sçay bien qu'il en y aura qui mettront en dispute mon escrit, pourvoir si j'auray touché quelque mensonge, poar-ce qu'ils trouveront que jamais Dieu n'a accompagné plus la fortune d'un homme , pour les charges qu'il a eues, que la mienne; silesassenray-je que j'ay laissé infinies particularitcx à escrire, car je n'avois jamais rien escrit Dypen» à faire des livres : j'estois incapable décela; mais pendant ma dernière blesseure et mes maladies j'ay diète ce que je vous en laisse, afin que mon nom ne se perde , ny de tant de vaillans hommes que j'ay veu bien foire; car les historiens n'escrivent qu'à l'honneur des roys et des princes. Combien de braves soldat» et gentilshommes ay-je nommé icy dedans, desquels c© gens ne parlent du tout , non plus qoe s*ils n'eussent jamais esté! Celuy qui a escrit la bataille de Cerizolles , encore qu'il me nomme j w parle toutesfois en passant : si me puis je vanter que j'eus bonne part en la victoire , aussi bien qu'à Bologne et Thionville, et cesescrivainsn'en disent rien , non pi us que de la valleur d'un gran^ nombre de vos pères et parens que vous trouve rez icy. Or ne trouvez pas estrange si j'aycslc
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liheareiuc comme J'ayescrit, car Je ne me suis jamais proposé que ma charge; et ay recogneu que tout venoit de Dieu , auquel je remettoîs toat, quoy que les Huguenots m'ayent estimé un atlieiste : ils sont mes ennemis , et ne les faut pas croire. Encore que J'aye eu des imperfectioDS et des vices , et ne sois pas sainct non plus que les autres [ils en ont leur part quoy quMls &cmt les mortifiez] , si est-ce que J*ay tousjours mis mon espérance en Dieu, recoguoissant qa'il folloit que de luy vinst mon heur ou mon mal-heur, luy attribuant toutes les bonnes fortones qu'il me donnoit à la guerre. Je ne me suis jamais trouvé en faction quelconque que Je ne raye appelle à mon ayde , et n'ay passé Jour de ma vie sans l'avoir prié et demandé pardon. Et phisiears fois Je puis dire avec la vérité que Je me sais trouvé envoyant les ennemis en telle peur, qoeje sentoisle cœur et les membres s'afiolblir et trembler [ne faisons pas des braves , rapfnrehension de la mort vient^devant les yeux];^ mais comme J'avois Aiit mon oraison à Dieu Je seotois mes forces revenir. Elle &toit ainsi , l'ayaot dés mon entrée aux armes apprise en ces nwts : Mon Dieu gui m*as creé^ je te supplie , garde moy l'entendement j afin qu^at^ourd'huy jenele perde, car lu le m'as donné ^ et ne le tiens que de toy. Que situas at^ourd'hty determiné ma mort yfais que je meure en réputation d*un homme de bien, laquelle je recherche avec tant de périls. Je ne te demande point la 9ie, car je veux tout ce qu'il te plaist : ta volonié toit faitte , je remets le tout à ta divine bonté. Puis ayant dit mes petites prières latines , je promets et atteste , devant Dieu et les hommes , que Je sentois tout à coup venir une chaleur au cœur et aux membres , de sorte que je ne Tavois pas achevée que je ne me sentisse tout autre que quand Je Favols coipmencée : Je ne sentois plus de peur ^ de façon que l'entendement me revenoit , et avec une grande promptitude et jopment Je cognoissois tout ce qu'il me falloit f^f sans ravoir Jamais perdu en combat que je me sois trouvé.
Combien y en a-il de morts qui pourroient, s'ibestoient en vie, tesmoigner si Jamais ils m'ont r^ effirayé ny perdre Tentendement à la guerre, soit à assaut, rencontre ou bataille 1 MesBieorstfe Lautrac, de FEscut, de Barbezieux, de Monpezi^^ de Termes , du Blé , de Strossi , de Boardilkm, de Briasac , d'Anguien , de Botieres , de Ouyse , en pourroient bien dire la vérité, OB^ilstt'ont tous commandé , et m'ont veu <A mS et mil périls sans peur ny estonnement ; (pie s'ils pouvoient retourner en vie, ils serolent bons tesmoings de ce que Je dis. Encores ne sont
pas morts tons ceux qui m'ont commandé, car, combien que je sois plus vieux capitaine qu'eux, il estoit raisonnable que je leur obeysse : monsieur le duc d' Aumale , messieurs les mareschaux de Gossé et de Vieilleville sont de ce nombre. Je vous supplie, mes bons seigneurs , si mon livre tombe entre vos mains , de faire Jugement si ce que Je dis est vray ou faux, car vous en avez veu une partie, et croy qu'après ma mort vous voudrez veoir ce que J'ay escrit. Il y en a d'autres aussi qui me peuvent desmentir, comme le seigneur Ludovic de Birague et monsieur le président de Birague, lequel n'abandonna gueres ce brave mareschal de Brissac. Plusieurs autres vivent , qui ont esté mes compagnons d'armes , et plusieurs aussi qui ont marché sous moy, tous lesquels peuvent estre fidèles tesmoings de ce que J'ay dit , et si , quand il a esté question de faire une exécution, J'ay jamais trouvé rien impossible; mais au contraire, ce qu'on tenoit impossible Je le trouvois possible, Je l'entreprenois et en venois h bout, ayant tous- Jours ceste ferme fiance en Dieu qu'il ne m'abandonneroit point, et m'ouvriroit tousjours l'esprit pour cognoistre ce qui estoit besoing pour venir au bout de mon entreprinse. Je n'en ay trouvé jamais aucune impossible , si ce n'est celle de Thionville : il en faut donner l'honneur à monsieur de Guyse seul ; il y eut là plus de l'heur que de la raison , quoy que ledit sieur de Guyse asseurast tousjours de l'emporter, comme il fit.
Mes compagnons , combien de choses grandes ferez vous si vous mettez toute vostre fiance en Dieu, et si vous proposez tousjours l'honneur devant les yeux, discourant en vous mesmes que si vos jours doivent finir sur la bresche, vous avez beau à demeurer dans le fossé. Un bel mourir , dit l'italien , tuta la vita honora : c'est mourir en beste , de ne laisser nulle mémoire après soy. Ne taschez Jamais à desrober l'honneur d'autruy , ny à vous proposer l'avarice on ambition , car vous verrez lors le tout tomber en mal-heur et infortune; je ne dis pas cecy pour faire le prescheur , mais pour la vérité. Combien y en a-il au monde qui ont eu le bruict d'estre fort vaillans , mesmes qui sont en vie, que je ne veux nommer ; neantmoins ils ont esté fort mal-heureux en leurs entreprinses : croyez que cela venoit de Dieu ; et encores qu'ils l'appellassent à leur ayde , leur zèle n'estoit pas bon , voyla pourquoy Dieu leur estoit contraire. Il fout, si vous voulez qu'il soit à vostre secours, que vous despouilliez toute ambition , avarice et hay ne , et soyez pleins de la loyauté et délité que nous devons à nostre
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prince; et encore que sa querelle ne soit juste, il ne laissera pas pourtant de nous assister, car ce n'est pas h nous de demander à nostre Roy si sa querelle est bonne ou mauvaise , mais seulement d'obeyr. Que si vous n^estes recogneus des services que vous avez faicts , vous ne vous en fascherez pas , par-ce que vostre intention n'aura pas esté de combattre pour ambition ny grandeur, ny pour convoitise des richesses, mais pour la fidélité que Dieu nous a commandé de porter à nostre Roy. Vous vous resjoulrez d'estre estimez et aymez de tout le monde , qui est la plus belle richesse et acquisition que tout homme d'honneur doit désirer ^ car les richesses et grands estats périront avec le corps , et la bonne renommée vivra à Jamais avec l'ame. Â présent je me vois tirant à la mort , dans le lict, Je me sens grandement soulagé ; en despit d'elle mon nom vivra , non seulement en la Gascogne, mais parmy les estrangers.
Or c'est icy la fin de mon livre et de ma vie : que si Dieu me la continué plus longuement , quelqu'autre esçrira le reste , si je me trouve en lieu où je face quelque chose digne de moy , ce que je n'espère pas, me sentant si incommodé que je ne pense meshuy pouvoir jamais plus porter les armes. J'ay ceste obligation à ceste meschante arquebuzade qui m'a percé et froissé le visage,. d'avoir esté cause que j'ay dicté ces Ck>mmentaires , lesquels , comme je pense , du«^ reront après moy. Je prie ceux qui les liront de ne les prendre point comme escrits de la main d'un historien , mais d'un vieux soldat , et encores gascon , qui a escrit sa vie h la vérité , et en guerrier : tous ceux qui porteront les armes y prendront exemple , et recognoistront que de Dieu seul procède l'heur et le mal-heur des homnies. Et pour-ce que nous devons avoir recours à luy seul , supplions-le nous aider et conseiller en nos tribulations, car ce monde n'est autre chose , et dont les grands ont aussi bien leur part que les petits : en cela se manifeste sa grandeur , veu qu'il n'y a roy ny prince qui en soit exempt , et qui n'aye ordinairement besoing de luy et de son secours.
(I) Il est probable que Montlac, à canse de cette bléssnre, alla aux eaai de Bagnières; Toici une lettre que Henri IV, alors roi de Nayarre , écriyit à cette occasion à Goriaandre d'Andonins , datée de Bagnières , le 1 2 septeml>re 1570:
■ Je ne te sçaurois qu'escrire sinon que je suis ycy depuis hyer à boire de l'eau qui me fait tout le bien du monde. M. de MonUoc y est aussi, qui dit qu'il est plus à moy qu'à bomme qui vire. Je legouxeme. A propos de cela , je te prie rechercher dans mon petit coffre la lettre qu'U ro'escriîit, dans laquelle il me mande qu'il ne me petilt oontimier la garnison de ma compagnie si près de
Ne desdaignez , vous qui devrez suivre le train des armes, au lieu de lire des Aioadison Lancellots , d'employer quelqu'heure à me oognoistre dedans ce livre ; vous apprendra à vous cognoistre vous mesmes , et à vous fionser pour estre soldats et capitaines , car il fiiat içavoir obéir pour sçavoir après bien commaodêr. Cecy n'est pas pour les courtisans on gens qoi ont les mains polies , ny pour ceux qui syme&t le repos ; c'est pour ceux qui par le chemm de la vertu , aux despens de leur vie y veulent eterniser leur nom , comme en despit de l'euvie j'e»pere que j'auray JSait celuy de Montluc
(ley avoit mis fin le aeignenr de llontlnc à sqd Km,»» depuis l'eschantiUon qui s'ensuit s'est troaré.)
[1571] Je pensois avoir mis fin à mes esci^ turcs et à ma vie tout ensemble , ne pensant pai jamais que Dieu me fist la grâce de montera cheval pour porter les armes ; mais il ne Tapi ainsi voulu, foute la France jouit quelque teop de la paix et du repos; moy seul, affligé de n»* ladies et de ma grande biesseure (i), estoiiic plus souvent dans le lict ; toutes-fois peu à pea je recouvray santé , estant plus aise d'estre dochargé du gouvernement, que si ce pesant (aii me fust demeuré sur les' espaules : monsieur k marquis de Villars , qui en est chargé, s'en » quittera comme un vieux chevalier et grand Or pitaine doit fiodre.
Or Je disois tousjours en moy-mesmes, o^ les nouvelles de la Cour , car encore y tvoisji quelque amy , qu'on faisoit trop de carese m Huguenots , et cognoissois bien qu'il y auroit ds bruit au logis. Le Roy, par ses lettres qoeftj encores , parlant à mes amis, tesmoignoittoQS- Jours qu'il n'avoit nul mescontentemeDtdemoy] qu'il desiroit me faire paroistre combien il maimoit, mais que mon indisposition estoit en» qu'il avoit envoyé monsieur le marquis de Villars en ma place; je le creoz ainsi, car il boi croire ce que les roys veulent , autrement on to olTense. Or, quoy que ja ne fusse lieutenant de Roy, si est-ce que toute la noblesse et toasts
moy , puisque je l'emploie ailleurs qu'an tenke do iv.- Dedans ceUe-là mesmeildit aussi qu'il a enteodnqvtf^ états qui se sont tenus en Béam je me suis dédsi(^(f||^ ire le serTioe du Roy. Envoyé mdk le doable de oeOe w^ tre, et garde bien l'original, oardewtqoesoM^ partout U faut qu'il m'en îbj^ on petit derépsri^' mais je te prie , envoyé la moi par homme e^K^^ ' diligence, car une autre fois je ne seroiS pas ft tdfe e<^ modité. Je ferai cela bien joKment et gnwieossiBeoM seront et loi et les siens beaneoup pins nei flsiitirn Je te prie, n'y buli point...,, i
C0MM£I9TAIBBS J>S BLAlSS DE MONTLUG. [1572]
trois estats de la Guyenne me portoient tousjoors beaucoup d^honneur et me visitoient : ce n'estoit pas saus discourir qu'est-ce q}xe ce temps deviendroit, car il me sembloit que les Huguenots estoient venus fort insolens , et parloient presque aussi haut qu'aux premiers troubles. Si j'eusse esté aussi sain et aussi jeune que j'estois lors, je les eusse fait taire, pour lé moins en la Gascogne où j'estois.
[1672] Quelque année estant ainsi passée^ la noQvelIe survint de ce qui estoit advenu à la journée de Sainct Barthélémy à Paris , où monsieur rAdmiral fut si mal advisé de s'aller enfourner pour monstrer qu*il gouvernoit tout. Je m'estonne qu'un si advisé et sage homme pour le monde fist une si lourde faute : il la paya bien cher, car il luy cousta la vie et à plusieurs antres. II avoit aussi mis ce royaume en un grand trouble, car Je sçay bien que tout ne venoit pas de monsieur le prince de Condé, ny la moitié : ledit sieur prince ne m'en communiqua que trop àPoissy , et croy que si je luy eusse preste Toreille, il m'eust tiré le fonds du sac ; je le dis à laRoyne , mais elle me commanda de me taire : é^ De pensoit pas lors que les choses allassent ^HNiime elles ont fait. Je sçay bien et tout le monde aussi, qu'elle a esté accusée d*estre cause des premiers remuemens qui advipdrent aux premiers troublés , et monsieur le prince % fit ce tort d'envoyer ses lettres en Allemaigue, et les monstrer et faire imprimer par tout : cela n'advança pas ses affaires. Estant ladite &me à Thoulouse , elle me fit cet honneur de me parier plus de trois heures sur ce subject, et nM" dict beaucoup de choses que je me garderay iHen d'escrire ; tant y a qu'il est bien aisé de reprendre et trouver en faute ceux qui ont le maniement des affaires du monde , et mesmes ^ {grands comme elle a eu, ayant sur ses bras le Roy et messieurs ses frères si jeunes , et es- ^stous les princes bandez l'un contre l'autre, les uns advancez puis reculez , et après ce beau n^nteau de religion qui a servy aux uns et atix autres pour exécuter leurs vengeances et nous tKire entre-manger. Je vous prie , quelle apparence y avoit-il qu'elle eust intelligence avec ledit seigneur prince ? ce qu'elle a faict depuis a bien monstre le contraire; mais je laisse cela, car peut estre je n'en parle que trop , et retourneray à mon propos.
Tout le monde fut fort estonné d*entendre ce qui estoit advenu à Paris , et les Huguenots encores pluS| qui ne trouvoient assez de terre pour ^yr ) gaignant la pluspart le pays de Bearn ; les autres se firent catholiques, ou pour le moins eu firent semblant : je ne leur fis polnct de mal
de mon costé , mais par tout on les accoustroit fort mal. Je pensay lors que l'armée qui estoit devant La Rochelle estoit là pour autre besongne que pour aller en Portugal, et cogneus bien l'encloùeure ; mais je nepouvois imaginer pourquoy on eust seulement blessé monsieur l'Admirai au commencement, si on avoit le dessein que je vis depuis ; car si le lendemain tous les Huguenots se fussent résolus avec les grands qui leur estoient alliez ou les soustenoient, il leur estoit aysé de se retirer de Paris et se mettre qn seureté : or ils furent esblouis, et Dieu leur fern^a les yeux. Je ne veux pas icy dire ny me mesler d*escrire si ceste procédure fut bien ou malfaicte, car ily a prou à dire et de bien et de mal, et puis cela ne porteroit nul profit : ceux qui viendront après nous en parleront mieux à propos et sans crainte , car les escrivains d'aujourd'hui n'osent escrire qu'à demy : de moy j'ayme mieux me taire.
Encore que je fusse lors seulement maistre de ma maison , si ^est-ce que la Royne me fist cest honneur de m'en escrire , et me mander qu'on avoit descouvert une grande conspiration contre le Roy et son Estât ^ et que cela avoit esté cause de ce qui estoit advenu. Je sçay bien ce que j'en creus : il fait mauvais offencer son maistre. Le Roy n'oublia jamais quand monsieur l'Admirai luy fit faire la traitte de Meaux à Paris plus viste ^que le pas. Nous perdons Tentendement au bon du coup, et ne songeons que les roys ont encor plus de cœur que nous, et qu'ils oublient plustost les services que les offences. Or laissons cela; il en sera assez parlé par d'autres qui s'en sçauront mieux demesler que moy.
Tout le soin du Roy et de la Royne fut lors à enlever La Rochelle , seul refuge des Huguenots. Dieusçaitsij'enmanday à laRoynemonadvis. Au voyage de Rayonne, et depuis en Salnctongeje luy avois fait Fou verture de s'en rendre maistresse sans bruit et sans rien rompre ; et à Taleine de monsieur de Jarnac , auquel je m'en descouvris un peu, et non pas trop, je croy qu'il n'y eust pas eu grand doubte. Elle craignoit tousjours de faire resveiller la guerre; mais pour un si bon morceau il ne falloit craindre de rompre le jeusne : cela eust esté faict, on eust eu beau crier. l\ y avoit assez de moyen d'appaiser lors les gens ; car qu'eussent ils sceu dire , si le Roy vouloit faire une citadelle dans sa ville? Il n'est plus temps de s'en repentir. Geste ville a donné le moyen aux Huguenots de renouveller les guerres, et leur en donnera encores plus si le Roy ne la leur oste , pourquoy faire il ne doibt rien oublier ; car par le moyen de ceste ville ils manient et entretiennent les intelUgences qu'ils
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ont en Angleterre et en Allemagne , et font sur mer de grandes prinses avec lesquelles ils font la guerre. Ils tiennent aussi les isles, d'où sort grand argent, à cause du sel. LaRoyneme pardonnera s*il luy plaist, elle fit là une grande faute, et encore une autre depuis, de n'avoir voulu envoyer des moyens lors qu'on nous commanda de l'assiéger, car en ce temps là elle n'estoit en Testât qu'elle est, et croy que je luy eusse fait grand peur.
[ 1573 ] Voylà tout le monde à La Rochelle; Je fus appelle au festin comme les autres , et , c^mme je veux que Dieu m*ayde, quand je prins ma resolution de m*y en aller , je fis estât d'y mourir , et que ce seroit là mon tombeau. Estant arrivé, je fus estonné d'y voir tant de gens de diverses humeurs, qui eussent esté bien marris qu'elle eust esté piinse. Ce siège fut grand, long et beau, mais à bien assailly mieux deffendu. Je ne veux pas m*amuser à escrire ce qui fut fait là , car je n'estois que comme un particulier , et ne veux mesdire de personne. Monsieur , qui a depuis esté roy, lequel commandoit à ce siège, sçait bien que, m'ayant faict cet honneur de m'en p«irler et sçavoir mon advis , je luy en dis franchement ce que j'en sçavois. Par ce siège, tous ceux que nous estions lors, et ceux qui viendront après , pourront juger qu'il faut mes-huy preftdre les places de telle conséquence, ou par famine les blocquant , ou avec le temps pied à pied. Il s'y fit une grande faute d'hazar* der tant d'hommes aux assauts, et encore plus d'avoir fait si mauvais guet , afin que secours de poudres n'entrast comme il fit par la mer ; mais pour en dire mon advis comme les autres, quelque chose qu'ils eussent sceu faire, ils estoient à nous, et n'eussent sceu s'en desdire, Je dis la corde au col , car le secours que le comte Mongommery leur menoit s'estoit retiré; nous estions sur le point de venir aux mains avec eux, tout leur defailloit. Mais en mesme temps mon frère, monsieur de Valence , estoit en Poulongne pour faire eslire Monsieur pour leur roy , comme il fit : et croy que ceste gloire luy en est deuê, mais cela aussi fut cause que chacun pensa à entrer en capitulation , laquelle en fin se fit. Les députez de Poulongne le vindrent saluer là pour leur roy. Or toute la trouppe s'en retourna pour s'apprester et se trouver à la feste de ceste nouvelle couronne, après avoir laissé plusieurs morts en ce siège, et les Rochellois maistresde leur ville. Il sembloit, aux propos que Monseigneur tint à son départ , qu'il n'estoit pas fort content de ce nouveau royaume : si pense-je que c'estoit grand honneur , et pour luy et pour nous y qu'un royaume si esloigné vinst chercher
un roy dans le nostre. Monsieur de Valence mon frère y acquit beaucoup d'honneur isesharangues sont belles, lesquelles il mettra , comme je pense, dans son histoire.
Pendant ces malheureuses guerres et ce siège, où je perdis plusieurs de mes parens, monsieur l'admirai de Villars, qui estoit lieutenantdeRoj en Guyenne , fit ce qu'il peut à mon advis : aussi n'y avoit il pas beaucoup à faire, carlesHQga^ nots estoient escartez comme perdriaiix;mais ayant pris cœur pour la longueur de ce siège, ils firent quelques entreprises. Je perdis , pcaroioa dernier mal-heur , mon fils Fabien , seigoeorde Montesquieu, lequel, voulant forcer onebirricade à Nogarol , Ait blessé d'une arqoebosade de laquelle il mourut. Encore qu'il fast mo&fils, je puis dire qu'il estoit bien né et valenrcn. Gela me cuida accabler d'ennuy ; mais Dieu ine donna le courage de le porter, non pas eomise je devois , mais comme Je peus.
Cependant que tous les triomphes se faisoleiH en France pour le départ du nouveau roy de Pologne, je demeuray chez moy accompagné d'ennuis et tristesses, visité de mes amis et de la noblesse. Le Roy fit un nouveau remuement fort dommageable à la Guyenne : ceux quiviendroo: après nous , se feront sages par les fautes ^^^ truy : c'est qu'il départit le gouvernement «c deux , ayant donné ce qui est deçà la Garonae et du costé de Gascogne à monsieur de La ^V lette , et ce qui est delà , à monsieur de Lo$tf' Ce fut un grand erreur au conseil du Boy, et i la Royne principallement , car encore elle eo vouloit faire trois parts, pour en lonneraBea monsieur de Gramond. C'est un grand eas que tant de sages testes ne prissent garde quel is^ avoit apporté à la Guyenne le pouvoir qui ^ donné à monsieur Banville , pour le pea d'iBtd' iigence qu'il y avoit entre nous , comme j'ay escrit en mon livre, et que, puis quelesl«w5<^^ tout le gouvernement gênerai unies avdeotasseï affaire à rendre le Roy obey , qu'en pou^oit-oo espérer de les veoir séparées et en div^s^ mains? cela met de la division et de la jabo^ parmy eux , laquelle en fin amené l'inimitié, «< tout aux despens du Roy et de son peuple I^ effects s'en ensuy virent peu après , car monsieiff de Lusse entreprint le siège de Clerac , leqw' ^ m'avoit jamais osé fermer la porte, où monsiew de La Vallette aussi fut , mais pour veoir s«^fment ce qui s'y faisoit. En fin il ne s'y ^^^ qui vaille la peine de l'escrire , aussi il ne toocbf à moy. Je le dis seulement pour advcrtirle R«? que , ponr estre bien servy , il nedoitdesHinif le gouvernement , ains le laisser tout cntiff son royaume est assez grand pour conlentff
ddt
l'ambition de ceux qui demandent des honneurs. \à Majesté m'excasera s'il lay plaist; ils doivent ittendre à leur rang ; il y en aura assez pour
iOQS.
[1574] Quelque temps après , nous oyons dire ant de choses , quMI me sembloit voir les entre- }risesd*Atnbolse renouvellées, car on disoit merieiiles^ et des plus grands, que je n'eusse jamais |)ensé si ce qu'on disoit est vray , comme je m'en tinets. Peu après survint la nouvelle de la maadiedu Roy , de tant d'emprisonnemens qui se làisoient à la Cour; ce qui me fit estimer bienlieurenx d'en estre loing , car on se trouve souvent engagé là où on ne pense pas. Apres tout »la vint la nouvelle de la mort du Roy , qui fut a la vérité un grand dommage, car j'oserois dire ipie , s'il eust veseu , il eust fait de grandes choses, et aux despens de ses voisins eust jette la imerre de son royaume ; et si le roy de Pologne east voulu s'entendre avec luy , et mettre SOS les grandes forces qu'il pouvoit tirer de son rovanme, tout leur eust obey , et l'Empire eust Kté remis en la maison de France. Sa mort nous ^onna fort , à cause des grandes entreprises qu'il vavoit, disoit-on, au royaume. Je croy <7Uf JaRoyne ne se trouva jamais si empeschée depuis la mort du roy son mary, mon bon imistre.
Sa Majesté me fit cest honneur de m'escrire, ^tme prier l'assister en une si grande afiOiction, pour sauver l'Estat , attendant la venue du Roy. EDcore que Je fusse accablé d'années et incommodité de maladies , si est ce que pour m'oster t ennuy que je portois de la mort de mon fils Fabien, et luy tesmoigner le desirquej'avoisde loy garder la parole que je luy donnay à Orléans, ie m'enallay à Paris trouver Sa Majesté , et l'acrompagnay à Lyon, où j'eus le plaisir de l'entretenir là tout à mon ayse de plusieurs choses dont depuis j'en ay veu faire les approches : elle fera Ijeancoup si elle y peut apporter des remèdes. le Roy arrivant , à son entrée on luy fit faire une erreur , car , au lieu qu'il devoit assoupir le tout et nous donner la paix , qui estoit chose bieo aysée lors , on le fit résoudre à la guerre, et encore pis , on luy fit accroire qu'entrant au Hauphiné tout se rendroit à luy , et neantmoins la moindre place lui fit teste. Je n^ay affaire de déduire toutes ces choses. A son arrivée il me fit (^ort bonne chère , et si n'en faisoit pas trop à lout ie monde : je le trouvay tout changé. Là fuient tenus quelques conseils , mais il y en avoit de privez et de secrets. Or Sa Majesté , se ressouvenant des services que j'avois fait au roy son ^yeul , père et frères , l'ayant ouy dire et veu oae partie , me voulut honorer de l'estat de ma-
reschal de France , me faisant riche d'honneur puis qu'il ne le pouvoit faire de biens; et m^ayant fait appeller et faict mettre à genoux devant luy, après avoir faict le serment , me mit le baston de mareschal de France en la main. Je luy dis en le remerciant que je n'a vois autre regret en ce monde , si ce n'est de n'avoir dix bons ans dans le ventre, pour luy faire paroistre comme je desirois en ceste honnorable charge luy faire service et à sa couronne. Ayant receu ses commandemens et de la Royne, je m'en revins en Gascoi* gné pour faire les apprests pour la guerre , car tout tendoit là. Mais je cogneus bien à la longueur de mon voyage que je devols plustost songer à ma mort qu'à la donner aux autres , car je n'estois plus capable de porter les grandes courvées , ny prendre grande peine ; et puis Je vis bien qu'il adviendrait de mesme entre les nouveaux lieutenans de Roy et moy , que m'estoit advenu avec monsieur le mareschal Danville.
Quelque temps après, la cour de parlement de Bordeaux m'escrivit que les Huguenots remuoient besongne sur la rivière de Dordoigne, et qu'il falloit y pourvoir , me priant m'approcher d'eux pour y apporter quelque remède , et que le mal n'allast plus avant. Je vins à La Reolle , où messieurs le président Nemond , qui n'estoit pas de ma cognoissance , de Merville, de Monferran et de Gourgues me vindrent trouver , me proposant beaucoup de choses. Je n'estois pas sans responce ny excuse apparente, veu mesmes qu'on ne m'avoit pas tenu ce qu'on m'avoit promis ; leur remonstray ma vieillesse et mon indisposition. Et m'estantvenu trouver au lict lesdits sieurs de Merville et de Monferran , je leur fis voir mes playes et blesseures ; je leur dis aussi le serment que j'avois faict de ne porter jamais plus les armes : mais en fin je ne les peus desdire , et me firent parjurer. S'en estans retournez pour aller faire les apprests afin d'attaquer Gensac, je m'y acheminay. Quelque temps après monsieur de Monferran amena une belle trouppe de noblesse de son gouvernement, conune il en vint aussi d'ailleurs , et bon nombre de gens de pied. D*abordée nous emportasmes le fauxbourg et les barricades ; messieurs de Duras , de La Marque et de La DiBvese y allèrent en pourpoint , le coutelas au poing , et donnèrent jusques aux portes. Ils n'en estoient pas plus sages, car les arquebusades y estoient à bon marché : ils le faisoient à l'envi l'un de l'autre , et pour monstrer qu'ils estoient sans peur. Or le mal-heur voulut que monsieur de Monferran eust une arquebusade au travers du corps, de laquelle il mourut ; qui Ait dommage,
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car il estoit gentil-homme de valeur et fort aymé du pays, qui le trouvera à dire.
Les ennemis , se voyans bouclez en telle sorte, et le canon prest à jouer , envoyèrent un grand vilain qu'ils appelloient le capitaine Tonnelier , bon soldat pourtant , disoit-on , lequel capitula et rendit la place , où monsieur de Rausan (l) , frère de monsieur de Duras, fut mis. Or je veux mettre icy une chose qui m'advint en ce siège , laquelle ne m'estoit jamais arrivée. Apres la mort de monsieur de Monferran , je voulus donner la charge qu'il avoit en Tarmée à monsieur de Duras , parce qu*il me sembloit qu'estant seigneur de si bonne maison comme il est, il seroit aggreable ; mais tout le monde ne le trouva pas bon : dequoy sortit une autre chose, c'est qu'on me dit que la noblesse qui estoit venue avec tous ces messieurs me trouver se plaignoit fort de quelques propos que j'avois tenu d'elle, aussi faux que le diable est faux. Les mots estoient vilains et salles , voyla pourquoy je ne les coucheray point dans mon escrit ; tout estoit si mutiné qu'ils furent sur le point de monter à cheval et me laisser engagé avec le canon. Je les envoyay prier tous me faire ce plaisir de se trouver de bon matin en la campagne, où j'avois à leur dire quelque chose , ce qu'ils firent. J'y fus de bon matin aux flambeaux , tant j'avois haste de descharger mon cœur. S'estans tous mis en rond, je me mis au milieu d'eux et leur parlay le chappeau au poing en teUe sorte:
« Messieurs , il y a long temps que plusieurs d'entre vous me cognoissez , ayant porté les armes sous moy , tant es guerres de ceste Guyenne qu'aux guerres estrangeres ; d'autres aussi qui sont presens ont ouy parler de moy , de mes complexions et de mes humeurs ; mais je croy que nui de tous tant que vous estes n'a jamais sceu ne ouy dire que j'aye esté d'un na^rel mesdisant et injurieux. Encor que je ne sois pas sans vice , si n'ay-je jamais eu celuy-là. Gomment donc m'avez vous faict ce tort de croire que j'aye esté si mal-adviséde parler de vous avec tel mespris , comme on m'a dict qu'il vous a esté rapporté , de vous , qui estes gentils-hoQunes? Tant s'en faut que je le voulusse faire , que je ne voudrois pas avoir tenu tel jangage de la moindre compagnie de soldats qui soit en ceste armée. J'ay tousjours aymé et honoré la noblesse, car après Dieu c'est elle qui m'a fait acquérir l'honneur et la réputation que j'ay acquise. Vous sçavez bien , messieurs , que je suis
(I) Jean de Dorfort, seignrar de Hassan et non pm Kausan.
hors de combat , tenant le rang qne je tiens , et ne veux donner des desmentis. Bien vous dirayje qu'il n'en est rien , et que je n'en ay jamais parlé , et ne le voudrois avoir fait pour chose du monde, Mes-huy en cest aage et à tant de choses qui sont passées par devant moy , je doii sçavoir que c'est de vivre au monde, et se ga^ der d'offencer tant de gens d'honneur et ge&tili hommes de bonne maison. Or j^ay sceu la resolution que vous avez prinse de vous retirer chcs vous , dequoy je suis bien marry , et quiussi vous n'avez eu aggreable la nomination qwfavois £Bdcte de monsieur de Duras. Je m'en remets à vous aussi ; puis que la chose va en ceste sorte , il n'est plus besoin d'en nommer :leRoy pourvoyra quelque autre de la place detearnoosieur de Monferran que je regrette. Pou k moins, messieurs, ne me refusez pas de me ture ce plaisir d'accompagner le canon en lien de seureté. Si vous ne le voulez faire pour Xmm de moy , qui ay esté vostre chef et vostre ct{titaine depuis tant d'années , fedctes le pour l'aP fection et service que vous devez au Roy. Quant à moy , je m'en vois retirer aussi chez moy , car mon aage , mes maladies et playes ne me peovent plus permettre de porter les armes ny preadre la peine qui est requise à la guerre. Aima moy tousjours , je vous prie , et souvenez to» de moy. »
Ma remonstrance les satisfit et contenta tM& et me dirent d'une voix qu'à la vérité cela la avoit fort offencez , leur ayant esté rapporté par un homme qui portoit tiltre de gentil homoK. mais qu'ils n'en croyoient rien , et estoioit oei serviteurs , m'offrant d'accompagner , non sfslement le canon , mais me suyvre là où je la voudrois commander. J'ay voulu Hiettre cela par escrit , afin que ceux qui viendront après moy apprennent comme il se faut comporter ea tdkf occurrences. Je sceus depuis que ce rafiporteor estoit un La Mothe ; si je l'eussescea sarftare, je croy que je luy eusse faict mauvais paity. Or, le canon ramené , qu'ils accompagnèrent, noos nous dismes à Dieu. Ayant séjourné quelqi}! temps chez moy, j'oyois tousjours d'estran^ nouvelles de la Cour et des entreprinses des plai grands. £t quand j'ouys dire que le RoydeNa* varre s'en mesloit et qu'il estoit party de la Gw sans dire à Dieu , Je jngeay 4cslors qpt la Guyenne auroit de nouveau beaucoup à patir, car estant si grand prince ^ jeune , et qui d«uK espérance d'estre quelque jour un grand ca^ taine, il gaigneroit ay sèment le cœor de la noblesse et du peuple , et tiendroit tout le reste eo crainte. Comme je veux que Dieu m'ayde« mille malheurs m'allerent au devant, de aorte qie
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bien «myoït il me prenoit fantaisie de faire retraicte, pour n'avoir pas le desplaisir d'onyr tant de faschenses nouyelles et la ruine de ce paayre pays. Il me ressouvenoit tonsjonrs d'un prieuré assis dans les montagnes, quej'avois veu
autresfots, partie en Espagne, partie en France, nommé Sarracoli : J'avols fantaisie de me retirer là en repos ; j'eusse veu la France et TEs^ pagne en mesme temps : et si Bieu me preste vie , encores Je ne sçay que Je feray .
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NOTICE SUR FRANÇOIS DE RABUTIN
Franco» de Ralratin, dans son ëpttre dédicaUnre au dac de Nevers, noas raconte que , désirant se ressoQTenir des grandes choses qui se passaient en MD temps, il avait coutume, aux jours de sa jeunesse, de noter ce qui lui semblait le plus digne de mémoire ; il pensait que ces grands exemples pourraient lui servir de règle à lui-même , et que plus tard, arrivé à la dernière saison des ans, il pourrait insuraire plus aisément sa petite famille. Entré au service du roi, dans la compagnie du duc de Nevers, ayant un jour entendu ce prince vanter Jules César pour ses immortels récits, Rabutin sentit tout à coup raigoiUon de la gloire, et forma le prqjet d'écrire, lui aussi, des commentures; ce n'est pas qu'ileût la prétention de se faire enroolereti la ir&upe historiographes, mais il avait l'espoir d'être utile Qiijour. Au retour du camp, et fortune Tayant porté ' à Paris, bien honoré par l'excellence de plusieurs B hommes de bon esprit , » il s'adresse à un maître lies requêtes appelé Barthélémy, et lui communique ^ « Brouillards et Mémoires. » Celui-ci futcontent du labeur, et conseilla à Rabutin de le faire imprimer; il rengageait à communiquer son manuscrit à Pierre Paschal, « gentilhomme de rare doctrine <?t savoir. » Pierre Paschal , à qui nous devons un ouvrage intitulé : Uenrûi ii Elogiutn , effigies et tu- ^vius, trouva l'oeuvre mal digéré, et le style mal iiiné et mal poli ; il s'offrit à revoir Touvrage ; mais ne pouvant suffire à cette tâche, il le recommanda à un gentilhomme de ses amis, nommé Guy-de-Bruès de Languedoc, qui prit seulement le slxièuie Uvre pour l'examiner ; Rabutin, pressé d'en finir avec la vénfîcaiion du manuscrit, recourut à Tobligeance d'un sien ami, nommé Bernard du Puy de Luc de Béar, qui daigna ce tant prendre de peine pour luy , que "• de le secourir en ce qu'il cognolstroit y défaillir
* de propriété de langage , liaison de sentences et
• autres choses. » Telle est en quelque sorte Thisloire des Commentaires de Ffançois de Rabutin ; qnant à la biographie de l'auteur, elle se réduit à deux seuls points: Il combattit durant les guerres <iu règne deLouis XI , en qualité d'homme d'armes dans la compagnie du duc de Nevers, et fut ensuite gouverneur de Noyers , petite place en Bourgogne. ^oilà tout ce que nous savons sur sa vie. François de Rabutin s'est oublié lui-même dans ses Conunentaires; il a caché la part de gloire qui a pu lui revenir dans cette grande et dernière lutte entre le roi de France et l'Empereur.
Us dix livres qui composent les Commentaires
de Rabutin comprennent l'e^aœ de neuf ans, depuis 4551 jusqu'à la paix de Cateau»Cambrésts en 45S9. Ces neuif ans furent féconds en événemeati remarquables ; Rabutin a mis un grand soin i recueillir les foits, et à les présenter dans toute leur vérité. Sa narration est travaillée; elle rappelle tous les efforts de l'auteur pour limer ou faire limer le style. Rabutin se montre constamoKnt préoccupé de la netteté, de la brièveté , de l'ordre de ses récits ; quand il veut reprendre le fil de son histoire , il espère qu'il ne sera pus trop prolixe et ennuyeux. On peut reprocher parfois à l'auteur la longueur des périodes ; mais on doit pourtant lui reconnaître un vrai mérite littéraire. Le gentilhomme bourguignon raconte bien, décrit bien : villes, châteaux, tronpes, champs de bataille reçoivent une vivante physio* nomie sous la plume de Rabutin. Le récit des voya^ ges de Henri II dans le pays d^ Metz et de Strasbourg a du mouvement et de la couleur ; Rabutin nous associe aux nobles joies du roi de France, trouvant près de Metz sa belle et admirable armée, dévouée à son service, et heureux d*entendre son artillerie le saluer avec fracas : a faisant tout cela y » tel et si merveilleux tonnerre, qu'il sembloit que le » ciel et la terre voulussoit recommencer la guerre » entre eux, ou que toutdust reprendre la première N forme du caos. » Rabutin suivait le roi dans aes voyages ; il observait en chemin , et ses souvenirs d'Allemagne se retrouvent dans les Commentaires. Il nous a donné de curieuses descriptions de plusieurs villes. La peinture de Salverne est un charmant morceau : — (( Salverne est une petite ville qui » est du domaine de Tevesque de Strasbourg, située n au pied de montagnes, sur le grand chemin et » passage par lequel on descend des pays de deçà » pour aller à Strasbourg , Spire , Francfort , et en » tous endroits des Allemagnes ; parquoy est hait bitée de riches marchands , qui trafiquent en di< » vers endroits, d'une part et d'autres. L'assiette est » fort belle et plaisante, commode pour le plaisir et V profit, bien bastie de beaux édifices et maisons à » leur mode. Elle a le soleil levant du costé de la » haute Allemagne, l'occident à l'endroit des mon- » lagnes ; les Suisses et la Franche-Comté à midy, » et les bons Allemands au septentrion. EUe a en » front les labourages et terres de rapport en grande « estendoe ; un peu au-dessous, les prairies longues • et larges, arrosées d'une petite rivière, et grande » abondance de fontaines et sources vives : au dos, n sur les cousteanx et pendans des montagnes y sont
NOTICE SUB FBANÇOIS DE BABUTIN.
» les vignobles, esquels croissent de fort bons vins » blancs et rouges; aa-dessas, les bois et cbauf- » fages. Sur trois hauts rochers et dessus sont trois » vieux chasteaux, forts de situation, et non d^art; » je pense, toutefois, que je ne les ai point vus de » prez, estant le chemin mal aisé et dangereux pour 1» la hauteur du lieu. »
Il y a dans les Commentaires de Rabntin nn sentiment de Yérité, de justice, qui exclut même toute apparence de partialité ; l'auteur a des paroles d'admiration pour tous les courages, des paroles de pitié pour toutes les infortunes. Ce Charles-Quint , dont la gloire n'a guère pu trouver grâce aux yeux de la plupart de nos auteurs français dn seizième siècle, est traité par Rabutin avec une grande équité. Dès les premières pages de ses Commentaires , il nous prévient qu'il n'aura garde en ses écrits « d'injurier M OU altérer la vertu et grandeur de l'Empereur, sça- 1» chant bien que c'est un des plus vaillants princes » qui soient au monde, qui a mis heureusement à fin » des faits autant grands que firent en leurs règnes, » les Césars. » Seulement il regrette, comme Monthic, et comme d'autres contemporains^ qu'nn tel homme n'ait pas employé son belliqueux génie an recouvrement du très-grand et très-opulent empire du levant. Les contemporains s'attristaient dn spectacle de grands rois chrétiens livrant leurs états aux calamités de la guerre; puisqu'il fallait aux princes des ennemis à combattre, les contemporains souhaitaient à leur remuante ambition l'empire turc à conquérir. Ce sentiment , ce vague instinct populaire au seizième siècle, doit être regardé comme la dernière expression des menaces de l'occident chrétien contre l'orient musulman.
Rabutm a d'intéressants détails sur l'abdication de Charles- Quint, et sa retraite dans la solitude d'un monastère. Il cherche à expliquer l'étrange détermination du grand empereur : Charles-Quint, consumé par tant d'agitations ardentes, sentait son corps s'affaiblir de jour en jour; son intelligence était
triste de n'avoir pu accomplir ce qn^elle avait désira; Rabutin croit aussi que Temperenr Charies avait été saisi d'un « incredible et très-grand regret et re- » mord de conscience de voir les troubles et diri- » sions des AUemagnes, et les guerres intestines et
• sociales entre les princes et parents d'un même « sang, dont il estoit auteur; mais surtout des cootn- » riétés et schismes de la foy et religion cfarétieiiiie, » dont il prévoyoit , comme homme de très-gnbtâ » entendement , infinité de malheurs et guerres re- M naist^e et arriver à toute la chrestienté. • L'historien bourguignon ajoute cr que toutes ces préméditi- » tions et pensées lui esmouToientnn estran^tiD- » tamarre en l'esprit. » La cérémonie del'abdieatioo à Bruxelles, dans l'assemblée des états du Pays-te, le 23 octobre 4555, ne se passa point « sans mainte » larmes. » En entendant son fils Philippe II, lenmercier de tous ses soins , de tous ses sacrifices, k remercier de cet empire dont il venait de se dépouiller pour lui, Charles-Quint ne put se défendre d'one émotion profonde; « les larmes luy décooloient le » long de sa face ternie et pasle, et lui arrosoient sa
• barbe blanche. »
Les dix livres des Commentaires de Rabutin ne parurent point en même temps ; en 4555 furent pobliés les livres traitant de années 4551 . 52, 55, 54 ; la fin de l'ouvrage fut imprimée en 4559 ; on réimprima les Commentaires en entier en 4574 (in-8o,Pr ris). Les éditions qui ont suivi, sont la reprodoctioo de ce texte. Le gentilhomme auteur des Commentaire est de cette même famille de Rabutin d*0Q est sorti Tauteur de V Histoire Amoureuse des Gaula: on a dit que le célèbre cousin de madame de Sévigaé avait renié François de Rabutin, sons prétexte qoe celui-ci avait été domestique dn duc de NeTers; nous conviendrons sans peine que Bussi-RabotiD était d'une insolente vanité, mais nons ne pensons pas qu'il ait jamais été assez ignorant pour considérer comme des domestiques les hommes d'armes des anciennes compagnies d*ordonnance.
PRINCE MESSIRE FRANÇOIS DE CLEVES
DDC DE VXVERKOIS, ET PAI& DE FBAIICB » UBOTEHAIIT CEKEBAL POOR LE ROT y ET GOUVERinUR DB BRIE , CBAMPiaGRE ET LVIEMBOCRG.
Monseigneur ,
La defiiance et doute que j'ay eu de ne pouvoir bonnement me souvenir de tant de choses qui sont ennostre temps admirables , me feit premièrement prendre les tablettes, et mettre sommairement par escrh ce que me sembloit plus digne de mémoire, espérant qu^en rafreschissant la souvenance de tant mémorables foits, je pourrois, à Texemple d'autruy, mieux reigler le cours de ma jeunesse , et , parvenu quelque jour à la dernière saison de mes ans , instraire et enseigner plus aisément ma petite famille. Mais ayant receu cest honneur de me veoir au ser- TJce du Roy, soubs renseigne de vostre compaignie, comme j'eusse un jour entendu de vous Tobligation que cenx qui ont laissé par escrit la vérité des choses passées ont sur nous, et les divines louanges que TOUS donnastes à Jules César , en ce que de la mesme main quUl avoit combattu ses ennemb il avoit escrit ses Commentaires, vous, Monseigneur, enflamroastes de telle sorte mon désir, que si la suf- {isancey eustesté j^eusse volontiers prins ceste peine. Et des lors pour le moins non seulement je deliberay continuer ce que j'avois propensé et commencé, niais encor qu^apres je ferois mention de toutes (Choses, tant de celles dont porteroient tesmoignage mes yeux, que de celles que j'apprendrois de gens |ideies et véritables. Non pourtant que j'attendisse jamais de parfaire commentaire , ny me faire enrooler en la troupe des historiographes ; seulement je Uschois en tirer renseignement et instruction de quelque plus capable personne. Au retour du camp, fortune m'a porté à Paris Heu honoré pour rexcellence de plusieurs hommes de bon esprit. Je m'enquiersdes plus sufGsans , je les recherche , cognoy , fréquente, et finablement m'efforce d'acquérir leur bonne grâce. Entre autres je m'addresse à M. Barthélémy, jnaislre des requestes du Roy , des plus estimez ; je loi communique mes brouillards et Mémoires, je lui fais ouverture de mon intention : soudain il prend ^ peine de les lire d'un bout à autre, et regarder
curieusement plusieurs passages où il cognoit mon labeur avoir esté grand , et mes escrits conformes à la vérité de ce qu'il en avoit sceu et entendu. Par quoy me conseille et m'admonneste de les faire imprimer et mettre en lumière , non toute-fois sans de rechef les avoir conuuuniquez à gens doctes, entrelesquels, pour la singulière amitié qu'il portoit à P. Paschal, gentilhomme de rare doctrine et sçavoir , il m'adressa à luy. Qui, voyant mon œuvre mal digéré, et le stile mal limé et poli, ce quemoy mesme je cognoissois , tant à cause du peu de temps qui m'estoit resté à les disposer en bonne forme, que pour le default que je puis avoir des lettres, s'offrit de bon cœur à m'y vouloir ayder ; et ne pouvant satisfaire à ce labeur , pour estre continuellement occupé à escrire nos histoires françoises en latin (je dis en latin. Monseigneur, pource que selon l'opinion des plus sçavans honunes, il ne semble point que ce soit un François, mais un César ou un Saluste escrivant), il pria un gentilhomme sien amy, nonmié Guy-de-Brués, de Languedoc, prouveu (4) de grand savoûr et humanité, vouloir m'ayder de son opinion. Lequel, pour divers empeschemens qui luy ostoient le moyen de veoir les autres, retint seulement le sixième livre. Or desjà prévoyant , par grandes apparances, que sur la nouvelle saison nous faudroit retourner à la guerre, ne voulant laisser mon œuvre manque et imparfait, je priai un mien amy, nommé Bernard du Pœy de Luc en Bear, qu'il daignast tant prendre de peine pour moy, que me secourir eu ce qu'il cognoistroit y défaillir de propriété de langage, liaison de sentences, et autres choses. En quoy , comme il est homme non seulement amateur de toutes sciences, ains qui est gracieux et secourant à ceux qui les suyvent, m'y a aydé et en tout esté amy.
Dont, Monseigneur, j'ay eu plus grande hardiesse de vous addresser ceste mienne petite histoire, qui vous sera tesmoignage perpétuel de mon obéissance :
(I) Prouveu, pour pourvu.
EPISTRE
espérant que de vostre grande humanité seralrecenë pour aggreable, d^autant qu'il me semble que toutes bonnes choses provenans de moy vous sont deu€s et Yonëes , et que les prendrez tousjours en bonne part; aussi, que pour Tamour de vous je seray tellement favorisé, que ceux qui i bon droict y trouveroient quelque chose à reprendre, à Thonneur de vostrenom passeront par dissimulation mea plus
grandes faultes. Monseigneur, je snpplie k Créateur vous donner en santé très longue et très heureuse vie.
A Paris, ce vingt-cinquiesme de mars 4554.
Yostre très humble et très obéissant serviiear,
F. DE Rabdtin.
PROEME DE L'AUTEUR.
Si je vonlois déduire par le menu les principaux antheors et les premières causes des guerres qui estoientesmenés au temps que je pretens commencer mon histoire, j'aurois argument et sufOsant subject pour parfaire un Tolume qui ne seroit moindre que toutes les Décades de Tite-Live, d'autant que les ferres et différents des princes sont enchaînez, et que Tan dépend et s'entretient avec l'autre; de ^orle qu'en ce cas je ne sçay s'il faudroit prendre ces occasions au commencement du règne de ceux qui sont presens, leurs ancestres et riere-bisayeuls, ou bien les tirer des controverses et inimitiez qui caoserent premièrement la guerre entre les \mmts ; car je ne puis croire que la réparation <fa& tort, revanche d'un injure, recouvrement de ^, défense des subjects, secours des alliez et concéderez, convoitise de nous agrandir, l'ambition de f^oet ou le désir d'estre monarche , eust eu tant de pouvoir envers nous , que de nous faire porter les ^es longuement, et , ce faisant , ruiner tant de bien, commettre tant d'indignitez et scandales, meurtrir tant de corps et perdre tantd'ames, si, oultre cela, chacun de nous n'avoit en soy une chaleur de disputer , et inclination naturelle de débattre , tellement que, quand l'on résiste à nos sensualitez, nous sommes prests à faire foy de la preuve de nos opinions par un tesmoignage des armes ; mais lais- M)n$ résoudre aux plus savans si les guerres viennent des occasions précédentes , ou que nature nous ^t disposez à estre quereUeux, ou bien si les deux ensemble nous causent ce malheur. Il suffît que la difGculté de propos , la longueur du discours et le desgoi^ement que chacun fait àsondroict, me servent de mettable excuse; et pourray aucunement ivoir satisfait à tous objets, si, sans chercher lesdites occasions de plus loing , j'en ramène aucunes des plus véritables et dernières, commençant à celles dont vint la première émotion en Italie. Encor veux je protester de deux choses avant la main : l'une , si je ne parle de tout ce qu'est advenu durant le temps dont je fais mention , que ce n'est pour paresse de souffrir le travail de l'escrire; car qui ad-
visera ma profession , et s'enquerra de mes compaignons si j'ai tousjours porté ma part de la fatigue de la guerre, il trouvera que, pour un soldat, j'ay esté assez diligent, ayant retenu ce peu que j'ay voulu escrire ; et si on vouloit dire que je ne me suis enquis de ceux qui ont plus veu que moy, je responds que je l'eusse fait volontiers, n'eust esté que dissimulations et parolles faintes, dont tous usent communément aujourdhuy, accoustument peu à peu les personnes à s'esloigner de la vérité ; de sorte qu'à la parfin la pluspart demeurent menteurs ordinaires. A ceste raison , j'avois peur que m'aydant d'autruy je meslasse. parmi les veritez que j'ay veu, les mensonges. L'autre chose dont je proteste, est que, si jetais la vertu d'aucuns, ce n'est de malice ou d'envie, mais pour ne l'avoir veu, ou sceu véritablement ; par ainsi ce n'est par ma faute ; et quant à ceux desquels je fais mention , je suis certain que je les loué encor' bien froidement, veu leurs vertueux faicts ; et si , touchant les faultes des autres, je ne les sçay aigrir et rendre tant abominables qu'elles méritent, en cela je remets ma cause et considération à toutes personnes de bon jugement, combien que toute ma vie j'ay esté d'advis que les personnes de vertu soient estimées, sans comparaison plus vertueuses qu'on ne sçauroit dire, les meschans honunes encor' plus meschans que la meschanceté mesme. Par ainsi le default mien de ne sçavoir bien au vif représenter la louange et le blasme, je désire estre jugé par la presumption précédente, et ma simplicité estre excusée, si en escrivaut mon histoire je n'ay usé d'artifices ny enrichy mon stile, pour plaire à plusieurs oreilles délicates qui se délectent en l'ornement de langage ; parce que suivant la vérité, qui est la fin et l'ame de l'histoire , j'ay esté contraint d'escrire les affaires nuëment comme elles sont advenues. Lesquelles causes, si eUes sont bien considérées , mon œuvre ne sera trouvé moins aggreable que la gloire et renommée est requise des vertueux hommes, qui travaillent journellement pour acquérir un nom perpétuel.
LIVRE PREMIER
Dd cDomieiieeinent et origine des dernières guerres en la Ganle belgiqae « puis de oe qni 's*cst fait en Gtiampaigne ,
à sa première oo?ertnre, en l'an f 55f .
[1551] Le seigneur Pierre Loys Fameze, investy des duchez de Plaisance et Parme par pape Panl troisième , son père, par eschange fiEdt à TE^isedesdits ducliez àaatres terres et pièces, coufinné et ratifié par la plus grand' part du coOege et le consentement de TËmpereur (1) , moyennant quelque recompense et le mariage de sa fille naturelle avec le seigneur Octave , fils aisQé dadit Pierre Loys , se meit > plus diligemment que luy fut possible en reale possession desdits duchez, et employa tout son pouvoir à les fortifier et munir, prévoyant que , non sans difficulté, il en pourroit jouir paisiblement; pois, au plus bref temps qu'il se veit avoir le nK>yûi , feit construire un chasteau à Plaisance, antant fort et defensable qu'il avoit à se douter et rendre asseuré de ceux qui le pouvoient troubler en sa jouissance; selon aussi qu'il avoit le lien et le pouvoir commode , prindpallement pour tenir la ville en subjection , de laquelle , et spécialement d'aucuns citadins , se souspeçon- Qoit. Toutesfois ne sceut-il de si loing prévoir et coodoire ses entreprises, qu'enfin par ceux mesoies peut estre desquels se doutoit ne fust tué, et dedans'sa forteresse mal-heureusement meurtry, avec telles intelligences, que si tost que sa mort Alt publiée dom Femand de Gonsagues, lientenant pour l'Empereur au duché de Millau, qui estoit prochain de là , entra dedans avec cavailerie et fimterie, saisissant la ville et le chasteau au nom de TEmpereur son maistre.
Le pape Paul se sentant plus griefvement offensé de la mort de son fils qu'en la perte du Uen, par le moyen de celuy qui non seulement de Sa Saincteté et de toute la maison Farneze avoit tiré innomerables plaisirs, mais qui s'y estoit allié; craignant d' estre entièrement frustré etdessaisy du surplus, envoya le seigneur CainUleUrsin, l'un des capitaines de l'ËgUse, avec
(1) Charles-Qoint avoit, au contraire, refusé son con- ■entement, et les cardinaux s'éioient opposés à cet €ciiange.
(2) Mort le 6 novembre 1549.
bon nombre de gens de guerre , à Parme , pour la garder et défendre; estans toutefois déjà prins et renduz plusieurs chasteaux du Parmesan aux chefs et serviteurs de l'Empereur. Peu de temps ensuy vaut , le pape Paul (2) ja fort vieil , et d'avantage ses Jours plus avancez de tel ennuy et tristesse y par sa dernière et expresse volonté testamentaire , voulut et ordonna avant mourir que Parme fust rendue au seigneur Octave son nepveu.
Apres que le siège pontifical eut vacqué aucuns Jours , les cardinaux assemblez au conclave pour l'élection d'un autre pape furent par intervalles en controverse , pour les prioritez des degrez , dignitez et nations. Finalement fut esleu un cardinal Aretin, de la maison de Monté , intitulé Jules troisiesme ; lequel^ cognoissant selon équité le droict qu'avoitle duc Octave au duché de Parme, l'enrevestit, et manda au seigneur Camille Ursin luy céder et rendre ce qu'il occupoit, comme au vray propriétaire; nonobstant que l'Empereur, long temps auparavant , eust requis instamment que Parme luy fust roidue , soubs couleur de se dire protecteur de l'Eglise ; ayant desja foit menass^r le seigneur Camille Ursin , à fin que la luy rendist entre ses mains : ce que ne pouvant obtenir par ce moyen, en après feit offrir recompense au seigneur Octave, adjoustant diverses promesses ausquelles ne voulut adjouster foy, craignant demeurer devestu de l'un et l'autre, se remémorant de divers exemples qu'il avoit veu advenir en pareil cas.
Et de ce refuz l'Empereur davantage irrité, recourut une autrefois au Pape, avec plus véhémentes persuasions entremesiées de menasses, luy faisant entendre les grands fraiz , que luy conviendroit exposer continuellement pour la défense de ce pauvre seigneur et de ses places; au contraire luy remonstroit les moyens et l'authorité qu*il avoit selon son afTection , pour non seulement défendre le bien de l'Eglise , mais d'avancer et eslever les siens. Tant y a que toutes ses persuasions eurent telle efficace à l'en-
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droict da Pape, qu'il feit sçavoir au duc Octave que ne vouloit plus supporter ceste extraordinaire despense comme luy avoit promis.
Se trouvant le duc Octave de ce nouveau changement à bonne cause troublé, lequel avolt eut tousjours bonne opinion que le Pape luy seroit amy, comme ayant receu de .sa maison le premier poinct de son advancement , luy feit remonstrer le peu de moyen qu'il avoit si de Sa Saincteté ne luy estoit subvenu , et le grand péril qu'il encourroit si elle luy defailloit. Pour resolution luy fut respondu que n'y eustplus (Tattente j et quese retirast ailleurs où sentiroit pouvoir recouvrer meilleur secours, Parquoy [veu les grandes apparences que toutes ces menées estoient conduites à Tadveu de son beau père, qui ne tendoit à autre fin que le spolier et devestir de son propre], prudemment considéra que s'il retiroit devers luy peu d'avantage luy en adviendroit , et promptement ne peut eslire meilleur moyen que s'adresser au Roy ; lequel , tant pour cognoistre la chose digne de commisération, que pour estre , à l'imitation de ses prédécesseurs y affecté à la défense et tuition du bien de l'Eglise, le consola en premier d'un espoir de son secours; toutefois après avoir par son ambassadeur, qui lors estoit à Rome , fait remonstrer toutes raisons au Pape pour l'induire à meilleur moyen, et ne l'ayant peu resouldre, des-lors en accepta la protection soubs conditions obéissantes et favorables à l'Eglise.
Le Pape estant vaincu et diverty entièrement par les continuelles exhortations de l'Empereur et ses ministres , de premier mouvement trouva fort mauvaise ceste capitulation ; et , de cholere, avec plusieurs menasses feit courir le bruit de publier une censure sur le Roy et son royaume: qui luy donna occasion de se défier aucunement de luy, et de faire fermer les passages de ses pays, avec défenses de transporter à Rome or n*argent monnoy é ou non monnoyé , pour bulles, dispenses ny autres despesches , jusques à ce qu'autrement il y auroit pourveu. Puis estant condamné le duc Octave comme rebelle vassal , pour n'avoir voulu quitter son bien à tel marché qu*on le demandoit , le Pape consentit à l'Empereur de recouvrer Parme en toutes les sortes que luy seroit loisible. Parquoy dom Fernand (1 ), qui n'attendoit que cest arrest, espérant participer au proufit, ou pour se monstrer l)on serviteur à exécuter la volonté de son maistre, assembla en diligence toutes les garnisons du duché de Milan et de ce qu'il tient en Piedmont, et
{\) Bon Femaod de GooxaKoe.
(2) Jeaa-Bapliste del Monte , nevea du pape Jules UI.
commença le gast au territoire parmesan , ae« compagne du seigneur Jean Bi^tiste (2), ayant certain nombre de soldats, soubs tiltre et anâtorité apostolique ; lesquels estanscoDjoinctsa?« leurs armées , pour demonstrer que ce n'estât seulement au duc Octave qu'on en vouloit^ assiégèrent Parme et La MirandoUe , petite >111e adjugée dès long temps au paravant par pape Paul , pour estretenue soubs la protection duroy François et des autres roys de France ses sq6 cesseurs ; dont fut exposé à totalle perdition le plat pais circonvoisin , ceste armée excedaDtde façon de vivre la cruauté barbare, au temfi mesmement que restoit encor quelque espoir de pouvoir pacifier ces troubles, estant pendejoan ensuyvans envoyé le seigneur de Montloc devers le Pape pour esclalrdr tous ces differeiH,e( sçavoir la dernière intention de Sa Saincteté s,: neantmoins continuèrent ces excez, tant qw le Roy fut contraint d'y envoyer le duc OraceFarneze , frère du duc Octave, avec lessienrsde Termes, d'Ândelot et Sypiore, et bon nombre de capitaines et gens de guerre, poursubTour à ce pauvre seigneur, et à son pats qn'll atrï accepté en sa protection ; et d'autre part, maodi au seigneur de Brissac, lieutenant-generaideSi Majesté en Piedmont, de se mettre en cas* pagne avec telle armée qu'il pourroit recouvm, et de chercher le moyen et occasion de faire ^^ tirer dom F^nand du siège de Parme et deii MirandoUe , pour retourner deffendre et garder ce que son maistre tenoit seur et sieo , pio^ que s'entremettre aux choses où il n'avoitauca droit. En quoy il besogna si beureQsemeDtcc peu de temps , qu'il se feit maistre de Qoiers.et recouvra Sainct Damian, avec d*aQtres chsy teaux au marquisat de Monferrat; et sefœt davantage estendu , si dom Fernand ne fast f& brief retourné , pour luy venir empescherien^ trée au duché de Millan.
Ainsi du costé de Levant et d'Italie commença une ouverture de guerre entre le Roy et TEfflpereur : lequel encore qu'il eust par plasienrs fi» asseuré à l'ambassadeur de France, qni lon^^ sidoit près de Sa Majesté , qu'il vouloit per$e^^ rer en l'amitié du Roy, ne desistoit pourtant! innover grandes menées tendantes à loy pr^ rer une Airieuse guerre es parties de deçà; ^ sant amasser deniers en tous ses pays, esUtf faictes secrettes levées de gens de guerre, et toites ses frontières munies en diligence, tantdi soldats que d'artillerie ; estans aussi eqnipp' vaisseaux de guerre en tous les endroits des me^
(3) ModUuc ne dit rien de oeUe mission dans t» ^ moires.
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qoi sont en n rabjection , mesmement es Pays- Bas sekm la coste de Flandres, et en toutes les eoDtrées où la royne Marie, douairière de Hongrie, a toute puissance et commandement [ laquelle on sçait de tout temps n'avoir eu grande affection et plaisir de veoir ces deuz grands princes en paix ] : Idloonent que desjà on com- DMfflçoit couvertement à user de rigueur à Tendroit des marchands françois qui trafiquoi^t celle part* Toutesfois le Roy , taisant toutes ces petites fiischeries pour se monstrer désireux du repos public , envoya amiablement un ambassadrâr devers ceste princesse, pour modérer et difflnir toutes ces difflcultez, qui , au lieud'estoreeeu d'elle avec gracieux accueil , fut, par son commandement, estroittement resserré , et pour quelque temps détenu prisonnier en un vieil chasteau. Et , peu après, ne se pouvant plus contenir sans apertement dedairer le vray de BQO intention, feit généralement par tous ses ports détenir les vaisseaux et marchands de France, conmie confisquez , conmiandant leur cstre estez les voiles et autres instrumens nécessaires à la navigation ; mettre la marchandise en terre, laissant consommer les mariniers, qui estoient en grand nombre , avec les pauvres marchands, en firais de poursuytes , sans leur donner antre response de leur en faire restitution. Davantage ceste cholere s'estendit sur les mardiandsqui traûquoient par terre à Anvers, estant faite inquisition de leurs marchandises et autres biens de tous les François qui y habitoient, conmie si deslors ils fussent declairez pour ennemis , et n'eust plus esté question que de httiner. Et non-seulement en toutes ces choses promptuaires [ pour estre présentement soubinises à sa disposition ] se monstra fort ennemie des François, mais à l'endroit de cinq ou six lumnestes gentilshommes françoisqui , ayans veu l'Allemagne, curieux de cognoistre et veoir les nwnrs et ecmditions des nations estranges , retonmans en France par les Pays-Bas, furent arfcstez long-temps à La Haye en Hollande^ et de là menez prisonniers dans des chariots à Bruxelles, avec non moindre d'opprobre comme l'on ineine les criminels et ceux qui appellent de la sentence de mort. Où, pour réparation de l'injure qu'ils avoient receuë , leur fut prononcé par le président d'Estat qu'ils avoient esté arrestez ^ jnste cause, qui ne pou voit estre autre sinon ^Hh estaient François , et que de^jà et de tout ^ps on les tenoitjKmr ennemis , nonobstant qae le Roy , pour oster tout moyen à l'Empereur ^ ehercher occasion de luy commencer la guerre, cost faict battre et ruiner îc fort de Lynchant , non pour autre cause sinon que les subjects de
l'Empereur se plaignoient que le seigneur de Boignac, à qui il appartenoit, les grevoit et endonomageoit grandement, encore que ce fort luy eust peu estre propre pour en temps de guerre tenir une partie des Ardennes en subjecUon. Ainsi donc il me semble qu'on peut aucunement cognoistre , par ces principaux poincts , le premier autheur de ces guerres , et auquel de ces deux princes le tort doit estre imputé.
Et s'il faut prendre les choses de plus loing. Je pourray adjouster que l'Empereur ne pouvant tant couvertement faindre son intention que le Boy n'en eust tousj ours quelque advertissement, advint qu'après le décès du feu roy François, quand le Boy voulut renouveller et confirmer les alliances des cantons des Suisses et des Grisons, il n'oublia à mettre en avant tous exploits pour les en destourner et distraire , tant par promesses que par menasses , voire jusques à envoyer quelque nombre de cavallerie sur les limites de leur pays , pour recognoistre les accès et entrées les plus commodes pour les assaillir; enfin ne peurent tant faire ces menasses , promesses et presens, que de séduire et aliéner ces hommes constans et certains compères ( i ) etamis du Boy. De quoy l'Empereur, pour monstrer un signe de vengeance , feit deffendre aux Grisons le commerce et traicte des vivres qu'ils souloient avoir au duché de Milan , sçachant leur pays fort aspre et infertile , espérant par ceste nécessité et incommodité les contraindre à entrer en sa ligne et obéissance. Je pourray aussi dire combien luy a despieu et qu'il a trouvé mauvaise l'alliance du roy de France et du roy d'Angleterre , et la restitution de Bouloigne : ce que peut estre cogneu quand M. le mareschal de Sainct André porta l'ordre de France au roy d'Angleterre , s'estant l'armée de mer de l'Empereur opposée et plantée entre Douvres et Calais pour empescher ce voyage , que toutesfois n'advint , pour ce qu'il print autre chemin. On sçait aussi en combien de sortes l'Empereur s'est parforcé de rendre les François et les Allemans ennemis ; desquels mesmement il en a fait aucuns mourir et traiter rigoureusement, pour cause seulement qu'ils avoient- esté au service du Boy, afin qu'estans divisez et espuisez de finances, et sans espoir de secours, tant plus facilement les peust tousjours tenir en servitude : et ne prendray pour exemple que Sebastien de Volgeberg , colonel de lansquenets, ancien serviteur de la maison de France, auquel [au temps de paix et que mesmement s'estoit le plus de-
(I) Les Suisses avoieot tenu sur les fonts de traptéme la secoode fiUe de Henri II.
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dairé amy du Roy J FEmpereur feit trancher la teste en la ville d'Auguste (l); et ftit prononcé par le ministre de Texécution , tenant encore l'espée sauvante au poing, qu'autant en seroit fedt de tous ceux qui partiroient du pays pour aller servir la couronne de France ; comme à la venté ledit de Volgeberg testifia sur l'eschafaut qu'il mouroit pour avoir esté au service du Roy. Et pour déclarer le moyen par lequel il vouloit esloigner les AUemans et mettre hors d'espoir de pouvoir recouvrer secours des François, c'est chose toute commune et claire qu'il se vouloit saisir de Lorraine par le moyen de la duchesse douairière sa niepce , laquelle y avoit desjà appelle et fait venir certain nombre d'Espagnols, desquels elle estoit contente veoir manger et outrager ses pauvres subjects , à celle fin de se rendre tant plus forte et asseurée d'eux, s'ils se vouloient rebeller et contredire à ce qu'elle pretendoit, de soubsmettre tout ce duché soubs la protection de son oncle. De quoy fera foy et donnera tesmoignagele refuz que long-temps elle a fait de faire la foy et hommage au Roy à cause du duché de Rarrois. Outre cela, TEmpereur se vouloit emparer de ces trois villes neutres, Metz, Verdun et Thoul , et en faire comme de Gambray , afin de réduire toute celle région obéissante et soubmise à luy, pour plus facilement avoir accès et dresser commodément ses entreprises sur les terres du Roy. Je pourrois déclarer et déduire plusieurs'autres menées et sollicitations pratiquéespar l'Empereur à son plus grand advantage pour entreprendre sur nous, que je suis content de taire ; et me suffit d*en avoir escrit les principaux poincts de la plus fresche mémoire, que chacun [comme Ton dit en commun langage ] presque voit encore à l'œil , et ne peut ignorer, tant pour n'obscurcir mon histoire de choses ennuieuses ne concernantes mon intention , [que pour oster l'occasion à quelque lecteur scrupuleux de dire qu'estant François J'ay voulu colorer nostre querelle , rejettant le tort sur l'Empereur ; ce que je n'entend et ne pourrois faire, pour estre la vérité de tout ce différent universellement publiée et descouverte . Enquoy toutefois je ne me veux tant oublier que de vouloil* en mes escrits aucunement injurier ou altérer la vertu et grandeur de l'Empereur , sçachant bien que c'est un des plus vaillants princes qui soit au monde . qui a mis heureusement à fin des faits autant grands que feirent en leurs règnes Les Cœsars , et croy qu'il eust passé plus outre s'il ne se fiist arresté à détenir le propre des autres princes ses parents
(I) IKAugsboarg.
et voisins, ains qu'il eust retourné ses imê co^joinctes avec les leurs, au reooavroDedl de ce très-grand et très-opulant empire de Levant.
Or, pour continuer la narration de mon hii> toire, et reprendre ce qu'estoit fiiit à M^et ment de ceste guerre, le Roy avoit ^ea q«. nonobstant tout le devoir qu'il avoit mis à (»»• server les traictez d'amitié , son eonemy cod-j mettoit tous actes d'hostilité : après avoir ton* guement attendu que les navires et Uens de sa pauvres subjects, détenus injnstementaoïPavsj Ras, leur fussent rendus, ce que n'avoitpn obtenir ; et recevant continuels advertisseneos. que sondlt ennemy mettoit sus grandi prepantift pour l'envahir et surprendre, ne peut de moins faire que lascher la main aux armes, tant a Levant qu'en Ponant, avec tant bearense^' tune, que d'entrée dom Femand fut cootralal honteusement quitter le siège de Parme et di La Mirandolle, pour retourner secourir le duché de Millau ; et en ce mesme temps ayant n| André d'Orie (2) , avec l'armée de mer de IBr pereur , deux fois la chasse en la mer de UvaoL En celle de deçà en la coste de Normandie, pv le capitaine Paulin , furent prins et arrestez » cuns vaisseaux et marchands de Flandres, ifr queb, soubs couleur de trafiquer, transp» toient en leurs contrées vivres et manltûd pour après s'en ayder contre nous.
L'empereur adverty de toutes ces execatio» fort irrité et despité , feit saisir et mettre ea ta mains toutes seigneuries , terres et cheTaDOd que possedoient en ses pays gentilshomnMsd autres François , leur faisant faire commaDdc* ment , à peine de la vie et confiscatioD de bien, d'en sortir et vuider dedans certain brieftcraf* prefix ; et renvoya le seigneur de Marillac, q« lors residoit ambassadeur près de luy, arec pl<t sieurs propos de menasses addressez an Roy <^< le rendre le plus pauvre prince de son sang; «< pour ce faire commença deslors à rappeller ei racointer tous ceux qu'il avoit declairé s« » nemis, et à. mettre en avant tous artifices été forts pour endommager le Roy et ses paî^ principalement se voulant addresser dcver» i Champagne , la sçachant adonc asscs mai p^ veué de fh)ntieres et villes fortes , et la plosF de celles qui y estoient , estre en si mamiûs? * tuation pour estre fortifiées , qu'à peu de \^ et frais les pourroit emporter. Pourtant estrf tout son dessein de retourner une autre foi$P* ces mesmes brisées qu'il estoit venu.
Le Roy, encore qu'il eust de tonpc maa
(2) André Doria.
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poorveo à tous les attentats et délibération de son ennemy, sçachant ceste publication et oa- Tertnre de guerre, avoit adverty tous les princes, gouverneurs et capitaines de ses pays et forteresses, qu'ils se tinssent prêts et se retirassent aux lieux où leurs charges estoient commises et addressées ; et au reste avoit mis tant bon ordre d'avoir ses forces préparées promptement, où le besoin requerroit et seroit prochaine la nécessité , que , sans estre faites soudaines levées ny émotions , pouvoit en moins d'un mois jetter aux champs une bien grosse armée et puissante, avec une tant honneste et paisible façon de vivre, que ses subjects ne s'en pourroient douloir, ne s'en sentir grandement grevez, au moyen de la bonne reformation et ordonnance qu'y avoit érigée et establie messire Anne de MoQtmorancy^ pair et connestable de France.
Ainsi M. de Nevers se retira en son gouverment de Champagne, avec sa compagnie de cent hommes d*armes, où Jà estoit M. de Bordillon, lientenant de roy en son absence ; où tost après tny forent envoyées les compagnies de gendarmerie cy-après déclarées, pour les départir et mettre es villes fortes et endroits qu'il verroit estre foSUes , comme il feit. Celle du seigneur de Chastillon à Mesieres ; celle du comte de Nantoeii au Chesne Populeux ; celle du seigneur de La Roche du Maine à Mouson, dont 11 est gou- Yernenr ; celle du duc de Montpensier audit Mesieres , à Quart et es environs; celle du seigneur d'Aohigny à Beaumont en Argonne et Sathenay (i) ; celle de M. le mareschal de la Marche estoit jà à Sedan et Donchery ; la sienne demoora à Attigny , Chastel en Porsean (3) et fihetel, pour estre tant plustost preste et prochahie de sa personne^
Anssitost que les ennemis eurent nouvelle que ee prince visitoit ceste frontière , pour adviser à monir les plus foibles lieux et loger commodément toutes les compagnies et garnisons que le Boy y vouloit envoyer , afin de faire teste à tout ce qu'ils voudroient entreprendre , proposèrent et se meirent à Tessay de luy donner aucun destoorbier et empeschement : estans advertis qo^il estoit au Chesne Populeux, gros bourg dUsit de Mouson environ cinq lieues , en petite eovgijgnie, donnant ordre à tous affaires qui potmiknt survenir, le comte Mansfd , gouver- Dcorlorsdu duché de Luxembourg , avec les goavemeurs d'Yvoy et Danvillé (3) , assemblèrent un nombre d'hommes des prevostez qui es-
(1) ^aOeimy : SteDay.
(2) Chastel en Porsean : Chàteau-Porcien.
(3) Danpïllé : DamTîlliers.
toient soubs eux, ensemble quelque Clevols et Gueldrois qu'on y avoit logé et retenu en garnison pour ce duché , et certain nombre de cavallerle; et avec tout cela, proposèrent de luy venir faire une cargue en ce lieu. Dequoy toutefois ce prince ne demoura long temps à estre adverty , et pour ce fut tant bien pourveu pour les recevoir par la conduite de M. de Bourdillon , qui ayant assis bon guet et fort sur le passage d'un marets et le Pont-Bar, et sur toutes les advenues, à veoir l'ordonnance qu'il y avoit mis , estoit fort aisé à juger que s'ils fussent venus comme nous menassoient , encore que fussions en plus petit nombre qu'eux, malaisément se fussent retirez à leur honneur ; mais ne comparurent point, et fut dit qu'il n'avoient peu passer les rivières adonc fort grosses , et hors rive, pour les importunes pluyes tombées par l'espace d'un mois ou six sepmaines au paravant. Aucuns murmuroient que c'estoit faux rapports , et controuvé advertissement. Tant y a qu'il fut cause de faire avancer haict compagnies des vieilles enseignes , que le Boy envoyoit celle part pour la seurté de la frontière. Parquoy ce prince le lendemain au matin partit de ce lieu pour retourner à Attigny, attendant de veoir faire les monstres desdites compaignies, pour en après les départir où verroit estre besoing, et les trouva desja arrivées. Pourtant le Jour ensuy vaut les voulut veoir en bataille en une prairie le long de la rivière d'Aisne , où devant luy se meirent en ordonnance de combattre, et feirent le limaçon à réitérées fois ; et puis asseurer de ce que J'en vey , non de ma seule opinion , que n^est possible de veoir soldats en meilleur équipage, ny portans meilleur visage de gens de guerre. Leurs monstres faites, ayans touché leurs soldes, le prince les feit départir ainsi : Les capitaines Villefranche et Boisseron à Mesieres, le capitaine Lîgnieres à Mouson , le capitaine Saincte Marie à Sathenay , les capitaines Gourdes et La Lande à Maubert-Fontaine et Montcomet, le capitaine Favaz à Saincte-Menehou , le capitaine Glanay à Donchery. Assises ainsi ces garnisons , sembloit que desJa le populaire de la frontière se fust renforcé et redoublé de courage; et n'y avoit, depuis les grands Jusques aux petits qui ne se préparassent de prendre les armes, pour non seulement se défendre des ennemis , mais pour davantage les aller chercher. A ceste cause Journellement couroient les uns sur les autres , demonstrans un présage d'une cruelle et longue guerre.
Apres avoir mis bon ordre à tous ces precedens affaires, ce prince prudent et bien conseillé voulut visiter les villes de ceste firontiere, et
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veoir comme elles estoient muuies, et avec quelle diligence les remparts et défenses 8*avançoienty où journellement et sans cesse on besoignoit. Et , partant d'Attigny , retourna au coucher au Chesne Populeux, où luy furent apportées les nouvelles par le seigneur Jacques Marie, honneste et sage gentilhomme italien, mareschal des logis de la compagnie de M. de Chastillon, comme par ladite compagnie, à la conduite du seigneur de Luzarche , vaillant et bien expérimenté chevalier qui en est lieutenant, avoient esté desfaits quatre cens Bourguignons (1), desquels estoient capitaines un nommé Bel-homme , et un autre parent ou allié du sieur de Lûmes , qui y demeura prisonnier. Geste desfaite fut exécutée près de Montcornet es Ardeones , et y restèrent tuez à la furie de sept à huit vingts hommes , le reste mis et chassé à vau de route, et trente ou quarante amenez prisonniers; des nostres, peu ou point en demeura de tuez : vray est qu'aucuns gentils4iommes y furent blessez , entre autres le sieur de Montifault , qui y receut un coup de picque en la cheville du pied , pour lequel coup depuis par nécessité on luy a couppé la jambe, qui ne pou voit estre sans regret et dommage, estant gentilhomme bien loué et estimé. Quelques chevaux de ladite compagnie y furent tuez et blessez.
Geste petite desfaite pour un commencement estonna beaucoup les ennemis , et resjouyt fort ce prince, pour les continuels rapports qu'on luy faisoit que ceste manière de gens, pires que volleurs , exerceoient grand pillage à l'entour de Mesieres , et emmenoient le bestail des paysans , èsquels ne trouvoient grande résistance. Donc pour continuer sa délibération, ce prince le lendemain partit du Ghesne Populeux , suivy de plusieurs grands seigneurs et capitaines, tant de sa maison que compagnie , et le reste y demeura avec le sieur de Giry qui en estoit enseigne , et arriva à Mouson environ les deux heures après midy. Au devant duquel vindrent le sieur de La Hoche du Maine, qui en est gouverneur, avec sa compagnie de gendarmerie en armes, et le capitaine Lignieres avec la sienne de gens de pied. Si-tost que ce prince eut à loisir visité et tournoyé à cheval les remparts ^ murailles, en petite suitte devalla au grand portail devers Yvoy, remontant au long du grand chemin jusques au-dessus d'une haulte montaigne entre ces deux villes, pour considérer et re-
(I) On déâgDOit sous ce nom les tronpes flamandes, parce que les ducs de Bourgof^e avoient longtemps dominé sur leur pays.
(1) DeLaMarck.
oognolstre à plain la sitaatkm de eeste vffle adoK ennemie; et, non content de la vedr de si loing, envoya quérir les 'compagnies, tant de dieial que de pied, n'ayans encor posé les armes, pour hiy servir d'escorte. Parqooy estans amrécB, furent desparties en trois escadrons; Vm àeh quels, cduy qui estoit le plus esloigné de conelets, estoit plainement desoouvert, et les devi autres les plus approchez estoient embusques d^ dans des fessez et levées de terre an long de la prairie. La gendarmerie estoit à couv^ es n petit bosquet à main droite. Gependant forent envoyez quelques harquebviers pour attaquer Tescarmouche et attirer la garnison au combat, lesquels approchèrent jusques sur la dooTeâi fossé, et tirèrent à veuë d'œil jusques sur le p«t leviz, sans que personne de leans moastrait le nez : seulement fut par eux entendu un gnsd tumulte et murmure là-dedans, estans peolt cstre en doute de veoir leurs ennemis aux portes , et leur ville estre desgamie, estant allée leur garnison courir, presumans ceste entreprimeatoir plus grand effet que n'advint; par la breiretédo temps et la nuict qui approchoit : toutef<Hseeite compagnie donna telle firayeur à une troqipe de trois ou quatre mille Allemans, Qev(»s et Gueldrois, qu'elle les fdt à l'instant tous som ensemble, et se mettre en bataille dedans un Ha fort, en un village au-dessus d'Yvoy où ibestdent logez ; d*où ne départirent avant nous feotir et cognoistre retirez.
Ge prince ainsi satisfedt, tant du devoir de ses soldats que pour avoir à Taise veu ce qu'Hâtât en affection, ayant prins sa revanche de leoit folles menasses, feit tout retirer à Mouson. Le jour ensuyvant, environ les huict heures do matin, il en partit en compagnie de beancoq»<i' grands seigneurs et gentils-hommes, entre antres des sieurs de Borpillon, Bussy d'Amboise et de La Roche du Maine , avec ses gens-darmes et quelques harquebusiers pour l'esooiiede ses mulets et du bagage. Estant à une boooe lieue près de Sedan, au lieu où se devoit troit^ la compagnie de M. le mareschal (3) pourtmir escorte à ce prince, alors, ainsi que M. de U Hoche du Maine estoit sur le poinct de s'en re tourner avec la sienne, les pages de Théorie, qui estoient montez sur les grands cheviBi) et quelques autres qui alloient devant avesesi, tournèrent soudain visage devers nous; ausipel* le prince mesme demanda pourquoy ils r^^ noient, et luy fut respondu parTun d'eux ^ les Bourguignons combattoient et estoient à 1 ecarmouche avec la compagnie de M. de Sedan près de là. Adonc de grand et asseuré courip commanda au sieur de La Roche du Hiioe de
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ne Tabandonner, et feit prendre à chacun Taccoostrement de teste, en délibération d'y arri* ▼er assez à temps pour leur faire paroistre combien sa vertu et présence renforceroit le petit nombre des nostres auprès du leur, et sur ce poinct nous meismes au gallop gaillard. Je croy qu'ils nous descouvrirent; car, encor qu'ils fussent au double de nous, apperceusmes de dessus une petite motte comme ils se retiroient à la luiste, pour gagner un bois qui leur estoit prochain, leurcavallerie couvrant leur gensdepied : qui fat cause de nous remettre au pas pour suy- Tre nostre chemin proposé. Passant au dessus de Sedan, aucuns gentilshommes de la compagniede M. le mareschal s'avancèrent, et racontèrent à M. de Nevers comme le tout estoit passé en ceste escarmouche, et comme les ennemis avoient usé de grande ruse pour les attirer au loing dedans la grosse trouppe embusquée derrière la montaigne, et le moyen par lequel les François la descouvrirent. En ces propos et autres arrhrasmes à Donchery, où ce prince disna avec peu de temps, afin d'arriver à meilleure beore à Mesieres, où il devoit coucher ce soir là. Or, falloit il passer à la portée d'une longue coulevrine, près le chasteau de Lûmes, la rivière de Meuse entre deux, qui nous faisdt penser que n'approcherions si près sans quelque allarme, ou pour le moins estre saluez de coups de canon : ce que n'advint ainsi; mais pource que c'estoit sur le tard et et le vespre prochain, il y eut cinq on six rustres qui sortirent de ce chasteau, se trainans sur le ventre le long de la prairie , marcbans à quatre pieds, et feirent tant qu'approcheront le bord du costé où ce prince et la plus grosse trouppe de sa suy te dévoient passer, que iny-mesme le premier apperceut, et commanda à ceux qui lui estoient les plus prochains d'aller recognoistre si c'estoient hommes ou bestes . Aus- ^tost qu'ils se vdrent descouverts, sans avoir eu le loisir d'approcher de plus près , par ad vis de pais, deschargerent harquebusades, qui ne fatque vent. J'ay opinion qu'ils s'estdent là mis, pensans faire meurtre de quelque grand seigneur, ou quelque destrousse sur le bagage ; on feit advancer de noz harquebusiers, qui tantost 1^ deslogerent de là; peu après arrivasmes à Mesieres.
Le lendemain, jour de dimanche, pour essayer à bire sortir les soldats qui estoient dedans le chasteau de Lûmes, et sçavoir si d'aussi grande asseurancells combattroient main à main comme ils en fiiisoient le semblant, commanda le prince que la compagnie de M. de Ghastillon, laquelle estoit adonc logée à Mesieres , se preparast de Taceompagner avec celle du capitaine Villefran-
che, de gens de pied, et y estoit un aussi grand nombre de soldats, tant de celle ville que de toute la frontière, qui y estoyent accourus pour veoir l'issue de cette escarmouche. Noz gens de pied furent partiz en deux trouppes : les corselets furent mis en un fond, au long du grand chemin qui tire droit à la porte du chasteau ; le surplus en un autre vallon près de la cassine qui en est prochaine à la portée du canon , où estoit monseigneur avec le sieur de BordiUon, et cent ou six vingts chevaux. La compagnie de M. de Ghastillon estoit près d'un village au dessus, à couvert derrière des buissons et hayes. Noz harquebuziers, de grande allégresse et dextérité, allèrent harquebuser et chercher l'ennemy au plus près de leurs barrières et tranchées ; et ne fault douter que la présence de ce prince ne leur, creust le cueur et volonté de faire quelque chose bonne et honnorable ; tellement que les soldats de Lûmes, qui s'estoient tousjours tenuz forts dedans les tranchées , rehaulsées de palliz qui environnent et ferment un cloz de vignes près de ce chasteau, enûn en furent mis hors et déboutez par noz seuls harquebusiers, qui , en preuve de ce grand devoir, en apportèrent au prince et à M. de Bordillon des palliz qu'ils avoient arrachez à leur barbe, sans y avoir perte d'un seul François : bien y furent deux ou trois soldats blessez, et le Jeune comte d'Aspremont , par trop se bazarder, eut une harquebuzade dedans Fespaule droite. Derechef on retourna les semondre; mais on les trouva tant refroidiz , avec ce que le vespre nous invitoit à nous retirer, que le prince feit remettre toutes les compagnies en ordonnance, pour reprendre le chemin de Mesieres : ce ne fut toutesfois sans estre convoyez de ceux de Lûmes à coups de canon, tant que leurs boulets se pouvoient estendre. Je ne veux oublier à dire le commandement qui fut fait par ce prince au seigneur de Rare» gouverneur adonc de Mesieres, de faire as8eml>ler tant de chariots et obarettes que pourroit recouvrer, pour amener et rendre en sa ville tant de bleds, foings et fourrages, qu'on trouveroit es terres du seigneur de Lûmes, afin d'ester le moyen à l'ennemy de s'en pouvoir ayder; aussi que le tout luy estoit confisqué pour la rébellion du vassal contre son souverain. La saison estoit adonc fort basse et mal-propre pour démener la guerre, s'estans les ennemis retirez, et que les monstres de la gendarmerie se dévoient faire en bref pour le quartier de Janvier. Gecy fait, le prince se retira à Chaaions en Champaigne, devers madame la duchesse qui se trouvoit mal.
Le repos ne luy fut pas grand , car ayant eu advertissement que les Bourguignons avoient
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prins une église d^un petit \illage sar la rivière de Ghesse, nommé Douzy, des terres dn sieur de Sedan, que les paysans, selon leur commodité, avoient fortifiée pour eux retirer et défendre contre les courses des ennemys, et qu'ils la deliberoient renforcer davantage pour estre de celle part maistres de la rivière, ou pour garder ceux de Sedan de sortir librement, délibéra de les aller lever, et rompre ceste entreprise : ayant assemblé de quatre à cinq cens hommes d'armes, et toutes les vieilles bandes et garnisons assises celle part ; accompagné de M. de Bordillon, du comte de Nanteuil, du sieur des Pots, des sieurs de La Hoche du Maine, de Bussy d'Amboise et de Losses, sans plusieurs autres grands seigneurs et capitaines ; arrivant avec ceste petite armée près de Sedan , fat trouvé que les ennemis sentans sa venue avoient bruslé le village et abandonné le fort, et d*une mesme traite fut suivy le chemin à Yvoy, au long duquel ne fat trouvée aucune chose de résistance. Vray est qu^estans à une lieue près , ceux de la ville sortirent , une grande partie à cheval, et peu de gens à pied , seulement à la seureté du canon ; mais quand ils apperceurent que noz barquebusiers les affrontoient d'asseurance, sanscrainte de leurs boulets, se retirèrent froidement peu à peu dedans leur ville, et nous prinsmes le chemin pour entrer plus avant sur leurs terres; ce qui fut exploité en peu d'heures à leur grand degast. Le bruit se esleva entre les soldats que le prince avec ses compagnies*proposoit aller courir tout le plat pays, h Tentour de Luxembourg, ce qu'il pouvoit facilement exécuter; toutesfois, par plus meure délibération, en fut diverti, ettournasmes visage. Au retour, par mauvaises guides, beaucoup des nostres s'esgarerent dedans les forts et bois des Ardennes, sur lesquelles Ardennoisdeschargerent leur furie, se voulans venger du degast qu'on leur avoit fait, et en desfeirent quelque nombre, non de grande estimation, pour estre la pluspart coquins, et gens de là autour, qui s'arrestoient au pillage et à chose de petite valeur. Ainsi retoumasmes à Sedan : de là les compagnies reprindrent le chemin pour se retirer chacune en son quartier ordonné, ce prince et ceux de sa compagnie à Mesieres , et de là, y ayant quelque peu séjourné, à Chaalons , puis à la Cour pour trouver le Hoy, où il fut fort malade. A Mesieres demeura M. de Bourdillon, comme lieutenant de roy en l'absence de M. de Nevers, pour prouvoir (1) aux affaires survenans, esquels si sagement et prudemment mettoit une police, que non-seulement de nous, mais des ennemis
(I) Protftoir : an lien de pourvoir.
mesmes estolt estimé très -sage gentilhonmie, méritant justement les estats qu'il a. Ce qoe J'en dis ne me doit estre imputé à flatterie; car, ainsi qu'une petite cloche ne rend grand son, aussi sa louange ne dépend de mon atOrmatioD, mais de ses faits et du Roy, qui, pour tesmoignage de sa fidélité. Ta constitué capitaine sur cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, avec la faveur telle que chacun sçait qn'il a de Sa Majesté. Encore que du costé de Champagne la guerre guerroyabîe fust la plus ouverte et continuelle, si est-ce que de tous endroits de ce royaume les François et les ennemis se cherchoient ordinairement pour s'endommager. Dq costé de Picardie estoit M. le duc de Yandosme avec messieurs d'Anguian et de Condé ses frères, et d'autres grands seigneurs et capitaioes, au nombre d'environ quatre cens hommes d'armes et neuf ou dix mille hommes de pied, taot des garnisons que des compagnies mises sos nouvellement, entreprenans grandes Mgties et exécutions sur les Flamens et Hennayers, le! endommageans fort, et ayant fait grandes courses dedans le fond et au milieu de leurs contrôs, Jusques à estre intromis dedans Arras, silesiatelligences que ce prince y avoit n'eussent esté malheureusement descouvertes. En Ghampii' gne, combien que le prince fust absent et pis du Hoy, le plus souvent M. de BourdlHoD, a>« telle cavalerie qu'il luy plaisoit eslire, aM t» rir bien douze ou quinze lieues dedans le dudié de Luxembourg et les Ardennes, mesmeioest pour aller rompre un fort qu'on luy avoit rap» porté les ennemis avoir basti près de Sainet Hobert. Autant en faisoient les sieurs de La Rocbe du Maine et comte de Nanteuil, noz capitaiaes et soldats quoy qu'il advint, le plus sonreot ae trou voient rencontre dont ne vinssent ao dessus, et si quelque cas leur advenoit moins à leur proufit, c'estoit par trop grand malhenr et mauvais ordre.
Peu à leur advantage sur nous en dressoient les ennemis, encore seulement où ils sçaroieat n'y trouver grande défense, pour y estre t^ eux peu de gens aguerriz et exercitez en testait estant la pluspart laboureurs et paysans tif«t freschement de la charrue, amassez par les p(t* vostez à leur mode, ausqueis n'y a scavoir d'cperience. Et où ils se trouvent les plus ibrts. d que noz soldats sont par eux rompuz, et par leur foule renversez, mieux leur adviendroitdetofflber entre les griffes des bestes brutes, que se fier en leur miséricorde et pitié, comme ils feW cogn(^re , et que Je veux descrire, le jwr * Saincte Luce, en une course près de Maol'^' Fontaine, en laquelle ftirent tuez un gentil ctpi*
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tafoe d'nne des vieilles enseignes ^ .Dominé Gourdes, et vingt-cinq de ses soldats, tous hommes vaillans. Les Bourguignons auparavant ayans esté le plus souvent battus ;et repoulsez celle part, délibérèrent s'y trouver si forts, et avec telle astuce, qu'ils se vengeroient une fois pour toutes.
Ainsi s'embusquèrent dedans un bois prochain dudit Mauberty et sortoient dehors peu à peu, faisans monstre de petit nombre, estans là dedans à couvert leur plus grosse force : ce que tantost M rapporté à ce jeune et trop hazardeux capitaine , qui estoit avec son enseigne en garnison en ceste petite ville : lequel de prompte chaleur et bonne volonté , comme on le peult estimer , sans attendre d'estre mieux accompagné ne saivy, desbanda avec vingt-cinq ou trente de ses soldats mieux cognuz et fidèles, et d'une tire, la teste baissée , alla donner dedans. Eux, faignansfuyr, se retiroienttousjours près de leur secours pour les attirer ; ce qu'ils conduîrent de tel aguet, et en sorte qu'ils le rendirent et ses hommes enveloppez de toutes parts , d'où ne poQYoient eschaper en nulle façon , sans estre tuez ou soubmi^ à leur discrétion et miséricorde : de laquelle peu usèrent envers eux; car le capitaine, ayant deux coups de picque en la gorge, et plusieurs antres playes sur son corps, y laissa la vie, et la pluspart de ses meilleurs soldats, qui i'avoient suivy , hachez en pièces à ses pieds. Et hxùt confesser le vray, et ce que depuis a esté dit et rapporté : s'il eust voulu croire un autre capitaine nommé La Lande , en fust autrement advenu, et mieux à nostre proufit et honneur ; Iqud estoit d'advis qu'on attendist M. de Bordiilon, la gendarmerie et soldats de Mesieres, qui jà estoient advertis et venoient en extrême diligence pour les secourir ; de la venue desquels sitost que les ennemis eurent nouvelles, au grand trot gaignerent les forts du bois. M. de Bordillon estant arrivé, après avoir entendu le combat de ce capitaine , avec la gendarmerie piquant au grand gallop , pour prévenir et empescher que les ennemis ne se rassemblassent et fortifiassent dedans leurs forts, poulse et entre avant dedans le bois, mais avec si grande infortune, par un chemin si estroit et où la foule s^y trouva si grande , qu'il estoit Impossible d'y manier les chevaux. Nonobstant, passant plus oultre , les renccmtra à l'entrée d'un petit essart (i), lesqnds, sans faire teste, se Jetteront dedans le hois ets'escarterent des deux flancs du chemin ; dont à coups de pique tuèrent grande quantité de chevaux et peu d'hommes , pour avoir peu
(1) liea défricbé.
I. c. D. M, T. Vil
d'harquebusiers. Là fut assez veu de quelle hardiesse combattoit M. de Bordillon, et quels grands efforts il faisoit pour encourager ceux qui le suyvoienty tant qu'un gentil roussin, que le sieur de Bussy d' Amboise luy avoit donné, fût tué soubs luy. Certainement là plusieurs gentilshommes et vaillans soldats feirent preuve de leur valeur, entre lesquels se trouvèrent le sieur deVigiez, soubs-lieutenant de M. le duc deMontpensier, renseigne et le guidon, tous lesquels y perdirent leurs chevaux. La cause de la perte de tant de chevaux estoit que nos soldats, qui venoient de Mesieres y ne peurent, pour quelque diligence qu'eussent sceu faire, arriver à heure pour entrer les premiers dedans les forts du bois, afin de donner ouverture aux gens de cheval ; car, avec quatre grandes lieues qu'il y a de Mesieres jusques-là, les soldats, armez et char-, gez d'équipage, avoient tant couru pour y arriver à poinct , qu'au plus fort ils estoient hors d'halene et trouvèrent que les gendarmes retoumoient desjà. La canaille du pays, nostre mesme, qui au commencement y estoit accourue bien eschauffée à la veoir, fiGûsant plus de monstre que d'effects , nonobstant toutes remonstrances ne voulut onc combattre, et entendoit plus à despouiller les morts qu'à nous soustenir. Pour retourner à mon premier propos, parlant de la cruauté des Bourguignons et de la mauvaise guerre qu'ils font aux François , aucuns à ceste rencontre tombez prisonniers en leurs mains l'expérimentèrent, lesquels à sens froid misérablement ils tuèrent, et cruellement feirent mourir. Ce que je croy que promptement le capitaine Gourdes cognut, qui ayma mieux être occis en combattant que, se rendant vaincu estre après dissipé villainement. Entre ceux des nostres qu'on trouva perdus, et estimez estre d'eux tuez, y eut un jeune gentilhomme, archier de la compagnie de M. de Nevers, nommé Montigny ; un autre aussi, appelle Pommier, Gascon, qui fut trouvé blessé et decouppé sur toutes les parties de son corps , dont peu de temps après mourut ; un autre aussi, nommé La Serve, jeune gentilhomme de bon cœur, qui fut abbattu et blessé peu en la teste ; mais il contrefeit si bien le mort, qu'ils ne le chargèrent davantage ; puis quand il se veit d'eux pour mort abandonné et mis en chemise, se releva, et tant que les jambes le peurent porter, alla retrouver les François où les peut recognoistre, qui ne fut sans rire. Pour conclure, chacun s'acquitta vaillamment de son devoir ; et eust-on encore mieux fait à moindre perte si l'entreprinse, dès le commencement, eut esté conduite par conseil preveu, et qu'on les eust chargez en lieu aisé et commode à gens de
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cheval. Toutefois , les ennemis forent si rudement poursuyviz et serrez, qu'ils furent contraints aliandonner le bois , et au grand trot se retirer. Longuement fut débattu si on les devoit suivre. Enfin on advisa que les gens de cheval et de pied estolent lassez et harassez , le temps importun, et qu'y avoit autre bois que pourrolent regaigner avant qu'on les peustattaindre ; pour ce fut résolu de retourner au logis. £t le corps de ce gentil capitaine Gourdes fut rapporté à Mesieres , et honorablement ensepulturé, avec grand deuil et plainct de tous les capitaines , et non moindre regret de tous les soldats.
C'est ce que puis sçavoir de la course du jour Saincte-Luce, faite près Maubert-Fontaine; et ne passeray outre qu'en cest endroit n'escri ve la brave entrepriseque paracheva le capitaine Ville- Franche avec sa compagnie, peu de jours après. J'estime que chacun sçait assez que le chasteau de Lûmes n'est qu'à une demie lieuë loiog de Mesieres. Or , est-il que le plus souvent ses soldats alloient veoir ce chasteau, qui tenoit le party impérial, pour inviter ceux de leans à donner le coup de picque ou d'harquebusade : tant qu'une nuict, assez près de la sentinelle, allèrent planter des fantosmes de paille, armez et habillez , ayans la façon et faisans mine d'harquebusiers, avec les mesches et cordes allumées ; et d'autre costé feirent chaudement donner alarme. Ceux de dedans, descouvrans ces marmousets, les jugeans estre hommes en camisades , feirent tirer sur eux force coups d'artillerie : cependant les soldats entrèrent dedans un Jardin , où ils coupperent une gro^e voicture de choux , et avec des limes ayans destaché des sentines et gondelles (l) qui estoient dedans les fossez, enchaisnées au pied de la muraille, les meirent dedans pour les avaller à Mesieres. D'autres , avec des solives et grosses pièces de bois, rompirent et enfoncèrent la muraille d'une bergerie en la basse court, et emmenèrent un bon troupeau de moutons et bestes blanches à Mesieres. Puis, voyans que c'estoit petit fait s'ils ne se montroient vivement , dressèrent avec la scopeterie une brave et furieuse escarmouche. Parquoy une enseigne blanche avec les oroix rouges se voulut advancer de sortir la première, qui fut tantost rembarrée là-dedans , et remise jusques dans les portes. Ainsi nos soldats, ayans exécuté acte de bonne grâce et digne de mémoire, retournèrent joyeux au logis, bien prouveus de chairs et herbages pour vivre et passer un long temps en la garnison. Que m'a semblé ne devoir être mis en silence , tant pour la lecture , don-
(I) Bateaux plats.
nant plaisir et augmentation de bmi vouloir box lecteurs , que pour conserver l'estimatioii dcaé i ceux qui sont inventeurs de ibonnes choies , tëi que , suy vaut mon premier propos , sont ki hommes exerdtez en Tart militaire , ayans toasjours ,plus en recommandation l'honneur et II gloire que la vie , ou qu'avec une cruauté et certaine avarice leur profit particulier; principâl^ ment aymans mieux perdre et l'un et l'autre, que la vertu et réputation d'humanité.
Or, pour de trop lolng ne m'esloigncr, et suy vre tousjours mon intenti<m , les Boiiigil« gnons , après ce massacre, s'asseinblolent journellement , et de plus en plus leur nombre eroii* soit , Jusques à cinq et six. mille hoaunes de pied et mille ou douze cens chevaux. Eslans advcrtii qu'un Jeune capitaine, nommé Sainot^Amind, duquel je n'ay autre cognoissance , aaMmblait gens pour le Roy, au long de la lisière de Lorraine , le vindrent surprendre et desfeire&t, et luy et ce qu'il avoit amassé , non lolng d'une a^ baye nommée Gorzes ; oe que leur estoit aisé [à ce que ay ouy dire] , pouree que c'estoit toott canaille , et autre chose n'en sçay . En oe aiesof voyage, la veille de Noél, allèrent assiéger k chasteau d'Aspremoot, es marchoB de Lorraiot. qui esta présenta M. deNevers, par «ne de» tion que luy en a fait ce Jeune comte qui fû blessé devant Lûmes , auquel ils entrèrent aisiment et sans grande résistance, pour ii*eslreci chasteau fort ne remparé , et qu'adoac n'y avoll dedans que neuf ou dix hommes villageois K paysans , à raison que ce prinee ne l'avoit M autrement fortifier ne munir , estimant f«e se* roit compris en la neutralité de Lorraine. En ee peut-on veoir évidemment la petite défense que trouvèrent dedans , quand aussi-tost^n sceut b prise que ie siège, combien que , le phis sondais que fut possible , M. de Bordillon avec gendai^ merle et gens de pied y allast pour leseeourir.. gai toutefois plustost qu'estre à moytié du àimm eut nouvelles que les Bourguignons cafcoieDt jà dedans. On dit que delà surprise deœchastcaa le Roy sceut fort mauvais gré à la duchesae de La^ raine ; et murmuroit-on que certainement die > avoit donné tout port et foveur.
J'estois à Giiaal<ms quand les nouvelles ftirail apportées à monseigneur que les ennemis , mm mis le feu en la basse eourt de ce ehastean, ran ce qu'avoient trouvé de bon là dedana^ et M pendre un de leurs espions à la porte ;*^esteîcBt retirez dedans Lorraine ^ tenant le chemtai de l'abbaye de Gorzes. J'estois aussi en la chambee de M. de Bordillon quand Ivy fût rapporté comme de rechef avolent mis le feu en œste abbaye , et se retiroient prenans le train vers As-
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lenton , petite ville non forte en la contrée de fhirasse (i ) , dedans lac[uelle estoît le sieur d'Auligny avec sa compagnie de quarante hommes armes ; et le capitaine La Lande avec son eneigne de gens de pied. Toutefois changèrent d'o- ÏDion; aussi le temps leur estoit divers, qui eodoit le pays presque inaccessible , contraire à ?ur délibération , et se tenoient pour bien assurez que nous estions advertis, et n'eussent ueres temporisé sans nous tenir à leur queue. Uupeu auparavant, après les grandes pluies t inondations d'eau , estoit tombé un grand pan e la muraille de la ville Saincte-Menehou : à este cause, pour renforcer la garnison qui estoit edans, y furent envoyez les dix hommes d'arleset leur suyte d'archers, que M. de Nevers \oit eu de creuè par le decez de M. de Longueilie, jeune prince prévenu de mort avant qu'il ust fait preuve de tant de vertus dont sa jeu-
il) Thwrarcbe.
nesse donnoit grand présage ; estant dedans le sieur d'EsclavoUes , gentil chevalier , sage et hardy , auparavant lieutenant de feu M. le duc de Guyse. On doutoit quelque surprise , pource que les ennemis en gros nombre estoient prochains , sans scavoir certainement leurs deliberations. Enfin ne s'ingererent d'attenter aucune chose de ce dont on se doutoit ; mais dèslors commencèrent à se rompre , tant pour scavoir que journellement nous nous renforcions , que pour estre mal conduicts, et ne trouver lieux desgarniz , faciles à estre surpris promptement. Ainsi dès ce temps, sur la fin du mois de janvier, ne furent exécutées au long des frontières choses meritans d'estre mises par escrit, sinon quelques petites courses de chacun costé , en l'une desquelles fut tué le capitaine Lignieres y et la pluspart de sa compagnie desfaite, entre Hedin et Montereuil, desquelles je ne feray long discours^ pour cy-apres narrer meilleures choses.
LIVRE SECOND
Le Yoyage du Roy Très-Chrestien aui Allemagnes, pour la restitution de leurs liberia.
[ 1551 ] Ainsi passa la pluspart de cest hyver en courses ; surprises et rencontres, irritemens de lafureur des deux princes, lesquels neantmoins dressoient tous préparatifs à l'esté prochain, pour commencer la guerre de beaucoup plus cruelle qu'auparavant. El cependant aucuns des plus grands princes et seigneurs d'Allemagne , entre autres le duc Maurice, de la maison de Saxen envoyèrent devers le Roy pour luy demander secours. Or, pour briefvement discourir les causes, faut entendre après que l'Empereur eut défait le duc Jan de Saxen , et que la pluspart de toute la Germanie, par Tinduction de ses favoriz , se furent soubsmis à sa mercy et miséricorde , recognoissansieur faute X si faute y avoit], d'autant que rhumanité et douceur devoit estre grande en luy, qui se dit empereur des AUemagnes, usa d'extrême rigueur envers eux ; car, non content de s'estre emparé de leurs villes, forteresses, et tous autres biens , et non encore satisfait de les veoir sacmenter et saccager par les Espagnols, retint et resserra estroitement prisonniers ceux que luy pleut des principaux , eu aussi grande misère et captivité que s'ils eussent esté les plus vicieux et criminels du monde: et les autres furent dechassez et banniz de leurs propres biens et maisons, desquelles jouissoient les autres nations estranges. Entre autres furent traictez de eeste façon le duc Jan de Saxen et TAnsgrave de Hessen , les deux premiers électeurs séculiers, non tant pour la seule cause de rébellion comme pour les vouloir contraindre , et s'ayder d'eux en plus grande chose à laquelle de long temps il aspiroit , à sçavoir , de faire eslire son fils (1) empereur. Et ce que depuis ayant mis en délibération à la dicte de Spire , les électeurs aymerent mieux luy denier estans absens , et ne s'y voulans trouver [ pour la révérence qu'ils por-
(1) Celui qui defiut roi d'Espagne sous le nom de Philippe II.
(2) L'arcbiduc Maximilien.
(5) Rabntin confond le concile a?GC une diète tenue la fnéme année. Ce fut à cette diète que l'Empereur essaya Je raire«nunler la bulle d'or. L'intérim dont il s'agit étoit
toient à Sa Majesté], qu'estans presens Targuer et reprendre de tant injuste demande. En qooy neantmoins il persista avec telle obstination qoe deslors il conceut une grande haine contre aix . et feit solliciter Ferdinand, roy des Romain, son frère , qui tint le premier degré pour succéder à TEmpire, à fin qu'il y consentist; que ce prince débonnaire ne pouvolt raisoonablemeot accorder sans le consentement du roy de Bœ»me (2) , son fils , qui lors estolt en Espagne: le quel estant mandé par TEmpereur [qui sepromettoit facilement l'induire à cest accord] , déoia et contredit constamment à tant Inique delib^ ration. Parquoy desiors le père et le fils lui r^ vindrent en aussi grand haine que tous les àasusdits, tellement qu'à peine les pouvoiMl regarder. Et tant s*en faut que depuis ce temps il ait voulu subvenir à son propre frère le roy des Romains , qu'il a mieux aymé employer les ktm de l'Empire contre ceux qui n avoient en rieB delinqué , et veoir ses pays brusiez ,. pillez, et sa pauvres subjects estre emmenez en perpétuelle servitude parles Turcs, que le secourir. Etteikment estolt ceste ambition de régner enracinée au cueur de l'Empereur , et le désir enflamme de rendre ce Sainct Empire héréditaire, qae, n'y ayant peu parvenir par tous ces moyens prrcedens , il s'advisa d'un autre plifs grand, àsavoir, soubs prétexte de reformer la rdigioD chrestienne et cest intérim (3) , qu'il avoit permis aux Allemands de faire assembler un oobcile, auquel, par le moyen du Sainct Père et consentement des prélats espagnols , qui lors estoient en bien grand nombre à Trente, pourrait canceler la bulle dorée (4) , et bailler nouvrile forme sur Telection de l'Empereur, et que cy après, pour un empereur et un coadjateur àt l'Empire, on en peust eslire deux. Dont estant
un règlement sur matière religieuse, que Cfaarles-QmDt publia pour être observé jusqu'à la décisioo do eonriir. Le pape Paul III et son successeur Jules III regamdèml ce règlement comme un attentat à leur puissanee spirv tuelle.
(4) Annuler la bulle d'Or.
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prudemment considéré par toute la Germanie que si ceste entreprise venoit en effect et ratificadoD , seroit à la très grande diminution de leur grandeur et authorité, adviserent d'y remédier. Et 86 sentans desja tant grevez et outragez de contiDaelles surcharges et exactions , ayans esgard qu'anciennement estoient appeliez hommes libres et francs , et se voyoient servir à une nation estrange, délibérèrent tenter tous efforts pour se mettre hors de ceste servitude ; tant est grande et inestimable la douceur de liberté et franchise, que tous animaux oublient le danger de tous périls pour Tavoir et obtenir. Et voyans tous les Germains que de leur seul pouvoir n'eussent sceu entreprendre cest affaire sans la faveur de leurs alliez et voisins, pour estre leurs villes et contrées pleines et gardées de grosses garnisons que l'Empereur y avoit mis , s'addresserent 'premièrement au roy de France , leur ancien germain (l), et très certain amy, requerans son secours , que ce prince leur accorda tres\olontiers, tant pour continuer en l'humanité de ses prédécesseurs , que pour l'affinité que les François ont avec les Germains , dë^quoy ceste irent se sentit tant eslevée et r^ sjouye , que desiorsloy donnèrent le tiltre de protecteur du Saint trapire.
Pourtant dès le mois de mars , sur le print^ps, en la saison que le Sauveur de tout le monde restitua par sa mort la vie aux mortels , ie roy Très-Ghrestien , après avoir fait , par son conseil, plusieurs belles ordonnances , edicts et ^tutz^ tant sur la descbarge et soulagement de s<m pauvre peuple , que sur la reformation de ses gens de guerre , de cheval et de pied , que des officiers et ministres de justice , alla en sa ville de Paris , capitale cité de tous ses pais , en laquelle confirma et restablit toutes choses statuées, tant par ses prédécesseurs rois que par ^uy , concernantes l'augmentation et union de '^ republique; abolit et effaça toutes autres au contraire , en commandant au sénat et court de Nement la maintenue et garde de Justice et du droit de chacun y et la fidélité que doivent tous loyaux subjects à leur Roy. Prenant congé d'eux ^ià visiter les reliques et monumens des glorieux n^tyrs sainct-Denis , Eleutere et Rustic , apôtres de France; puis print le chemin avec la Royne, et grande compagnie de princes et sei- ^eurs, devers Chaalons en Champagne, en lapelie ville séjourna quelque temps , attendant Dne partie de son artillerie et munitions.
M. le connestable, pair de France, et con-
(I) (Termain signifie m allié.
r4 U sieiirdeCkastiUon, Gaspard de GoUgny.
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dueteur de ses forces, s avança devant à Yictry , lieu ordonné , et aux environs , où s^amassoient de toutes paris gentilshommes et soldats, tant de cheval que de pied , et où estoient amenez vivres de tous les endroits du royaume. Sans les compagnies des François naturels, levées selon les commissions que le Roy avoit fait distribuer à plusieurs capitaines , sans les autres que J'ay nommé dès le conmiencement, entretenues tant es forts devant Roulogne que Escosse , lesquelles estoient Jà en Champagne , il avoit fait descendre de ses pays de Piedmont environ vingt enseignes de vieilles bandes et vieux soldats , nourriz et soldoyez, par paix et guerre , tant par le feu Roy que par luy , hommes aguerris , méritant le moindre tiltre de capitaines , bien armez , braves , et en grand équipage , desquels Je nommerois le nom des chefs , sUls n'estoient assez cogneuz, et que souvent ont esté changez pour estre eslevez en plus hauts honneurs , ou sont depuis morts : aussi ce ne seroit que brouiller papier de choses ennuyeuses , que passerons légèrement pour en dire de meilleures. Suffit que toutes ces compagnies fedsoient le nombre de dix à douze mille hommes. Davantage , en Provence, Languedoc , et toute Aquitaine, furent faites levées, selon les ordonnances et commissions du Roy, de trentecinq enseignes , dont une partie estoient gentilshommes puisaisnez et cadets de grosses maisons, pretendans par valeur et hardiesse de parvenir à honneurs et biens. Le reste estoient vieux soldats exerdtez en cest art , pour y estre ceste nation naturellement encline : et pouvoit estre le nombre d'eux dix mille hommes ou plus ; estant le sieur de Chastillon (2) , nepveu de M. le connestable ;. gênerai sur toutes lesdites compagnies de fanterie, tant vieilles que nouvelles. Des Allemands et lansquenets le comte de Ringrave en avoit deux regimens, qu'est dix enseignes pour régiment ; lesquelles estoient Jà assemblées à Youy et Sourcy , gros villages près de Thoul. Le comte Recroc (3) en avoit autant , lesquelles en ce temps n'estoient encore complettes, mais s'assembloient ordinairement au Rassigny. Un autre capitaine allemant, nommé Chartel (4) [ lequel autrefois avoit eu conduite de gens de pied pour les villes protestantes contrel'Empereur] avoit, comme l'on estimoit, de trois à quatre mille lansquenets assez mal en ordre, mais gens de guerre par commune estimation , lesquels l'avoient tousjours suivy en ces guerres, et de rechef s'estoient retirez soubs sa
(5) Reckrod.
(4) Schertel.
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charge , abandonnans leurs biens et possessions pour le suivre : toutes lesquelles compagnies faisoieut le nombre de quinze à seize mille hommes. Je ne feray project ou nombre dés grands seigneurs, gentilshommes et autres qui vindrent, et se sont trouvez le long de ce voyage, lesquels [pour le parfaire et s'y trouver en bon ordre ] <ml engagé, vendu et aliéné de leur propre bien; de quoy je me tayray , pource qu'avec ce qu'il me seroit bien difficile d'en dire la vérité, encore que j'en eusse le pouvoir et le moyen , aucuns le trouveroient bon , et les autres mauvais. Ce me sera donc assez que le grand zèle des François envers le Roy soit manifesté et cogneu par tout le monde ; et ne seroit ainsi que réitérer et redire ce que renommée a publié universellement.
Quant à la gendarmerie et cavalierie, y pouvoit aToir quinze cens hommes d'armes , avec leursuitte d'archers, deux mille chevaux légers et autant d'harquebusiers achevai, desquels estoit gênerai M. le comte d*Aumale, puisaisné de la maison de Guyse. Tout lequel nombre de gens de pied et de cheval , après que les munitions et victuailles y furent assemblées , fut conduit et addressé devers Thoul , première ville neutre , à rentrée de Lorraine. Au-devant de M. le connestable, conducteur de ceste armée, furent apportées les clefs de ceste ville , et fut rendue à sa volonté sans autre différent, estans avec luy les premiers princes de ce royaume, comme messieurs de Yendosme, de Nevers , d'Anguian(l), de Gondé, de Montpensier, de la Roche-sur- Yon, le marquis d'Albeuf (2), de Nemours et de Bohan , et presque un nombre inflny d'autres grands seigneurs et gentilshommes.
Cependant le Roy estoit à Gin ville (3) , où séjourna douze ou quinze jours, tant pour l'amour de la Royne , laquelle y estoit fort malade ; et peu s'en fallut que ceste tres-vertueuse dame ne laissast les misères de ce monde , pour envol- 1er là sus en l'infinie gloire qui luy est préparée , si celuy qui départ tout bien et mal , ne nous eust regardé de son œil de pitié , ne nous voulant oster en noz persécutions notre totale espérance. En ceste ville aussi, la duchesse douairière de Lorraine vint devers le Roy , tant pour se mettre , et M. de Lorraine son iîls , avec son pays , en la protection et obéissance de Sa Majesté , que pour s'excuser et descharger d'aucunes intelligences qu'on la souspeçonnoit avoir avec les ennemis. 11 y a de grandes opinions et conjectures que ce qu'elle en feit estoit maugré elle, et que, si elle eust pensé en bref avoir secours
(1) Enghien.
(2) £lbeur.
de l'Empereur son onde^ malaisément eostAes* chy le genoii. Entre autres conclusions , le Roy luy feit entendre qu'il vouloit retirer en France, près de M. le Daulphin son fils , M. le due de Lorraine, flls d'elle, pour cy-apres en confermer une certaine alliance.
Au temps aussi que le Roy sejoumoit à Gtoville , et que monsieur le connestable estoit près de IÇhoul avec la plus grande partie de l'armée. se faisoient traictes et menées par les seigDeon et gouverneurs de Mets devers Sa Majesté et et lieutenant du Roy, pource qu'on vouloit passer et entrer dedans ladite ville, et en avoir vivres et autres nécessitez , comme avoit en l'Empereur précédemment, quand estoit descendu en France, sans déclarer le surplus. Eux, allegaosleor neutralité, consentoient à donner vivres et trates nécessitez pour argent , ainsi que disoie&t avoir esté observé par l'Empereur , conseota» que le Roy et M. le connestable, avec suîtte d'aucuns princes et des plus favorîz y entra»sent ; mais on vouloit avoir ce passage , entrée et issue franc et libre , sans autr^ capitulatioQs; car nous eStions adonc les plus forts. Enfin M.le connestable , lequel estoit retourné à Gln\ilirj tant pour accompagner madame de LornûK.
que pour resouldre ceste affaire avec Sa MajA et son conseil , peu de jours cnsuy vant , teaia tousjours compagnie à la duchesse , alla retni9ver l'armée à Thoul , quant et quant la falsaal marcher droit à Pont-Camouson(4) , petite ville de ce duché « bien située, par le milieu de laquelle passe la rivière de Moselle, portant tiltre de marquisat.
Or pource que de long-temps une abbaye assci forte, appelée Gorzes, distante de là environ qn^ tre lieues, avoit le renom d'estre un vrai rthit et retrait de voleurs , aussi que les pavsaos di; territoire se plaignoient , disans estre làdedacs un nombre de telle manière de gens exerraos inflniz larrecins , y envoya dix enseignes de fanterie françoise et quelque cavallerie légère, a\a' trois ou quatre pièces d'artillerie : et d'abordée, ayant esté sommez , ne voulurent ouïr, estas'. là-dedans un capitaine espagnol , qui se faisut encroire d'estre plus asseuré qu'il ne se troa^a. dont mal luy en prlnt ; car en peu d'heures citant la bresche faite , les soldats du premier effort y entrèrent, et ce que fut trouvé de prompte furie exécuté, mesmement luy passé au fil de iV^ pée, après fut pillée, saccagée, et le feu mis de dans.
Du Pont-Camouson ftit prhis le diemln die i
(3) JoioTiUe.
(4) Pont-à-Moai»oa.
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|i Mets ) et aux bourgs et villages à l'entour ; Jos- |d« auprès des marailles fut logée et campa hrfnée françoise. Peu après, M« le counestable k sommer la ville d^obeîr au Eoy , et plustost prnpter ses gracieuses et libérales conditions , Éie d'y estre ibreez avec plus grand danger pour |lia. Les seigneurs 9 qui prenoient ceste menée 'éede longue main estre à la totale destruction lear autliorité , y eussent volontiers contre- ; mais ils estolent adonc trop petits compa- |M)DS : car les délices et richesses les avoient tant iveaglez, que n'avoient jamais pensé à remédier Icest inconvénient. Au contraire, le menu polllaire , qu'ils mangeoient par exactions , ne de- IKiQdoit autre chose que d*eschapper de leurs Aftins pour obéir à un prince qui les traitast plus tnuDainemeBt ; et ne restoit plus que cest esgard de D'estre plus francs et libres, qui les détint suspens et douteux , prolongeans leur dernière respoDse par excuses de leurs anciennes confirmatioQS de franchises despremiers empereurs et rois de France ; tant qu'importunement ce gênerai le « Nmma de luj en rendre en brief leur finale resot^itioo, autrement il en feroit approcher leca- 000, et sentiroient Taigreur de la puissance d*un «grand Roy. Pour conclusion, eux voyans ceste ^ forte armée estre proche , et sur leurs bras préparée, et en appétit de s*enrichir de leurs tiiresors de long-temps accumulez , estant leur cité désemparée et mal pourveuë, fut moyenne par le sieur de Bordillon avec eux que M. le conaestable et les princes cy-dessus nommez , et beaucoup de gentilshommes , avec deux enseiijDes de gens de pied , y entreroient : ce que pasfa ainsi. Mais au lieu que les deux enseignes ne dévoient estre que de six cens hommes au plus, M les doubla , et se trouvèrent près de quinze cens ou plus , hommes esleuz et choisis. Eux, voyans la queue si loi^ue , estans les premiers et principaux entrez , voulurent fermer le pertuis loand ils se trouvèrent les plus foibles; car ceux |Qi estolent entrez des premiers , soldats expérimentez I gagnèrent les portes , et repoubenntceux de la ville, tant que toutes furent ouver- ^) et y entra plus gros nombre. Voilà comment xste puissante cité , ayant régné par temps imnemorial en toulte haultesse et présomptueux orgueil, fut en peu de temps surprinse et rentae À robeissance du Roy le dimanche , jour Re nous solennisons rentrée de Jesus-Christ en «Ile de Hierusalem , qui estoit dixième jour l'avril 1652.
Au temps de ces exécutions , le Roy estoit encre à Ginville , attendant radvancement de la iânté de la Royne pour se venir rendre et trpu- '^f le reste de son armée, qui estoit demeurée
pour sa conduitte jusques à Mets , où Tattendoit M. le connestable , à fin de remettre en ses mains ceste belle cité. Et le lundy unzleme de ce moys en partit, après y avoir fait ses pasques comme très chrestien , accompagné de MM. de Guise et de Boisy , grand escuyer , de Sedan , et Sainct-André , mareschaux de France , des gentilshommes de sa chambre, ordinaires et extraordinaires, pensionnaires et officiers, avec les deux cens gentilshommes de sa maison, de l'une desquelles bandes estcapitaine M. de Rolsy, le sieur de Sainct-Cyre , lieutenant , et le sieur de Saisy, enseigne : deTautre, M. de Ganaple, chevalier de Tordre , de grande et méritée réputation ; lieutenant, le sieur de Saiuct Forgeux, vieil chevalier de renom ; enseigne, le sieur de Vilemoil , sage et gentil chevalier de la maison de Jaulcourt, Tune des plus anciennes maisons du duché de Bourgongne, lequel depuis deceda près de Soissons au retour de ce voyage; des quatre cens archiersde sa garde, François et Escossois, et des deux cens Suisses; les compagnies de messieurs le Dauphin, de Guise, d'Aumalle, et mareschal de Sainct André , faisans le nombre de quatre cens hommes d'armes, estolent aussi demeurées pour escorte et conduite de Sa Majesté. Avec ceste grande compagnie et suitte , print le chemin deThoul,où lemercredy treiziesme jour arriva. Entre une petite villette appellée Foui, et celle de Thoul, vindrent au devant de Sa Majesté les gouverneurs de ceste cité neutre, luy en présenter les clefs en signe d'obéissance, ce qu^elle accepta gracieusement et de bon visage , les asseurant de toute faveur et support ; près de laquelle estant arrivé, Tenvironna et visita à Tentour , et entra par une autre porte que par celle où on Tattendoit avec le poisle ; à raison de la grande presse et foule de peuple qui s'esjouyssoit et attendolt à le veoir , combien qu'elle se trou vast presque autant grosse à celle où il passa. Quant à son entrée , elle n' estoit sumptueuse en artifices ou grands appareils , car il entra en armes, luy mesme armé Comme estoient les princes et grands seigneurs qui le costoy oient, et généralement toute la suitte; les heraults d'armes vestuz de leurs cottes de veloux cramoisi azuré , semées de fleurs de lis , avec les trompettes et cierons sonnans au devant de ce trespuissantet tres-victorieux roy. En ce triomphe passa le long d'une grande rue , et fut conduit bien avant dedans la ville, non loing delà grande église, où l'attendoient quatre des premiers et potestats avec le ciel triomphant. Accompagné de ces grands princes et seigneurs , alla jusques devant le portail de ce temple où Tattendoit le clergé, avec plusieurs sanctuaires, en leurs
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habits o£ficiauxet riches. Là, après avoir promis et &it solennel serment de maintenir et garder eeste cité en tous ses droits et libertez, entra dedans , auquel feit son oraison , et fut chanté à Dieu , en signe de resjouyssance , le cantique plein de ses louanges. Gecy accompli , se retira au palais episcopal y où estoit dressé le logis de Sa Majesté. Le reste de ce jour employa , à sçavoir l'administration de ceste republicquC; mesmement les qualitez des estats , et de leur ]x>nne ou corrompue versation (i). Apres y avoir, selon son conseil , constitué une police à la descharge du populaire , y establit son lieutenant et gouverneur, le sieur d'EsclavoUes , chevalier sage et expérimenté , auparavant lieutenant de la compagnie de feu M. de Gutse , avec trois enseignes de gens de pied françoises, desquelles les deux estoient soubs sa charge , et l'autre soubs le sieur de Mont Sainct Père.
Le lendemain le Roy partit de ceste cité de Thoul , accompagné de tous les princes, grands seigneurs, gentilshommes et compagnies susdites y et des bandes de lansquenets du capitaine Ghartel , avec quelques enseignes de Gascons , arrivées nouyellement , qu'on avoit fait séjourner , campées tant en la prairie que logées aux faulxbourgS; avec cinq ou six pièces d'artillerie de campagne. De là fut prins le chemin de Nancy, belle et forte petite ville, située en lieu assez plain, non loingtaine d'une petite rivière appellée Mttz (2) , qui vient des montaignes de Yaulges y ville de long temps capitale du duché de Lorraine , dedans laquelle est une fort magnifique maison et excellent palais aux ducs , distant de Thoul environ cinq lieues. Le Roy y arriva environ les deux heures après midy. Au devant de Sa Majesté vindrent M. le duc de Lorraine, beau et sage jeune prince, conduit par M. le comte de Yaudemont son oncle , accompagné et suivy de beaucoup de grands seigneurs et gentilshommes lorrains ; lesquels , ayant trouvé le Roy assez près de la ville , après avoir proposé plusieurs bons propos, et pleins de toute douceur, comme j'estime, l'accompagnèrent jusques audit palais. A la porte de la ville l'attendoient les maires et eschevins avec le poisle , soubs lequel s'estant arrestée Sa Majesté, allans au devant les heraultsd'armes, à la mesme sorte qu'à son entrée à Thoul , passa le long de la ville Jusques à Sainct George, église cathédrale, pour y faire son oraison; en laquelle est inhumé Charles , duc de Rourgongne , qui fut desfait près de là par René , roy de Hierusalera et de Cécile, et
(() Gestion.
(2) Lia Mearthe. {.>) Des marquis.
duc de Lorraine. En signe de reqouyssanoe et allégresse , furent deschargées plusieurs pitm de grosse et menue artillerie. En ceste ville passa le jour du grand vendredy , jour auquel <m reaiemore à tous chrestiens la cruelle passioa et mort qu'endura le fils de Dieu pour nostre rtdemption. Puis ayant disposé du doaire de madame de Lorraine, ordonna M. le comte de Yaudemont gouverneur et gênerai audit pays, mesmement en celle ville de Nancy, et de tootes autres choses, au proufit de ce jeune prince: ce faicty luy feit dresser son estât pour l'enfoyer en France. Le samedy suyvanten partit, et ce jeune prince , non sans grands pleurs et regrets de madame sa mère , à la conduite de M. de Rordillon, et de la compagnie décent hommes d'armes de M. le Daulphin» fut amené à Reims, où estoit mondit sieur le Daulphin , avec messieurs ses frères et autres jeunes princes.
Ce jour le Roy coucha à Condé , une maisoo champestre pour le plaisk des ducs , poor oe qu'elle est assise en lieu haultet bien claire, ayant belle et lointaine veuë; au débutas li prairie spacieuse et de grande estendue , amusée et drcuie de trois rivières qui près de là s'assemblent , sçavoir Muz , Madjôn et Mozelle; par le hault est voisine des forests, pourquoy sen^ commode à tous plaisirs et passetemps de piit* ces, et toutes chasses et volleries.
Au partir de ce lieu, le jour de la resurreetioo de Jesus-Christ, le Roy alla coucher à PcatCamouson ; et fut Sa Majesté logée au palais d<s marchiz(3), y séjournant pour celle seule nuict. Le iundy ensuyvant fut continué le chemio de Metz , distant de là cinq bonnes lieues, le looii duquel fut fait souvent hault le bois (4), poor attendre l'artillerie , estant fascheux , plein de ruisseaux et mortes (5).
A un petit quart de lieue près de Metz, dn costé de Pont Camouson , en une plaine , esùni l'armée du Roy attendant sa venue, laqwiie estoit Tune des plus belles que jamais prioce chrestien meit ensemble , et qui m'a semblé mériter d'estre couchée par escrit, selon Tordre qu'ay veu au plus près qu'elle estoit estendue, non en grandes tourbes d'hommes , mais aatut complette de vertueux et vaillans capitaines el soldats, autant bien et richement armez, autuit bien à cheval , que depuis mille ans fut armée- De ce que j'en dy j'appelle tous ceux qui Tool veuë à tesmoins , amis et ennemis ; car , pour commencer premièrement à la faatene , il > avoit trois bataillons quarrez , le premier de&-
(4) Cest-à-dire : balte.
(5) Eaui mortes , stagoautes.
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qitefe eaUÀt des vieilles enseignes soldoyées et eotretennës dès le temps du feu voy es guerres dePiedmont, de Champagne et Boutongne, avec d'antres nouveaux capitaines dressez au commencement de ces guerres , sans y comprendre aucuns braves soldats et jeunes gentilshommes de maison , lesquels y estoient pour leur plaisir et sans solde du Roy : complet , de quinze à seize mille hommes , desquels estoient de neuf à dix mille armez de corselets . avec les bourguignottes à bavieres, brassais, gantelets et tassettes jusques au genouil , portans long bois (l) , et la pluspart le pistolet à la ceinturç ; et cinq ou six mille harquebusiers, armez de Jacques et manches de maille , avec les morions autant riches et beaux qu^est possible , Tharquebuz ou flcopette luisante , polie et légère ; les foumimens fort exquis et braves ; le reste ayans armes selon la qualité des personnes. Le second bataillon estoit de Gascons, Armignacs, Biscains, Bearnois, Basques , Perigourdins , Provençaux et Auvergnacsy faisans monstre de dix à douze mille hommes, ayans la caire (2) et le port de gens de guerre; ce que le fait croire est que ils sont exercitez , et souvent à la fatigue et combat ordinaire avec leurs ennemis , tant par terre que sur la marine; desquels il y en pouvoit avoir de huict à neuf mille portans long bois , armez de corselets et halecrets, et deux ou trois mille harquebusiers , avec mailles et morions. Le troisiesmeestoit d'Allemans, en nombre, comme j'estime , de sept à huict mille , desquels estoit colonel le comte Reingrave , gens de guerre et sneurez , comme faisoient cognoistre à leur ordre et marche de bataille , assez bien armez à leur mode, autant les picquiers qu'harquebusicrs.
Quanta la gendarmerie et cavalerie, elle estoit ordonnée par rancs sur les flancs de ces bataillons, et y pouvoit avoir mille ou unze cens ^wmmes d'armes , avec la suitte d'archers; les hommes d'armes montez sur gros roussins ou coursiers du royaume, turcs et chevaux d'Es- P<^e , avec les bardes peintes des couleurs des ^yesque portoient les capitaines, armez du hault de la teste jusques au bout du pied , avec leshaultes pièces et plastrons, la lance, l'espée , 1 estoc, le coustelasou la masse, sans encore wwnbrer leur suitte d'autres chevaux sur lesquels estoient leurs coustilliers et vallets, et, sur tous, paroissoient les chefs et membres de ces compagnies , et d'autres grands seigneurs , ar-
0) Pique».
(2) De ntaUen erra, l'air.
5^ Cheraui bougres.
mez fort richement de hamois dorez et gravez en toute sorte; leurs chevaux forts et adroits, bardez et caparaçonnez de bardes et lames d'acier légères et riches, ou de mailles fortes et déliées , couvertes de vetoux , draps d'or et d!argent , orfaverieset broderies en sumptuosité indicible , les archers armez à la légère, portans la demie lance, le pistollet À l'arçon de la selle, l'espée ou le coustelaz , montez sur cavallins et chevaux de légère taille , bien remuans et voltigeans; entre lesquels, selon le pouvoir que chacun se sentoit avoir, n'estoit rien oublié qu'il ne fust desployé pour se faire paroistre et veoir à qui mieux mieux. Quant à lacavallerie légère et harquebuserie à cheval , il y pouvoit avoir près de deux mille chevaux légers, lesquels estoient armez à la légère de corselets, brassalz et bourguignottes , la demie lance, ou le pistollet ouïe coustelaz, si bon leursembk>it, ou Tespieu gueldrois^ montez sur cavalins , doubles courtaux ou chevaux de légère taille et vistes. De harquebusiers à cheval y en avoit de douze à quinze cens , armez de Jacques et manches de maille ou cuirassine , la bourguignotte ou lemorion, l'harquebuz de trois pieds de long à l'arçon de la selle , montez sur bons courtaux , chacun selon sa puissance; estant M. d'Aumalle gênerai sur toute ladite cavallerie légère. Il y avoit aussi de trois à quatre cens Anglois , lesquels estoient partis de leur pays à la conduite d*un milord , pour venir à la guerre pour leur plaisir , sans commandement, comme je croy , de leur Roy ; desquels la pluspart estoit achevai surguildhis (3) et petits chevaux vistes et promps , sans estre fort armez, vestus dejuppons courts, avec le bonnet rouge à leur mode , et la lance comme une demie picque , dont ils se sçavent fort bien ayder , et sont bons hommes, qui vont de sçavoir et adresse à la guerre , comme l'ont esprouvé ceux qui y ont esté avec eux.
En ceste belle ordonnance trouva le Roy son armée près de Metz, qui, avec les princes, grands seigneurs, gentilshommes et toute sa maison , ensemble toutes les compagnies susdites, depuis le Pont Camouson jusques-là, commanda tenhr ce mesme ordre, et marchèrent tousjours en bataille, armez de toutes armes : qu*estoit chose admirable à ceux qui avoient ceste félicité de le veoir, son armée passant par le bas, le long de la prairie, pour spéculer et considérer à son aise les bataillons de sa fanterie , où fut caressé et bien venu de la scopetterie , qui dura au moins trois grosses heures; et estoit clairement cogneu à sa face riante et ouverte l'aise qu'avoit Sa Majesté à veoir tant de vaillans hommesen si grande monstre, demonstrans une naturelle volonté et
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affection de bien faire et combattre pour son service. Après avoir fait bon recueil à plusieurs grands seigneurs et capitaines qui s'y estoient des premiers avancez ; après aussi diverses accoiiades et caresses de ceUx qui estoient demeurez avec Sa Majesté et des premiers, comme des parens, voisins et amis , suy\'ant le chemin droit à la ville , fut salué de son artillerie , qui estoit un peu au-dessus de son armée , dedans des vignes sur une motte : à sçavoir de seize grosses pièces , canons et doubles canons ^ six grandes et longues coule vrines, six moyennes et douze bastardes , et deux paires d'orgues, estrange et nouvelle façon d'artillerie : faisant tout cela tel et si merveilleux tonnerre^ qu'il sembloitque le ciel et la terre voulussent recommencer la guerre entre eux , ou que tout deust reprendre la première forme d'un caos ; estant le sieur d'Estrée grand-maistre et gênerai sur toute ladite artillerie, sage et prudent seigneur auquel telle charge est bien convenable , pource qu'il a le soing et solicitude qui y est requise. Ici ne veux passer Tentreprinse brave que dressèrent les ennemis , et presume-t-on que c'estoient ceux de la garnison de Theonville. Cependant que toute ceste armée estoit ainsi en bataille , et que ceux qui estoient ordonnez pour garder les bagages , s'abusoient à regarder ceste triomphante et brave assemblée, vindrent donner dedans quelques vallets et gougeats qui y estoient demeurez, mesmement du costé des lansquenets, desquels emmenèrent lemeilleur et le plus aiséàporter^ avant qu'on eust donné ordre et depesché gens pour les suyvre et repoulser.
Le diX'huictiesme d'avril , le Roy après un peu avoir considéré et visité le dehors de la ville de Metz , entra par la porte Champenoise , où , avec lepoisle et ciel triomphant , quatre des premiers gentilshommes de la ville Tattendoient , soubs lequel estoit Sa Majesté royale , les clerons et trompettes sonnans, avec les blasons et armoiries de France , les heraults d'armes vestuz de leurs cottes de veloux cramoisi azuré, semées de fleurs de lys ; les deux cens Suisses marchans en bataille des premiers , que trois cardinaux suy voient, vestuz de leurs longues robes rouges, et leurs rochets dessus : à seavoir messieurs les cardinaux de Lorraine , de Chastillon et de Lenoncourt, archevesquede Metz ; puis M. le connestable, la teste descouverte, armé de toutes pièces, portant l'espée nue devant Sa Majesté , à Tentour de laquelle estoient tous les princes et grands seigneurs presque de tout son royaume, en une magnificence et pompe inestimabie ; à sa suite , toute sa maison , ses gardes, et un nombre infini d'autres qui i'avoient suyvy en la
presse pour veoir ce triomphe. JelaisseèpeDW le peuple qui estott par les rues, aux fenestres, aux galetas et sur les maisons, pour contempler une si nouvelle et esmerveillable haultesse. Certainement n' estoit celuy , depuis les enfans josques à ceux qui alloient à potences de vieillesse, qui ne dist et confessast n'avoir jamais vennonv parler d'une telle compagnie et noblesse : deqooy pourroient faire foy tous ceux qui l'ont ainsi veu. Devant le grand temple arriva le Roy ence triomphe , où se trouva tout le clergé et chapitre de Sainct-Estienne, avec divers habits de gnod prix et valeur, et plusieurs reliquaires etdipiitez. Près de là, descendirent premièrement messieurs les cardinaux , puis M. le connestable , lequel à pied retourna devers Sa Majesté, laypNStant la main pour descendre de cheval, alDsiqoe feirent après tous les princes et grands sdgoeon qui en estoient les plus prochains. Le Roy, s'approchant près du clergé, meit lamaindextresur les évangiles, protestant et faisant vœu de garder et def fendre à son pouvoir lesdroicts, 11bertez et prééminences de ceste trésandeniieet opulente cité, selon que depuis s'est veu il. Apres plusieurs cérémonies , tout le clergé coomença en musique h chanter cantiques et looffiges à Dieu, auquel respondoient les orgues ft divers instrumens harmonieux. Le Roy , snin de tous les princes et grands seigneurs, entra en ceste triomphante et tant riche maison de Dia^ et lieu d'oraison , en laquelle il acheva laseoiK fort dévotement. Le logis de Sa Majesté estoit appareillé au palais archiépiscopal auquel fot conduite ; et peu de temps après , aucuns m tilshommes de la ville', lesquels y estoient demeurez, ou pour tenir le party de France OQ pour ne se sentir coulpables d'aucunes charges suspectes, luy vindrent faire la révérence, fî par M. de Guise le feirent supplier très-humblement de leur pardonner s'ils Tavoient oU&setn chose que ce fust , promettant luy estre cy-aprts fidèles et loyaux. Et pource que tous les citoyens, mesmement le populati^, estoient fort estonnez de veoir tant de gens de guerre togû en leurs maisons, ce que jamais n*avoicnt a^ coustumé ne veu , sans sçavoir la conséquence, requirent que son bon plaisir fust d'y f^^ une ordonnance ; à quoy Sa Majesté , de rff* menée royalle , feit xesponse pleine de parfai» humanité et douceur , qui les contenta fort, disant qu'il n'estoit là venu pour les destruire et ruiner , mais pour les defaidre et garder en leur»
(1) Errear; Henri II abolit les prifiléges dont jooi>^' la tiUe de MeU^ (Voyez les Mémoires de ViaUc»»*' Uv.IV,chap. «4.
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droicts et priYil€ge8, et ce qa'il avoit entreprins si avant , estoit pour la doute que son ennemy ne s'emparast de leur ville et biens , pour après Fendommageretses pays. Au surplus commanda à M. le oonnestable de faire publier dedans la ville et es environs par toute son armée , qu'à peine de la mort et griefve punition , bomme ne fust si hardy de prendre ne transporter aucune chose sans payer raisonnablement , si ceux à qui elieappartiendroît se trouvoient; de nebattrene molester leurs bostes ny habitans du territoire de Metz ; de s'en aller ne partir du logis sans les contenter; de ne mettre la main aux armes, si ce n'estoit contre ses ennemis. Ce que fut fait et publié dedans et debors la ville, et aux environs forent levées potences et signes patibulaires, poaren donner plus grande cognoissance à tous.
Geste ordonnance fut tenue et si bien observée en toute Tarmée du Roy , sans mutinemens ne violences, que au départir chacun s'en alla content, et demeura au peuple une bonne opinion de nous , en louant Thumanité du Roy et la noblesse de France. Cependant lescbevaux-legers et harquebusiers à cheval , qui trottoient des premiers , et estoient logez assez près de Theonville , d'heure à heure s'y alloient présenter et <ppeller ceux de là-dedans à Tescarmouche; et Qc se passoit jour que n'en fussent dressées maintes, tant par les sorties des Bourguignons que par la semonce des nostres, desquels la pluspart estoient jeunes hommes, qui avoient le feu à la leste , et qui ne cherchoient que nouvelles entreprinses et à veoir, toutefois, tousjours à la conduite de vieux routiers de guerre , et capitaines usitez et expérimentez. J'estime qu'autant en estoit-il du costé des ennemis ; parquoy ne pottvoit advenir autrement, et est facile à croire qu 00 y pouvoit veoir divers passages de cest art , et de braves et vaillans hommes.
Trois jours le Roy séjourna en ceste riche et puissante cité de Metz , pour sçavoir et cognois* tre le regement de tous leurs estats et gouvernement de leur republique, pour confirmer les bons et abolir les pernicieux et dommageables , et ériger loix et ordonnances pour la conservation et maintien dlcelle communion , au contentement de chacun estât , entre autres choses , pour délibérer de la fortification selon sa volonté ; et dès-lors en furent proposés les moyens, et fut commencé à y besongner, à faire raser et abbattre pl^sieurs petites casettes et maisons de plaisir, que les bourgeois et citoyens avoient basti en leurs jardins et vignes, au long des fossez , près des murailles , lesquelles pouvoient grandement servir aux ennemis à faire leurs approches; et pour estre unie coste trop pro-
chaine d'une montagne qui pouvoit commander et nuire fort à la défendre , fut conclud, selon la resolution de tous les ingénieurs , et de ceux qui entendent l'industrie des fortifications, de coupper de la ville en cest endroit, et y eslever une tranchée et rempart, de grandeur et haulteur au niveau , le plus que seroit possible , de cette coste. A toutes ces choses , et plusieurs autres nécessaires ayant estably une police , laissant M. de Gonnor, frère de M. le mareschal de Brlssac , gouverneur et son lieutenant , avec la compagnie de M. le comte de Nanteuil [lequel et M. de Jametz estoient pour ostage donnez au duc Maurice], et deux cens chevaux -légers , deux cens harquebusiers à cheval , et douze enseignes de fanterie , tant pour la garde de la ville que conduite des vivres et munitions qui en sortoient et venoient des autres lieux circonvoisins , pour suy vre nostre armée.
Le Roy en partit le jeudy après Pasques , vingtiesme d^ap vr il , pour commencer son voyage , et fut son armée levée des environs par M. le connestable , qui en estoit gênerai , et le premier à l'avant-garde, accompagné de la pluspart des princes et grands seigneurs que j'ay cy devant nommez , sans d'autres qui y arrivolent chacun jour. Le surplus estoit à la suitte du Roy, estant Sa Majesté la première en sa bataille, pour estre exemple à tous de le suyvre , mesmement en justice ; car ne se peult nier que durant tout ce voyage , et tant que ses enseignes ont esté desployées aux champs , que n'ait commandé et observé une justice tant grande et severe en son camp , que les ennemis et estrangers s'en esmerveilloient; qui me fait penser et croire, avec les prières du pauvre peuple, que le supemel Dieu des batailles luy avoit mis les armes au poing , pour dompter les hommes qui s'estimoient invincibles. A l'arriere-garde n'y avoit que trois ou quatre cens hommes d'armes quidemeuroient tousjours à la queue pour faire suyvre ce que venoit après , ou pour empescher que les vlllains et Marangets (1) ne détroussassent ceux qui ne pouvoient aller si-tost que les premiers , ou les bagages qui estoient demourez et arrestez par les chemins par accident. Je ne puis donner certaine raison pourquoy , car à moy tels secrets n'estoient communiquez. Toutefois je pense que c'estoit à cause que n'avions point d'ennemis au doz qui fussent si forts que nous. Aussi estoit grand bruit que le Roy, avec ceste puissante armée, s'alloit joindre au duc Maurice , lequel , avec un autre, avoit jà repris plusieurs villes des
(1) HabiUnts du canton de Morange, dont les François avoieot lieu de se défier.
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protestants , les remettant en leur première liberté, et dechassant les garnisons que l^Empereur y avoit assis , pour leur tenir le pied sur la gorge; qui attendoit le Roy auprès d'Auspoui^, devers lequel de Metz y avoient esté envoyez le sieur de Montmorancy, les comtes de Yillars et Ringrave , pour en sçavoir certaines nouvelles ; si est-ce que la publique renommée et commune opinion de tous, Jugeoit toutes ces inteNigences et simulations estre un faux appast et couverte amorce de mauvais goust, de laquelle toutefois le succez n'est tourné grandement à nostre préjudice. Pour ce jour que le Roy deslogea de Metz, Tarmée ne feit grande traicte , et campa à une lieue et demie près , en deux petits villages desquels Tun s'appelle Serre et l'autre Gouin.
De ce lieu le lendemain partit , et alla camper à Racourt et Rouvres , près d une petite ville appellée Numiny (l) , des appartenances du comte de Vaudemont , située au pendant d'une petite montagne au dessoubs de laquelle coule une petite rivière qu'ils appellent Seille , qui va passer à Metz ; Tavant-garde estoit campée un peu au dessus. Quant à nommer de mot à mot les villages, lieux et places, où toute ceste grande armée a passé et campé , sinon les plus fameux , et où a esté exécuté acte méritant à estre noté et mis par escrit , avec ce qu'est fort difQcile pour estre les noms estranges et malalsez a nommer , encore ne le peux-je faire pource que le plus souvent la gendarmerie estoit estendue en divers endroits pour trouver vivres plus aisément, pour eux et leurs chevaux , à la moindre foule du peuple , et ne demoiuroit , tant de l'avant-garde que de la bataille, sinon les personnes des princes , quelques grands seigneurs et gentilshommes de leur suite , la maison du Roy et ses gardes avec la fanterie tant françoise que d'Allemans , fors en lieu serré , mal aisez ou suspects, et ne veux oublier avant qu'entrer plus avant , que toute l'armée , sçavoir : hommes de combat, tant de cheval que de pied , durant le voyage, voire jusques au rompement du camp, a marché en campagne , tenant tousjours ordre de bataille , ce qui nous travailloit grandement , et a fait mourir beaucoup de geus de bien et de braves hommes , par fièvres continues, pleurésies et diverses maladies. Plusieurs autres, dès ce temps, ont longuement traisnez et languy, à la fin sont morts diversement. Une des principalles causes est que beaucoup de person* nés , selon leurs qualitez et commoditez , par le temps de paix et repos , s'estoient tant relaschez et abandonnez à leurs aises et voluptez, qu'ad-
(f) Nomeoy.
venue ceste soudaine entreprise, pour peu de peine et travail estoient abattus et demoutz soubs le faiz ; depuis , la continuation et aoeoiBtumance nous a renduz usagers de necesrité«
Au partir de ce lieu, fbt pris le chemin à one petite villette nommée Luneville, située en liri propre pour l'usage de vivre , aux racines de petites collines et montaignettes où il y a quelques vignobles et terres de labeur, près de laquelle passe une petite rivière qui s'appelle Savon; de l'autre costé a une prairie grande et spacieuse, à fentour de plusieurs villages et censés. Le Roy, M. le connestable, les princes et grands seigneurs estoient logez dedans la ville; les gentilshommes de sa maison et ses gardes estoient au fauxbourg; le reste estoit campé à Tentour, et la gendarmerie aux villages.
Le lendemain , le Roy et son armée en desiogea , et y demoura dedans une enseigne de gens de pied et quelques harquebusiers à cheval , pour l'escorte de la munition qui nous soivoit, et alla loger à Blamont , une autre petite ville capitale d'une comté qui en retient le nom , eo laquelle estoit la duchesse de Lorraine, poaite qu'on disoit ladite comté estre de son assignai. et ordonnée pour se retirer. L'assiette en est belle et plaisante, presque semblable à celle dr Luneville, sinon que le terrouer n'est si bon à fertile. Le Roy, M. le connestable , les princes et grands seigneurs estoient logez la plospart dedans le chasteau et dedans la ville ; le reste do camp à l'entour, et la gendarmerie es prodiaios villages. Dedans ceste ville demoura pareillemeot une enseigne de gens de pied et quelque cavaU^ rie pour la mesme fatigue que ceux de Luvville. Le jour ensuyvant, vingt-septiesme d'avril, la gendarmerie de l'avant-gardefeitime grande traicte de cinq grandes lieues du paj^, qui en valent dix parisiennes, pour estre lepajs tout bois , broussailles, essars, bossu et raboteot, et les villages petits et escartez , mal aisez à kn ger grosses compagnies, et allasmes loger aux plus prochains d'une petite ville appellée Salebourg (1), appartenant au duc de Lorraine, dernière ville de sa comté de Yaulges, an pi^ des montagnes qui séparent ladite comté d^^l^ magne. L'assiette est assez mal plaisante à Tœil, pour estre en lieu bas et marescageox d'uncoste. et d'autre trop prochaine des montagnes et grandes forests ; toutefois je la penserois abc»* dante en grands profits de bestailet noorritore. Le Roy et le reste de son armée séjourna andlet Blamont un jour, et , au partir de là , vint camper en deux assez bons villages , appeliez, 1 uo
(I) Sarboorg.
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Ubigny, et l'autre Sainct-Georges. En ce lieu lurent apportées les nouvelles de la paix entre le Pape et le Roy, Près de Salebourg, son armée estoit campée an long du pendant d'une montagne, ayant au-dessus les bois et au-dessoubs la prairie , et une petite rivière de laquelle Je ne soay searement le nom, si ce n'est celle qui passe à Blamont et à Luneville , sortant de ces nMDtagnes. Près de là M. le connestable , Tavant-gaide estant campée à la portée d'une coule\Tine près de la ville , estoit logé dans une grosse maison en un petit village où n'y avoit quetroisoa quatre maisons et quelques granches. Tout à Tentour estoient dressées les tentes et paTîUonsdesprinces et grands seigneurs. LeRoy, t demie lieuê plus arrière , estoit logé en un ehastelet édifié nouvellement en un essart , sur QDe petite montagne. Tout à Tentour estoit la bataille campée, et un peu arrière estoient logez s€s gentiisliommes et ses gardes. Deux jours fat séjourné en ce lieu , tant pour attendre rartillerie et les munitions, que de toutes parts es en- Tiroos estoient envoyez commissaires et hommes dcputez pour amasser vivres , et amener toutes provisions au camp , pource que de France ne d'autres lieux derrière nous n'en venoit plus , on poQr estre desjà trop esloignez de nos limites, on à raison qu'estions près du passage par lequel larmée devoit descendre en la plaine de Salterne (t ) . Ainsi fut fait en partie peu de ce séjour, pour donner temps à ceux qui estoient derrière de nous reprendre, et s^assembler avec nouspour passer ce pas, qui estoit sans mentir fort scabreux et dangereux à petites compagnies , estant plein de bois forts et obscurs, les chemins esiroits et creux. Au-dessus estoient rochers hauts et inaccessibles , sinon avec grande difficulté, desquels les brigands peuvent de loing veoir ceux qui y doivent passer, les attendre et enfermer, sans avoir moyen de s'en retirer. Quant aux vivres , je ne peux dire que jusques-là nous ayons eu nécessité de ce que touche la vie de IbommC; sinon devin aucunement; les chevaux n'y mangeoient pas leursaoul, mesmement ceux de la bataille ; car nous estions jà bien avant en la saison, et près du temps commode à recueillir le^ foiugs nouveaux , estans les vieux bien cours et presque tous mangez. Quant à Tavoine, les bons bleds estoient si chers, que le pauvre peupie estoit fort aise d'en faire son pain et substance , qui rcncherissolt grandement ; encore ee peu qu'en restoit , les gros usuriers Tavoient retiré et resserré dedans les villes, ou le vendoient chèrement et au double, àgrand'requeste
(1) Sayeme.
et prière. Vray est que nous, qui estions à Tavant-garde, qui trottions des premiers sur le pays, avions Tadvantage d'en trouver et recouvrer plustost que ceux qui nous suy voient , bien souvent par grandes traictessurprenans les paysans avant qu'ils eussent moyen de retirer leurs biens , et le plus souvent n'en laissions gueres à ceux qui venoient après , pour la mauvaise considération que nous autres François avons. Et ce peu que demouroit à nostre partement, le pauvre homme le cachoit le plus estroictementqu^il avoit le moyen , de crainte que ne luy fust ravy des derniers. Vray est que les bleds estoient jà grands en herbe , qui aidoient fort à soustenir et vivre beaucoup de chevaux ; mais les grands chevaux de service, après qu'ils en avoienttasté, de venoient vains, vagues, et dlminuoient d*enbonpoinct et force. En ce lieu [comme couroit le bruit] le Roy eut nouvelles du duc Maurice, duquel ordinairement en estoient forgées mille sortes de paroles , et plustost en mal qu'en bien, pour la desflance qu^ chacun pronostiquoit de luy. A Salebourg demoura une enseigne de gens de pied et quelques chevaux légers, et le deuxième jour de may, le Roy avec toute son armée en partit, et alla loger en deux petits villages dedans des bois , appeliez Meltebourg et Andressenty, qui sont à Tevesque de Strasbourg, deux lieues de Salebourg,ses gentilshommesetses gardes et toute la bataille campée à l'entour de Sa Majesté ; M . le connestable et l'avant-garde, un quart de lieuê plus avant en un autre village nommé Andreoux , qu'on disoit, s'il m'en souvient, appartient au comte Palatin, où il y a une grosse tour quarrée en forme de pavillon , assez forte , en laquelle on laissa cinquante harquebuziers , pource qu'elle est à l'entrée du passage du costé de deçà, et sur le front des bois qui durent jusques au pied des montagnes, de l'autre part longs et larges, de fort fascheux et estrange chemin. Ce jour mesme la gendarmerie de l'avantgarde passa ce passage, et devallasmes en un gros village nommé Sainct- Jouan , où est située une abbaye de femmes en sauve-garde du comte Ringrave. Là nous trouvasmes force bons vins , qui renforça de beaucoup nostre bien venue. Aucuns allèrent descendre droit à Salverne, et furent logez au pied des montagnes , du haut desquelles , tant que la veue se peut estendre , on descouvroit une belle et fort grande plaine , qui dure près de six grandes lieues du pays, qui vallent plus de dix ftançolses , peuplée de gros et grands villages, riches et opulens, de bois, rivières, ruisseaux , prairies et autres lieux de proufit , que ceux du pays appellent la vallée d'Aussaiz. Le terrouer est gras et fertile , qui rend les
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hommes habitans cette contrée fters et hautains, pource qu'ils ne sont chargez ne foulez de grandes exactions, et n'ont accoustumé de veoir gens de guerre couchez en leurs lits, ne manger si privément à leurs tables ; mais , selon le commun proverbe , ce sont eux qui le font aux autres. Ce que tant les estonna au commencement, que beaucoup abandonnoient leurs maisons et biens, et s'enfuyoient aux bois. Ainsi noz soldats commencèrent à faire un grand desordre , et le tout estant à l'abandon , se meirent à piller et robber où ne se trouvoit à qui respondre, car la volonté prompte plus à mal qu'à bien, leur augmentoit le désir de Texecution , aussi que , le plus souvent , la robe abandonnée se presentoit à la prise. Le lendemain , le Roy et toute l'armée traversa ces grandes forests et devalla en celle belle plaine ; mais non sans grande peine l'on y feit descendre rartillerie et les munitions, tellement qu'à traverser tous ces forts de bois et rochers y eut des bagages beaucoup destroussez , quelque escorte et conduicte qu'il y eust , mesmement ceux qui estoient sur chariots et charrettes ; car , estant le chemin estroit et rabot teux , facilement se rompoient les essois (1) , les lymons, ou quelque autre chose , ou bien versoîent ; pourquoy demouroient derrière , et les viliains bandoliers avoient le moyen et loisir de les saccager et retirer dedans l'espesseur dutailliz avant que peussent estre secouruz. Les autres , sur mulets et sommiers , qui pouvoient suy vre , ne tomboient en tel danger. Il y avoit aussi tant grande suite et quantité de bagages, qu'ils tenoient plus de pays et faisoient plus de monstre que toute farmée ; qu'est , selon le jugement de beaucoup , une chose mal ordonnée , causant un desordre et famine de camp. £t n*y avoit Jusques aux simples soldats et vallets qui ne feissent traisner mille bardes et brouilleries sur chariots et charrettes , ou sur chevaux et jumens. Le Roy , M. le connestable^ les princes et grands seigneurs, estoient logez dedans la ville de Salverne , le reste aux fauxbourgs , ou campée à Tentour. Toute la fanterie estoit logée et estendae le long de la prairie , faisant une belle et grande monstre ; la gendarmerie et cavallerie de l'avant-garde estoit deux lieues plus avant logée en gros et riches villages, ausqueis le plus communément trouvions abondance de vivres , mesmement de bleds et vins , et peu de foins et avoines.
Salverne est une petite ville qui est du domaine de Tevesque de Strasbourg, située au pied des montagnes , sur le grand chemin et passage
(I) Ponressieaz.
par lequel on descend des paj^ de deçà pour aller à Strasbourg , Spire , Francfort et en tous endroits des AUemagnes , parquoy est habitée de riches marchands, qui trafiquent en divers endroits d'une part et d'autre. L'assiette est fort belle et plaisante , commode pour le plaisir et prouilt, bien bastie de beaux édifices et maisons à leur mode. Elle a le soleil levant du costé de la haute Allemagne , l'occident à l'endroit des montagnes, les Suisses et la Franche Comté à midy, et les bas AUemans à septentrioo. Elle a en front les labourages et terres de rapport es grande estendue, un peu au dessoubs lesprairies longueset larges, arrouséesd'unepetiteriviere. et grande abondance de fontaines et sources tires: au doz, sur les cousteaux et pendans des montagnes, sont les vignobles , esquels croissent de fort bons vins blaocs et rouges ; au dessus les bois et chauffages. Sur trois hauts rochers an dessus sont trois vieux chasteaux , fort de ^• tuation et non d'art comme je pense, toutefois que je ne les ay point veuz de près, estant le chemin mal aisé et dangereux pour la hauteur du lieu. Près de cette ville fut la desfaite des htheriens et la victoire acquise par feu de boDoe mémoire le boÂ duc Anthoine de Lorraîoe. Elk est environnée , du costé de la plaioe , de gm villages, à une et deux lieoës près desquels a* toit logée toute la gendarmerie , qui se senhA fort soulagée d' estre plus au large qu'elle n avoit es^ auparavant : ce que par le Roy et son conseil fut prudemment considéré , faisant eu ce beau lieu temporiser son armée trois jouis eatiers pour un peu la refreschir et délasser des longues traites qu^on avoit fait auparavant, potf entendre aussi plus certaines nouvelles du doc Maurice et de sa délibération. En ce lieu ^iadrent au Roy, de divers endroits, ambassadeois et grands personnages , les uns pour s'offrir et leur pouvoir à son service ; les autres pour obtenir, pour eux et leurs subjects, deschargeset soulagemens; mesmement des Suisses, pouice que ceux de la Franche G)mté estoient en graade crainte que toute ceste nuée ne tombast sur eax. Toutefois , à la faveur des cantons ^ si le Boy ^ avoit quelque volonté, changea d'opinion. Dets ville de Strasbourg devers Sa Majesté fat en* voyé un houpeman , c'est à dire en allemaDt idgneur, pour la supplier d'avoir souvenance et esgard à la bonne volonté qu'ils avoient à loj faire service , et vouloir auf^porter et soulager leur plat pays le plus que seroit possible, offraos vivres et provisions en payant raisonnablement; ce que pleut au Roy , et leur accorda libéralement , ainsi que se disoit communément.
Audit lieu de Salverne furent faites grandes
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execQti(mfl, par les prevosta et ministres de justice , d'aucuns soldats qui destroussoient les munitioDS, pilloient et ramenoient des villages plusieurs meubles, comme Uoges, habits, vaisselles, bestail et chevaux , et ce que pouvoient rencontrer; et ne sceut encore estre tant rigou^ reusela punition', qu'on les en peust divertir, tant pour trouver les maisons ouvertes et abandofinées , que par faute de bonne police qu'on avoit oublié à y mettre dès le commencement, qoe nous laisserons à disputer aux bien sçavans et bien en|iendus en ces matières.
Le sixiesme jour de may , le Boy avec toute vm armée se leva de Salveme , estant demouré dedans une enseigne de gens de pied et quelque cavallerle légère , pour la seureté de nostre quenë. Ce jour ne feit que deux lieues du pays. Le lendemain alla camper en un gros bourg ; )à en un chasteau Sa Msyesté estoit logée , et dedans le bourg et à Tentour les princes , grands seigneurs , gentilshommes et ses gardes ; le reste de la bataille campa aux environs; M. le coqnestable avec Tavant-garde un quart de lieue plus avant ; la gendarmerie s'estendoit jusques à une petite lieue près de Strasbourg. Quant à descrire certainement la situation et murs de la ville de Strasbourg, je ne puis , pour n'en avoir approché d'une lieuë ; car les citoyens ne vouioient permettre entrer personne , ne seulement approcher à la portée du canon. Quant à l'opinion en laquelle communément on la tient , on ne Testime que l'un des villages d'Allemagne : à la voir, ehacnn pouvoit croire et juger que c'est une fort belle, grande et riche ville , et très-forte, comme elle en a le bruit, assise en lieu plat de tous costez ; le Rhin passe dedans en deux endroits, qui la part en trois , toutes lesquelles parties sont doses et environnées d'eaux , avec une autre petite rivière qui vient près de là s'assembler au Rhin; les vignobles n'en sont pas loin ; le terroner est sablonneux et mourveux, qui fait quantité de mottes et terres mouvantes: à ceste cause , comme je pense , anciennement estoit appellée ^Ir^^n^tne. En aucuns quartiers, comme èspendans des montagnes ou près des villages, les terres y sont meilleures pour estre souvent amendées et engressées ; et me semble que les paysans y sont bons laboureurs, car, encorque le terrouer ne soit fort bon et le climat froid, les bleds en herbe estoient plus beaux et grands en ceste saison que ne sont un mois plus tard aux nostres; aussi que nous y trouvions des bleds vieux en grande quantité , et par-deçà estoient fort chers. En ce temps commencèrent les grandes chaleurs , lesquelles accroissoient nostre travail de beaucoup, mesmement aux soldats et gens de
pied , plus qu'à nous qui montions à cheval à deux heures après minuit et y demeurions jusques à demy jour avant que d' estre logez ; encore le plus souvent logions aux villages, où trouvions vivres et rafreschissemens. Les soldats de pied partoient premièrement que nous, et cheminoient jusques à ceste mesme heure , ayans tousjours les armes sur le doz , marchans en bataille avec la chaleur et la poussière, qui les grevoit et alteroit grandement. Quand ils arrivoient en leurs quartiers , ne trouvoient que la place vuide sans vivres et sans* moyen , plustost qu'autrement , d'en recouvrer promptement : ainsi altérez avec une chaleur véhémente , beuvoient de ces eaux froides merveilleusement ; à raison de quoy tomboient en grandes maladies , pleurésies et fièvres, dont en mouroient grand nombre de braves hommes.
Pour ne fouler le territoire et pays circonvoisin à l'entour de Strasbourg, une nuit seulement l'armée y séjourna ; le lendemain , tirant à main gauche , fut pris le chemin à une petite ville appellée Hagueneau, laquelle au commencement feit quelques difOcultez de ne vouloir faire ouverture et contribution de vivres comme les autres , s'opiniastrant en ceste folie jusques à ee qu'elle veit qu'on vouloit approcher Tartillerie pour y ouvrir passage : enfin ayant parlementé elle se rangea à la raison , et M. le connestable avec le sieur de Chastillon y entra et ordonna de tout , comme lebesoing requeroit. Ce jour le Roy campa en une tuillerie au dessoubs de la ville, et toute l'armée à l'entour; le lendemain alla disner dedans , où luy fut fait grand recueil par les habltans. Toute la gendarmerie de l'avant-garde , au nombre d'environ huict cens hommes d'armes et plus, estoit logée àdeux grandes lieues par-delà , en un seul gros village, auquel la plus grande partie estoit à couvert. Ceste petite ville , selon que la consideray en passapt, est fort belle et proprement située pour toutes commoditez, bien close de murailles hautes etde bonne estoffe, garniede grosses tours et défenses, assez fortes pour résister à un camp volant , circule de fossez creux et profonds à fond de cuve et pleins d'eau vive , prochaine d'un costé de grands bois et forests, de l'autre de larges et spacieuses prairies et marescages. Le terrouer est sablonneux et mort , presque pareil à celuy de Strasbourg; de vignoble j'en vey peu ou point. De-là fut poursuivy le chemin pour aller à Wisbourg (1), belle et petite riche ville au pied des montagnes qui séparent la haute et basse Allemagne , comme un terme triangulaire, par trois
(I) Weissemboorg.
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chemins tirans en divers lieux de par-deçà k passer le Rhin , pour tournoyer toute la haute Allemagne et l'une et l'autre Pannonie , et, en le suivant y pour descendre le long des basses Allemagnes en Gueldres^Gleves, Juliers, Lièges, Brabant , et par tous les Pays-Bas , faisant presque d'un costé une borne entre la Gaule belgique et la grande Germanie. Geste ville est voisine de Spire environ trois lieues grandes , qui en valent pour le moins six françoises ; la situation est fort agréable à Foeil et commode, comme on le pourra Juger promptement , riche et garnie de grands Mens pour les usages et proprietez qui y sont : pour ce ceux du pays rappellent la ville aux trois Alliances , dont ils portent en leur blason trois escussons avec les armoiries de trois grands seigneurs , et un monde au milieu. Le terrouer est sablonneux ; il y passe une petite rivière qui fait moudre grande quantité de moulins à divers usages. Les habitans nous furent fort gracieux et secourans en toutes choses. Le Roy n'y logea point y ne son armée , qui alla loger au village une lieuë plus avant, nommé, ce me semble, l' Estât. M. leconnestableavec l'avant- garde estoit logé en un autre petit village à la portée du conon; plus loing la gendarmerie de l'avantgardeestoit campée dedans un bois au-dessoubs, au loing duchemin, tirant de lààSpire, près d'une fort belle maison qu*on disoit estre à Tevesque dndit Spire.
En ce lieu on esperoit avoir certaines nouvelles du duc Maurice , et tenoit-on pour chose véritable que le Roy trouveroit près de là grande compagnie de grands seigneurs de ces pays, qui l'advertiroient de toutes choses; Ton y adjoustoit beaucoup d'autres promesses de ce duc Maurice. Pourtant, afin d'avoir advis certain de luy , y fut envoyé le sieur de Lanssac, gentilhomme de grand sçavoir.
iCependanty en ce séjour , le Roy eut nouvelles que la reyne d'Hongrie, avec une grosse armée, avoit prinsSathenay, et desjà estoit entrée en ses terres, bruslantet degastanttout le plat pays à l'environ. Devers Sa Majesté plusieurs houpemans et seigneurs allemands vindrent luy remonstrer pour les communes la foule et charge que soustenoient par les f raiz de son armée. Ausquels fut rendue laresponse autre et plus haulte que ne la pourrois asseurer. Tant y a que la publique opinion la disoit estre suffisante pour leur faire entendre leur Ingratitude, ayant le Roy amené à grands fralz une grande et puissante armée , pour seulement les secourir et remettre en leurs libertez , maisons et biens , appelle par eux à très-grandes pi;feres ; laquelle raison seule les de voit assez esmouvoirà nous secourir, qoii-
seulement de vivres et autres nécessites, mais à exposer leurs corps et personnes pour recogoois* sance de ce grand bien.
Estant de retour , le sieur de Lanssac ne rapporta de ce duc Maurice que frivoles exctiseï, entre lesquelles que l'armée du Tore estoit descendue bien avant en Austriche, dont ilavojt promis, comme aussi y estoit obligé, à Ferdinand, roy des Romains et de Hongrie, deTallef secourir pour trois mois ; parquoy ne pon^(Hta^ complir sa promesse promptement. Gela entends, le Roy, par Tadvis de tout son conseii , deliben de retourner en France pour deffendre ses terres , et employer ses forces pour en dejeterctwpoulser l'ennemy. Et pour ne fouler pas trop le plat pays, afin aussi que son armée trouifastpliis commodément vivres , la partit en trois parties, l'une desquelles demeura avec Sa Majesté, à sçavoir du nombre , cinq cens hommes d*armes. mille ou douze cens tant chevaux legersqn barquebusiers à cheval , les vieilles bandes et cooh pagnies de fanterie françoise , le regimeot de lansquenets du colonel Chartel , avec les gentilshommes de sa maison, et ses gardes à lacoD* duite de M. le connestable. Ainsi print le'cb^ min des montagnes , lieux déserts et fort difficiles, ausquels le Roy, les princes et gnni seigneurs, et généralement tous les soldats, » durèrent grandes indigences de vivres, tant poc eux que pour leurs chevaux : toutefois, avec le temps et labeur , qui les choses impossibles fait possibles et en avoir le bout, descendirent en b Comté vers Salebruht (l) et la Comté à Dent Ponts. L'autre troupe, qui estoit de huictcess hommes d'armes au moins , avec le comte Beisgrave et son régiment d'AUemans , fut conduite par M. de Yendosme, prince d'incredible^nleor. reprenant les mesmes brisées que l'année a^oit suivy en ce voyage , où pareillement nous eosmes beaucoup de nécessitez. Toutefois ce gentil prince et tous ceux qui Taccompagnoicnt y donnèrent un tel ordre, que par faute des vi^îes n'endurasmes point, reprenant le cbemio an sortir des bois et montagnes pour descendre yen Marsault (2) et Chasteau Salins : de là se Tint Joindre et reprendre l'armée du Roy près de Waldersen , petite ville à six lieues de Metz, en assez belle assiette, ayant d'un costé les bois et de Tautre les montagnes , et une petite rivière qui s'appelle Sarre, qui sépare la Lorraine des montagnes.
M. d'Aumalle, avec cinq cens hommes d'armes , huict ou neuf cens chevaux légers et bar-
(f) Saarbruck.
(2) Manal.
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qnebosfers à cheval, et le régiment da comte Recroc, print le tow* au-dessus de Spire , passant par dedans les montagnes et les lieux estroits, inhabitez et déserts, qui, avec grand travail, fait si bien, qu'il parvint sans grand defaolt anmesme b'eu où le Roy estoit jà attendant de réunir son armée pour parfaire les choses que verrez cy-après.
Et ne veux oublier avant que commencer autre chose, qu'estant adverti ou se doutant que
l'armée de la roynede Hongrie assiegeast le chasteau de Jamets, despourveu adonc de chef, estant le seigneur en ostage entre les mains de ce duc Maurice , y envoya le sieur de Losse en grande diligence avec vhngt hommes d'armes et trente archers de la compagnie de M. le mareschal de Sed^, deux cens chevaux légers, et autant d'harquebusiers à cheval. Depuis fût trouvé que les Bourguignons, à leur confusion, avoient tourné le doz et s'estoient retirez.
UVRE TROISIESME
De ce qu'a esté ezéCQtë par le ray Tràs^Sbratien fto^doché de Lnxembo^
[1Ô52] Sur la fin du mois de may , auprès de "Wisboorg, comme J'ay dit, le Roy eat nouvelles qae la reyne de Hongrie avec une puissante armée avoit pris la ville Sathenay , et qae sur ses terres et es environs exerçoit estranges cruautez ; ce qu'estoit véritable, non que l'on ait trouvé qu'elle y fust en personne, comme le vulgaire disoit ; mais estant en Flandres assez certaine de la nécessité à laquelle estoit réduit FEmpereur son frère, comme femme caute et subtile y solicita un Martin Roussan (1) , bastard et marescbal de Cleves , descendre au duché de Luxembourg avec trois ou quatre mille soldats clevois, gueldrols et walons, et de cinq à six cens chevaux , où il trouveroit le comte Mansfel , le baillif d' Avanes (2) et le gouverneur de Cimetz , ausquels elle avoit pareillement mandé d*amasser toutes les forces qu'ils pourroient flner, pour entrer es pais du Roy et y exécuter toutes les cruautez qu'ils pourroient inventer, à fin de le divertir et destourner de parfaire son voyage; dont ces trois seigneurs, assemblez avec le nombre de douze à quinze mille hommes de pied , et environ trois mille chevaux , s'adressèrent premièrement à Sathenay , où n'avoit artillerie, ne munitions , soldat , ne garnison aucune pour le Roy, que les habitans seulement et un capitaine lorrain que la duchesse de Lorraine y avoit mis, qui [peult estre selon l'intention de sa maistresse] ne leur feit grand refuz. Soudain après y estre iutromis, commencèrent à faire reparer les bresches et remettre le fort en son premier estât, bastir un boulevert de terre du costé de Dun le Chasteau, et une plate forme devers la Justice , faisans courir le bruit de vouloir aller assiéger Villefranche , petite villette neufve, ou plustost chasteau , au dessoubs dudit Sathenay, sur la rivière de Meuse , où n'y avoit adonc que Guillanton , qui en estoit capitaine , avec ses mortes payes et une compagnie
(t) Van-Rosseo.
{2H AtesDes.
(S) Il étoit chef du conseil , et non vice-roi.
de gens de pied du capitaine Le Ylgnan. Tantost la nouvelle parvint Jusques à la Eeyne eti M. l'admirai d'Annebault [que le Boy à son département avoit constitué visroy (3) en France •. qui estoient lors à Chaalons en ChampaigDC, oa estoit aussi M. de Bordillon, quipromptement, à cest advertissement, le soir mesme entra avec dix-sept chevaux seulement dedans ViHefranche , ayant mandé sa compagnie y arriver d^ dans celle nuict, ce qu'elle feit , et pareiilemest advertir le capitaine de Montfaulcon, nommé le sieur de Montot , gentilhomme du païs voîsa, pour faire retirer le plustost que seroit en sa puissance les habitans dudit Montfaulcon , et de cacher leur artillerie , leurs biens et munitioc. et avec ce que pourroient recouvrer de sold£ se retirer devers luy audit Villefranche. Qua»i les Bourguignons furent advertis que M. ôe Bordillon estoit là dedans pour les attendre a pied ferme , et qu'on avoit pourveu à leur délibération, changèrent d'advis, et luy fut rapporte par son espion qu'ils avoient conclu de tourner à Mouson. Parquoy partit de ce lieu soudainement , laissant en son lieu chef et lieutenant de roy le sieur de Chastellux , lieutenant de si compagnie , avec une partie de sadite compagnie , auquel pour ce mesme effect la £%yne et M. l'Admirai avoient favorablement escrit, lut donnans toute authorité et puissance. M. de Bordillon, avec le reste de sadite compagnie. ^ meit toute la nuict en chemin, et entra au poln^t du jour dedans Mouson , où estoit M. de La Roche du Maine avec sa compagnie de quarante hommes d'armes , et le baron de Gerny avec U sienne de trois cens hommes de pied , Icsqoels ne s'accordoient guéres bien; et trouva davantage les habitans troublez et grandement dacouragez , tant pour Cognoistre cestâpetite vi'Jr foible [ ce qu'elle est irremedtableilàll à rai$« d'une fort haulte montagi^trop prodiaine, liquelle y commande en tout, encore ^'on y ai: fait ce qu'on a peu pour la couvrir], que pour ti sentir mai pourveue de toute défense; naesBot ment que la plus grande part des habitans, pr
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roanvais présage, en ce qu'ils voyoient les principaux en Yuider et mettre hors les meillears de leurs meubles, estoient descouragez à la défendre et secourir. A ceste cause, afin de les consoler et leur croistre le cueur, non-seulement les asseura du brief secours du Boy retournant d'Allemagne, mais y feit entrer sa vaisselle, son equippage et ses meilleures bagues, leur promettant , quand le siège y arriveroit , de ne les* abandonner ; ce que les meit en telle confidence, que deslors le courage leur revint , et délibérèrent d'y vivre et mourir avec luy.
Les Bourguignons, pour exécuter leur première conclusion , passèrent la rivière de Meuse au pont de Sathenay , et avec ce qu'ils pouvoient avoir d'artillerie, qui n'estoit en grand nombre , vindrent camper en un petit village entre ces deux villes, nommé Mousac, où incontinent furent advertis que M. de Chastellux estoit dedans Villefranche, qui souvent le^ saluoit de coups d'artillerie , desquels estoient tuez jusques dedans leurs logis ; et trouvèrent que ceste petite ville n'estoit tant defournie qu'il avoient pensé; ce qu'eux cognoîssans, et que le chef qui estoit là-dedans n'y estoit pas demeuré pour ^tf laisser sourdement surprendre , ainsi qu'ils presumoîent , mais comme homme esprouvé et certain [ce qui est sans mentir] , sage et hardy , issù d une des plus anciennes maisons du duché de Bourgogne , qui déliberoit les empescher et résister à toutes leurs entreprises , sans faire autre semblant , coulèrent au long de la rivière jusques au village de Briolles , où ils mirent le icu , et ruinèrent l'église et le fort.
Apres ce beau faict tournèrent à main droite , tnontans à Montfaulcon, où l'on ne leur feit crande résistance , et sans contredit meirent le feu où bon leur sembla, mesmement en ce beau temple de Nostre-Dame, où ils commirent des meschancetez et malheuretez plus énormes que les Turcs et Infidèles ne les voudroient attenter. Apres je laisse à penser avec quelle terreur et c^pouvantement le menu peuple commença à fuir et s'espandre de toutes parts ; dequoy les ennemis fiers et eslevez, trouvans les passages libres et ouverts , descendirent en la plaine, et vindrent saisir un petit chasteau appelle Boullandre. Là ils laissèrent quelque compagnie pour servir d'escorte aux vivres et provisions qu'il falsoient mener et conduire audit Sathenay. De là , suyvanâ toute ceste vallée au long de la rivière, saccagèrent plusieurs villages et chasteaux, en aucuns meirent le feu , et des autres ravirent et emportèrent jusques aux doux de fer et socz de charrue, comme à Sainct Jevaln , Conrad , Be- "ionville, en l'abbaye de Chaery et autres lieux,
tousjours continuans de pis en pis jusques à Grand-Pré , petite ville sur la rivière d' Airre , entre Saincte-Menehou , Chaaions et Attigny. Et là, ayans esté advertis comment M. l'Admirai amassoit gens pour les venir venir , s'arresterent ; puis sitost que M. l'Admirai eut mis ensemble les légionnaires de Champagne , et réuni les Suisses avec la gendarmerie , qu'ils entendirent qu'en diligence avec ses compagnies s'approchoit d'eux , après dix mille meschancetez qu'ils y feirent et perpétrèrent , abandonnèrent Grand-Pré, y ayant mis le feu, et en feirent autant à BouUandre , et le plustost que leur fut possible retournèrent à Sathenay , où estans arrivez ouyrent nouvelles pires pour eux que les premières , à sçavoir conmie l'armée du Boy h grandes journées retoumoit d'Allemagne pour les venir rencontrer et desfaire, et que ja les chevaux légers de Tavant-garde estoient à Luxembourg , et au long du pays eslargis. Davantage M. l'Admirai les tenoit de fort près, et estoit avec son armée de l'autre part de la rivière, prest à les combattre. Pource ne sceurent promptement inventer meilleur conseil que de se retirer et fuyr en grand desordre; tellement que si les nostres eussent esté advertis d'un gué et passage qui estoit auprès de Villefranche pour leur coupper chemin aussitost que de les suivre par Sathenay, ils en eussent fait une grande boucherie. Ainsi se retirèrent ceux du pays en leurs lieux et maisons , et la pluspart des Clevois et Gueldrois furent mis dedans Yvoy.
Ayant le Boy entendu les malheuretez et violences que ces Bourguignons et ennemis avoient exploité et commis en ses pays, meu grandement de pitié et de tristesse , avoit , à grandes Journées et grands travaux, fait passer son armée par les montagnes, bois et lieux divers et inhabitez, pour plustost les joindre et rencontrer, afin de venger son peuple de tels outrages. Et pour plus légèrement faire ses gens marcher, feit partir et sortir de son camp la plus grand part des bagages, et les malades, leur ordonnant pour escorte les compagnies du comte d'Aran et vidasme de Chartres, avec quelques Chevaux légers el harquebusiers à cheval, et les rendre devers Metz , ou en tel lieu qu'ils se pourroient retirer, à leur libéral arbitre. Depuis estant sceue la soudaine retraite des ennenns, ou à mieux dire fuite , fut modérée ceste extrême diligence pour adviser le meilleur à ce que seroit de besoing après exécuter, et fut délibéré, par le conseil, estre très nécessaire et utile pour le bien public, et de toute la France , saisir et joindre à la cou ronne le duché de Luxembourg, comme succession et propriété escheue à la maison de Van*
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dosme dès la mort du connestable de Sainct Pol , qui en estoit vray possesseur et seigneur , portant le nom et les armes , combien que Charles, duc de Bourgogne, injustement depuis Teust usurpée, pour estre un vray réceptacle et refuge de larrons et toute nation sedicieuse , propre à susciter tous maux ; et fut remonstré au Roy qu'il feroit chose agréable à Dieu , proufitable aux hommes , mesmement à ses pauvres subjects, de suppediter et dompter ceste gent, et réduire à son propre ceste contrée , pour luy servir de boulevert et frontière. Toutes ces raisons ouyes et bien débattues, fut approuvé par tout le conseil estre le plus seur et certain d'ainsi l'exploiter et mettre à fin. Ce que deslors proposa de faire , et d'y employer toutes ses forces. Pour ce commanda son armée prendre le chemin droit àun chasteau nommé Roc de Mars (1), au long de la rivière de Mozelle, entre Theonville et Trêves, assis au pendant d'une montagne, en lieu naturellement et de soy assez fort, et les fortifications assez bonnes, mais non bastantes pour attendre la fureur d'un tel Roy, comme ils avoienteu opinion, estans au dessoubs la villette, bien commode pour toutes choses convenables, portant tiltre de vicomte; dedans lequel fut Êdt rapport au Roy qu'il y avoit grand nombre de gentilshommes , damoiselles , et autres voisins de réputation qui s'y estoient retirez, estimans que premièrement Theonville seroit assiégée, contre laquelle le Roy employeroit toutes ses forces, plustost que s*arrester à ce petit chasteau ; et s'il advenoit que Theonville fust emportée ou rendue, qu'ils seraient receuz à composition honneste : advenant autrement , presumoient estre assez forts pour attendre le premier choc, après seroient ouys à capituler. Au contraire, le conseil fut d'advis que valloit mieux s*addresser premièrement à ce chasteau, auquel on trouveroit promptement vivres et provisions pour rafraischissement de l'armée, adonc harassée et encore ennuyée de ce voyage, et là où feroient refus'de se rendre à la première semonce, que l'on donneroit le sac aux soldats, pour les encourager davantage à faire après leur devoir. Quanta aller promptement assiéger Theonville, très-forte et inexpugnable, que long temps y seroit consumé au siège , sans faire peult-estre chose d'ipaportance, et perdroit-on l'occasion et le temps d'exécuter autres délibérations plus certaines; et cependant que les autres villes et forts se renforceroient de toutes commoditez plus que Theonville, demeurant entre Metz et ce chasteau , lequel on répareroit : puis quand
<<) Rodemliach.
le Roy laisseroit bonne garnison, que seroit fort difficile aux ennemis de faire la recudllie de leurs biens, ayans de tous costez leurs ennemis , lesquels annuellement les pourroient empescher et grandement troubler : parqaoy seroit contrainte, maugré elle, peu après de se rendre i l'obéissance du Roy. Ceste opinion jugée qtii fut la plus expediente et certaine, l'on envoyasommer le chasteau de Roc de Mars; ceux de d^ dans feirent response qu'ils n'estoient pas encore prests à se rendre, pensans rartillerie n'estreâ prochaine qu'elle estoit ; laquelle j^romptement l'on feit approcher, et fut assiégé devers la moDtagne de six gros canons et deux grandes cookvrines, qui le battoient au long d'une grande muraille où n'y avoient qu'une grosse tour quarrée d'un flanc, et le portail qui servoit d'onaa* tre, et, entre la ville et le chasteau, fut dressée une batterie selon le bas, qui tiroit à une gro^ tour et un quanton de muraille. Si-tost qae rartillerie de dessus commença à donner, et qœ desjà elle esbranloît fort le hault de ceste tour.fi les défenses de la muraille, ceux de dedans voyans que c'estoit à bon escient, et qu'on ne leur donneroit le loisir d'estre ouys, sans tem* poriser guères, commencèrent à faire agnal de vouloir parlementer; mais les soldats qui estoieiil desjà en bataille prests à se lancer dedans , ayaid senti que ce butin leur estoit destiné, et se dootans que si l'on venoit à composition, qu'ils seroient frustrez du sac, quant et quant qu'ib entendirent qu'ils vouloient parlementer n^attefidirent une voilée de canon; mais, comme gens forcenez de grande furie, les uns s'allèrent jetter dedans les fossez creux et profonds de la hauteur de deux lances, toutesfois secs et sans eau , commençans à gravir et ramper au long de leurs picques : autres avec force fagots et bois allèrent mettre le feu à la porte ; dont ceux de dedans furent tant et en telle sorte estonnez, qne. sans faire autre résistance , s'allèrent cacher et enfermer, les uns aux chambres et greniers, te autres es caves et lieux secrets du chasteau. La fortune encore leur fut tant adverse et contraire, que noz soldats, mesmement ceux de renseigne du capitaine Villefranche, trouvèrent une poterne qui descendoit de la basse court dedans ledit fossé, laquelle soudain enfoncèrent, et; sans trouver résistance , montèrent à mont, et ce qu'ils trouvèrent à chaude colle (1) et fune première taillèrent en pièces , qui n'estoient en grand nombre ne personnes de valeur. Les autres qui estoient à la porte, entendans leurs compagnons dedans qui fourageoient desjà, pour
(I) Colère.
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eo avoir leur part enfoncèrent et meirent les portes dedans, ainsi entrèrent à la foule. C*estoit après piteuse chose d'entendre les clameurs et espoavantables criz des misérables captifs, tant hommes que femmes, et ouyr les froissemens et ehamailliz des portes, fenestrcs et coffres que Doz soldats derompoient; Ton eust dit estre la forge de Yulcan. Le comte Reingrave , colonel des Allemans , de cecy adverti , qui ne pensoit ceste surprise advenir si promptement, à toute haste alla supplier très-humblement le Roy d'estre commandé aux soldats mettre fin à leur furie et cesser, remonstrant à Sa Majesté que la dame de ce chasteau estant là dedans avec autres dames et damoiselles du pays, estoit sa parente, à raison de quoy luy requeroit le don de ce chasteau. Ce que le Roy luy octroya libéralement, estant fort loyal et gentil seigneur estranger, qui a fait et continué ordinairement de grands services aux rois de France : parquoy y fat envoyé M. de Ghastillon pour faire retirer les soldats. Or, pourceque j'ay dit que ce chasteau sembla au conseil estre propre et commode à donner grands empeschemens à ceux de Theonville, le Roy laissa dedans une enseigne de Gascons du capitaine La Prade, et cent chevaux du capitaine La Sonnerie.
Puis estant traversée la rivière de Mozelle, le Roy et toute son armée alla camper au dessoubz d'une petite ville appellée Mont Sainct Jean, laquelle fut saccagée et bruslée, comme aussi furent Soulieuvre et beaucoup d'autres gros villages, es environs. Nous feismes en ce lieu quelque peu de sc^'our, durant lequel journellement estoient dressées diverses et braves escarmouches devant Theon ville, esquelles, tant les François que les Bourguignons, monstroient grandes cvidences et preuves de leur hardiesse et vaillance, sans toutesfois que nous ny eux y ayons perdu homme de renom dont j'aye ouy parler. Le commun bruit alors estoit [et croy que les ennemis le pensoient ainsi] que Theonville seroit assiégée ; mais le Roy et son conseil le proposoit autrement : car, sans y faire plus long séjour, au partir de là , passasmes à Estain , une petite ville de Lorraine à quatre lieues de Metz, et six ou sept de Verdun ; de là fut tourné visage soudainement pour reprendre le chemin de Banville, où jà estoit à Tentour M. Tadmiral d*Annebaut avec les légionnaires de Champagne, et trois ou quatre mille Suisses , deux ou trois mille chevaux tant des ordonnances que d'autre cavallerie, ayant empesché beaucoup de secours qu'on pouvoit dosner à ceste ville. Dedans estoit gouverneur le sieur de Marcy, gentil-homme de ce pays, bien ay mé et loué ; lequel , à ce qu'on dit ,
ne pensoit si promptement avoir tant grande besongne sur les bras, pour n'estre encore parfaitement pourveu de toutes choses qui luy eussent esté nécessaires au besoing : toutefois, à l'arrivée du camp, y plouvoient des canonnades aussi espessement que la gresle tombe du ciel , nous faisant penser qu'on ne les auroit à si bon marché qu'on les a eu depuis.
Ceste ville est en lieu plain et marcscageux , et raai-aisé à approcher par temps de pluyes et hyver; mais le temps estoit adonc fort propice aux François pour la grande sécheresse que faisolt, car c'estoit au solstice d'esté, que le soleil est en son plus haut degré, au signé de Cancer. Nous estimions estre dedans ceste ville près de deux mille hommes de pied, et environ trois ou quatre cens chevaux, desquels une partie estoit gentilshommes du pays , et le surplus chevaux légers et harquebusiers, que les François ont appelle depuis carabins. Ils feirent assez bravement leur devoir à sortir aux escarmouches, tant pour empescher que la ville ne fust recognue, que pour nuire aux approches, faisant leur artillerie fort bien son office, et grande exécution tant de soldats que de vastadours (t) : en fin ne peurent donner si bon ordre à leur affaire que Tartillerie ne fust assise jusques sur le bord de leurs fossez, à sçavoir, à l'endroict du chasteau et devers la prairie, sans une batterie qui estoit sur une petite montagne, de six grosses et grandes couleuvrines qui tiroient impétueusement aux défenses , dont estoit assez mal pourveué ceste ville, encore qu'elle fust toute neufve et bastie avec grand vouloir et délibération de la rendre imprenable. La batterie commença le quatorzième de juin, autant furieusement et soudainement que fut jamais ville canonnée. Le dimanche auparavant, feste de la Trinité, 1 2 de juin, le Roy estoit allé faire son entrée à Verdun, non si triomphante que les précédentes , pour les nécessitez ausquelles alors estoit réduite ceste grande cité, estant pleine de malades, et de toute manière de gens de l'armée françoise. Ce jour M. le cardinal de Lorraine luy donna à disner en l'evesché ; le soir le Roy retourna au coucher en son camp près de Banville, pour veoir commencer la batterie.
Jusques au seiziesme de ce mois , jour de la feste du Sacrement divin, dura ce merveilleux tonnere devant ceste ville, ayant fait deux brèches moyennement raisonnables , plus celle devers la rivière et le chasteau , mais non encore tant que le fossé ne fust plein d'eau, de la hauteur d*une pique, et y falloit monter plus d'une
(f) PioDuiers.
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toyse et demie de haut ; tant y a que ne restoit plus qu'à donner Tassault , que les soldats françois, comme ils monstroient au visage, desiroient presque autant qu'un bon festin, quand ceux de dedans se rendirent au bon plaisir du Roy ; ce que ne peurent autrement modérer, estant hors d'espérance d'avoir secours de leur prince. Le bon plaisir du Roy fut que les chefs et principaux demeureroient prisonniers, les soldats sortiroient un baston blanc au poing avec liberté de se retirer où bon leur sembleroit; quant aux biens et meubles qui demeuroient dedans la ville, en seroit disposé à la discrétion de Sa Majesté. Depuis il donna le tout à M. de Chastillon, réservé rartillerie; dont les soldats commencèrent desjà à murmurer. Ce que fut parachevé en moins de quinze Jours, sans y avoir perte d'homme de renom , que du capitaine Ville- Franche, lequel y fut fort blessé d'une mousquetade, dont depuis mourut dedans ceste ville de laquelle luy avoit esté donné le gouvernement ; duquel fut grand dommage, estant vieil capitaine, hardy et expérimenté. Sa compagnie fut donnée au capitaine Breul, gentilhomme du duché de Bourgongne , vertueux et vaillant, auparavant lieutenant de la compagnie du capitaine Salsede.
En ce lieu le prince de Saleme , grand seigneur du royaume de Naples, vint offrir son service au Roy, ayant eu quelque mauvais traitement et injure de l'empereur ; lequel Sa Majesté accepta humainement, Tasseurant de toute ayde et faveur, ainsi que depuis a esté cogneu luy avoir esté observé et tenu. Or de là mesme, un peu auparavant Ton avoit fait partir un nombre de fanterie avec quelque cavallerie , tant pour efforcer Vireton et rompre les forts des environs, que pour sommer et recognoistre Montmedy, où, en l'escarmouche faite au devant, fut tué le jeune Estauges, gentilhomme bien plainct et regretté. Le seigneur Saincte Marie, qui estoit dedans gouverneur et capitaine, feit response au herault d'armes qu'il n'estoit encore prest à se rendre; mais quand il auroit veu ce que ceux d'Yvoy feroient il adviseroit du meilleur. Quant à estre recogneuê, on trouva qu'à la fin elle pourroit estre prise, mais non si facilement que n'y fallust employer du temps et des frais ; et, n'estant place de si grande conséquence comme Yvoy , laquelle cependant qu'on s'amuseroit à ce petit lieu se pourroit de toutes choses renforcer, fût ad visé de temporiser quelque peu , ou pour le mieux d'inventer autre ruse pour la surprendre à plus petite despense.
Le comte Mansfel, lieutenant-general pour l'Empereur, et gouverneur au duché de Luxem-
bourg, craignant d'estre surpris en lieu foibie. voyant les affaires de son maistre ainsi mal aller, ne pouvant toutesfois pour son honneur au besoing quitter ceste charge, pour faire cognoistre qu'il estoit bon serviteur, s'estoit enfermé dedacs Yvoy , où jà estoit le seigneur de Strindiant, gouverneur de la ville, que ceux de ce pays est!moientune forteresse tenable pour résister contre la puissance humaine ; pour ce, tout le platpa\s y avoit remis le but de toute son espérance, et la pluspart de tous les gentilshommes et leun biens y estoient receus. Si-tost que fut sceu qot le chef s'y estoit enclos, M. le connestable } envoya les compagnies de messeigneurs de Ne vers, mareschal de Sedan, et du seigneur de La Roche du Maine, quelque cavallerie légère, et environ deux mille hommes de pied, pour envelopper la ville, fermer le passage, et oster la liberté de plus entrer ou sortir. Tost après toute Tannée suivit, et fut ceste ville enceincte de tous costez. Ils ne furent si prodigues de leurs munitions i Tarrivée de nostre camp comme ceux de Ihnville, et ne tiroient coup d'artillerie qu*aveco^ casion, et où pensoient estre de portée; dèpirtans leurs provisions avec pois et mesure, p^Kir le grand désir et bonne affection qu'ils avoiei de se défendre et soustenir le siège le plus Iod: temps que leur seroit possible, voire Jusqoesai terme que presumoit l'Empereur les pouvoir secourir ; et croy fermement qu'ils eussent tiit opiniastres jusques au bout, si la volonté de toos eust esté semblable à celle du chef et de beaucoup d'autres qui estoient dedans. Mais toutairs que l'homme est l'animal le plus eminent et parfait, sur tous aussi est-il le plus difficile à estre cogneu, je dis quant à sa volonté et malice, ca; il lapeutfaindre et diversifier; toute autre besU irraisonnable communément est poulsée et coqduite selon son naturel. La ville d'Yvoy est as pied d'une montagne assez prochaine et qui !qy nuyt fort ; de l'autre costé, a la prairie et plaine fort large et spacieuse, au long de laquelle descend une petite rivière qui se nomme Chesse, qui vient devers Dan ville, qui s'enfle toatefob davantage près de là, à cause de plusieurs petits ruisseaux qui entrent dedans elle, et s'assemble à Meuse près de Sedan, faisant moudre des moulins joignant les murailles d'iceile ville.
Dedans on disoit estre près de trois miik hommes de pied, desquels la pluspart estoit AI* lemans, Clevois et Gueldrois honunes qui Q*oat accoustumé de porter longue faim on soif » et oc sçavcnt que c'est d'estre estroitement qArota et s'assubjectir à une extresme neeessité. Le reste estoit des gens du territoire, la compagnie du comte Mansfel, de cent hommes d'annes.
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avec environ cinq cens chevaux , tant des gentilshommes voisins que de ces carabins et harquebusiers. Au commencement feirent bravement leur devoir à sortir et escarmoucher, et dounoient à cognoistre leur delil)ération résolue de bien défendre leur partie de mieux en mieux. Ils ne faisoient gueres sorties sabs exécuter quelque bonne chose, et emmener des François prisonniers, ou en rendrîB des morts ou bien malades; aucunefois autant en advenoit d'eux. Et pour dire la vérité, ils feirent de grands et vertueux efforts , tant par hommes que avec leur artillerie, pour divertir et empescher d^approcber la nostre de leurs murailles si près qu'elle fat, par la grande diligence et très-bonne conduite du seigneur d'Estrée, estant posée en deux endroits jusques sur la douve de leurs fossez^ à scavoir : du costé de Mouson , contre un petit canton de muraille qui seul avoit demeuré à estre remparé la longueur d'environ deux toises, près dun portail neuf, où n'a voit guères bons flancs; et, un peu au dessus, qui baltoit en biaisant, à cette mesme place, plus fort qu'en autre lieu, où elle feit un petit pertuis. Dessus la montagne on avoit mis les six grandes coulevrines, qui tiroient à plomb dedans presque toutes les rues, le long des courtines, droit au doz de ceux qui eussent voulu défendre la bresche : avec une tant admirable terrestre et terrible furie foudroyoit toute celle artillerie, qu^on eust dit que tout devoit abismer. Quand ces AUemans entendirent ceste estrange feste qu'on leur sonnoit, et veirent qu'il ne leur estoit loisible de se pourmener sur le pavé sans estre esmouchez bien souvent si près des oreilles que le poil y demeuroit , le cueur leur commença à défaillir, et jugèrent impossible de pouvoir davantage ne défendre. Pour <%, d'an commun accord, s'assemblèrent soubs la halle, sans se préparer pour combattre ne faire semblant de vouloir taster d'un assault ; et non seulement eux, mais d'autres les plus braves qui fussent là dedans, avoient faute de courage, comme depuis a esté sceu par aucuns prisonniers. Conû)ien que quelque grande foudre et violence qu'eust sceu &ire nostre artillerie , si n'avoit elle fait ouverture si grande en toutes les deux bresches, où 11 y eust peu entrer quinze hommes de front, sans les trabuchets et artifices qu'ils pouvoient appareiller pour repoulser les s^llans. C'estoit donc le moins qu'ils eussent sceu flaire que de soustenir un assault ; et en cela on peut de plus en plus cognoistre les merveilles ctestrangesjugemens du tout puissant et superael dominateur, lequel avoit réservé ceste gent ouirecuidée pour estre domptée par un roy tres- Arestien, et défenseur de sa foy.
Le comte Mansfel ayant les armes sur le doz, et prest à se présenter le premier à l'assault, commença à harenguer et admonester ses Allemans, disant qu'il estoit temps de monstrer le devoir et service qu'ils vouloient faire à la Cesarée Majesté, en leur remonstrant que facilement, et sans danger de leurs personnes , pouvoient repoulser vigoureusement les François, estant la nation germanique d'inunortelle réputation ; leur remettant devant les yeux plusieurs beaux exemples de la vertu de leurs prédécesseurs avec autres propos pour les animer et solliciter à bien faire leur devoir^ Toutefois il ne sceut si bien dire qu'ils y voulussent mordre, et pour conclusion luy fut dit qu'il en deliberast comme bon luy sembleroit ; mais que si les François le combattoient par devant, ils le deCferoient par derrière. Dont il se trouva merveilleusement estonné et esbahy, car ils estoient les plus forts là dedans, et ne sçavoit plus qu'y penser ne donner remède, qu'avec grandes exclamations maugréer sa vie et détester son malheur, disant entre autres protestations : « Or, Bleu et les hommes me soient tesmoings si c'est par ma faute que ceste forte ville soit ainsi perdue ! » Puis, s'adressant à un gentilhomme françois qui estoit làdedans prisonnier, luy dit : « Mon gentilhomme, je veux que vous soyez maintenant en liberté , à fin que soyez tesmoing de ceste infidélité et défenseur de mon honneur et innocence, quand vous oyrez parler de ceste lascheté. • Ainsi avec les grosses larmes aux yeux , passionné de véhémente douleur , se retira en son logis. Alors le seigneur de Strinchant et d'autres feirent monter un trompette sur un petit torrion (1) du costé des tranchées, qui demanda pour tes assiégez à parlementer avec M. le connestable, ce que leur fut accordé. Tost après sortit ledit Strinchant, accompagné de trois ou quatre, pour capituler et traicter de leur reddition , que ne peurent autrement impetrer qu'avec le bon plaisir du Roy, presque semblable à l'accord de ceux de Banville, à sçavolr que lesdits comte et Strinchant, avec les principaux qui estoient làdedans , demeurerolent prisonniers , les soldats sortiroient un baston blanc au poing , pour se retirer à leur volonté, et de tous leurs biens qui estoient leans, qu'il en disposeroit selon sa clémence; lesquels depuis furent donnez à M. le connestable, qui les départit à sa compagnie et à celle de M. de Montmorency son fils ; dont les soldats des vieilles bandes se mutinèrent couvertement, et dès-lors commencèrent à se rompre et àsecretement abandonner leurs enseignes.
(f) Petite tour.
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En ceste ville fat trouvée assez grande quantité de forts et beaux chevaux, de belles armes, et diverses bardes de bonne estoffe et riche prix. Je vous laisse à penser quel dueil et desplaisir receut le comte Mansfel, quand on luy manda de sortir pour se rendre avec les autres prisonniers au logis de M. le conuestable ; certainement ce grand seigneur, lieutenant d'un empereur, estoit atteint au vif de grand regret et tristesse, se voyant si bas et atténué de sa hautesse et préminence, ce que son visage demonstroit assez , lorsqu'il addressa sa parolle et harengue fort élégante et.bonneste [tel est il estimé à raison des lettres, scavoir et vertus, desquelles son magnanime cueur est proveu] à ce lieutenant de roy, que peu d^hommes ont peu retenir ; tant y a qu'elle tendoit aux fins de s'excuser et descharger de ceste trop légère reddition d'une ville si forte et defensable. Cela fait , il fut amené avec le reste des autres prisonniers à Paris. Telle fut rissue et reddition de la forte ville d'Yvoy, le vingt troisiesme de Juing, sans y estre tuez devant, hommes de réputation, qu'un gentilhomme nommé le seigneur de Haultefort, parent du seigneur de La Faitte (1), qui fut dès le commencement fort blessé en une escarmouche , et emmené prisonnier dedans la ville , et depuis avec seurté et response renvoyé au camp, où il mourut.
Tost après ceste reddition, on envoya de rechef sommer Montmedy avec grands bruits de trompettes et charrois, faisans démonstration de la venue du camp. Le capitaine Saincte-Marie, et ceux qui estoient dedans, ne se sentans cstre plus forts que ceux d'Yvoy, sans espérer d'estre secourus , se rendirent vies et bagues sauves , réservé l'artillerie. Ainsi quittèrent la place sans coup frapper.
Ces trois villes, Banville, Yvoy, Montmedy et Luxembourg, et la pluspart du duché, avoient esté une autre fois prises par feu de bonne mémoire Charles, troisiesme fils du roy François, et duc d'Orléans , et depuis rendues par un appointement fait entre l'Empereur et le Roy : mais elles n'estoient adonc si fortes ne remparées de telle façon comme à présent : car Banville n'estoit alors qu'une bourgade , et fut presque toute brusiée et ruinée , et depuis a esté nouvellement bastie , selon les modernes fortifications, avec boulleverts , bastions, plates formes, autant belles et defensables qu'est possible d'en veoir ; les remparts larges et hauts , et d'aussi bon oonroy (2) qu'on en pourroit trouver;
(1) De U Fayeile.
(2) D'aussi bonne disposition.
le tout revestu de muraillen de bonne matière et estoffe. Quant à Yvoy, vray est qu'elle estoit desjà si forte, qu'elle ne fat prise d*assault, et n'y fut fait bresche capable pour la forcer ; aios le capitaine Guelphes ayant inventé ^ lajmesme foi^é une quantité de mortiers qui d^ chargeoient de ceste montagne divers gros boulets , les estonna et espouvanta tellement de ces estranges machines , que Gilles de Levant , premier chef là-dedans pour l'Empereur, se rendit avec la paction faite et accordée pour Iny et ses gens plus honnorablement , vies et bagues sauves, enseignes desployées , avec quelque artillerie, encore que ce fust un forgeron et contadin eslevé en cest honneur par savalleurethardiesse. Et n'estoit pour lors si fortifiée que maintenant quand nous l'avons assiégée , estant très-bien renforcée , mesmementpar une plate forme cpe les Impériaux avoient fait bastir en ce lien ou elle fut offensée ; qui me fait esbahir grandement comme ce comte, un autre César, is» d'une des meilleures et des plus anciennes maisons d'Allemagne , n'avoit dès le commencement mieux preveu aux nécessitez et deffaults de ceste clef et forteresse, et ne s'accompagnoit d'hommes fidèles et certains , forts à tout labeur, avant que succomber à telle nécessité ; ou , siia breveté et importunité du temps et autresaffaires ne Tauroient permis , comment tant légèrement il s'alla précipiter et Jetter là-dedans* pour en sortir à si petit honneur et défense : qui sera un bel exemple aux chefs des villes qui , inconsiderément et par propre volonté, demandent et appetent telles grandes charges; et quand ils voyent les dangers sur leurs testes prests à tomber, sont ceux qui les accidents allèguent poor excuses, quand n'est pas temps; car plostost qu'entreprendre si pesant fais faudroit le soulever , Tassayer , excogiter et contrq^enser les affaires encore plus grandes qu'elles ne semonstrent, Jaçoit que nous ne devons vouloir estre advenu autrement, pour la belle et proufitable conqueste que nostre prince en a fait , estans ces deux villes sur toutes autres pemicienseset dommageables à ses pauvres subjects; lesquelles de rechef encore mieux a améliorées de tontes fortifications et artificielles conmioditez : donnant le gouvernement de Banville au sleor de Rabaudanges par la mort du capitaine Vill^ Franche, avec quatre enseignes de fanterie, et deux cens, tant de chevaux-legers qu'barqoebusiers, pour la garnison ordinaire. Le gouverne ment d'Yvoy premièrement fiit donné au sienrde Blaineau , et depuis au sieur de Hauloourt ,avec pareil nombre de soldats; celuy de Mcmtmedy au capitaine Baron, Parisien, soldat de soDJenoe
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aage , noorry et eslevé en la guerre , avec trois enseignes de gens de pied et cent chevaux, pour la garde et garnison.
DaraDt le siège d'Yvoy, M. le marescha! de Sedan (1), vray héritier de la maison de la Mardie, pour ne laisser glisser et perdre une si propre occasion que fortune luy presentoit de recouvrer son duché de Bouillon , de long temps qtierellé par ses prédécesseurs, sur lesquels on ditTEmpereur, à Fadveu de Tevesque de Liège , à faux tiltres Tavoir injustement usurpé , supplia le Roy luy donner secours et ayde pour s'efforcer à le reprendre : ce que Sa Majesté ne luy voulut denier, estans ceux de ceste maison de long temps fidèles serviteurs de France , en quoy mieux persévère ce gentil et>/aillant sieur. Pourtant furent ordonnez pour son secours le sieur de Jours , colonel des légionnaires de Champagne, et quelques autres compagnies, au nombre de deux à trois mille hommes de pied , avec sa compagnie , et douze ou quinze cens chevaux , et cinq ou six pièces de grosse et moyenne artillerie. Avec tant peu d*armée alla planter le siège devant ce chasteau (3) très-fort , et plus que beaucoup de personnes ne le pourroient croire ny estimer s'ils ne Tavoient veu , comme pourrez entendre par ceste description :
C'est un rocher haut et droict , sortant d'une montagne à laquelle Je pense qu'autrefois estolt assemblé; mais par ceux qui édifièrent premièrement, et depuis encore plus en a esté séparé et divisé par une fosse large et creuse environ de cent cinquante pas en diamètre , cavée et adaptée au ciseau et marteau avec grand laideur, en la plaine et circonférence duquel est entaillée la meilleure part du chasteau dedans la roche vive , avec pareil artifice en forme presque ovale et barlongue, ayant du costé de celle fo6se une plate forme haute et eslevée, qui descouvre presque Tune des montagnes, au pied de laquelle est un petit boullevert ou casemate, bien percée à propos pour garder d'approcher pr^ de ce costé , ny asseoir machines ; à l'autre bout est le portail qui sort dehors , de chacun costé, de douze à quinze pieds , avec les lumières ou canonnières pour défendre les flancs, servans pareillement de plate forme. En la conca- ^ et au dedans est un corps de logis à l'antique, en quadrature de pavillon ^ couvert d'ardoises; au-dessoubs sont les caves voultées, entaillées dans le roc mesme , avec un puits fort c^eux,de quatre viogtou cent brasses profond,
(1) Le maréchal de La Marck.
(2) Le cfaâteao de BoaiUoo.
(^ Dédriré, €'es(4-dlre ruiné.
ayant la source d'une eau autant bonne et fresche qu'est possible de trouver. Au surplus , ce chasteau est percé tant à propos , qu'un poulet ne s'y pourroit descouvrir sans estre emporté et attaint. Il estoit gamy d'artillerie et de munitions pour un long temps , ayant un seul accez , encore bien estroit et mal-aisé , inaccessible par tous les autres costez. Au-déssoubs est le bourg , qui souloit estre ville , mais tant derompu et dessiré (3) par les guerres , qu'il est presque inhabité, où decourt un torrent appelé Semoys , avec grand bruit, qui vient devers Montmedy, lequel , par les neiges et pluyes hyvemalles, quelquefois devient fort Impétueux. Par un costé est couvert d'une autre montagne pleine de bois et rochers raboteux et si aspres, qu'est presque impossible d'y résider ne l'endommager decette part loingtaine à la portée du canon. Les autres lieux sont vallées fort basses et profondes.
Sans avoir esgard à toutes ces choses, ou pour son bon droit se confiant à l'aide du supemel Juge Juste et équitable, par intelligence ou pour tenter la fortune , M. le mareschal le vint assiéger ; et pour demonstrer sa petite armée plus grosse qu'elle n'estoît, plusieurs fois faisoit passer et repasser par un mesme lieu les compagnies de cheval et de pied, afin que ceux de dedans , voyans tant grand nombre de enseignes , pensassent que ce fust toute l'armée françoise. Peu après feit affûter son artillerie sur la crope de ceste mesme montagne , au lieu le plus prest, commode etbatable que fut choisy, mais encore tant mal aisément , qu'avec gros chables falloit retenir les pièces qu'elles ne roulassent du hault en bas ; desquelles ne fut Jamais tiré six volées, ayant seulement egratigné le dessus de la muraille, avec si peu d'apparence de bresche que rien moins, quand le capitaine de ce chasteau, bastard de la maison de Haurion , rqputée des plus anciennes de cette contrée , demanda à parlementer ; et peult-on penser quHl ne le sceut sitost demander que encore plustost fut ouy. Il requeroit beaucoup de conditions avant que sortir, que peu serviroient à estre recitées; enfin luy fût accordé que , si dedans trois Jours ne luy venoit secours, qu'U rendrait la place, vies et bagues sauves, réservé l'artillerie et autres munitions qui estoient dedans. Parquoy donna son fils en hostage à M. le mareschal. Lc^ trais Jours finis, il sortit avec ses compagnons. Depuis, M. le mareschal et autres seigneurs et capitaines se sont esmerveillez du foible courage de ces Liégeois , ayans quitté et rendu ceste place inexpugnable à si petite occasion, confessant luymesme qu'à peine l'eust creu ne pensé, et ce qu'avoit entrepris avoit esté fait à l'adventure.
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Le capitaine aussi de ce chasteau^ pour son loyer et rétribution, a eu la teste tranchée : qu'est pour tousjours confirmer mon dire , ceste punition leur advenir, et la victoire estre concédée au Roy, par permission divine. Par la reddition de ce chasteau, advenue le dernier Jour parachevant les trente ans que ce duché avoit esté usurpé et occupé, M. le mareschal recouvra presque tout le surplus qui estoit concernant et appartenant audit duché, estans bourgs, villages et quelques petits forts , non de grande résistance et difficile oppugnation; en laquelle ayant estably le sieur des Avelles , gentilhomme de ses plus cognuz , capitaine , logé et mis bonne et seure garde , tourna joyeux trouver le Boy qui estoit à Sedan , se retrouvant Sa Majesté un peu mal, tant pour les fatigues de ces guerres que pour les grandes et extraordinaires chaleurs de ceste saison , comme estoit advenu à plusieurs grands seigneurs , gentilshommes et autres ayans fait ce voyage , qui estoient contraints de se retirer aux villes prochaines pour recouvrer santé. Cependant M. le connestable, avec Tavantgarde et meilleure partie de Tarmée, gaignoit tousjours le devant , tirant droit à Cimets (1) , tant pour suivre la victoire que pour Tenvie qu'on avoit de rencontrer Tarmée de ceste reyne de Hongrie , faisant merveilles et choses estranges en la Picardie, comme le bruit continuoit; laquelle toutefois s'esvanouyt en peu d'heure, selon sa coustume , ayant senti le vent de ceste venue. Neantmoins fut continué le chemin conclud droit à CImetz. Peu de Jours ensuyvans, le supemel Tout- Puissant , non-seulement restitua la santé au Roy, mais luy demonstrant par seure évidence qu'avec sa colone et force il combattoit : estant mort le sieur de Lûmes , sans savoir véritablement comment, ne par quel accident ou par maladie, ou, comme disoient quelques-ans ) par Tesclat d'une pièce d'artillerie qu'il faisoit essayer, ou , ainsi que d'autres semoient le bruit , par effusion de tout son sang, ayant mis son pied en Teauë, ceux ausquels escheoit la succession de ce chasteau , et un nonmié Menrebargue , qui le gardoit pour le parti impérial , le rendirent à la merci et clémence du Roy, entre les mains du sieur de Vieilleville, lieutenant de la compagnie de M. le mareschal de Sainct- André, qui les traita assez humainement ; peu après ont esté sapez et renversez les forts de ce chasteau , ne restant que le donjon I que la Mcyesté royale, avec partie de
(I) Ghimay.
W Le dacde ^eien, comte de Rethelois.
(S) ttaraudeors auxquels ona?oit coupé les oreilles.
la confiscation de ce rebelle vassal , âoDBi I M. le duc de Nivemois et comte de Rhetois ,2j, et l'autre à un gentilhomme firançois , dit lesd* gneur de Gonflant, ayant espoosé la nicpee et vraye héritière dudit seigneur.
Le chasteau de Lûmes est assis au pied d'au montagne, comme sont presque toutes lesplaes fortes : de ce costé-là est le bord de la rivière à Meuse ; de l'autre part a la prairie large de b portée d'une couleuvrine, et d'estendueenloogueur de plus de dix iieuês, estant d'un bn mille proche de Mezieres , à laquelle a Met faisoit souvent beaucoup d'ennuis, mesmementau fauxbourgs de deçà Meuse , pource que le slrar de ce chasteau disoit y avoir aucuns droicts seigneuriaux ; en sorte que par temps de guerre ceu qui y demeuroient n'y eussent osé coucher setrement ny laisser meubles d'importanee , poor la crainte de ceux du chasteau , qui traversoieot la rivière à bateaux et de nuict leur venoieat donner innumerables alarmes , ravisgaos cv qu'ils trou voient de bon : et non-seulement à eest endroict estoit fort dommageable aux François, mais presque à tout le long de ceste lisière, ev tant un vray magazin et boutique de bannis 4 essoreillez (s) de France, qui sçaT(rientles d» troits et passages pour servir de guides et espioi en temps de division aux ennemis. Pourtant k feu roy François , pensant l'avoir sans eanoo. ] avoit vis-à-vis de la porte fait bastir un bloeiit qui ne feit autre chose que despense et fraii, pource que mauvais ordre y regnolt. Le sàgom de leans avoit esté nourri page en la maison à Roy ; depuis , par un temps , sa place et fcrth resse avoit tenu le party de France ; mais par bi despit rompit sa foy et tourna sa robbe ym prendre la ciroix rouge , et y a persévéré jusque à la mort, combien que ce chasteau ne se»ll trouvé tant fbrt et defensable que le coauon bruit le tenoit ; car, avec ce qu'il estoit batsH^ et subject à estre miné aisément , par dedans oi a trouvé beaucoup de foutes: entre autresyaTos si peu d'espace entre le rempart de la besK-coorf et la muraille du donjon , qu'il estoit impossâle d*y mettre soldats ny artifices pour défendre m bresche ; davantage les plates formes estoient (t\ levées en Tair sur pieées de bois et piliers: aind donc, sans plus grieâ tourmens, fût rendis ceste forteresse au Roy.
Toutes ces choses fUrent exécutées heoiefAment par les François dedans tout le mois de juing et sur tout le commencement de juillets que le Roy, ayant recouvert santé, délibéra r^ prendre le chemin pour retrouver son anxkf . constituant M. le duc de Nivemois son lieutr nant-general au gouvernement de 06 qii*il a«<st
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coiM{iiiB au duchéde Loxembotirg. M. de Nevers incontiDent après délibéra de retourtier devers Roc de Mars, pour le remunir et renforcer, tant de vivres que de toutes choses nécessaires , et pour faire le degast et récolte de la moisson à rentoor de Theonville, accompagné des forces de gendarmerie, de sa compagnie, celle de M. le duc de Bouillon , des seigneurs de Jametz , de Bordillon etde La Roche du Maine, environ sept oa huict compagnies de cavalerie légère et harquebusiers à cheval , et vingt enseignes de fànterie, tant de la légion de Champagne qu'autres. A ceste cause , ainsi accompagné au partir de Sedan, il retourna passer à Yvoy et Banville ; de là, suivant toute la frontière et visitant toutes les places fortes , alla descendre Jusques au des-
petite perte des nostres, se retirèrent devers la ville, non sans estre suivis jusques assez près des portes. Nous nous retirasmes aussi, mais non sans avoir maintes canonnades , avec perte de quelques chevaux et peu d'hommes. Le leodemain M. de Bordillon avec sa compagnie et autres, tant de cavallerie légère que de gens de pied, parfeit le semblable voyage pour la conduite d'autres vivres , qui furent aussi menez audit Roc de Mars ; et sans grands empeschemens furent les soldats françois qui estoient dedans rafreschis de tout ce quUl leur estoit besoing. Apres le degast des bleds et fburrages qu'il fu&t possible de faire es environs de Tbeonville, et avoir donné assez de temps et moyen à ceux de Metz de recueillir les leurs , sur la fin
soubsde Metz, en un Village appelle le Pont de du mois de Juillet , Monsieur (t) avec son petit
Richerttont, à deux lieues de Theonville, h trois de Metz. S'estant là parqué et fiBiit amasser toutes (irovisions, tant de vivres quede charrois, le Jour ensuivant , y estant en personne avec sa compagnie et quelques autres , tant de cavallerie légère que de gens de pied, en fîeit conduire une partie , mesmement grand nombre de chairs salées, vinaigre , seel et poudres, devers Roc de Mars; et parce qu'il estoit force de passer près de Theonville , le seigneur de Chambourg , qui en estoit adonc gouverneur, et beaucoup de bra^ ves hommes de la garnison , eussent esté bien marris s'ils n'eussent fhit cognoistre quelque chose de leur bonne volonté à nous venir veoir : poortant avoient-ils mis une embuscade assez près du lieu où nous devions passer , non point poor donner en teste , n'estant assez forts , mais pour serrer la queue à ceux qui demeureroient derrière ; ce qu'advint , car un homme d'armes de la compagnie de M. de Nevers, nommé le seigneur de Chevenon, estant demeuré esloigné de la troupe par accident ou par autre grande affaire, tira droit à quelques arbres, et où il voyoit certain nombre d'hommes vestuz de rouge et de presque semblable pareure que la sienne, ne cognoissant de loing la différence des croix ny escharpes, desquelles il approcha si près , qu'il se trouva enveloppé d'eux de tous costez : toutefois, estant homme vaillant, de bon cueuret bien à cheval , adverty qu'il luy estoit besoing alors de s'ayder de tous ses membres s'il ne vouloit de-
camp se leva du Pont de Richemont et se retira devers Metz , attendant autres nouvelles. Bientost après , en ce lieu ayant sceu que le Roy avoit rompu le sien des Pays-Bas , se retira du costé de Champagne , vers Ghaalons.
Pour retourner dire ce que exploita l'armée françoise depuis nostre département , le Roy , ayans prins congé de la Royne, partit de Sedan pour aller trouver M. le connestable , qui s'estoit arrest^ avec une grande partie de l'armée à l'entour d'un fort chasteau appelle Trelon , qui est à un grand seigneur de ces Pays-Bas , parent du comte d'Aramberg , dit Barbanson [sçachant l'armée de la royne de Hongrie estre rompue et esvanouye] , tant pource qu'on luy avoit rapporté ce chasteau estre garni de grand nombre de soldats ennemis, faisans maintes destrousses et volleries sur les François, que pour les grands biens et munitions desquelles l'on disoit estre muni et prouveu , avec ce qu'il avoit osé attendre le canon , encore qu'il fust moins fort que d'autres places qu'on avoit subjuguées auparavant. Ceux qui estoient dedans, estans comme personnes désespérées, souhaitans autant la mort que la vie , au commencement feirent grand semblant de se mettre , à leur possible , en devoir de tenir bon; mais enfin furent efforcez de furie , et la pluspart taillez en pièces, les forts aussi de ce chasteau sapez et ruez jus (2) , et le tout mis à désolation. Autant en fut fait d'un autre chasteau prochain de la , appelle
meurer pour le passeport , feit si grand devoir Glaion, qui est à un grand seigneur de ces Pays-
et preuve de sa gentille petite personne , qu'il se meit hors de leurs mains sans estre blessé que d*ane dragée de pistollet dedans la main, combien qu'en eussent esté deschargées sur luy plus d'une douzaine , dont son cheval fut attaint dedans la cervelle , et peu après en mourut. Ainsi estant eschappé, et les ennemis descouverts à
Bas.
Or, pour contenter les vieilles enseignes, on les avoit fait passer deux lieues plus avant , Jus-
(1) RaboUo , étant attaché au duc de Nevers , le désigne souvent ainsi.
(2) Jetés à bas.
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ques à une petite ville nommée Cimetz j qai est au duc d'Ascot (1)^ ville autant ennemie des François que possible estoit , et où se retiroit plus de mauvais peuple qu'en lieu de toutes les Ardennes ; pourtant on avoit grand désir de la ruiner. Donc , y estans arrivées toutes les compagnies tant de cheval que de pied , avec artillerie, fut ceste ville sommée, pour estre gardée et défendue seulement d'aucuns soldats et autres fugitife , et que les plus apparèns habibitanss'estoient retirez avec le meilleur de leurs biens , tant es forts des Ardennes que es Pays- Bas: n'y voulurent premièrement entendre, sçachans bien , quoy quMIs accordassent , qu'ils seroient saccagez ; parquoy se préparèrent à se défendre, et fallut que rartillerie tirast à })on escient , et y feit bresche , sans toutefois pour cela qu'ils voulussent se rendre : à la fin , ayans veu Fouverture, et ne se sentans plus en puissance de tenir la ville, la quittèrent, et en diligence se retirèrent , avec ce qu'ils peurent traîner et emporter, dedans le chasteau. Ainsi les soldats françois entrèrent à la fouUe là-dedans, et la saccagèrent de tout ce qu'ils peurent ravir, qui n'estoit butin de grande estimation. Apres fut question d'avoir le chasteau^ et fut sommé par deux ou trois fois sans vouloir dire mot , tant que de rechef fallut que le canon en parlast/donnant du costé de la grosse tour. Or enfin le capitaine du chasteau, voyant la bresche qui commençoit fort à s'ouvrir, se déclaira, demandant à parlementer ; et sur le propos de la composition , la pluspart des soldats françois gaignerent le grand portail à si graùde fouile, que de la presse s'estouffoient l'un l'autre; les autres gravirent et entrèrent par divers endroits. Et de cette façon,
(i) D'Arschot.
à froide et petite résistance , furent suipris la ville et le chasteau de Cimetz , dont estans maistres les François, se hastoient et diligeotoieot tant à fouiller et chercher les biens de ces dur* rables Bourguignons, que dedans la voulted'o» des tours du chasteau où ils avoient retiré ks pouldres à canon , furent bruslez et rostis pin de cent ou six vingt soldats françois, où mmesmes sans penser avoient mis le feu. Le tost ayant esté bien recherché et revisité , le fea k mis par toute la ville , dedans le chasteau, et grand nombre de prisonniers prins et ramenei, estant toutefois demeuré prisonnier le capitai» de leans à un capitaine françois , à qui il stM rendu.
Geste cruelle exécution meit les BoorgoigDOBf en telle frayeur, que les hommes et femmes, petits et grands , fuyoient de toutes parts pour etiter la fureur des François » estant le bruit psrtout qu'on alloit assiéger Avanes, où Jà plosieDi) fois avoient esté dressées maintes escarmoQcka par nostre cavallerie légère. Et ose bien dire qK l'assiete de ceste forte ville avoit Jà esté rmneue pour trouver moyen de l'emporter; ceqw je croy qu'on eust fait si les pluyes ne tmà survenues par trop abondamment ; aussi qiif nostre camp diminuoit journellement, àraisoi de beaucoup de nos soldats qui tomboientnultJ des d'heure en heure pour le long travail p^K^ dent, et que d'autres, ennuyez de la fatigue,* chargez de proyes , se departoient, tant secrettement qu'avec congé. A ceste cause fut msx^ ceste entreprise à autre temps , etprislechemiii à Estrée au Pont ; et là , sur la fin du mmsiie juillet encestan, fut départie toute l'année pour la mettre es garnisons^ en attendant ce que fc* roit l'ennemy.
UVRE QUATRŒSME.
De ce qui s'est fidt eo Lorraine deyant la poissante dté de Metz et pays de Picardie * tant par l'armée de l'Empereur que oelle du Roy» en l'an 1552.
|1562.] Le Roy , comme j*ay disooura , fut eontraint de rompre son camp dès la fin du mois de julUet , tant pour les grandes maladies qui y sonrenoient, causées des non accoustumées chaleurs précédentes , que pour l'abondance des pluyes, qui commençoient desjà à tomber en ces pays occidentaux et froids ; et voyant son armée journellem^it se desfaire, pour la rafreschir et soulager , la feit mettre et départir es garnisons, avec estroites défenses ^ tant à la gendarmerie que fanterie , de n'en départir et s'absenter, se doutant que l'Empereur, prince de grand cneor, ne laisseroit passer le surplus de ceste année sans , en quelque sorte que ce fùst , tenter tous moyens pour avoir sa revanche. Mais, nonobstant ceste ordonnance , la pluspart des soldats ne tindrent aucune garnison, et n'y eut ordre <rie, pour reveoir leurs femmes et enfans, aucuns à toute haste ne gaignassent leurs domicilies ; les antres pour se remonter et remettre en équipage , eeux principalement qui avoient fait pertes en ce ▼oyage ; et ceux qui avoient amassé butins, pour les rendre et conduire en leurs maisons. Aucuns aussi estans malades s'efforçoient d'atteindre ou leurs propres habitations ou de leurs amis , ou bonnes villes, pour se rafreschir et recouvrer ^té. Parquoy , entre tous ne demeura que les orangers et les plus loingtains; qui fut en partie cause que tant promptement que le besoing requeroit le Roy ne peust rassembler son armée, et en partie Topinion que chacun tenoit que l'Empereur estoit mort, ou de pouvoir fort dénué , veu qu^il n'avoit fait aucune résistance ny à ce due Maurice, ny à nous, qui avions à la rigueur ainsi traité ses pays et subjects. Toutefois depuis eiiaeun se trouva fort estonné quand par toute la France fut publié et mandé expressément à tous soldats de retourner à la guerre , et sur le <»mmencement de Thy ver , ayant le Roy reçeu advertissement qu'es Allemaignes estoient faites diverses levées de gens de guerre, et la plus- Pvt à Tadveu de l'Empereur , sans qu'on sceust
à la vérité où on les vouloit employer, sinon par quelques rapports et présomptions , qui menassoient Metz devoir estre assaillie.
Pour à quoy obvier, et afin de prouvoir en diligence à la fortification de ceste grande ville , le Roy envoya dès le commencement du mois d'aoust M. de Guise , tant pour Fesgard de l'amitié et révérence que ceux de ce pays portent à ce prince et à tous ceux de sa maison, que pour se confier en sa prudence et bonne conduite ; lequel, nonobstant la breveté du temps et l'incredible labeur, usant de toute la commodité que la saison luy permettoit , non-seulement la fortifia et prouvent de toutes choses nécessaires , mais l'ayant gardée et défendue contre toutes les forces que le plus grand prince de l'Europe pouvoit assembler, en a acquis une immortelle et glorieuse renommée par tout le monde. Si-tost que ce prince y fut arrivé, à fin d'estre mieux adverti où l'Empereur proposoit conduire toute ceste grande armée qui se dressoit aux Allemai*^ gnes, à raison d'un bruit qu'on disoit le roy des Romains la vouloir mener en la Transsylvanie contre le Turc , envoya en divers lieux explorateurs afin d'en apprendre aucunes nouvelles certaines; lesquels, estans de retour, rapportèrent que pour vray ces préparatifs estoient mis sus pour le recouvrement de Metz ; car l'Empereur , cognoissant la première fureur des François estre violente et d'abordée intolérable, nous avoit laissé jetter nostre premier feu, espérant après recouvrer la commodité de se pouvoir venger : et pourtant appaisa [ nonobstant tous interests ] premièrement ces tumultes des Allemans , et se reconcilia avec le duc Maurice en eslargissant le landgrave de Hessen , son beau-pere, et le duc Jean de Saxen, son cousin germain, cognoissant ce duc Maurice estre homme subtil, et celuy qui luy pouvoit nuire ou ayder en ses entreprises. Quant aux autres princes et seigneurs [desquels, à mon opinion, volontiers se fust vengé s'il ne s'en fust voulu servir en ce mesme affaire ] , il
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les attira et endormit si doucement au son de ses amiables paroUes et promesses , que ils ont esté les premiers à lui donner entrée et accez es principales villes de toute la Germanie , comme à Auspourg, Nuremberg, Ulme, Francfort, Spire, Strasbourg et autres , esquelles si bien besongna avec ses persuasions, qu'il en tira argent, armes, hommes et toutes provisions de guerre, leur faisant grandes protestations, et les assurant devoir estre employées au recouvrement de ces trois citez franches , Metz , Verdun et Thoul , desquelles il se promettoit mettre hors facilement les François, et de tout le duché de Lorraine cliasser entièrement, mesprisant et blasmant le voyage que le Roy avoit fait en leur pays^ le desguisant avoir esté entrepris plus à leur désadvantage , diminution de leur grandeur et biens , que pour la publique liberté. En quoy Je ne puis que je ne m'esmerveille de la trop facile crédulité de ceste gent , veu que lorsqu'il usoit de tels langages pour les distraire de Talliance et amitié du Roy, à peine pouvoient estre reparées les grandes bresches qu'il avoit fait en leurs villes , à peine pouvoient estre leurs despouilles départies entre ses soldats, lesquels à peine pouvoient estre hors de leurs maisons dont avoient esté dechassez, et eux remis en liberté par le duc Maurice à la faveur du Roy , et desquels encore ne pouvoient estre mis en oubly les estranges ravissemens et rançonnemens. Je ne sçay aussi s'ils avoient point aucune cognoîssance de son intention , qui estoit de s'emparer desdites trois villes franches , et les adjouster à sou propre, comme il a fait Cambray , les fortifier et munir d'Espagnols , comme aussi il proposoit autant en faire de tout le duché de Lorraine, à fin de clore le passage aux François , et leur oster le moyen de pouvoir secourir les Germains et délivrer de sa servitude , voulant semblablement , par cest accez , eslargir ces limites sur les pays du Roy. Donc les persuasions de l'Empereur eurent telle vertu et efficace à l'endroit des Estats du Sainct Empire et les villes franches, qu'il luy fut ottroyé et fourni un gros nombre de gens de guerre payez pour un certain temps. Oultre, feit venir de ses vieilles enseignes de fanterie, tant d'Espagnols que d'Italiens, un autre grand nombre qui estolent es garnisons des forteresses d'Italie , Lombardie et Piedmont ; avec ce, de la Franche-Comté et haute Rourgongne et de ce qu'il tient encore au duché de Luxembourg , il tira un autre grand nombre, tant de cheval que de pied; de Hongres , Polacques, Rohemes, autre grand nombre , principalement à cheval , desquels estoit gênerai le grand seneschal de la Moravie. La reyne Marie luy envoya assez bon
secours de Flamens, Hennuyers et VTakns. desquels estoit gênerai le sieur de Rrabanaon. Et quant à nommer particulièrement les cM^ d'une si grande armée, telle que ce prince ameoa devant Metz [ sinon des plus grands et priodpaux ] il m'est très-difficile , pour n'en avoir ea aucune apparente cognoissance. On disoit que le duc d*Albe*estoit son lieutenant-general etcol«nel sur tous les Espagnols , duquel estoit lientinant de la cavallerie espagnolle le seigneur Lo}^ de Avilla; le marchis de Marignan estoit chef et colonel des Italiens; un comte d'Allemagne est^t lieutenant-general du marchis JoachimdeBrafidebourg, sur les Allemans. Sur d'autres commandoient le comte de Nanssau ( l ) et le seorde Rossu. Le comte d'Aiguemont (2) estoit geneni de certain nombre de cavallerie. Pour conclosion , le commun bruit estoit en ceste grande armée estre près de deux cens cinquante ensei^ de gens de pied de diverses nations, et près de vingt ou vingt trois mille chevaux eombattaQ.N %', Cependant que ceste grande armée s'asseio* bloit aux Allemagnes , Ferdinand , roy des Ro* mains et de Hongrie, en faisolt dresser une aotit pour mener en la Transsy Ivanie contre le Jm^ qui descendoit ceste part avec une très-graoà puissance ; à raison de quoy estolent faictes diverses levées dont faut présupposer que de 1> mée , laquelle le duc Maurice avoit assemblé ^ tant d'accord avec l'Empereur, et restitué ( tous Estats et biens , une partie s'en alla a^cc luy en ce voyage contre le Turc. Et pourœquei ce traicté n'estoit compris , ainsi que peut e^tri vraysemblable , le marchis Albert deBrai^ bourg , ou pour certain autre mescontentemeiiM se sépara , prenant son chemin à travers ^AIi^ magne , avec le duc de Zimmeren , parent ds comte palatin, landgrave de Lytembourg. li comte Ludovic d'Ottingen , le comte d'Alteifr bourg et d'autres vaillans hommes des reliques de la guerre des Allemans contre l'Empenriir, qui , estans assemblez au nombre d'eD^iros soixante ou soixante-deux enseignes de geosdt pied et près de deux mille chevaux , selon ks dire, venoient au service du lloy^ et portoiat en leurs enseignes desployées les armoiries «Ii France , vivans neantmoins, souhs ce preteite. d'autre façon que le droit ny équité le permtttoient ; ce que continuèrent jusques à Treres, ville imperlalle, laquelle à leur venue ils pi'!^ rent avec grands excez. Le Boy,adverty prosptement, envoya Tevesque de Rayonne de* as:*
(1) Nassau.
J3) Egmont.
(3) Cette arm^étoitenTiroo de eeoliiiflle bornai»
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marchis Albert pour entendre son intention et convenir a^ec Iny de sa solde et de celle de ses gens, qui continnoient leur façon de vivre soubs le tiltre et adveu du service de France, endommageans les ennemis en toute sorte, mesmement m les limites du duché de Luxembourg. La première response de ce marchis fut honneste et gracieuse, disant, quant à son appointement , n'estre venu au service du Roy pour un prouflt particulier et espérance d'y thésauriser; mais qne toute sa vie avoit eu désir d'employer sa personne, biens et puissance, pour luy faire en- ! tendre combien il avoit souhaitté, et encore de- ^ siroit d'entreprendre chose qui f ast agréable à Sa UeieMy pour le bon zèle qu'il y iivoit cognen d'avoir favorisé à la réduction des iï'anchises et libertez de la Germanie ; et que pour eeste raison s'estoit departy et séparé d'avec le dnc Maurice ; estimant le Roy tant Juste et équitable, qu'il feroit donner suffisante solde et appointement à ses soldats , hommes esleus et vailians , prests à mourir pour son service, et qui de mesme intention i'avoient suivy, adjoustant davantage plusieurs autres bons propos qui seroient trop longs à reciter. Mais le Roy et son conseil ref^oient les choses de plus loing, et se des- Hoit-oaque l'Empereur ne fust après ce marchis poor le pratiquer, se monstraut quelque opinion et apparence que son appoinctement estoit desjà en terme que ilEmpereur avoit tousjours délayé à conclure , espérant le prévenir , et soubs ceste dissimulée fiance , le serrer et joindre de si près avec son armée, qui estoit en campagne , qu'il i auroit à tel marché et condition que desiroit. Dequoy , à mon advis, ce marchis se doutoit, ayant en firescbe mémoire le traitement qu'il avoit veu èstre fait à ses parens et alliez. Parqnoy tendoit à gaigner tousjours le devant, s'assenrant, s'il pouvoit atteindre les pays du Roy, et se seroit mis à sauveté , que ne luy pourroit manquer d'estre receu du Roy , ou que l'Empereur seroit encore fort aise de le retirer à luy^ et accorder ce qu'il demanderoit , ainsi qu'on a Yen depuis estre advenu. Toutefois j*ay ceste ferme opinion que si dès-lors se fust voulu arrester et recevoir les raisonnables offres que le Koyluy presentoit, en toutes choses eust cogneu la différence de la fidélité de ces deux princes. Snr ces menées secrettes , ce marchis ne laissa dépasser outre : montant contre mont la rivière de Mozelle et costoyant Theonville, vint camper àRoranges, trois lieues près de Metz, où, si-tost qu'il fut arrivé , envoya demander vivres à M. de Guise pour la fourniture de son armée; lequel , tant pour oster toute occasion à ce marchis de former un mescontentement sur un le-'
Aiz , encore qu'il fust raisonnable , feit tout ce que luy fut possible de luy en départir pour aucuns jouf s. Ce que toutefois estant par luy mal considéré, ne desistoit de l'importuner Journellement pour en tirer en aussi grande abondance comme s'il n'eust esté question que de les prendre à son plaisir, sans avoir esgard à la nécessité future ny au lieu où ce prince estoit ordonné qu'il devoit garder pour tems incertain. Et par tant de fois Timportuna , qu'il fut contraint de luy remonstrer par le seigneur Pierre Strossy que la raison de la guerre , qu'il n'ignoroit pas, ne permettoit qu'on defoumist une place de garde, mesmement de telle importance que Metz , des vivres et provisions dont elle seroit munie, pour les distribuer à un camp qui seroit maistre de la campagne, et qui pourroit suyvre autre chemin et pays , comme devers les salines, pays très fertil , auquel non seulement trouveroit toute commodité de vivres, mais, en les mangeant et consumant , desavantageroit d'autant l'ennemy de les y pouvoir recouvrer. De ceste raison , du commencement ce marchis se monstra estre contenté , et semhloit qu'en premier cest advis eust esté bien receu de luy, mesmes demanda un homme qui sceust le pays, pour l'y conduire et mener. A quoy fut ordonné par M. de Guise, et de Metz expressément envoyé Gaspard de Huz , gentilhomme natif de Metz; toutefois en peu d'heure changea de propos ; car, au lieu de prendre chemin vers les salines , il s'approcha davantage à une lieue près de Metz, et vint camper en un lieu appelle Aey , où il feit quelque séjour, usant de toutes les ruses qu'il pouvoit imaginer pour, soubs couleur de se demonstrer bon serviteur du Roy, et se feindre tel envers M. de Guise , le surprendre et mettre en danger toutes choses, ou les troubler par un desordre , si la prudence de ce prince n'eust esté si grande que de le prévoir et y remédier. Puis ayant ce marchis à divers logis tournoyé toute cette contrée , après estre retourné de vers Trêves pour en retirer un nombre de ses soldats qu'il y avoit laissé, finablement devalla au Pont Gamouson, sans toutefois avoir encore rien résolu avec l'evesque de Rayonne , tant de son appointement que de la solde de ses gens , combien que de rechef Se Roy eust renvoyé le sieur de Lanssac devers luy pour la mesme cause. Geneantmoins ne peust avec luy aucune fin conclure, traisnant toujours cest effect en diversité de demandes colorées de bellesparolleS; en quoy estoit malaisé d'asseoir bon fondement. Et pourtant on entra davantage en souspeçon de luy, et la première desfiance commença de croistreplus qu'auparavant. Parquoy le plustost que faire se peust, le
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Roy feit assembler son camp à Sainet Michel ( 1 ) , petite Tille de Lorraine sar la rivière de Meuse, six lieaës à costé de Pont Camouson, autant de Verdun, et à dix grandes de Metz, où se trouvèrent M. le connestable, leducdeNevers, le comte d'Anguian , le prince de Condé^le comte d'Aumalle , le seigneur de Rohan, le mareschal de Sainet André, le seigneur de Chastillon , gênerai de toute la fanterie françoise, le comte de Yillars,le seigneur de Bordiilon, ordonné lors mareschal de camp , les comtes Reingrave et Recroc avec leurs regîmens de lansquenets, et plusieurs autres grands seigneurs et capitaines. Quant à l'armée impériale, elle estoit toute preste, et s'engrossissoit Journellement, ayant tellement desja cheminé , qu^estant arrivée à Deux Ponts s'estolt eslargie et estendue par tout le pays de Vaulges : en sorte que nécessairement estoit requis de loger, et faire entrer dedans Metz, tout le secours , tant d'hommes, d'artillelerie , et toutes munitions qu'on avoit délibéré <d'y envoyer. Et pourtant le plus commodément que fiit possible , de ce lieu de Sainet Michel M. le connestable y envoya les compagnies de gens de cheval et de pied qui pour ce estoient ordonnées. Et eut le seigneur Orace Farneze (2) , duc de Castres , la charge et conduite dudit secours, menant avec luy un nombre de pionniers et de pouldres , pour de tant plus renforcer ceste ville, non toutefois en si grande quantité que M. le connestable eust bien voulu , et quMl eust fait sans le doute de ce marchis , qui estoit toujours au Pont Camouson, estans ses hommes sur le plat pays de Tenviron , abandonnez à maux Intolérables, robbans, pillans , et ne laissansque ce dont ils ne laisoient cas , ou que ne pouvoient porter ne traisner ; ce qu'on trouva estrange , et qui de beaucoup augmenta la desfiance qu'on eust peu avoir de luy : neantmoins pour l'amener à toute raison , furent envoyez devers luy messieurs d'Aumalle, de Chastillon , et le comte Reingrave, à fin de le prier vouloir faire cesser ce dégast et destruction de peuple, et finalement pour resouldre avec luy le dernier accord de son appointement , et solde de ses hommes. Lors se manifesta grandement le doute qui estoit auparavant formalisé de luy en nuée, rendant une response ambiguë et austère avec un maintien d'homme despité et mal content, demandant presque la moitié de la rançon d'un Roy pour appointement. Et quant à la façon de vivre de ses hommes , sur cela feit response qu'il estoit amy du Roy, et allié de la maison de Lorraine ,
(«) Saiot-Mihiel.
(2) Horace Farnèse , doc de Castro.
mais qu'il vouloit que ses soldats eussent à vivre, et qu'ils en prinssent où en tronvenHeot; an refus estoit résolu de ce que il avoit à détenniner, et où se devoit retirer. Ce qu'estoit vray , car l'Empereur le voyant eschappé et hors de iob pouvoir, par tous moyens le feit solliciter et attirer à soy . le remettant en tons ses biens, loy fusant les plus belles offres et promesses du monde, avec lesquelles de long temps sçait allaictec b hommes inconstans ; qui estoit cause de fùitxh rier ce marchis, et le tenir suspens : faisant de cecy fort évidente preuve le refus d«8 denien que M. le connestable luy envoya.
Toutes ces choses mettoient M. le connestable et le conseil en grande diversité d'opinions, voyans l'Empereur avec une très-grande armée s'approcher journellement , ce marchis cstie jà en pays bien avant, solicité de Tennemy, avec les armes au poing , prest à exécuter divers maux ; du costé de Picardie aussi rennemi estte Jà en campagne avec une grosse armée , bnis* lant et fouldroyant tout où il passoit. Et à bref dire, l'on pouvoit préméditer et penser dexNr advenir divers malheurs, si le suprême Seigneur n'eust usé de pitié envers noos, détournant le succez et infortuné advenement de taoi de prochains dangers , et les changeant en meiileures adventures, dont noz esprits s'asseuraâesl que le Seigneur nous garderoit, et à noz prières qu'il rendroit tant plus prompt l'esprit de M. le connestable à remédier à ceste petite nécessite. Car estant l'Empereur arresté malade de so gouttes, et, tant pour ceste cause qtie pour ! importunité du temps , séjournant son armée en h comté de Vaulges, à la plus grande diligence qu fut possible on serra nostre armée à Sainet Mi* chel , renforcée tant de fanterie fhinçoise , Aliemans et Suisses, au nombre de près de traie mille hommes de pied , que de sept à huit nûlk chevaux. Parquoy commençasmes à mieux espérer et reprendre cueur : tellement que Tid* vis de beaucoup estoit d'aller desfàire ce natchis cependant que celle du plus grand ennemi estoit loingtaine, ne pouvant faire sa retraitte en lieu asseuré pour luy ne ses hommes, sansestre affamé et ruiné. Toutefois d'autres trouveront et choisirent ceste délibération meilleure : pas qu'où l'a voit trouvé de si fiischeuse conventios, que seroit bon de tirer de dessoubs son «sie, et soustraire la meilleure part de ses capitaines et soldats par le moyen et cognoissaace de nos AIlemans, avec la seurté de leur faire bon traitte* ment : ce que fut si bien conduit, qu'avec grand mutinement entre eux un coload , nommé Beil^ berg^ avec son régiment, des lors accepta le parti françois et se retira devers nous.
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Ce marrhis voyant rarméedePraDce qui s'enfloll tous les jours , iuy estaot fort voisEne , que daji on murmurolt de Iuy appareiller «De cargne, et que ses soldats se mutinoient , desquels plusieurs à la flle se roDgeolent de nostre costé , et par tous ces accidens estre en péril d'eslre surpris et enclos, feit entendre à M. le connestabie, puisque ne plaisolt an Boy l'accepter et Rteoir à son service, ne Iuy voulant accorder ippointementetpaye raisonnable, qu'on Iuy don- DBst passage pour se retirer , disant , pour connir son Intenlion , qne là où en antres lieux sur les terres de son ennemy, Iuy pourrolt faire service autant ou pins que celle part , et ponrroit conquérir terres'qui îny demeureroient perpé- Cnellenient, sans s'arrester k petite chose, prottscaot toutefois sur sa foy de ne prendre party avec l'Empereur contre Iuy. De cecy le Roy adlerty, et cest affaire bien disputé an conseil , fat opiné le pins expédient de faire pont à l'ennemy se retirant , qne mettre les armes en la faumaise pour les eschauffer davantage , tant pourasseurer le peuple de l'impétueux advenement de cest homme ne cherchant qne son adventure sans respect de sa vie, que pour hoanestement le convoyer et contenter. Car de TOuloir combattre à main forte [encore que la rortune nous fust favorable] ne pouvoit advenir la victoire sans perte peut estre de beaucoup de Talllans hommes dont le Boy avoit lors bon besoing, estant prochain un ennemy plus grand qne l'autre : à fin aussi par prudente considération qne ne nous fust reproché avoir desfait un tpii venait à nostre secours , mesmementde noz anciens amis et confederez les Germains. Pour tf demoura près de Iuy l'evesque de Bayonne pour seurté et conduite à Iuy faire donner libre passage finr tous les pays du Boy. D'autre part futtfdonné M. d'Aumalle pour le cosioyer avec (Dilron deux cens hommes d'armes et cinq cens chevaux légers.
Ainsi ayant séjourné environ trois sepmaines OQ un mois à l'enlour de Pont Camouson, se leva, et, suyvant la vallée, se vint asseoir et camper en la prairie au dessus de Tlioui , sur le twrdde la rivière de Mozelle, estant la generalie 0|>Dion qu'il vouloit donner dedans la Franche Corat* et la comté de Ferette. Durant l'espace «î'envlrot. quinze jours qu'il y feit séjour, Dieu ^t ha.vactnmes et e^tranges exlortions qne MK^bOs faisaient sur lecommun peuple à l'entom Le' peuple, estimant qne M. d'Aumalle fust CBastttné pour y mettre ordre , Incessamment a'adtfessoit à Iuy avec grandes plaintes, pour l'ammivoir à pitié et compaasion. Entre autres loy fat raporté que ces barbares aVoient forcé et
I. C. n. H. T. VII
saccagé une maison de gentilhomme prochaine de Thoul , où Ils avoicDt p molheurtez incroyables. I escrivit et manda à ce mi que esgard A la foule et o] pays neutre , et qu'il eus îlaôce qui estoit entre lu; raine. Deqnoy il ne feit continuolent ses soldats à faire de pis en pis, dont redoubloient ordinairement les clameurs addressées à ce prince, tant qu'il ftit contraint finalement de respondre A ce populaire qu'il ne pouvoit autrement y remédier, et ne vouloit oultrepasser sa chai^. Et deslors les communes commencèrent à se mutiner et s'assembler, et où ils les trouvoient escartez en despechoient le pays, et les assommaient comme pourceanx. Ce que estant venu A la cognolssance de ce marchis , envoya son trompette devers M. d'Aumalle, l'advertissant du sacmentet perte de ses gens , laquelle se doutoit advenir à son adveu. Auquel M. d'Aumalle feit response qu'il sçavoit assez l'asseuraoce et promesse que Iuy avoit esté faite, à sçavoir de Iny donner passage libre et ouvert pour se retirer sans porter dommage aucun aux François ny à leurs alliez , qu'il asseurolt Iuy avoir esté maintenu et gardé ; mais que de son costé ne s'acquittolt justement de ce qu'il avoit promis, pour les oppressions et foules que faisoient ses gens, encore en pays neutre et non ennemy, pour lesquelles les communes estoient fort mutinées , tellement que s'il n'y mettolt ordre m^ Iny en piHirroit advenir. Le semblable ce marchis manda par un gentilhomme de ses plus favoris au seigneur d'Esclavolles, gouverneur de Thoul , plus , à ma fantaisie , pour avoir cognoissance du dedans de la ville , des fortifications , des soldats , et de toute la police, que pour autre raison. Toutefois le recueil Iuy fut fait si honneste, et la conduite tant prudente, avec une response sage et gracieuse, qu'il n'entendit et ne veit chose de grande importance , ne dont il Iuy peust faire dangereux rapport.
En ceste opinion ce marchis deslogea d'auprès de Tboul . et lui redoubla de beaucoup plus le jour ensuivant son mescontcntement. Car au partir de Thoul , A la première stance qu'il feit , alla camper au long d'un estang, sur on marats; et tant mal Iuy advint, que celle nulct il pleut £omme si le ciel se fnst ouvert, taut que il ne cuidajamaistrouvcrles moyens de s'arracher de ces paluds, ny en faire mettre hors son artillerie, estant embourbée jusques aux affûts et moyaux des roues. Enfin, tant travailla avec grands efforts d'hommes et chevaux, qu'il s'en
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meit hors : en oela pouvant cognoistre que M. d'Aumalle n'estoit là envoyé pour luy nuire, selon que le lieu et le temps estoient commodes, et comme beaucoup d'hommes volontairement luy conseilloient. Mais nous laisserons le marchis en ces mauvais chemins, pour parler de ce qu'adonc faisoient les armées du Roy et de TEmpereur.
Nous estions desjà bien avant au mois d'octobre, quand Tarmée impérialle estoit encore au pays de Vaulges et devers les Deux Ponts , estant tousjours TEmpereur mal disposé, aussi qu'il attendoit le secours des Pays-Bas, qui n'estoit encore arrivé , et son artillerie et munitions qu'il faisoit amener sur le Rhin , jus^ues à Confluence (1) , pour de ce lieu la fiaire monter contremont sur la rivière de Hozelle, jusques auprès de Metz ; et pource que les plus grandes froidures de Thyver commencent en ceste saison , ce séjour faisoit penser à beaucoup de personnes que l'Empereur n'entreprendrpit si tard tant grande besogne , et qu'il n'exposeroit une tant belle et biencomplette armée à cuider vaincre et la rigueur du temps, et une ville bien pourveue ; mesmement, selon le rapport des espions, la pluspart de tous ses capitaines estoient de cest advis , et luy conseilloient de plustost essayer à recouvrer toutes les autres petites villes, tant du duché de Lorraine que sur la frontière des duchez de Barrois et Luxembourg, èsquelles feroît hyverner son armée et la tiendroit à couvert toute la mauvaise saison , cependant que ceux de Metz seroient contraincts de manger leurs vivres et consumer leurs munitions; estans tousjours neantmoins tenus en subjection par les courses que ses soldats feroient sur eux et es environs , pour de plus en plus les affoiblir et leur oster tous moyens de recouvrer vivres, dont se trouveroient avoir faute sur le temps nouveau : lors il les pourroit à son grand advantage assaillir ; au contraire luy remonstroient qu'avant qu'il eust ordonné de la disposition du siège de ceste grande ville , et que son artillerie fust assise et préparée pour la battre, Thyver seroit entièrement venu ; qui seroit cause d'interrompre tous moyens, tant par neiges et froidures faisant mourir grand nombre de ses soldats, que pour la difficulté qu'on auroit à recouvrer vivres, estans détenus et arrestez par la contrariété et indisposition du temps, comme aussi pour estre sur les chemins destroussez et destourbez par les François. Davantage , avec la perte y pourroit recevoir une telle et tant grande honte , qu'il vouâroit en après luy avoir cousté sa couronne d'empereur, et ne s'y estre trouvé; car ayant
<l) CoMents.
esté combattu et en partie desfait par la foreur et violence du temps , il avoit eocore on autre ennemy fort et puissant , qui n'attendoit que l'occasion pour de tous poincts le ruiner. Cest advis, encore qu'il fust le plus certain pour T Empereur, ne fut pourtant tel receu de luy. Mais ayant l'esprit picqué et solicité de un extrême désir d^ se venger , oublio|t tons aceidens et périls pour mettre heureusement à fin un seul poiDet par lequel on peust cognoistre qu'il se seroit vengé dp Roy ; et entre autres Inl sembla mélileur de s'addjresser preinierement à ceste ^iiie de Metz , dedans laquelle il sçavoit estre beucoup des principaux princes et grands seigneurs de France ; au surplus qu'elle estoit parfiait^ffieDt fournie et pourveue de grandes munitions : par quoy luy sembloit que , si dedans le surplus de ceste année, pouvoit tant bien besogqer quesealement la peust recouvrer facilement par k moyep des prisonniers qu'il auroit trouvé d^ dans , pourroit obtenir et r'avoir ce que le Roy auroit prlns sur luy ; sinon qu'il s'aideroit de wa mesmes bastons et préparatifs pour nons y coctraindre; et qu'estant venu au dessps y et zyisù subjugué ceste premif^re et principale ûirteresie. où estoit la fleur des soldats françois, il se pnK mettoit aisément venir à bout des autres okkiidres; tant y a [quelle que fust TintentioD <if| l'Empereur] qu'il s'achemina avec son anncCi devers la rivière de Itfozelle, sai^s toutefois su}-| vre le droit chemin, comme s'il eost voulu descendre vers Theonville et le duché de Luxeoi-' bourg; de quoy M. de Guyse adverty , pour »' laisser perdre et deipeurer en proye une dd vieillesenseignes du capitaine La Prade quiest dedans Roc de Mars , donna si bon ordre, q la veue des ennemis , moyennant la faveur à escarmouche que M. de Nemours et le comte La Roche Foucault dressèrent devant T ville, ladite enseigne [ayant mis le feu par t ce chasteau ] fut retirée et mise à sau veté aveci meilleure part de Tartillerie qui estoit là ded M. le connestable avoit tousjours atte Sainct-Michel , pour veoir et cognoistre œ l'Empereur voudroit entreprendre : ayant que Farmée imperialle marchoit tenant le min susdit, doutant l'advenement de di choses, entre autres que, délaissant Me»» s'adressast à Verdun qui n'estoit encore fort presque en bonne défense , ou à quelque i foible et despourveue , feit pareiyemait l'armée françoise et s'approcha près de ▼< en laquelle ville estoit Ueutetant pour le M. le mareschal de Sainct-André, aveosa paguie de cent hommes d*armes, et le siecr , Tavannes , qui ep estoit goaveneur, «f«r
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sienne de cinquante hommes d'armes , et huict enseignes de fanterîe françoise de la légion de Champagne, deux compagnie^ de chevaux légers et autant d'harquehusiers à cheval ; lesquels sans cesse jour et nuiet faisoient travailler à la fortification, faisant amener et remplir ceste grande ville de bleds , vins et tous vivres qu'on pouvoit trouver à Tentour. Autant en faisoient , sefforçant de mieux en mieux améliorer leurs places, le sieur de Rabaudanges , gouverneur de Bauvilé , et le sieur de Blaineau , lors gouverneur d'Yvoy, et le capitaine Baron, gouverneur de Montmedy ; jaçoit qu'elles fussent desjà fortes et bien munies, si veilloient-ils continuellement pour adjancer ce que presumoient y falloir et esire nécessaire.
Or ne restoit pi lis que la ville de Sathenay [ autrement par langage corrompu appelée Astenay] laquelle, s'il fust advenu que l'ennemy eust prins la campagne , l'on estimoit que elle auroit le premier assault, tel peult-estre qu'elle & eust peu soutenir , estant donc dénuée et despourveue de toutes choses. Combien qu'auparavant le feu rqy François Teust fait remparer et fortifier, pour luy servir de quelque umbre ou purement contre ceux du duché de Luxembourg; qoi depuis luy ayant esté remonstrée sa mauvaise assiette , et plus incommode pour luy , si après l'avoir fortifiée elle tomboit es mains de 1 enoemy , feit demollir et sapper en plusieurs endroits les forts etboulevers, et ruiner les flancs et défenses, la remettant ainsi au domaine du duc de Lorraine. Et derechef le Roy l'ayant recouverte et mis hors les Bourguignons qui l'avoient saisie, et qui commençoient à la reparer, comme j'ay discouru précédemment, pour s'en ayder contre luy , l'avoit tousjours tenue en ses m\m, sans toutefois y avoir rien adjousté de nouvelle fortification, ains seulement pour empescber que elle loi fust dommageable. Quelque temps après, luy estant reraonstré par M. de Nevers qu'on la pourroit rendre forte et defensable, et (lue luy-mesme sans danger entreprenoit de i^ garder , deslors commanda à estre cherchez et employez tous moyens et artifices pour la fortifier en extrême diligence; à quoy ce prince se rendoit volontairement tant subject et enclin , (1^% tout grand labeur luy semblolt plaisir pour parfaifo cest œuvre , qui luy estoit en telle recoramaDdaUon , qu'on le trouva de beaucoup et du principal avancé, avant qu'on presumast les fondemens estre encore assis.
Et non-seulement à ceç remparts et fortifications M. de Nevers avoit l'esprit vigilant et adonné , mais estant adverti qu'en une petite ville nommée Vi^eUJ^, prochaine de Sathenay de cinq
lieues, s'estoit assemblé un nombre de volleurs et bannis, ne vivans d'autres proyes que de volleries et destrousses qu'ils exerçoient es environs; prévoyant que si le siège arrivoit devant Sathenay, ce réceptacle de brigands pourroit estre fort propre aux ennemis à y retirer leurs vivres, munitions et toutes nécessitez, avec une conduite si prudente et secrette les alla surprendre, si qu'un matin avant qu'ils le pensassent estre encore esveiilé , n'ayans aucun moyen de se sauver ou avoir secours, se trouvèrent enclos et enveloppez par ce prince , accompagné de dix enseignes defanterie françoise : à sçavoir , deux de Verdun, deux de Danvilé, deux d'Yvoy, deux de Montmedy et des deux de Sathenay; de cavallerie, des compjagnies de M. le duc de Bouillon , des sieurs de Jametz et de La Boche-du- Maine ; des chevaux légers et harquebusiers à cheval du capitaine Sapoigne , et de plusieurs gentilshommes de sa maison; lequel, estant ainsi arrivé devant ceste ville , afin d'exécuter promptement sa délibération, la feit battre le plus soudainement que se peut faire, sans donner loisir de fedre tranchées, ne dresser gabions ; mais estant couverte l'artillerie seulement d'aiz, tables, portes, charrettes, et ce que sur le champ on pouvoit trouver pour mettre au devant, la feit asseoir et bracquer si à poinct, qu'en peu de temps la muraille fut fort empirée et la brèche cogneue raisonnable : ce que ceux de leans endurèrent sans faire semblant d'avoir peur ni de se vouloir rendre. Les soldats françois voyans l'ouverture , avoient si grande ardeur d'aller à l'assault, impatiens de tant temporiser, que, sans attendre le commandement du prince , Le Ghesne , enseigne du capitaine La Lande, suivy de quelque nombre de ses soldats, se lancea dedans le fossé pour donner, la teste baissée, droict à la bresche : qui toutefois fut vaillamment repoulsé par les Bourguignons , et fort blessé, dont depuis mourut. Arbelay aussi , enseigne du capitaine Baron , y fut tué y et beaucoup de vaillans soldats. Enfin les assiégez , voyans et ne se sentans assez roides et forts pour soustenir un assault gênerai , feirent signal de vouloir parlementer, requerans que Ton leur donnast quelque peu de respit, dedans lequel s'ils n'avoient secours promptement, promettoient se rendre les vies et bagues sauves. M. de Nevers ne leur voulut accorder une seule heure de delay , aIns leur feit response qu'à l'instant, s'ils ne se rendolent les vies sauves et à sa discrétion seulement , qu'ils attendissent l'assault et les feroit tous passer au fil de l'espée. Eux , ayans un peu pensé à ce danger , se rendirent à la mercy et discrétion de ce prince. Ce qui advint si à pro-
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pos et à bonne heure , quMl ne restoit plus que deux boulets de coulevrine. Eux sortis, pour ne donner loisir aux soldats françois de s'abuser au sac y le feu fut mis en divers lieux de la ville. Quant aux prisonniers , M de Nevers leur avoit jà donné congé , quand fortune leur fut encore tant ennemie qu'ils furent recognuz par le capitaine Sapoigne leur voisin, fils de Gilles de Levant, autrefois gouverneur de Luxembourg pour l'Empereur ; lequel Sapoigne remonstra à ce prince que le plus homme de bien d'eux tous avoit cent fois mérité la mort, et qu'il leur feroit encore grande grâce de leur sauver la vie; et si on les mettoit en liberté , ce seroit leur donner moyen de faire d'avantage de mal aux François. Pour ce furent la pluspart d'eux retenuz et ramenez prisonniers à Sathenay , depuis une partie renvoyez , reservez les principaux , mesmement le capitaine, nommé Dalaumont, autrement Maladerie, et son enseigne, appelle Arbon-, niere. Toutes ces choses heureusement mises à fin dans ce seul jour,retournasmes le soir mesme coucher à Sathenay avec toutes les compagnies, réservé celles de Montmedy, lesquelles pour estre prochaines se retirèrent de ce lieu , leur estant fait commandement de venir journellement par centenes démolir et ruiner ce que le feu n'a voit peu desfaire et consumer de Yireton . Le lendemain ayant depesché le seigneur de Sainct-Symon pour porter les nouvelles au Roy, qui estoit toujours à Reims, et commandé au sieur des Potz, gouverneur de Sathenay, de recevoir des habitans de la ville le serment de fidélité au Roy , partit pour aller trouver M. le connestable , qui faisoit temporiser l'armée du Roy, attendant que voudroit attenter l'ennemy : lequel, selon l'advertissement et rapports des espions, se trouvant avoir toutes ses forces assemblées , et le secours qu'il attendoit des Pays-Bas estant arrivé, avoit repris le chemin devers Metz, et s'estoit approché jusques à Serebruc ( I ) , sept ou huict lieues près. Et peu de jours ensuyvans vindrent autres nouvelles comme le duc d'AIbe, lieutenant gênerai de l'Empereur , et le marchis de Marignan , colonel des gens de pied italiens, avec quatorze mille hommes de pied, quatre mille chevaux, et six pièces d'artillerie de campagne, s'estolent davantage approchez, jusques à venir recognoistre la ville et les lieux les plus commodes pour asseoir leur camp. Et ne s'acheva ceste leur entreprise sans une furieuse et brave escarmouche de noz sol-
(1) Saarbrack.
(2) La reUtioo de Saligaacfera partie de cette colleo-
tîOD.
(5) Nearchâteau.
dats, qui , estans sortis , pour le conuneacement leur feirent veoir , et sentir à leurs soldats , de quelle affection et volonté ils avoient délibéré de se défendre et les soustenir. En quoy les nostres acquirent dès-lors un grande réputation, tant de M. de Guise que des ennemis; lesquels après se retirèrent à Saincte-Barbe , deux lieues en ar> riere, avec peu d'avantage , et perte de près de huict ou neuf vingts hommes ; et de nostre cosié y perdLsmes le seigneur de Marigny en Keardie, issu de l'ancienne et bien renommée malsoo de Salezart, et cinq soldats qui furent tuez sur le champ. Les seigneurs de Mompha, lieutenant de la compagnie du seigneur de Bandan , de Silly, le capitaine Sainct-Aulbin, le capitaine Soley et son enseigne La Vaure , et renseigne du capitaine Gourdan , avec dix ou douze soldats, y furent blessez; et peu de jours après moururent Silly, Mompha et La Vaure. J'a\ bien voulu escrire ce mot d'advertissement et rapport qui nous en fut fait, à fin de donner a entendre qu*adonc n'estions tant esloignez que n'en eussions souvent nouvelles , non que ji vueille entreprendre de tant parfaitemeat narrer et déduire les escarmouches, sorties , et'^t m qui s'est fait durant ce siège, comme beaucoupde gentils esprits d'hommes qui y estoient preseoS) et plusieurs fois se sont trouvez aux mêlées, et après , de la mesme main qu'ils avoient corn» battu, escrivoient les faicts dignes de mémoire. Entre lesquels je puis nommer Salignac }), gentilhomme de nostre temps , de méritée ^^ putation tant aux armes qu'aux lettres, lequel en a tellement bien et selon la vérité escri{, qu'il n' estoit presque besoing en parler às\dsr tage, ni en atteindre autre chose ; mais si quelquefois je viens en dire aucuns poincts, c'est se^ lement pour m'acquitter de ma promesse et entreprise d'escrire les affaires ausquels je me suis trouvé , et selon les nouvelles qui nous estoient rapportées.
Pour reprendre donc notre marchis Albert [lequel M. d'Aumalle costoyoit tousjours avec tel desastre que l'importunité du temps luy a faisoit assez de preuve] , ayant suivy ce cb^ min jusques assez près de Neuf-Chastd iS* , continuans ses soldats leur première et aeeon^ tumée façon de vivre , estoit en fort graiuli^ vail d'esprit de ce qu'il avoit à fidre et oondoref ou de se retirer à fin de n'acquérir pour loy et les siens un immorrel tiltre d*infîdelité, oq d'eih tendre aux promesses et offres ausquels le soi* citoit TEmpereur : à la fin [comme si la fortme eust eu plus de pouvoir sur luy que la verts ]t se persuadant luy pouvoir succéder à son «ohait , comme, au nom de l'Empereur , le doc
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i'Alk Iny promettoit , qui ne pretendoit qu'à le iivertir et interrompre son proposé chemin poor •etourner vers Sainct-Nicolas , adhéra et s'aresta à telles persuasions, non sans depuis en ivoir ressenty la repentance.
M. d'Aumalle estant adverty de toutes ces neDées et sollicitations; en advertit le Roy, qui stoit tousjoQi's à Reims pour prouvoir à tous ostez, tant de cette part que de Picardie , luy aisoot entendre , selon aucuns de son conseil , irochains de sa personne , que le plus expédient stoit de le desfaire , plustost que le permettre e joindre à i'ennemy et le renforcer d'autant. 'X pour ce faire, luy faisoit entendre les moyens ;aHavoit, pourveu qu'on luy baillast deux cens lommes d'armes. Le Roy luy feit response qu'il roovoit bonne ceste délibération , mais qu'elle Dst exécutée prudemment et sans trop grand lazard. Et quant et quant manda à M. de BoriilloD d'aller trouver M. d'Aumalle avec lesdits teux cens hommes d'armes, et lui obéir en ce iti'il voudroit l'employer pour son service. A [noy ne feit faute, approchant de luy trois lieues «res; duquel lieu Tadvertit promptement comme *ar le commandement du Roy , à la plus grande llligence qui luy avoit este possible , Testoit eoQ trouver pour luy obéir , le suppliant de luy naoder son bon plaisir et ce qu'il auroit à faire. l d'Aumalle luy feit response qu'il se conten- Dît fort de sa bonne diligence , et que ce mariùs avoit jà passé la rivière de Muz, etestoit resta traverser l'autre de Madon pour se retier au camp de l'Empereur, et ne cognoissoit ;rands moyens de le suivre davantage ; par- [uoy deliberoit en brief de se retirer à Thoul our faire la guerre à l'ennemy. Ceste response Qt cause que M. de Bourdillon ne bougea de (iaineau, attendant son retour.
Or , deux ou trois jours auparavant , mondit ieur d'Aumalle avoit envoyé son trompette vec lettres devers ce marchis , la teneur des- [uetles est fort difficile de sçavoir ; tant y a que e trouvant au bourg de Sainct-Nicolas , où esoit allé en petite compagnie pour conclure et rrester sa révolte , faisant peu de cas de ces ettres, le trompette fut retenu, afin que re- '>urQant promptement il ne descouvrit le secret 't feist rapport de ce qu'il avoit veu ; lequel , «bahyde ce nouveau traicteînent, se retira devers le truchement de ce marchis , pource qu'on e disoit avoir esté nourry en France , estimant >ar ce moyen qu'il auroit encore quelque bonne ifffction de faire plaisir à ceux de la nation de ^quelle il auroit receu toute doulceur et humanité : mais au contraire le trouva homme brave
tpresumptueux^ quisejugeoit de grandissime
valeur pour la familiarité qu'il avoit avec son maîstre. Ce trompette le supplioit procurer sa despesche et retour , et luy au contraire , sans faire response à sa prière, disoit diverses Injures des François, et, leur souhaittant mille malheurs, protestoit avec grands juremens que, avant qu'il fust long-temps, se baigneroit en leur sang. Ainsi force fut au trompette d'attendre jusques au jeudy précédant Je malheureux jour de la desfaite de son maistre , qu'on luy dit qu'il seroit expédié , et que le lendemain s'en retourneroit avec sa response. Ce que n'advint toutefois; car ce jour , toutes choses estant changées en pis , et fortune ayant monstre son triste visage à son maistre , le rendant prisonnier de ce marchis , le pauvre trompette fut traité de ces malpiteux Allemans plus rigoureusement qu'auparavant , estant mené lié et garotté et traisné , comme si d'heure à autre il n'attendist que d'estre pendu ou mourir malheureusement. Ainsi ce marchis avoit délibéré le lendemain de prendre le chemia au camp de l'Empereur, et ne restoit plus qu'à reunir et appaiser aucuns de ses capi taines et soldats , lesquels n'avoient point envie de tourner visage pour faire serment à l'Empereur.
Ce vendredy vingt-huictiesme d'octobre, jour infortuné, de cepartement estant M. d'Aumalle acertené , à la dîane partit avec toute sa cavaU lerie du port Sainct Vincent où II avoit couché , et se vint mettre en bataille sur le hault d'une montagne appellée la Croix du Monstier, audessus de ce marchis , pour [ comme je croy ] considérer et veoir ce qu'il voudroit faire, et quel chemin il prendroit. Lequel aussi ordonnoit ses batailies , pour [comme j'estime ] suivre son chemin accordé, sans avoir opinion pour ce jour de combattre contre les François. Toutefois ces deux armées ne furent longtemps voisines ; que les escarmouches commencèrent à se dresser chaudement , tant par gens du pays que d'aucuns soldats françois qui esloient accouruz , pensans voler et destrousser quelque butin sur la queue de ce marchis. Auquel en fut fait le rapport par deux ou trois fois avant qu'il en voulust rien croire , ou pour le moins le disslmuloit , faisant response à ceux qui luy faisoicnt tels rapports, que M. d'Aumalle ne le cherchoit pas. Mais les plaintes luy redoubloieut si souvent, que luy-mesme avec son truchement voulut aller recognoistre comme il estoit du tout à la vérité, où il fut repoulsé fort rudement, et d'une harquebusade près de luy fut tué son truchement. Ce que soudainement festonna si fort, qu'il pensoit estre adonc à ses derm'ers termes. Depuis estant revenu à soy , à toute bride retourna vers
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Ses gens, et avec vives et affectionnées prières et exclamations leur remonstra que M. d'Aumalle, avec grand nombre de gendarmerie françoise, les attendoit là au passage pour les hacher en pièces, tellement que le moins qu'il leurpouvoit advenir c'estoit la mort , laquelle ils ne pouvoient éviter sans faire une extresme et grandissime preuve de leur force et hardiesse. Leur proposoit aussi, s'ils avoient doute delà rigueur et punition de César (1) , qu'il ne leur falloit attendre hy espérer meilleur traitement des François. Ces propos, avec moitié frayeur et asseurance , leur monstrant au doigt cette montagne presque couverte de cavallerie françoise , les peurent tellement esbranler et irriter , qu'ils se mutinèrent en telle soçte , qu'ainsi que forcenez et désespérez , la teste baissée vindrent charger les compagnies de M. d'Aumalle , lequel adonc estoitsur le poinct et délibération de se retirer. Mais c'estoit si tard, qu*ils estoientjà près à se joindre et combattre , avec si grand malheur , que de première abordée rencontrèrent une troupe de valets que l'on avoit £ait demeurer en un lieu pour faire monstre, lesquels ils meirent incontinent à vau de route ; et quantet quant chargèrent sur un autre squadron de chevaux- légers et harquebusiers à cheval, lesquels pareillement meirent en desordre , trouvans ouverture sans combattre pour donner jusques aux rancs de la gendarmerie; laquelle ils enfoncèrent et contraignirent reculer à coups de pistolets , dont ils portent grand nombre, estans la pluspart des compagnies mal pourveuës de lances pour les soustenir. M. d'Aumalle voyant sa cavallerie ainsi rompue et fuyr de tous costez , picqué et attaint de véhémente tristesse , prévoyant une malheureuse fin à ceste entreprise , manda au seigneur de Brezé , lieutenant de sa compagnie, qu'il se retlrast, et le mieux qu'il luy seroit possible sauvast sadite compagnie. Depuis voyant le grand feu allumé près de luy , et les ennemis fort meslez avec la principale troupe de sa gendarmerie ^ et la plus prochaine de sa personne , où le combat estoit fort aspre , et les ennemis vertueusement soustenuz par ce petit nombre, qui estoit de gentilshommes bien renommez et vaillans jusques au bout, se rallia avec sa compagnie, leur criant avec un visage riant et asseuré : « Mes compagnons et mes amis I bataille ! bataille I » Puis avec le hazard de fortune , sans respect de sa vie, l'espée au poing, donna dedans ceste mes- I éc, et feit tous les plus grands efforts qu'on pourroit dire de la vertu humaine. Toutefois la foule des ennemis renforçoit continuellement , et le
(I) L'Eroperear.
nombre des siens diminuoit, tant pour estre abandonné d'aucuns qui s'enfuyrent, que les plus vertueux estoient tuez et abbatuz devant luv , et les autres fort blessez et mis à pied , prins ctefomenez prisonniers par ces Ailemans. Luy, estant blessé de deux ou trois coups de pistollets ai corps et en la teste , son cheval tué soubs lu\ , finablement fut abbatu et prins. M. de Rohao^ fut tué , et ne sçait-on comment à la vérité : ao> cuns ont dit que son cheval estant hors d'haieine, et ne se pouvant plus tenir en pieds, depuis la prise de M. d'Aumalle fut tué en un petit \ il* lage près de là. Les autres ont rapporté que deu Ailemans letenoient prisonnier, et luy avoieat desjà osté l'accoustrement de teste, querellâfi^ auquel demeureroit , quand y arriva un troisième , qui après plusieurs disputes luy donna un coup de pistollet dedans la cervelle , dont il mourut sur l'heure. Mais comment qu'il soit advenu, ce fut un fort grand dommage de la perte de a prince , qui estoit de la maison de Bretagne , et qui contrarioit et opiniastroit fort contre ctîte entreprise. La compagnie de M. d'Aumalle s fut presque toute desfaite, et entre autres dhommes de renom tuez, desquels, j*aye cognoissanr , le sieur de Nançay, guidon de ladite compagiJt, le sieur de la Motte Dusseau , guidon de la compagnie de M. le visdame de Chartres , le gnidoQ de la compagnie du comte de Saacerre , le situr de Sainct-Forgeux , capitaine de chevaa\-Ie* gers , le baron de Couches , le sieur de Jonn puisaisné de la maison de Rochebaron en Ciivf^ rolois , le jeune Vaux , et plusieurs autres gc»tiishommes au nombre d'environ deux cens. De prisonniers en demeura beaucoup avec M. d'Acmalle , entre autres le sieur Desgully , maistrt de camp des chevaux-legers, le baron desGci:res, et le sieur Dau (2) , lieutenant de la com^Agnie du vidasme de Chartres, lesquels, pour n'estre cognuz , avec le moyen de leurs smh eschapperent à petite rançon.
Quant àM. de Bordillon, ce soir mesme lu) estans rapportez aucuns propos que tenoient b paysans de ceste desfalte venans de ce ca^u^ là , sur l'heure feit monter à cheval un atn^^ homme de sa compagnie, nonuné le sieur à La Tournelle , accompagné de quelques aoires chevaux , pour l'aller de plus près sçavoir, et \n) en rapporter le certain. Depuis peu de temps ensuyvant par deux gentilshommes d'authortU [qui s'estoient de ceste cruelle meslée sauvez n eschappez] luy fut dit et recité comme le toat cï toit passé. A ceste raison, sans faire plus sraoi perte, ne donner plus grand travail aux hcmo»
(2) Jeand'O.
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despeschà celte iitdôtle sietir de Chastellus, lieutenant de sH compagnie , potil* en porter les tristes nonvelles au Roy, et quant et quant envoya son trompette devers le comte de Yaudemont , pour le prier de permettre les corps de M. de Rohan et du baron de Codches estre ensepulturez dedans réglisè de Nancy ) comme ils furent, et d'autres aussi.
Ce marchis ayailt le cueur enflé , estimant par ce beatl fàict s'estre davantage avancé en la bonne grâce deFEmpereur, reprint son cliemin devers Naùcy , où il eut plusieurs propos avec lè comte de Yaudemont sur ceste desfaite , qui , parmy ces devis et plaisans contes , se rioit de la grande hardiesse de M. d'Aumalle. Après retourna camper , au partir de là, au Pont Camousdn, de Tautre costé de la rivière, où peu après l'Empereur luy envoya deux mille chevaux pour le renforcer et lùy faire escorte, Jusques à ce qull fnst joint à âdti cam^ , qui desjà estoit tout assemblé et campé à Tentour de Metz. Un peu au-dessus du potit aut Mores , dedans les lignes, près d'une abbaye dédiée à Sainct- Martin, estoit le quartier où le treizième de Novembre s'alla parquer ce marchis Albert.
L'armée du Roy estoit arrivée à Clermont en Argonne , petite villette bien située , au duché de Barrols, au-dessus de laquelle sur léhault d'une montagne est uû chasteau naturellement fort, pour la haulteur inaccessible en deux ou trois endroits ; lequel , pour estre commode et diHsant à beaucoup de nécessitez , M. de Chastîllon, p^trtie par ruse , partie par frayeur qu'eut le capitaine de ce chasteau, voyant arriver l'armée françoise, surprit et rendit à la volonté de M. le counestable son oncle pour lé Roy. Depuis on a besongné par un long temps à davantage le fortifier et améliorer. En une autre petite ville aussi, nommée Varenties, et aux villages à Tendron , toute à couvert estoit logée l'armée du Roy. M. le counestable , estant demeuré M. de Nevers lieutenant-generat^n l'ftrmée, partit de ce lieu pour aller trouver le Roy à Reims , fort triste et ennuyé de ceste mauvaise adventure. Mais fortune, ne se pouvant contenter de ceste première touche, voulut davantage esprouver sa constance et magnanimité, Idy rechargeant deux 00 trois mauvais tours ensuy vans : car peu de jours après la desfaite de M. d'Aumalle, luy fut rapporté comme son chasteau de Hedin estoit fendu à l'Empereur par le seigneur de ftasse , 9oi en estoit gouverneur.
Et pour dire comme le tout s'est passé [selon ^peJeTay ouy reciter] , le sieur du Reux, lieutenantpourPEnopereur èstays-Ras, avec unnombre aè FlUdenà , HènWyëi-s et Walons montant à
quarante enseignes de gens de pied , et environ deux ou trois mille chevaux, s'estant mis en campagne en délibération de forcer et surprendre La Fere en Picardie, qui est à M. de Vandosme, et depuis ayant trouvé que mal-aisément en viendroit à son honneur , y estant dedans M. l'admirai d'Annebault, bien pourveu de ce que luy estoit nécessaire , après avoir bruslé les villes de Noyon, Nelle, Chaulnys, Royeetune magnifique maison que le feu roy François avoit fait édifier pour le plaisir de la chasse, nommée Foulembray , et de sept à huict cens villages , desquelles la pluspart estoient du patrimoine de M. le duc de Vandosme , et , pour en parler au vray , fait des maux infiniz , tousjours à Tadveu de la royne de Hongrie , alla assiéger Hedin. La ville fut tantost prise , n'estant assez forte pour soustenir batterie ny assault. Tost après le chasteau fut assiégé du costé du parc , où une grosse toar qui defendoit les flancs de cette part , fort cassée, et les défenses abbatdes et fracassées, trouvèrent façon de sapper et trancher par le pied un grand pan de muraille , et à coups de canon rompre les quarres et espérons, tant de cette grosse tour que de la muraille. Parquoy le tout fondit et fut renversé dedans le fossé, qui le rempllssoit et faisoit pont fort aisé pour aller À Fassault , estant demeuré le rempart entièrement devestu et empiré, ou n'avoit gabions ne cdvaliers pour le couvrir et défendre ; toutefois que Toil diiâoit le rempart estre encore de sept à huict pieds de hauteur. Ceux de dedans voyans ceste muraille tombéesoudainement, et leur fosséplein, furent si esperdus et estohnez, que, sans attendre aucun assault , se rendirent à composition , vies et bagues sauves. De cette composition estoient chefs les sieurs de Rasse et de Janlis, à laquelle ne voulut onc consentir ne l'accorder le sieur de Douric de la maison de Querquy. Pour ceste tant soudaine perte, on dit que le Roy fut fort esbahy, veu que peu auparavant le sieur de Rasse luy avoit mandé qu'il n'eust aucune doute de son chasteau de Hedin , et ce que depuis on trouva fort estrange , et qui donna aux nostres argument d'en parler diversement, d'autant que le sieur de Rasse avoit fbrt bonne réputation de vaillant chevalier.
Depuis peu de Jours ensuyvans , le Roy sceut comme M. l'admirai d'Annebault par une fièvre continue estoit decedé à La Fere en Picardie , où s' estoit mis pour la défendre contre les ennemis.
Tous lesquels accidens de mauvaise fortune
advenus subsecutivement , ne peurent fleschir
ny abbattre le magnanime et très-haut courage
de ce grand Roy; mais sçachant assez que ceste
I fbrtuue, que les hommes feignent, n'est autre
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chose que permission divine , meu du zèle et desir de tres-chrestien prince, recourut au seigneur des seigneurs, qui départ ses grâces sans acception de personne 9 autant aux grands que aux petits , faisant admonnester son peuple de se humilier et mettre en jeuSnes et oraisons , pour requérir la pitié et miséricorde éternelle, et invoquer le Créateur, dieu des batailles et de paix, qu'il lui pleust les regarder en sa démence , ne les pei-mettans tomber es mains de noz ennemis. En cette grande confidence [ comme feit le prince des Uebrieux ] , remettant sa totale force en la main dextre de TOmnlpotent , partit de Keims pour s'approcher jusques à Chaaions, où manda venir M. de Nevers , messieurs le mareschal de Sainct- André et de Chastillon , et les principaux chefs de son armée , à fin d'adviser et conclure au plustost le plus expédient pour recouvrer le chasteau de Hedin.
Pour ce fut prudemment advisé d'envoyer envers M. de Guise, afin de sçavoir de luy combien de temps il pourroit garder et défendre la cité de Metz , ou s'il avoit default et nécessité de quelque chose dont auroit besoing d'estre plustost secouru ; lequel , s'asseurant à la volonté de Dieu, et de la foy et loyauté de beaucoup de vaillans hommes qui Tavolent suivy et veilloient près de sa personne, manda au Roy que n'eust aucune doute de sa dté, ne de ceux qui estoient dedans , ausquels tous il avoit cogneu semblable et parfaite affection pour son service , aymans mieux laisser la vie qu'avec deshonneur sortir de ce lieu; au reste qu'il n'avoit faute de chose que ce fust, dont il eust occasion de ne la pouvoir garder contre toute la puissance des hommes, avec Tayde de celuy sans lequel en vahi veille qui entreprend la garde des citez. L'advertissoit aussi comme , dès le deuxième de novembre, le ducd'All>e avec la plus grande partie de l'armée impériale avoit quitté le logis de la belle Croix [estant demouré le sieur de Brabanson avec trois regimens de hauts Allemans , deux de bas et trois mil chevaux ] , et , ayant passé la rivière de Seille, estoit venu camper près de la ville', départant son armée es environs , comme à Sainct- Glement et à Sainct- Amoult , où il estoit logé avec les compagnies espagnoles. Une partie des Allemans estoit logée au Pont de Maigny ; dom Loys de Avilla , avec la cavallerie espagnole, à la Maladerie ; le seneschal de la Moravie , avec les chevaux bohemois , à Blery ; le surplus à Olery , et Sainct-Priech à la Grange aux Dames , à la Grange aux Merders, et autres lieux à l'envlron; luy donnant aussi advertissement qu'ils avoient commencé leurs tranchées près de la porte Sainct-Thibaut, comme s'ils vouloient en
cest endroit asseoir leurprindpale batterie. Sur la fin escrivit les noms et surnoms de ceux qui avoient fait mieux leur devoir aux sorties et escarmouches, n'oubliant plusieurs autres affaires selon le temps servant à sa response.
Le Roy ainsi asseûré de ceste part, ordonna M. de Nevers son lieutenant gênerai sur toutes ses forces qui demeuroient en Lorraine; et, pour les bons et continuels services que luy avoit fait et faisoit journellement M. de Cha^lioo, luy octroya et l'honnora de Testât d'admiral de France , et à l'instant mesme le constitua sou lieutenant pour ramener son armée de Lorraine en Picardie, par resolution de ce qui seioit considéré estre nécessaire et utile. Puis , tous le» chefs estans advertis et instruits de leurs charges , l'armée fut levée par M. l'Admirai pour luy faire prendre le chemin droit à Hedin. M. le mareschal de Sainct-André retourna à Verdun. M. de Nevers , avec sa compagnie et celle do sieur de La Roche-du-Maine, se retira à Sainct- Michel , afin de couper les vivres aux ennemb et les divertir de s'escarter par ces vallées. Dedans Sainct -Michel estoient desjà les ensdgnes du capitaine La Prade et du sieur dç La Mott^ Gondrin , cent chevaux légers du capitaine Félon, et cent harquebusiersdu capitaine TAdveDturc, et M. de Bordillon avec sa compagnie, qui peu auparavant estoit retourné du lien on M. d'Aumalle luy avoit escrit.
Sitost que M. de Nevers fut arrivé à Sainct- Michel , fut fait une course par sa compagnie avec quelques chevaux légers et harquebusiers à cheval, de laquelle estoit chef le sieur de Mouy , guidon de sa compagnie , gentilhomme vaillant et hardy, jusques à Malatoar, petRe villette assez forte près de Gorzes, et en d'autm gros villages en une vallée assez estrange, pleine de bois, ravins et lieux dangereux, que ceux do pais appellent La Veure, esquels se estoient espanchez et retirez aucuns soldats, tant espa* gnols qu'allemans, de l'avantgarde impériale desquels les uns furent tuez et les autres affl^ nez prisonniers. Ceste infortune tonoba sur ancuns qui retournoient du chasteau d'Aspremoot. cuidans y prendre au giste le comte ; auquel û bien advint, qu'il estoit à Sainct -Michd, près de M. de Nevers ; car, au lieu de penser preDdre , furent prins et ramenez avec qudque pec de butin.
Semblables courses là et aux environs forent continuées par M. de Nevers l'espace de trois sepmaines, s'y trouvant luy-mesme en personne; desquelles les ennemis furent tant ennuyez et travaillez, que force leur fut d'oublier le chemin de cette part ; et pour ces continuelles aIarme^
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estoit l'année impériale maintefoîs contraincte demeurer la moitié d'un jour en l)ataille avec grand travail et froidure ; mais s'ils souffraient l)eaucoup de maux, nous n'en estions point exemptez, pouree que le plus souvent nous montions à cheval sur la minuict, endurant les gelées et le froid si aspre , qu'aucuns de noz compagnons en ont eu depuis divers membres endormis , et les autres morts et perdus de la peine et tourment insupportable que ils avoient eu , ayans continuellement les neiges Jusques au ventre des chevaux, £n tel équipage nous demourions, passans le jour et la nuict sans repaistre; puis autour (1), lorsque nous pensions reposer et prendre un peu d'haleine au logis, uousfalloit faire le guet pour crainte de la surprinse des ennemis. Ainsi, tant pour nous garder que pour donner de la peine et ennuy aux impérialistes, nous souffrions nostre part de Tincomroodité du temps, mais beaucoup moins qu'eux, comme le certifioient et rapportoient plusieurs pauvres soldats italiens; lesquels journellement yenoient à la file , du camp de l'Empereur, pour supplier M. de Nevers de les accepter au service du Roy ; lequel , esmeu de grande pitié, voyant les uns nuds et à demy transis, les autres avec les dents longues en bon appétit, sans forme de monnoye^ usoit envers eux, comme il est très-humain, de <;rande libéralité, et leur faisoit distribuer sur ses coffres argent pour vivre , attendant la solde du Boy ; puis les envoyoit au capitaine André de Maye- More, honmie .d*esprouvée hardiesse, pour en addresser ( 2 ) compagnies , tant à pied que de cavallerie légère.
Par eux et autres espions, aucunement estions advertis des grandissimes diligences et admirables preparatife qu'avoit fait le duc d' Albe pour dresser sa batterie ; les grandes esplanades, les tranchées autant amples, larges et creuses que l'on ayt veu long-temps y a; le grand nombre d'artillerie et munitions , la presque innumerable quantité de gabions et vastadours qu'il faisoit bastir et emplir continuellement sans repos, ae faisant cas de la vie de ces misérables personnes non plus que de bestes brutes, et exposées à la merci de l'artillerie et contrebatterie de la ville. Nous rapportoient aussi les grands empeschemens et fascheries que leur donnoient ceux de dedans incessamment , leurs sorties hardies et furieuses , telles qu'on les estimoit plustost fayez (3) et esprits diaboliques , que hommes mortels ; tellement qu'un sergent de bande, accompagné de cinq ou six soldats seulement,
(i) Au retoor. (2) Dresser, former.
avec sa hallebarde, avoit chassé et contrainct abandonner leurs tranchées à plus de trois cens hommes ennemis. Quelques autres aussi osèrent aller enclouer leur artillerie et tuer les canonniers sur leurs pièces, ce que toutefois les ennemis ne reputoient à fait digne ny d'eux, ny de cueur vaillant et magnanime. Oultre, deux et trois fois le jour, la cavallerie sortoit mettant en tel desordre les ennemis, qu'aucuns des gentilshommes des plus hazardeux qui vouloient faire acte digne de mémoire , ou par souvenance et amour de leurs amyes, alloient rompre leurs bois et donner coups d'espées jusques dedans les tentes des ennemis et en couper les cordages, executans choses estranges et non ouyes de nostre mémoire. Or si les François desiroient par tels efforts se monstrer loyaulx subjects à leur roy , le duc d'Albe ne reposoit de son costé , lequel e^stant curieusement désireux et enflammé de rendre en l'obéissance de l'Empereur son maistre ceste très-puissante cité, pour le resjouir de la prinse de tant de princes, grands seigneurs et vaillans hommes qui estoient dedans, que, n'espargnant toutlabeur,ne la vie des siens, rendit sa batterie preste le vingtième de novembre, commençant à tirer aux défenses, à sçavoir, à celle du portail de la porte Champenoise d'un boulevert qui est dedans ; à la grosse tour, laquelle est devers la rivière, appellée la Tour d'Enfer, et surnommée la Tour de Lanques, et à une petite église estant dedans la ville, où estoit une plate forme. A bref dire, ce qu'ils jugeoient estre pour nostre défense et leur pouvoir nuire, rasèrent et ruinèrent.
Nous entendismes pareillement , tant par le commun bruit que par le merveilleux tonnerre de l'artillerie, que le vingt-sixiesme jour il commença à lacanonner avec telle impétuosité, que, de mémoire des vivans, ne s'en est ouye de pareille , ayant d'un front, par le rapport des espions, quarante grosses pièces, lesquelles, portant boulet de poix extraordinaire, tiroient jour et nuict sans intermission que pour les rafreschir. -Il faut penser que les assiégez ne dormoient pas, ains que les princes et grands seigneurs, et generallement jusques aux plus petits, portoient la terre et la hotte pour remparer en telle diligence et solicltude, qu'à Tendroict où il pensoit que la bresche seroit faite , en moins de vingt-quatre heures, deux fois enlevèrent (4) le rempart de la hauteur du parapect, laissant entre la vieille muraille et le rempart les flancs et une tranchée garnie de diverses bonnes drogues, pour festoyer les ennemis s'ils fussent venus à
(3; FaTorisés des fées. (4) EleTèrent.
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Fassault, ainsi que depuis nous avons veu et reciterons en son lieu. Pourtant retournerons à dire ce que l'armée françoise feit depuis son partement.
Sitost que le sieur du Reux, avecTarmée de Flandres, qui estoit encore à Tentour de Hedin , sentit approcher la nostre, sans faire semblant de vouloir combattre pour soustenir ceux qui estoient prests d'estre assiégez, soudainement se retira. t)edans ce chasteau demeura le fils dudit sieur du Reux, auquel le père avoit juré et promis une grande punition s'il rendoit ceste place avec deshonneur et reproche. A laraesme charge on disoit avoir esté son compagnon un gentilhomme hennuyer, de bonne estimation, nommé Harenville. Ainsi, ayant fait reparer et remparer la bresche faite par eux plus forte qu'auparavant, et s^estant pourveuz et renforcez de tout ce que pouvoit imaginer leur estre de besoing , semoient le bruit de plustost vouloir, les uns après les autres, mourir là-dedans que se rendre à si bon marché que ceux qui premièrement en estoient sortiz . Bien-tost après , estant arrivée Tarmée de France, M. de Vandosme, lieutenant pour le Roy au gouvernement de Picardie, feit faire ses approches et asseoir Tune de ses batteries au mesme endroit que les bourguignons avoient dressé la leur, et Tautre sur le pendant d'une petite montagne du costé de Therouenne. Ainsi ceste ville de Hedin commença à estre ca- Donnée le dixseptiesme de décembre fort furieusement, et y furent deschargez quatre mille et soixante-six coups de canon, sans faire bresche et ouverture , que n'eust encore le rempart derrière de dix-huictà vingt pieds de hauteur. Toutefois, faute de cueur et crainte de mort saisit les assiégez , et se rendirent à composition telle qu'ils sortiroient leurs vies et bagues sauves, leurs enseignes ployées, avec deux moyennes pièces d'artillerie à leur queue , sans rien oster ne transporter autre chose de ce qu'avoient trouvé là-dedans. Ainsi fut rendu et remis en l'obéissance du Roy le chasteau de Hedin,.par la bonne conduite de M. le duc de Yandosme , le dix-neufieme de décembre. Et combien que le fils de M. du Reux se fust acquitté de son devoir à le garder, neantmoins , craignant la cholere de son père, j'ai entendu qu'il demeura longtemps sans s'oser présenter devant luy . Soudain après, M. de Vandosme estant adverty que les ennemis avoient cuidé tenter la fortune de passer la rivière pour venir donner bataille sur Theure qu'il parlementoit avec ceux de Hedin , à Tadveu du Roy les voulut relever de ceste peine , et luy-mesme les alla chercher avec ses
sent voulu attendre; mais, ne se sentans assez forts, se retirèrent devers les villes fortes et pios avant en leur pays, lùy quîttans et abandonnam les passages , pour exécuter son bon plaisir et moyen de se venger des cruautez qu'ils avoie&t commises en ses terres.
Au temps que ces affaires se demenoient par de-là, M. de Nevers, comme j'ay devant discouru, ayant fait du costé de Sainct-Hichel plosieurs et diverses courses au grand dommage âes ennemis , à l'augmentation de sa gloire et louange, en partit par un advertissement qu'il eut comme du costé d'Espinaux , par le comté de Vaudemont, descendoient ordinairement de la Franche -Comté grandes quantitez de Tî\re$ et provisions conduites au camp de l'Empereur. Pour ce , avec ce peu de gendarmerie que pouvoit avoir, qu'estoit environ deux cens hommes d'armes , cent ou deux cens cherau légers, et autant d'harquebusiers à cheval, se retira devers Vaucouleurs , petite vîllette fraDçoise assez renommée, sur la rivière de Meiise. prochaine de Thoul de cinq lieues, enclavée dedans plusieurs terres de Lorraine ; de laqnelit Un jour ou deux ensûy vans partit pour aller asdit Thoul, faisant y approcher ses forces, qu'3 feit loger en un fort beau et grand village nomc! Blaineau, terre du temporel, et justice du chapitre de Sainct-Estienne dé Thoul, et en d'autr» petits à l'entour. Tost après leur venue, fbt fait un roolle des hommes d'armes et archiei^ tes plus disposts et mieux montez , au nombre àf cent ou six-vingts, à la conduite du sieur de Aiouy, pour aller rompre et percer la chan&ee d'un fort grand estang , en la comté de VaDd^ mont, afin de noyer et perdre plusieurs Alliage? qui estoient au dessoubs, où se retiroient picsieurs vivandiers, et où les fourrageurs deseir nemis y trouvoient encore grandes quantitez dr bleds et fourrages. Laquelle toutefois fut trDu^tt desjà rompue et percée, aux grands interesîsdi comté. Nos gens ayans agrandy le pertuis. d s'en retournans y rencontrèrent une grande fJf et suite de chariots et charettes chargées de tout^ sortes de vivres et munitions addressées au cais? impérial, desquelles du tout ayans fait gncd degast, et défoncé grand nombre de vins d'Arbois, et mis à perdition le surplus, ayant tué u&e partie des guides et chartiers, amenèrent ce qsf peurent des chevaux, et se retirèrent avec ^mà danger ; car estoient cotitraincts de pa^er cl plein jour dedans plusieurs villages où estoieat logées aucunes compagnies des ennemis, tant de pied que de cheval. Ce que toutefois par buncr fortune advint sans perte d'un pour n'estre ce
forces, en intention de les combattre s'ils eus- 1 gneuz , estans babillez en marcbans sans cro!\
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n^escharpes blanches apparentes , et letirs harnois couverts de manteaux, estimez ainsi avantcoureurs servans pour les attirer en embuscade, où craignans les ennemis que leur plus grande trouppe fust couverte et cachée; pourqudy M. dé Nevers, fort conteht de leur devoir, peu après se retira à Vaucouleurs.
Or, pour reprendre ce que falsolt TEmpereùr devant Metz , c'estoit peu à son advantage et proufit, n'ayant sceu, avec toute la fouidre et impétuosité estrange de son artillerie , faire un seol pertuis ne passage pour donner l'assault qiie luy avoit demandé ce marchis Albert, pensant davantage s'advancer en sa bonne grâce ; pource qu'ayant brisé presque toute ceste grosse Tour d'Enfer, tout le grand pan de mur entre ladite tour et la porte Champenoise, et ce boulevert qui la coiivroît, ne peut raser l'avant-mùr, autrement dit fausse braye , laquelle soustenôit lès quartiers de la muraille qiii tomboient et estoient arrestez les uns sur les autres entre cest âvantmur et le pied de ladite muraille ; et, par ce moyen [comme ils desirolent], n'emplissoient le fossé, mais servoient à ceux de dedans de plus fort rempart ; parquoy fut advisé par son conseil de changer la batterie en un autre endroit un peu au-dessus, et de miner celle part pour renverser dedans le fossé cest avant-mur et fausse braye, dequoy M. de Guyse adverty, feit par dedans contreminer en divers lieux, esquels on pouvoit cognoistte et prévoir leurs advenues, en sorte qu'ils n'eurent loing estendù ne cave leurs mines, que les sentinelles et escoutes des assiégez les pouvoient ouyr et sentir ; ce que commença à les décourager, affadir et desgouter grandement de leur entreprise.
Deslors, tant pour les merveilleuses et grandes froidures qui les empeschoieht, que pour les nécessitez et default de diverses choses, à tous leurs soldats defailloit le courage, mesmement aux Allemands ; lesquels feirent remonstrer à TEmpereur qu'il pleust à Sa Majesté de commander faire bresche raisonnable pour entrer et prendre ceste ville, aymans trop mieux tous mourir honorablement en l'assault, qu'ainsi misérablement de faim et de froid. Cœsar adonc [comme on peult le croire] fut piqué de la recognoissance de sa faute, avec un regret d'y aVoir assis si mauvais commencement, prévoyant une honteuse fin et pernicieuse issue. Toutefois , pour leur croistre le cueur et encourager , les asseura et leur produit que, si, dans la fin de Tan bien prochaine, ne venoit à chef de ceste besogne, leur donneroit cougé pour se retirer. Ce que les feit temporiser et prendre patience ; et, pour faire preuve et demoûstribce de ceste affectton, commanda de re-
chèf atl duc d'Âlbe en eitreme diligence de faire coiitinueret poursuyvre ces mines commencées ; ce qu'il faisoit, ainsi que nous estoit rapporté, avec Si grande volonté et ardeur , qde n'abandonholt cest œuvre jour ne nuict ; mais le temps lui estoit si malîng et contraire, que tout demeura inàparfaît. Parquoy deslors au camp dès ennemis chacun decheoit de force et courage ; les nostres en accroissoient, f&isans de plus en plus continuelles sorties et chargea sur eux, dimintiant journellement leur armée : car les uns se desroboient et retiroient par troupes en leur pays ; les autres en grand nombre estoient trouvez roides et transis dedans les tranchées et leurs loges; les autres pâlies, etiqûes, morts de faim, pource [eh partie] qu'ils estoient mal payez, estant fort espuisé et vuidé le thresor de l'Empereur.
Lequel, voyant approcher le terme promis aux Allemans, ayant devant les yeux une craintive honte de s'en retourner sans avoir fait aucune bonne chose [estant là en personne], les feit pratiquer pour sonder s'ils vouldroient le Suivre à aller assiéger Thoul , ville impériale , laquelle on n'avoit peu parachever de fortifier pour la peste, qui fort eschauffe (1) longtemps précédemment avoit là régné. A quoi feirent response qu'ils n'avoient délibéré , et ne leur estoit commandé des princes et électeurs de passer oultre que premièrement Metz ne fust prînse et rendue; partant, s'il plaisoit à Sa Majesté leur faire ouvrir brèche, comme avoit promis, ils estoient tous prests à y mourir ou entrer : ce que ne leur pouvoit asseurer et qu'estoit hors de sa puissance. De ce temps, environ le dix-huictleme de décembre, commença à faire retirer les plus grosses et meilleures pièces de son artillerie; peu après, ayant assemblé son conseil pour conclure une honorable retraite , fut commandé au comte d'Aiguemont , colonel et chef sur deux regiraens de cavallerie logée à Pont Camouson , descendre avec ses forces le long de la rivière jusques à Thoul , et le plus bas que lui seroit possible, pour descouvrir le pays et sçavoir quel nombre de gendarmerie pouvoit estre là au long avec M. de Nevers; doutant peult estre qu'à sa retraite ne luy feissions plus grands empeschemens. Donc ce comte avec sa cavallerie partit de Pont Camouson , et le long de Mozelle devalla jusques à Thoul, laquelle il feit sommer en passant par les faulxbourgs, adressant son trompette au sieur d'Esclavolles, qui en estoit gouverneur ; lequel ayant entendu la semonce du trompette luy feit signal de la
(I) Intense.
COMHENTAIRBS DE FBANÇOIS DE RABUTIN. [1552]
main qu'il se retirast , combien qu'il eust juste occasion de douter sur ceste semonce , voyant la faulte de vivres, la ville prenable et battable de tous costeZy mal pourvue d'artillerie et munitions, dequoy advertit M. de Nevers, qui estoit à Yaucouleurs. Le gentilbomme de sa maison qui portoit les nouvelles, nommé Tortespée, fut prins sur les chemins par quelques uns de ceste cavallerie qui s'estoient espanchez pour trouver quelque butin esgaré , comme leur advint; car , tuy ayans osté cent escus qu'il avoit soubs l'esselle, ne le fouillèrent plus avant, et fut si escort (1), que, se voyant à demy bandon (2), se sauva à travers les bois par l'obscurité de la nuict : ainsi parfeit son message. Et si tost que M. de Nevers eust cest advertissement , manda toute la nuict quérir sa gendarmerie, pour à l'instant se rendre près de luy , laquelle estoit logée à une et deux lieues près; et combien que fust le temps de repos et que la plus part fussent desjà au sommeil , ce mandement feist tantost prendre à chascun les armes sur le doz et promptement monter à cheval. Ainsi toute la nuict passasmes à faire bon guet, comme estoit de besoing, d'autant que ce cofnte s'approcha de nous le plus près qu'il peut, et vint sur le bord de la rivière , en un village appelle Pagny sur Meuse, pensant bien nous surprendre; mais voyant les feux de tous costés, oyant le bruit et bannissement des chevaux , et par autres apparences cognoissant qu'estions advertis et l'attendions , se retira par les brisées par lesquelles estoit venu; et retournant contremont la rivière de Mozelle , passa au plus près d'une petite ville nommée Gondreville , assise sur le bord de ceste nviere du costé de Nancy. De Tautre part, peu auparavant estoit arrivé le baron des Guerres , qui retournoit freschement d'une course , et non ad verti d'avoir ses ennemis si près de luy; peu s'en fallut qu'il ne passast la rivière au bac , ce que s'il eust fait luy fust advenu autant comme à quelques uns de sa compagnie, lesquels, pour avoir Jà traversé la rivière du costé des ennemis , furent surpris , les uns blessez , les autres prisonniers , et peu ou point de tuez. Le baron se sauva , comme je croy , dedans ceste petite villette et ne fut rigoureusement poursuivy, tant pour Tobscurité de la nuict, que pour la crainte qu'ils avoient d'estre chargez et suiviz. Ceste nuict fut envoyé le sieur de Sainct-Simon , gentilhomme de la maison de M. de Nevers, avec vingt-cinq ou trente chevaux Jusqucs à Thoul , pour entendre du sieur d'EsclavoUes comme estoit advenu de tout ce
(I) Habile. (2| Gardé.
succez à la vérité , à son retour. Par son rapport fut par M. de Nevers depesché le sieur de Foqronne, gentilhomme de sa maison, pour advertir le Roy de touties ces affaires ; lequel en briefTc response luy manda et pria de chercher tous tes moyens qu'il seroit possible de donner ordre qoe ceste ville de Thoul fust gardée , et peost tenir quinze jours seulement , dedans lequel temps u faudroit luy mesme la venir secourir avec toute sa puissance. Monsieur , à ceste response, oese voulut fier à autre de ceste charge; mais, la reservant à soy , le vingt-deuxiesme de décembre. le lendemain de la feste Sainct Thomas avast Noël , suivy de messieurs de Bourdillon, de Bigny , maistre d'hostel de la Beyne ; d*Escbeoetz, de Giry, enseigne de sa compagnie; deMooy, guydon, de Sainct-Simon , de Plaisance, de to et de Blarru, gentilshommes de sa maison, avec sa compagnie , s'alla loger dedans cette ville ainsi desnuée et despourveuë.
Si tost que ce prince y fût arrivé , feit la roode sur les murailles à l'entour de la ville , et visits un commencement de remparts et deux plates formes que le sieur d'EsclavoUes avoit fut bastir et commencer au dedans ; ce que fat trouve très-bien inventé par les ingénieurs et maistm des fortifications , qu'il avoit fait venir poor coït sidérer et estre instruite la disposition et parachèvement de ceste fortification , entreprise d imprimée tellement en son affection , qu'il k restoit homme près de sa personne à qui n'en donnast quelque commission, et luy mesme li pluspart du temps n'en Iwugeoit, interrompaat les heures ordinaires de ses repas : tant estAt enclin le prince à ceste besongne , qu'il ne rcsu guères de temps que ne fust eslevée une plMc forme, qui portoit son nom. M. de Bordilion estoit aussi soigneux après une autre, et sembloient presque estre jaloux l'un de Tautrc sor la perfection de leurs œuvres.
D'avantage feit visiter par toutes les maisoff. greniers et caves , et prendre le serment de ceiii qui y habitoient pour sçavoir à la venté «p^ bleds, vins, foings, fourrages et tous vivres qœ pouvoient estre dedans la ville , à fin d'y ordooner une police; mais l'on en trouva bieop^Q* ayans esté transportez par les bourgeois et ce<a qui s'estoient retirez en autres lieux pour le àssr ger de la peste , et ce qui estoit resté dedassi» ville consumé et gasté sans raison par les soldais et ceux qui estoient demeurez durant ce péril» dont estant informé qu'en deux petites villettes. l'une nommée Foui , l'autre Gondreville, Ton a avoit retiré grande quantité ea ce temps, tant du plat pays que des petites villes et terres fraaçoises; pour la crainte des ennemis ^ les envoya
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sommer et tairt commandement de les amener et rendre dans Thoal. Devers Gondrcville Ait envoyé le sienr des Escbenetz , saivy de loing d'une enselgoe de gens de pied , avec certain nombre de gens de cheval; le prevost et les habilans après qnelques dirflcttltez se trouvèrent tant soudainement surpris, qu'enfin s'ndviserent que mieux leur vaudroit d'obéir. Ceux de Foui furent opinlastres et fols , s'oahllans à l'endroit ia sieur de Mouy, qui devers eux estoit mandé av«c environ cinquante chevaux , tant de la compagnie de M. de Nevera qu'autres , venant après hiy DQB enseigne de fimterle, pour les sommer humauiement d'obdr à ce grand prince , lieutenant du Roy, sans davantage l'Inciter et luy donner occasion de sentir la gravité de sa cholere : toutefois, après ses honsestes remonstrances , Toyant le prevost témérairement contester , et à jB dissimulée presumption les villains estre rebelles, feit incontinent escheller la ville ; et prise que fui d'assanlt, anconement sentirent le payement de leur folle inconsideratlon , mais non tellement qu'ils le meritoient , leur estant secovrable l'humanité du sieur de Houy , lequel feit eesMr la furie des soldats François , jà eschauffez aucamage. L'enseigQedefanterie y demeura lo- |!^jnsques à ce que tous les vivres qui estoient dedans furent conduits à Thoul , sans ravir ne iransporler autre ehose , pour estre tousjours ■nainteaus en leur neutralité.
Ainsi de toutes parts es environs , au commacdement de Monsieur, tous vivres et munitioDs furent amenez dedans Thoul avec si boa ordre, que chacun vlTolt un peu mieux et avec pins grande disi^retion qu'auparavant. Depuis, il advisa qu'advenant le siège la ville seroit mal pourvené de gens de pied, y estans quatre enxi gaes seulement , sçavoir : deux du sieur d'Eselavolles, gouverneur, celles des capitaines Mont Salnct Père et Le Fresne , dont feit venir meore les deux dn capitaine Volusseau et Ëloy, y adjoustant le capit^ne André de Maye-More "''te ses chevaux légers et harquebusiers à chevalitaliens. Le baron des Gnerresy estoit jà avec sn compagnie de chevaux légers. En cest appareil nous attendions de Jour en jour le siège, o)'ans d'heure à autre un nombre infini de faux rapports et menteries de leur venue : dequoy laut peu nous soucions et avions crainte , que le pins souvent ne laissions à sortir et les al 1er v eoir de près , pour estre asseurez de leur délibération. Le comte d'Aigueinont estoit tousjours k PontCamousonavecsacavallerie,leqnet,comme je aoy , estoit refh)idi de sa colère ; car ce peu <^e temps qu'il y séjourna, nousestansèThoul, ne f^ aucun semblant de se mettre en pays
pour nous visiter ; ains, peu après, en partit sans parachever un seul polnct de ses menasses.
M. de Nevers estant advertl comme l'Empereur estoit esbranlé à se retirer , et son armée se rompre et diminuer Journellement , ne laissoit guères passer jour sans envoyer gens sur pays pour les tiaster d'aller, et le pins souvent, an lieu de les advancer on les faisoit reculler , estans amenez prisonniers. Toutefois , on les troovoit en si grande pitié , que, sans leur faire mal , on les laissoit passer. En cest estât demeurasmea jusques au dernier jour du mois de décembre, gne l'Empereur , ayant eu nouvelle de la reprise du chasteau de Hedin , se voyant decheoir et dlminaer de toutes choses , craignant le retour de l'armée du Koy, et tomber en plus grande honte et vitupère pour trop attendre, se retira des premiers le premier jour de l'an, laissant an duc d'Albe toute charge pour départir son armée et ordonner de la retraite. Si tost que fat sceu par le camp que César estoit party , les chemins et villages à l'enlour estoient couverts et pleins de ses soldats , qui se retirolent les uns en leur quartier, les autres où ils pouvoient, en si grande indigence et misère, que Je ne fais point de doute que les bestes mesmes , voire les plus cruelles , n'eussent eu quelque pitié de ces misérables soldats, tombans, chancellans par les chemins par extrême nécessité, et le plus souvent mourans près des hayes et an pied des buissons, pour estre proye aux chiens et oyseaux : ce qu'à plus grande raison doit esmouvoir les cnenrs des personnes que fortune a rendu tant heureuses en ce monde , quejamais ne sentirent ny essayèrent les daretez de la guerre ; et quand ils en parlent le ventre plein et le verre au poing, parmy leurs plaisirs et délicatesses , leur semble que soyent nopces ou voluptez exercer cest es< tat, qui ne consiste , parmy mille et mille périls, qu'au danger de lame et du corps, s'il n'est justement et prudemment exécuté.
Pour ne perdre de temps , et par advertissement que M. de Nevers avoit receu sur le chemin de [a Franche-Comté , envoya le sieur de Moyeetle capitaine André de Maye-Hore, avec environ cinq cens chevaux , tant de gendarm^Ie que d' harquebusiers b cheval , ponr chausser les espérons à messieurs les Comtois, se retlrans par ces climats : et peu s'en ti de Granvelie, le baron o Dissay et le comte de F gentilshommes de leurs I; poil ; qui , se doutans dt petites poses oii ils passoi Lesnostres, ayans faill; prise, d'une traicte s'allèrent au polnct dajonr
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embusquer près d'iope petite ville app^Uéeftajnbevillers (1) , dedans |aqpel|e estpi|; uo comp[)issalre des yîvres gui vepoit de la Frandie- Cointé pour l'Eiqpereur, et le maistre de 1^ monnoye de Bezanson , avec deux autres fnarchauds qui conduisoient grande quantité de tous vivres et provisions. Ces commi^aires et marchands estoient au paravant chevallez (2) et couduits à l'oeil ppr un Lorrain qui servoit d'esplpo, par lequel M. de Nevers estoit seuremept adverty de ce qu'e^toit ù exécuter pour les surprendre et saisir prisonniers. Parquoy , embusques que furepta^ez près de peste ville, le sieur André envoya certain nombre de ses soldats ita- UenS; qui de voijBnt avertir Tembusquade par un signal , s'ils entroient , et dévoient gaigner la porte et en dejetter les gardes. Adonc eux faignans de venir du camp impérial , et d'endurer grand ff oid et faim , se complaignirent tant , qu'ils furent mis dedans pour trouver des vivres. Tost après quelques autres y arrivèrent; lesquels feirent comipe les premiers, et se trouvèrent ieans assez forts ppur reppulser les gardes des portes, qui n'estoient que gros paysans lorrains , armez de vieilles hoguines, de bastons rouillez ou bruslezaubout. Le capitaine André, parlant fort bon espagnol, y prriva aussi peu après, demandant à entrer, ce que luy refusèrent à Tinstant. Ses soldats , qui jà estoient advertis du signal qu'il leur a voit donné, quant et quant chargèrent sur les portiers à demy endormis, et les autres yvres ; desquels les uns furent massacrez , les autres contraints à leur faire place et abandonner les portes , desquelles fut faicte peu après pleine ouverture; dontrembuscadeadvertie,à bride abbatue donna dedaiis ceste ville. Je laisse à penser quel mesnage y fut fait. M. le commissaire y fut trouvé caché dedans la paille d'un ilct, qui, avec ces marchands, fut amené prisonnier à Thoul , les vivres et provisions dissipées, renversées , gastées , pi le plus que Ton peut mises à perdition. Autant eof leirent à Espinaux, Chastel sur Mozelle et Remiremont, où fut fait de grandes violences à Tabbesse et aux dames, et mesmementparces Italiens nouvellement venuz du camp de TEmpereur au service du Boy.
Devers j^etz M. de Nevers avoit envoyé le sieur de Chastelluz, lieutenant de la compagnie de M. de Bordillôn , avec pareil nombre de cavallerie , pour recognoistre et rapporter le certain de ceste retraicte; lequel, passant par le Pont Camouson-, trouva que le comte' d'Aiguemont avec son régiment de cavallerie en estoit party ; pu n'estoit demeuré qu'un grsund nombre de mi-
(i) RaïQberTimers. (^ Epiés.
sérables malades. De ce lieu passa jpsqoes a ^fit^, op il trouva que le duc d'AlbeetBnbanson avec la plus grande partie 4jb l'armée impériale, estoient deslogez en un desordre btrange, et, presque oze-Je franchement dire, chassez de punition divine, partans denniet avec deux feuf seulement pour sigpal, le pltu secrettement qu'Us popvoient, sans bruit dt trompettes op tabourins, laissant les tentes dressées et grande quantité de foutes sortes ce harnois et armes , de caques pleines de pooldrt à canon , un nopibre infini de meubles et ostensilles , ayans c^ché sopbz la terre une partie de leur artillerie , demeurant pour ostages uoe multitude incroyable de pauvres malades ^eaven lesquels M. dP Guiçe , les princes qui estoiec: dedaps Metz, et geperalement les autres, ju.^ ques aux simples soldat^ françois, usèrent de charité tres-humaine, leur administrant toQte nécessitez et tels soulagemens que pauvres nulad|e^ estrangers ont besoing, non avee telle rigueur et austérité que peult estre ils eosseit tracté les subjects du Roy, quand fussent tom bez entre leurs mains à leurmercy. Sur laqueuc donna M- le vidasme de Chartr^, ayant desfait une compagnie de leurs chevaux-îeg^.ti fait brasier un grand nombre de leurs pouldre qu'il avoit destroussé à leur veuê, et retoons avec plus de prisonniers qu'il ne vouloit, ma perte ne dommage des siens.
Le marchis Albert estoit demeuré le demie à partir, pour seryir d'escorte et prière-garde. et pense que dqpuis ne fpst sans s'en repejitir; car si-tost que M. de Guise sceut qu'il gardoitU queue dulpup, chercha tous les moyens pour i^ festoyer , luy donnant tant d'allarmessansces^ qu'à peine pouvoit avoir heure de repos. Ouitr; ce , advertit et pria M. de devers de le secouiri avec toutes ses forces , pour le déloger. Souda^a qu'il eut c^es nouvelles en fpit part a M. le Jo^reschal de Sainct-André estant à Verdun , p»*' s'assembler et joindre à ceste entreprinse. Par* quoy le troisième jpur de janvier il partit «ie Thoul avec toute sa gendarmerie et ca^-aDers et trois enseignes de fonterie , accompagoiedc M. de Bordllion et de plusieurs g^ptilshomoË^ et capitaines. Ce matin mesme olladisner àPdL- Camouson , où le reste de ce jour attendit w»velles de M- le mareschal , lequel estoit jàpait) et avoit prins un autre chemin plus bas,a}3J* aussi envoyé le sieur de Mouy devers M. ^\ Guise, le priant de l'advertir dp sa rcsoloti*' sur cest affaire , duquel attendoit response. B> tpnt de retour le sieur de Chastelluz, et par iu.^ acertené de tout , mesmpment que ce mardu' cherchoit tous moyens pour se sauver et retiitr.
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le cinquième de ce mois partit avec M. de BoriilloD , suivy d*aueuns gentilshommes de sa maiioa et compagnie , au nombre de deux cens chelaux, pour aller à Metz , où, avec sa troupe, fut )ien venu et caressé , tant de ce magnanime et nctorieux prince de Guise , que de tous les auires grands seigneurs, gentilshommes et bons compagnons qui estoient demeurez après ce »ege. Lesquels nous monstrerent à rœil et au ioigt les grandes ruines et abatiz de tours et murailles, faites par Tartillerie de l'Empereur, les jiines commencées et interrompues, les contrenioes par dedans , leurs remparts et tranchées tKisties et complettes avec si grande diligence . ]ue les espaules leur doublent, et les avoient ?DCore enflées de tant y avoir Jour et nuict porté la hotte; les appareils estranges qu'ils avoient spprestez pour recevoir les ennemis à Tassault, comme potz, lancesàfeu, cercles, tortiz , chaussetrappes , grenades et toutes sortes de feux artiruieis, desquels est oit un des premiers autheura M. de Sainct-Remy, gentilhomme vertueux, et en ces choses et autres de gentil et subtil esprit. Le reste de ce jour ces princes eurent le plaiûr à venir les braves sorties et escarmouches de leurs soldats sur ce marchis et ses Allemans ; lesquels on alloit chercher en leur fort , et donner coups de pfcques et harquebuzades , Jusques dei&ns leurs loges , pour les attirer au combat en la plaine; ce que ne vouloient faire qu'à contrainte, se tenans serrez et uniz, sans se rompre Di escarter. En cest estât et continuelle peine estoient contraints demeurer dès le matin jusques Qu soir , ne s'osans espancher ne eslargir pour eliercher vivres ; car si-tost qu'estoient trouvez pQ petit nombre tout soudain par les marangets et fouillards, villains du pays, estoient esgousil- Icz et desfaicts. Dequoy davantage ennuyés se dévoient plustost lever, comme les nostres desiroient . attendu que Ton ne les pouvoit forcer qu'avec perte. M. de Guise feit mettre en une petite isle au dessoubs du pont des Mores , quatre moyennes coulevrines , lesquelles tiroient à voilée jusques dedans eux. Tant leur fut fait d'ennuis, que deux jours après ce marchis, ayant perdu la meilleure part de ses hommes , en plus petit nombre qu'il n'estoit venu partit de là, prenant son chemin vers Trêves. Il fut quelque peu suivy j et avoit on bon marché de ses gens , estans assez corabattuz de froid, faim et toute misère ; mais les François , esmeuz de grand'pitié, n en tenoient compte ; ains au lieu de les tourmenter, ils leur ouvroient le passage et laissoient Aller les membres quittes, ne souhaitans que tenir le chef seulement, pour payer l'escot de tous.
Ainsi à sa confusion et honte deslc^ea l'Empereur de devant Metz, sans avoir fait un seul poinct des rigoureuses menasses qu'il avoit mandé au Roy , estant une si grande et merveilleuse armée qu'il y amena, desfaite et ruinée , non totalement par fer et faim , mais plustost par ire divine; par laquelle il peut entendre et cognoistre qu'en la force des hommes , ou es grandes armées, ne consiste la victoire; laquelle fault requérir et attendre avec juste querelle du seul régnant éternellement, tout bon et tout puissant. Quant au reste , il demeura si à sec et espuisé d'argent , que au partir du logis il devoit presque toute la solde de ses misérables soldats. Voylà on il employa les promesses et juremens faicts aux électeurs du Sainct-Empire, et en quoy furent exposées tant de grandes provisions qu'il tira d'eux . estant , à brief dire , destitué de tous moyens pour entreprendre de long temps après chose de conséquence et de valeur. M. de Guise, par le sieur de Kandan , manda au Roy toutes ces nouvelles ; lequel , ayant rendu très-dignes et très-devotes grâces au roy des roys, quiluy avoit concédé une si triomphante victoire , incontinent manda par tout son royaume que en cantiques et hymnes on chantast à Dieu omnipotent les louanges de sa haultesse , grandeur , puissance admirable et ineffable bonté ; le suppliant de nous tenir en sa garde, défense et tuition , ainsi qu'il faisoit les enfans d'Israël , gardans ses commandemens.
M. de Gnïse feit le semblable à Metz avec une triomphante et générale procession, où il se trouva en toute humilité et dévotion , comme aussi feirent^tous les princes, messieurs d'Anguian , de Condé , Montpensier , de La Rpche- Surion , de Nemours , et les sieurs Horace Farneze , Pierre Strossy , le vidasme de Chartres , les sieurs de Montraorancy , de Banville , de Gonnort , gouverneur de Metz ; de La Broce , lieutenant de la compagnie de M. Je duc de Lorraine , etde La-Roche-Foucault ; les vicomtes de ThuraineetdeMartigues; les sieurs de Lanques, Antragues de Biron et Sainct-Remy, et généralement tous les gentilshommes, capitaines et vaillans soldats qui estoient demeurez après ce siège ; lesquels tous le seigneur Dieu veuille conserver en santé et prospérité.
Puis ayant ordonné la garnison laquelle demeureroit dedans Metz^ et disposé jie toutes affaires , après les monstres faictes, tant de la gendarmerie que fanterle , on nous donna congé pour nous aller reppser et rafraiseUr .en uQi maisons, et luy s'en alla à là Cour trouver Je Roy. Le semblable feirent M. de Ne vers ,et les princes oue j'ay cy-dessus nommés.
LIVRE CINQUIESME
De la prise de Teronenne et Hedin par Tannée de l'Empcrenr , pais de ce que s'est fait aa pays de Artois et
Cambresis , par celle du Roy , eo l'an f 555.
[1553] Nous avions desjà passé une partie du mois de janvier avant que ces princes chrestiens, fort esmeuz Tun contre l'autre, eussent retire leurs puissantes armées pour donner reposa leurs soldats, mesmement TËmpereur, lequel avec une très-grande perte avoit en ce temps levé son siège devant la grande cité de Metz , tenant le chemin avec ceste infortuné devers le Rhin ; le reste de ses misérables soldats se retirans comme le moyen se presentoit, la pluspart mendians avec une incredible pitié , entre autres les Allemans , lesquels pour leur butin tant espéré et promis reportoient en leurs maisons nécessité , maladie et tout malheur ; ayant esté ceste nation sur toute autre la plus odieuse aux François 9 pour la haine qu'ils portoient à ce marchis Albert , lequel après recogneut sa gi^aude faute , et ressentit sa prochaine ruine , se voyant abandonné par celuy qui luy avoit par tant de sermens asseuré toute faveur et amitié , et restitution de tous ses biens , le relevant par promesses en plus grands honneurs qu'il n'avoit onques esté par cy-devant. Parquoy se cognoissant au but et presque à la fin de son espérance , comme homme de toute espèce de furie tourmenté , adjoustant malheur à malheur^ proposa commettre toutes sortes de tyrannies , et tous genres de crimes et ravissements, de beaucoup plus estranges que les premiers, principalement sur le propre et domaine des evesques ses voisins, ses alliez, et d'un pays. La principale cause qui l'induit le plus à tant se oublier fut qu'au rompement de son camp TEmpereur le laissa le dernier, sans luy laisser argent, ne luy donner contentement ou asseurance de mieux le récompenser, selon sa première promesse , et que, pis estoit , sans luy faire distribuer un seul denier pour la paye de ses soldats. Pour ce , craignant d*estre massacré et tué par ces mesmes soldats , pour les appaiser et maintenir, les mettoit en quelque petite ville , bourgade ou chasteau,etleur en bailloit le sac pour les contenter, leur avaUant la bride sur le ool d'exécuter
cruautez non jamais ouyës. En ceste mescbuite façon de vivre fortune l'affrianda pour quelque temps, mais d'autre costé lui braasoit jrfos grande confusion ; car les evesques et seigDenni ecclésiastiques , ausquels avoit esté tant pernicieux , avec leurs voisins , et ceux que taat aToit grevez et endommagez, assemblèrent une armtf où aucuns d'eux se trouvèrent en personne, et le duc Maurice, qui, peu auparavant, estoit r^ tourné de son voyage contre le Tore pour le roy des Romains, ensemblement le suyvirent, et serrèrent de si près, que , luy ayans donLéli bataille en ccst an , le neufvieme de juillet dr vers Coulogne , près d'un petit alliage appela Siferhausen , le desfeirent et ruinèrent, estart> demeurez morts de ses gens de quatre à cloq mille hommes, et luy pour un long temps teoa pour mort, avec petite perte tant des leurf. mesmement des hommes de réputation, (pe du duc Maurice , lequel , pour y avoir e^tê fart blessé , mourut peu après. Voila Tissue qui souvent advient aux hommes violateurs des loix divines et humaines.
L'Empereur devallant le long du Rhin et des basses Allemagnes, se plaignant grandema^ d'eux , et remettant la faute en partie sur leur négligence , ne luy ayans envoyé secours si tost que luy avoient promis , laissoit entre les bautts Allemans une guerre civile, et sédition sigrandr. que le père en devint ennemy du fils, et le tH du père , le frère prenant les armes contre soa propre frère : chose très-piteuse et cruelle. Tmtefois il envoya , peu de temps ensuyvant, sb ambassadeurs avec lettres de toute doncear rf confort, pour les reconcilier, s'excnsant de la faute sur la contrariété du temps, avee wi^ autres honnestes excuses faisans couverture â les conserver en leur première volonté endiDce i sa faveur; laquelle estoit esvanouye et perd» en eux, pour se sentir avoir esté par tant de fois séduits de tels et semblables attraids. Et ce que en restoit encore en aucuns le Roy effaça entièrement par la harengue et remoDStraoer
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qae ses 'ambassadeurs leur proposèrent. iDequoy FEmperear adverty en conceut tel despit en son esprit, qa*il en fut presque jasques à payer le tribut uatorel , dont fut si grand bruit par tout , que chacun le tenoit pour estremort et consumé en terre, quand il nous recommença la guerre plus aspreque jamais. Et pource que la publique opinion est par la France, quand on le dit ainsi mort, que c'est adonc qu'il songe et conspire grandes inventions contre ses ennemis, ce qu'il attenta peu après m'en fait avoir quelque doute; car à la primevère et sur le nouveau temps , pour donner fondement à sa délibération, mesmementque l'argent est le nerf de la guerre, dont estoit fort desgarny , feit dresser imposts, tailles, subsides, et toutes sortes d'exactions sur ses pays etsubjects, voire , selon qu'a esté rapporté pour vérité , Jusques à exiger et prendre tribut du servant et de la servante, des plus pauvres et mendians. Puis^ se sentant un peu remis et renforcé de deniers , solicita ses amis et confederez de luy lever gens et soldats. De la part des hauts Âllemans , peu en vint à son service , pour le grand mescontentement et la raison susdite ; des basÂUemans, comme des Glevois,Gueldrois, et Walons, en recouvra assez grand nombre. Des Espagnols naturels on peut croire que ne s'est trouvé luy en estre venuz de nouveaux , qiie le reste du siège de Metz , certainement les meilleurs soldats et les mieux experimentezqu'il & en son armée ; car les Espagnes estoient tant chargées d'ennemis et diverses alarmes , faites continuellement par les Argives (i) et Barbares, que malaisément, et sans leur grand dommage, oe pouvoient desfoumir leur pays. Des Italies , on ne trouve^ que soit venu grand nombre d'Italiens en son camp , pour le mauvais traitement qu'ils avoient eu devant Metz. Davantage, de- Vasque la seigneurie de Senes (2) s'estoit soubmise en la protection du Roy, le prince de Salerne et le duc de Somme , tenans son party en ces pays par de là, avoient retiré devers eux, avec bonne solde et paye asseurée , les meilleurs soldats qu'ils cognoissoient et scavoient estre de leor^nation, et de ceux mesmes de l'Empereur; ksqnels acceptoient ce party, tant pour l'amitié leurs parents , voisins et amis , qui les y seondoient et solicitoient, que pour estre la guerre leurs lieux, ayans moyen de mieux y faire proufit. On peult aisément conjecturer que lioy de toutes ces praticques et menées esit , tant par ses secrets amis que par espions , ent adverty, et que de son costé faisoit
(iKAlgéHçns.
. P) Sienne. *
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toutes les diligences que l'on sçait estre en la puissance d*un grand roy , et n'estoit rien espargné pour le prévenir, et divertir les uns et gagner les autres. Estant la chose assez commune et publique, par tous les moyens que luy estoit possible , il Ifaisoit amasser et assembler deniers pour tendre à ses fins ; mais aussi on ne peut nier que ce n'ay t esté avec une si grande humanité d'un roy demandeur, trouvant son peuple plus libéral et prompt à luy donner et départir de ses biens pour sa tuition, qu'il n'estoit volontaire à leur demander. Tel et si grand heur a donné Dieu aux roys de France, d'avoir en obéissance le meilleur et le plus fidèle peuple qui soit au monde , car si , en la nécessité , après l'exposition de tous biens , leur prince se presentoit, requérant pour son salut de leur propre sang, il n'est rien plus certain que de leurs mains se saigneroient pour luy en départir. De ce que J'en dis et ay dit , J'appelle Dieu et les hommes à tesmoings si c'est pour plus noter l'ancien ennemy de France, que pour exalter et louer nostre fran* çoise nation, et défendre la querelle de nostre Roy, jaçoit que mon naturel y soit avec raison plus enclin ; ce que j'abbregeray pour su3rvre mon premier propos. Gomme en France , le reste de cest hy ver, on ne parloit de la guerre en sorte que ce fust, sinon par murmures et conjectures, et n'en estoit rien sceu par ceux qui alloient et venoient au commandement de ces deux princes , estant remis le délibéré et conclusion de cest affaire au sein et secrette mémoire du conseil privé. A la Court, le plus souvent ^ on ne faisoit mention que de festins et triomphes , de toutes sortes de jeux et passetemps ; mesmement en ces Jours furent célébrées à Paris les festes et nopces du seigneur Orace Famaize, duc de Castres, et de madamoyselle Diane, fille naturelle du roy Très-Chrestien , avec une sumptueuse magnificence.
Mais ne tarda gueresque l'Empereur ne feist troubler ces temps de bonnes chères , nonobstant que toutes ses affaires n'eussent si entier effect qu'il espéroit ; car, environ la fin du printemps, sur le commencement d'esté, avec ce qu'il avoit peu assembler d'hommes, et à la conduite premièrement du seigneur du Reux , envoya assiéger Teroenne , qui toutefois ne demeura guères en cest estât , estant prévenu de mort ; et depuis fut ceste charge donnée au seigneur de Binecourt, chevalier entre eux estimé un peu plus doux et gracieux. Ceste cité, combien qu'elle fust petite de circuit , avoit un renom immortel par tout le monde, comme on peut veoir es commentaires de Jules César. Elle estoit située sur la petite rivière du Liz , es confins de la Gaule
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Belgique, gens belliqueux comme Tasseurent les historiographes , nommée par les latins Morini : maintenant on rappelle le comté de Pontieu , assez prochaine de la grande mer Oceane, en assiette quelque peu pendante environnée de paluz et lieux marescageux, de bois et grandes forests; au reste , curieusement fortifiée par les rois de France , ausquels, depuis un long temps est escheuê [ selon qu'on peut cognoistre par les chroniques] , pour leur servir de boulevert et frontière, tant contre les Anglois que les Flamens et HennuyerS; entre lesquelles elle est enclavée, leur ayant fait maintes destrousses et empesché diverses entreprises quMls pouvoient dresser sur la Picardie. Parquoy desjà une fois futrazée (i), rez pied rez terre, par les Anglois, et y f|K semé du sel en signe de perdurable extermination, et de rechef maintenant ruinée et destruicte par les Bourguignons, Flamens et Hennuyers , leur estant fort odieuse ^ lesquels ont importunément induit TËmpereur à ceste entreprise.
Or, pour estre estimée imprenable, et que, tant par advertissemens que par bonnes considérations^ on présumoit que Tennemy ne conyertiroit ses forces en cest endroit, mais plustost qu'il s'adresseroit en Champagne devers Mesieres et Yvoy, on ne Favoit si soigneusement pourveuë de vivres et toutes munitions, comme estoit requis à soustenir un long siège. Dequoy advertis les voisins ennemis, feirent si bonne diligence et si prompte , qu'elle fut assiégée à Timproviste, estant seul là-dedans principal chef le seigneur de Losses, avec ses chevaux légers et quelques gens du pays , non en grand nombre ne de grande défense ; et pour en parler sans dissimulation , selon la naturelle négligence de nous autres François , ou par Tavarice des precedens gouverneurs estoit ceste clef demeurée devestuè et dénuée de toutes provisions. Pourtant fallut faire de nécessité vertu, et, où prudence n*avoit eu lieu fut besoing que force secondast : tellement qu*à la barbe des ennemis, et malgré eux, estant, comme on les jugeoit, la plus grande part non usitez à Fart militaire, on la renforcea d'hommes, de vivres et de tout ce que Von peust ; estant envoyé là dedans lieutenant pour le Boy, M. d'Hessé, chevalier de Tordre, très-sage et très-vertueux , comme aussi fut le seigneur de Montmorency , ûls afsné de M. le connestable , avec la pluspart de leurs compagnies , suyvis d'un grand nombre d'autres seigneurs , gentilshommes et vaillans soldats; lesquels y entrèrent, les uns pour acquérir honneur, et les autres suy vans leurs capitaines pour la de-
(!) En 1515.
fendre et garder, ie laisse à penser comliieii eette brave entreprinse et exécution rapportée à l'Empereur, rengregea son despit, et rendit de pi» en plus opiniastre à la fail'e battre et assaillir. Le Boy , au contraire , sçaehant ainrî sa Tilk renforcée de braves hpmmes, de vivres et de toutes munitions , receut en son esprit telle if seurance et contentement , que , sans de plm loing considérer les ruses et inventions estrango de l'ennemy , sans plus diligens préparatifs et amas d'armée, pour soustenir une poigoec d'hommes, encore qu'ils fussent les phis bmes et hardis du monde, subjeots toutefois à estre, par le temps et continuel labeur, afToiblisct rompus , se promit qu'estoit impossiUe de li pouvoir forcer sans penQission divine. Ainsi liu donné le loisir aux Impériaux de faire tous leoii efforts, et user librement de ce qu'ils poQVMl imaginer propre à enfoncer et démolir une forteresse : vous asseurant que ne perdirent vaiiK^ ment ceste occasion ; car encore que ceux de dedans, et que H. de Vandosme, avec geoda^ merle des garnisons à l'environ, leur doonast la empeschem^Qis et alannes que lay estoit possible , pour leur nombre de beaucoup plus em et fort que le nostre, on ne peust empescher qa ne feissent leurs approches ou bon leur sembli. Si assiégèrent leurs batteries en tous les lieo\ ov leur pleut , et cogpeurent qu'ils pouvoient e»* dommager la ville irit cetix de dedans, voire jesques à approcher et mettre les bouches de Inr artillerie au plus près et sur le bord du fbssr entre le chasteau et la tour du Chapitre, et sur une petite montagne où estoit la Justice, qui a est assez prochaine, ayans amené, Je crois. de toutes les villes et chasteaux de Flandres et ij^ tois, toute sorte d'artillerie, avecmnnltioBsift' numerables de pouidres et boulets. Tant cesM gent sembloit estre aise de la veoir ainsi enil ropnée, que les femmes et petits encans, m seulement y accouroient, ains de joyeen cbaa toient chansons et rythmes, amenans et appii^ tans en leur camp tous grains, brenvafiics, bestails et autres vivres a monceaux , qui de* monstroient leur armée plus grande en nomist que prouveuë de bons soldats.
Leur batterie commença environ la fin du noii de juing , la plus estrange et furieuse qui a}t esté faite, selon le rapport de ceux qui loOl ouye, depuis cent ans en çà, tellement que, a ouïr le tonnerre qu'elle rendoit, on eosl i^esùiil jugé estre montagnes qui tomboieni les nncsiv les autres, et toutes sortes de fooldres yirfi meslées, qu'inventions humallies{^Daisjaeoiti|tf les boulets tombassent aussi espeascfBeBtdeii» la ville, que grosse gresle descend d|îéM« et qse
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n'y eust sQr le rempart , par les rues et dedans les maisons ) lieu seur et sans danger, toutefois ces vajllans et hardis capitaines et braves soldats enavoient peu de frayeur;' car, faisans continaelles sorties et recharges sur les ennemis au milieu de ces esclairs et fumées, les rechassoient et rembarroient à monceaux dedans leurs forts et tranchées , à la similitude qu'un loup affamé sortant d'un bois fait fuir et serrer ensemble les troupeaux de moutons espars ; et quelquefois les contraignoieiit abandonner leurs tranchées, et âvoient le loisir d'enclouer de leurs pièces et mettre le feu en leurs pouidres; mais bien plus, en leor despit entraînèrent jusques dans la ville une de leurs coulevrines , et depuis en tirèrent divers coups sur eux, combien que le grand nombre d'artillerie et munitions qu'on amenoit de tous costezordinaireme|it en leur camp, réparoit en peu d'heure le desordre et default que les nostres avec grand labeur et danger y avoient mis; estant, comme j*ay retenu d'un sage et expérimenté en cest art, plus grande perte à Tassiège d'un homme seul qu'à l'assiégeant de dîx. La tempeste et fouldroyante batterie des ennemis renforçoit de jour en jour , et ne demeuroit dedans la ville tour ne tourelle , jusques à une girouette , qu'ils ne portassent par terre ; il n'y avoit de défense dedans ne dehors qu'ils ne rasassent : bref, à la venir ainsi battre et démolir, OQ eust bien creu qu'ils avoient délibéré de l'abysmer et anéantir, comme ont depuis fait. Ceux de dedans, sans' aucun respect de leurs vies, au mesme lieu qu'ils veoient que le boulet donnoit 'e moment en moment portoient sur leur doz la terre, la fassine, le gazon et le fumier; ce qu'affoibljssoit de beaucoup noz soldats pour la cootinaelle fatigue qu'ils avoient le jour de rempaer, et la nuict au guet, à la sentinelle, et sousenir diverses alarmes avec peu de i^pos, faisans « ia nécessité l'office et faction de soldat et du astadour, pour le mauvais ordre que ceux qui 1) avoient la charge avoient mis à munir la ville i'artizans et vastadours , encore moins d'outils nécessaires à tel besoing, comme de pioches, 'icqs, pâlies, rancoins, serpes, coignées et teli^ sortes de ferrailles dont ils avoient si grande iseite là-dedans , que les pauvres soldats es- ^ieat aucunefois contraincts de piocher la terre >ee pâlies à ieu, et, en manière de parler, la ratter avec les ongles ; pour lesquelles, ou semlables nécessitez, plusieurs villes de France nt esté emportées par les ennemis, encore qu'el- 's feussent prouveuës des meilleurs hommes du mnde, et n'est à moy d'en accuser personne , mon ayant la liberté et la langue d'en parler près les autres. Pour auquel besoing subvenir
et donner aucun resjouissement au travail des assiégez, on feit entrer dedans le capitaine Grille^ avec c^t harquebusiers à cheval ; ce qu'il entreprint et exécuta tant bravement, et avec telle conduitte, qu'ayant forcé leurs guets à petite perte de ses vai|lans soldats, il se gnlnda dedans, ce qu'accreut grandement leur courage. Ce mesme jour, ensemble feirent une sortie sur eux assez heureusement, et feirent leur retraitte comme gens de guerre, et sans avoir du pire.
Geste gent se monstroit tant ennemie de ceste misérable ville, qu'elle n'oublioit rien pour faire apparoistre son extrême désir de la venir à totalle destruction. £t combien que jour et nuict on ne cessast de la tourmenter par toutes les sortes que Ton pouvoit imaginer , de tant plus croissoit le courage aux François à les repoulser; ce que vous p^ult estre admirable d'ouyr reciter et entendre la très -grande diligence qu'ils faisoient à remparer et se fortifier, qu'4 n^oy aysé à le vous escrire et proposer; car, en moins d'une heure , ils avoient enlevé le rempart hors d'eschelte , où veoient que l'artillerie faisoit esbranler ia muraille , et rendoient plus fort en un instant ce qu'elle avoit derooly en un jour, qu'il n'estoit auparavant. Toute -fois la fouidre de leur artillerie estoit si terrible et impétueuse , tonnant sans intermission , que n'y avoit rempart, levée, ne défense, qu'elle ne dissipast et renversast sans remède; laquelle ainsi furieusement continua près de dix jours entiers. Dedans lequel tempsestimanslesennemis la brèche assez grande et raisonnable, ce qu'elle estoit à la vérité, car elle avoit au moins soixante pas de longueur; estant ia muraille, le rempart et toutes les défenses, tant du chasteau que de ceste grosse tour, brisées et fracassées , ne restant plus qu'une petite levée que noz gens avoient basty au dedans ; et le parapect et haut du fossé qui estoit encore fort roide , et peur eux difficile à monter , nonobstant que , tant avec les quartiers et ruines de la muraille qu'avec fagots et dayes , ils eussent fait grand devoir d'emplir le fossé pour gravir plus facilement. Cela estant cogneu par les nostres , conclurent de les soustenir et vertueusement renverser, et peut-on croire qu'ils ne laissèrent rien au logis qui ne fust rapporté en jeu. Après plusieurs volées d'artillerie, tant de la montagne qui donnoit droit au doz des François voulans défendre la brèche, que de celle qui tiroit en front du costé de la rivière, avec grands bruits de tabouiins et trompettes , avec divers criz à leur. mode , furieuseoieoti la teste baisséei vindrent à l'assault de toutes pars j portans e«chelleset toutes sortes d'engins pour monter et
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forcer cette ville. Il faut estimer qu'il y fut fait un des merveilleux combats dont Jamais fut mémoire, car si les ennemis estoient opiniastres et désireux d*y entrer , encore plus les François avoient grande ardeur et volonté de se défendre et les repoulser , causant une très-aspre meslée et sanglante bataille. On n^y voyoit que feux grégeois et inextinguibles : on n*y oyoit que flroissement de hamois , chapliz de toutes espèces d'armes, piteux cris des bruslez , fracassez et mourans; généralement toutes sortes d'exécutions de très-cruelle furiie, laquelle dura plus de dix grosses heures , se rafraischissans les eonemfs Jusques à trois fois. Enfin la magnanimité et vertueuse constance des François prévalut et vainquit fobstination des Impériaux , les repoulsans avec une grande boucherie de leurs plus braves hommes, non aussi sans une grande perte et interest pour nous, y ayant laissé la vie le tres*valeureux chevalier, le seigneur d'Hessé, de la vertu duquel, aujourd'huy et à jamais, bruiront les mers de Ponent , estans les trophées et enseignes de «es chevaleureux actes eslevez et assez publiez es isles d'Angleterre et Escosse, comme aussi feirent les seigneurs de Piennes, de Beaudisné , de La Bocheposé , de Blandy , et le capitaine Ferrieres, tous vertueux hommes, et de louable estimation , et d'autres vaillans gentilshommes et soldats , aux âmes desquels Dieu vueille avoir fait miseridorde.
Le Roy, adverty du très-vertueux devoir des siens, se persuada que, selon ce victorieux commencement, la fin ensuyvroit plus heureuse, sans autrement ordonner de plus grand secours pour ceste petite ville, offensée et dessirée presque de toutes pars , sinon de faire partir de Hedin les capitaines Breul et Sainte Roman , avec environ trois cens hommes de pied , pour essayer à y entrer; ce qu'ils parfeirent heureusement, non sans hazard de leurs personnes et soldats , ayans les ennemis de leurs tranchées et levées presque circuit environné toute la ville^ estans leurs corps de guets assis dedans les fossez. Lesquels , pour ceste première bastonnade , n'estolent refroidiz et descouragez d'y retourner, pour partons efforts tenter et se parforcer de l'emporter, combattans Journellement main àmain avec les François qui gardoient la brèche; et non seulement donnèrent feu à diverses mines qu'avolent creusé en plusieurs endroits [ desquelles la pluspart se trouva fausse et éventée ] , mais encore pratiquoient une ruze non trouvée de nostre temps [comme on peut venir par Vegece , Vîtruve, et d'autres anciens autheurs], qu'estoit de saper soubs le parapect et doz du fossé , difficile et fort malaisé pour monter à la brechC; estant, comme
J'ay dit, avec l'artillerie brisez et rompu tott les flancs et défenses, ayans fait certains taiidiz, qu'on a appelle maptel^, en façon de ponti, pour seulement se couvrir des coups de main et des pierres, tant que ils approchèrent joaqaa au pied de la brèche, soubs lesquels ib crensoient et trainoient leur sape. Dequoy estoient les François tant esmerveillez et esbahis, qnils ne sçavolent qu'en Juger , encore moins du remède ; les uns disans que c'estoient ponts qa*ib vouloient approcher et advancer sur la brèche, et les autres qu'ils mlnoient et creusoient là de&soubs; mais non asseurément : car on n'eust jamais creu qu'ils eussent entrepris de creuser et saper Jusques soubs les pieds de ceux qui estoieot au dessus d'eux sur la brèche, mais plostost qo ils tiroient soubs le chasteau ou soubs ceste gros» tour de Chapitre, ce qu'estoit bien au contraire; car ils sapoient soubs le parapect le longdemesoe la brèche , soubstenans le faiz avec appuis et pilotis : de la terre qu'ils en mettoient hors estoit rempli le fossé. Estant cest œuvre achevé , et y ayant donné feu , advint qu'une partie de ce parapect s'enleva hault , et se renversa en dedans le fossé; et leYeste fondit en un morceau, engloutissant plusieurs soldats firançois, reudsot l'ouverture de la brèche de beaucoup plus grande et tant facile qu'un homme dTarme» eust monte à cheval armé de toutes pièces.
Considérant M. de Montmorency, et selon le conseil d« tous les capitaines qu^ estoient restet là dedans avec luy, qu'il n'y avoit plus ordre de défendre la ville et faire quelque résistance, advisa au moins de sauver les personnes, et demanda capitulation ; laquelle luy fat en premier concédée ; mais ainsi qu'on estoll après pour ea parlementer, les Allemans et Bourgoignous estrerent dedans par divers lieux. Les vieilles esseignes espagnolles vindrent donner à la gnmde brèche, crians : Bonne guerre! bonne gueml et a esté dit qu'aucuns François en tirèrent avec les picques, et leur tendoient les mains, poor s'exempter et garder d'estre tuez det Allemaas. Ainsi ne fut autrement conclud de cette comp»^ sitioD, estant de ceste façon surprise eeste bn^t petite ville de Teroennei Apres, estait chose estrangere et incredible à ouyr raconter les estrssges vacarmes et cruautez qu'y perpétrèrent les Allemans et Rourguignons, ne pisrtans queds couper gorges ; tellement que bien hcnrenxs'e^ timoient les misérables François tonij^ prisoa* niers es mains de plus gracieux seignenrs, de h fureur desquels , à toute peine, sepeiit presqK sauver M. de Montmorency, qui seoliûoitde* meure là dedans lieutenant du Boy, pour lequel couvrir et défendre en sa présence Kft ojDtragé et
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navré ce vaillant seigneur d'Ovarty, toutefois depais fut recogneu et amené prisonnier au seigneor de Binecourt , lieutenant de l'Empereur. Les antres plus apparents prisonniers, comme le vicomte de Martlgues , le seigneur de Dam* pierre ; le seigneur de Lusses, le seigneur de Beaudiment , de Baillet et Sainct-Romain , les capitaines Grille , Le Brcul et Saincte Roman se rendirent à dive^^maistres y selon que la fortnne leur advenoit. Et fault entendre , pour autant que les simples soldats furent les premier»^
vie des hommes : et ne fut one, ne jamais sera, qu'il n'y ait envie entre pareils , encore que bien souvébt elle soit dissimulée.
Le Roy eut les tristes nouvelles de ceste captivité aussi-tost que FEmpereur , ce qu'il trouva à l'instant autant estrange que chose dont on luy eust sceu faire rapport , veu que , peu auparavant , avoit receu ample contentement de ce triomphant assault que les François avoient soustenu victorieusement ; mais estant le certain averé, tristesse le saisit si aigrement que long-temps
i y entrèrent, et non les capitaines ne sel- ^ u aemeura sans parler, et les regrets qu'il fai-
qm
gnears d'aothorité, les prisonniers qui pouvoient promptement recouvrer argent en sortoient à bon marché, comme advint du vicomte de Martjgnes, du seigneur de Dampierre, du seigneur de Sainct-Romain et du capitaine Le Breul; mais ceux qui demeurèrent tard furent recogneuz, et en grand danger d'y tremper longuement : le surplus des soldats trouvèrent les Espagnols, à la mercy desquels estoient la pluspart tombez , et recourent d'eux un honneste traitement, prenant de ceux qui avoient moyen raisonnable rançon ; et des pauvres, les ayans desvaiisez de leurs armeures et meilleures bardes, les renvoyoient en sauveté, et bien souvent euxmesmes les conduisoient. Dedans ceste petite ville fut trouvégrand nombre de bonne et grQf»se artillerie, memement deux fort belles et longues coulevrines; l'une appelée madame de Uaire, ponree qu'elle portoit jusques dedans le marché et ia grand'place de ceste petite ville, à deux lienés de là; Fautre, dite madame de Fretin, qui n'estoit gueres moindre.
TEmperettr estant à Bruxelles, promptement fot adverty de la prise de Teroenne, en quoy il priDstaussigrandplaisirquesic'eustestérempire de Constantinople, et par tous les pays de Flandres, Artois et Henault, en célébrèrent une joye grande, et allumèrent feux de joye, qui depuis en ont eschauffé d'autres a leurs trèsgrands dommages", comme nous dirons cy-après. Pois il commanda qu'elle fnst rasée et démolie^ Mques aux fondements, afin qu il n'en restast qne la place , où on diroit que Teroenne «uroit ^é. Si envoya dès-lors le prince de Piedmont , son neveu, lieutenant-général en son armée, pour esteindre une sédition et envie que portoient les princes et grands seigneurs de ses pays et autres prochains de Sa Majesté au seigneur de Binecourt , se sentans peult-estre aussi grands et poissans que luy en biens , authorité et crédit, capables avec autant ou plus pour telles conduites entreprendre, combien que le seigneur de Binecourt a une fort bonne réputation de vaillant chevalier. Mais telle est la malice et en-
soit donnoient assez d'apparence du grand deuil qu'avoit Sa Majesté , non de sa perte , luy estant ravie sa ville et le pays à Tenviron ; mais des vertueux hommes qu'il estimoit en plus grand nombre estre morts là dedans qu'il ne fut trouvé en après ; dont , encore que la perte fust assez grande, il esthnoit neantmoins les personnes, comme la raison luy commandoit , plus que les biens. De hiquelle , au lieu que les ennemis s'esjouyssoient , par toute la France fut démené un triste deuil ; les pères piaignoient leurs fUs, les frères leurs frères, les parens leurs amis, les femmes leurs maris. Et n'estoit en tous lieux autre bruit que de 1^ prise de Teroenne , advenue sur le commencement du mois de Juillet en cestanl563.
Mais combien qu'entre les François la plainte fust grande , et la perte beaucoup préjudiciable, ' si est ce que nécessité, laquelle est appellée inventeresse et maistresse de tous arts , aiguisant les esprits des hommes à esprouver choses estranges , excita et esleva l'esprit du Roy , et de ce dueil et regret l'esmeut , mettant elle mesme l'argument au milieu des bons jugemens du conseil, pour prévenir à plus grand danger eminent. Car, estant adverti que les ennemis peu de temps après ceste ruine dressoient leur chemin , et se preparoient d'en venir faire autant à Hedin , de son costé se parforça davantage à le fortifier d'hommes , et de toutes choses bastantes pour les arrester et empescher d'exécuter plus grande entreprise , jusques au tempsqu'il projettoit son armée pouvoir estre preste et assemblée, à fin de les lever de ce siège et les repoulser en leurs confins. Ainsi M. le duc de Rouillon, mareschaldeFrance, voulant de plus en plusperséverer au service du Roy, avoit long temps auparavant entrepris la tuition et défense de ce chasteau ; à laquelle le voulurent accompagner ce gentil et de très-grande espérance le seigneur Horace Farneze, duc de Castres, et le comte de Villars, avec grand nombre d'autres seigneurs , gentilshommes 4llvaillans soldats ; lesquels , pour donner preuve de leur vertu, volontairement et sans
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frayeur du précèdent péril , se preseotoient à ee service et devoir , encore (fue le Roy enst quelque doute et valeur de ce chasteau , et qu'il n'eust affection d'y exposer tels personnages de telle anthorité ; toutefois proposans vertu et honneur à pusillanimité ^ postposans la vie et tous biens mondains à une iiîimortetle renonunée, s'aliereni enrermer là-dedans ee petit fort , non eapable à la vérité de contenir tels tiommes , ne méritant que tant de gens de bien y laissassent la vie poar une vaine défense qui peu a apporté de proufit.
Par ce mesme moyen furent despesehez courriers et mandemensaux capitaines de la gendarmerie^ de tenir prestes leurs compagnies, et, le plustost que leur serolt possible , les faire mareheret se rendre devers Amiens , où estoit M. le eonnestable, espérant d*y assembler le camp du Roy. Commissions furent distribuées aux capitaines de fanterie , de faire leurs levées le plus bref qu'ils pourrolent, et k ceux des vieilles enseignes et compagnies entretenues , de les fournir complettes et armées, pour les conduire senrement et sans plaintesjusquesen ce lieu. Furent aussi par tout le royaume criez les rierebans (1), selon leur devoir et ordonnance du Roy, pour quant et quant marcher, et se venir rendre audit lieu. Furent aussi advertis et priez messieurs les cantons des Suisses de la ligue françolse , d'envoyer secours et certain nombre de gens de pied de leur nation, les mieux armez et complets que leur seroit possible, selon la pactlon faite entre les roys de France et eux. Et, pour conclure en bref, le Roy feit de grands efforts, et commanda estre fourveu à toutes choses , pour mettre aux champs sa puissauce ^ et faire belle son armée ; dont les enhemis advertis , et estans bien asseutet que si le peu de temps qu'ils pouvoient avoir, dedans lequel Tarmée du Roy pouvoit estre preste , Ils n'employoient si à poinct qu'efforcer et gaIgnerHedin, difficilement pourrolent venir à chef de ceste besongne, et se retirer sans une bataille, ou une grande honte , à toute diligence se parforcerent de l'assiéger et battre en bref, avec une tant grande poursuite et laborieuse industrie, qu'estant la ville vuide des habttans [lesquels estoient foyset retirez en France, aveccequ'avoientpeutransporterdeleursbiens], fht en bien peu de temps par eux prise , pour n'estre fort desfendue des soldats; lesquels se retirèrent tost dans le chasteau, pour la savoir non tenable. Alors ils y assiégèrent d'un costé Tune de leurs bateries , l'autre devers le parc , et la plus grande de toutes à l'eudroit de la tour Ro-
(fl Arrière-lMn.
bhd , où jà les François avoient fait la leur. Hsb quelque résistance que les nostres leur eusseût sceu foire , ne pouvoit estre assez puissante pour les en divertir , estant petit ce chasteau , qui en tout pouvoit contenir deux mille hommes, encore fort à Festroit, ayant esté autrefois basti ptr les ducs de fiourgongne pour le plaisir de la chasse seulement, et non pour forteresse. Ainsi ne perdolent une seule heure jour ne nuict de le battre le plus furieusement qu'à mémoire des viyans oo -ait entendu avoir esté place ; et non seulemat » travailloient à le renverser avec ces artilleries e« diaboliques machines , maisle minèrent par deisoubs, si diversement et par tant d'endroits tqoil est impossible qu'un terrier à connins et tessons (2) eust plus de soubsterrains et cavms que y en avoit soubs les fondemens de ce chastelet; estans toutes les contremines et secrets au dedans cognuz, et pratiquez pi^r plusieurs deseir nemis, et ce lieu fort subject à'ceste imperfection.
Et jà avoient les ennemis sapé et renversé la plus grande partie du parapect et raznpart de la grande brèche, où estoient demeurez grand nombre de vaillans hommes, et jà donné un faa^ assauit, quand tous ces dangers furent remonstrez à M. le duc de Bouillon , et sur tous la perte irréparable des braves hommes qui estoient d^ dans cette mauvaise place , et non guères forte, servant de frais exemple la prise de Teroenoe. sans comparaison plus fbrte que ce chasteau Parquoy, de chactm costé furent proposez termes de composition ; ce que mesmement le prince de Piedmont accorda trop volontiers, estant asscore que les chefs qui défendaient et ardlent ceste place en garde estoient hommes de valeur , et le reste des soldats dont elle estoit garnie si certaim et fidèles , qu'il les falloit premièrement tous hacher en pièces les uns après les autres, avant que de cuider y mettre le pied par force , pr^ voyant que le temps luy estoit trop court pov temporiser longuement devant. Ainsi estoit content de l'avoir à bon marché , pour après disposer d'autre besongne. Mais ainsi que les gestilshommes et trompettes alloient d'une part a autre pour pacifier ceste composition , et estant venue jusques à si bon effecft qu'il ne restoit pios qu'à départir les hostages de chacun costé , ef à estre signée de la main du prince, advindre&t deux malheurs : l'un , qu'un maudit prestre, non à son escient, comme on a sceu depuis, mais par inadvertence , ou ne sçay quelle malédiction , meit le feu aux artifices et appareils qu'on arait affûté à la brèche pour soustenir Tassault ; fao-
(2^ Lapina et Maireaux.
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trt que les Bourgnignons , de certaine malice , donnèrent féu aox traînées des mines, craignans d^estre fimstrez de ceste proye, estans alléchez par le.sac dû Terœnne: tellement qu'estant nne partie des soldats bruslez et consumez en ces feux,* et Une autre abysmée et perle en ce gouffre , le reste , qui estoit peu , estonnez comme si àrheure fussent tombez des nues, sans oser faire résistance pour la défense qu'on leur avoit fait de ne bouger de leurs places et ne mouvoir les armes, attendant la signature et confirmation da priace, furent surpris, et se trouvèrent à la merci des ennemis plustost qu'ils ne les pensoient ea^ encore entrez. Le prince de Piedmont sçachant ceste adventure si heureusement escheuë poQCldy, et mieux qu'il n'esperoit, ne voulut après signer ce qu'il avoit promis et accordé, oubliant tout le précèdent , pour l'aise qu'il avoit de recouvrer la place et les prisonniers à si bonne issue; et dès l'heure à beau pied monta à mont la grande brèche, et entra dedans le chasteau, pour aller trouver M. le duc de Bouillon. Si tost que M. le duc de Bouillon l'apercèut, meu de grande cholere , sans aucune crainte de mort , lay dit : « Comment , Monsieur 1 est-ce ainsi que TOUS tenez vostre promesse 7 voulez vous pas m'envoyer les bostages selon que m'avez promis, et tetlir ce qu'est accordé entre vous et moy ? o Aaquel le prince respondit avec un soubrls qu'il aroit parlé trop tard, et qu'il n'cstoit plus besoing de donner bostages quand tous ses gens estoient dedans. Après plusieurs propos , la resolution fut qu'ils demeureroient prisonniers, à sçavoir : M. de Bouillon , chef et lieutenant du Roy; le seigneur de RioU , gou- ▼emeur; te seigneur de La Lobe, enseigne de la compagnie de M. le duc de Bouillon; le comte de Villars , le seigneur de Prie , lieutenant de sa eonpagnie; le seigneur de Guenan , guidon ; de Vanzé , mareschal des logis; le baron de Culan , le seigneur des Maretz , lieutenant de la compagnie de gens de pied du seigneur de Riou , avec plusieurs autres ; ausquels il tint si grande rigueur, que depuis qu'ils avoient quelque appa- ^(e, en tira par escrit le nom et surnom, et les retint prisonniers.
Voilà comme est advenu de la surprise du cl»asteau de Hedin , selon qu'à la vérité Tay sceu comprendre , escheué le dix-huictiesme de Juillet, jour de Sainct AmouU, estans morts dedans, entre autres hommes de réputation, ce gentil duc Horace , prince prouveu de grandes vertus, donnant espérance de future grandeur, d'un boulet d*artillerie duquel mesme, prè^ de luy , fut abattu mort un vaillant gentilhomme , nommé le ^goeur de Magny : aussi y furent tuez ce brave
et vaillant seigneur le vicomte de Martigues , qui , au partir de prison h la prise de Terœnne , s'estoit remis dedans ce chasteau, et qui s' estoit tousjours trouvé en beaucoup de bons affaires ; le seigneur de Moninville, de la maison d'Amboise ; le seigneur de Cizieux , commissaire ordinaire des guerres ; le capitaine Lusignan , enseigne de la compagnie de gens de pied du seigneur de Riou ; le seigneur de Dampierre , qui pareille* ment avoit esté prisonnier à Terœnne , et de rechef s'estoit renfermé là-dedans avec le seneschal de Castres et capitaine Vif-Argent, qui furent abysmez dedans les mines ; le capitaine Maiestroict, lieutenant du seigneur de Maugeron , le capitaine Merargue , capitaine d'une compagnie de gens de pied, et le capitaine Coq, enseigne de la compagnie de gens de pied du capitaine Cerf, y furent tuez des premiers dedans la basse ville. D'autres vaillans hommes y terminèrent leurs vies , aux âmes desquels Dieu veuille avoir fait miséricorde et mercy .
Il fault croire que sans grand intervalle ces deux princes eurent nouvelles de cest eschet ; l'un en fut très-Joyeux et content, et manda qu'à toute diligence on feist raser ce chasteau ^ Vautre en r'engregea de beaucoup son précèdent ennuy : mais le plus expédient remède fut, encore que auparavant par la France ne fust autre bruit que d'amasser gens de guerre , et que les chemins fussent couverts de soldats, de hâster toutes compagnies , et le plus bref que seroit possible dresser son armée , pour les empescher de faire autre entreprise, estant seur advertisseraent qu'ils menassoient Dorlan (i) , où jà estoit M. le vidame de Chartres, chasteau moins fort que Hedin , que le feu roy François avoit fait construire de terre , pour estre boulevert et contrefort à Hedin , au temps qu'il estoit ennemy. Pour ce de tous costez alloient et trottoient postes (2), pour solliciter et haster cest appareil. Quant à la gendarmerie et cavalerie françoise , elle fut tantost preste et sur pied , tant pour estre partie es garnisons , que pour la commodité et le loisir qu'on avoit donné aux gens d'armes de pourvoir quelque peu à leurs affaires domestiques; la fanterie françoise fut semblablement aisée à estre mise ensemble, estans les vieilles enseignes complettes en leurs garnisons et lieux ordonnez, avec le bon ordre qu'avoient mis les nouveaux capitaines pour faire soudainement leurs levées, et par l'advertissement qu'avoient donné à leurs soldats de se tenir prêts quand seroient mandez. Quant aux Allemans et lansquenetz , ce que le Roy en avoit
(IjDoorieiis.
^) Gonrriers.
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retenu pour son service, ayans tousjours esté entretenuz et soldoyez, estoit jà aux champs. Ainsi en peu de jours et sur le commencement du mois d'aoust se faisoit de plus en plus gros le camp du Boy à l*entour d'Amiens et Pequigny , et ne restoit que les Suisses et Grisons, lesquels, tant pour estre lointains qu'estans pesans et massifs, Yenoient à petites journées, principalement à fm qu'ils ne fussent harassez quand ils arriveroient au camp, et qu'ils se trouvassent f raiz et prompts à combattre soudainement si le besoing y advenoit : pourtant ny arrivèrent que sur la fm de ce mois. Depuis la prise de Hedin, tout le temps que l'armée du Roy s'assembloit, les Impériaux ne &irent autre chose que le démolir et raser, quelques volleries et bruslemens de villages selon (1) la rivière d'Authie ; encore qu'ils eussent sommé le chasteau de Dorlan et semé le bruit de le vouloir assiéger, n'en feirent semblant, ne de vouloir attenter chose nouvelle jusques environ le treisiesme de ce mois : ayans eu advertissement que M. le connestable avoit fait passer quatre enseignes de fanterie françoise et deux compagnies de chevaux-legers oultre la rivière de Somme délibérèrent avecquatrereglmensde leur cavallerieles surprendre et desfaire si cautement, qu'ils auroient exécuté ce massacre avant que ce qui estoit devers Amiens en fust adverti . Advint, ne scay par quelle bonne fortune, que M. le connestable ce mesme jour avoit dressé une autre partie pour les aller visiter de près jusques en leur camp , ayant le seigneur Paule Baptiste la commission de passer la rivière avec cinquante chevaux pour attaquer l'escarmouche et les attirer au combat, demeurant M. de Nemours en embuscade avec trois compagnies de chevauxlegers en un bois, sur le bord de ladite rivière de Authie ; lequel se trouvant forcé se devoit venir rendre pour estre soustenu à M. de Sansac, qui estoit une lieue arrière avec cinq autres compagnies légères : M. le prince de Gondé estoit à un quart de lieuë à la main droite de luy avec trois compagnies légères; aussi M. le mareschal de Sainct André, avec cinq cens hommes d'armes , à deux mille plus arrière , tirant devers nostre camp ; M. le connestable estoit à my-chemln entre toutes ses compagnies et la rivière , accompagné de trois ou quatre mille chevaux , tant de gendarmerie que rierebans , et vingt enseignes de fanterie , moitié françoise et lansquenetz , et quatre pièces d'artillerie de campagne; mais au Heu de les aller semondre au long , relevèrent nos gens de ceste peine ; carie premier adverlissement qu'on sceut d'eux fut
(I) Le long de.
qu'ils estoient à un demy 'mille prochains de M. le mareschal de Sainet-André , ayans laine derrière eux toute leur cavalerie légère, telle* ment que trois cens chevaux de leurs ooureun donnèrent jusques à M. le connestable sansd»couvrir aucunement noz embuscades. La cavallerie légère qu'avoit M. de Sansac attaqua r» carmouche au plus près de Tembuscade de M. \t mareschal , et furent par les ennemis nos geas soustenus et roidement repoulsez jusques sur ks bras de ceux qui estoient plus arrière , où priadrent deux prisonniers qui leur dirent que M. ie connestable n'estoit qu'à un quart de lieuê ioio^ avec toutes ses forces; ce que leur feit haster de faire une charge sur les compagnies de M. de Vandosme et du seigneur de Sansac. Aumesne instant ledit seigneur de Sansac fut couvert et chargé d'autres mille chevaux. Sur ceste mesiée M. le mareschal commença à marcher au grand trot droit à eux, ce que les arresta sur cul: qnant et quant descouvrirent M. le prince de Gondé en bataille serrée, galopant pour les joindre, qaî les meit en tel desarroy qu'estans rechargez seulement de cinquante sallades , se meirent à >ag de route. Mondit sieur le prince n'oublia de soi costé à les entamer et caresser si rudement, q« luy et ses compagnies les menèrent battansou grande lieuê plus arrière, où furent tuez de leurs , par le commun rapport , de sept à hoet cens hommes, entre lesquels, de gens de renom, on trouva le comte d'Espinoy et autres graods seigneurs des Pays-Bas ; sept y tant enseiçBes que guidons , gaignez près de cinq cens prisaoniers , du nombre desquels fut trouvé te due d' Ascot. De la part des François , d'hommes de réputation , le Ûls de M. de Ganaples , M. (k La Roche Guyon et le guidon de M. Sansac,) demeurèrent prisonniers avec antres soldais: principalement dç la cavallerie légère, noua grand nombre tuez et prins.
Ceste rencontre , heureusement exécutée pv les François , rabaissa dès ce temps si fort b hautaine présomption des Impériaux, que depuis ne feirent chose d'importance , ains deptoi en plus déclinèrent; car, incontinent après, ps^ tirent de ce lieu , où estoient campés à l'entov de Beauquesné, ayans razé la touret lefdrf^ vindrent à grandes journées jusques à Anoed Miraumont, quatre lieues prèsdePéronne, lz^ res françoises , èsquelles ayant mis le An , et iop dedans Bapaulme dix enseignes de leurspltisbA' ves hommes, estimans que, selon le comana bruit , la première fureur françoise y serwtdesgorgée , sans faire plus long niovjr , le corj»* leur armée se retira devers'Arràs , lequel adooi' n'estoit fort gros et puissant ; car beancoup à'oi-
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ire tox ; mésmeineiit des circonvoisiDS , d'Artois Ht Henoault, se retirerqat en leurs maisons, pour amasser le meillettr de le^rs biens , et renfermer dedans les villes fortes , ou cacher en lieux sears et secrets, sçachans que Tarmée du Roy esfolt adonc toute complette, et devoit estre mise aux champs en bref. Quant à eux, selon leur commun dire , ils faisoient le bruit, et se vantoient que TEmpereur ne demandoit et ne cherchoit autre chose sur ses vieux jours [s'en promettant un trespas plus doux] que donner une autre bataille à un si grand roy. Pour laquelle raison, et soubs ceste espérance et attente qu'ainsi le feroit , avoit le Roy gra&de sollicitude à dresser son armée belle, forte et pourveue de ce qoi estoit nécessaire pour soustraira la bataille d*im bien grand et fort ennemy , ou en personne le voulolt trouver pour luy faire entendre que ce a'estoit à un lieutenant qu'il avoit affaire , mais à on roy ne craignant tant les hazards de fortune comme aymant le bien public et défense de son peuple. Pourquoy n'y voulut non-seulement ses amis , richesses et avoirs , mais sa propre vie exposer', encore que la fortune par beaueoap de ses tours se fust déclarée assez son ennemie , mesmement ayant receu nouvelles de la lûort du roy d* Angleterre , son certain et natutaln i^Ré et amy , pour laquelle conceut en l'estomach une tristesse plus aigre et violente que sa constance ne Texprimoit, ce que nous passerons légèrement pour prendre Tarmée françoise.
Laquelle en ce temps , qui estoit sur la fin du mois d'aoust , se trouva toute assemblée près de Gorbie , et le premier jour de septembre cominencerent les enseignes de France à estre desployées par toutes les parts à l'entour de ceste petite ville , en si grand et admirable nombre d'hommes , que plus espessement Ton ne voit an renouveau les mouscbes à miel voler aux champs sur les fleurs espanies(l) pour ensuccer le miel. Ce que le Roy, estant en unecassine sur le chemin, voulut veoir, mesmement les Suisses dreslor leurs bataillons en belle oiflonnance [enq^y de tout temps ont emportez le loz], que luy aggréa fort et print grand plaisir. Quant au nombre de ceste armée, si je le voulois particulièrement et de mot à mot raconter, et reciter les prioees et grands seigneurs, gentilshommes, ca- P|^4R^} vaillans soldats, les compagnies eten- *ï%il», tant de cavallerle que faoteriequi est^'l^ en ce camp, ce ne seroit jamais fait, et ne &adroit que ancre et papier pour en faire un livre entier ; mais j'espère à vous narrer choses plus aggrëables.
(i) Epanouies.
De laquelle armé» estoit gênerai conducteur le très-vaillant et sage chevtiller M. le connàtable, et le premier chef en Tadvant-gairde, estans avec luy ces princes, ducs de Vendosme, deMevers , d' Anguien , de Montpensier et l'Admirai , ayans chacun de ces princes un régiment de gendarmerie [qui est deux cens honmies d'armes] soubs eux , et ausquels commandoient. De gens de pied , y estoient quarante-neuf enseignes de fanterie françoise, faisans nombre de quinze à seize mille hommes, desquelles estoit gênerai mondit seigneur l'Admirai. Le comte Reingrave , colonnel des lansquenets , avecReifbei^, avoient quatre régimens , qui sont vingt enseignes, faisans nomlgpe de dix à douze mille hommes f quatre enseignes escossoises et deux angloises, en estimation de douze à quinze cens hommes.
De la cavallerie légère estoit principal chef le seigneur de Sansac , nombrée à près de deux mille chevaux , y comprenant trois ou quatre cens AngIciJB , braves hommes et propres à ce mestier. Les nobles et rierebans estoient complets , comme on disoit peu après , de trois mille chevaux , desquels estoit général le seigneur de La Jaille.
De rharquebuzerle à cheval n'estoient guères de compagnies particulières , pource que , peu auparavant , le Roy avoit mis sus une ordonnance à chacun capitaine de cent hommes d'armes , de lever cinquante harquebuziers à cheval , armez de corselets , morions , brassats ou manches de maille, avec la scopette ou harquebuze propre à mèche , ou à rouet , dedaAç le fourreau, de cuir boully , montez sur bons courtaux , ^ i-ceux de cinquante , vingt-cinq en ce mesme' équipage , conduits par un homme d'armes, speciallement des plus expérimentez qui seroit esleu en leur compagnie. Tous lesquels faisoient bien le nombre de douze à quinze cens : chose bien inventée et par bon conseil, pqur soustenir Thomme d^armes en lieu estroict et malaisé, et qui donnolt grande parade et grâce à ceste armée, pour estre les premiers devant les compagnies avec la diversité de leurs accoustremens.
En la bataille estoit le Roy, près de luy le prince de Ferrare, le duc de Guise, le prince de la Roche Surlon et le mareschal de Sainct-André , ayant chacun de ces princes un régiment de gendarmerie, comme les susdits, le grand escuyer de Roysi, et le seigneur de Cmiaples avec leurs bandes de la maison royalle , avee les^ardes, tant françoises, esco^potses que de Suisses, et un nombre de grands seigneurs et gentilshommes suy vans ce grand Roy, tant pour flde«
Uê
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lité que pour lay donner ci^noîjssance de leurs Tert't» et bonne volonté.
De toute l'artillerie, qui n'estoit en grand nombre, environ cent pièces, grosses et menues, le seigneur dVEstrée estoit grand maistre et premier gouverneur, gentilkomme vigilant et de bon esprit.
Pour le jour que ceste puissante armée fut mise à la campagne , ne feit grande traitte , se campant qe soir à une lieue de Gorbie , en deux petits villages selon un torrent et petit fleuve , en stance (1) fort commode, estant le Roy logé en un cbastelet sur un coustau qu'on disoit estre des terres du seigneur de Hely ; duquel lieu le lendemain partit, suy vaut presque le trac et les brisées de Tarmée impériale , pour aller loger à Miraumont. Advint qu'en chemin [ne sçay par quel advertissement] M. de Nevers se tira hors de Tarmée avec son régiment, tirant à main gauche devers les bois et forests contre Arras, où furent descouvertes aucunes eseoutes , qui tost nous ayans apperceuE , débusquèrent et se sauvèrent de vistesse dedans le profond de ces bois et forests. Lesquelles furent après du long et du large descouvertes et visitées, où ne se trouva nombre d'ennemis faisant teste ; seulement quelque ibrt dedans un village, qui, peu après, fut forcé par noz harquebusiers^ et trouvé moins prouveu qu'on en avoit opinion ;'pourquoy retournasmes à Miraumont pour prendre nostre quartier.
Le lendemain, qui estoit le deuxième septembre, M. de Guise , avec deux régimens de gendarmerie, environ mille ou douze cens chevaux, tant de cavallerle légère que des notâtes,. et dix enseignes de fanterie françoîse, partit de ce lieu, ^tirant la rotte (2) de ces bois vers Arras, pour d^scouvrlr et escumer les lieux suspects et dangereux, et dompter les forts et carrières des volleors et larrons; mais ne trouva chose que ce soit de difficile résistance , s'estant descouvert Jusques près des fauxbourgs de ceste bonne ville ; retournant, pour enseignes de ce voyage, fut mis le feu en tous les villages , cassines des environs, avec une désolation et lamentable pitié.
Or de ce Heu de Miraumont ne peult avoir qu^ deux bonnes lieues jusques à Bapaulme, lieu fort, plus pour Tassiette stérile que de naturel ne artifice , mais odieux et dommageable aux François circonvolsins , autant ou plus que Teroenne estoit à ses voisins les Bourguignons. Parquoy courdtun bruit par nostre camp [con-
(1) Position.
(2) La route.
trouvé et issn, comme je pense, da eommiiB populaire] qu'avant entreprendre autre chose ob raseroit ce chasteau en vengeance des nostra. Tant y a [ ou pour contenter ce désir du pavi, ou pour tenter si ce fait seroit aisé et facile à^ tre en peu de temps parachevé] que le troisleiBe de ce mois, M. le connestable , avec la phispait des princes, accompagné de près de cinq oa sii mille chevaux, et autant de fanterie françoîse, alla recognoistre ceste place , de laquelle ot gouverneur le seigneur de Haulsimont, chmvalier [bien estimé entre les Bourguignons] (!»)«• veu de dix ou douze enseignes de pied, et de trois ou quatre cens chevaux. Lequel , à 1 arrivée de ceste belle compagnie, ne se monstra point chiche de pouldres et boalets, noos es* voyans de telle marchandise plus qnoo B'eD vouloit. Au surplus , ceux de dedans ne forect fort paresseux et retifs à sortir à Tescarmoache; mais, tant toing que les boulets de leur artillerie pouvoient donner, s'eslongnoient, et asseï bravement faisoient leur devoir presque quatre both nés heures que l'escarmouche dura. En ceste Cr carmouche furent blessez le capitaine Dreol d'une harquebuzade en la culsae. Aussi fat le Jeune Molinont, fils de M. de Molinont^ goaTcr* neur de Sainct-Disier, et le seigneur de Nogeet, lequel depuis mourut à Peronne : darant laquelle escar'mouche, M. l'Admirai feit le tooret circuit, en petite compagnie, à l'entoor de Is ville et chasteau, et fut trouvé le tout prenable. estant le rempart de mauvais conroy, et la terre dont il est fait estre sable mouvant et ddié, qui n'est de bonne tenue ; faisans de ce apparence un quartier de muraille qui estoit tombé , et totrès du rempart qu'on pouvoit facilement cognoistre couler et decheoir ordinairement dessus; mais la plus grande difficulté qu'on y troo^aci' toit la nécessité irrémédiable d'eau. Encore qie M. le connestable y eust fait aller grand nombre de vastadours, pour chercha des souretf et fonteniz , toutefois ne peurent trouver veiaef de durée. Pourquoy, à mon advis fut nvapoe la délibération de ce siège , et remise à une » tre fois.
En ce séjour de Miraumont , plusieurs certz^ fioient que le cardinal de Sainct-^eofje, k?^ du Pape , estoit là arrivé pour tmâWtjgb^^ trêves entre ces deux princes. Qjft^jJCTPyi n'en ayant rien sceu à la vérité, nil* wWlK ^ ne puis asseurer pour les mervdtkiQX mp^i feux que faisoient les François sur totinrcfii l'Empereur, qui me contraint dfr^jntt P* que le .Pape devroit avoir un graoA Mq^cais vie , ayantesté l'occasion d'une at sa^lBl^ ^ très-cruelle guerre,
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Aq departy de ce lieti, estans tous les villages, ibbayes et tous dotiliciles des ennemis , voire Jttsqi]^ aux moulins à vents, auprès des portes deBapaulme, partie consommez, et le reste eneore en flammes et fumée y le terroir et chemins devindrent tant fangeux et p^ans, pour les playes tombées par un jour et une nuîct, que les soldats et gens de pied, à grand travail, peurent attaindre Tautre log|9, nommé Morlencourt, à deux petites lieues près de Peronne ; à cause de laquelle difficulté en endurèrent les charrois et bagages, sur lesquels, tant la gamison^e Bapaulme que les paysans, feirent de bons butins, etdestrousserent les plus esgarez et mal conduits. Et faut entendre que Tarmée impériale nous costoyoit à cinq et six lieues près, estant la rivière comme une barre et séparation entre eux et nous, felsant tousjours autant de chemin que nous , se logeans en lieux forts , marescageux , On environnez de bois et rivières, pour n'estre pareille ains de beaucoup moindre que la nostre, qnedeux^ raisons faisoient assez cognoistre. Premièrement, qo^au plus près de leur camp nos soldats alloient bruster et mettre le feu es villages, et le peu d'alarmes qu'ils donnoient aux nostres, sinon quelquefois sur les vallets et fourrageurs : ce que nous estimions plustost advenir par les villains et paysans, destruits et désespérez que d'eui. Et mdtis encore d'empeschemens ^toient donnez à noz vivandiers et aux provisions amenées en nostre camp ; estans tous vivres à marché competant , au milieu d'un pays enneroy, snqael on ne trouvoit que les granges pleines de Meds et fourrages ; tout le bestail et autres vivres jà transportez et retirez dans les places fortes. Ce qu'estant venu à la cognoissance du Roy, et pt^voyant assez que son ennemy n'espéroit et n'attendoit éiutre chose, sinon que le faire tempolder devant une ville , ou es autre entreprise & petite valeur, pour le tirer jusques à la saison dephiyes, lesquelles commencent tost sur ces pays froids et Occidentaux ; cause de le ruiner et *ffolbllr, tant pour luy trancher tous vivres, que 9ar maladies et froidures , afin de le précipiter cû un abysme de malheurs, pour après luy doniicr ceste bataille que nous avoit promis; conclud ■^ec le conseil d'y remédier. Le conseil du Roy estoit [s'il m'est permis d'en dire un mot, selon ^ j'ay peu cognoistre, et s'est veu par effect] de réduire son ennemy en deux extremitez grandes : Tune desquelles luy estoit impossible d'éviter, à sçavoir qrfe, s'il vouloit tenir son ajrlûée forte et unie, sans la départir pdur en four- ^r beaucoup de villes grosses sur ces pays, non fortes ne fortifiées, que des hommes dont elles î>€roient pourvues et garnies le plus sondalnanent
que seroit possible, en saisiroit la première qu'on pourroit surprendre par force , par rtrse et par toutes autres voyes, pour, après ravoir saccagée, et le plus qu'on pourroit ruinée avec tout le plat pajrs, promptement nous retirer. Et s'il la départoit, tant par ses villes qu*ès forteresses 9 comme il fit, estimant, selon le commun bruit que nous mesmesiiaisions, qu'en yrions assaillir quelqu'une, sans sçavoir laquelle, pour ce que bien peu de personnes le sçavoient, voyai^t nostre armée tournoyer , ne pouvant autrement comprendre nostre délibération, sans temporiser, et cependant que el le seroit tousjours en sa première force, on yroit lui présenter la bataille; laquelle, pour son honneur, ne pourroit refuser, puisqu'il en estoit le premier demandeur^ et qu'on l'yroit chercher dans ses terres ; que s'il la recevoit, nous en pourrions avoi^ si bon marché [estant de beaucoup en plus petit nombre que nous], que les autres et ceux qui résteroient après, auroient plus d'occasion de fuir et se retirer , que se remettre ensemble pour attendre nostre venue.
Et pource que l'Empereur se doutoit toisjours de ccste ville de Cambray , pour plusieurs raisons , entre autres , que se disant ceste ville neutre , ne luy estoit loisible d'y avoir là-dedans plus d'authorité que le Roy, et se doutant que les magistrats ou le populaire, se seatans grevez etoultragez par l'usurpation qu^avoit fait sur eux , s'estant advantagé Jusques à là , que de bastir une citadelle pour les tenir en subjection et le pied sur la gorge , ne feissent pleine ouverture an Roy, comme estant adone le plus fort : parquoy en seroit frustré et débouté, et sa citadelle enforcée et renversée ; si-tost qu'il sentit nostre armée esbranlée , en feit approcher la sienne. Le Roy , par la prudence duquel , et de son conseil, toutes ces choses estoient prévenues, ne demandoit autre occasion que luy -mesme luy presentoit, à sçavoir, estant là près en une si belle et espacieuse plaine , luy présenter la bataille ou de sommer ceste ville, selon l'accord de neutralité , de luy faire ouverture, et luy donner vivres comme à son ennemy. Pourtant , d'une traite , de ce lieu près de Péronne, allasmes camper en un village, à deux lieues près de Cambray. Le lendemain , dès la poincte du Jour, le Roy feit mettre toute son armée en bataille et ordonnance , preste à combattre. Ainsi se vient présenter devant ceste ville. Quant et quant envoya son herauld d'armes pour la sommer et admonester de son devoir, leur faisant entendre quCj non pour les fouler et oultrager estoit là venti , mais plustost pour les remettre et confermer en leur première liberté ; laquelle il scavoit bien avoir esté desjà corrompue par l'Em-
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pereur , dont, sHIs votUoient se venger et mettre hors de ceste servitude, ne p^urroient demander meilleur moyen* que sa venue/Que, si l'Empereur y vouloit guereller autres advantagês ne drolcts, estoit là en personne pour luy monstrer et le combattre avec ses forces sur le contraire. Si autrement le faisoieat , iJs seroient cause de beaucoup de maF pour eux : premièrement , de perdre ce tiltre et privilège d'estre dits neutres, qui est de n'estre afTefitionnez à la querelle de l'un ne de l'autre; pourquoy avoient liberté de trafiq,uer es pays de chacun d'eux. Davantage exempteroient leur plat pays d'estre brusié et fouldroyé [comme ^ esté depuis], sans ce qulls demeureroient à perpétuité subjects à tailles, emprunts, subsidtes , et toutes exactions, et plus au danger d'estre coustumierement comprins à divers travaux , ausquels un pays particulier est abandonné de souffrir pour son prince. Telles et plus grandes remonstrances encore furent faites à messieurs de Cambray , non pour leur demander de Targent [ comme par une vulgaire et Ineertaipe voix estoit publié ], n'estant vray semblable qu'un si grand roy se soitabbaissé Jnsques là. Parquoy , à bonne cause , estoient suspens et douteux de ce (ju'estoit le meilleur à eslire pour eu^ , et demandèrent au Roy vingt-quatre heures deux fois pour y adviser et lui en rendre response. Ainsi le Roy feit reculler son camp une grande lieuè plus arrière , estant logé à Grevecueur, terres des appartenances de la royne de France à présent régnante. Et fut cri^ par toute l'armée que personne n'eust à prendre chose quelconque au territoire de^ Cambray sans payer, à peine de punition corporelle. Constant lequel temps (1) , messieurs de Cambray f cirent sçavoir à TEmpereiur ceste semonce, qui estoit a&onc à Bruxelles ; comme chacun disoit; lequel, pour les consoler, leur manda des plus belles raisons du monde , entre autres qu'ils reprenoient (2) de la chambre d'Empire, et qu'il estoit empereur pour les garder et défendre) non un roy de France, qui ne cherchoit que leur ruine, leur remettant devant les yeux L'exemple de Metz ; leur promettant là où ils seroient assiégez , et que les François se parforceroient de les grever , les se- . coureroit en tout et partout. Et deslors manda auprini^ de Piedmont, qui s'estoit reculé avec son armée, devers Valenciennes, de leur donner tout le secours qu'ils demanderoient et leur serait de besoing ; y estant ordonnez pour chefs et principaux gouverneurs, les seigneurs de Bossu et de Brabanson. Le temps expiré et passé, encore que le Roy sceust toutes ces benes beson-
(I) Durantleqnel temps.
gnes, les envoya de recbef sommer pour hy en rendre resolution. Ils mandèrent, qtaant à eu, s'il pbdsoit à Sa Majesté, qu'ils estoient toos contens de demeurer ses humbles voisinset amis, ne refusans de luy donner vivres, maisqu'iii n'estoient adonc les maistres de leurs biens iri»> près ; que TEmpereur, malgré eux , avoitenvove gens dans leur ville , et grosses garnisons, pirquoy estoient hors de leur liberté et puissai» de plus en pouvoir disposer. Sur ceste respooee et frivole excuse^ fut Jugée ceste ville enoanie. Et ce Jour mesme, qui estoit le huitiesme de septembre , M. le connestable , avec deux regimem de gendarmerie et trois ou quatre cens chevau légers et de rierebans, M. l'Admirai a?ec dii enseignes de fanterie françoise , l'allerent recognoistre et visiter à l'entour; et, au lieu qu'auparavant nous eussions bien ouy chanter un p» let là dedans, pour le silence qui y estoit, oi n'entendoit que canonnades, harquebazades et bruit de toutes pars ; mesmementde la citadelle; qui fatsoit trembler la terre des coups d'artîlkrie qu'elle tlroit sur les François, soitansdek dedans soldats autant espessement qQeiesliii« Ions de quelque trou de arbre après un viatAi qui les aurdit irritez. Les nostresy conroieotdi tous costez , et n'y avoit Jusques aux TivaDdioi et diarcutiers qui ne voulussent avoir le pas» temps des braves escarmouches d'eux et de nott Lesquelles , de plus en plus fortes, contlBuerotl six jours entiers , en l'une desquelles fat tufk seigneur de Breze, capitaine des gardes fn» çoises; et, devant la citadelle , fut tué aosà H capitaine Cornet, capitaine d'une compagniedl gens de pied françoise; et, des Bourgoignons,} furent pris et ameaez prisoniders , d'hommes de réputation , le conôle de Pondevanx , de la Fm* che-Comté , et le seigneur de Trelon, de la di^ ché de Luxembourg.
Apostrophe à M. de BordiUon,
Et vous , monsieur , de vostre costé de Qtt pagne n'estiez adonc en repos , ainsi qne tesaé gnerent les deux enseignes de gens de pied.J les deux cornettes de cavaUeriedesBourguism qu'envoyastes au Roy eu ce lieu par lesttgs*^ de Neufvy , enseigne de vostre compagnie; I* quels aviez rompuz et desfait à la Baiette. f^ de Maubert-Fontaine , y estant demeuré F*** nier le gouverneur deCimels, l'unde leurs cbA s'estaÈt de vitesse, et à bien fuir , saufé le ^ tard d'Avannes, l'autre de leurs coadadw», Parquoy non-seulement avez augmenté la boa* grâce et faveur de ce granl Roy envffs wflJ;
(2)'EeleY0tent.
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ifec une louaoge et immortelle estimation de oat le monde ; mais avez obligé le pauvre peule de ces frootieres à prier Dieu à jamais pour ostre prospérité et santé.
Or, pour retourner à ce qui estoit fait Rêvant 'ambray, oeste cité fut parfsdtement recogneuê, t fut trouvé, selon Tadvis de ceux qui la visierent par dehors d*un bout à autre y selon aussi ! rapport des espions et de ceux qui Tavolent eoë par dedans , autant subjecte à estre canonée et minée que ville pourroit estre. Et, pour Q ù^Tt mon opinion et ce que J*en ai pu cognoist, c'est une grande ville , située, demie en un md , et demie en pendant , où il n'y a apparence eboulevers, rempars ou fortifications selon la ravelle façon. Du cosié de Fjranceet du soleil Tant, est une^ampagne et pais de labourage, escoQverte , de bien huict cens ou mil pasd'esndue , non encore tant plein que ne aille toustors en descendant quelque peu Jusques à la itle, ayant aucun petit fond entre deux; mais rappelle plaine pour ce qu'elle n'est umbragée arbres ne buissons, ou autres lieux empeslans la descouverte. Du costé de ponent , on Ile est la plus basse , où est aussi le fauxbourg , ut jardinages et saulsayes sur la rivière, et seiques prairies et marets. Devers midy, est ^e petite plaine pendant devers la ville , et, un u par de là, sont collines et vallées. A costé
septentrion est une petite montagne sur un «coings de la citadelle, laquelle est de ce costé construite sur le plus haut de toute la ville , où Qloit estre, cq dit-on, une abbaye ou église tliédrale : elle i^^ucunement la forme dequaatore; toutefois l'un des coings est alongé plus vers cette petite montagne qu'es autres lieux , tant un coulfon en façon d'esperon, servant de feose aux deux fifincs , avec une plate forme. tant à la situation et fondement de ceste citalie, on la jugeroit extérieurement estre subjecte I mine et sape , estant terre blanche comme la ime. Si le dedans estoit perriere , je la* dirois idreet fort aisée à estre taillée, ainsi qu'on lit cognoistre de la pierre de taille dont sont ' is les édifices , qui est plustost craie que rre. J'esiimerois cette citadelle avoir estéédi- > plustost pour tenir cette ville neutre en sub- Kon , que pour en faire une forteresse impre- )le ; car, estant conjointe à la ville comme elle . seroit besoing de la fortifier pour se secourir 1 Pautre , à raison , qu'estant occupée la ville, irroit grandement la citadelle estre intéressée; uelle aussi , estant forcée , seroit cause de ^ perdre la ville; mais T Empereur, tant pour isiderer ceste grande ville fort difficile à estre tifiée ; pour le moiQs qu'avec grands fraiz et
un longtemps , que pour n'agraver les habitans soudainement de surcharges; bastit en premier ceste petite citadelle là dessus, pour avoir un pied là dedans , et obvier aux mutinements et rebelUons , à fin q^e , peu à peu , s'y feist maistre du tout. Et croy fermement, si on les eust assiégez , qu'ils n'avoient espérance qu'en l'un de ces poincts , à Sfavoir : au grand nombre d'honunes qui estoient logez là dedans, estant ceste ville abondamment munie de vivres et toutes choses au surplus de l'armée impériale, qui se fortifloit près ^d'eux pour nous coupper les vivres , et donner tous empeschemens ; finablement, aux pluyesqui commencent communément en ceste saison en ce Pays-Bas. Tant y a , qu*on leur donna diverses présomptions d'avoir le siège; c^, aveo ce qu'on leur donnoit diverses alarmes, et estoient dressées escarmouches Journellement devant , on feit partir de nostre camp une partie de l'artillerie de campagne , et faisoit-on courir le bruit qu'on en amenoit de plus grosse d'Amiens, Gorbie,vSainct Quentin etCatelet, estant dressé desjà un nombre de gabions, et les traîneaux faits pour les porter jusques aux lieux où les approches seroient faites, et les mareschaux de camp allèrent remarquer et compartir l'assiette. Toutefois Je doute que n'estoit l'intention de nostre conseil , comme on a depuis veu ; mais estoient faites toutes ses ruses afin de les
tenir en ceste verdeur et opinion qU9 nous romproient et consomeroient lentement, dont s'estoient eslargis les Impériaux , et' séparez. Nous au contraire , sans nous séparer, n'affoiblir, les' voulions chercher et combattre. Parquoy, sans davantage y temporiser, estans tous les forts des environs rompuz et ruinez, jusques aux églises, tours et clochers sapez et abbatna, et le feu mis par tous les villages, granges et cassines, voire Jusques auxfaulxbourgs et près des portes de In / ville, en deslogeasmes tenans le chemin droict au Chasteau Gambresis. En chemin furent forcez deux forts opiniastres à petite occasion , dont ils resentirent aigre punition. Le premier endura' trente-six coups de eanon , et ouverture y estre faite grande et large sans se vouloir rendre; devant lequel fut tué le capitaine Pierre Longue et douze ou quinze soldats françois, quetuei que blessez. Toutefois que dedans ne fut trouvé homme que ce fust, s'estans retirez et sauvez par dessoubs terre ,. ou cachez dans quelques cavins et minières. PÔurquoy furent estoupez et bouchez tous les conduits qu'on y peut trouver. L'autre estoit moins fort que le premier, pourcequec'estoit un meichant poulier de terre , en appentis contre la moitié d'une vieUle tour ruinée , où y avoit quelque fossé à l'entour à sec. Pourtant
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avolent moindras raisons , on apparence de refuser dès la première fois à se rendre , et faire
response à la première et seconde semonce qu'ils . teur près d'une picqué , et creusées près de dix
ne se rendroient Jamais sans canon. Encore Tavoient-ils veu bracqué, et desjà y avoient esté tirez deux coups de moyennes , quand ils feirent signal de se rendre ; mais c'estoit trop tard, ' car les soldats françois, non enoore refiroidiz de leur première fureur, n'attendirent que le canon eust déchargé une seule fois , qu'ils' se Jetterent là dedans comme enragez, et enfoncèrent la porte. Après , la pitié fut grande de veoir le carnage qui y fut fait , et n'en fut un seul pris à mercy.
Tout à l'entour de ceste petite ville du Chasteàu Gambresfs estoit campée la bataille, sans que personne entrast dedans qu'une enseigna : laquelle y flit logée pour en repoulser les nostres mesmes , s'ils y eussent voulu faire aucun effort. Et peult-on aisément penser que les habitans estoient en grand doute de ce que leur estoit à advenir. Toutefois à la fin trouvèrent l'humanité de ce grand roy estre tant débonnaire , qu'aux humbles et^ebilesest propice et miséricordieux, aux rebelles et présomptueux est austère et pleiq de toute rigueur. Sa Majesté estoit logée, et la plus part d^ princes et grands seigneurs, en une magnifique et triomphante maison de plaisance près de là , qui estoit k Tevesque de Cambra^ f où davantage fut cognue sa grande bénignité , pource qu'au lieu de se venger du brusl^mentdesonchasteaude FoulemMray, fait À la poursuitte du seigneur du Raux , parent d'ieeluy evesque, non-seulement défendit estroitement ny estre mis le feu , mais , bien davantage , de n'en estre aucune chose tn^nsportée ne ravie. Un peu au dessus , le long de la rivière , estoit M. le connestable avec l'avantgarde. ^ Or tous ces tours et menées que noips faisions, n*estoient que pour considérer la contenance des ennemis ; car , estans advertis qu'ils ne s!esmouvoient en sorte que ce fust pour nous suyvre âans alarmes , ne faire semblant de donner sur nostre queue, se doutant peuit estre de quelque entreprise , ayans un seul jour séjourné en ce lieu , devailasmes audessoubs du Quesnoy , approchans à deux lieues près de Yalenciennes , où l'armée impériale estoit pan}uée en un fort. Le lendemain , qui estoit le dix-septieme de septembre , estans demeurez tous lesbagages en ce lieu f et deux cens hommes d'armes, avec environ deux mille hommes de pied pour la garde et défense^ allasmes les cherdier pour leur pre* senter la bataille. Leur fort estoit à la portée d'une coulevriae près de cette grande et ric&e
passe à Cambray , titant eompané en fonai quarrée, circuy de tranchées et levées delahul.
à douze pieds , estant assis nuAÛé en pendant di costé de Yalendennes, et moitié en fond, ie long le la rivière ; estant aussi de nostre cotr une petitjB colline quialloit en avallaDtjnsqi» à ce fort; sur laquelle pouvolt estre colloqw nostre artillerie qui pouvolt tirer en plofflb l^ dedans , et leur &ire beaucoup- de mal. Dooi ainsi que toute rarmée manshott en bataille n pas ordinaire , les avant-coureurs et cheraiakgers, qui estoient devant pour attaquer l'esormouche , trouvèrent un grand nombre de ienr cavallerie desjà en bataille sur ceste petitesolliu. en estât de oombQittre, tjt près Je là prindrentu contadin en habit de marchand^ àcheya)[(fv j'eusse plustost jugé espion qu'autrement]; )»• quel leur certifia que l'avantgarde des enoenÀ passoit la rivière pour nous venir combattre* Parquoy fut mené à H. le connestable, etdeioj renvoyé au Roy, et à tous deux en dit et affeon autant; qui fut cause d'avancer rannée, ein plustost ordonner les bataillons en leurs iiesi. Cependant l^scarmouche s'algrissoitcDDtioQrf' lement , estant sorti du fort oeçfain nombre gens de pied , braves hommes , qui girand devoir de soustenir nof avant-coureurs enfans perduz , sans ce que leur genàtfmejie laquelle se tenoit un peu au dessus feax. bougeast, que quelques uns qui se deband de leurs rancz pour venir donner le coup lance où ils voyoient leur por^. Autant eo soient nos chevaux légers , qyi estoient front front durant ces escarmouches* I«enr armée meit une partie en un seul bataillon quant je* dans ce fort , et le reste furent partis pv id flancs , prhicipalement leur harqudH)serie,tli mesme £açon qu'est disposée à un assaolt à ville. Leur artillerie estoit biise une partie so cavaliers de terre , qui tiroit par dessus M colline que j'ay dit estre de nostHe coste, etij reste aux défenses , et pour tirer 1^ long ta tranchées.
Nostre armée estoit ainsi ordonnée, si lÂ m'en souvient: à l'avantgarde estolpvtdeox^ taillons quarrez; en la nuiin droite estoient ^# quatre enseignes françoises, estant sur ceste aille M. le connestable, leducdeMontpeBSîer,M.i Admirai , avec leurs regimens de gpmiannerie, qiu estoient six cens hommes d'anoAi etuapeo^ dessus , une partie des nobles , et eocM sa P^> plus haut tous leurs harquebusiertlKdiievii. ^^ luy de la main gauehe e8to|f àp^^unto'^ gnes de lansquenets ; estanS en opiEe sUc ^
ville , sur ceste mesme rivière de Lescau qui I seigpeurs les princes et ducs de Vsnàptfofi . ^
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Nevers et d'Angnlan , avec pareil nombre de gendarmerie que le susdit, et une partie des doblet , lesquels eetoient ud peu plus reculez de DOCK que les autres, pour couvrir nue petite montagne qui nous estoit an. costé gnucbe , et nos barqnebusiers plus avant, près d'un petit village qui bnisiolt, pour empesclier que les ennemis ne coulassent à couvert par cest endroit josques sur nos bras. A la bataille estolent deux aotres tMtaîltons quarrez : celuy du costé droit estoitdea vieilles enseignes, en nombre de vingtcinq, si bien m'en souvient, et en ceste alsle estoit le Koy avec tonte sa maison et ses gardes , U. 1* marescbal Sainct-André avec son régiment de gendarmerie; à la main seneslre estoit celuy des Suisses et Grisons de trente enseignes , fai- Bint belle et furieuse monstre, estans la plus part armez de corselets , brassais , cabassets ou secrettes , et , A bref dire , les mieux en equippage qui vfndrent long temps y a en France. En ceste liale estolent messeigneurs le priiice deFerrare, le doc de Guise , le prince de La Hoche Saryon , B?ec leurs reglmens de gendarmerie, qui estolent six cens hommes d'arraes. Les capitaines Momas et Enard , deux des plus vieux expérimente)!, tonduisoient les enfansp^us. Et fisult entendre qu'ayant le pays fort à propos vuide et desconvert d* près d'une grande Ileuë , le tout tttoitsiesgallement comparti, qu'il bransloit d'un mesme pas et mesure , et estoient les limites et espaces , qui dévoient demeurer entre les bataillons de gens de pied et les rancz de gendarmerie, svee tant parfaite industrie compartis, qu'estait impossible , sinon avec un malheureux désastre, d'y advenir desordre; car, pour cominezicer aux bataillons de gens de pied , c'estoit nue ordonnance tant bien dressée , qu'estans les premiers rancs repoulsez, sedevoient retirer dedans les seconds, et les premiers et seconds dans les troisièmes ; ainsi se pouvoient par trois fols r'aasembler et combattre jusques aux derniers , i la mesme façon que j'ay quelque fois leu que 'es légions latines anciennement estoient ordonnées , ayant chacun bataillon ses flânez de long bois et harquebuserie , qui pouvoient faire teste i tous endroits , et secourir tant la gendarmerie qne les corps de leurs tutalllons, le tout tant bien înné et couvert , qu'ainsi les veoir , et la tueur du lolell réverbérante dessus , on eust dit toute ceste contrée estre d'argent. Quant à la gendarmerie, chacun régiment estoit estendu d'un long, tellement qu'il y avoit tousjours deux cens hom- "Ksd'armesd'unfront, etleorsuitted'arcbersnu dot d'un mesme iimg. En sorte que si l'homme d'armes eust esté renversé , le second se remettoit en sa place; ainsi pouvoient tons combattre jos-
ques aux derniers. Les enseignes des hommes d'armes estoient au milieu, et les guidons au milieu du rang des archers. Quant à la cavallerie légère , elle estoit en quatre squadrons : ceiuy ■ des avant -coureurs , qui estoit à l'escarmouche, estoit conduit par le seigneur Paule Baptiste; l'antre, M. de Sansacletenolt embusqué dedans an petit lant d'une petite montaigne,
à maj de Nemours en avoIt un au-
tre d ssine entre nostre armée et
leur I cède Condé en avoit unem-
busqi fond , sur le dtemtn de la
ville , pour empescher l'advenue de ceste part. Quant A nostre ar "' celle de l'avantgart droite, et celle de I d'une petite colline et Grisons. Telle i nos batailles. Mais que toute ceste mo et assenrance, J'en selon l'apparaice et proteste sur la foj veux vivre et moui estoient à tesmoingi
hommes en meilleure volonté et ardeur de bien faire leur devoir qu'ils estoient, tant les François que les estrangers , mesmement les Suisses , lesquels avoient jâ fait leurs cérémonies euiotentim de combattre et mourirjusques à uuseul, avant que d'y faire une faulse poincte; et quant à may, encore que je fusse l'un des moindres soldats de toute l'année, je a'enz en ma vie plus grand de- ' sir que de veoir donner ceste bataille; ayant ceste ferme opinion que, si les Impériaux n'eussent voulu chercher ces axcuses et raisons pour sedire ' en plus petit nombre que nous, sçachant bien et . les estimant hommes valllans et vertueux, au moins nous nous fussions bien frottez et battoz , à qui demeurerolt la place et le camp. Lors de plus en plus nous enfloit le cueur nostre magnanime Roy ; lequel , accompagné de grands princes , nons venott visiter etenborter, tant de sa présence qu'avec son affable langage, avec telle ■ véhémence et affection , que chacun prenoit la mort aggréable pour son service.
Or estant ainsi toute nostre armée oq bataille , et s'aigrissant de plus en plus l'escarmoucba d'une part et d'fiutrc , ceste cavallerie des ennemis se tenoit et monstroit tousjonrs ea batatfle sur ceste petite colline, et fusmes alati attendana leur venue plus de trois grosses heures entières, volletant parmy nous ce bruit ; 'Ils viennent ! ils viennent I • et tant longuement que la nuict approchoit, et chacun s'ennuyoit dotant attendre. En{ln M. le conneslable, prévoyant
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qu'ils temporisDientHSciemment Jusques à Tobscarite de la nuict, pour nous mettre ou sarprendre eo desordre ^ feit advertir bostre cavallerie
« légère de se joindre pour charger ce hot (i) de cavallerie impériale ; ce que fut fait promptement, mais avec une tant grande allégresse et dextérité, qu'ils les repoulserent et rembarrèrent vivement, en moins de rien, Jusques sur le bord de leurs tranchées, les faisant culbuter pesle mesle là-dedans , où forent tuez , d'hommes de réputation des François , le seigneur de Genliz , de IfL duché de Bourgongne, gentilhomme qui avoit esté nourri page en la maison du Roy. A lyste heure là leur artillerie, tant celle des flancs que celle,qui estoit sur les levées de terre, commença à faire son office, laquelle en tua et blessa plu» 'i^'^ostres qu'il ne s'en trouva attaints de cou^s de main ; dont y furent tuez , entre autres hommes d'estimation, le capitaine Steph, gentilhomme italien , lieutenant de la compagnie de éhevaux légers du capitaine Sennetaire, et le seigneur de Ferrieres , lieutenant de la compagnie de chevaux légers au seigneur de Givry, de « la maison d'Estauges. Geste meslée dura plus d'ude grosse heure, y estant morts des François, tant de cheval que de pied , environ cent hommes , quand la retraite fut sonnée , que le soleil estoit jà couché et la nuict close. Longuement ayoit esté débattu si on les devoit aller assaillir . jusques dans leur fort; toutefois la meilleure part du conseil fut d'advis qu'on sie devoit contenter de leur avoir fait ceste honte en leur pays propre , non seulement d'avofar exécuté une par-
. tie de nostre volonté , mais bien y nous estans offert en leifr présentant ceste bataille dont ils
* nous menaçoient dès le commencement , assez
« froidement ol; à petite excuse l'auroient refusée. On considéroit beaucoup dedangeis : premièrement quenoz soldats estoient lassez et ennuyez, tant du chemin que de l'attente , estans chargez d'armes , et les ennemis fraiz et reposez ; que le ^y^ estoit pour eux et leur propre héritage , pourquoy combattoientplus courageusement^ et • comme gens désespérez, et ne les pourroit on assaillir qu'à leur grand advantage , estant pour exemple les batailles de Poictiers et de la Bicocque : aussi que n'avions seulement à combattre k ce premier fort , lequel encore que nous eussions forcé, se pouvoient les ennemis retirer fkcilement ttans la ville ; parquoy n'eussions rien fkit , et cQst esté à recommencer. Et prenons le cas que nous eussions peu parachever Yuû et l'autre, on peult aisément penser que les Fi^nçois eussent les premiers porté la pc&te au four«
(1) Corps.
et y en fust beaucoup demeuré , peult estre tous, tant à raison que ce n'est le propre ne lenstorel du Suisse, ne du lansquenet, d^assaillir viiks ne forteresses , que ne sont aussi tant affeeticiinez ny enclins comme les subjects sont à leun princes. Dont s'il fust advenu que le Roy se ftMt trouvé dans un pays ennemy , destitué de b meilleure part de ses forces, estoftà douter grandement divers malheurs luy advenir. Et povtant fut arresté et résolu qu'il valloit mieux se retirer avec honneur qu'avec perte et mooqoerie. Ainsi se remeirent les bataillons de fanterie es simple ordonnance , reprenant le chemin où estoient demeurez les bagages; et M. le coiuieslible , avec toute la gendarmerie et eavalerie de l'avantgarde demeura le dernier à partir , cb attendant et pour veoir s'ils voudrolent fidre les mauvais sur la fin , et donner sur nostre queue; ce qu'ils n'osèrent toutefois entreprendre : et, à la clarté et lumières des feux des villages qui brusloient à trois lieues à l'enUrar, retroQvasmes nostre logis précèdent.
Derechef, ce soir mesme , par aucuns grande seigneurs fut proposé au conseil y avoir mo\TB et cause de retourner une autre fois rechercher les ennemis , pour les assaillir et combattre josques dans leur parc , selon le rappwt d^auco» prisonniers qui en estoient venuav^freschemcnt. disans n'estre en telle défense comme on le enidoit ; asseurant que , du costé du midy , par le bas de la rivière, estoit foible, et que là leur traih chée n'estoit parfaite n'enlevée (2) de cinq pieds de hault ; parquoy on pourroit, en cest endroit, dresser et ordonner noz batailles , et le faire assaillir par les enfans perduz, cependant que neutre artillerie seroit assise sur les collines que ooos aurions aux flânez, qui tiroit à plomb dedaos eux, estant cause ou qu'ils sortlroient en campagne pour combattre, ou quitteroientlejeu. Et fut cestadvis prompteroent , et selon le premîo' mouvement, trouvé bon; mais, après que les bien vieux et expérimentez en eurent dit leur mot , et ce que bon leur en sembloit , on trovr» que la dernière opinion estoit encores la plus seore : suy vaut laquelle , ayans un jour sejonmé ea ce lieu pour nous rafraischir , nous retinsmes devers Ghasteau Gambresis, où semblabiement sejournasmes lAi jour , sans mettre lef«i , ne ea ceste belle maison , ne en la ville ; seulement cb furent mis hors tous les vivres qui estoient dedans , à fin que les ennemis ne s'en aydassent. Puis recullasmes jusques à Fonsomme , à dcn petites lieues près de Sainct Quentin. Kt là fot départie nostre armée , «iviron le dilMafiesoc
(1}ISt élevée»
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tyjogtiane de septembre. Car estans les Suisses ien payez et contentez , leur fut donné congé our se retirer en leurs pays, et partie de la genarmerie logée es garnisons le long des frontiees, ou renvoyée es gouvememens de leurs ca- Itaines. Autant en fut âdt ie tous les nobles et lerebans.
L^autre partie de la gendarmerie et cavallerie igere avec les vieilles enseignes , et les AllemSj fut retirée et assemblée à Auchy le Chasiaii, au dessoubs de Hedin , et, peu de temps près, conduite par M. le marescbal deSainct- Ddré devers la comté de Sainct-Paul , pour la estroire de fond en racine, et parachever le deist et totale ruine , tant du baillage de Hedin ne de la comté de Ponthieu, et du reste du pays 'Artois. Ce que fut par luy exécuté à la veué es ennemis, sans trouver résistance , où 11 ne emeurast tousjomrs supérieur, avec une tant dmlrable furie et désolation , qu^il ne fut paronné seulement aux taicts et loges des bergers, ne tout ce plat pays ne fust mis en feux et cenres à i*entour d'Aire , Salnct-Omer , Lislars et ^rne, de laquelle le chasteau jfùt prins par force, i environ cinquante soldats espagnols tuez et ois en pièces là-dedans. En ce voyage ne fut fait Atre chose de grand effect , mais plustost mou-
vante à pitié que méritant d*estre mise par escrit, si-non une brave escarmouche que le vidame de Chartres [duquel la vertu est assez publiée par tout le monde ] dressa devant Lislars avec quinze enseignes de fanterie françoise, et presque deux mille chevaux , sur dix-neuf enseignes de fanterie espagnolle ; lesquelles estoient demeurées campées à Tentour de ceste petite ville, pource que les habitans leur avoient fermé les portes , craignans d*estre saccagez par eux , comme en estoit advenu à leurs voisins. Cette escarmouche dura presque un jour entier, estant chacune par* tie obstinée à obtenir et gaigner la victoire ; laquelle [ après avoir longuement bien combattu , et endout^] advint aux François, y esttfns morts et blessez peu d'entre eux, et des Espagnolz d'avantage, desquels pareillement en fut beaucoup amené de prisonniers. Après ces orages les François retournèrent à Auchy , où les Allemans , et à Tentour de Hedin , demeurerent en garnison : duquel le baillage avoit esté donné par le Roy au comte Reingrave. Et sur la fin du mois de octobre, estans cassées aucunes compagnies, tant de fanterie françoise que de la cavallerie légère, les autres furent départies et mises aux garnisons , pour passer Thyver qui estoit prochain.
C. D. U. T. VII
SlXiÈSMÈ.
Dé ce qui i'est fklt es Ardeôùei , Liegés , Hennauli , Brabao et Artois , tant par rarmée da Aoy que Mlle de I'£op^
reur, en l'aii 1554.
[1554] Psû de temps après, sur là ïin da Oiois d'octobre, qiie Tannée du Roy^fut retirée du pays d'Artois pour èstre départie es garnisons des frontières du pays de Picardie, Thyver commença, qui, pour les grandes et longues pluyes, avec sur la fin autant aspres gelées qu'il est mémoire de nostre temps avoir esté , osta tout moyen à Fennemy de se revancher, et attendre chose nouvelle contre nous. Et nonobstant que les armes fussent retirées de la'campagne, ne desistoit cou vertement de préparer la guerre contre nous à Testé prochain. Cependant TEmpereur se meii à poursuivre l6 mariage du roy d'Espagne son fils avec Tinfante Starie, nouvelle royne d'Angleterre, avec telle sollicitude, qu'il n'oublioit chose aucune qui peust servir à la consommation d'iceluy, se voyant presque hors de toute espérance d'avoir secours d'ailleurs et recouvrer argent; ce que plusieurs grands et notables seigneurs du royaume s'efforcèrent d'empescher, prévoyant l'immortelle guerre qui par les François leur estoit et à toute leur postérité préparée , ayant aussi auparavant expérimenté quelle perte et dommage leur avoit esté d'avoir si longuement soustenu la guerre contre une nation tant belliqueuse, et de laquelle le pays d'Angleterre tirolt innumerables commoditez de vivres et toutes marchandises : toutesfois , tant peurent les persuasions de TEmpereur, avec l'instigation des roynes Marie et Eleonore (1), et autres grands seigneurs ses confederez , que la jeune royne , oubliant la misère et calamité de son pays , vaiacue de nouvel amour et d'une ambition pour se veoir fepime d'un fils d'Empereur , contre les advis et volonté des plus grands de son royaume , qui plus fidèlement la conseilloient, après les avoir fait décapiter (2) et mourir ignominieusement , détenant
(I ) Sœurs de Charles-Quint. La première, gouyeruante des Pays-Bas; la seconde , veuve de François I*'.
{%) Marie , reine d'Angleterre , aroit fait mourir Jeanne Gray et ses partisans , et détenoit dans un châteaa sa »œar ÉUsattetti.
aussi prisonnière sa sœur et fille de ion pert, consentit à ce mariage ; puis , le plus tost (pieie nioyen se présenta , fiança par procureur) qiË estoit le comte d'Aiguemont, Phib'ppes, rat d'Espagne , espérant peu après parfaiiv. ete»» sommer le surplus. Le Èoy, cognoissanttMta ces choses ne tendre seulement qu'à lay bbIr et l'endommager, feit grands amas de demen. appellant à son aide et secours ceux qu'il esgnoissoit luy estre plus obeissans et fidèles, et qu'il pensoit avoir le moyen de plus luy pftj«dicier ou faire service; dont le pape Jnlei. voyant non seulement l'Europe , nuiis mm* seilement tout le monde griefvemeat esmea et troublé, le peuple chrestien miserablemeâ foulé et oppressé [non, comme je croy, sas grand remors et synderesse de sa couscieott d'en avoir esté le premier autheur], envoyait cardinal d'Angleterre , son légat, devers le Bof et l'Empereur, pour adviser par tous moyens i| une bonne paix et union entre ces deux priocei En quoy ce bon et vertueux personnage, aiee grande intégrité et zèle de la tranquiiité pubfi que , s'employa si vertueusement, que , mettait arrière toute ambition et crainte de haioe ot captivité , ne cessa de leur remonstrer les mâ> nies misères desquelles le pauvre peuple chre»tien est affligé , l'incertitude et misérable esU auquel T Eglise catholique, par leurs disses* tions , est maintenant réduite. Et n estoit \rt^ semblable, quoy qu'aucuns ayent voulu dire que ce fust une sainte dissimulation, que ot bon cardinal favorisast plus à l'Empereur qji^ Roy. Quant à moy , je n'en veux croire que h commune et generalle opinion , qui lors esioft d'une asseurance de paix si grande, quels pauvres gens des frontières , de l'un et l'autR party , se l'estoyent ainsi persuadé, et i'œ ^ seuroient tellement, qu'ils rebatissoientetcoomençoient à rehabiter en leurs cazettes et pe^ tes maisons, fumantes encores du feu doatels avoient esté ruinées : tant que chacun se ^ mettoit un bienheureux repos, s'il eost pies'
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Dien amollir les coeurs de ces deux grands priaces. Mais, tout ainsi que tous les signes de Moyse et Aaron endorcissoient plus fort l'obstiné courage dé Pharaon , afin d'après faire apparoistre les grandes merveilles du Seigneu^ , aussi croy-Je que , non encore satisfait et content de si petite punition de noz énormes péchez, n'a permis qu'on ayt voulu entendre à recevoir une bonne et asseurée paix. Parqûoy ce légat, après maintes allées et venues de chacun costé, s*en retourna fort triste devers le Pape, laissant es cueurs des deux princes ceste tant Invétérée inimitié que les clameurs du peuple misérable , le travail de la noblesse , ne tes troubles de toute TEglise chrestienne , n'ont oncques aucUDement<peu divertir; combien que Je pais dire , après l'avoir ouy affermer à plusieurs grands personnages, que le Roy se soubmit aux plus raisonnables conditions qu'il estoit possible de demander , non de peur ou aticude craiiite de son ennemy , ains de pitié et commisération du pauvre peuple , et désir qu'il avoit du repos et tranquillité de TEglise.
Cependant, dès le commencement du printemps, la rumeur de la prochaine guerre s'esleva, et furent despendues les armes pour commencer à les fourbir et aprester, afin de se mettre tantost à la«campagne, estant par toute la France publié le bruit ^e rEmpel'eur dressoit ^Tands amas de soldats , et toutes provisions , devers les contrées de Lièges et es Ardennes , pour descendre du costé dé Champagne, et proposoit assiéger la ville de Mesieres , ayant estably celles de Mariambourg et Avanes pour mauazins et estappes. Parquoy lé seigneur de Bordillon, qui lors estott à la Court, fut là soudainement renvoyé afin de donner ordre à munir et renfbrcer ceste petite ville de tout ce que ^roit de besoing pour attendre leur venue. I) autre costé le Roy , prévoyant sagement , et sans qu'il en ftist fait autre bruit , au dessein et délibération de l'Empereur , feit tout devoir d'amasser grandes forces pour luy aller au devant et le lever (1) de ceste entreprise. Ayant envoyé en Piedmont et devers Tltalie assez grands secours , afin de poursuivre et continuer le bon commencement que fortune lui presentoit cette part; ayant aussi depesché capitaines et commissaires pour luy amener gens de guerre, tant des Allemagnes que des cantons et villes des Suisses ses confederez , qui fut sur la fin et issue du printemps , quand le soleil, s'eslevant en grandes chaleurs au commencement du mois de Juin avec une sécheresse estrange brusioit et
(l)Lefiriredâl«tér.
cdnsommoit les fruits de la terré : de sorte qu'avec le long ti-avail de la guerre le pauvre petiple , pour rengrègement de ses nfiseres , n'attendoit qu'une très-grande famine, qui, toutefois par la grâce du Seigneur^ he luy advint. Et ainsi passèrent quelques Jours , que le Roy , voyant toutes ses forces prestes à estre misè^ en besonghe , jaçoit que son eunemy ne montrast aucun semblant dé vouloit* faire autre chose, estant, coriimé Je pense, occupé à la consommation dû mariage de soh fils, délibéra le devancer, et, par le ttiesiiiè endroit ^ue lé menassott, de le vetiir assaillir, l'entatiier et entrer dedans Ses pays.
Pourtant fcit assembler toute son armée ëtt trois divers quartiers, à sçavoir : en Picardie à Tentour de Sainct-Quentin, où estoit chef le prince de La Roche-àUr-Yon ; en Id vallée dé Laon vers Crecy, où estoit chef M. le coiiiiestable ; à Teiltour de Mesieres, où estbit chef le dut de Nivernois. En ceste ptetite armée, où estoit lieutenant de roy le prince de la Roche-silr-Yon, poiivoient estre environ neuf ou dix mille honrtmes de pied, la pluspàrt picards, et le reste des vieilles enseignes^ trois cens hommes d'armes et cin(| du six cens chevaux légers, ou harquebusiers à cheval. En celle de M. le connestable estoiértt vingtcinq enseignes de fanterie ft-ariçoise , vieilles et nouvelles, d^ux regimens û'Allemahs du comté Reingrave et Relfberg , et vingt-cinq eiiseignéfc de Suisses, quatorze cens hommes d'armeè, près de dix-huict cens du deux tnille, que chevaujt légers, que harquebusiers à cheval, desquels estbit gênerai M. d'Aurtiallé [qui peu auparavatit estoit venu de prison], et bien près d*autaht de nobles et rierebans , estant toujours le seigneut de La faille leur gênerai. Il y avoit aussi quelqueb compagnies de cavallerie angloise et escossoise. En celle du duc de Nivernois, èstoient Vingt vieilles enseignes de faUterie francoise tirées dès garnisons de Metz, Verdun, Thdùl, Dati ville, Yvoy et Montmedy, y compretiant quatre enseignes d*Anglois et Escossois, et, au lieu de ces vieilles compagnies, Oh y eti mit d'autres nouvelles. Plus y avoit deux rfegimens d'Alletbâiifc du comte Rochedoîphe (2) , et dd baron de t'oiitenay trois cens hommes d'armes; oultre cela, près de huict cens que chevaux légers que harquebusiers à cheval, desquels estbit gênerai M. le prince de Condé , et deux cens pistoiliers allémans. J'escrivols plus par le menu l'equlppâgë et ordre de ces trois armées ; mais ne serolt que réditte , car , par ce qu'en diray cy-après, oà K cognoistra plus facilement.
(2) Christophe, comte de Aodend'drtt.
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Estant donc Tarmée ainsi divisée en trois divers lieux , afln de tenir l'ennemy en doute de ce qu'on avoit délibéré exécuter, et de quel costé on le voudroit surprendre, par trois divers endroits entrèrent dedans ses pays. Celle du prince de La Boche-sur- Yon , ayant passé la rivière de Somme^ donna dedans V Artois avec un commencement fort cruel et furieux, bruslant et ruinant toute la contrée où il passoit. Celle de M. le connestable, la plus grosse des trois, ayant pris le chemin devers Maubert Fontaine le vingttroisiesme de Juin, faingnoit s'addresser devers Avanes, estant le commun bruit qu'on Talloit assiéger. Et sltost que les enseignes de France forent recognues par ceux du plat pays, abandonnèrent villettes, bourgs, chasteaux, forts, et furent contraincts pour leur seureté se retirer dedans les Ardennes , avec la meilleure part de leurs meubles et bestail , estimant , par ce que les lieux estoient inaccessibles pour la difficulté d'y pouvoir mener et conduire armée et artillerie, estre exempts et hors de tout péril. Dont plus facilement on peut ruiner de rechef la villette et chasteau de Cimets, les chasteaux de Trelon, Glaïon, Couvins et autres petits forts de Tenviron , nonobstant que peu leur servit leur retraitte ; car le duc de Nevers, prince très-magnanime, s^estant délibéré dompter et réduire à son obéissance ceste gent, presque barbare, pour estre peu conversée et fréquentée, les contraignit de desplacer et s^enfuir , abandonnans ces forts^lieux, comme peu après seraau long déclaré.
Pour ce au desloger de Mesieres feit camper son armée à l'entrée des Ardennes, en une vallée assez scabreuse et mal-plaisante , au bout de laquelle il y a un petit village appelle Vieiimesnii, qui luy est nom bien convenable à raison que c'estoient plustost vieilles ruines de manoirs que maisons habitées. Et dès ce soir despescha avec flon trompette le seigneur des Marets, gentilhomme de son pays de Nivemois, des plus vieux et expérimentez hommes d'armes de sa compagnie, pour aller sommer le chasteau d'Orcimont à six grandes lieues de là. A qui fut faitte response par celuy qui estoit demeuré là dedans chef, nommé Colas Loys , lieutenant du sieur Barson, gentilhomme du pays de Lièges, principal capitaine dudit lieu, qui, peu auparavant, ne se doutant de ceste venue , en estoit sorty , qu'il ne se rendrolt Jamais s'il ne voyoit le tenon : non pour sentir ce chasteau tenable, sinon pour la hauteur du rocher où il est situé, qui est presque inaccessible par deux costez ; mais en une petite plaine qui est devers les bois, on assiégea Tartillerie pour le battre ; ce que ceux de là dedans n'eussent Jamais pensé. Ce chasteau est au
sieur de Barlemont , gênerai des ânances de TEmpereur.
Ceste response ouye, ce prince délibéra de les aller veoir de plus près , et de loger son année ce Jour à une lieuê de ce chasteau, si la difficulté des lieux ne l'eust retardé et arresté à moitié du chemin, pour estre en aucuns endroits tant difficile et pierreux , qu'il estoit impossible que les hommes ne les chevaux s'y peussent tenir fermes; en autres tant estroits, qu'estions contraincts d'y passer à la file, un après l'autre ; en aucuns tant droits et difficiles, que, pour y monter, l'haleine nous y failloit ; et en d*autres estoient les descentes si droittes, qu'il y falioit d^ valler pas à pas , et encore se tenir et assenrer bien fort, si on ne vouloit (;|ilbuter la teste li première. Tellement que là peu servoient les chevaux à charrier l'artillerie > y estant beaucoup plus nécessaire la force des bras pour la manier et conduire plus seurement. Vniy est que par tout estoit mis tant bon ordre, qu*il estoit malaisé que les ennemis y eussent sceu donner grand destourbier ny empeschement, poor estre tous les chemins garnis de harquebusien, de dix à dix pas, à l'escorte de toute la suitte. Ce soir , vingt-neuflesme de ce mois , ce prinee avec toute son armée campa en une autre vallée encore plus estrange que la première, appelles le val de Suranda, auprès le rocher où sonlolt estre le fort de Linchant, maintenant la plupart ruiné ; au dessoubs duquel , et le long de ceste vallée , decourt une rivière ou plustost torrent, appelle Semoys, qui vient devers Bouillon, et se va rendre dedans la Meuse au dessus de Chasteau Begnauld. De ce lieu, sur le vespre, envoya le sieur de Jamets avec un régiment de fanterie françoise , et artillerie pour battre le chasteau d'Orcimont : lequel, sitost qn'il fut sa* lue de deux coups de canon , ceux de dedans, comme bien esbahis , sans conclure autrement de se vouloir rendre, ne se meirent en défense; mais le chef secrettement serra toutes les clefs et par une secrette poterne qui sortoit dedav ceste vallée, entre ces rochers, se sauva avee douze ou quinze de ses plus favoriz soldats, d^ laissant les autres pauvrets bien estonnez et douteux de ce qu'avoient à faire , qui toutefiûs peu après se rendirent à la mercy du prince , et furent amenez prisonniers.
Quand les capitaines des autres forts^ le long de nos brisées, eurent advertissement que pour certain ce prince amenoit avec luy artillerie, ee qu'auparavant n'avoient jamais voulu croire; sans se mettre en devoir ne de luy empesefaerle pas ne de luy coupper et rompre les ehemlns. comme ils ont de coustume^ avec gros arbres
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ahatoz, abandonnans leurs forts, munitions et lieux où se souloient retirer, s'enfayrent de toutes parts. Et, estans arrivez à Louette la grande , où estions venuz loger au partir du val deSoranda, trouvasmes un petit fort, appelle Villarzy , construit de terre et de bois, vuide , lequel vingt-cinq ou trente volleurs qui estoient dedans avoient quitté, desquels estoit capitaine un nommé La Losse, natif de Mezieres, qui, dès son jeune aage, avoit esté nourry au service du seigneur de Lûmes, et après sa mort, tousjours avoit suivy le party de son maistre, qui, abandonnant ainsi ce fort de certaine délibération , meit le feu par toutes ses maisons, et tout le surplus du village , dont furent délivrez de peine noz vastadours, qui, pour ce faire, estoient ordonnez. Une église aussi que ces Ardennois avoient fortifiée, appellée le fort de Jadines, fut trouvée ouverte et abandonnée, qui fut de mesme sappée et abbatuê , fors une grosse tour quarrée, de laquelle les quarres et liaisons furent rompues au picq, et escartelées à coups de canon, que le prince en passant par devant y feit tirer. Les villages d'alentour, assez beaux veu la stérilité du pays , furent bruslez et destruicts* Et pource que le fort de Jadines estoit le plus dommageable de tous les autres aux François leurs voisins, les gouverneurs de Mesieres souvent s*estoient mis à Tessay de le prendre et forcer, et peu y avoient fait, et n*avoit on eu Jamais si grand moyen de l'exterminer du tout comme à ceste dernière fois. On peut aisément croire que le commun populaire ne devolt estre asseuré, voyant mesmement les soldats et ceux qui estoient dedans les forts, les délaisser avant estre assiégez et battus. A ceste cause, tout le remède qu'ils pouvoient choisir, estoit de se retirer et cacher, avec le peu de meubles et bestail que ils pouvoient emmener, au plus profond des bois et forêts, et dedans les creux des montagnes et rochers, nonobstant que peu se sauvassent parce que noz soldats, poursuivans la proye et butin, se mettoient à suyvre leurs trasses à cachettes, et souvent prenoient quelques-uns de ceux mesmes du pays, qui, pour s^exempter de mort, leur servoient de guide. Ainsi estoit rempli nostre camp d*un merveilleux nombre de misérables captifs, hommes, fenmies et petits enfans, esmouvans un chacun à grande pitié et commisération , et puis asseurer y avoir veu donner le tauritlon pour vingt sols, la vache pour dix, et la beste à laine d'un an à deux pour cinq et six.
Le pénultième Jour de juin , ce prince campa en un assez beau villafi^e, appelle Valsimont, au fond d'une vallée où decourt une rivière ou terrait, nommé Vouye, qui sort des montagnes,
et se va rendre dedans la Meuse près de là ; où sitost qu'il fut arrivé , envoya le herauld Angoulesme avec son trompette , pour sommer ce chasteau de Beaurin , es confins des Ardennes, et sur les limites du pays de Lièges, qui est aussi au sieur deBarlemont, byen aymé et chery de TEmpereur. En ce lieu de Valsimont, à Tendroitdes ennemis usa d'une autant grande humanité qu'on pourroit dire d'un prince chrestien ; car, suivant ce que j'ay dit, luy estant fait rapport comme noz soldats avoient amené des bois grands butins avec grand nombre de femmes et jeunes filles , sça** chant qu'en ceste fureur de la guerre difficilement se pourroient-elles sauver et garantir de forces et ravissemens , les feit toutes ramasser et resserrer , avec commandement , à peine de la vie, de ne leur faire aucune force ne violence, ains de les ramener toutes en un certain logis y où ayant d'une libéralité grande et digne d'un si vertueux et magnanime prince usé envers les soldats , les feit seurement garder jusques au lendemain , que tout le camp fut party de là.
Estant de retour, le herauld Angoulesme rapporta que ceux de Beaurin n'avoient point envie de se rendre; au moins s'ils ne voyoient le canon ; parquoy, au partir de Valsimont , fbt pris le chemin tirant droit ceste part, et, en approchant , ceux qui allèrent au devant pour le recognoistre furent receuz avec force harquebusasades à croc, et coups de mousquets, monstrans par cela se sentir mieux muniz que depuis ne furent trouvez, et attendirent que quatre canons d'abordée leur fussent présentez, prests à y donner le feu. Depuis , recognoissans le danger auquel estoient , et advertis que s'ils ne se rendolent passeroient au fil de l'espée , et ceux qui en eschapperolent , par la main du bourreau, après avoir quelque peu parlementé et demandé à sortir bagues sauves , finablement furent réduits à ceste extrémité de se rendre au bon plaisir et miséricorde du prince ; lequel feit retenir les principaux d'eux prisonniers, et renvoya les autres petits compagnons unbaston blanc au poing* Le capitaine de ce chasteau , Jean Colichart, natif de Bains en Hennault, fut amené prisonnier avec quarante de ses plus appaïrents soldats, entre lesquels estoient ie capitaine du fort de Jadines, nommé le grand Gérard, et La Losse , dont j'ay parlé cy-devant, capitaine de Villarzy, qui ne fut point mis à rançon ainsi que ses compagnons , ains renvoyé peu après à Mezieres , pour, comme je croy, estre puny comme traistre. M. de Nevers logea dedans ce chasteau une compagnie de gens de pied des vieilles enseignes, et cinquante harquebusiers à cheval. Au partir de ce siège, qui peu dura, chacun com^
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XQença h se resjimir de sortir de ce triste et fascheux désert; pour entrer au pays de {.ieges plai- ^nt et délectable, prenans la descente aux ports d^ Givet^ , des plus beau x qui ^yeut sur toute la rivière de Meu^e, et, selon rmu advis, des plus reopmnie^. Mais, avau); que pas^r oultre, je |U9 yei|^ oublier cpp[^pe , tapt Pffur dous rendre facile et ouvert le navigag|S de ce^te {rivière^ qf^i descemf le fpng 4e ce pays de Lièges et Brab^n , gi^ poi^r forcer aiipop petits chasteaux et forts as/sis le lo^g du rivage de ce fleuve , on avoit ]^é le ci^pttaine Salsede , pmmissaire gênerai de tous les vivres et munitions, avec six compagnies 4^ fanterie françoi§^ et dfçpz calons; auqiiei ; apjrès ayo^r pris par force le cbasteau de ^upiept apparti^ai^t au duc d' Ascot , celjiy de II|erge, qui est au sieur de Barlemoi^t, fu^ quitté et abaudopné.
^f; pource qpe , pour ne rendre aucunement pppfuse Q^op histoire , ne pouvant entremeslier tou^ejs çboi^es ^ ^^es avec le^ autres, j'ay laissjé cy dessins ^ djre ce que les deux armées du prince dç ^a Hoche-Suryon .et d^ M. le cpnnestable ]^wr Ipfs foisQiei^f es parties d.e Picardie ejt devers Mafieoibpnrg. Après avoir a^ long narrjé les ^pprable^ et yictofieux faifs du duc de Ne- Yçrs ; je jreprpndray le discours et haïa^es enteeprfses de ce§ deu^c ^rmé^s , spubs lesquelles tpuif les pais die Tenneipy se plioient ; car le priQce de La |loc^p-Suryoi),ayec sa petite armée pien fournie de vaillans soldat^ , fajsoittrefnbler pon seulement les plffs fortes villes ,ains toute )a flan/Ire , sa^s qu'Ole osast dresser ^qias et n^ettre sus gpps d^ guerre PQpr eippescher qu'il Iffi }ïnîf last ef rpii^a^t |a plus grande partje de r^^rtol^ et lieux circonvoisins.
lyf. le çonne$ta|>le, ainsi que j'ay desjà dit, selon le commui) brpit [l^ién toutefois qu'autre fustsa déiibers^n], estoit ^ur le chemin d'&Uer §çs|eger Avai^es, quand la cavailerie légère a voit ^^ p ji^ d'uujç fois escarmouche au dev^pt, comme si on Teust ypulu recognoistre , qui i'asseuroit tellement devoir estre assiégée , qu'elle s'estoit renforcée de garnison et de tput.es m^nitjons, demeurapt IVIariembourg avec sa seul le garnispn prdluaire , eQcpre bien petite. Or estoient les choses conduites tant secrettemeqt et de si longue maiU; qp'estaut ynondit sieur le connestable adyerty du petit nombre ^e soldats q^i estoit dedans ceste ville plus forte que Tautre, et de plus grande importance , §ans fairç bruit, et le plus cpuypr^enf^nt qi^^ futppssible, feit partir M. le mareschaî de Sainçt-André avec les Suisses et quelques coiupagnies ,4e gens de pied françoises,
e/ivirpQ dpn^ Qjyt jtroii^ mille chevaux et la plu^paf t de l'artillerie *, l^uel fjplt si bopDe jlfllgéac^ >
ayant toute la noict bit esplaner et ddhter 11) les chepodns et traverses des bois que les ennemis avoient haie (3) et empesché, que le matlD, v|ngt-troisiesmede juin , environ les dix heures, se trouva avec toutes ses troupes devant Mariembourg ; dont furent ceiix de là dedans soudainement fort estonnez , et plus encore lanuict d'après, ayant esté advertis comme le secoars qu'ils attendpient avpit esté repoulsé, et n'y avoit ordre ne moyen que plus y peust entrer. Néantmoins, pour se desmontrer plus asseurez qu'ils n' estoient , tiroient infinité de canonnades sur noz gens ; lesquelles toutefois ne les peurent ittarder de commencer avec promptitude les approches et tranchées. Le lendemain^ estant M. le connestable arrivé avec le reste de l'armée, voyant le bon commencement de ce siège, pour l'acheminer à meilleure fin feit tpusjours et avec telle diligence continuer les approches , que le troisiesme jour de ce siège , ayant iait tirer cinq ou six voilées d'artillerie pour roippre seulement les défenses, fut requis à parlementer par les assiégez ; et, après plusieurs de leurs arlicles ^^ fusez, ef^lin condescendirent à rendre la place sq Roy, vies et bagueis sauves, fors les armes, mo- Qitlons et artillerie ; et demeurerpit le sieur de Binçard , gouverneur de ladite ville, prisonnier avec les capitaines et principaux d'icdle; laquelle, remplie de tpute^ munitjons de prix inestimable, fut aifîsi rendue le vingt-hnitiesn^e de jpin mil cinq cens cinquante-quatre.
Pont le Roy très-aise , peu après partit danprèsde Laon^ et en ce lieu vipt retrouver son armée le dernier jour de ce poiois , laquelle , eo signe de resjouy ssance, à son arrivée fat mise en ordonnance de bataille , et toute TartiUene deschargée, rendant ujfi merveiUei^x brui^ et retentissement dedans les bois et rpcliers des Ardennés , et dopnolt advertissemept au^ autres villes impériales de la reddition de ceste ville, qui. pour estre le fort rempart de tout ce pais, avoit esté pour les François merveilleusement fort!fiée, autrefois, où elle est maiotepant construite, estoit un petit village [selon qu'ai^cuns prisonniers me Top); raconté] où estoienf adressées Us assemblées ,4e la grosse chasse, en quoy la royne Marie prenoit singulier plaisir; mais, pource qu'elle trouva l'assiette de ce lieii fpft délectable et accommodée , priut affection d'y édifier celle nouvelle ville, et n'espargpa pbose aacope pour la beauté et fortifi.catioo d'icel)e; ce W^eust fait davantage, si le ^oy ne |'(eust prjse et soabmisea son obeiçsance; lequel a proposé nop feolemeot
{îl fJL^udrt fibres.
(3) ^Brrfi par 4€i lUiief *
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parachever ce qui n'est epçore par&lt, alns de la mieux mnnîr et rempsrer Es l|eax et endroits ou |a Royne ii'svoit eu le temps de le pouvoir faire , estant ja changé le i^om de Marlen}bourg «D Henriembourg. Or, pour rendre |e chetptD de là plus facile et descouvert Jusques à la petite ville de Maubert Fontaine , qui en est la plus prochaine , on feit fortifier ufi petit village appelle Rocroy, dedans lequel on logea lé capitaine La Lapide avec sop enseigne de trois cens hommes de pied, demeurant dans Mariembourg le capitaine Branl, de Bretagne, avectrols compagnie? fraoçoises. feu de temp$ après y fut renvoyé de Disnan le seigneur de Gonnor, auparavant gouverneur de Metz , qui receut l'ordre du Roy poqr résider lieutenant geperal dedans ladite ville de Mariemboui^.
Puisqne j"ay descrit h la vérité les choses comme'elles se sonf passées entre ces deus arméea, je retourneray à celle du duc de Nevers ; lequel au sortir des Ardennes , peu après la prise du chasteau de Beaurini avolt envoyé le herauld Ao^oulesme avec sqp trompette , pour sommer le chasteau et ville deDisnan, et Bçàyoir de ceux qnlestolentdedanss'ilsdjéliberoieiitdei-ogtipuer en leur neatrailté accordée an pays ^e Lièges , oa s'ils vouloient tenir fort , pour et au ppm de qui, ou de l'Eimpereur pq de leur evesque , ausqijels, au lien dé rendre quelque honpeste respoDse, s'qublianS, feirent une Injure que, pour l'indignité d'icelle, je neveux passer soubs silence. C'est qu'ils |eur dirent que s'ils teooient les cueurs et fpyes du Roy et de M. de Nevers, 11» en ferojent une fricassée pour en manger à leur ^esjeuner; et, non cootens encore d'avojr esté si fols et ci téméraires, laspberent sur eux plDsienrs cpups d'harquebuses , crians après, et I«sappel1anstr8lstres,àtimans par tels f(i|9 propos t'estre bjen vengez : ce qu'à bon droit leur tourna t grand opprobre et confusio|i, nonobstant qu'estant reduitsà ta puissance du Roy [ ^nt Tut grande xm humanité] ne receurent le chastin^ent et punition qu'ils avpient mérité.
Le duc de Nevers estant le dimanche, prepiier jour de Juijlet , avec son armée , descendu aux ports de Givetz , trouva que le chasteau d'Aglmopt, qui est deçà Meuse, à un quart de Ileuë de l'autre Givelz, n'estoit encore rendu, bien qu'il «lït esté sommé; et pource qu'il avoit si sagemeol et avec si bonne pojice advisé è noz vivres , ^ ns ne nous estoient faillis es plus grands et ^res déserts de toutes les Ardennes, et que •Cfsse trouva sans nul rafraischissement desdits vivres pour ses soldats , n'estant encore nouvelle da capitaine Salsede, commença grandement à M I^berj de penr que par ee defhuH les enne-
m|$ se penssent tant plnstoet renforcer devant nous , et interrompre nostre eptreprise. Néantmoins ce jour mesme feit passer l'eauë à un nombre de cavallerie légère avec certaines comsiignies de gens de pied, pour envelopper et enclorre ce chasteau , attendant ('armée du Boy qut mqrchoit de lilariemboui^ pour se venir joindre là.
l.e Inndy ensuyvant , ainsi que l'avant-gardf de l'armée du Boy arriva près de ce chasteau, les gens de pied feirent semblant de se mettre tja devoir de le vouloir escheller et donner assaolt, qui toutesfois tourpa à bon escient; car noz soldats entrèrent en jeu si avant et furieusement , que ceux de là-dedans ne peurent longuement sot)stenir leur effort, de sorte qu'ilsfurent contraints quitter et abandonner les défenses et leur dppuer ouverture; dont estans entrez de chaude cole, feirent passer au ^ramhant de leurs espées tous ceux qui voulurent faire résistance , qui n'estaient en grand nppabre, ne gens d'authqrité , et furent faits prisonniers le capitaine dq chasteau , Evrard de la Marche , fils naturel dn comie de Rochefort, père 4e celuy qui vit A présent, seigneur de ceste place , et la pluspart def autres pauvres soldais renvoyé;. Ainsi fut siirpris et forcé pe chasteau , sans avoir ouy le Cdnon, et tout te butin pillé et saccagé.
Le mardy, lendemaii^ de la prise de ce chasteau, toute l'armée du Roy se trouva assemblée à ûivetz deçà], et campa la pfusp'art entre le bourg et le cbastean, ep une longue et spatiensç plaine. Et nonobstant que ceste grosse rivière feist une séparation entre npz deux armées, çl est-ce que continueilemept les parents, amis, voisins et copipagnons la traveisoient tous lei jours pour s'entrevoir et festoyer les uns les autres. Le Roy mesme, meu du bon rapport qije l'on luy avoit fait de nostre armée, la pass«, pour la veoir en bataille, le mercredy sixième de ce mois, et la trouva en fort bon ordre et equippage, dont se contenta merveilleusement.
Or ne restoit plus qu'un petit fort, appelle te c|iesteau Thierry [qui est au baillif de Namur J, que tout ce qui estoi ne fu^
soubmis à l'obéissai t^nt ce
mesme jour y fut ei te gens
de pied françols, av< escom-
pagnies de gens à cl le gar<
doient , ayant sceu a avoit
fait à ceux d'Aglm eur ve-
nue, quittèrent la place de bonne heure. Ainsi fut trouvé ce chasteau ouvert et abandonné ■ au demeurant remply des plus beaux meublesqu'est possible, et grande quantité de tons grains , et croy que tout cela n'y demeura pasi
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Les deux armées séjoiirnerent aux deux Givetz six Jours entiers, et le septiesme eo deslogèrent* Celle du Roy suyvit le chemin deçà Meuse, et celle de M. de Nevers, pourladif» ficulté des chemins , ce soir campa en une vallée à deux lieues près de Disnan, au dessus de laquelle estoit un petit chasteau appelle Valvin, qui fut trouvé ouvert , où ce soir il coucha en la basse court. Le lendemain , jour de dimanche , toutes les deux armées arrivèrent à l*entour des villes et chasteau de Disnan et Bovines. Soudain que celle du Roy fut près de Bovines , fut assise et afutée Tartillerie au plus haut d'un cavin, dedans lequel passe le graiid chemin qui monte en la plaine au dessus, et ladite ville furieusement canonnéejusques àtrois heures après midy, qu'estant la bresche faite à un portail et dedans une tour, fut donné quant et quant Tassault, et emportée avec petite résistance, estant seulement défendue par ceux de la ville mesme, ausquels en print mal , et en fut fait d'une première furie grand carnage. Aucuns d'iceux , se pensans sauver, se jetterent à la mercy de Teau, toutefois pour cela ne se peurent exempter de mort, estans tuez la plus grande part, à coups d'harquebuses , en se plongeans dans le profond de Teauë ; les autres , encore que ils eussent traversé ceste rivière, et prins prisonniers par les François, furent depuis penduz et estranglez pour avoir témérairement résisté et tenu fort contre la puissance du Boy. Ynay est qu'en recognoissance de la bonne guerre que les Espagnols avoient faite aux François à la prinse de Therouenne, le Roy pardonna et sauva la vie à certain nombre d'eux qui s'estoient retirez dans la grosse tour qui est au dessus de ladite ville; et, usant de son humanité accoustumée, feit sauver les filles et petits enfans, et leur donna pour les conduire un herauld d'armes et un trompette.
Ce matin que M. de Nevers arriva auprès du chasteau de Disnan , voulant luy-mesme , avec le sieur de Jametz , de plus près l'aller recognoistre; fut occis d'une harquebusade à croc, tout joignant de sa personne , le cheval dudit sieur de Jametz ; luy estant par cela donné advertlssement que tels grands princes et chefs d'armées ne se doivent si hazardeusement exposer à tels périls. Pour ce jour toutefois ne fut commencé la batterie ) à cause qu'on n'avoit amené l'artillerie assez à temps , et seulement tout le reste du jour furent tirez plusieurs coups de canon pour commencer à rompre les défenses et aucuns gabions qui estoient sur le portail , et à une petite tour ronde assise au dessus de la ville, qui nous endommageoit fort en nostre quartier. Et toute
eeste nuict fut mb extrême diligence à ftire les approches et tranchées , non sans grand danger, pour les innumerables coup» d'artillerie et harquebusades à croc qui furent tirées du chasteau, sans meurtre et perte d'autres personnes que des misérables vastadours.
Le lendemain au poinct du jour, ce chasteas fat salué de trente grosses pièces d'artillerie, quinze de nostre costé et autant de œluy do Boy, de l'autre part de la rivière , qui donnoieot le long du creux et dedans le chasteau , dont fat percée à jour la muraillede bricquelaplushaiilte. On battoit aussi en flanc une grosse tour ronde au coing d'un corps de logis qui regardoltdeveis septentrion. Du costé de M. de Nevers, on battint une autre grosse tour ronde assise au bout de ce mesme logis , tenant au boulevert du portail ; et continua sans cesse , le Jour et la nuict , ce merveilleux tonnerre, jusquesau mardy environ les trois heures après midy , que furent fracassées et démoties ces deux tours , et bresche faite ao bout du dessus de ce logis, longue environ dii pas, toutefois encore malaisée è y monter pour ce que le canon ne pouvoit prendre au pied de la muraille, estant roche vive; aussi il y falkiît gravir le hault d'une picque, et estoit la montée encore glissante et peu ferme soubz les pieds, à raison de la terre et du ciment qui découlott cootinuellement dessus. Ce nonobstant , dès Theore mesme , fut résolu de donner l'assault , et amena M. l'Admirai les compagnies françoises ordonnées pour ce faire , jusques aux pieds de la bresche ; les priant et admonestant, avec honnestes et gracieuses remonstrances , de se souvenir de la grandeur de la nation françoise , et du dermr auquel estoient obligez pour la foy et asseurance que le Roy avoit en eux. Ces propos finis , quelques capitaines, suyvis de leurs plus valHaos soldats , s'acheminèrent et advancerent pour y monter, et fut le capitaine Maugeron des p^^ miers : parquoy les ennemis, le pensans sui^v de près, et que les François, la teste bai^, s'yroient eux-mesmes enfourner là dedans, doonerent feu à une traînée qu'ils avoient appareille d'entrée ; laquelle estainte , si noz soldats , poorsuyvans leur entreprise, ainsi que ceux qui estoient dedans , ont depuis confessé , eussent fait effort d*y entrer, les ennemis ne pouvoient pin tenir qu'ils ne les eussent emportez, estant desjà tant rompuz et endommagez des abiitis et frobsemens de la muraille que fieiisoit l'artillerie un* ber sur eux , qu'ils ne pouvoient plus dorer Mii^ si aucuns feirent bien leur devoir, il y en ei< d'autres qui s'y portèrent froidement, qui ont laissé une fort mauvaise opinion d'eux. Le capitaine Sarragosse ; porteur d'enseigne coroDelle;
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y alla fort bravement, et Ait Meaaé : aussi feirent les cqiitaiDes Gourdes, La Molle et Le Fort, doqnel le portenseigne , nommé Le Basque , y fat tué et renversé du hault en bas , et son enseigne relevée par trois fois , estans tousjonrs abbotoz ceux qui la relevoient , tant qu'elle demeura au poing d*ua soldat gascon appelle Foogasset.
M. TAdmiral . gênerai de toute la fanterie françoise, voyant ses soldats ainsi refiroidiz, pour leur donner cueur, commença un peu plus sévèrement à les exhorter, leur monstrant qu*en la présence du Roy, s*ils ne faisoient preuve de leur magnanimité et hardiesse , la bonne réputation qu'ils avoient par c'y devant acquise , leur touroeroit à un très-grand reproche et infamie perpétuelle. Ce disant, luy mesme , le premieri conunença de monter encore pour plus les encourager ; un grand seigneur , nommé le sieur de Montpesat [bien qu'il n'eust aucune charge en leurs bandes] , empoigna une de leurs enseignes, et bravement devant tous eux la porta jusques tout au dessus , où se meit à couvert derrière aucuns quartiers et rubies de la muraille tombée, les appellant, et leur faisant signal avec l'enseigne de le vouloir suyvre, et aller après iny. Ce neantmoins ne fat onc possible qu'ils reprinssent courage ; dont aucuns capitaines auparavant bien estimez tombèrent en fort mauvaise estimation. Et pource que la nulct s'approchoit , fut sonnée la retraite.
Ce jour, ceux de la ville de Disnan , qui est w dessoubs du chasteau sur la rivière , se vin- <lrent rendre, à la mercy et miséricorde du Boy, entre les mains de M. de Nevers , qui , oubliant leurs folles et téméraires paroles, humainement les receut, et asseura d'avoir la vie sauve , et que leur ville ne seroit point brasiée. Pour ce y fcrent envoyez les capitaines Duras et Boisse, avec leurs compagnies de fanterie firançoise. Hais Dieu, ne voulant qu'aucun péché demeure impuny, bien qu'aucune fois la punition soit différée, encore que ces compagnies y fussent logées pour leur asseurance et sauveté , ne les peuvent garantir et exempter qu'ils ne fussent saccagez. Car les Allemans nouveaux de nostre camp , cuidans que ces compagnies y fussent entrées pour seul en avoir le sac ; y devallerent à la Irolle ; et , après avoir enfoncé les portes avec badies, coignées et grosses solives , les uns y entrèrent par ceste ouverture ; les autres , qui n'eurent patience d'attendre, grimpèrent êteschdlerent les murailles , se lanceans dedans par divers endroits , où ils feirent un merveilleux mesnage; et, non encore contens, ayansesté advertis que dedans la grande église on avoit
liait retirer toutes les femmes, filles et jeunes enfons , avec aucuns citoyens , à tourbes s'amassèrent là devant, et, après avoir, par grande violence, abbatu les portes et entrées de ce temple [quelque résistance que feissent aucuns François qui estoient là dedans] , ravirent et entraînèrent maints hommes, femmes, filles et jeunes enfens; et fut, pour cette cause, suscitée une cruelle mesiée d'eux et des François qui les en vouloient dejetter, qui dora toute la nuict et jusques au lendemain matin , que le Roy y envoya expressément pour appaiser ce mutinement. Et depuis, par toute son armée feit crier, à peine de la vie, que chacun eust à rendre toutes les femmes de Disnan , comme de plusieurs fut fait , lesquelles feit nourrir, jusques à son partement delà, de ses munitions , jaçoitque nos soldats en eussent grande nécessité.
Après que les François furent retirez de l'assault, notre artillerie recommença à battre ce chasteau , et continua la batterie toute la nuict, cependant qu'on cherchoit autre moyen de l'avoir, et jEaisoit on, ainsi qu'on m'a dit, saper le pied de la muraille à l'endroit de la brèche , pour la rendre tant plus facile et aisée à monter : toutefois le jour treizième de juillet , environ les sept heures du matin , ceux de dedans s'offrirent à parlementer, et , estans receuz à cela, sortirent premièrement le seigneur de Floyon , gouverneur de ce chasteau , et un capitaine d' Allemans nommé Hamol , qui furent conduits à la tante de M. de Nevers , auquel ayant proposé leurs articles , et leur estant résolument refusé d*emmener armes, artillerie et enseignes, accorda qu'ils sortiroient aves Pespée , la dague , et quelques a^ses menues bagues. Depuis, le seigneur Ju- ]^^ capitaine des Espagnols, qui pour garder l'authorité, de laquelle ceste nation se préfère à toutes les autres au faict des armes , requeroit avec grandes remonstrances que luy et ses gens en sortissent avec les armes, ce que toutefois H. le connestable ne luy voulut onc accorder, neantmoins qu'en sa charge il s'oublia grandement; car, cependant que plusieurs princes et grands seigneurs s'arraisonnolent sur ce faict et inettoient en divers autres propos , on envoya secrettement les seigneurs de Boordillon et de Rabaudanges, pour scavoir et conclure avec les Espagnols s'ils en vouloient sortir à la condition des autres; à quoy ils consentirent très-volontiers , ne demandans qu'estre mis en liberté : par quoy, estant apportée à M. le connestable leur capitulation signée et accordée, fut monstréeauseigneur Julian, qui, àlafaçonespagnolle, fidsant grandes exclamations, disolt, comme l'un , des premiers et principaux de tous , n'y point
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consentir ae rapprouver, et r^cpieroit avec grande importunité qu'il fust remené a^dit chasteau; lequel il vouloit garder avec sespeules compagnies espagnolles , ce que de grâce luy fut ottroyé , avec protestation que s*il estoit pris de force, n'esperast moins que d'estre pendu le premier à la porte ; dont fut tout à loisir modérée iui cholere, ayant occasion de penser piustQ^t au danger auquel estoit qu'à se renfemer avec ses soldats, qui ne demandoient que sortir de ce lieu , ainsi que feirent les uns après les autres > le Roy tousjours présent , qui en avoit graqde commisération, estans la plupart tant deffaits et exténuez, qu'ils sembloient corps ^esepterr^is ou images de morts. Neaotmpins qu'avçc eux epiiporterent ce loz , d'estre autant vaillans bommes qu'on en eust sceu eslire ; desquels le nombre Je ne le puis asseurer , vray est que, lorsqu'ils sortirent, faisoientmonstre d'environ hpict cens hommes de toute sorte , et eu?L-inesmes ont confessé qu'ans et autres en estoient morts 1^ dedans, environ huict- vingts ou deux cens. Jm compagnie de M. deTavannesfut ordonnée pour \ps conduire en seureté sur 1|^ chemin de Namnr, et fut ce capitaine Julian retenu prisonnier, non-seulement ppur la response qu'il avoit faicte, mais pour autre plus grande occasion.
Ce cbasteau es|: nombre pour estre entre les plus fortes et belles ipalsons de i'evescbé de Lièges, que Evrard , evesque de la maison de La Marche , oncle in sieur de Jametz , à présent vivant, redifia sur les anciennes ruines, plus excellent et fort que n'avoit onc esté ensemble plusieurs autres, comme {lue, Franchemoot, Stoquehan , Bouillon et Floranges. Il est situé sur un gros rocher qui peult avoir de tour ^t circonférence environ quatre cens pas , sortait de la coste d'une montaigne de longue estendue, sur la rivière de Meuse , en forme d'ovalle ou barlongue , inaccessible par deux eqdroits , du costé de la ville et de la rivière, fort malaisé aussi du costé ou fut faite la brèche. Sur les ^exxx fronts sont deux bouleverts en demy cercles , ou , comme on dit à présent, en fers de cheval : rùn regarde et défend toute la plaine de ceste montagne, servant de plate forme; Tautre, dessus la ville et la rivière , est presque semblable , sinon qu'il n'est du tout si hault , et le dessus est fait de bricque, sans estre en rien remparé. Dedans ce. chasteau est une court quarrée d'environ quarante pas de diamètre et d'estendue , environnée de trois grands corps de maisons de belle structure et fabrique, soustenuz par )e bas de grosses colonnes , la pluspart doriques , d'une pierre fort dure ^ ressemblante h piarbre nolri qiadrée 4e tac^ei blanches et ^«
ses; de laquelle aussi tous les SondeBenssont faits , et le dessus de bricqne. Au dessonbs est environné de belles et spacieuses galeries et prD> menoirs ; dessus y a plusieurs grandes salles propres et merveilleusement bien accommodées de chambres et d'une triomj^ante chapelle , qsï prend la clarté devers la ville. An ddiors voi septentrion, tenoient ces deux tours rondes, qn furent àcoupsd'artiUerie démolieset ruinées josques aux fondemens, et au bas y avoit unecml^ Une ou faulse braye, flanquée de torrions, qui fat presque toutesapéeet abbs^ue. A laradnede ce gros rocher, le long de la rivière , est la ville bien bastie et ornée d'édifices , d'assiette propre pour y amener toute sorte de mardian<)isfSf mesmement cuivre, airain , et tonte fonte de rs- ^tte. De l'autre part de la rivière, Tespaee, d'environ deux cens pas, est la ville de BovîDei. quin'estde beaucoup moindre que IMsnan, de li comté de Namur, et se trouve qu'andenneBieBl ces deux villes se faisoient la guerre goerroyable ; celle de Disnan tenant le party de La Mar* che , qui estoit pour France , et celle de Botîmi eeluy de Bourgongne.
Je ne me puis tenir de dire etplaiodre le tort que ceste ville de Disnan , nentre avee toot te pays de Lièges, s'est fait délaissant sa nentrayu pour, à l'appétit et instigation de leor evesque, oncle de TEmpereur, s'assujettir à un particvlier, qui, ainsi qu'on dit, par violence ^ par t]f> rannie, a usurpé I'evescbé de Lièges à Tabbé 4ê Beaulieu, auquel son oncle susdit Tavoit reâ- ^é. Et peult>on veoir comUen grande fut Themanité et douceur du Roy, qui ne voulut qu'<m destruisist et bruslast la ville de Disnan cmnine Bovines, eu esgard à la subjeetion en laquelle le chasteau de la ville mesme la tenoit, qui escore luy commandoit, dont au plus beau et tort endroit fut par sa fauite sapé et abbata, poari jamais estrç exemple que les terres neutre, specialemeiit de l'Eglise, ne doivent estre ptf* tiales, et adhérer plus à l'up qu'à l'autre.
Gep^dant qye ces deux armées estoient s^ restées à l'entour de Bovines et Disnan, celle M prince de La Roche-sur- Yon, faisant mer^el* leiisement au pays d'Artois , fut par qnetqaa jours cav^llée (1) par un nombre de Flameii qui la cpstoyoient et suivoient pour lon^yoïiTSîi terrompre son dessein. De quoy ce prince sd* verty, et des brisée^ qu'ils tenoient entre Aim et Bapaume , leur dressa une partie i^i à poiocl. que, les ayant enveloppez sur le èhemin. loi chargea 4e telle çorte qu'il y en dmenra pbi de deux cens des leurs ; et for^ meut» ^
il) loftttiét^f par uç cqrp» i<« mt)l!i«<
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soQBiers d^ leurs pripefpaax chefs ; le seigneur de Fanid, goQvemeur de la citadelle de Gam- ])ray, ^t son Ueutepant^ et un grand seigneur 4e la chambre de T^mpereur, nommé le se}gneor de Yarluset; capitaine de chevaux légers. Et dit-on que, sans un bon cheval sur lequel estoit monté le sieur de Haulsiroont, gouverneur de Qapi^ulme, il estoit en danger d*y demeurer pec eux, et leur tenir compagnie. Deux cornette de leur cavalerie y firent desfaittes et prises : lesquelles mondit seigneur envoya au Roy en ce lieu , pour plus Tasseurer de Vavantage qu'il avoit eu sur les ennemis.
Le q]Liiptieme 4^ ce mois de juillet, plusieurs loarchans françois , qui avoient , par la rivière , ^eoé vivres ep npstre camp, après les avoir Tendez, remontans à Ikfesieres Qtvec leurs bateaux chargez de l^utins et 4'&ucuns sold^^s et capitalisas Sarragosse, Gourdes et la Molle, blessez es a$saults desdites villes, furent rencôi^tre? par les Bourguignons assez près des port^ de fiivets; et, les ayans contraints de venir h bor4, partie tuèrent et partie emmenèrent prlson- Diery, entre lesquels estoient ces trois capitaines, auxquels feirent bonne guerre et gracieux traittement, et les renvoyèrent sur leur foy. Au partir de là, advertiz qu'à Givets estoient quelçies compagnies de i^o? Angipis et EscossQis, à Fimprouveii les filèrent surprendre et contraignirent se retirer eti une maison assez tenable, âont emmenèrent quatre -vingt et six de leurs chevaux.
L'Eqypereur, qu| estoit à Bruxelles, assez pr^ de nous , adverty de toutes ces choses^ et <ine je cqipmuQ bruit de npstre camp estoit au P^r de pisnan d'aller assiéger Namur, feit prefnier loger dedans la ville tant de soldats quil veit y estre de besoing, la sçachant autreœçpt peu fprtifiée d'autres fortifications artificielles, et qi^'à telles grandes villes, comme il ^^Qt grand nombre d'hommes pour '^ assaillir, ^QMTy est reqi^ise une grande et soigneuse di- %oc«^ pour leur défense. Voyant aussi toutes ^ cpixununes dg plat paîs esmeuës et esper- ^nês, 4e ^ort^ que tout estoit abandonné, envoya 4*autre part le duc 4© Savoye, son nepveu et lieutenant gênerai, avec tapt de soldats qu'il peust irpcouvrer, pour promptement se parquer à costé de ceste ville, en up lieu appelle GÎve- |j^) yntre les 4e»x rjvierps de Meuse et Sam- *^^7 et feit serrer et amasser son armée en extréiQe diligence, ^y&n): mandé soldats )uy estre ^«nez de jgus endroits de ses pgis. Sitost que ^ prlpcjç se fut fortifié en ce lieu, il escarta sa ^^?flerle ^r le chemifi , d'où pensofent que vi- ''^ ^V pWjTQleut venir, tçjjt ppijf nntis af&i-
blir et donner occasion de nous retirer, que ponr prendre langue et savoir nostre délibération ; faisant semer un bruit qui nous estoit rapporté par noz espions et prisonniers y que si nous ^4venturions de poulser plus oultre ou de passer la rivière de Sambre pour entrer dedans le paîs de Hennault, sans faillir l'aurions en teste, délibéré de pous donner bataille : mais, ainsi que depuis a esté veu, le Roy n'estoit point entré si avant dedans les terres de son enoemy, pour s'en retourner sans passer plus oultre; et, laissant le chemin de Namur, conclud de passer la rivière de Sambre et de brusler et destruire je pais de Hennault, où desiroit grandement trouver son ennemy, et veoir si, en luy défendant ie passage de la rivière, le combattroit, comme de long-temps l'avoit menasse. Donc estans de retour ceux qui estoient allez recognoistre les lieux et phemin que l'armée devoit suivre ; après ^voiî* renvoyé le sieur de Bordillon avec sa compagnie pour retourner devers Mesieres flaire retirer aucuns Bourguignons qui brusioient quelques villages là autour, le Roy leva son armée de ce lieu le lundy, seizième de Juillet , pour continuer sa susdite délibération* Sçachanf; toutefois la difficulté de pouvoir recouvrer vivres , et que les ennemis mesmes les ayoient retirez dedans les vilfes fortes, et rompu et ruiné tous les fours et moulins, advisa d'advertir toutes les compagnies faire provision de tant de vivres que leur seroit possible ; et en feit on t^t qu'on peust charger les chariots de munitions : estant demeuré M. de Nevers sur le bord de Meuse, tant pour faire distribuer ie surplus des munitions, que pour attendre la démolition du chasteau de Disnan, et de tous les autres petits forts de l'environ; d'où partit le mercredy dixhuictieme dudit mois, çt alla retrouver le Roy en un village appelle Storne, auquel y avoit une assez belle maison d'un gentilhomme, qui y fut par nostre cavallerje légère surpris, voulant disner. (.e lendemain, au desloger^ le feu y fut mis, et par tous les villages circonvoisins ; et devions ce jour trouver le duc de Savoye sur la rive de Cambre, qu'on disoit avoir délibéré nous empescher de passer ceste rivière : et jà estoient les capitaines et soldats advertiz de ce qu'ils dévoient faire, se préparant un chacun d'employer toute sa force à se faire chemin» nous estant osté fout espoir et moyen de fuir , pour estre enclos entre deux rivières. Donc^oute l'armée marcha en bataille droit à ceste rivière ; et noz coureurs ayans donné jusques sur le bord, ne trouvèrent un seul homme qui leur feist résistance, et passèrent librement oultre ; que toute la cavallerie If gère peu après luyvit, puis la lauterie et |en'
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darmerie, sans perte d'un vallet, si cène fat par antre aoddent : et sceusmes nous depuis que les ennemis se contenoient lors bien serrez dedans lear fort, et au lieu de nous venir chercher s'y estoient en diligence renfermez et fortifiez avec grandes tranchées. Toutefois ce soir fureut deso^iivertes aucunes troupes de leur cavailerie, qui tost seremeirent dedans les bois, ayans aperceu certaines compagnies des nostres qui les vouioientaccoster. Ainsi demeura abusé le pauvre populaire de Tautre part de la rivière de Sambre, se confiant que leur armée ne nous permettroit la traverser sans estre combattuz : et fut une grande partie surpris dans les maijsons, avec gros nombre de bestail et divers meubles, non sans grande pitié, estant tout ce plat pays mis en feu et proye, mesmement une petite ville appellée Forces , au comte d'Assebaiz. Ce soir nous campasmes au-deçà de ceste rivière, en un tailliz, où estoit l'armée bien serrée et unie; car n'estons lors qu'à une lieuë et demie de noz ennemiz.
Le lendemain, vingtième de ce mois, l'armée irançoise commença faire son entrée dedans le pays de Hennault, si furieusement, qu'estant ruinée et mise à perdition toute la contrée, brusloit et destruisoit tous les bourgs, chasteaux et villages, et sans qu'il y en eust un seul qui osast faire résistance, fuyant tout le populaire la rencontre de ceste horrible furie, qui fut continuée Jusques au vespre , que nous campasmes en un village appelle Jumets; auquel y avoit deux chasteaux, et fut dit dedans l'un avoir longuement séjourné un capitaine de l'Empereur, le quel s'y estoit logé avec quelque cavallerie pour rompre nos vivres ; mais, avoir sceu nostre venue , è bonne heure en estoit deslogé. Ces chasteaux furent es plus forts endroits demoliz et ruinez.
En ce lieu le Roy feit un acte d'un vertueux et très-chrestien prince; car, luy estant rapporté par le guidon de la compagnie de M. de Nevers qu'une pauvre femme, son hôtesse, avoit accouché d'un beau fils, luy-mesme voulut estre le parrain, et le porter sur les fons de baptesme, le nommant de son nom Henby, et fut baptisé par M. le reverendissime cardinal de Lorraine. Je ne puis asseurer du présent que Sa Majesté luy feit, seulement je sçay et vey qu'à la porte du logis fut escrit que c'estoit la maison où le Roy avoit chrestienné l'enfant à ce qu'elle ne fust destruite et ruinée. Geste nuict, le comte Rocdolphe avec ses pistolliers, son régiment d'Allemans, la compagnie de M. le duc de Rouil- Ion, et deux moyennes pièces d'artillerie de campagne, entreprit d'aller surprendre la petite
ville de Nivelle, première ville de Biaban : intefois , la trouvant mieux munie de gens à guerre que ne peosoit, retourna sans faire antre chose que brusler les faulxbourgs et villages 4e Tenvirôn, dont amena un grand butin.
Au desloger de ce lieu, contînuasmeskchi-
min droit à Bains , l'une des princlpalles yfh
de Hennault , laissant tousjours après nous, poir
noz brisées, feux, flammes, fumées et tonte a-
lamité ; lesquelles suyvoit leduc deSavoyearee
l'armée impériale de logis en logis, dr^saot scr
nostre queue toutes les alarmes qu'il pornoit
pour nous ennuyer et affoihiir ; estant , comae
je croy , luy-roesme assez ennuyé d'ouyr et venr
les plaintes de ce misérable populaire ainsi des»
truit et ruiné , auquel ne pou voit donner autit
consolation , sinon de leur dire que nous Mam
devantluy, et qu'il nous suyvoit pour les vea^;
mais ce mesme jour nous feismes apertementc»
gnoistre le contraire ; car ce soir toute nostre v-
méealla camper à l'entourde Bains, etlàfarest
allumez des feux encore plus grands qne lespre*
miers, pour y estre enflammez et embrasez da
plus beaux chasteaux et maisons des gentilhocK
mes qu^on pourroit bastir n'édifier. Entre mOm
fût mis le feu en la magnifique maison de !••
rimont, construitte curieusement pour le s»
gulier plaisir et délectation de la reyne Marie.
appropriée de tant de singularitez qu'il est ^
sible de penser. Un autre excellent chasteau, ip-
pelle Trageny, fut brusié, et la pim^art nûDe
où furent trouvez divers meubles et rîcfaes »
coustremens, tant d'hommes que de femmes.
Ainsi fut fait de plusieurs autres , lesquels ûoib-
mer ne seroit que remplissage de papier, et
nuy à ceux qui le liroient ; et n'en puis escrire
qu'avec grand regret et compassion, voyant alatt
ruer jus et exterminer tant de beaux édifices.
Le jour ensuyvant, vingt-deuxième de jA let, festede saincte Magdaleine, la villedeBaiaib après avoir esté sommée, et ne s'estans vsillj rendre , commença d'estre canonné fort sèment , et d'autre sorte que lors que le d'Allègre y perdit la vie; laquelle, après enduré cinq ou six voilées de canon, serenâlk la mercy et miséricorde du Roy, qui, toutefaiSi commanda la destruire et brusler^ se resmtaol encore de son chasteau de Foolembn^ et vâki de Picardie, que la reyne Marie av<^ &it asp*ravant mettre à feu et ruine pendant qu'à cstoA en Allemagne. Autant en feit oad6un trrs-bett et magnifique chasteau qu'elle y avoit fait noa* vellementeslever, reroply etaorné detootesckiH ses exquises, comme de plusieurs variétei de tnss^ bres, tableaux, peinctures plates et eslrveei statues, colonnes de toutes sortes ^ desqueUa loo*
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efois fat fait en peu de heures grand degast et Icstruction ; et le sienr de Blosse , qui en estoit pavernenr , fut amené prisonnier avec des plus pparens qui furent trouvez là-dedans et en la jjle : usant le Roy de son accoustumée doulceur Qvers les femmes , jeunes filles et petits enfans, uW feit conduire et mettre en sauveté par un erauld et un trompette. Puis , ce matin mesme^ it envoyé le sieur de Giry , lieutenant de la comîgnie de M. de Nevers , avec quatre autres HDpagnies de gendarmerie , pour tenir escorte ceux qui meirent le feu par tout le chasteau du tu y que le feu seigneur avoit fait rebastir et lieux maçonner que n'estoit quand la première is fat bruslé , estant voulté depuis le bas Jusles en baut : neantmoins qu'il fut beaucoup dommage du feu qu'on y mit , et à tous les ttflces circonvoisins; et furent ces choses paralevées en si peu de temps , que le jour mesme istre armée passa une lieue plus avant, et mpa ce soir en un village appelle Bains-soubsiins , où y avoit un grand nombre de pauvres ptifs et prisonniers , tant de ceux qui y furent (Hivez, que d'autres que les soldats amenèrent s autres lieux; desquels les despouiiles furent ffés vendues à vil et petit prix, pour avoir et heter vivica qui estoient fort chers : qui fut ttsededillgenter nostre armée pour la mettre rsde ce pays.
Le lendemain, au partir de là, continuasmes tsjoors legastdepisenpis, tenans le cbemin vers une petite ville, maintenant appellée Ba* l3(i) fort antique y édifiée premièrement des )yen$,qQi passèrent delà la forest de Mormault, uommans du nom de leur prince Bavo (2), s peu habitée , à laquelle, pour davantage la ner, fut mis le feu en divers endroits. L'armée )erialenoussayvoitadoncdefortprès,s'estant forcée tant du secours des Allemans que le î de Brunsvic avoit amenés avec deux mille très, qu'on appelle en françois pistoUiers, que \T y estre retirées toutes les garnisons que npereur avoit departy es villes que nous laisïs derrière nous. Parquoy estoit bien necese que nostre armée tint un grand ordre et rchast en telle ordonnance, qu'elle fust tous- 's preste pour combattre de lieu en autre , r la doute qu'on avoit que Tennemy vigilant , til et courageux où il sentiroit advantage r nous assaillir, ne laisseroit eschapper l'ocon. A quoy advisant sagement M. le connese, pour soQstenir les charges et entreprises les ennemis eussent peu dresser sur nostre
I Bavay.
) Origine fabuleuse dont personne n'est plus dope.
queue , demeuroit ordinairement avec l'avant^ garde , et deslogeoit tousjours le dernier. Ce soir nous campasmes entre ceste petite ville de Bavets et le Quesnoy 9 eu un village appelle le Villey f où ne fusmes si tost descenduz des chevaux, que nous fallut remonter, encore que fussions grandement tourmentez de vents et grande abcmdance de pluyes , nous estans de tous costez données alarmes : dequoy ne se faut esmerveiller , veu que lors estions . au milieu de cinq ou six villes des ennemis, grandes et fortes, et pleines de gens de guerre , savoir : Mons en Henaut , Avanes, Landrecy , Le Quesnoy , Yalenciennes et Cambray , et l'armée impériale qui nous tallonnoit , et eust assailly , comme par un desespoir y ne fust la bonne et vigilante conduite de noz chefs et gouverneurs, s'estans desjà les ennemis adventurezjusques à vouloir en plein jour forcer nostre guet , ayans surpris une des sentinelles de la compagnie de M. de Tavanes. Toutefois n'osèrent enfoncer plus avant, et furent, deslors que les apperceusmes, rembarrez accortement jusques dedans Le Quesnoy , ou ce soir mesme nostre cavallerie légère escarmouehalonguement de grande hardiesse et dextérité , qui fat cause de les faire contenir et nous donner quelque peu de repos le surplus de ceste nulct. Nous campasmes le lendemain deçà Le Quesnoy, en un fort beau et gros village appelle Sduleioe, et , au partir de là, y mismes le feu, comme aussi par toute ceste contrée. Entre autres y fut bruslé et destruit le beau bourg et chasteau de Gou-' migny.
Le lendemain vingt-quafariesme de ce mois, les ennemis , comme désespérez pour nous veoir à leur présence destruire et fouldroyer leur pays , sans doute de leur suyte ne crainte d'estre affa- • mez I proposèrent nous appareiller une charge à la faveur du temps pluvieux et couvert de broulllarts, cognoissans aussi qu'avions à passer deux assez fascheux ruisseaux , qui s'estoient ceste nuict enflez, où esperoient nous retarder et mettre en tel desordre, qu'ils auroientbon marché de nous. Ainsi toutes les compagnies et garnisons de leurs grosses villes, qu'avions laissé derrière nous , reunies ensemble , feirent partir en deux troupes environ quatre mille chevaux de leur cavallerie la plus dispose que peurent choisir , et embusquèrent partie dedans quelques bois sur le chemin , partie dedans certains villages prochains , selon la commodité qu'ils avoient pour le soustenement des uns et des autres, demeurant le duc de Savoye plus en arrière avec quatre ou cinq mille autres chevaux et quelque nombre de gens de pied , et avoit laissé à la campagne près de quatre ou cinq cens cou-
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rents pour attirer ùoz chevaux légers , par lescfuels ayans esté premièrement descouverts , par M. d' Aumale en fut donné advis à M. le mareSehal de Saint-André , qui estoit demeuré sur la queue avec deux régiments dé gendarmerie, pour sçavoir s'il serolt bon de les charger ; lequel luy renvoya qu'il n'estoit de ceste opiùion , se doutant de plus grande suitte. Parquoy furent envoyez les sieurs Paule Baptiste et le capitaine Lancque pour les fecognoistre de plus près, qui feirent rapport , chacun de son costé, avoir descouvèrt deux autres troupes, chacune de deux mille chevaux ; lesquels peu après que le temps se fut ôlleux ésclarcy, d'eux-mesmèsse descouvrirent pleinement et de si près , qu'ils attaquèrent Fescarmouche avec nostre cavallerie légère assez près de nostre camp , sans toutefois oser aborder à bon escient les autres rangs de nostre cavallerie , ne de la gendarmerie , qui leur feirent assez longuement testé , et à leur veùëse retirèrent et passèrent ce dernier ruisseau, dont s'en retournèrent les ennemis, sans reporter Thonneur d'avoir eu aùcuù advantage sur nous. Le régiment de M. de Nevers adonc avoît esté envoyé d'autre costé où furent desfaits quelques; uns de leurs coureurs qui emmenoient grand nombre de bagages, lesquels furent en partie recouverts. Nous campasmes ce soir en un village qui , l'année précédente , avoit esté bruslé, appelle Vieily , të pire logis que nous ayons tait tout le long du voyage, s'estant lapluye renforcée , qui dura toute ceste nuict , et nous contraignit de laisser et abandonner par les chemins, chariots, chevaux et tous autres bagages.
Ce jour mesme , un trompette que M. de Nevers avoit envoyé au camp de l'Empereur pouf sçavoir iiouvelles d'un homme d'armes de sa compagnie , nommé le seigneur de Ctiellé, en re»tourtia presque tout nud, et devallisé par aucuns soldats ènneo^is, téméraires et peu expérimentez au fait de la guerre. Mais à l'instant fut renvoyé en ce mesme estât, avec un trompette de Bourgongne, qui avoit charge du Roy de dire au duc de Savoye , lieutenânt-geheral de l'Empereur , que si doresnavant vouiolt user d'une telle façon, et que toutes les libertèz de la guerre fussent abolies , il feroit le semblable aux siens. Ce qu'entendu par -ce généreux prince , en fut grandement fasché , et soudain feit diligemment chercher par tout son camp ceux qui avoient commis un si lascheet poltron acte , pour en faire punition exemplaire, et après avoir recouvert les bardes et cheval de ce trompette , et l'avoir recompensé des autres choses qui luy avoient esté ostées , le feit seurement reconduire par lë sien. Ce soir aussi s'esleva un grand tourmure, qu^un
trompette bourguignon, venant ckerdieréeleiin prisonniers en nostre eamp , avoit dit à M. k connestable qu'au leur on tenoit asseuré ^ nm fuyons devant eux , et se vantoit leur geoerd que , si le voulions attendre vingt-quatre heans seulement , qu'il nous donneroft là bataille, kh quel fut faite response qu'ils h'àvoient causedotre si presumptueux , et d'usurper si legeremot telle gloire , leur ayant esté présentée asse: de fois l'occasion de combattre s'ils en eoset eu envie ; nodobstant que, si leur prince eo aïoli si grand désir, demandant ^ peu de temps J l'asseuroit de la part du Roy qci'<m l'atteodral vingt-quatre heures entlei^es, et non plus loi^ ment, pource que nostre année estoit Jà fert b rassée, et âvoit fhute de vivres, ou s'il \iiM le venir trouver près de Gambraj , qa*ii s*iân rast qu'on luy attendroit huict jours enticnoi ne luy seroit refusée la bataille.
Et pebsois-je qu'on doutai que telle (ust la ^ libération de l'ennèmy pour le séjour que doi feismes en ce mesrhe lieu tout le leodemalo. -obstant la hecesSité qu'avions dé vivres; ai qu'on alla visiter et recognoistre les \m% plus commodes pour y loger les batailloosai toute la gendarmerie ; mais nous cognensi puis après que les Imperiatix n'estt^ent en volonté qu'ils nous faisoient menasser , s < retirez en leur premier logis près de BaveU. nous, ad partir de là, vinsmes d'une traittei ques à Grevecueur près de Cambray, où les nemis avoient délibéré dé fortifier et rei le chastead , et commencé dèsjà à faire quel tranchées , et conduits pour esgoaster Feso d'y asseoir les fondëmens , que te Jctar mesi le vingt-sixième de juillet, nôz iastadours meneerent à demolKr , et fht l^ehonyellée la iHiere playe des iliiseràbles CiIfttlfiresleDS, avoient desjà reddressé et rebasty aucunes tites logettes pour se mettre seulement h veirt , estlmatis que de long temps ne leur ^iendrolt une si grande ruine et itifortane. avoient resemé selon leur petite pnissanee partie de leurs châteps , pour avoir deqwv nourrir et alimenter , et éviter Ul famiiie : eti croy que les plus riches et opulents [Meo q«1 se fussent avec leurs meilleurs ttièafales dedans les villes fortes] ayèat esté exemfd toutes ces pertes et adversftez ; ear, quand le i Ject est pauvre et affligé , lé seigtiear n'ameM ny enrichist en rien. Or cepeodani qu'en ce m pays on fhisolt le degast des bleds Jà nevn i pre^ts âestrèfnolssontiez, joumelleiBent estoiid faites plusieurs braves sorties et cscarmood^ de ceux de Cambray et des nostres , fidsaat la" tadelle troubler et otacurctr Falr des «wps de a
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isté qu'dle tirolt sur les François , saùs toutefois fidremeortredepersoimederenom, etsefaisoient tant seolement pour , par tous moyens à eux possibles, empescher de consommer et mettre à perdition leurs frulctset vivres. Nonobstant, le plus souvent estoient repoulsez et rembarrez jusques dedans les portes de leur ville ; et continuèrent ees entremeslées Tespace de huict jours que nous y demeurasmes campez.
L'armée imperfale , au Keu de nous aborder et eombattre, s'èstoit lors parquée et fortifiée en on Heu appelle Arcon , entre Cambray , Le Ques- Doy et Yalenciennes , sur la petite rivière du Moutet, qui vient devers Cbasteau-Cambresis, 6t8*assémble plus bas à celle de Lescau; et faisolttous les Jours maintes courses pour empescher les cbemins et coupper noz viyres. A qooy adviiant, M. le prince de La Roche-Suryon se tint en ce lieu avec sou armée Joindre à la nostre , amenant grand secours de soldats et grande quantité de vivres, desquels avions aussi grande nécessité.
Ledix-neufiesme de Juillet , en une spacieuse campagne y entre Crevecueur et Cambray , fut laite la monstre gencralle de toute là gendarmerie et cavallerie françoise, et la voulut le Boy adViser assez long-temps, recevant un incredible plaisir et contentement pour se veoir suivy et défendu paU* une si grande et courageuse Noblesse, soubs laquelle sembloit que toute la terre tremblast et s'bumiliast ; et croy que ceux dé Cambray estoient en doute de veoir toute ceste ctmpagbe couverte d'une si gratide et fdrieuse itrrûée , et péosoient , ainsi que nous a esté rapporté, que nous deslogions et estions là attendans qtie naê gem de pied et cariages eussent gagné advantage et passé la rivière, car, esfans aucunes compagnies de noStre cavallerie légère à la garde et deseOuverte , renvoyèrent faire rapport qu'ils av^ent deseôuvert près de quatre à cinq mille (^H^taux , et grand nombre de gens de pied , et W ssembloit que tout le camp de TËmpereur nttrehoit , tenant le chemin pour venir devers Cambray. Dont aussi tost que fusmes au logis , et eosixtes posé les armes , de main en main on ikoQs advertit de nous tenir prests , et mettre en devofr de recevoir la bataille , qui ce Jour assentiment nous seroit donnée. Et estoit tout le coûnil d'opinion que les devions plustost combattre à la campaignê y que leur permettre et donner loisir de se venir fortffler si près de nous , avec l'ftyde et secours de ceste grosse ville, et qu'autant de mal nous en pourroit advenir comme aux, ProCestans de toute la Germanie devâftit Inghlis- ^t (1). Pourtant M. d'ÀumaUe soudain remonta
(I) Ifagoltadt.
à cheval aVec la cavallerie légère à ce qu^il s'as* seurast mieux de la vérité, et trouva que Tarmée impériale s'estoit remuée en délibération de venir camper auprès de Cambray, mais que l'Empereur, ayant sceu que bougions de là, craignant d'estre mis en contrainte de combattre à sou grand desavantage, se logea en un autre lieu, prochain du premier , appelle La Neuville, qu'il feit soudainement renforcer de tranchées dti costé qu'il n'estoit flanqué de la rivière. Geste nti]ct,par diverses fois, furent envoyées quelques compagnies de cavallerie légère , et celle Aë gendarmes dé M. FAdmiral , pour les tenir dedans leur fort en continuelles allarmes Jusques au poinct du jour du lendemain , que M. le connestable, avec la pluspart de la gendarmerie de radvantgardè, et deux régimens de fanterie fraùçôise , alla de près recognoîstre et veoir s'il y auroit moyen de les forcer dedans leur fort, ou de lès attirer et donner occasion de sortir ; mais il trouva cela fort difficile pour estre ce lieu de deux costez encioz de la rivière, et aux autres bien fortifié et relevé de tranchées. Vray est qu'en s'en retournant s'apperceutde quelques vieilles tours, où aucuns des ennemis s'estoient logez deçà leur camp, tant pour faire guet que pour endommager nos fourrageurs; dont fût arresté ce jour I mesme d'y mener le canon et les battre , et, par ce moyen , inciter l'Empereur de sortir pour les garder et défendre; et depuis fut rapporté qu'ils les avoient quittées , et s' estoient retirez dedans leur fort. Dont ce fut la troisième fois que nous pensions en ce voyage avoir la bataille; et croy que, si l'Empereur eust été en aussi grande volonté de la recevoir que le Roy estoit de la loy donner , nous ne fussions passez phis oultrè. Toutefois, pour luy présenter toutes lès occasions desquelles se pouvoit adviser, aussi qu'on doutôit la descente des Anglois au pays de Boulonnois , estant jà parfait le mariage du roy d'Espagne et de leur royne , le Roy délibéra foire acheminer son armée cette part , où , selon que la commodité se presenteroit , assiegeroit une des placés de son ennemy, à ce que , s'il se mettoit en campagne , et faisoit effort pour la vouloir secourir, l'Empereur fust contraint dé le combattre.
Ayans donc séjourné quelques jours à Crevecueur, près de Cambray , le deuxième d'aoust en partismes , et , ce jour mesme , vlnsmes camper à Ondrecodrt près Le Castelet ; de quoy l'Empereur adverty, leva aussi son armée de La Neuville, et preuant le chemin vers Arras, s'alla parquer en un lieu appelle Marteau; puis, le jour ensuy vaut , allasmes à Momencourt , à deux Heuès près de Peronne ; et le lendemalii
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passasmes devant Bapanlme , où fusmes saluez d'infinis coups de canon : toutefois nostre armée n'y séjourna longuement, pour Tincommodité que nous avions d'y pouvoir recouvrer eauê , et escarmoucherent seulement noz chevaux légers quelque temps devant cette place , pendant que toute l'armée devalloit pour camper ce soir le long de ceste petite rivière , au dessoubs de Miraumont, d'où partismes le lendemain, tenans le chemin à main droite , le long de la lisière de la comté d'Artois , où peusmes veoir èi l'œil le merveilleux degast que l'armée du prince de La Roche-sur-Yon y avoit fait , plusieurs beaux chasteaux et villages encore fumans , les bleds et fruicts de la terre abandonnez et mis à perdition; qui sont les misères et calamitez que les guerres et dissensions entre les grands princes apportent au pauvre peuple. Ce soir, cinquième d'aousty campasmes à Paz en Artois , où quelque cavidierie de la garnison d'Arras , suyvant le pays couvert, et les bois qui sont entre deux, entreprint de voiler quelques butins sur nostre queue ; laquelle , rencontrée par nostre cavallerie angtoise et escossoise, fut desfaite, et la pluspart de leurs soldats mis à pied , et autres amenez prisonniers, dont fut recompensée la perte de Givetz. Le degast fut poursuivy et continué jusques auprès de Tabbaye de Gercamp , où commence la comté de Sainct Paul. Là sejournasmes deux jours pour beaucoup de raisons , principalement ponrce qu^on avoit délibéré et résolu d'assiéger le chasteau de Ranty. M. de Yandosme partit de ce lieu avec gendarmerie , cavallerie et bon nombre de gens de pied, avec quelque artillerie, pour aller devant le sommer , aussi pour scavoir s'il y auroit gens dedans celuy de Foquemberge , qu'il déliberoit forcer avec tous les autres petits forts de Tenviron, pour cause aussi de faire amener plus grand nombre d'artillerie , estant là nostre partie esventée et démontée, et beaucoup de pouidres et munitions consumées devant les villes et chasteaux qu'on avoit prins.
Le huictieme d'aoust, au départir de Fervan, près cesteabbaye de Gercamp , traversasmes toute la comté de Sainct Paul , laissans Dorlan et Hedin à main gauche , et Teroenne à la droite ; et , le Jour ensuy vaut , vinsmes camper à Fruges, où , dès ce soir , fut de rechef sommé le chasteau de Ranty, et response faite par le chef qui estoit leans qu'il ne le rendroit jamais , s'asseurant du secours qu'en bref l'Empereur luy ameneroit. Lequel estant asseuré de la venue du Roy en ce lieu, et du vouloir qu'il avoit de luy donner un merveilleux assault , tant pource que ce fort est grandement préjudiciable au
comté de Boulonnois, que pour essayer s'il sehf zarderoit de le combattre et chasser hors de son pays, estoitparti d'Arras, où avoit fait la revcaé et monstre de toutes ses forces, avec lesqndls s'estoit approché de nous jusques à TerocDDele vendredy au soir. Mais le Roy , cognoisaaQt s délibération estre d'aller occuper l'autre eostéde la rivière , lieu fort, à raison de la tongucur et largeur des bois quis'estendent bien avant dedms ces pays , desquels luy pourroit venir tout secours , tant de vivres , soldats , que toutes autres munitions , et que , s'estant là fortifié à nostre présence, pourroit ordinairement secourir etrnforcer ce chasteau de gens et de vivres, et detoos costez eoupper et empescher les nostres, ad^, pour le plus seur , que M. le connestable a^ef l'avantgarde passeroit cette part, et sefortifi^ roit de tranchées, afin d'obvier et prévenir i toutes surprises , et pour eoupper le chemin sa secours qui pourroit estre envoyé pour se jetter là-dedans ; et furent faits ponts de batteaux sur ce petit ruisseau, à ce que plus facilement les deux camps se peussent secourir Tan l'autre, et estoit toute la cavallerie legerecampée à Foqnenberge ; dont estoit tellement ce chasteau eoTeloppé , qu'un seul honmie n'y eust flceu eatia sans estre descouvert Ce neantmotns, pov mieux acertener l'Empereur de ce siège , on fit affûter sur le hault de la montagne , du costé de Montereul, quatre coulevrines pour commencer à battre les défenses, pendant qu'on fedsoit anscer la grosse artillerie prinse et amenée des vito de dessus la rivière de Somme , qa'on amena os peu tard , et l'eusmes nous seulement le samedy au soir, auquel à toute diligence etsolicitode furent fidtes les approches pour la mettre le ksdemain en batterie , non sans y estre tirées infinies harqnebusades , dont y fût blessé le capitaine Yauguedemars, l'un des plus andens et expérimentez capitaines des vieilles enseignes.
Il est vraysemblable que l'Empereur lors 0toit en grand doute et peusement, pour se veoir hors de tout moyen et espoir de pouvoir faiit entrer un seul homme dedans ce chasteau, «asà qu'il cognoissoit avoir affaire à un roy très^pin»' sant et magnanime , qui n'avoit entrq>ris telle besongne sans estre certain et bien asseuré de ses forces; mais à la fin le regret et honte qu'il avoit de laisser ainsi destruire et miner sod ^ et devant ses yeux prendre et forcer ceste ptot^se meslerent tellement ensemble, que, se disant enuemy de sa peur, résolut tenter ftrtia^ et faire tous ses efforts , quoy qii^ en past ad* venir , pour la secourir et garder. Pourtant ce Jour mesme vint camper une tienê (rtadenos^t neantmoins que pour cela nostre tftilfcrieie
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cessa de battre ce chasteau furieusement par deux endroits , sçavoir : celoy de M. le connestûble^ et celuy du Roy , jusques sur le bord du fossé j qui battoit un boulevert à main gauche, et une tour ronde dedans le donjon à la droite : OD tiroit aussi du hanlt de la montagne , un peu au dessoubs du camp des Suisses , avec quatre eoQlevrineSi pour rompre les défenses; et ne fault douter que ce chasteau ne ftist en peu de temps autant impétueusement hattu et canonné que fut jamais place ; qui molestoit et animoit tellement FEmpereur, qu'il délibéra, pour nous lever de là , s'approcher encore plus près , et se vint loger sur le hault en la plaine d'une montagne , entre un petit village appelle Marque, et eefoy de Foquemberge , où y avoit un grand vallon j large d'environ cent cinquante pas , et poor le moins creux d'autant, qui faisoit séparation des deux armées, et la vallée d'un autre costé , où decourt le ruisseau qui fait un maretz, et abreuve l'environ de ce chasteau à main droite , et un bois à la gauche , entre eux et nous , au dessus de Foquemberge, appelle [ comme oU' m'a dit] le bois Guillaume , que TEmpereur dé- (ibéroit occuper pour puis nous empêcher de donner l'assanlt à ce chasteau, et nous contraindre à coups de canon , qu'il feroit tirer dans nostre camp , de desloger et abandonner la place.
M. de Guise , qui commandoit en la battaille, avoittoute cette nulctveillé, comme aussi avoient fait le prince de Ferrare, le duc de Nevers, l'Admirai et le mareschal de Sainct- André ; et s'assenrant que les ennemis ne faudroient de venir recognoistre ce bois pour s'y loger, y avoit mis environ trois cens harquebusiers qu'il avoit embusquez dedans aucuns petits cavins , et quelques corselets qui estoient à plain descouverts, afin que les ennemis , s'adressans premièrement à eux , se trouvassent enfermez et mieux à propos pour estre battus et tirez de noz harquebusiers , comme il advint ; car, peu après , approchant le poinct du jour , eut advertissement des sentinelles qu'ils avoient entendu grand bruit, et .'(Voient descouvert quelques mèches d'harquebusiers ; que luy-raesme , ayant puis après enteoda et apperceu , admonesta les nostres qu'ils ne se descouvrissent pour cela, jusques à ce qu'ils \ erroient leur portée bien asseurée, et sur cela se retira aa corps de guet, qui estoit plus reculé en la plaine devers nostre camp. Donttousjourss'acheminans les ennemis, et, avec crjz, tiraus de loing harquebusades , entrèrent dedans ce bois, qu'ils suyvoient, selon le rappport que leurs descouvreurs leur faisolent , tant avant , qu'ils furent enserrez dedans nostre ambusquade, que n'avoieat encore descouvert : parquoy soudain
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noz harquebusiers tous d'un coup deschargerent sur eux , qui les estonna fort ; et se trouvans plusieurs blessez , commencèrent à fuyr et tourner le doz; et bien leur advint que le jour n'estoit encore guères apparent et que le temps estoit couvert. Cependant on ne laissoit longuement refroidir rartlllerie, et fût dès le commencement du jour continuée la batterie beaucoup plus furieusement qu'auparavant ; de sorte qu'en peu d'heures la bresche s'apprestoit de chacun endroit presque raisonnable à donner Tassault. Dequoy l'Empereur adverty fut tellement fasché et despité , que ce jour mesme, treizième d'aoust, environ midy, feit descharger une voilée d'artillerie pour advertir ceux de dedans d'avoir courage , et de son secours; puis ayant résolument arresté de nous donner la bataille, contre l'advis, toutefois, et opinion de plusieurs princes et principaux de son conseil , prépara desiors et feit mettre tout son camp en ordonnance , délibéré premièrement de gaigner ce bois , et par toute sorte et moyen en chasser et mettre hors les François. Dont ayant choisi de toutes ces compagnies de gens de pied environ trois ou quatre mille harquebuziers des plus expérimentez et mieux asseurez , quelques corselets et picquiers pour les soustenir , et environ deux mille chevaux , et trois ou quatre pièces de campagne , portées sur quatre roués, qu'on pouvoit promptement tourner à toute main , et depuis ont esté appeliez pistoUets de l'Empereur, feit marcher droit dans le bois la cavallerie légère soubs la conduite du duc de Savoye , et les harquebusiers soubs celle de dom Ferrand de Gonsagues. Le long du coustau, près ce bois, en descendant sur Foquemberge, marchoitun bataillon d'Ailemans conduit par le comte Jehan de Nanssau et le mareschal de Cleves, au flanc duquel suyvott . un bot de reistres d'environ dix-huict cens ou deux mille chevaux à la conduite du comte Vulfenfourt (1) , qui avoit [ comme m'ont dit quelques prisonniers] promis à l'Empereur de passer ce jour sur le ventre de toute la gendarmerie du Roy ; et pour mieux ce faire et nous intimider , s'estoient tous faits noirs comme beaux diables , et estoient suyviz d'assez près d'un nombre de cavallerie légère d'environ mille ou douze cens chevaux , avec autres quatre pièces de campagne. Les harquebusiers donc, ainsi entrez en ce bois, rencontrèrent en teste les nostres trois cens aussi fraiz et en autant bonne volonté de les recharger , qu*ils avoieut fait à la première fois , dont se dressa une furieuse escarmouche. Et bien que les ennemis y arrivassent en trop plus grand
(I) yulf'cnfourt : Voirad de Scliwatzemberg.
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nombre y ce neantmof ns les nostres se portèrent tant valeureosemeat, quMis les arresterent un long temps sur cul , dont y demeura beaucoup, de cbacun costé , de morts , blessez et prisonniers. Entre autres des nostres y furent prisonniers le capitaine Fort et son lieutenant appelle Courcelles. Sur ce, M. de Guyse , prince d*incredible valeur , qui avoit , dès le commencement , entrepris la défense de ce bois , et qui estoit présent à toutes ces factions, ayant considéré tout le dessein des ennemis , en donna advis au Roy, et que, selon leur contenance et la fureur avec laquelle ils venoient au combat, luy sembloit que ce jour ne passeroit sans bataille.
Le Roy lors estoit en la plaine deçà le bois , qui pouvoit estre d'estendue environ dnq cens pas, et de largeur de deux cens; où feit mettre en ordonnance les bataillons de ses gens de pied, pour les situer en lieu commode et aisé à combattre avec la gendarmerie , à cause que ce lieu estoit assez mal propre pour les deux ensemble , selon qu'il avoit, avec M. le connestable et plusieurs princes et capitaines, le jour précèdent, { d'un bout à autre visité et recogneu. Toutefois , pour monstrer visage et faire teste à Tennemy , on y logea Tun et l'autre le plus commodément que fut possible : dequoy ne puis asseurément parler, pource que le prince nous avoit menez des premiers à la charge, dont n*eus le moyen de le pouvoir advlser : vray est qu'après j'ay entendu de quelques capitaines, que le premier bataillon de gens de pied estoit de François, le second d' Ailemans , et le trolsiesme de Suisses , qui se suy voient l'un l'autre, avec les regimens de gendarmerie ordonnez pour leur flanc de la main droite. Et pource qu'à la senestre y avoit une combe ou vallée , qui depuis le quartier des Suisses devers Foquemberge, que devers le bois, s'eslargissaot, faisoit un Cousteau assez facile, tant pour y loger gens de pied que de cheval , en Festendue de ceste plaine on avoit assis la pluspart des autres regimens de gendarmerie pour l'autre flanc ; et tout au devant , tirant vers Foquemberge , estoit M. d'Aumalle avec toute la cavallerie légère et quelques harquebusiers à pied, pour combattre sans qu'ils tinssent ordre, afin de donner advertissement si les ennemis descendoient par ceste advenue. Et cependant M. de Guyse ne pouvant avoir promptement response du Roy , pour attirer les ennemis, et les amener en lieu plus à nostre advantage, ne voulant aussi perdre ces braves et vaillans soldats, et qui avoient desjà fait tant d'armes, et si bien leur devoir, les faisoit retirer de lieu en autre, par les traverses de ce bois , les soustenant tous- Jours avec quelques compagnies de cavallerie ;
qui augmenta tellement le courage aux csmmis , que , s'asseurans de la victdre, (eirent diligenter et marcher leurs bataillons d'Allematt, qui les flanquoient tousjours du costé droit, ee Ion que leurs harquebusiers s'avantageoient s« les François. Et lors mesme dom Ferrand mandi à l'Empereur quMl feist haster le reste de m armée , car Tavant-garde des François estoit ji fort esbranlée et mise en desarroy. Doot incootinent suivit l'armée impériale, et passa et ^à- Ion au dessus et à Tun des coings de ce bois, ai luy-mesme se trouva , ainsi qu'on seeat pu après.
Et lors H. de Guyse eut respoose du Roy <{w, si l'occasion se présentoit de recevw la bi^Ut, ne la refusast point , et que de fum costé il estait en aussi grand vouloir de combattre que leplv vaillant de toute son armée. Parquoy rnoodit sieur de Guyse se vint rendre où estoit son ferment de gendarmerie le premier de tous, « ceste plaine devers Foquemberge, où eooh mença , avec une grande douceur et un visage riant et asseuré , à remonstrer aux gentilshoomes de sa compagnie que le Jour estoit venoiiquel fortune leur présentoit, en faisant seniei à leur prince , et augmentant leur bonoeor H » timatlon , de se faire à jamais redouter et craindre de toutes les autres nations du monde, ^ que le Roy s'en asseuroit tellement, qu'il toqloit honorer ceste glorieuse victoire de sa presence ; laquelle les enflammoit et aniinoit à telle sorte, qu'ayans invoqué le nom de Dits, et recommandé entre ses mains leurs âmes, chacun s'appresta à bien et fidellement Tooloir faire son devoir, estimans que mourir pour iev prince et la republicque, de beaucoup seroitplas honorable que la vie. Cependant M. le cooDesH* ble passa la rivière devers nous avec un régiment de gens de pied du capitaine Glanay ; leqod feit quelque peu changer le premier ordre, et retira devers Ranty le bataillon des Suisses , q« . selon leur ancienne coustume , envoyèrent de* mander au Roy gendarmerie pour les sousteolr: ausquels le Roy mesme feit reqponse que c'eiM luy qui en ce jour vouloit vivre et mourir aw eux , et qu'il s'asseuroit tant de leur prouesseit bonne volonté , qu'il deliberoit ne les point ahtt* donner, lesquels estimoit comme ses parrinsci fidèles amis de luy et de son royaume ; doot fcrent tellement eschauffez leurs coeurs, q[u'iis n'avoient autre intention que de virilement eoabattre pour son service. Dequoy le Roy se contenta grandement, et depuis a donné ordre de chevallerie au sieur de Mandosse, leur général, et aux capitaines Theodoric Inderhalden, colonel des cantons , et Petromaa Ckxi , eokmd d«
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viUeSi et au sieur d'Anois , qui depuis a esté poor Sa Migesté ambassadeur devers les Grisons.
Les euDemis lors s'estoieot tellement avancez sur noi gens , qu'ils les avoient reculez et mis hors de ce bois, tant que leurs harquebusiers commençoient à sortir au front de nostre premier bataillon des François prests à se Joindre et aborder, et tiroient dedans eux avec un mervdlieui bruit le long de ce coustau. Leur bataillon avec leurs pistolliers et cavallerie s'estoit approdié à cent pas de la nostre , et ne restoit plus qu'à chocquer étalonner dedans y quand M. de Goyse donna signe à M. de Nemours pour , avec son régiment de cavallerie légère, charger sur l'on des coings de ces pistolliers , et sur Tautre fdt aller le guidon de sa compagnie , et celuy de M. de TavanneSy pour donner en flanc; dont eommença un rude et furieux combat , et furent à la fin les nostres rudement repoolsez , le jeune baron de Gurton tué, le seigneur de Randan fort blessé, et son lieutenant, nommé le seigneur d'Amanzay , qui depuis en est mort , son portecornette, nommé le sieur d'Avence , fort blessé, et son cheval tué soubs luy , le sieur de Forges , guidon de la compagnie de M. de Ta vannes, tué, le vicomte d'Aucby , guidon de celle de M. de Guyse, fort blessé , et d'autres vaillans hommes de toutes ces compagnies, comme le fils du sieur de Piedpape, le sieur de Joui; le jeune Bourdilly, le jeune Branches, et plusieurs autres: ce que donna cueur aux ennemis de mieux espérer que Jamais ; mais M. de Guyse et le sieur de Tavannes ayans reunies et remassées leurs troupes, ausquelles se vint Joindre M. d'Aumalle avec toute la cavallerie légère, commencèrent tous d'un front à si furieusement les charger, qu'ils ouvrirent et enfoncèrent les pistolliers, tant qu'eux -miesmes rompirent après le bataillon de leurs Allemans ; et M. de Nevers , qui avoit son régiment estendu le long du coustau devers Banty, passa entre le bataillon de nos ÂUemans et celuy des François , et en foule donna dedans toute rharquebuserieespagnoUe, qui estoit, avec quelque cavallerie, sortie hors du bois, de telle impétuosité , que tous furent renversez et mis à vau de route, et en tel désordre, qu'ils tournèrent le doz pour fuyr et se jetter dans le bois , où furent prînses et levées (1) dixsept enseignes de gens de pied , cinq cornettes de cavallerie, et quatre pièces d*artillerie de campagne > qu'on trouva abandonnées le long de ce coostau. I^rs M. TAdmiral, qui s'estoit mis à pied le premier devant le bataillon des François,
(I) Enlevées.
feit sortir des rancz certain nmnbre de soldats , pour tousjours poursuy vre la victoire ; lesquels entrans dedans ce bois , du comi^encement feirent un grand meurtre et ocdsion des ennemis, les passans tous par le tranchant de leurs espées, et ayans là trouvé les pistolets de rEmpereur , les amenèrent au Boy. Les compagnies de gendarmerie poursuy voient la victoire le long de ce coustau et la lisière du l)ois , mesmement la ca« valierie légère et la compagnie de M. de Tavan*» nés ) qui devallerent jusques au fond de ce val« Ion , où aussi ftit desfait un grand nombre de ceux qui descendirent de ce Yms pensans gaigner leur camp. Les autres compagnies s'arresterent sur le hauit de ce vallon, sur lesquelles com* mença incontinent à tirer Tartillerie de l'Empereur qui estoit demeurée sur l'autre bord, de son costé , pour donner quelque peu de faveur à la retraite de ses gens ; mais peu après la nostre fut amenée au coing du l)ois , qui soudain la féit reculer et oster d'où elle estoit , et retirer plus arrière les bataillons de gens de pied , qui s'eetoient Jà realiiez sur ce haut en la plaine , attendans ce qui adviendroit du surplus. Et fàisoit l'Empereur en extresme diligence lever tranchées et fortifier son camp , se doutant que le poursuy vrions davantage, comme je croy qu'eussions faict si la nuict n'eust esté si prochaine , aussi qu'on ne vouloit par trop tenter nostre fortune , ayans occasion de nous contenter de la bonne et honnorable issue de ceste bataille, en laquelle la gendarmerie et cavallerie de France augmenta tellement son loz et estimation , que les ennemis mesmes, qui par elle coufessoient avoir esté rompus et desfaits , la louent comme la plus escorte et courageuse qu'il seroit possible dépenser. Les compagnies de gendarmerie des ducs de Guyse, de Nevers et de Bouillon, et du sieur de Tavannes , furent les premières qui combattirent, dont le Boy se contenta de telle sorte , qu'il feit , ee jour mesme , chevaliers les capitaines et membres d'icelles, entre autres le sieur de Tavannes, lequel honnora grandement , et luy donna Tor* dre que il portoit à son col ; et envers les autres usa d'une grande libéralité , principalement envers ceux qui luy présentèrent les enseignes ^ cornettes, ou artillerie qu'on avoit prise ou trouvé abandonnée.
Après la bataille finie, noz capitaines feirent revues de leurs bandes , pour sçavoir ceux qui avoient esté tuec ou blessez, et fut trouvé des nostres estre morts environ deux cens ou douze vingts , et de ceux de l'Empereur , ainsi que depuis nous ont dit ancuns prisonnicfrs , environ dix-huict cens ou deux mille. Et fut la mesiée des François au commencement si furieuse, que,
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sans respect d'auctines personnes , et s'amuser aux prisonniers , tous ceux qui se présentèrent au-devant furent taillez en pièces; dont le duc de Savoye et dom Ferramd , pour se sauver , abandonnans leurs chevaux , se jetteront hastivement dedans le fort du bois , où se tindrent si longuement cachés , qu'on fat longtemps sans scavoir nouvelles de dom Ferrand , tant qu'on le pensoit mort ou prisonnier; et fut ramené prisonnier un colonel d'Allemans, que un de noz harquebusiers trouva dedans ce bois fort blessé, qui , recogneu par le baron de Fontenay , mourut peu de jours après entre ses mains. Un autre capitaine espagnol , nommé le seigneur de Castres , qui se disoit avoir esté page de M. l'Admirai qu'on avoit abandonné pour mort , Ait aussi ramené par un de noz harquebusiers, auquel on feit si bon traitement , qu'à peu de Jours ses playes estans en bonne disposition , à bien petite rançon le renvoyasmes et feismes reconduire Jusques dedans le chasteaudeRanty. Aussi fut fait prisonnier un gentilhomme de grande vertu et sçavoir , de la chambre de l'Empereur , nommé le sieur de Silly , qui depuis s'employa h moyenner une paix ou trêves entre ces deux princes , ce que toutefois ne luy fut possible de faire.
Après que le Roy avec la bataille se fut retiré en son premier logis, M. le connestable campa ce soir dedans ce bois avec toute Tavant-garde au mesme lieu où le Seigneur nous avoit donné la victoire, avec peu de repos, pource que toute la nuict^oz ennemis se tindrent en bataille, et estoient les deux armées en doute l'une de l'autre ; car nous pensions que l'Empereur , autant courageux et magnanime qu'oncques Gesar fut, n'endureroit telle honte sans s'efforcer et mettre en devoir d'avoir sa revanche ; mais luy , se Yoyant affoibly et tant defovorisé de fortune, cognoissant la puissance du Roy , craignoit que ne retournissions sur eux pour du tout les desfaire et accabler; et pour ce , en extresme diligence faisoit rehausser et renfermer son camp de grandes tranchées, qu'on apperceut le matin estre fort avancées. Ce neantmoins , ce jour le Roy , afin de parachever la partie, envoya M. le connestable pour recognoistre s'il y auroit accès et moyen de les aller chercher jusques dans leur fort ; qui luy donna ad vis de ne le pouvoir faire sans danger d'y perdre un grand nombre de vaillans hommes; parquoy se passa ce jour paisiblement de chacun costé , continuant toutefois tousjours la batterie devant ce chasteau jusques au soir, que l'Empereur feit descharger toute son artillerie , en signe d'allégresse et resjouissanoe des bonnes nouvelles qu'il avoit receu de la des-
faite du seigneur Pierre Strossy (1), et grand nombre des nostres au pays d'Italie.
Le mercredy ensuy vant, quinziesme desoQSl, tant pource que nous ne pouvions plus recouvra* vivres pour les chevaux, quepour changer d'ak, qui desjà estoit infecté et corrompu de la puanteur des hommes et chevaux morts, doat s'agendre communément la peste et autres maladies contagieuses, aussi que le Roy nevooloit perdre devant si petite place, et de nulle valknr, tant de braves hommes qui le suyvoient, desquels se veult ayder et servir en meilleur affûR^ fut arresté et conclud par le conseil que âevioos décamper et desloger de là. Dequoy toutefois le Roy voulut premièrement advertir TEmperear, et luy manda que ce n\estoit pour doute de luy, et que s'ille vouloitasseurerde le venir trouver, l'attendroit quatre heures entières sur le chemia, comme il feit ; car , après avoir fait partir toos les bagages et chariots, toute nostre armée àmeura plus de trois heures en bataille au mesoe lieu où le lundy auparavant nous avions combattu. Et puisque personne ne se presentoit, el que les ennemis se estoientreserrezen ieurcamp, après avoir à leur veue mis le feu es village a l'entour , commençasmes au petit pas à nous ^^ tirer, tournans visage par deux fois devers eui pour veoir s'ils nous suyvroient, et ainsi assa tard arrivasmes à Montcauré , une lieuë près de Montereul, où fusmes de séjour cinq jaon entiers pour tousjours sentir et oognoistre les entreprises de TEmpereur; ausquelles, esUns encore noz forces assemblées, plus aisément pouvions obvier et aller au-devant , s'il se mettoit sur les champs ; mais estant sceu que son armer n'estoit encore sortie de son premier logis des plaines de Marque, pendant le temps qu'on rparoit les ruines du chasteau de Ranty , le Boy proposa aussi donner quelque peu de repos ^ rafreschissement à la sienne, nonobstant quV vant les cinq jours entiers , la faute de fourrages et le mauvais air de la marine nous contrai^ll^ rent de desloger et approcher plus près deMos* tereul, où sejournasmes cinq autres jours estiers , estant le Roy logé en la Gbartroose , et le camp estendu le long de ceste petite rivière de Canché. Là nos compagnies angloises et escossoises recourent une mauvaise attainte pour s estre escartées et logées deux lieues plus avant quel'avant-garde, en un village appelk^ Harenlo. où les ennemis en estansadvertiz , guidez par m paillard du village mesme, les vindrent surpreadre environ la minuict, et meirent le feu ea leurs logis , où furent bruslez quelques-uns, et
(f) Près de Nariano. V. MonUiic.
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de leurs valets et chevaux les aucuns tuez ou emmenez prisonniers.
Et s'estant T Empereur retiré à Sainct-Omer , sans qu'il eust moyen de pouvoir entreprendre duMe de grande importance et dommageable oontrenous , aussi que Fhyver et mauvais temps arrivoit, le Boy partit de là avec M. de Guise et quelques gentilshommes de sa maison, et s'en vint à Compiegne après avoir fait bien munir et renforcer les garnisons des villes d'Ardres et de Boulongne, pour faire teste et tenir fort contre Tennemy , s'il les vouloit assiéger; et demeura chef du surplus de Tannée M. le connestable, tant pour la contenir unie, que pour mieux et promptement prouvoir à ce que délibéreroit PEmpereur, qui a de coustume, sur la fin et issue de la guerre, user de quelque ruse et eautelle. Parquoy Journellement nous faisions courses et charges sur son camp, tant pour en sçavoir eteognoistre quelque chose, que pour tenir escortée noz fourrageurs, qui estoient contraincts de aller fort loing pour recouvrer vivres et fourrages pour noz chevaux. Lesquels n'ayans plus de qaoy pouvoir nourrir, force nous fut de rechef desloger et passer la rivière de l'autre part où estoit nostre armée logée et campée es villages de Brumeu, Espineu et Beaurin, et le long du rivage de ladite rivière. Nous sëjoumasmes là quelques Jours , pour la doute que nous avions si PEmperear romproit son camp , parce qu'aucans soldats des siens qui avoient esté pris, nous certifioient quMI assiegeroit Montereul, et les autres Ardres ou Dorlan. Toutefois depuis fusmes advertiz que ses soldats le laissoient et se départoient à la file par faute de vivres, et qu'ils estoient mal payez. Dont M. le connestable , pour ne consommer aussi davantage le reste des vivres de ceste firontiere, qui estoient desjà fort diminuez et rencheriz , renvoya les rierebans en leurs maisons, et donna congé aux Suisses, bien contentez et satisfaits de leur solde. Et peu de Jours après, avec M. le mareschal de Sainct- André , vint retrouver le Roy , estant la conduite du reste de nostre armée remise à M. le duc de Vandosme : qui fut cause que l'Empereur , qui tousjours avoit délayé et dissimulé sa délibération , voyant nos forces diminuées, rappelia quant et quant quelques compagnies qu'il avoit auparavant fait partir de son camp pour sortir en campagne et tirer vers Hedin. Ce que prévoyant mondit seigneur de Vandosme , et qu'il se vouldroit venger en brusiant nostre plat pays, comme nous avions fait le sien, feit desloger son camp pour tousjotirs le costoyer, et tenir en crainte de n'oser départir et escarter son armée; et ayant passé la rivière d'Authie^ ce
soir campa à Dampierre jusques an tond^onain environ midy , qu'il fut adverty que l^jjj^s grand'part de l'armée et cavallerie îxo^Sfkf^^S' toit descendue à Auchy-le-Cbasteau , q|b)^ett «i comte d' Aiguemont, et y avoit mis le feu et dilfait et rompu quelques compagnies de nostre cavallerie légère, que mondit seigneur, se doutant de leur venue, et pour les empescher de passer la rivière en cest endroit , y avoit envoyées. Dont soudain leva son camp de Dampierre , et cuidant , selon le chemin que l'ennemy prenoit, qu'il viendroit assiéger Abbeville on Dorlan , s'approcha plus près de ces deux places, qu'il remunit et renforça de tout ce qui estoit nécessaire. Puis le lendemain , premier Jour de septembre, passa la rivière de Somme , et asseit et logea son camp à Pontdormy , lieu fort commode pour couvrir et garder toute cette contrée et le passage de la rivière.
Ce Jour mesme les ennemis commencèrent à faire degast et brusier le plat pays que nous avions abandonné, qui n'estoit d'estendue de plus de deux ou trois lieues, et vindrent camper à Sainct-Requier , à deux petites lieues de nous, d'où ne pensions qu'ils deslogeassent sans nous présenter la bataille et faire quelques courses et bravades. Parquoy le lendemain de grand matin M. de Yendosme feit partir la cavallerie légère, avec trois cens hommes d'armes pour les soustenir, soubsla conduite de M. d'Anguian, qui s'approcha de leur camp le plus qu'il fut possible, et les garda de s'escarter pour brusier et destmire les villages , les tenans tellement en crainte et subjection, qu'ils marchoient tous- Jours à troupes et fort uniz et serrez ; et sur le soir destrousserent à leur queue quelques chariots chargez de leurs vivres, qui n'estoient que pommes, bierres , bouillons et fort mauvais pain : qui nous feit penser qu'en si grand default et nécessité de vivres ne se tiendroient longuement campez. Toutefois après ils devallerent le long de la rivière d'Authie, et meirent le feu par tous les chasteaux et villages du long du chemin , comme à Dampierre, Dourrie, Machy, Machié, Maintenay et plusieurs autres. Dont soudain mondit seigneur de Vandosme feit partir six vingts hommes d'armes, tant de sa compagnie que celle de M. de Sainct- André, avec neuf enseignes de gens de pied , pour se loger dans la ville de Montereul, que les ennemis , ainsi qu'aucuns de leurs soldats prisonniers disoient , vouloient assiéger. Dequoy advertiz, changeansde propos, retournèrent passer la rivière d^Authie , et descendirent en un marets au-dessoubs de Hedin , entre icelle et un autre qui vient de la comté de de Sainct-Pol, où, en un lieu appdé Mesnil,
4sê
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propra k estre fbrtiflé pour la garde et asseu- | ranee du bailliage de Hedin et comté de Sainct- Pol , le douziesme de septembre commencèrent à dresser et bastir un fort , ayans , pour plustost }e mettre en défense , levé des pays des environs grand nombre de pionniers et manœuvres , en quoy ne pouvoient estre empeschez; car outre ce qu'ils estoient les plus forts, nostre armée estoit fort diminuée et amoindrissoit tous les Jours, tant à cause des maladies qui survenoient à noz soldats , que des compagnies que nous avions envoyées aux villes quMls nous menassoient de vouloir assiéger. Puis M. de Yandoime, cognois« sant ses soldats fort ennuyez du long travail de
ce voyage, pour les rafreaeUr et soulager, ron* pit son camp et envoya quelques oompagntai de gendarmerie des plus travaillées , hyvemer à leurs anciennes garnisons , et la cavallerie légère départit es lieux plus prochains des ennemb, pour ayder et faire faveur aux pauvres gens a labourer et semer leurs champs. Les compagnîa de gens de pied firançoises, anglolses et escnsmses furent logées es villes et bourgs le long de la lisière et rivière de Somme ; les AllemtDsdQ comte Reingrave et baron de Fonteiiay , à Saiset- Esprit de Reux , et celles du comte Reedolphe et Reifberg , prindrent le eheanin de Piedinoot et dltalie.
UVRE SEPTIESME
De la csûDtioaene diligence des ennemis à la fortification dn Mesnil, surnommé Nouveau Hedin« avec quelques entreprises du duc de Savoye et l'armée impériale sur la rivière de Somme ; ensemble d'autres faits d'armes eiploittex en Picardie et Champagne. — Des propositions et espérance de la paix « à la solicitation de la royae Msrie et cardinal Poi d'Angleterre, et des Anglois. — Et ce que, depuis la séparation de rassemblée sans aucun effect, a esté eiecuté h guerre ouferte, tant en Picardie que Champagne, en l'an 1555.
1 1 556] UoQ a peu voir sur la fin de mes premiers et derniers livres (l) eomme , après la bataille de Rauty , estant Tarmée françoise fort harassée et travaillée et démembrée de la meilleure jKurtde ses forces, après avoir quelques jours temporisé et campé en divers lieux, finalement fatreduitte et amenée à logeras marets de Pontdormy, lieu mal sain de soy-mesme , mesmement sur la fin de l'automne , estant occasion de multiplier les maladies , et très-grande diminution de nostreditte armée. Ce que venu à la cognolssance des ennemis , continuèrent de besongner au fort du Mesnil , avec telle diligence, que y fiiisant travailler incessamment , non seulement les pionniers et manœuvres qu'avoient levé et amené de leurs contrées et lieux circonvoisins, mais aussi chacun soldat y portant la hotte , dans deux mois ou dix sepmalnes fut eslevé fort haut, et mis en défense, ayant suivy le mesme desseing et trace que nous avions projecté pour y en construire un pareil. Et à ce faire beaucoup leur servirent, et s'ayderent fort des ruines des chasteaux des environs, qu*avoient commencé à abattre et destruire, et de celles de Hedin, qu'ils parachevèrent dedemolir . Cependant le duc de Savoye avec la cavallerie et le surplus de l 'armée impériale , qu'il avoit tonajours retenu unie pour bvonser cest œuvre, faisoit serrer et amasser vivres et munitions , pour à Tinstant mettre làdedans, prévoyant bien que malaisément en pourroient recouvrer ceux qui y demeureroient après qu'ils se seroient séparez , tant à cause que tout le pays circon voisin estoit fort desnué et destrait par nous et eux [mesmement le Roy, craignant qu'ils assiégeassent Dourlan , avoit peu de jours auparavant fait brusler les villages plus prochains] , aussi que toutes les garnisons de dessus la rivière de Somme leur donneroient tous les empeachemens que leur seroit possible. A
(I) A la fin du sixième senlement.
ceste cause, avant que Thyver fust du tout venu, le vouloit fournir de tout ce que pouvçit penser y estre nécessaire. Si est-ce qu'adonc la saison estoit fort avancée et proche des grandes froidures, car nous estions jà au commencementda mois de novembre ; qui fut occasionque ce prince, ayant fait tout ce qu'il avoit peu pour mettre ce fort en bonne disposition, ne voulant départir sans tenter quelque plus importante entreprise, délibéra, environ la^aint Martin, dix ou unEieme de ce mois, surprendre Saint-Esprit de Rue, que, d'autre costé , nous faisions fortifier pour estre contrefort à cestuy-cy. Toutefois ne peut-il conduire son fait tant secrettement, que M. de Yen* dosme [ maintenant roy de Navarre ] n'en fust ad« verty ; lequel y envoya en diligence toute la nuict le régiment d'Allemans du comte Reingrave, en* semble quelques autres compagnies de gens de pied françoises. Et, d'autre part, M. de Nemours ne cessa , avec sa cavallerie légère, les tenir en continuelles alarmes jusques dans leur camp , qui les meit en doute que les nostres fussent en plus gros nombre qu'ils n'estoient; tellement que, ce jour mesme qu'ils essayèrent d'exécuter leur délibération, les ayant rencontrez sur le chemin, après avoir rompu lances , donné coups d'espées dans leur cavallerie, au front de leur avantgarde, malgré eux et à leur nez se retira jusques auprès la Justice d' Abbeville , leur faisant par fois teste. Auquel lieu estant ses soldats estendus et rangez en bataille, les attendit assez long-temps, et leur monstra visage d'asseurance , sans que les ennemis osassent les enfoncer. Qui fut [ selon ropinion de beaucoup de bons capitaines] Tune des belles retraites, pour une poignée d'hommes, que l'on ayt veu il y a long-temps ; en laquelle le capitaine Pelou, avec sa compagnie, augmenta fort sa réputation ; tant y a que rentreprise du duc de Savoye demeura sans nulle effect. Ce neantmoins, voulant remédier et parer ceste faute , estant résolu ne se retirer sans nous
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• avoir feit sentir quelque bravade , reprint le chemin le long de la rivière de Somme , bruslant et degastant ce qui estoit encore resté entier ou à demy consommé ; puis devalla sur Pecquigny , où , une autre fois, M. de Nevers , prince
courageux et hardy, luy appareilla une'cirgue sur la queue de son camp, mais tant hardie et furieuse, que, ayant remis et repouisé certaines compagnies de la cavallerle légère de son arrière garde, contraignit toute Tarmée tourner visage. Enfin estant suy vi , et ayant la foule de toute ^te cavallerie sur les bras , fut contrainct , et fit encore si bien, que luy et ses gens se retirèrent jusques «ur la chaussée et pontleviz dudit Peoquigny ; et là , combattant pesle mesie et en foule , attendit si longuement , qu'un certain nombre d'harquebusiers , qu'on avoit choisy pour le soustenîr à sa retraite , y peut arriver commodément, où toutefois il faillit d'estre pris. Au partir de là , le duc de Savoye avec Tannée înaperiale alla passer et camper devant Amiens, ou estoit jà M. de Vendosme, et le lendemain prit sa descente devers Corbie, jusques à un lieu appelle le Bac-Adoux, où il se meit en effort de vouloir gueïer et traverser^ ceste rivière de Somme, pour venir brusier ce qu'il pourroit du plat pays de deçà. Et de ce M. de Vendosme adverty, l'avoit tousjours suivy et costoyé avec telle promptitude, qu'aussi tost que luy se trouva au mesme lieu où il avoit délibéré de passer, en bonne volonté de le combattre sur le bord ] s'il se fust essayé de prendre rive ; ce qu'il ne feit, ains s'en retourna comme il estoit venu, sans rien exploiter à son advantage , et non sans depuis luy-mesme s'estre esmerveillé, et avoir hautement loué la soigneuse diligence de M. de Vendosme.
Or, si du costé de Picardie les François et Impériaux faisoient tout devoir de couvrir et fortifier leur frontière , Ton peult croire que du costé de Champaigne n'en estoit moins fait ; car M. de Bordiliou , qui de Disnan y avoit esté renvoyé pour aller au devant de quelques garnisons et gens du pays , qui s'estoient ramassez et mis aux champs, et qui jà commençoîent à fourrager et brusier devers Mesleres, si-tosty estre arrivé, non-seulement les fit , au bruit de sa venue, retirer, etd'eux mesmes rompre ; mais, ayant forcé le chasteau de Fument , qu'ils avoient repris et en la meilleure part ruiné , avec d'autres petits forts d'alentour où ils se retiroient , les tint deslors tellement soubs bride et en crainte, que facilement et seurement on peust besogner au parachèvement de la fortification de Mariembourg, du fort de Rocroy et du chasteau de Maubert- Fontaine. Davantage , toutes les garnisons des
villes fortes , que muas tenons le long de eeske frontière, et sur les marches des duchez de Lorraine et Luxembourg , couroient joomelleme&t sur les ennemis, desquels le plus souvent rapportoient les despouilles, et retournoient chargez de butin ; tenans toute ceste commune en terreur et mesme effroy qu'elle resentoit encore du passage de l'armée du Roy^ tellement que le capitaine Vaulusseau , gentilhomme vaillant rt hardy, qui lors estoit en garnison à Yvoy avec sa compagnie de gens de pied, et quelques pieees de bois montées sur roues en façon d'artilleiie, surprit et se fit rendre un assez fort chasteau près de là, appelle Villemont, lequel depuis fut repris par les Bourguignons, y usant de plus graade cruauté envers ceux qu'ils y trouvèrent, "qu'on n'avoit fait précédemment envers les leurs. Devers Metz , M. de Vieilleville , qui en est goa> verneur, sçachant que ceux de Theonvillc bastissoient un fort appelle la mauvaise S entre les deux rivières, et sur le chemin de Tune à l'antre ville , pour empescher que la garnison de Metz n'allast tant hardiment courir sur leurs limites qu'elle souloit , y envoya un bon nombre de cavallerie et de gens de pied, avec quelque pea d'artillerie. Mais pource que ceste entreprise ne fut conduite ny exécutée tant accortenient qu'elle avoit esté délibérée, les François retoumereot avec peu d'avantage , et perte de l)eaucoup de vaillans hommes.
L'hiver estant adonc du tout venu, par ces importunes pluyes contraignit le duc de Savorr rompre son camp, et quitter la campagne de Picardie, pour mettre son armée à couvert contre l'aspreté et rigueur des froidures; et, ayant laissé le sieur Dais , gouverneur du fort du Mes* nil [qui auparavant l'estoit d'Arras], avec vingt enseignes de gens de pied espagnols etallemans, et quelque cavallerie, alla retrouver TEmperenr à Bruxelles. Pareillement furent contraints les François se contenir en leurs garnisons , et les aucuns se retirer en leurs maisons, pour laisser passer l'indisposition et contrariété du temps, laquelle seule fut cause de donner un peu de séjour et delay aux soldats. Neantmoins que , la où le temps, par aucuns jours, se monstroit beflo ou propre pour appareiller surprises ou embosquades , à peine laissoient ils eschapper l'occasion, sans se le faire sentir et cognolstre les ans aux autres. Comme advint au capitaine Mazieres, lieutenant d'une compagnie de gens de pied que M. de Vandosme avoit adonc, lequel, retournant d'une course devers Raot^ avec force butin, fut prévenu et rencontré par ceux du fort du Mesnil, et par eux tué avec deux autres capitaines françois, et cent ou six vingts vaillam
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soldats taillez en pièces. Et d*ailleurs , où les combats et faicts d'armes cessoient, toutes machinations et toutes sortes de ruses estoient cherchéeS; inventées et mises en avant, pour suborner les gouverneurs et chefs des villes de l'un ou l'autre party, et les sollicitera commettre trahisons et iofidelltez contre leur honneur et devoir ; mesmement en ce temps furent descouvertes deox conspirations fort dangereuses pour nous , $i elles eussent sorti effect selon qu'elles estoient traitées. L'une, du lieutenant du capitaine du chasteau d'Abbeville , nommé Anvœlle , qui , pour se venger d'un sien ennemy, avoît conspiré et conclud avec le gouverneur du fort du Mesnil de le mettre dans ledit chasteau : ce qui fat révélé mesmes par le messager qui portolt l'advertissement. L'autre, des cordeliers de Metz, lesquels, soubs couleur que leur chapitre gênerai s'y devoit assembler, où dévoient comparoir de leurs frères de toutes les provinces de la chrestienté, avoient entrepris et machiné y iaire entrer un grand nombre de soldats ennemis en habit de cordeliers, et toutes sortes d'armes y dévoient estre amenées, enfoncées dans despippes et tonneaux comme si ce fussent vins et provisions pour ceste assemblée. Puis estant sortie une partie de la garnison de Metz à une allarme que ceux de Theonville dévoient donner, tons ensemble sortirolent en armes , et desferoient ce qui resteroit dans la ville, et, sur ITieore, se saisiroient des portes pour y faire entrer une embuscade qui seroit prochaine de là. II peult aussi estre qu'ils avoient quelque intelligence avec aucuns citadins de leans. Toutefois , <^te leur malheureuse et maudite trahison fut decelée et avérée par l'un de ces bons religieux, qui fat guetté et expressément espié par quelques chevaux légers françois, entrant et sortant à diverses et réitérées fois dans Theonville , et non sans que chacun se soit grandement esmerveillé de la vulpine cautelle et meschanceté de tels hypocrites , estant un grand scandale pour tout cest ordre, faisant évidente preuve que cest halnt monastique et régulier sert bien souvent de couverture et parement à plusieurs énormes péchez et crimes , pour lesquels encourons l'aigreur de Injustice divine, et dont adviennent tant de maux et malheurs en ce monde, combien que je m'asseure que les dessusdits conspirateurs et tralstres ont esté punis selon le mérite de leurs faits.
Tout ainsi que ceste saison d'hyver estoit diversement variable et muable , aussi diversement tous les jours advenoient estranges et nouveaux accidens par tout le monde, et principalement en ceste partie de l'Europe ; pouree que
estant ces deux les plus grands princes chrestiens irritez, et en guerre l'un contre l'autre, l'on peult facilement croire , et ne peult estre autrement , que les moindres , et ceux qui sont soubs eux, n'eussent à souffrir en plusieurs sortes et manières. Et quant à eux , encore que leurs personnes fussent en repos , et au milieu de tous plaisirs et passetemps , si est-ce qu'ils travailloient continuellement en leurs esprits, pour subvenir et remédier aux affaires survenans qui se présentoient journellement devant leurs yeux, tant pour leurs longues guerres que pour la nécessité où estoit réduit tout leur pauvre peuple pour le soustenement et entretien d'icelles, ausquelles toutefois chacun d'eux vouloit donner si bon ordre que de n'estre point surpris, ou que, par faulte d'avoir preveu , Tun se peust avantager sur Fautre. Parquoy ne fault douter qu'ils ne fissent tout devoir, et qu'ils n'employassent tous leurs amis et serviteurs, pour appareiller et mettre sus tous préparatifs, afin qu'advenant la saison, se trouvassent tant plustost prests , ou d'assaillir, ou de se défendre, selon que le moyen et occasion se presenteroient , comme il advint. Car, sur l'ad venement du printemps, estant semé par la France ce bruit que les Impériaux commençoient à sortir en campagne, pour endommager les pays du Boy , tellement qu'on disoit qu'ils s'amassoient en gros nombre au Cambresis pour entrer en Picardie, et devers Namur pour venir essayer s'ils pourroient recouvrer Mariembourg ; le Roy estant à Fontainebleau [après le solennel festin des nopces du comte de Vauldemont et de mademoiselle de Nemours], sur le commencement de caresme envoya devers la Picardie M. le mareschai de Sainct- André , son lieutenant en l'absence de M. de Yandosme, et avec luy allèrent M. de Nemours, le vidasme de Chartres, le Beingrave, et plusieurs gentilshommes et capitaines, lesquels, aussi-tost y estre arrivez, ayans assemblé toutes les garnisons de la frontière » entrèrent dedans la comté de Sainct-Pol et le bailliage de Hedin, pour derechef les ruiner, sçachans certainement que tous les vivres venoient de là, que ceux du fort du Mesnil pouvoient recouvrer. Et ce faict, costoyans l'Artois, et y faisans tout le degast qui leur estoit possible, feignirent et firent semblant de se vouloir retirer ; mais estans seurement advertis que au Chasteau Cambresis estoit logé un nombre d'Espagnols, et quelques autres compagnies de gens du pays, en une nuict les allèrent surprendre si cautement et secrettement, qu'au poinct du jour, et changement du guet , furent eschellez et assaillis de toutes parts, et n'eurent meilleur advis ne moyen , que de se sauver et
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sortir où Ils trouvoient les passages délivrés et ouverts, mesmement les Espagnols, ausquels fut faite bonne guerre et gracieux traitement. Le surplus de ceux du pays qui se trouvèrent en teste, et qui s'estoient mis en défense, à la furie furent exécutez et mis au fil de l'espée. Après tout cela, pour autant que ce lieu sembloit fort propre à TEmpereur pour y assembler un camp, à raison des commoditez de toutes choses qu*il y pouvoit avoir et recouvrer , ruinèrent ceste petite viilette et quelques endroits de ceste belle maison de Tevesque de Cambray.
Devers Champagne fut renvoyé M. de Bordilion, comme lieutenant du Roy en Tabsence de M. de Nevers , et avec luy alla le marquis â'Albeuf , que suivirent les seigneurs de Montpesat, de Cursol, de Suze, le Pelou et autres gentilshommes et capitaines. Où sitost estre arrivez , pareillement assemblèrent toutes les garnisons, tant de cheval que de pied, et, sçachans que dedans Marlembourg y avoit faulte de vivres , nonobstant les grandes neiges et pluyes, y menèrent gros nombre de chariots et charrettes chargées de farines , de vins , et toutes autres munitions. Puis , cependant que ceux de là dedans se fournissoient de bois pour se chauffer, passèrent oultre jusques à Gimetz, eu délibération de forcer et desfaire quelques ennemis qui s*y estoient remis pour nuire à ceux de Marlembourg , ce que toutefois ne trouvèrent , Tayaut quitté et abandonné, pour avoir ouï nouvelles de ceste venue, dont le feu y fut mis partout et en tous les villages des environs. Mais pource que ceux de Saultour cognurent ou furent advertis qu^on n^avoit point de grosse artillerie capable à faire bresche, ne se voulurent rendre , et ont tousjours tenu fort. Cela faict , nos gens s'en retournèrent en leurs garnisons, et depuis, à plusieurs et diverses fois, ont tousjours continué de remplir Mariembourg de force vivres et provisions.
Au milieu de tous ces troubles, le vingt-troisiesme de mars , pape Jule troisiesme décéda de ce siècle , après avoir fait tout ce qu'il avoit peu pour reparer la faulte dont il estoit autheur, s'estant efforcé , avant mourir, d'appointer ces deux grands princes qu'il avoit ainsi divisez. Et, peu de Jours ensuyvans, au conclave, par trente-sept cardinaux , sans longues difficultez , mais [comme je croy] par inspiration divine , fut esleu et publié pape le cardinal Marcel Cervin de Montpolifian , du tiltre de Saincte-Croix , Boulonnois, le dixiesmed avril , intitulé Marcel deuxiesme , qui ne demeura que vingt ou vingtdeux jours en ceste dignité , ayant esté empoisonné [selon la publique opinion] pource qu'il
estoit trop honmie de bien , et qu'à son doqvcu advenement et création il avoit cassé et aboli taDt de superfluitez de gardes et honneurs, que h premiers saincts papes n*avoient point, et que les modernes ont voulu avoir, quand ils sesoot veuz riches des biens que les empereurs et roys leur avoient donnez , desquels en après se soiit aydez contre eux pour leur faire la guerre, m se sont alliez aux uns pour tascher à ruioerb autres. Peu de jours après s'estans derechef les cardinaux rassemblez au conclave, le jeudv, vingt-troisiesme de may, Jour de F Ascension, & rent élection du cardinal Jean Pierre Ganiffe , ditTheatin, Neapolitain,de la noble et aneieoDe maison des Garaffes, intitulé Paul quatriesme. que l'on avoit tousjours tenu homme de bien , et de grand sçavoir et éloquence.
Donqnes on a peu voir une partie des adtcrsitez et accidens qui survenoient en aucuns eodroits et contrées des Gaules , sans que wm ayons encore aucunement parlé d^une infîoiU d'autres , desquels tout le reste du monde estoit frappé et esmeu : comme des innumerables préparatifs que le grand Sulyman de Turquie met toit sus pour esbranler et envahir toute la chm* tienté , ayant dompté et rendu tributaire soo plus proche et fort ennemy, le roy de Penc; comme des ligues et partialitez dltalie , favorables à l'un de ces deux princes, pour lesqueè beaucoup de villes , chasteaux et bourgs ont en destruicts et ruinez, et infinité de corps et dV mes mises à perdition. Je n'ay rien dit aussi de» divisions et guerres sociales de la Gennaoie, causées et menés , tant pour les departemeos, donations, bannissemens et confiscations, q« l'Empereur avoit fait des plus grands de ceste nation, après les guerres qu'il avoit euescontrr eux , que des potentats et grands seigneurs se culiers, contre les evesques et noinistres delE glise , et de mesme pour le faict de nostre relh gion , remettant ceste charge à quelque pltf docte personne que moy, et de plus grande as* thorité , et qui auroit veu et sceu toutes ces ci»ses certainement. A tout cela on pourroit encort adjouster les grandes esmotions et mutinenceu des Anglois à la réception du roy d'Espagne leur nouveau roy ; pour lesquelles l'Emperear 9 trouva d'autant plus esloigné du secours qu'il es esperoit proroptement, que ceste alliance h\ sembloit commode pour facilement dresser entreprises au desavantage des François; espcrast. pour cause qu'anciennement les Anglois estoieot appeliez anciens ennemis des François, tant pl^< facilement les pouvoir induire à ceste invetem: inimitié par le moyen de son support et grandeur [nonobstant que peu auparavant, du «3-
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Tant dé Edouard , leur dernier roy, fussent entrez en leur alliance et confédération] , et , par ce moyen se promettant que avec les Flamens et Hennuyers, qui nousappareiileroient forte guerre par terre, et les Anglois par la mer, nous pourroit tenir en telle subjection cette part ^ que tant plus un autre accès et advenue sur nous luy seroit ouverte et facile. Mais tout luy advint au rebours , et contre son opinion ; car, après la consommation de ce mariage du roi d'Espagne, son fils , avec la nouvelle royne d'Angleterre sa tante (l), à telles conditions que chacun sçait , il fit tous les effbrts qui estoient en sa puissance pour tenir preste une armée de mer avec laquelle il fût amené et conduit en Angleterre. Oùsitost qu'il fut descendu , au lieu d'estre receu avec grands honneurs et triomphes, et estre bien venu et sahié comme roy, trouva partie de ce royaume divisé et en armes, des grands seigneurs tenans le party de la Royne contre le populaire mutiné , pour ne vouloir accepter un roy estranger h leur commander, mais un qui fùst de leur nation et origine. Tellement que peu de jours après son arrivée , le serrèrent et saisirent de si près , qu'ayant defTait et tué partie d'un nombre d'Espagnols qu'i avoit amenez avecques )uy pour sa garde , le contraignirent avec sa femme se retirer en la forteresse de Londres , où ils ont demeuré quelque temps pour éviter la fureur de ce monstre populaire ; en laquelle il a assez longuement opiniastré, encore que la Royne ait fait décapiter Norteinbelland (2), gou- Terneur du pays, mourir phisieurs de ses adherans, et punir rigoureusement les pins coulpables qu'elle peut attrapper ; et que depuis rEmpereur se soit essayé de les appaiser et attirer avec promesses grandes , et toutes sortes de Mandimens , ce neantmoins ne les a peu convertir à advouer leur naturel roy et seigneur, estant assez advertis de ses ruses, et cognoissans la présomptueuse audace des Espagnols , ne à se déclairer pour lors ennemis des François , scaehans bien qu'ils n'ont voisins plus prompts et prochains à les secourir en leurs dangers et affaires, ny plus aspres et belliqueux , où ils se seroient autrefois declairez contre eux. Depuis advint qu'un certain nombre de navires et vaisseaux marins , armez de quelques Flamens et peultestre d'auciins Anglois [à raison qu'il est fort difOcile qu'en la commune d'un pays il ne s'en treuve de plusieurs ligues et partis , mesmement
(1 ) A la mode de Bretagne ; elle étoit cousioe germaine 4e Ckarles-Qnint.
(2) NortbmDb^laiMl. il M eiécalé le 2^ «eût 1539: PbiUppe «rri Ya eo Angleterre le 1 9 juillet I ^ , et éprouva peu d'oppo5ilioD. Rabutin étoit donc mal informé.
OÙ ils sentent recouvrer quelque profit y ou des pauvres et fùitifis , qui espèrent parvenir et s^aggrandir, ou retourner ea leurs biens et liberté], fit descente en aucuns endroits de la coste de Normandie, spécialement en la province de Gaux. Et pource que promptement on fit entendre au Roy que c'estoient Anglois, doutans qu'ils se fussent declairez ennemis , soudainement Qt arrester par tous ses ports les marchands et vaisseaux anglois qui y furent trouvez , et la traite , qui leur avoit esté accordée de grande quantité de bleds et vins, declairée nulle et enfrainte. Ce que leur ambassadeur, qui lors estoit encore à la Cour, leur fit sçavoir en diligence ; mais eux , ignorans et non coulpables de ceste exécution , s'excusèrent envers le Roy, et justifièrent avec bonnes raisons , faisans déclaration ce avoir esté fiait à leur desceu , offrans que là où en leur pays se trouveroient personnes qui y auroient assisté, ou donné port ou faveur, d'en faire exemplaire punition , voulans persévérer en l'alliance et amitié du Roy : ce que d'avantage ils confirmèrent en leurs estats , qu'ils assemblèrent en ce temps ; protestans, oultreplus, de n'advouer ne proclamer le roy d'Espagne leur Roy, josques à ce qu'il auroit hoir masie de leur Royne.
Ainsi demeura l'Empereur frustré du secours qu'adonc il attendoit des Anglois , et son fils et sa femme en doute et peine pour les séditions et guerres intestines de leur pays. A quoy cherchans tous moyens de remède , et considerans bien qu'il estoit impossible d'en venir à bout sans que l'Empereur et le Roy fussent amis , ou , pour le moins, sans une couverture de paix ou de tresve , cherchèrent occasion d'inviter le Roy avoir commisération de la tranquillité de l'Eglise et du bien public , advertissans le roy Philippe et la royne d'Angleterre sa femme, par leur ambassadeur, qu'ils avoient une entière et parfaite affection de vivre en paix avec luy, et feroient en sorte qu'ilsmoyenneroient une perpétuelle union et concorde entre l'Empereur et luy, se faisans réciproque restitution de ce qu'ils se détenoient les uns aux autres. A la conduite de cest œuvre se présenta de rechef le cardinal Pol d'Angleterre, qui , l'an précèdent [ainsi que j'ay desjà dit] , estant envoyé légat de pape Jules troisiesme , s'estoit mis en tout devoir de les appointer, et, ce que n'ayant peu resouldre , estoit passé en Angleterre , en intention de réduire et remettre à l'ancienne religion de TEgilse ce peuple qui , dès le vivant de leur roy Henry, dernier de ce nom, avoit adhéré et receu la nouvelle doctrine que Ton a appelle luthérienne ; mais, prévoyant que mal-aisément les en pourroit distraire ne retirer, à cause que les principaux princes et seigneurs
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du pays occupoient etusurpoient les possessions et domaines des églises , qu'ils ne vouloient quitet rendre, se*parforça de pins profonde et affectionnée intention, inventer et chercher tous moyens et conditions à pacifier ces deux princes, et les ranger et faire convenir à ceste raison, d'avoir plus en recommandation la religion et Eglise chrestienne et le bien public , qu'une privée et péculiere ambition; si que se faisans amis fussent autheurs d'admettre la paix de Dieu entre luy et son peuple : enquoysibien besongna, que tous deux consentirent d'entrer en termes d'amiable Justice et équité, en se faisans mutuelle restitution en tous droicts, estant ce bon cardinal de cest arbitrage comme un commun et équitable médiateur; et croy fermement que si fraude y avoit esté d'un costé ou d'autre, que ce n'estoit de son advis et consentement. Dont ne fautt douter que par toute l'Europe n'en fust démenée une Joye et allégresse Indicible, pour l'espérance que chacun avoit d'obtenir et recouvrer ceste désirée paix , comme si [selon ledict du psalmîste] justice et paix sedeussent baiser et embrasser. Et par toute l'Eglise des fidèles chrestiens estoîent adressées àDieu prières et oraisons, en jeunes et toute mundicité (l) de l'esprit, afin d'obtenir sa grâce à ce qu'elle dirigeast et conduisist les pas et affections de ces princes en bonne paix et concorde.
Ces choses eurent si bon commencement, que le vingt-troisiesme de may, au village de Marc, entre Ardres, Calais et Gravelines, se trouvèrent le cardinal Pol d'Angleterre , l'evesque de Vuichestre (3), chancelier d'Angleterre, les milords d'Arondel, grand-maistre dudit royaume, et Paget et le seigneur Palmier. Les députez pour l'Empereur estoient le duc de Medinaceli , l'evesque d'Arras , le comte de Lallein , le seigneur Vlglino, président du conseil privé de l'Empereur , le seigneur Briarre , président de Malines, et le secrétaire Bave. Pour le Boy estoient le cardinal de Lorraine, M. le connestable de MoDtmorancy, les evesques de Vannes et d'Orléans, et le secrétaire de l'Aubespine ; avec ce, plusieurs grands seigneurs et personnages d'authorité, tant de ceux qui y furent appeliez et mandez pour la décision d'une affaire de si grande importance, que d'autres de chacun party, qui tenoient à singulier honneur et plaisir se trouver à la confédération et perpétuelle alliance de leurs princes et maistres. Et là toutes causes furent débattues , et les droicts de chacun costé mis en avant et alléguez , avec plusieurs cérémonies et particularitez que n'ay voulu icy défi) Pureté. (2) Wlochester.
duire partialement et de mot à mot, pour ete choses trop prolixes et de petite utilité, ainsay iseulement voulu discourir brièvement les principaux poincts et articles d'où dependoit leur différent , et ce que sur cela a esté répliqué par leurs commis et députez, afin qu'on puisse facilement juger d'où venoit la faulte, et auquel devcoist estre le tort donné pourquoy la paix n'ait peu estre conclue et faite. Après toutes disputes d'une part et d'autre , tant avec M. le légat et députez anglois à part, qu'avec les Impériaux et tous ensemble, finalement cest effed tomba en tel poinct, que FEmpereur avoit donoe charge et commandé expressément à ses gens de ne faire aucune restitution au Boy de chose qn il luy detenoit avant ces dernières guerres , principalement du duché de Milan, qu'il dit luy avoir esté adjugé par autres premiers traictez; d^ mandant oultre plus, avant que venir à ancun accord, que le Roy luy rende et restablisse tout ce qu'il a gagné , non seulement sur loy, mais ce qu'if détient d'autruy depuis cesdites guerres, et, quoy que ce soit, qu'il remette M. de Savoye en ses pays ; offrant , en satislàction de ce, le mariage de dom Carlo, fils du m d'Espagne son fils, avec madame Isabelle , fille aisnée du Boy, pour le dot de laquelle il preodroit la querelle que le Roy prétend audit doche de Milan, où il renonceroit, et, pour le surplus, donneroit an Roy le comté de Gharrollois en récompense de Teroenne , et le fort du Mesoii pour Hedin , qu'il vouloit et entendoit estre démoli , comme il consentoit de grâce de Tune des places siennes, à sçavoir, ou d'Yvey, Danvillé, ou de Montmedy.Sur cela, après plusieurs cootroverses,apres diverses remonstrances proposées par les députez du Roy, faisans entendre qoil n'y avoit aucune apparence d'équité es demandes de l'Empereur , enfin, pour plus apeite* ment faire paroistrequ'ils nedemandoientqu'cK^ casion d'avoir paix, ont declairé résolument que* pour la confermer et stabiliter plus durable, il estoit plus nécessaire que ce fust en rendait rendre , et en retenant retenir , sans faire dif7^ rence des vieilles et nouvelles conquestes; csr les vieilles playes estoient renouvdlemeot, rt celles qui avoient rentamé les premières, et qni les pouvoient guérir. Toutefois , ne poovaus k? parties là dessus s'accorder, fut trouvé un cqvdient par le cardinal d'Angleterre et députez anglois, désireux de la tranquillité universelle; > sçavoir que le Roy trouvast bon laisser jugerpir le concile la querelle de Milan etcelledeBourgongne , aussi celle du duc de Savoye , en le restituant neantmoins en ses pays, et retenant te places fortes ; en le recompensant autre part .
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moyennant le mariage de loy et de madame Marguerite, sœar du Roy. A qaoy a esté respondu par les François qu'ils avoient tousjoors dit estre coDtens que toutes querelles, vieilles et nouvelles, qui concernoient les princes^ fussent Jugées par le concile , sans les spécifier , et , quant au duc de Savoye , que lorsque TEmpereur feroit raison aux alliez et amis du Roy , comme au roy de Navarre , au duc de Parme et autres intéressez, le Roy feroit le semblable. Sur laqueUe response les Impériaux demandèrent cinq jours pour en advertir TEmpereur : lesquels finis , et sa response venue, n'ont Jamais parlé que d'entendre aux trois premiers articles ; essayans cependant tirer ce négoce et dispute en longueur, pour attendre l'opportunité propre d'endommager le Roy, et l'issue de l'entreprise que le duc d'Albe avoit mis sus pour recouvrer le Piedmoot. Ce qu'estant cogneu par les François, se sont departiz et retirez, après avoir prins congé amiablement les uns des autres , et avoir trèsaffectionnement remercié ledit légat, cardinal d'Angleterre ; et les députez anglois , du bon et grand devoir où ils s'estoient employez pour conduire ce sainct œuvre à bonne fin , et qu'eux , oyans ouy et entendu les raisons de chacun costé, ils pourroient recueillir et Juger auquel le droit devroit appartenir, et de la raison où le Roy s'esteit soubmis, estant tousjours prest de se laisser conduire à honneste party, quand il se presenteroit. Pourquoy le seigneur de Noailles estoit sur le lieu où les choses avoient esté commencées , auquel ils pourroient faire sçavoir ce que surviendroit de nouveau pour le bien de la paix , où le Roy ne fermeroit Jamais l'oreille.
Tel fut le commencement d'une très-grande espérance de paix, et triste et ennuyeuse l'issue ; et la départie inutile de tant de grands seigneurs qui s'estoient assemblez et entremis pour la traiter, a esté cause d'un grand desespoir entre tous les peuples de ces princes, de pouvoir de long temps recouvrer pareil moyen de repos; se desfiaut un chacun de voir finer son aage avec paix, s'il ne plaist au Dominateur de toutes choses, de son infinie et immense pitié et miséricorde la nous envoyer de là sus , car de la tirer d'entre les hommes est impossible , pour la division des règnes , et la merveilleuse avarice dont tout le monde est embrasé , et tous genres de péchez si exécrables et énormes, que Je m'esmerveillerois comme il nous chastie encore si doucement, et qu'il ne confond et abysme tout ce siècle, si Je ne savois que, ne voulant ainsi perdre l'œuvre de ^ mains , que son fils a recouvré à si inestimable prix que de son propre sang, il attend et nous présente tous moyens de conversion et recognois*
sance de luy et de sa bonté. Vray est qu'on doit douter qu'après avoir longuementattendu, ayant sondé nos cueurs endurciz à malice , il ne nous visite en extresme rigueur , et que de gravité de punition il ne recompense sa longue attente ; veu mesmement que , nonobstant le travail de la guerre , et divers autres périls et accidens qui surviennent Journellement sur nous, qui sont les monitions et advertissemens de Dieu, il n'y a nulle apparence d'amendement, mais plustot, oultre les vices communs, l'on n'entend parler que de toutes sortes d'heresies, d'atheistes, épi« curiens, parricides , sodomistes , apostats et interdicts. A bref dire , Je croy que sont revenus les Jours ausquels le bon Helie disoit : t Seigneur , il n'y a depuis le grand Jusques au petit qui ne t'ayt délaissé, pour décliner à mal et toute iniquité, v Voilà qui est, à mon Jugement, cause que nous ne pouvons recouvrer la paix. Quant à alléguer à cela l'obstination des princes, et ce que l'Empereur en a fait estoit une couverture et expectative pour donner tant meilleur ordre à ses affaires, qu'il cognoissoit estre en mauvaise disposition; encore qu'il fust vray, si nous v^ nous à considérer que les cueurs des princes sont en la main de Dieu, avec laquelle ils combattent et sont victorieux ou vaincus [ainsi que quand Moyse tenoit sa main haute les enfans d'Israël vainquoient leurs ennemis aux déserts, et quand elle s'abaissoit estoient vaincus], on Jugera qu'il peut rompre et froisser les monarches, empereurs et roys , comme un potier de terre fait son pot> et de la mesme masse et estoffe en redresser autres , et les prévenir en leurs cogitations et pensées ; comme l'on cognoistra, s'il est considéré que l'Empereur au commencement estoit en la meilleure volonté qu'on eust peu souhaiter, pour estre conduit en toutes voyes d'équité, où de luymesme s'estoit offert; comme pareillement le Roy s'y estoit converty en parfaict désir de préférer l'union et utilité publique à son particulier. Davantage, que ce bon cardinal divinement inspiré estoitin troduictà avoir trouvé tous moyens de les appoincter ; ce qu'il avoit desjà si prudemment conduict , qu'il n'y avoit , je suis certain , homme qui ne s'asseurast de veoii; la paix. Puis qu'à tout cela on vienne rapporter comme, tout à coup, l'Empereur se changea et esloigna de tonte raison, le Roy se prépara de poursuivre son droict avec les armes , qu'il avoit amiablement requis avec Justice , les Anglois se départirent pour continuer et persévérer en leurs divisions et partialitez, on trouvera que toutes ces choses estoient œuvres divines, et les merveilleux et estranges Jugttnens de l'Omnipotent , contre lesquels rien ne peuvent toutes les puis*
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sauces humaines : et , en cela, ne sçauroient nos excuses donner couleurs ny artifices; car, tant qu'il Juy plaira , la guerre durera , et, quand il sera satisfait de nous avoir puuiz selon sa justice , lorsqu*il nous verra retourner à luy , et que garderons ses commandemens^ il nous donnera, ainsi que luy-mesme a dit, tout bien et toute félicité.
Maintenant que j'ay nuement , et selcm la vérité , descrit le fait de ceste proposition de paix, Sans y avoir adjousté aucun fard ny palliation pour farder et colorer nostre querelle ; sans aussi y entremesler plusieurs articles , comme de la reddition des prisonniers et trafiques des marcliandises, afin de rendre ma narration plus brefve et moins odieuse, je reprendray la suite de mon histoire, et diray ce que durant ceste assemblée a esté faict en noz parties de la Gaule belgique, et ce que depuis est ensuivy. Le Roy, combien qu'ail fust en termes de paix , ne voulant estre surpris , tenoit unies et serrées toutes ses forces , faisant , après les monstres d'avril , temporiser en garnison toute sa gendarmerie; et n y avoit que quelques compagnies de cavallerie légère , et celles de gendarmerie de M. de Nevers et de M. de Bordillon , qui furent envoyées au gouvernement de Champagne , tant pour tenir escorte aux vivres qu'on menoit à Mariemt>ourg y que pour asseurer la frontière de certain nombre d'ennemis qu'on disoit s'assembler devers Namur et au pays de Lièges , qu'on doutoit vouloir dresser quelques entreprises cette part, soubs couleur de ceste paix. Laquelle doute croissoit t^us les jours par les rapports qu'avions ordinairement y comme à la vérité leur nombre multiptioit de heure à autre, et sceusmes conmie les vieilles bandes espagoolles y estoient arrivées. A ceste cause furent renforcées les garnisons de ceste frontière , et , sans faire bruit, on y envoya nouvelles compagnies de gens de pied et de cheval pour les soustenir s'ils eussent voulu user de surprises. Dequoy peut-estre advertiz, entrèrent en pareille doute de nous qu'estions d'eux, mesmement s'esleva un bruit que devions aller brasier les deux Givets et tout le plat pays de Tenviron , et ruiner quelques petits forts qui nuisoient à Mariembourg, où, selon qu'aucuns ont voulu dire , l'on trouva ceste ruse pour mettre bors de Namur les Espagnols et autres gens de guerre qui y estoient logez, et qui y vivoient à discrétion. Pour autant qu'ils s'estoient mutinez à cause qu'ils n'avoient esté payez, et n'avoient receu leur solde d'un fort long temps ; poorquoy ils menassoieniPet murmuroient de piller et saccager ceste grande et riche ville. Tant ^ a , en quelque sorte que ce soit , que , s'estans
renforcez au nombre de dix-huit ou vingt mUli hommes de pied, tant de gens de guerre queda communes du pays , et de trois à quatre mille chevaux, à la conduite de Martin Roossan, sayvans la rivière de Meuse , se vindrent parquer aux deux Givets , qu'ils avoient choisîz oonu&e lieux commodes pour recouvrer aisément toutes munitions et appareil de guerre par le coon de ceste rivière, aussi pour nous défendre le pysage et entrée de leurs terres. Parquoy detlon commencèrent à bastir , pour plus se asseorcr, un fort sur une haute montagne au pied delftquelîe flotte ceste grosse rivière de Meuse , joignant le port de Givets deç^ ; atilsommet de laquelle desjà un comte d'Agimont en avoit Toola construire un , et y voit-on encore quelques fou* démens que l'Empereur ne luy voulut permettre parachever. Et quant et quant, peu de joui après y estre arrivez, firent des courses aulo^ de ceste frontière, devers Maul>ert-Fontaioeet Aubenton, et meirent le feu en deux villages. l'un nommé Tarzy , et l'autre Anteoy. De toutes ces choses estant M. de Bordillon advertj , qui lors estoit à Mesieres, à la fortifieatio& di laquelle il faisoit besongner en extresroe diligence , l'ayant mandé au Roy, fit promptement serrer dans les villes et lieux tenables toutes la garnisons de cheval et de pied , qui estoient e»panchées et eslargies es villages pour lesoaiagement du commun peuple, aldn de trouver >ivre» plus commodément, à raison que les avoiocset fourrages estoient adonc fort rares et chers; tU d'autre part , envoyoit journellement oertaiiA compagnies légères courir et recognoistre le ph» près du camp de l'ennemy qui leur estoit posable , pour prendre langue, et sçavoir des prisoûniers qu'ils saisiroient quelle estoit leur délibération et ce qu'ils vouloient entreprendre. U dire desquels estoit mal-aisé d'asseoir bon jugement, disans les uns que c' estoit pour garder leur pays , les aucuns qu'ils proposoient dmt ger Mesieres, les autres Mariembourg, etx trou voient en différentes et contraires paroles, mesmement les espions n'en pouvoient asseum aucune chose certaine; et neantmoins nedesêtoient quelquesfois à faire courses le long de b frontière^ où ils pensoient avoir du meilleor, voire jusques à se bazarder de venir fcarracer aucuns villages assez près de Mesieres , d'où h emmenèrent grand nombre de bestail etmeobles, partie duquel fut recouvert par ceux de 1^ garnison de Mariembourg, qui, en ayaoscs^ advertiz , leur coupperent chemin et les desr troussèrent, et non sans se estro furieuseiDest et bravement escarmouches lesunsetlesaotrei Or nous estions desijà bien avant au mois ^
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juin , avant qu'on peust sçavoir certainement quelle fin et conclusion se resouldroit en ceste assemblée ; et tenoit-on par toute la France asseoréœent que nous aurions la paix ou la trefve. Toutefois le Roy, qui avoit advertissement d'heure À autre de tout ce qu*estoit traité , estant desjà tout arresté ce qu'il vouloit ou n^entendoit pas estre accordé, ayant sceu nouvelles de cest amas etdescentes d'ennemis, envoyaen diligence M. de Nevers en son gouvernement, luy oMonnant très-expressément, entre toutes autres choses , de fournir et munir Marlembourg si abondamment de tout ce que y seroit nécessaire, que ceux qui seroient dedans n'eussent occasion de se rendre pour aucun défaut, s'il advenoit que l'Empereur voulust convertir toutes ses forces pour la recouvrer. Peu dejours après son partement, Iqy envoya renfort de quatre à cinq cens hommes d'armes et autres compagnies de fanterie , qu'il départit et logea tout au long de cette frontière le plus commodément qu'il y fut advisé , et selon que le besoingle réqueroit. Puis, après avoir prudemment donné ordre aux affaires plus nécessaires , advisa avant tout autre satisfaire et exécuter la charge que le Roy luy avoit si affectionnement enjoint; et pour ce, estant au Chesne Populeux, manda venir devers luy le sieur de Bonran, qui lors estoit à Rhetel, commissaire gênerai des vivres de Champagne et Luxeml>ourg, auquel il commanda assembler audit Blietel le plus qu'il luy seroit possible de farines et vins, pour estre charriez dans un Jour ou deux ensuivans. Ce qu'estant desjà prest , assemblé et enfoncé, comme faict d^homme sage et propre À telles charges , à son asseurance au mesme instant ce prince en chargea à tous les capitaines de gendarmerie , cavaltarie et fanterie, qui pareillement estoient venus devers luy à son mandement, quils eussent à tenir toutes leurs compagnies prestes et préparées pour marcher dans ^gt-quatre heures qu'ils seroient advertis. Et afin que ceste entreprise fust tenue plus secrette, et ne peust estre légèrement descouverte par le bruit de ceux qui feroient les levées des charrois, dès le jour et la nuict mesme , fit serrer tant de charriots et charrettes qu'on pouvoit trouver en Testendue du comté de Rhetelois et du village, et pareillement des plus prochains villages de Champagne , qui furent menez quant et quant à Rhetel , et là aussi tost chargez , et d'un mesme ^in leur feit-on prendre le droit chemin à Maubert-Fontalne, où semblablement, àpoinctnomïné , se trouvèrent vingt enseignes de fanterie Françoise, vieilles et nouvelles; ainsi que feit le prince le soir mesme, qui estoit du quatorziesme de juin , estans toutes le» autres compagnies de
gendarmerie et cavallerie logées aux prochains villages d'alentour, et es environs de sa personne. Auquel lieu ayans seulement séjourné environ deux ou trois heures pour prendre haleine et repaistre nous et nos chevaux , environ les neuf heures de la nuict en partismes à Tadvertissement d'un coup de canon , comme aussi feirent la cavallerie légère , les gens de pied et tous les charrois; le tout tenant ordre comme si nous eussions voulu , an partir de là , aller aborder et combattre noz ennemis ; selon que, pour en parler au vray , estoit bien requis à si scabreuse et dangereuse entreprise que ce prince avoit délibéré mettre à fin, ayantun tant gros nombre d'ennemis prochain de nous , lesquels estans advertiz, sur le chemin allant ou retournant, nous pouvoient rencontrer et facilement tourner en rotte(l) [mesmement en tels destroicts et chemins difficiles des bois de large et grande estendue, qu'ils cognoissent et fréquentent coustumierement , pleins de forts tailliz, ruisseaux dangereux, vallées et montées difTiciles et pénibles], si la discipline militaire n'y eust été prudemmentobservée. De laquelle conduite j'ay bien voulu en cest endroit dire ce que j'en ay peu voir , apprendre et retenir d'aucuns expérimentez capitaines à qui je en ay ouy parler; selon aussi que j'ay quelques fois leu que les Romains en ont usé anciennementen tant de longues et loingtaines guerres, allans assaillir leurs ennemis en pays estranges , où aucunefois n'estoient pas les plus forts; parquoy leur estoit de nécessité inventer et practlquer nouvelles ruses , ou , pour le moins , se ranger et tenir si serrez en telle ordonnance , qu'encore qu'ils fussent chargez et couverts de plus gros nombre , s^ pouvoient neantmoins le plus souvent sauver et retirer. Telle estoit donc Tordonnance que ce prince fit tenir à sa petite armée , allant à cest avitaillement : Premièrement furent envoyez devant les coureurs , pour descouvrir et recognoistre tous les passages , au nombre de trois cens, partie harquebusiers à cheval françois, partie anglois et escossois , soldats fort duits à ce mestier , soubs la charge, ce me semble, de M. de Sansac, que suy voit d'assez près le marquis d'Elbeuf, prince prouveu de hardiesse et toute autre vertu , avec sept ou huict cens chevaux-iegers dont il estoit général , et après luy M. de Bordillon , qui menoit l'avant* garde au nombre de deux cens hommes d'armes, et à sa queue huict enseignes de fanterie , desquelles tous les corcelets et piquiers marchoient dix à dix de front, et leurs harquebusiers estendus et eslargis des deux costez du chemin et à
(<) Mettre en déroute.
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leurs flancs ; les deax autres enseignes , faisans le nombre de dix, estoient mises aux deux flancs de la flie des charrois, à sçavoir à chacun chariot deux piquiers et deux harquebusiers , deçà et delà. Et, pour autant qu'à ceste charge de flanquer, et défense de chariots , ne pouvoient suffire deux enseignes seulement , estant la flle fort longue , qui duroit un grand quart de lieue pour le moins , à cause qu'il n'y pou voit marcher qu'un seul chariot à la fois pour la difficulté des chemins , on y en mit encore deux autres des deux qui estoient à la queue du prince , lequel venoit après la bataille de trois cens hommes d'armes , suivy de huict enseignes de fanterie , au mesme ordre que les premiers. Tout au derrière demeuroit i'arriere-garde de deux cens hommes d'armes , que conduisoit M. de Jamets [ ce bon vieillard et vertueux chevalier], lequel encore faisoit demeurer après luy cent ou six vingts archers , pour faire tout suy vre , et ne laisser rien derrière , aussi pour l'advertir de ce quMls verroientoo entendroient. Nouscontinuasmes ceste marche et forme de bataille tout le long du chemin 9 qui dure huict grandes lieues, qui en vallent plus de dix françoises , et tous bois, sans nous rompre ou desbander : encore que , tant pour la longue traicte que pour les mortes et mauvais passages , souvent versassent et fussent rompus ou demeurez de nos charrois , si est-ce que , sans se troubler ny changer l'ordonnance Ton fstisoit haut le bois , et ne partoit-on de là que tout ne marchast quant et quant. Laquelle ordonnance , selon l'opinion de tous ceux qui sont practiquez et usitez en l'art militaire , est l'une des meilleures qu'on eust sceu inventer à telle nécessité, pour sauver un petit nombre d'hommes devant une bien grosse armée en lieux contraints et serrez , aussi pour la conduite d'un grand et lourd cariage et bagage ; car, s'il m'est permis en dire ce qu'il m'en semble , les ennemis , combien qu'ils fassent au double de nous , ne nous eussent sceu affronter de quelque endroit que ce fust sans tousjours trouver teste , et n'eussent peu enfoncer sans une grande perte , d'autant qu'ils ne pouvoient ordonner de faire marcher un gros bataillon sur nous , tant à cause de l'incommodité et espesseur du bois , que pour estre en butte à noz harquebusiers, au danger de endurer infinité d'harquebusades , sans encore pouvoir joindre ; et là aussi peu leur eust servy leur gendarmerie qu'à nous, sinon en escarmouchant , et sçavions bien que la leur estoit beaucoup moindre que la nostre ; parquoy , en tout événement, quand nous fussions trouvez les plus foibles, ils n'eussent sceu empescher que, malgré eux , en nous soustenant les uns les autres ,
ne nous fassions sauvez et retirez, toatefob xà tombasmes point en ce hazard ; ains , sans estre aucunement importunez des ennemis , estans libres et ouverts les chemins, environ les dix heures du matin le marquis d'Elbeuf avec la ea?allerie légère, etM. dcBordillonavecravant-garde, arrivèrent à Mariembourg, où , peu après, eatrerent et furent mis dedans les chariots et durettes , au nombre de quatre à cinq cens , taat de la munition du Roy que des marchands volontaires. La bataille et arriere-garde demeurerent à une petite lieuè près , pour soustenir les chaînes des ennemis, s'ils nous eussent voqIb hoguisner (1) et fascher; et le prince, accooh pagné de ses plus favoriz et asseurez , passa ouitre pour voir et visiter la ville, et sçavoir lorèe qui estoit dedans , qu'il trouva en bonne di^ sition; mesmement le sieur de Fumet, qui, depuis que M. de Gonnort s'en démit, en estoit gouverneur , l'asseura de sa par&ite et fidèle tolonté de se bien défendre et garder ceste brave petite ville , si les ennemis s'y addressoient. Utant luy en dirent et asseurerent le fils du ûeat de La Roche -du -Maine, qui, peu de joon auparavant , y estoit entré avec la compagiûe de son père , et le seigneur de La Ferté, qi y estoit aussi avec ses chevaux légers , et &sêralement tous les capitaines et vaillans soldats, tant de cheval que de pied , qui estoient litàtdans logez et ordonnez pour la défense. Tkqo^ ce prince bien satisfait et content, après toutes les munitions furent deschargées et à poinct , environ deux heures après midj ei partit avec toute Favant-garde , laquelle demeura derrière pour servir d'arriere-gardc et le prince avec l'avant-garde et bataille devant, estant suivy de la file des chariots, mesme ordre que nous estions allez. Sans tras ver aucun empeschement retoumasmes, nonn le chemin qu'avions tenu en]allant,ainspassssn au retour par le fort de Rocroy , où le capitâd La Lande estoit adonc chef et gouverneur; li quel , sans ce qu'il est vaillant et hardy geall homme , se demonstra davantage honneste à prouveu d'honneur , tant à l'endroit du piM que d'autres plusieurs gentilshommes ses amisd cogneuz ; ayant fait sonner la salve à coops d> tillerie, présenta tous rafreschissemensdefrâ et vin , selon que il a voit le moyen en liea malaisé. Le prince voulut entrer et eonàd^erct^ tit fort, pour sçavoir sa force, et ce qu'il poo^ roit soustenir; et trouva, à mon advis.qv sans estre battu de grosse artillerie , il estott <t pable et assez tenable pour se garder de toas^
(I) Harceler.
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sanlts, estant remparé, percé et flancqaé assez proprement pour ce qu'il contient; prouveu de menue artillerie et munitions pour tenir quelque espacede temps. Pourtant il ordonna au cq)itaine La Lande veiller et se tenir sur ses gardes, et ne se point rendre si légèrement qu*ii n'eust advertissement et cognoissance de la puissance des ennemis , s'ils le venoient envelopper , dont il le feroit certain, s'il lui estoit possible , pour le venir secourir s'il estoit en son pouvoir ; toutefois que là où il verroit les ennemis trop roides et puissans, et qu'il se sentist n'y pouvoir résister, qu'il ne fust si téméraire et outrecuidé , qu'estant forcé i!st perte, non-seulement du fort qui n'est rien , ains de sa personne et de beaucoup de vaiilansbommesqui l'accompagneroient, comme il a veu par divers exemples advenir. Au partir de là , sur les quatre heures du soir , M. de Bordjllon avec les compagnies tant de cheval que de pied j qui estoient en garnison à Mesieres et es environs, se départit et print son chemin cette part ; et le prince avec les autres qui estoient en garnison à Rhetel , Chaste! en Porcean , et là autour, retourna au coucher à Maubert-Fontaine , et les compagnies en leurs premiers logis , et de là en leurs garnisons ordinaires.
Ainsi fut la forte ville de Mariembourg , en viog^quatre heures, à la barbe des ennemis, remplie d'un gros nombre de vivres et munitions, estant desjà garnie de neuf compagnies de gensde pied, des estimées entre les vieilles enseignes , de cinquante hommes d'armes et deux cens chevaux légers. Dequoy le Roy estant peu après adverty, osta toute doute et défiance qu'il en eust peu avoir auparavant , et les ennemis au contraire perdirent tout espoir d'y pouvoir addresser leur premier effort. Encor a il esté dit suyvant ce propos , qu'un soldat , qui estoit sorty de Mariembourg pour venir à Rocroy, passant par le chemin que nous avions tenu, et ayant de long entendu et apperceu quelques Bourguignons à cheval , se jetta dans un fort tailliz avant qu'il fost veu d'eux, d'où il les oyoitdevisansde cest avitaillement,s'esmerveillans d'une si incredible diligence , comme s'ils eussent trouvé presque (%la impossible d'amener si grande quantité de cliariots par tels inusitez destroits et passages, et sur tout comme , sans grand péril et perte , on les avoit peu faire avaller et descendre en un vallon duquel le précipice estoit fort roide et droict,.au*fond duquel y avoit un pont de bois rompu , lequel , pourtant qu'il estoit force de passer par dessus , fot tant soudainement reparé et redressé, qu'ils s'en esbahissoientcomme Â*un miracle. Tant y a , le repos et contentement qu'en eusmes après, nous fit oublier le précédent
î. c. n. M. T. vu.
labeur et travail qu'y avions souffert ; d'autant qu'il nous sembloit avoir gaigné le plus grand advantage sur les ennemis , ayans ainsi abondamment muninoz forteresses les pluseslolgnées de nous, et à eux les plus prochaines et dommageables , comme ceste ville de Mariembourg et le fort chasteau de Bouillon, où pareillement on avoit fait besongner à davantage le fortifier es lieux qu on avoit peu considérer et cognoistre subjectsàestre battuz du canon : roesmementya esté eslevée une plateforme du costé de la montagne , où fut mise l'artillerie quand dernièrement il fut rendu; estant au surplus suffisamment pourveu et rempli de tous vivres et munitions, pour soustenir le siçge si longuement que l'ennemienpourroitestre ennuyé. Dedans lequel chasteau estoit le seigneur de La Lobe, enseigne de M. le duc de Bouillon , qui, quelque temps après la prise du chasteau de Hedin, où il fut fait prisonnier avec sondit maistre , en homme de gentil esprit s*estoit eschappé et sauvé de la main de ses ennemis. Et pour la défense de ce chasteau , avoit choisi et emmené avecques luy quinze hommes d'armes et trente archers des plus expérimentez et fidèles de cette compagnie, faisans ordinairement sorties et diverses entreprises sur leurs voisins les Bourguignons et Ardennois et Liégeois, desquelles le plus souvent avoient bonne issue et victoire. Entre lesquelles je ne veux alléguer que celle du septième d'avril^ Jour de Pasques flories en cest an , en laquelle furent tuez , rompuz et faits prisonniers plus de trois cens ennemis [eux estans seulement au nombre de quarante ou cinquante chevaux ] , lesquels ennemis s'estoient embusquez près de là , pensans attraper et surprendre vingt-cinq ou trente chevaux anglois de la garnison d'Yvoy. Quant à Mesieres, Yvoy, Montmedy , Stenay , Danvillé, et toutes les autres places le long de ceste frontière , èsquelles le chemin estoit facile et non dangereux , on peult croire que les gouverneurs faisoient tout devoir de les munir et tenir en tel ordre que l'ennemy n'eust perdu que temps de les assaillir , mesmement Mesieres , où M. de Bordillon et le sieur de Troussebois , qui en est gouverneur, faisoient besongner à la remparer et fortifier à grand soing et diligence, pour autant que c'estoit celle [selon le rapport des espions ] que les ennemis le plus menassoîent.
Voilà les choses les plus mémorables que J'ay veu ou sceu avoir esté feûtes le long de la frontière de Champagne, durant le temps de ceste assemblée , sans que j'aye aucunement parlé d'aucune entreprise exécutée en Picardie, pource qu'adonc trefves y estoient accordées pour Tasseurance des passages et chemins. Toutefois ,
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peu de jours après cestavitaillement de Mariembourg , sur la fin du mois de juin , eusmes certaines nouvelles comme ceste assemblée s'estoit départie sans nul effect , et comme M. le eardinal de Lorraine , et M. le conncstable et les députez du Roy estoient de retour. Parquoy , estant toutes trefves rompues , et la guerre ouverte entre le Roy et FEmpereur plus que devant, chacun d'eux commença à reunir toutes ses forces et à les faire acheminer et assembler es lieux où ils jugeoient et eognoissoient avoir le moyen d'assaillir ou de se défendre. La gendarmerie du Roy , laquelle cependant avoit tousjours temporisé et séjourné en garnison , fut tantost mise aux champs et départie en divers endroits de ce royaume. Certain nombre , comme de trois à quatre cens hommes d'armes , fut envoyé en Piedmontdever M. de Brissac , qui tenoitadonc Vulpian assiégé en extrême nécessité. Du costé de Champagne , furent envoyez de renfort sept ou huict cens hommes d'armes, et pour le moins autant en Piéardie. La maison du Roy fut pareillement mandée , et les rieresbans criez et advertis pour marcher en tel équippage qu'il leur estoit ordonné. Quant à la fanterie , peu de compagnies de gens de pied nouvelles furent levées; ains aucuns capitaines, qui de longtemps estoient depeschez, et quiavoient leurs commissions prestes de lever soldats quand on les advertiroit , les ayans desjà tous presls, furent tantost sur pieds et prompts à estre mis en besongne. A d'autres capitaines des vieilles enseignes, furent donnéeslescreués(l) pour redresser leurs compagnies complettes, avec exprès commandement de les tenir armez , et en tel équippage que convenoit à leurs charges. D'estrangers, le Roy n'en fit point venir par-deçà de nouveaux à son service, et se contenta des vieilles enseignes d'Allemans du Reingrave. Vray est que fiirent envoyez en Piedmont trois ou quatre mille Suisses , et quelque nombre d'Allemans , à cause que le due d'Albe, qui lors estoit lieutenant pour TEmpereur au duché de Millan , faisoit gros amas d'armée pour venir secourir et avitailler Vulpian. Ainsi, à ce que j'ay peu cognoistre, le Roy, pour ceste année, délibéroit se défendre seulement , ayant mis toutes ses affaires en meilieur ordre que ne pourrois dire , à raison que le tout estoit conduit et exécuté si secrettementet seurement, que peu de personnes en pouvoient juger , aussi que tels négoces peu souvent sont descouveris à petits soldats comme je suis, sinon que Teffect soitensuivy. Or, pour retourner aux ennemis , je eroy bien qu'ils es-
{i) Recrues.
toient autant peu paresseux que nous à disposa et ordonner de leurs forces qu'ils prévoyoieDt estre de besoing , cognoissans mesmemeot n'entre petite entreprise d'assaillir un si grand et puissant prince comme le Roy, ayans fresdiement ressenti pertes et très-grands dommages pour ce avoir esprouvé et avoir osé entreprendre ; aussi que , pour luy faire teste et le soQste* nir, estoit fort requis qu'ils fussent bien forts d'hommes et tout autre appareil. Pourtant, «s rien de nouveau attenter , de plus en plus s'assemblèrent aux deux Givetz : et là, en toolt solicitude et avec tout labeur ^ s'employer^it i eslever et mettre en défense ce fort q«e j'aycydevant dit qu'ils avoient commencé^ comme d, de ce lieu , deussent dresser et pr«iâre tel advis et chemin que bon leur senibleroit. Quant à descrire le nombre qu'ils pouvoient estre , il m'est fort difficile, sinon par le commun rapportât ceux qui y alloient pour les recognoistre, ou de espions, qui les disoient passer le nombre de vingt mille hommes de pied, de bas Allemam, Clevois, Gueldrois, Walons et Liégeois, et quelques vieilles enseignes espagnolles , et de cinq à six mille chevaux , la pluspart reitres on pistolliers, avec aucuns gensdarmes clevois, liamans et bourguignons de la Franche-Comté. El. pour en faire un brief compte , ils s'y amassèrent en si gros nombre qu'en peu de jours ils eareat consumé les vivres du plat pays de ceste »»trée , veu mesmement que le territoire n'est fort fertile , aussi que l'an précédent Tannée do Rot y avoit passé , qui y avoit fait un si grand dé gast que tout le pays s'en ressentoit encore : âe sorte qu'il estoit fort malaisé , et se trooToieot les grosses villes de dessusoeste rivière delfenâc. fort grevées de fournir tant de vivres pour ooorrir si grosse armée , qui ne fàisoit qaedespeodre. D'autre part les soldats , qui , estant mal payei et sans argent, se voyoient en faulte et disette de vivres , murmuroient et se mutinoient io uns contre les autres : tellement que les Alk»» commencèrent à se bandejr et attaquer aux Espagnols , cognoissans qu'on les traitoit mievi qu'eux , comme la raison le veulU estans viefi-t soldats aguerris et fidèles à leur ^inoe. Et davantage , parmi ceste nécessité se mesla la pcâe, ainsi qu'il advient souvent en camp mal ordoené, tumultuaire, et qui n'est remué: laquelle, en peu de temps, esclaircitet feit un grand desbaux (1) de tout ce peuple, tant pour en faire mourir plusieurs que donnant occasion i dath très de se retirer et esloigner. De laquelle llltl^ die mourut en ce lieu de Giveti, entre avtres
I (f) Perte.
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hommes de renom , Biartin Roussan , bastard et mareschal de Cleves , et , en ceste armée , lieutenaDt gênerai pour l'Empereur, qui, en sa mort, feit perte de Tun des meilleurs serviteurs qu'il eust , et autant sage et expérimenté aux armes qu'homme de son temps.
Aucuns jours se passèrent jusques au commencement de juillet que nous ne demandions riea les uns aux autres, si ce n'estoit quelquefois que ceux de Mariembourg les alloient escarmoncher jusques dans leur camp. Eux , au cas pareil , venoient veoir la ville, et dressoient quelques algarades devant , pour faire sortir eeux de dedans au combat. Ainsi nous tenions tousjours en doute de leur délibération , et ne sçavoit-on qne penser [ veu qu'une partie de l'esté estoitjà passée] qu'ils délibéroient entreprendre^ sinon qu'on présumoit[ selon qu'en venoient aucuns advertissemens ] qu'ils chercboient et attendoient trouver quelque endroit fbible de ceste frontière , pour le plus qu'ils pourroient entrer et brusler du plat pays, puis s'en retourneroient avec tant de vivres et de butin qu'ils scauroient traîner et emporter, se retirans dans leur fort, pour tenir Mariembourg en subjeotioD , et empeseher qu'on la peust aisément avitajiler. Ce qu'estant prudemment préveu par le Roy, estans toutes ces choses débattues et résolues en son conseil, fut condud qu'il valloit mieux les prévenir et les aller chercher et se* moudre jusques en leur fort que demeurer continuellement en ceste doute et crainte; aussi qu'on vouloit bien faire paroistre aux Impériaux que le Roy n'estoit point si petit compagnon, et despourveu de bons hommes , comme quelqu'un deux s'estoit avancé de dire en ceste assemblée que l'Empereur son maistre estoit assez fort, et avoit assez puissante armée à Givetz, pour non seulement contraindre le Roy à luy rendre ce qu'il luy detenoit, ains pour le venir venir jusques dans ses pays. A ceste cause on le vouloit bien relever de ceste peine, et aymoit-on mieux Taller veoir qu'il nous visitast de la façon qu'il eoteudoit. Et pource que n'y voulions aller en si petite compagnie que fussions contraints retourner avec honte, on advisa de joindre aux forces de Champagne celles de Picardie. Et fut si couvertement conduite ceste menée , que sans bruit les compagnies de gendarmerie qui estoient 'ette part , furent amenées et logées à l'entour de Rhetel, et les garnisons qui y estoieut jà , de wheval et de pied , furent renforcées le plus estroitement et commodément que se peut faire. Les Aliemans du Reingrave s'approchèrent et V iudrent \og/sc à Montcomet en Thirasse , et le mrplus des compagnies de gens de pied fran-
çoises furent départies es villages circonvoisins. Puis estans M. le mareschal de Sainct- André venu trouver M. de Nevers à Rhetel, prindrent jour de se trouver à Maubert^Fontaine avec toutes leurs forces.
Or, pour retourner aux ennemis qui estoient à Givetz , je ne sçay s'ils estoient advertis de nostre venue , toutefois que nous avions souvent nouvelles d'eux , et sçavions bien que ils s'affoi* blissoient journellement, tant à cause de ceste maladie contagieuse qui en depeschoit plusieurs, pourquoy on avoit fait retirer les plus sains «n prochaines garnisons , aussi que ils avoient en- Yoyé du secours en Artois et Henault, pour défendre le plat pays que nos gens des garnisons de la frontière de Picardie , qui s'estoient renforcez, endommageoient fort. Et davantage, nous fut rapporté que le mntinement des Espagnols et des Aliemans s'estoit si fort eschauffé, qu'ils estoient venuz jusques à prendre les armes et à se battre , de sorte qu'il en estoit beaucoup demeuré de chacun costé. Toutes ces choses furent cause de faire avancer nostre voyage ; car, estans toutes nos provisions prestes , et tous les charrois conduits à Maubert-Fontaine, se trouvèrent en ce lieu, le treizième de juillet , M. de Nevers, chef et lieutenant gênerai pour le Roy sur toute l'armée, accompagné de la meilleure part de la gendarmerie, cavallerie et fanterie de son gouvernement, et M. le mareschal de Sainct- André avec la gendarmerie , cavalle^ rie et gens de pied de Picardie, et les vieilles enseignes du Reingrave ; ensemble plusieurs grands seigneurs et capitaines, comme M. le marquis d'Albeuf , gênerai de toute la cavallerie légère, M. de Nemours, M. deSansac, M. d'Annebault, le comte de La Rochefoucault, les sieurs de Sipierre, de Montpesat, de Cursol, de Suze et de Negrepelisse , et plusieurs autres , montant le tout au nombre de huict ou neuf cens hommes d'armes , et près d'autant de chevaux légers et de sept à huict mille hommes de pied. M. de Rordillon avec sa compagnie et quelques autres , tant de cheval que de pied , nous vint renconti^r sur le chemin, amenant avecques luy des chariots chargez de boulets , de pouidres et autres munitions. Au partir de là, le lendemain allasmes camper à Convins , petit chasteau àdemy ruyné, distant une lieuêde Jltfariembourg, dedans lequel toutefois l'on avoit mis un esquadre de soldats pour empeseher que les ennemis ne s'en emparassent , et pour descouvrir et donner advertissement desadvenues. Le jour ensuyvant allasmes passer rasibus et près des portes de Mariembourg , où l'on fit entrer les vivres qu'on avoit amené pour mettre dedans, et lÀ
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s'assemblèrent à nous le fils de M. de La Roche du Maine avec les cinquante hommes d'armes de son père, le seigneur de La Ferté avec ses chevaux légers, et cinq enseignes de gens de pied.
De ce lieu ceste petite armée, encore que elle eust tenu forme de bataille selon que la commodité des lieux le permettoit , fut adonc davantage eslargie et estendue , tant pour se monstrer plus grosse et mieux complette, que pour plus facilement occuper laplanure qui estoit bien ample et descouverte , et pour y choisir Fadvantage, y survenant la nécessité, d'autant que nous doutions , et ne sçavions à la vérité où ny comment nous attendroient no? ennemis. M. de Sansac avec sa compagnie et quelques chevaux légers anglois et escossois, estoit parti des premiers pour descouvrir et recognoistre le chemin que nous devions tenir, que suivoient d'assez près M. le marquis d'Albeuf et M. de Nemours avec la cavallerie légère. M. le mareschal de Sainct-André conduisoit i'avantgarde de cinq cens hommes d'armes , montant au nombre de deux mille chevaux, et trente-deux enseignes de gens de pied françoises. M. de Nevers , gênerai sur toute l'armée , et chef de Tentreprise, venoit après avec sa bataille d'autres cinq cens hommes d'armes et les vingt enseignes vieilles d' Allemans du Keingrave : le tout autant bien armé et complet que Ton eust sceu demander ne choisir. Et quant à la volonté et maintien , s'il faut que j'en die ce que J'en ay peu cognoistre aux visages, qui sont volontiers tesmoings des sentimens de l'esprit, tant des plus apparens que des moindres, et auxlangages qui communément estoient tenuz , Je croy que chacun se promettoit ce Jour faire autant d'exploits d'armes qu'Homère et Virgile en dient d'Achilles et Ulysses (1). Aussi sembloit il que le ciel et la terre nous vouloient favoriser en ceste af&lre , estant ce jour autant beau et clair qu'on n'en avoit point veu de Tan, et la terre ny trop molle ny trop seiche , couverte de toute verdure et diverses fleurs. Mais fortune coustumiere le plus souvent contrarie aux desseings et haultes délibérations de tous hommes de vertu , pour mieux les décevoir leur demonstre une grande apparence de prochaine faveur, quand d'autre costé leur brasse et prépare quelque desastre, comme il advint. Car , estans toutes choses conduites à si bon poinct qu'il ne restoit plus , ce sembloit , qu'à exécuter une victoire si grande qu'elle eust fait retentir le nom des François par tout le monde, remémorant la gloire et louange de leurs prédécesseurs, se représenta au Boy
(f) Rabutina Touln dire d'Achille ef dÉn**e.
douteuse et pleine de crainte d'une mauvaise issue de ceste délibération , luy formalisant uk grande perte et meurtre d'hommes vertueux, en une chose de si petit profit et grand danger, comme d'assaillir hommes désespérez en an fort de terre. Parquoy , meu de ceste opinion , ouk sçay de quel autre conseil, depescha le sieur de Bouquart, qui vint trouver M. de Nevers à oœ petite lieuë par-delà Mariemboui^, près d'os chasteau appelle Faignolles, par leqQelillny mandoit et enchargeoit expressément qu'il m mist rienau hasard, et n'entreprist aucunecfaosc qu'à son plus grand advantage, et surtout qu'il n'allast point assaillir les ennemis dans leurlbrt, mais que s'ils vouloient sortir et combattre en campagne , qu'il ne differast point. Besqueliei nouvelles estant ce prince fort ennuyé, comne ayant desjà preveu et projette le faict et coqduite de ceste entreprise , ayant communiqué le tout à M. le mareschal de Sainct-André, les princes et capitaines dignes de ce conseil, advi* serent de redresser le tout selon le mandement de Sa Majesté. Sur l'heure arriva un trompette que M. le marquis d'Albeuf luy envoyoit.par lequel estoit adverty que M. de Sansac avoit descouvert et recogneu les ennemis au nombre de cinq cens chevaux, aussi qu'on avait desjàdoDar allarmes sur des premiers bagages qui alloiest devant. Lequel advertissementfeit soudainement
partir ce prince d'un petit bois umbrageui et fraiz où il s'estoit arrêté, tant pour quelque p(« se rafraischir et repaistre, que pour donner h^ leine à ses soldats , mesmement aux gens de pied , qui estoient fort travaillez et esebauffei de l'ardeur du soleil , qui s'estoit renforcé sur les dix heures du matin , les rendant grandement altérez et pesans. Toutefois que nul ne fat paresseux de s'acheminer et suivre quand les tnwh pettes et tambours sonnèrent, et marcha toute l'armée deux grandes lieues sans trouver enne mis, ni sçavoir plus grands advertissealctt^ d'eux.
Quand la cavallerie légère fût arrivée prè» d'un petit village appelle Gemigny, distant une trop grande lieuë de Givets, leurs coureurs descouvrirent et recogneurent dix-sept enseignes de gens de pied et dix-sept ou dix-huiet eenscfae* vaux ennemis , qui estoient sortis du fort et sV toient embusquez en un bois, le long d'oncwstau|, au dessus de ce petit village , ayans delibert nous défendre et empescher le logis quib [mvvoy oient qu'avions choisi pour camper. A rarrivée «'attaqua l'escarmouche , forte et aspre de chacun costé, mesmement de noz chevaux léger» et harquebusiers à cheval , qui estoient eontralns» d'aller chercher Tennemy Jusques dans les bot.
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d^oà Us ne voidoient sortir, comme estans en tieaadvantageux pour eux et difficile à estre forcé ny eux enfoncez , sans faire un grand meurtre par leurs harquebusiers y qui estoient couchez sur le ventre dans des fossez et cavins , d'où ils pouvoient tirer en butte et asseurément ; dequoy M. le marquis d'Albeuf donna derechef advertissement à M. de IVeversdeluy envoyer promptement mille ou douze cens harquebusiers pour faire ouverture à sa cavallerie, ettrois cens hommes d'armes pour les soustenir. Donc n'estant ce prince fortesloigné avoit recen ces nouvelles, fit tirer et choisir entre toutes les compagnies ce nombre d'harquebusiers , et davantage, des plus dispos et allègres qu'on trouva, pour les luy envoyer en diligence, commandant à M. deBordillon avec sa compagnie, et trois ou quatre autres qu'il esleut , d'aller à ceste charge ; et luy et M. lemareschalde Sainct André s'advancerent de faire suivre et marcher toute l'armée, en telle opinion, comme j'estime, que les ennemis nous releveroient de peine de les aller chercher, mais qu'ils viendroient audevant de nous , et que le sorplus de ce jour ne se passeroit sans un furieux combat , ou peult estre une bataille. Parquoy chacun d'eux commença à départir les regimens de la gendarmerie , ordonnans aux capitaines de ranger et tenir leurs compagnies en bataille estendue, pour occuper tous les lieux que l'ennemy pourroit prendre , et ne marcher confàsément les uns sur les autres , mais séparément, avec esgale distance, pour donner espace aux chevaux de se manier , comme aussi nous avions la commodité du lieu pour nous.
Or , pour retourner à l'escarmouche , estans nos harquebusiers arrivez au lieu où elle avoit esté commencée , sans se faire semondre , mais d'une incredible hardiesse, donnèrent dans ce bois , où ayans rencontré ceux des ennemis , s'entresaluerent les uns les autres d'une infinité d'iiarquebusades; et lors s'eschauffa et s'aigrit l'escarmouche de beaucoup plus qu'auparavant : car nostre cavallerie légère, voyant l'embuscade descouverte et le passage ouvert, entra quant et quant dans ce bois, escarmouchans si vivement, tant ces compagnies de gens de pied que ceste cavallerie, qu^estans favorisez et secouruz de certaines compagnies de gendarmerie , finalement les contraignirent de le quitter et abandonner, non en désordre ou comme du tous rompuz; mais, cognoissans bien qu'à la fin n'y seroient les plus forts , au danger de se perdre tous, se retiroient en gens de guerre , de pied à pied , en se soustenans les uns les autres. Puis, estans réunis sur le haut et en planure de la montagne^ ce tal adonc que la meslée recommença de plus
belle; car nostre cavallerie, toute d'un front, commença à les charger de toute lucte et force , et nos harquebusiers et les leurs se vindrent à Joindre et approcher à la portée de l'harquebuse, mais tant furieusement de chacun costé, que c'estoit chose esmerveillable d'en ouyr le chamaillis et le tonnerre , qui dura plus de cinq grosses heures; ce qu'accrut davantage l'opinion À M. de Nevers et à M. le mareschal de Sainct- André que pour le seur ce jour nous aurions la bataille , estimans ce que les ennemis s'estoient pour quelque temps teouz forts dans ce bois, et puis l'avoient quitté, avoir esté fait par une ruse, pour attirer les nostres en lieu aisé et advantageux pour eux, presque ainsi qu'en avions usé à Ranty; et aussi avoient ce fait pour donner temps et espace à leurs gens *de se disposer et asseoir commodément. Parquoy, soubs ceste asseurance, envoyèrent audevant de gens de pied qui venoient à l'aise, estans fort ennuyez et las, tant pource qu'ils marchoient armez , que pour la grande et extrême chaleur qu'il faisoit ce jour; et croy fermement, s'ils eussent peu arriver à temps , pour certain que les eussions combattus et poursuivis jusques au bout : car il me semble qu'il n'est possible de veoir hommes en meilleure volonté qu'estions adonc , et sur tous le prince, qui , se promenant de rang en rang avec un visage asseuré , faisoit cognoistre à tous que sa vertu , accompagnée de noz fidèles affections et forces , luy acquerroit et à nous une grande gloire et réputation.
M. le mareschal de Sainct André faisoit le semblable [comme il est chevalier duquel la sage hardiesse est ornée de sçavoir et éloquence], exhortant et admonestant avec un doux langage ses compagnies d'avoir en recommandation cest honneur et estimation , que de tout temps la noblesse et gendarmerie françoise s'estoit acquise , et sur tout qu'ils ne se desbandassent , mais qu'ils se tinssent serrez et près de leurs enseignes. A bref conclure, il ne restoit plus qu'à donner dedans, quand les ennemis apperceurent en la prairie et vallée au dessoubs d'eux toute ceste grande assemblée de gendarmerie , ayanf les visières baissées et les lances sur la cuisse r^ prests à les enfoncer, et les gens de pied venir au grand trot, desjà assez proches. Lors commencèrent à caller, et leur fureur première s'appaisa; lentement se retirans de bois en autre, de vallon en vallon , tousjours escarmouchans et s'entresoustenans , feirent tant qu'ils passèrent un petit ruisseau qui court en une creuse vallée tirant à leur camp , et de-là gaignerent leur grand fort. Ainsi commença et finit l'escarmouche de ce Jour , en laquelle je n'ay ouy parler y estre
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tuez hommes de renom des François , sinon quelques harquebnsiers â pied, encore bien peu, et quelques chevaux blessez et tuez. Vray est qu'il y eut un cheval léger des noslres qui y fut deux fois abbattu et par deux fois rescoux ; à la deuxième, voyansles ennemis qu'ils ne le pouvoient reteniret emmener, le foulèrent aux pieds des chevaux , et passèrent plusieurs fois par dessus; toutefois enfin ses compagnons le relevèrent et sauvèrent. On disoit qu'il y estoit mort davantage des leurs , mesmement un capitaine espagnol , vaillant homme et bien estimé. Après ceste départie, à soleil couchant, toute nostre armée monta en ceste plaine dessus la montagne, pour camper au mesme lieu où ce furieux combat s'estoit demeslé, à la vérité bien raze et descouverte, n'ayans aucuns vivres pour nous , ny pour les chevaux , sinon ceux que nous avions portez , combien de foing et bleds verds on en pouvoit recouvrer aucunement ; mais il falloit aller loin et en danger , estant la nuict prochaine. Ce qui restoit encore du jour, M. de Nevers et M. le marsechal de Sainct André , messieurs le marquis d'Albeuf, de Nemours, comte de La Bochefoucault , de Bandan et autres capitaines des plus vieux expérimentez , employèrent à revisiter et considérer les places et endroits propres à y loger et accommoder leurs gens de pied ou de cheval , pour derechef le lendemain inviter les ennemis à la bataille; et davantage sur la nuict envoyèrent secrettement recognoistre les advenues et addresses à leur camp, à sçavoir sMIs y auroîent point appareillé quelques embuscades, afin qu'estant le chemin asseuré et non suspect, tant plus seurement peussions entreprendre de les assaillir, ou de nous défendre.
Au surplus, les guets furent si bien assis, renforcez et re visitez si diligemment, qO'ils ne pouvoient en aucune sorte nous surprendre, combien qu'on n'ouit point de bruit qu'ils s'en fussent mis en essay ; ains nous reposasroes et passasmes ceste nuict paisiblement. Le lendemain, jour de mardy, seizième de juillet, dès que le jour commença à poindre , toute l'armée fut mise et rangée en bataille en la plaine de ceste montagne; marchèrent les deux bataillons de pens de pied coste à coste environ deux traicts d'arc , tenans le chemin pour tirer au fort des ennemis , et toute la cavallerie et gendarmerie , prit la descente le long du grand chemin et pendant du coustau. Mais avant que de continuer davantage la description de ceste escarmouche, il m'a semblé, pour plus grande intelligence d'icelle , e&tre requis faire celle de la forme de ce fort , et de la contrée et situation où il est basty, selon que 'ay pu le coQiidé rer et comprendre. Il me semble
que ceste montagne et coste est celle mesme qni commence assez près de Nîmes , laquelle s'e8la^ gissant fait diverses vallées et combes ( i ) [mesme cette grande vallée par laquelle allasmes à Civets], toutefois qu'en approchant près dudit Givets, elle va tousjours en estrecissant, et, finissant sur Givets deçà, fait une poincte et quelque peu de plaine d'environ cinq ou six cens pas, sur laquelle est ce commencement de fort; et de là continue en précipices , rochers et estrai^ destroicts oontremont le cours de la rivière de Meuse. Et pour dresser ce grand fort , qu'ils ont depuis construit, ont fermé de trenchées m quarré traversant ceste petite plaine du haut de la poincte et croppe (3) de ceste montagne, qni enceint le vieil petit fort; venant reipoDdreàan boulevert qui estoit jà presque hors d'eschelle, a my chemin de la descente sur Givets deçà, avec une courtine le long du pendant , qui se rend a un autre boulevert regardant et coromandantsur toute la ri virée, et dans tous les deux Givets; ayant chacun boulevert, ses flancs pour défendre et tirer au long, tant de ceste courtine que des tranchées hautes et basses. Car. à l'un descoinss de ce premier boulevert, se joinct une loagtic trenchée, qui enferme tout le bourg de Givets deçà , qui se va rendre à la rivière de Meuse, ayant pareillement ses flancs et défenses bieo à propos; et ont appelle ce fort, Gharlemont.
Or, pour retourner à la narration de ee qui est ensuivy, assez près de ce petit village de Gemigny, où commença la première escarmouche, dn flanc de ceste longue montaigne en sort une astre en forme d'un fourchon , revestue d'un bois taillis ; laquelle à main gauche tirant contre Agimont, et sur soleil couchant, va tonajourseo dh minuant, et s'abaissant, traversant et rendaotâ demy la vallée en cest endroit assez estroitte. et presque close , pour autant que le ruisseau qui coule au long d'icelle y fait deux ou trois toors. et se courbe en forme d'une lettre appelléeS. rendant ce passage marescageux et difficile. Maâ la descente du vallon , qui est entre ces deox montagnes, est assez aisée, aussi y passe le grand chemin : parquoy fut trouvé le meilleur défaire prendre ce chemin à la gendarmerie ; car de suy vre la plaine et le haut de la montagne , a te main droitte , pour aller à leur fbrt dessus, i) ) avoit encore entre deux un vallon pénible et mil' aisé. A ceste cause on mit à ceste adveoue le bataillon des François, et remplît-on ce ^^^ d'harquebusiers, et, dessus une petite motte e^* levée et éminente, on y affusta deux coulevrioe»
(1) Vallons.
(2) Croupe.
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qui batoient au long de la plaine, et jusques au foad de la vallée. Entre ce« deux montagnes et Givetsdeçà, y a encore un autre coustaui sortant de la grande montagne, qui commence sa montée à travers de ceste petite combe, qui est en trépied ou presque comme un triangle , d'estendue deux ou trois cens pas, où fut le plus fort de Tescarmouche; et au milieu de ce coustau estuQ mont aigu, qui depuis le pied va toujours s'aguisant en forme de pyramide , de la .hauteur d'environ quatre-vingts ou cent brasses, le haut duquel avoient farcy d' harquebusiers, et y avoient affusté force harquehuses à croc pour descharger sur nous. Derrière ce coustau et ce mont estoit toute leur cavallerie à couvert, et hors de danger d'estre offensée de nostre artillerie, ny d'estre forcée de nous, pource qu'il nous falloit passer encore un petit ruisseau, et au partir de là monter et nous présenter en butte à toute la batterie de leurs forts. Or, pour de trop loing ne m'esgarer en ceste description, quand les premières compagnies de nostre cavallerie furent descendues au plus bas de ceste combe, jusque sur le bord du petit ruisseau , soudain elles trouvèrent certain nombre d'harquebusiers à pied ennemis, qui les commencèrent à escarmoucher, etquelques uns de leurs reistres y vindrent à la file; les nostres d'autre costé les soustindrent et rembarrèrent vivement; ainsi commença à s'attaquer l'escarmouche fort furieusement et chaudement. Cependant M . de Bordillon , qui estoit ordonné pour les soustenir, avec sa compagnie et quelques autres, devalia et s'approcha; semblablement aucunes de cavallerie des ennenais en gros nombre se montrèrent sur le haut de ce coustau; et quant et quant un gros esquadron de leurs harquebusiers desbanda sur les nostres, les repoulsans impétueusement. Ce qu estant veu par M .*de Nevers, fit tijrer des bataillons des François et des Aliemans, à deux ou ^ trois fois, bien près de mil ou douze cens harquebusiers à pied, qu'il feit descendre en ceste combe, pour si bien entremesler et eschauffer l'escarmouche, qu'elle ne se peust départir sans amener les ennemis en lieu plain et aisé à les combattre ; y estant sollicité d'un parfait désir, pour le grand advantage qu'il se cognoissoit avoir adoncsureux.
M. le mareschai de Sainct André d'autre part commença avec l'avantgarde à marcher et descendre, estant suivy d'assez près de l'arrieregarde , et les deux bataillons de gens de pied furent un peu approchez jusques sur le haut, où comraençoit la descente. Promptement que nos harquebusiers furent descendus, et abordèrent les ennemis, les reeuUerent et leur feirent à toute
haste regaigner le haut; et n'est possible, pour en parler au vray, de voir soldats mieux faire leur devoir qu'adonc feirent les nostres : car, chaussez et vestus, il se jettoient dans Teau, l'haiv quebuseau poing, pour chercher et joindre l'ennemy, mesmement nos Alleroans , ce qu'on ne voit pas communément aux autres , pource que ceste nation n'est duitte ne disposte à tel exercice. £t lors sourdit et s'esleva un horrible et espouvantable tintamarre et retentissement, tonnant nostre artillerie et harquebqserie , et la leur aussi , tellement , que toutes ces montagnes estoient remplies et couvertes de feux, de pouldres et fumées. Leurs harquebusiers, qui s'estoient tousjours tenus couverts au haut de ce mont , commencèrent en ces entrefaittes à se descouvrir et à descendre pour venir secourir leurs compagnons; toute leur cavallerie s'advaiiça et sortit en évidence, pour, ce leur sembloit, favoriser et donner cueur aux leurs , et deux cornettes de leurs reistres vindrent à dev aller, comme voulans affronter les nostres : donc que messieurs le marquis d'Albeuf , de Nemours, de Randan et La Roche Sainct Maz , les veirent si à propos pour les charger [encore que M. de Nevers leur eust mandé expressément de ne rien entreprendre au hasard] , impatiens de tant temporiser, poulserent et passèrent oultre le ruisseau ; comme aussi feirent messieurs de Bordillon et de Sipierre, et tous d'une charge descocherent sur ces reistres, qui ne les attendirent pas , alns de vitesse et à toute bride regaignerent le haut, et se retirèrent près de leur grosse troupe. Noz reistres et harquebusiers à pied de leur part feirent un si grand effort, qu'il feirent à la fin tourner le doz et bleu vistement remonter sur ce mont leurs ennemis , les chassans à coups d^harquebuses et coups de main , jusques à my chemin de ce coustau, qu'ils gaignerent sur eux, où ils se tindrent assez longuement, les appellans et invitans à descendre; ce qu'ils n'osèrent, mais leur tiroient de loing; et, pensans se vanger, essayèrent de donner feu à ces harquehuses à croc qu'ils avoient attitrées (1) pour endommager la gendarmerie : toutesfois leur amorce ne voulut jamais prendre, et leur fut encore la fortune si contraire, que, se approchans trop près de leurs munitions, mirent le feu à une cacque de poudre, qui en brusla et fricassa quinze ou seize. Pour conclure, j'ay opinion que si on eust poursuivy la victoire qui se presentoit desjà à nous , c'est chose seure que nous les eussions , non seulement rompus et desfaits, ains chassés et mis hors de leurs forts, comme nous ont depuis confessé aucuns de leurs prisonniers, qui
(I) Disposées.
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ont dit que, quand on vit les leurs ainsi repoulsez, on fit passer les malades et les bagages de là la Meuse; mais le devoir et l'obéissance que ce Iprince vouloit rendre au Roy le retint de passer oultre son commandement. Vray est que, pour ne rien obmettre de toutes occasions qu'on peut présenter à Tennemy, quand on désire combattre à force ouverte et esgale, il envoya son trompette devers le comte de Barlemont, qui estoit lieutenant pour TEmpereur dans ce fort , et luy manda que le Roy ayant esté adverty comme l'Empereur avoit ien ce lieu amassé la pluspart de ses forces , le menassant de luy venir brusler ses païsjusques au milieu de son royaume, où le contraindroit de luy donner une bataille qu'il s'asseuroit bien de gaigner, avoit aussi recueilly les siennes, pour non seulement se garder et défendre de luy, mais que davantage , plustost que le venir chercher si avant, avoit bien voulu envoyer au devant de luy pour le recevoir en toutes les sortes qu'il vouldroit eslire : toutefois le trompette ne perdit que temps et peine , et mit encore sa vie en grand hazard ; car ce comte de Barlemont, marry et fort despité d'endurer ceste bravade , ne luy feit autre response, sinon, que s'il ne se retiroit bien-tost, le feroit percer à jour de cinq cens harquebusades, et ne sçay encore s'il luy en fut tiré : parquoy ce fut le plus seur au trompette retourner hastivement.Donc, après avoir veu et sceu leur froide volonté, ne nous estant permis de rien entreprendre davantage , commençasmes à nous retirer; ce qu'eux cognoîssans , pour monstrer quelque apparence de se vouloir venger, et cuidans reparer et colorer la honte qu'ils avoient receuë y feirent semblant de nous suyvre , mesmement de leur fort d'en haut sortirent force harquebusiers , et s'advancerent jusques à la moitié de la plaine pour charger sur la queue des nostres; qui fut cause de nous faire tourner visage et leur faire teste, estimans qu'ils avoient repris le cueur , qu'à ce coup s'ascheveroit la partie : mais quand ils nous veirent retourner aussi feirent ils , et regaignerent leur fort, se contentansde nous avoir donné ceste baye et s'estre mocquez de nous. A ceste cause, voyansque la pluspart du jour estoit passée , et que peu nous en restoit pour arriver d'heure au lieu de nostre retraitte ; pareillement appercevans que Talr se troubloit et préparoit à la prochaine pluye, sans davantage temporiser en vain , reprinsmes le chemin pour nous retirer. Telle fut donc l'Issue d'une si haute entreprise , nous rapportant moins de profit que d'honneur, d'autant que, sans le travail qu'y supportasmes, qui estoit plus excessif que je ne veux dire, et sans les fraiz qui ne pouvoient estre petits, le
tout n'engendra qu'une opinion aux ennemis de nostre foiblesse de cueur et mauvaise oognoi»sance de sçavoir user d'une victoire , et à tous ceux qui n'ont sceu les causes, déjuger les che& de ceste entreprise n'estre parfaitement expérimentez en l'art militaire ; parquoy j'ay bien voulu amplement déduire le tout, et ce qu'estant venu à la cognoissance du Roy, s'est repeatt grandement d'avoir plus adjousté de foy à la doute et envieuse opinion, qu'à la prudence d'un sage prince. Combien que la perte de nostre costé n'y fut si grande [mesmement d'hommes de renom] qu'on laprésumoit devoiradvenir, ety furent tuez un capitaine d'une compagnie d'Escossois chevaux légers, nommé Grey, etunantit de gens de pied, nommé Sainct Larry, vray est qu'il y en eut aucuns blessez , comme les capitaines Yauguedemar, Soleil et aut]|^, ensemble quelques soldats au nombre de cent ou six vingts. Je ne puis dire certainement le nombre des mort» et blessez de la part des ennemis, sinon qu'aicuns François , qui , quelques temps après, retournoient de prison d'entre leurs mains, noos contoient avoir ouy murmurer d'an grand nombre des leurs y estre demeuré, entre lesquels on parloit d'un nepveu de Martin Roussan, etd'uo ou deux capitaines espagnols , fort plaincts et regrettez.
Or, pour n'estre pas trop ennuyeux en ce discours, je diray que, ce jour mesme, noas retournasmes au coucher à Nimes, à quatre lieve» deçà, et demie lieuë près de Mariemboni^ , dod par le mesme chemin que nous estions allez a Givets, mais suivismes le haut chemin et la costt de la montagne, pour autant que c'estoit le plis court. Ce Nimes là estoit autrefois un assez beau village, et où il y avoit une église assez forte et tenable sans le canon; maintenant le tout est bruslé. Dès ce soir , pour autant qu'on avoit délibéré en ce voyage d'aller voir ceux de Saulour et de Cimets, et de les forcer s'il estoit possibir . afin de supporter et soulager un peu les soldats et pour ne leur faire d'un chemin deux , auss comme j'ay cy-dessus dit, qu'on voyoit Fair se changer, nous menassant de fascheuses playes. ainsi que desjà il commençoit, fut advisé etoooclu par tous les capitaines que, de ce Heu, csttf nuit, on envoyeroit à Sautour certaines compagnies de cheval des moins grevées, avec un cbef accort et expérimenté pour le sommer, kqa^ advertiroit le prince de la response qui \xt\ asroit esté faitte, dès le point du jour, avant que l'armée fust aux champs, afin de luy fidre prindre le chemin tel que le besoing requcrroît ; à savoir , que s'ils se rendoieut volontairement , tr que Ton présumoit , eux sçachans et estant ad-
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vertis de la force des François à laquelle la leur ne poavoist résister ne dont peusseot estre secoorusy on feroit tirer Tannée droit à Cimets, sans se fourvoyer |oy esloigner du droit chemin de nostre retour; autrement, s'il estoit l)esoing d^y aller, ce fust dès ce lieu, sans avoir la peine d'y retourner une autre fois. Geste commission fut donnée au fils de M. de La Roche du Maine , lequel, faisant toute diligence, avec la compagnie de son père et quelques autres, à la diane et changement du guet , avant que le jour fust du tout clair, se trouva devant Sautoor; dont ceux de leans se trouvèrent à l'Instant tant estonnez ; qu'à la première semonce qu'il leur feit respondirent qu'ils se vouloient rendre à honneste composition. Laquelle response si-tost avoir été entendue, promptement , et le plustost qu'il fut possible , ledit sieur fait sçavoir à M. de Nevers , n'y ayant de là que deux lieues jusques àNimes, ainsi que les trompettes sonnoient à cheval , et que les gens de pied mettoient aux champs : dequoy ce prince fut fort aise , pour doute qu'il avoit qu'eussions à séjourner et souffrir plus que noz provisions ne se pourroien t estendre, qui n'estoient que pour trois ou quatre jours, nous estant encore le temps contraire. A ceste cause , pour diligenter et gaigner tousjourspays, fit marcher Tannée droit à Gimets, qu'on luy avoit aussi asseuré luy estre rendu si-tost que les coureurs arriveroient devant; et y adjoustoit-on encore, selon que j'ay entendu , que ce seroit de merveille si on trouvoit personne de défense de dedans. Et prenoient ceste opinion sur ce que , quand le marquis d*Albeuf et M. de Bordillon y estoient passez premièrement, avoient trouvé les portes ouvertes et la ville sans personnes de contredit. Or , pour retourner à ceux de Sautour , je ne sçay s'ils se r'aviserent ou se repentirent d'avoir si soudainement dit le mot; tant y &) qu'en après demeurèrent longuement à parlementer et consulter ensemble , cependant que le sieur de La Roche du Maine attendoit qu'ils Iny fissent ouverture et délivrance de la place et eux en sortissent. Mais après qu'ils eurent longuement débattu et disputé de leur reddition , finalement ils vindrent redire audit sieur qu'ils ne pouvoient et ne dévoient se rendre sans voir le <îanon, comme aussi l'avoient juré et promis ; s'asseurans pour tout certain que, si autrement le faisoient, ne pouvoient espérer que Pwer par les mains d*un bourreau, ou, pour le iiK^ins, d'estre à jamais bannis de leurs biens et maisons, et d'estre estimez traistres. Ainsi demeura ledit sieur de La Roche du Maine abusé etdeceu; et par ce moyen ceux de Sautourse cuvèrent et exemptèrent de la venue des Fran-
çois; car, avant que M. Nevers seeust ceste dernière response, toute l'armée estoit desjà près de Cimest, fort battue et travaillée de la pluye qui nous avoit accompagné la pluspart du chemin ; pourtant n'y avoit plus ordre de retourner.
A l'arrivée de noz coureurs et de la cavallerie légère devant Cimets, fut trouvé tout autrement qu'on espéroit et qu'on ne l'avoit fait entendre à M. de Nevers ; car on trouva que dedans estoient logées deux enseignes de gens de pied et une compagnie de cavallerie , en délibération , selon qu'ils se presentoient et faisoient mines de se défendre et de ne se point rendre qu'à contraincte, deschargeans force mousquetades et harquebusades à ceux qui trop près s'en vouloient approcher. Et croy que l'opinion ou l'advertissement qu'ils pouvoient avoir que ne charroyons point artillerie pour leur bien faire , les rendoit ainsi asseurez, et point la force de la ville, qui n'est ny forte ny bastante d'attendre batterie, ne de naturel, ne d'artifice. Parquoy, après avoir quelque temps escarmouche devant pour essayer à les faire sortir , et voyans qu'ils n'en faisoient compte, nous retirasmes et allasmes loger en des villages au long de la lisière du bois, en l'un desquels se trouva une petite église fortifiée, où estoyent quelques paysans, qui , à l'arrivée et entrée du village , deschargerent plusieurs harquebusades sur ceux qui y dévoient camper, dont fut tué, comme me fut dit, un homme d'armes de la compagnie de M. de Montpensier ; mais à la fin, en peu d'heures, fut ce fort surpris et eschellé : mesmement un soldat harquebusier des nostres fut si hardy et adventureux d'y monter avec les ridelles d'une charrette , et y entra par une fenestre ; qui estonna tellement ceste canaille, qu'il en fit sauter une partie du haut en bas, aucuns exécuta, et les autres amena prisonniers, qui furent depuis chasUez comme ils le meritoient. Sur l'entrée de la nuict, ceux de Gimets entreprindrent une saillie, et s'addresserent premièrement aux fourrageurs qui amassoient du foing et de l'herbe par les prez, et à d'autres qui retournoient de chercher vivres en aucuns villages des plus prochains du bois. Depuis, sur la nuict close , ayans rencontré partie de la compagnie du capitaine l'Adventure, retournant de courir et recognoistre les chemins de ces bois, pour estre adonc les plus forts, les desfirent et en prlndrent quelques uns prisonniers.
Toute cette nuict il plut si merveilleusement, et en si grande abondance, qu'il n'y avoit tentes ny pavillons qui ne fussent outrepercez et qui ne baignassent en l'eau , estans les petits ruisseaux devenus rivières, et ceste pluye si froide,
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que c'estoit chose pitoyable voir trembler, tant les pauvres soldats que les chevaux, dont en mourut beaucoup de valeur et de service, mais plus des chevaux de charroy, qu'on avoit levez par les villages pour trainer la munition. A ceste cause estoit presque impossible d'y pouvoir séjourner et temporiser davantage ; et bien estoit encore advenu qu'on n'avoit point amené d'artillerie , car j'ay opinion qu'elle eust donné un incredible travail à la retirer des chemins tels que nous trouvasmes. Pourtant M. de Ne vers, pour descharger et soulager le surplus de notre attelage et charroy, renvoya à Mariembourg le reste des vivres et munitions dont nous pouvions passer, à ce qu'elles ne fussent perdues, et leur donna partie de sa compagnie, et quelques autres de la cavallerie légère , pour les y conduire. Le surplus de l'armée ce matin, qui estoit du dix-huictieme de juillet, prit le chemin, en se retirant à travers les bois, droit à Aubenton, cinq grandes lieues de là. Le chemin , sans mentir, s'estant de beaucoup empiré par ce temps pluvieux , estoit aussi mauvais et malaisé qu il me semble en pouvoir estre , tant pour ce qu'il est farcy de toutes sortes de mortes et esgouts de fontames, qu*estant la contrée fort scabreuse et estrange ; ce que ceux de Gimets avoient bien sceu choisir et cognoistre si leur entreprise se fust trouvée telle qu'ils espérolent, et qu'on n'y eust point preveu, car ils estoient embusquez en ies plus forts lieux et difficiles passages , pour charger et faire butin sur la queue du camp. Mais, en la coasidératlon de ceste doute, on avoit laissé quelques compagnies de cavallerie, avec des pistoUiers qai suy voient de loiog, pour ne laisser rien derrière perdu. Si que eux, rencontrans les ennemis, qui s'estoient trop tost descouverts, les remeirent et firent rentrer dans le bois, non sans y en laisser des morts sur place^ et en ramenèrent noz gens vingt*cinq ou trente prisonniers : le surplus se sauva dans les bois. Ce soir, M. de Nevers et M. le mareschal de Sainct- André couchèrent à Aubenton; les Allemans retournèrent à Montcornet en Thirasse , et les compagnies de gendarmerie du gouvernement de Picardie allèrent loger es villages selon les brisées de leur retraite; celles de Champagne prindrent à la main gauche , devers Rhetel et Ghastel en Porcean , et en leurs garnisons ordinaires; les compagnies de gens de pied feirent le semblable. Ainsi se départit toute nostre armée en divers quartiers.
Chacun s'assuroit certainement qu'à peine se termineroit le mois d'aoust sans que les Impériaux eussent leur revanche de la bravade que Içur avions fait. Toutefois nous passasmes jus-
ques au quinziesme qu'ils n'avolent riea entrepris plus que de coustume, à sçavoir, de courir sur noz frontières et les nostres sur ea\. Ma& environ le seizième ou dix-septiesme, nouvelles vindrent quHls s'estoient de beaucoup renforcez, et que le prince d'Oranges estoit arrivé en leur camp, comme lieutenant pour TËn^pereiir, avec renfort d' Allemans de cheval et de pied. Bequoy If. de Nevers advertit les gouverneurs et eapitaines des places le long de la frontière, et redoubla les garnisons es lieux qu'il sentoit foibles, et les munit de ce qu'il pouvoit penser y defûUir et estre nécessaire; présumant et prévoyant, avec ce qu'aucunement luy en estoient faits rapports , que si gros amas d'armée ne se faisnt sans quelque plus apparente cause , ven que la plus grande partie de la bonne saison pour faut la guerre se passoit jà , et qu'ils ne pouvoient plus différer sans se déclairer et exécuter Itor délibération ; que pour le moins ils ne se départiroient sans attenter et entreprendre aocone chose , comme il advint : car , encore que d^ois ceste entreprise de Givetz les Impériaux eussent redoublé leur diligence et labeur à continuer fi parachever leur fort de Givetz, appelle Clulrl^ mont, à la venue du prince d'Orenges, ils sesployèrent davantage à y travailler en tonte et dernière solicitude, et s'eslai^rent comme poar y recommencer un autre fort jusques a ceste planure, et sur la descente que nous occopioffi lorsque les allasmes veoir. Peu de jours ensia* vans se mirent à la campagne avec toutes leius forces et artillerie , tenans le chemin pour vesir à Mariembourg, qu'ils ftdsoient bruit devoir assiéger, et en chemin sommèrent quelques soldats qui estoient dans le chasteau de Faignolles desc rendre, ce qu*ils feirent, ne se sentans en pouvoir de résister, voyans le canon ; auaquelles le prince d'Orenges fit honneste et gracieux traitement, comme il est prince humain où il est reqQis. mesmement envers les débiles et non puissaos. et ruina les plus forts endroits de ce chasteaa Ce qu'estant sceu par M., de Nevers, quanta quant s'approcha à Rozoy en Thirasse, et là, ei bien peu de temps, y assembla à l'entour de in} toutes les forces qui luy restoient en Champap^ pour les départir et employer où il sentiroitqni* l'affaire s'adresseroit , pour la doute qu'il poa* voit conjecturer n'estre la vraye intentioa du prince d*Orenges d'assiéger adonc Mariemboorç. mais bien se doutoit du fort de Bocroy. aoss qu'il en sourdit quelque murmure. Tootdbii qu'il n'attenta ny l'un ny Taultre, peult câire ayant sceu que M. de Nevers s'estolt approcbc. aussi que vivres luy eussent esté difficiles a recouvrer. Mais ayant couché une nuid pn» df
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Mariemboiurg, et de là à Convins, d'où semblablement il fit sortir quelques soldats firançois qui estoleot dedans, et ruina ia grosse tour du chasteau ; passant par Bossu , s'alla parquer près de Saultour, où tousjours demeura campé avec la meilleare part de son armée, pour fiivoriser l'œuvre et commencement d'un nouveau fort, où, comme ils ont depuis semé le bruit, d'une Douvelle ville, à laquelle ils ont donné le nom de Philippe-Ville.
ËD ces entrefaictes une partie de noz rieresbans, etcertaines compagnies de cavailerie|legere qu'on avoit mis en garnison le long de la frontière de Picardie, furent desfaites assez malheureusement entre Arras et Bapaulme. Dont je ne puis parler certainement pource que J'en estois trop esloigné, et qu'on desguise ceste desfalte en plusieurs sortes, s'excusans les uns sur les autres. Vray est que , par la plus commune opinion , ils ivoieot fait une entreprise autant belle et louable lu'il estoit possible, si la fin eust esté semblable m commencement, rapportans et ramenans gros lombre de butin. Mais eux retoumans à la des- »ndade, sans tenir ordre, ou comme gens mai !xercitez aux armes, ou trop mois, ou non acîoustumez de porter longuement le travail et neur du hamois, furent en cest estât rencontrez !l enveloppez entre un bois, un village et une iviere, de laquelle les ennemis avoient couppé t rompu les ponts, et par eux chargez de si TBXïàe ruse et furie, qu'estant plus esperduz et stonnez que rompuz , furent desfaits et mis à au de route par bien petit nombre de gens de heval, et quelques gens de pied ramassez, eux stans, comme l'on dlsoit, au nombre de douze quinze cens chevaux, et près de trois à quatre Bns hommes de pied , y restans quelques-uns es plus gens de bien morts et blessez, et grande nantité de prisonniers, entre lesquels se trouva î sieur de la Jaille, leur gênerai. On attribue honneur de ceste exécution au sieur d'HaulsIlODt , gouverneur de Bapaulme , chevalier des lus estimez de l'Empereur : de laquelle les Imeriaux prindrent tant de gloire, et la tournèrent si grande mocquerie de nostre noblesse, qu'ils û forgèrent un proverbe, à sçavoir : qu'ils preoient les nobles de France sans poiser (1), comien qu'à la vérité la pluspart de ces rieresbans, Q'on appelle autrement les bandes des nobles, E sont fournies ny complettes en la meilleure art de gentilshommes , lesquelles se retirent )mmunément es compagnies des ordonnances,
(1) Sans peser. Il y avoit une monnoie angloise nomec nobles à la rose. Cette plaisaoteriee y fait allusioa. {'if Jeanne d'Albret, mariée à Antoine de Bonrben.
ains le plus souvent sont roturiers annoblis de l'an et Jour, ou de quelques valets que les vieils seigneurs , femmes veufves ou orphelins y envoyent ; et fault dire qu'en ceste ordonnance y sont commis de grands abuz, que délaisserons à réformer à ceux qui y ont la superintendance et respect, comme chose qui n'est de nostre liistoire.
Pour ce commencement heureux de ceste per tite victoire , les ennemis se promettoient desjà quelques plus grandes choses que depuis ne leur sont advenues, proposans de changer et convertir leurs entreprises par les entrées de Picardie, puisque fortune commençoit favoriser ceste part; et desjà l'on entendoit aucunes de leurs secrettes menasses de vouloir assiéger Guise, tellement que ceste doute , encore que l'adresse ne leur fust si facile qu'ils présumoient , fut cause que M. de Guise s'y retira avec sa compagnie et certaines autres de cheval et de pied , pour y faire besongner à la fortification nouvelle en toute diligence. Et M. l'Admirai, auquel peu de temps auparavant avoit esté donné le gouvernement de Picar* die [ayant esté mis entre les mains du Roy par M. de Vandosme pour succéder au royaume de Navarre, estant peu de Jours précédemment décédé Henry, dernier roy , duquel il avoit espousé la fille unique et seule héritière, Jeanne (3), à présent régnante] , réunit et assembla toutes les forces qui y estoient , pour prévenir les délibérations des ennemis. Le Roy aussi avec toute sa maison s'en approcha peu à peu, Jusques à Vil- Uers-Cottretz , attendant quelle issue auroit ce bruit, qui ne fut autre chose que vent et parolles sans effect ; car, depuis ceste cavalcande du prince d'Orenges, se contrindrent tousjours serrez en leurs forts, plustost doutans qu'on les cherchast qu'ils n'avoient volonté de nous venir irriter et travailler.
Puisque j'ay le plus amplement qu'il m'a esté possible narré les choses dignes de mémoire , passées es parties de deçà , desquelles je pouvois rendre certain tesmoignage pour y avoir esté présent en aucunes, et pour avoir employé toute diligence à sçavoir la vérité des autres , il m'a semblé que, sans m*esloigner par trop de mes termes, ains attendant le poinct de' retomber en la suite de mon délibéré discours , n'adviendroit hors de propos d'y adjouster plusieurs et diverses adventures et exécutions traitées es autres endroits de nostre Europe, esquels ces deux grands princes , ou de leurs serviteurs et confederez , exerçoient aspres et furieuses guerres, afin aussi que je face aucunement paroistre la diversité et variation des accidens qui sont ceste année advenuz , selon que dès le commeneement
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de ce livre j'ay aucanement touché , encore qne je sçache bien qu'ils. soient desjà tant publiez et cognuz à chacun , qu'il ne me seroit Jà besoing en dire davantage; mais j'en ay voulu faire ce bricf recueil pour demonstrer que, combien que ces exploits militaires se feissent en lieux esloignez et loingtains , et à divers traitz de temps et bpportunitez , si est-ce que le tout dependoit d'un mesme commencement, et tendoient tous les effects à une mesme fin , qui estoit de demeurer supérieur et victorieux. Auquel bref narré on pourra veoir le bonheur qui adonc accompagnoit le Roy, conduit, comme j'estime, par la main de Dieu , luy départant en séparez et escartez endroits une mesme victoire. Et pour ce faire , suis contraint reprendre le fil de l'histoire un peu loing, qui ne sera néanmoins par trop prolixe et ennuieux, mais pour déduire les premières causes , selon que les ay peu ramasser et recueillir ensemble , pour en après les rapporter et référer à mon délibéré sobject. Donques diray-je qu'estans les passages de la Vaudotte (1), et des Alpes Penins etGraies (2), pour entrer en Piedmont et semblablement en Lombardie et Italie , asseurez et ouverts pour nous, par la prise que fit M. le mareschal de Brissacrhy ver précèdent de la ville d'Yvrée ; s'estant aussi volontairement réduite soubs l'obéissance du Roy la ville de Bielle, avec toutes ses appartenances , de sorte que cest accès et entrée nous estoit seurement bornée (3) cette part; pour ne perdre temps, et deuement employer une brave petite armée quil avoit adonc, et ne laisser inutilement consumer les fraiz que la majesté du Roy exposoit libéralement à l'entretenement d'icelle , pour la tuition et défense de son pays de Piedmont , délibéra sur le nouveau temps, À l'entrée de ceste année 1555, estendre davantage ses frontières et limites, et ne laisser lieu à l'eunemy, pour se trouver si proche voisin, qu'il se peust de plus près advantager et eslargir sur le milieu de son pays , et au surplus tenter toute fortune pour la déjetter et mettre hors de ce qu'il detenoit si près de luy; ce que non seulement luy pouvoit nuire à cest effect , mais aussi de long temps rendoit toute la contrée circonvoisine en subjection , exerçant Infinis pillages et voUeries. Pourtant considéra , comme chevalier sage et expérimenté , que de promptement entreprendre à combattre des forts, de la pierre et de la terre , feroit non-seulement hasarder, ains peult-estre perdre à petit profit
(1) Vald'Âoste.
(2) Graglia.
{^) Vue route boraéc (le long de laquelle ou a niis des bornes) est une route ouverte.
(4) Saotia.
grandes forces , mais aussi de périr grandes provisions et vivres inutilement, quiestoientadoDc fort rares et chers , et destruire la province de^a fort pauvre , travaillée et foullée grandement, et oultre plus trainer ceste exécution en plus grande longueur de temps, et par ainsi mettn toutes ces affaires au danger d'un mauvais sucée; parquoy il résolut pour le plus certain, délaissant derrière luy ce que ne luy pouvoit fuir et escbapper, retrancher à l'ennemy le chemin do secours qu'il pouvoitdonneretavoir, luy mettant au-devant une barrière et empeschement tp l'arresteroit tout court; et avec ce, s'il estoit possible, le devancer, et regagner sur luy autant d'avancement qu'il en avoit sur nous. Fours quoy donner bon commencement, en premier lieu fortifia une place appellée Sanct laco (4i qgl luy sembla, et à tous les chefs et capitaines « trouvans près de luy, en fort belle assiette ft propre pour estre fortifiée facilement, estaos située en une planure grande et spatieuse, où elle pouvoit en tout commander sans estre en aucune sorte subjette; à laqueUe il desseignaunefon» quarrée, flanquée de quatre gros bonleverts. couverte et défendue de deux baultes et massives plates formes , descouvrans tout le circuit a la portée d'une fort longue coalevrine. Laquelle place ainsi bien fortifiée et munie , comme il b rendit en peu de Jours par sa tr^-graode diligence, fermoit le pas à ceux de Yersel, Crescentin, et de toute la Lombardie, et, tùtm plus, tenoit subject et soubs bride Yulplaii, pour le rendre en brief affamé et sans secoon. Cr qu'estant entrepris et mis en boane dispoàtioo. pour descouvrir aussi et estre certain de Tad^^nue de Pavie , fit battre le chemin par quelqBf nombre de cavallerie et gens de pied ; où troc> vans une place nommée Grepacaore , oa Cre^( cueur en françois , mal pourveue et gardée, it saisirent et gaignerent, chose bien advenantt. pour estre placefort commode à rendre ce passas ouvert et libre pour nous. En ces entrefaictes$r practiqua une ruse par le seigneur de Salvoisos. gouverneur de Verrue , gentilhomme de bon &prit , et autant vaillant qu'il en pealt estre, ^ recouvrer Casai à bien petite perte et àtsçast pour nous; qui est l'un des meilleurs roo>cc^ qu'un chef d*armée doit suivre pour cooquer; et entrer en pays , et sans grand effroy et raim tant du peuple que des soldats. Advint que kàjt sieur de Salvoison de longue main avoit attin ^ sa menée , et pour la conduite de son chef d oc^ vre, un bon compagnon nommé Footarolle.
homme subtil et prompt, lequel estoit en p^ de Store; et pour ce qu'il avoit accoustomede hanter ceste ville, à cause des trafiques de ^
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larchandise, il ponvoit sçavoir toutes les rues, iitrées et issues fortes et foibles , dont il rendoit ntain ledit seigneur de Salvolson , sur quoy 9uvoH fonder et arrester ses entreprises, et pa- (iliement dresser tous appareils de surprises. Si ien succéda encore pour Texecution de son fsdct, q'uu gros festin et solennelles nopces se vont lire en ceste ville, à un jour déterminé qu'il leut à la vérité , où le seigneur Figuerol (1), }avemeur de là , se trouvoit , pareillement plueurs gentilshommes et dames , tant estrangers ne voisins , pour solemniser ce jour en l)onnes leres et passe-temps , sans penser, à mon jugelent, de tomber au danger qui leur advint. En iioy se présenta ceste apparente occasion au seilear de Salvolson d'imaginer ne pouvoir cboir meilleure opportunité , pour obtenir bonne Buedeson négoce , qu'adonc n'y estant plus reais qu*une grande célérité et conduite bien cou- ?rte et celée , ayant au surplus toutes ses esiielles y cordages et autres engins prests. Ainsi, radant qu'il contrefaisoit le malade à Verrue, Dur faire croire qu'il n'estoit en disposition de se !muer, ayant envoyé quérir médecins à Casai, rar estre arrivez tard , remit à estre veu d'eux 1 lendemain matin. Cependant avoit donné orre qu'estant pourveu de ses gens que M. de rissac luy avoit envoyez cette nuict mesme, se !Qd au pied des murailles de Casai , où, ayant >pliqué ses échelles , montèrent sans aucun em- 3schement; et trou vans les sentinelles, corps i gardes et généralement la meilleure part de m ceux qui étoient léans , tant babitans que ?ns de guerre, endormis et ensevelis en vin et rofond sommeil, après en avoir fait grand cariée se saisirent de la place publique , des portes des plus forts endroits de la ville. Le seigneur igncrol , gouverneur, à demy endormy encore, >tdntestonné d'ouyr ces voix non accoustumées, ians France 1 France 1 n'eut jamais plus grande ^te que se sauver à demy babillé, en chausses pourpoint , en la citadelle , avecques quelques i^ntllshommes et soldats espagnols des plus aptrens. M. le marescbaldeBrissac, avec lesur- ^s de Tarroée , ne fit fanlte au matin de se ésenter devant la ville pour parachever la vic- ^^c; lequel, voyant qu41 ne restoitplus qu'A '<iDdre ceste citadelle à demy ébranlée, pour ^uiinuer une bonne suite à ce que tant heureuroent avoit commencé , poursuivit ceste préfère poincte avec telle promptitude, qu'ayant >>l approches, tranchées et mis son artillerie en ^tterie en bien petit espace detemps, la canonna furieusement qu'il contraignit le seigneur Fi-
(*) Figueroa.
guerol et ceux qui estoient là dedans aveoques luy, quitter la place à composition, telle que, si dedans vingt quatre heures il n'estoit secouru , il sortiroit avec ceux qui l'accompagnoient, vies et bagues sauves , sans autres choses transporter de l'artillerie, et toutes autres munitions de guerre. Telle fut donc la surprise de la ville et forteresse de Casai , le dixième de mars mil cinq cens cinquante cinq ; magasin et estappe des provisions qu'on préparoit pour le recouvrement de Piedmont ; de laquelle dependoit aussi toute l*asseurance et commandement de la pluspart du marquisat de Montferrat, qui estoit desjà entre les mains du Roy, comme estant icelle ville le chef de toute ceste province, et l'ouverture de la Lombardie ; pourquoy l'enneroy à bonne considération Tavoit ainsi fortifiée et munie. M. de Brissac, pour la rendre plus libre et hors des doutes des courses et surprises , d'un mesme train se saisit de tous les petits forts qui l'enveloppoient, la pluspart desquels il ruina; et poulsant plusoultre vers Alexandrie, print aussi Sanct Salvador et Valence , qu'il fit pareillement raser, pour n'estre tenables et difficiles à estre promptement fortifiez et secouruz , pour estre aussi trop esloigncz , que les ennemis toutefois depuis recouvrèrent et fortifièrent pour clorre rentrée aux François du plat pays milanois, qui leur estoitdesjà ouverte. Tous ces bons événemens estans venuz en évidente cognoissance aux Impériaux, et prévoyans qu'avec les intelligences grandes que le Roy avoit alors en Italie , et Tappui et support des potentats qui s'entendoient avecques Sa Majesté , et des villes de par delà qui luy estoient obéissantes et favorables , se pouvoient promettre un facile accès pour non seulement recouvrer son duché de Milan , de long temps querellé , et pour lequel , h mon jugement , sont renouvellées ces dernières guerres, mais un grand espoir d'enjamber plus avant, où il y avoit encore autre occasion de vieilles querelles, adviserent tous expédiens pour arrester ses entreprises, et interrompre ce bonheur duquel il estoit guidé, si la fortune estoit stable et permanente. Et, pour ce faire, ainsi que l'on peult juger par le succès qui depuis en est advenu, conclurent de tenter et mettre eu avant ceste proposition de paix [de Tissoede laquelle j'ay aucunement escrit cy-devant, à la sollicitation et conduite du cardinal Pol, de la royne Marie d'Angleterre, et des Anglois ; nonobstant laquelle toutefois ils ne desisteroient en premier lieu , avec toutes les forces qu'ils pourroient assembler et en toutes les sortes qu'ils pourroient inventer, de débouter eMéjetter les François de l'entrée d'Italie , et leur renverser et
COHItSNTAIBBS DR FBAHÇOIS DB BABUTIIT. [l655]
emmesler tontes les faclendes (l) et pactions qu'ils pratiquoient, et surtout réduire la ville de Siene à telle extrémité , luy estant osté tout espoir de secours de France par le désastre du maréchal Strossy, qu'elle ^vint àsesoubmestre , reprendre et recevoir les conditions et loix de TËmpereurj au mesme estât qu'elle estoit auparavant ; d'autant que c' estoit, ce leur sembloit, la principale resource et capitale banque où respondoient, pour Theure , les factions des François cette part, et en laquelle se départoientles délibérations qui se traitoient pour eux en Italie. De laquelle se faisans maistres et demourans supérieurs , facilement entroient en espérance peu après révoquer et retirer les autres à leur ligue j et les pourroient induire à accepter les alliances , avec promesses que le roy Philippe, succédant à l'Empereur son père, leur presentoit; selon aussi que desjà se traitoit l'accord et convention de Parme avec le duc Octave par la conduite du cardinal Farneze , ainsi que plus à plain cy après nous déduirons. Or en ceste première charge estans desJà entrez le duc de Florence et marquis de Marignan , avec si heureux commencement que d'avoir desfaict le maresehal Strossy l'an précèdent 1554, le troisième d'aoust , et avoir repris et retiré , partie par ruses et subornations , partie par force , la pluspart des forteresses circonvoisines de Siene , firent un si grand devoir, et sceurentsiutilementuser.de leur victoire, que cette puissante et très ancienne république Ait réduite en l'obéissance de l'Empereur le 21 d'avril en cest an 1555. Et peu de jours après , pour demeurer du tout maistres , et ne laisser seur accès aux François d'y pouvoir remettre le pied, emportèrent d'assault le Port- Hercule le 14 de juin ensuivant.
Le succès advenu en ce premier advis selon que les Impériaux le prémeditoient , leur augmenta davantage le courage d'entreprendre plus avant , et leur donna fantaisie que, si la fortune les avoit jà ta:nt favorisez que leur remettre en main ce qu'ils craignoient le plus du pouvoir que les François s'estoient acquis en Toscane, d'autant plus aisément les pourroient reculer de la Lombardie et duché de Millan, et finalement reconquérir sur eux non seulement ce qu'ils avoient empiété au marquisat de Montferrat , mais davantage tout le résidu du Piedmont. Parquoy estant le duc d'Albe envoyé en Italie comme lieutenant gênerai de l'Empereur [homme de qui la conduite et expérience en autres grands affaires et expéditions militaires , avoit acquis excellente réputation par tout le
(1) Affaires.
monde, et l'avoir &it juger digne et caftUt pour mettre si ardues et difficiles entreprises a fin prospère] , ayant retiré et recueilli toutes les forces qui y estoient , tant celles du duc de Florence et marquis de Marignan que les gamisoBi, que autres nouvelles qu'il y joignit, se préptn mettre en campagne son armée, avec laquelk, entrant en espouvantable furie au marqaisatdt Montferrat , se promet toit non-seulement en pei de jours recouvrer ce que les François y oocapoient, et au surplus razer et ruiner ce qoi k luy semUoit propice , mais aussi aller reocontr» H. de Brissac pour ou l'assiéger ou oomlnttTe. ou rendre enfin, en quelque sorte qoe ce lii>t. si atténué qu^il ne luy osast faire teste, et ainsi rester maistre de la campagne , où il se jugeoll et sentoit adonc le plus fort. Or adonc, conm j'ay desjà dit, Ton estoit sur ceste proposidoi de paix , et en estoit l'attente de chacun tournée en bonne part, mesmement pour le grand désir que tout le pauvre peuple avoit de l'obtenir. et pour laquelle estoient faites très dévotes priem et oraisons en toute la chrestieuté. Toutefois M. de Brissac , se tenant de son costé sur s» gardes , et retenant en mémoire que votontioi durant ces traictez et propositions de paix v brassent surprises et conspirations , avoit im^ jours ses forces unies , et pareillement resprïtd l'œil tenduz à considérer et prévoir pour n'etii point déceu et surpris. Doncques voyant le dv d'Albe avec ceste grosse armée preste et appareillée d'estre employée , estant aussi bien ifi^ formé de la délibération dudit duc , et d'ailtean sentant desjà remuer les garnisons des plaea que Tennemy tenoit encore cette part» entit autres que, durant la trefve, César de >apl6 et le capitaine La Trinité estoient sortis de \^ pian avec grosses troupes et soldats à cbeval et à pied , pour ravir et voler sur les commune. et outre plus essayer de nouveau munir etsM* tailler ceste place, quant et quant de son castr meit son armée aux champs , et par me&iv moyen, faisant la reveuë des villes et plaen fortes qui sont en l'obéissance du Roy, etlp< munissant de toutes choses nécessaires, en^tloppa et assubjectit Vulpian de quelques for^ qu'il feit bastir à l'entour , où il laissa genspoer empescher les saillyes de ceux de là dcàâis. pour n'estre troublé et fasché d'eux à doz , tsit dis qu'il respondroit au duc d'Albe siisepftsentoit. Pendant que ces prémices et préparât!* de guerre future se demesloient ainsi de (C delà , l'assemblée qui s'estoit drcipée de pir deçà pour le fait de la paix , et que les Imf^ riaux avoient tousjours tiré en longueur ppt' voir sortir Teffect du duc d'Albe , se va roœprt
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et séparer sans aucune reaoliition d'aceord n'y de trefves, de sorte qu*exp1rans tous délais la goerre recommence comme auparavant. De qQoy M. de Brissac adverty, estant aussi bien acertené des defoults , qui estoient au camp de l'ennemy, entre autres de vivres et argent, cause et empeschement qu'il ne pouvoit promptemcnt s'aclieminer , voulut user du temps et de Foccasion qui se présentoit si propre pour destonrner et divertir tous les desseings du duc d'Albe. Pourtant sur la my juin , ayant réuni et rassemblé les forces qu'il pouvoit adonc avoir , au nombre d'environ dix ou douze mille hommes de pied françois, suisses et allemans et quelques deux mille chevaux de gendarmerie et cavallerie, et quatre canons et deux coulevrines, au partir de Casai alla assiéger un cliasteau appelle Pomar, qui luy fut rendu après avoir eDdoré cent ou six vingts coups de canon. Puis, luy estant rapporté que les ennemis se fortifioient à Valence , et que là se devoit rendre toute Tarmée du duc d'Aibe , pour dresser ses entreprises comme il les sentiroit avantageuses pour luy, les voulut aller voir de près et recognoistre avant qu'ils fussent les plus forts , pour essayer aussi s'ils voudroient point venir aux prises et se joindre au combat pendant qu'ils estoient égaux. Toutefois, se tenans forts dans la ville , et serrez sur le bord de la rivière du Pau qui les flancquoit, les François se contentèrent de les avoir escarmouchez de si près joignant leurs portes, qu'ils leur ftdsoient paroistre comme ib n'eussent pas eu du meilleur s'ils fussent sortis plus avant. Au partir de là, M. de Brissac alla à leur nez assiéger Sainct Salvador , dernier ehasteau de Montferrat , à cinq milles près d'Alexandrie, lequel, après avoir tiré contre trois cens coups de canon, lui ilit rendu à telle composition que les soldats sortiroient avec leurs espées , et les capitaines avec les armes , et laisseroient leurs enseignes. Au même instant M. de Brissac le fit ruiner avec tous les autres petits forts qu'il tenoit et sentoit non tenables, tant pour oster la commodité à l'ennemy de s'en pouvoir servir que pour ne laisser perdre les soldats qui estoient à les garder , qu'il vouloit assembler pour en croistre ses forces, se retirant aux lieux les plus seurs , et qu'il proposoit défendre. D'autre part l'ennemy se renforçoit d'heure à autre , tant pour la crainte qu'il avoit d'estre rompu et desfait pendant qu'il estoit encor foible , que pour arrester et empescher les François d'entrer plus avant , et ne plus souffrir ceste honte à leur barbe ravir et forcer les places, et estre journellement saementez et escar* moucheK Jusques en leurs tranchées , aussi que
la saison propre à faire la guerre déclinent fort, et ne restoit plus guères de bon temps pour exploitter tant grandes choses qu'ils tenoient pour seures et en main : et davantage estoient bleu certains que , si en peu de Jours ne faisoient un dernier effort à secourir Vulpian , estoit réduit à telle extrémité et nécessité de vivres, que il estoit impossible qu'il peust longuement tenir. Toutes ces causes et considérations feirent baster le duc d'Aibe d'assembler ses forces, et les rendre si grosses et puissantes, et prouveues de tout équipage , qu'elles peussent non-seulement repoulser les François, et les aller chercher, mais aussi recouvrer ce qu'ils avoient perdu, et secourir leurs places esbranlées et esperdues, et les renforcer de ce qu'ils avoient de besoing. Parquoy . sur la fin de juillet, ceste fort grosse et bien complette armée du duc d'Albe commença à marcher , montant au nombre de plus de trente millehommedepied, tant d'Allemands, d'Italiens, que d'Espagnols, et de six à sept mille chevaux , et trente ou quarante pièces d'artillerie. Dont M. de Brissac bien certain et asseuré de tout ce faict, et cognoissant ses forces n'estre assez roides pour l'arrester , mesmement pour estre départies en divers endroits , aussi qu'il estoit en doute où il voudroit desgorger sa première furie, ftit contrainct retirer ce qu'il avoit de gens à l'entour de Vulpian , et , se fortifiant près Casai , qu'il craignoit estre assailly , adviser là en après à tous remèdes qu*il pourroit prévoir contre les attentats du duc d'Albe ; et par mesme moyen en toute diligence advertit le Roy de le renforcer de secours.
Le duc d'Albe au commencement fit quelque semblant de vouloir tourner à Casai, tellement qu'ils prindrent un petit chasteau à trois milles près, appelle Fracinet du Pau, où se démonstra le premier acte de leur délibérée cruauté , ayans fait pendre et estra&gler le capitaine , mettre en galère les Francis, et tailler en pièces tous les Italiens. D'autre part , pour donner terreur aux communes , et pour advertir et encourager ceux qui tenoient pour luy , fit faire une sortie au capitaine La Trinité , qui estoit adonc à Vallefeniere (1) , avec trois ou quatre cens chevaux , et quatre ou cinq cens hommes de pied , afin aussi de rebrousser et revisiter les advenues qu'il vouloit suivre; lequel, estant rencontré etcharfé de quelque gendarmerie françoise , se trouva le plus foible , de sorte qu'estant fait grand massacre de ses gens , fut contrainct avec le surplus de sa cavallerie se retirer à grand haste à Ast et Alexandrie. Enfin le duc d'Albe, après avoir
(I) Valfenera.
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tasté en tous endroits où il se devoit premièrement addresser, résolut avant tout œuvre rafreschir et munir Vulpian de gens de guerre , de vivres et toutes autres provisions , pendant que ses forces estoient fresches et entières , pendant aussi qu'il avoit et le temps et le loisir favorables, se doutant bien que , s*ii temporisoit davantage , le secours des François arriveroit assez à poinct pour luy fermer le pas et le divertir; avec ce , M. de Brissac ne faudrait à le traverser d'infinité d'empeschements et destrousses. Parquoy , ayant toutes ses provisions prestes en deux jours , librement remplit Vulpian de tout ce quMl voulut sur la fin de juillet. Gela fait , balança et contrepensa en son esprit que d'aller trouver et combattre M. de Brissac à forces déployées, ce seroit trop tost bazarder son bonbeur et Texploit de son armée , ayant affaire à homme sage, et qui avoit préveu à tous dangers qui luy pouvoient advenir , ayant aussi à besongner à vieux soldats aguerriz qui luy vendraient leur sang et leurs vies bien cberement, et d'ailleurs, d'entrer plus avant en pays , et le laisser derrière luy avec les places fortes qu'il tenoit pourveues et bien armées , ce serait se desfiiire soy mesme, pour estre en brief affamé et rampu sans desgainer espées. Pour ces considérations tomba en dernière opinion prendre autre addresse; et, traversant la rivière de Dorie (1) au commencement du mois d'aoust , alla assiéger la nouvelle fortification Sanct laco , que il estimoit adonc imparfaicte et encore neufve , et par ainsi facile à estre emportée en bien peu de jours à la ftirleuse batterie qu'il proposoit y faire; résolvant qu'après ceste prompte et soudaine exécution , qui seroit terrible et nompareille , remplirait le surplus des autres places fortes de telle crainte et espouventement , que on luy apporterait les clefs au devant, et qu'il entreroit par tout sans frapper seulement à la porte. Toutefois , estant arrivé devant Sanct laco , trouva la forteresse neufve en meilleur estât qu'il ne présumoit, et que pour la défendra estoient dedans d'autant braves et vaillans hommes qu'il eust sceu rencontrer, desquels estoient les principaux chefs le sieur de Bonivet , colonel de la fanterle françoise, et le seigneur Ludovic de Biraigues, accompagnez de deux mille François , soldats esleus, de deux enseignes de AUemans, du régiment du comte Rocquendolf , et de deux d'Italiens, et de cent chevaux légers albanols, soubs la charge de Theode Bedaine. Tous lesquels luy feirent paroistre, en quinze jours ou trois semaines qu'il les tint assiégez, par le des-
(I) U4)oire.
espérées et hazardeuses sailiyes qu'ils faisoic&t sur son camp , et en l'assenrance et cootenaon qu'ils se representoient sur les remparts t\ murailles, qu'il n'estoit si près à endemeonr maistra comme se l'estoit persuadé et promis: tellement qu'après avoir foudroyé et mé pv terra grand' partie de leurs fortifications, il n'osi s'aventuror de leur présenter l'assaalt.
Pendant ce siège » l'armée de M. de Brissae s'engrossit et augmenta de secours qui lay foreol envoyés de France ; car, estant le braitconmiiiii de pardeçà que l'ennemy tenoit Sanct Itco & estraittement assiégé , qu'il estoit plus que b^ soing le secourir en bref [estant place de trèsgrande importance pour tout le Piedmout] , aotrement qu'il estoit en fort grand danger d'estre perdue avec beaucoup de gens de bien et d'estime qui estoient dedans , ce que l'on ne pooToit faire sans grandes forces pour estra Tannée inperiale fort grosse et puissante , le Boy y eavoya les princes et ducs d'Aumalle, d'AJi|:a)an, de Coudé et de Nemours; les seigneurs visdame de Chartres , de Gonnor et d' Aubigny, et plih sieurs autres grands seigneurs et capitaines, avec grand ranfort de gendarmerie, cavallerie etgeos de pied. Outre tout cela encore ^ pour se trouver en un si glorieux et mémorable affaire, et pour y avoir part de l'honneur et r^utation , y allèrent de leur gré plusieurs au très seigneurs etgeatilhommes françois , en plus gros nombre que w pourrais dire; entre lesquelsestoient les seigoeoit de Ventadour , d'Urfé de La Boue , de Levy , d« Lude, de La Chastre, et le puisné de La Trimouille 9 de Lausun , de Gonrville, de Vasse. de La Bastie , de Prunel , de Malioorne et de U Chasteneraye, et infiniz autres. Toutcesecoon arrivé et joinct à M. de Brissac luy redoublai à tous ceux qui estoient desjà avec luy ta volonté et courage de rembarrer le ducd*Aibe,et le faire retirer avecques sa courte honte ^ teilement qu'estans les François auparavant resserrez et retirez es forts , sortirent adone en campagne et meirent les enseignes au vent, deliberans d'aller accoster l'ennemy, et, sans davatitace marchander , ne tiendrait qu*à luy ou à ce coup la partie seroit parachevée : au contraire, le doc d'Albe commença deslors abbalsser ses grsDds coups , et à modérer et refroidir sa première furie ; de sorte que , sans se préparer à recevoir la bataille, après avoir deschargé infinies caaoanades contre Sanct laco , avec perte du grasd maistre de l'artillerie de l'Empereur , et pre dr deux mille hommes de ses meilleurs soldats, leu le surplus de son armée de ce si^e , reprenast son chemin devers Yersel , suyvant lequel loy ftirent rendus et prins quelques chasteaux . ao-
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cons desquels il fortifia, entre autres le chasteau deGabiano et le bourg Sainct Martin, quatre milles près Casai , et les autres ruina. Ce qu*estant rapportée Tarmée françoise , meirent en délibération de le suyy re ; toutefois après avoir bien débattu et considéré les dangers qui sont autrefois advenuz pour avoir voulu par trop suy vre Tennemy désespéré , et que desjà nous cedoit assez la victoire en nous abandonnant la place , et pouvoir de exécuter ce que nous sembleroit le meilleur, fut jugé plus certain employer et convertir noz forces ailleurs ; et , dès l'heure , fut mise en avant Tentreprise de Vulpian , tant pour eflfocer et oster du tout Tenvie et occasion d'y retoomer, que pour affranchir et des charger le pays de la doute de ce fort, qui tenoit en subjecUon et la campagne et les grands chemins; de sorte qu il n'y avoit personne, de quelque qualité que ce fust , qui s'osast mettre aux champs sans bonne escorte et compagnie. Ainsi , sur la fin du mois d'aoust, se trouva l'armée françoise campée À Tentour de Vulpian, montant au nombre de vingt ou de vingt-deux mille hommes de pied , françois, suisses, allemans et italiens , dehuict cent ou mille hommes d'armes , et mille ou douze cens chevaux légers, estant adonc M. d'Aumalle lieutenant gênerai pour le Roy, et commandant sur toute ceste armée ; de laquelle armée fut tellement enveloppée ceste place de tous costez , qu'il estoit presque impossible d'y entrer ou sortir personne sans tomber en prise. Toutefois le dac d'Albe, la voulant favoriser et consoler de tant peu de secours que il pouvoit adonc , essaya d'y faire entrer cinq ou six cens harquebusiers à cheval, espagnols et italiens , à la conduitte d'un capitaine fort accort et adventureux , nommé Emanuel de La Lune, espagnol. Lequel, encore qu'il eust traversé ù gué la rivière du Pau , ne sceut guider son astuce et entrer si couvertement qu il ne se trouvast surpris au passage, où estant attendu et guetté expressément, à l'improviste fut desfait par le sieur de La Roche Posay qoi i'attendolt de guet à pend , et la pluspart de ses harquebusiers exécutez , rompus et prisonniers ; le résidu à toute peine se sauva dans Vulpian. Ceste place fut battue et canonnée par trois endroits ; à sçavoir , du costé des Suisses, vers le moulin , où furent logez quatre gros canons ; en un autre endroit , entre la ville et le chasteau , vers le camp des François , où furent pareillement bracquées cioq grosses pièces ; la tierce batterie estoit du costé du grand boule vert , vers le chasteau , de quatre grosses pièces. Et sepeult dire qu'en vingt et quatre jours ceste batterie y continua autant furieusement qu'il est mémoire en avoir esté. Avec ce, par mesme
I. C. D. M. T. VII
suitte , se contlnuoient les mines qu'on trainoil dessoubs ce grand boulevert qui flancquoit et la ville et le chasteau , avec telle diligence que l'un et l'autre se trouva prest à poinct nommé quand on y voulut donner l'assault , ce que plus rendit les assiégez estonnez , et fût la principale cause de la prise et reddition ; car, estans les bresches faites soudainement, et sans respit assaillies avec une désespérée hardiesse de noz soldats, en mesme instant faisans ces deux mines sauter la plus entière part de ce grand boulevert , rendirent une tant large ouverture et si grand estonnement et terreur, tant aux Espagnols qui estoient dessus qu'aux François mesmes qui l'assailloient, qu'ils se trouvèrent pesle mesle esblouis en ceste obscurité ; laquelle estant un peu esclaircie , et se voyans les ennemis à la mercy des François, quittaus ce boulevert, les uns se rendirent ; les autres , à la course , employèrent ce|que leurs jambes pou voient avoir de vistesse , pour se renfermer dans le chasteau, où toutefois ne leur fut donnée entrée , craignans ceux qui estoient dedans , pour sauver quelques hommes, perdre l'un et l'autre ensemble. Parquoy restans ainsi à la discrétion des François , desquels estoient poursuy viz en extrême cholere et fureur, les uns passèrent au tranchant de Tespée, entre lesquels, des 'hommes de nom, se trouva le nepveu du duc d'Albe , et les autres furent retenus prisonniers, comme le seigneur Sigismond de Gonzague et le capitaine Lazare , lieutenant de la garde du duc d'Albe, et beaucoup d'autres seigneurs et vaillans soldats. Quant à la bresche d'enbas de la ville , laquelle , en mesme heure que les autres, avoient esté assaillie avec une incredible dextérité et furieuse hardiesse, ne se trouvant raisonnable à cause qu'après avoir passé le fossé en l'eau jusques à la ceincture il falloit que les soldats gravissent et y montassent avec les eschelles et les picques , les assiégez la défendirent pour ce jour là si bien, et avec telle vertu, qu'il fut impossible aux François en demeurer maistres , combien que les princes d'Anguien et de Coudé y fussent presens , et plusieurs autres grands seigneurs et capitaines; lesquels, pom* servir de conduitte et d'exemple à chacun , y montoient des premiers, et n'y esparguoient leurs personnes ny vies, non plus que le moindre de la troupe. Ce neantmoins en furent repoulsez enfin , y demeurans beaucoup de gentilshommes et vaillans hommes morts et blessez; entre lesquels fut le comte de Créance , seigneur I vaillant et hardy jusques au bout, qui, y ayant esté fort blessé à la teste , depuis en mourut. Le jeudy ensuyvant , M. d'Aumalle feit amener sur une partie de la plate-forme de ce grand boule*
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tert restée entière , trois ou quatre pièces d*artilierie, quipouvoient tirer à plomb et battre par Ja pluspart des rues de la ville , et descouvroient tout le derrière de la bresche, de façou qu'il estoit fort mal aisé aux assiégez la défendre sans en estre grandement offensez. Cela les estonna tellement qu'ils demandèrent à parlementer et capituler pour leur reddition. Ce que leur fut accordé à tels articles : à sçavoir qu'ils sortiroient en gens de guerre, enseignes desployées, tabourins sonnans , avec leurs bardes et bagues sauves , et seroient conduicts à sauveté Jusques à la rivière de laDorie, près de Trin, moyennant aussi que toute rartillerie et munitions de guerre, tant vivres que pouldres et lH>ulets , demeureroient en la place. Say vaut lesquelles conditions le capitaine du cbasteau se rendit aussi vingt et quatre heures après ; se reservant au par dessus, pour son plus grand honneur et justification envers le duc d'Albe , qu'on tirerott encore cinquante coups de canon contre le cbasteau ; ce que luy fut accordé. M. de Brissac ; qui ne s'estoit peu trouver au commencement de ce siège pour beaucoup de causes , fut présent à l'accord de la reddition de ceste place , advenue sur la fin du mois de septembre ; laquelle place après fut démantelée de toutes ses fortifications , et devint d'une fort belle et forte ville de guerre une bourgade cliampestre. Ces exécutions parachevées , fut délibéré d'aller à Pont de Sture , que le duc d'Albe fortitioit en toute diligence , tant pour fidre teste et s'opposer aux sorties de ceux de Casai , que pour estre un arrest aux Fratiçois de ne passer plus outre, et pour leur barrer le cours de la rivière de Casai à Turin. Pour ces causes , sembla il à quelques uns le meilleur advis d'aller interrompre ceste entreprise des Impériaux, avant qu'ils eussent mis ceste forteresse en défense et perfection Et , sur ceste délibération , l'armée françoise costoya les places fortes que l'ennemy tenoit sur ce chemin , comme Crescencentin et Trin , devant lesquelles furent dressées de fort braves et gaillardes escarmouches de ehacan costé ; puis alla camper à Yilleneufve près Casai. Et là fut faite la résolution de remettre l'entreprise de Pont de Sture à une autre fois, d'autant que ceste place , bien advertie d'estre menassée , s'estoit pourveuê jusques à tout pour soustenir un long siège , a la longueur et temporisement duquel les ennemis avoient mis le but et fin de noz desseings , cependant que les places droonvoislnes se renforceroient de toutes choses, et que la contrariété et indisposition du temps et Phy ver y arriveroient , y estant desjà la saison fort prochaine. Pourtant le plus expédient estoit tourner à Montcalvo, qui s'appuyoit à Pont de
Sture, et qui ne se doutoit de nous ; laquellepriie bridoit et tenoit subjecte, non seulement la forteresse de Pont de Sture, mais toutes les atitresle long delà rive du Pau , et de la plaine du mar({iiisat deMontferrat; maisencoreseroitungranâpar^ ment et affranchissement des appartenances de Casai .Parquoy , sur ceste conclusion ,au décamper de Yilleneufve, l'armée françoise se monstraseul^ ment , et passa à Pont de Sture , où la ca?al)erie attacqua une furieuse escarmouche , pour tousjours tenir ceux de dedans en doute da si^?, pendant que les gens de pied , rartillerie ettoot l'attirail suyvoient la traitte & Montcalvo. Pour l'arrivée si soudaine et non suspecte de Tannée françoise devant ceste place , furent ceux qui estoient dedans si estonnez et esbahis, que cette nuict mesme la ville fut eschellée et prise à bieo petite défense et perte d'hommes ; ne sçay aussi, et ne veux asseurer s'il y avoit dedans aucuD^ intelligences. D'une mesme Suite furent faites les approches au cbasteau , et Tartillerie plantée et bracquée pour le canonner et battre , comme il fut l'espace de six ou sept jours , sans faire brèche suffisante pour l'assaillir. Depuis forest amenées de renfort de Casai quatre grosses piem. lesquelles furent logées devant le grand portail, qui defendoit l'un des flancs, afin de rompre» défenses et le desarmer, et en un autre eodnnt fut grattée et creusée une mine soubs un b01ll^ vert qui respondoit à un autre flanc. Estant toc} ces œuvres conduicts avec une si grande prooip^ titude et célérité, que les assiégez n'y pou^oient s'asseurer faire grande résistance, et ce qa estant cogneu d'eux , se représentant de fresche mémoire la prise de Yulpian , place beaoeoQp plus forte que la leur, s'offrirent à la quitter et en sortir , soubs les conditions et promesses qv ce serolt bagues sauves, l'enseigne desploy^avec une pièce d'artlllçrie, trois boulets et trois charges de pouidre ; ce que leur fut accordé, fort que la pièce d'artillerie qu'ils demandèrent a trouvadesmontée, qui fut cause qu'ils ne Temste' nerent point. Eux sortis , et les François mis d^ dans, se retirèrent à Pont de Sture, où por recompense furent pendus et estranglez les pn> cipaux et plus apparens, pour avoir reod1lSil^ gerement ceste place, sans, pour le moms, a>i^>r enduré un assaut. Telle fut la prise et redditiia de la ville et cbasteau de Montcalvo, le septieisr d^octobre en cest an 155.5 , advenu plussoadi* nement à Tad vantage des François qu'ils ne IV péroient , et plustost que les ennemis ne le cvidolent; se promettans et les uns et les autres v^ siège avoir plus longue durée qu'il n'eut. Cep»dant que Ton reparoit les bresches du chastea? et qu'on le renforçoit , et semUaUement qn'^
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fortiiioit et remparoit la ville , rarmée firançoise lemeura campée à Tentour, et à Montechiaro, rille de Bia , à Lapia, et antres villages eirconroisiDs; et de là en avant n'y furent faites choses lignes de grande mémoire, que quelques cour* es et tournois dont ne feray icy mention, pour tvoir esté desjà assez publiez et imprimez , et 16 seraient ainsi que redites et remplissage de lapier. Estant donc la saison de Thyver probaiDe, et les œuvres de la fortification de Montaivo parachevez et mis en bonne disposition , yant M. de Brissac pourveu ceste place, et geleralement toutes les autres, de toutes choses lécessalrespour un an , retira Tarmée firançoise s garnisons. Et demeura ainsi le duc d'Albe rustre et fort esloigné de ce qu'il s'estoit promis, résumant en quinze Jours ou trois sepmaines rerendre tout le Pledmont; et en cela, il a fait
preuve que ce que nousappellons bonne fortune, ne respond pas également, et n'est semblable en toutes choses; que si elle luy avoit esté favorable à la conduite des guerres d'Allemagne , en ceste entreprise le succès estoit changé.
J'ai bien voulu adjouster à ce que j'avois escrit estre passé de pardeçà , toutes ces choses dignes d'immortelle mémoire, advenues et exécutées en Italie et Piedmont, non que je y aye esté présent , mais suivant la vérité et le plus certain que j'ay peu allicer (i) et tirer des rapports communs qui en ont esté faits , et de ceux qui en ont escrit. En quoy on pourra veoir les mutations et variables changemens qui sont advenuz en cest an, selon la volonté qu'il plaist au Seigneur Dieu omnipotent les départir;
(f ) Do latin aUkere, aliéchi»', attbHn*.
UVRE HUITIESMË.
Dn grand avitaillement de Mariembonrg , et de plusiears choses mémorables qai y adThidrent ad mois de DOTeBbre 1555. — De la démission et déposition yolontaire de Charles V, empereur, des Estais et charges de l'Empire. — De la trefve accordée pour cinq ans entre le Koy et le roy Philippes , et des principales caoses de la roptorr d'ioelle ; et d'antres choses advenues en Tan 1556.
[ 1 555] Apbès avoir discouru et déduit le plus fidèlement , et au plus près de la vérité qu'il m'a esté possible , toutes choses dignes de mémoire, mesmement qui appartenoient au faict de la guerre , advenues et exécutées es premières saisons de ceste année 1555, tant par deçà qu'en Italie et Piedmont, pour soubsmettre au jugement de chacun le bonheur qui accompagnoit adonc les François dans la pluspart de leurs entreprises et expéditions militaires , nonobstant diverses traverses et contrarietez qui leur seroient advenues, selon rinstabilité et inconstance de la fortune , ne départant ses bienfaits et faveurs sans y entremesler le plus souvent de Taigreur et mécontentement, je reprendray maintenant le droit fil de mon histoire , suivant ma première et proposée intention , qui est d'escrire plus amplement ce que j'aurois veu et sceu certainement en nostre Gaule belgique qu'es autres endroits de l'Europe , sinon là où il tomberoit à propos , et qu'y serois contraint pour la nécessité et éclaircissement de l'histoire.
Ainsi je recommenceray ce huictiesme livre par ce qui est ensuivy sur la fin et dernière saison de ceste dite année et au commencement de l'hy ver , pour fermer une conclusion , et faire paroistre que le succès de tous ces effects, comme depuis s'est apparu, fut cause des trefves accordées entre ces grands princes, desquelles aussi , en continuant, nous dirons les causes de la rupture , et les maux et malheurs qui en sont advenuz. Estant donc passée la saison de l'esté et d'automne , jusques à la my-septembre , que le prince d*Orenges avec l'armée impériale n'avoit rien entrepris de grande importance , s* estant toujours tenu fermé et resserré, tant es forts de Givetzque de Philippe-ville; après aussi que noz forces , bien départies en tous endroits où il estoit requis, pour remédier à toutes surprises, eurent longuement attendu et temporisé pour veoir l'issue de la délibération et dernier riploict des
ennemis , finalement la doute qu'on a voit eoif d'eux si longuement vint à estre esclairde , et cognut-on que la crainte qu'ils avoient de perdre leurs nouvelles fortifications, les Ikisoit tenir ainsi forts etuniz pour les favoriser etatt«&dre le temps qu'elles fussent pour le moins bon d'eschelle et en défense, et qu'elles peosseot estre gardées à moindre despense et peu de gens; s'asseurans pour certain , et comme ilsravoieiit peu apprendre par la précédente escannoocbe devant Givetz, que là où faudroit (1) l'oceask» de la continuation de l'œuvre , et que les Fruçois scauroient y avoir aucun default, noahËroient à s'y représenter à leur dommage et istrrest. A quoy sur tous les Namurrois et Liegeoi> soUicitoient fort le prince d'Orenges, et n'ye»pargnoient aucune despense pour estre bientoâ deschargez de ceste grosse armée qu'ils avoiort dès long-temps [sur les bras, et aux fraiz de l^ quelle estoient les plus chargez et contribuables, qui ne leur servoit seulement que pour les coovrir et s'opposer aux courses des François . tas} de ceux de Mariembonrg que de Rocroy etM^fr bert-Fontaine. Avec tout cela encore sepnxDt!tolent les ennemis que, pendant le temps qa'its rendroient leurs ouvrages en perfection, etqoE^ nous tiendroient en continuelle suspicion de leo^ délibérations, il seroit force entretenir ordioirement grosses garnisons en toutes noz pla<o deffensables , mesmement à Marlemboorg . ^ non sans y despendre et consumer infinité de v vres et munitions , qui seroient en après très•dj^ ficiles à recouvrer et à y remettre, et beaucoup pie» que à eux , qui estoient adonc maistres delà chdpagne, et qui avoient à leur doz tout leur pi)« ouvert, d'où*1eur arrivoient toutes pro\i&io6' sans aucun empeschement. Tellement qu'estai venu rhyver , auquel seroit impossible y conduire nouveaux avitallleroens , facilement paQ^
(1) Manqneroit.
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roiea^t enclore et Mariemboorg et Rocroy , estans desjà chariez et préparez sur les lieux , et enÛQ les affamer et retirer à bon marché ; que , si les François dressoient armée pour secourir ces places et y amener vivres, seroit neantmoins en leur pouvoir de se fortifier et choisir lieu advantageux sur le passage pour les attendre et empescher. Toutes ces choses venues à la cognoissancedeM. deNevers , après en avoir donné advertissement au Roy, fut résolu de faire un avitaillement général à Mariembourg, plus grand et ample que tous les autres précédens. Lequel toutefois ne peut estre prest ny parachevé devant le commencement du mois de novembre , pour diverses causes et retardemens que Je veux bien icy spécifier , d'autant que plusieurs personnes, tant gentilshommes qui s'y seroient trouvez, et qui y auroient ressenti perte, et supporté travail et maladie, ou autres qui en auroient ony parler , se sont esmerveillez pourquoy Ton attendoit si tard à le commencer. Sur cela , faultii premièrement sçavoirque, sur le poinct qu'on advisoit et qu^on préparoit tous moyens pour Tentreprendre, advint qu'un capitaine Beaujeu, delà Franche-Comté , ayant quelque charge et commandement dans Theonville, practiqua de recouvrer un chasteau à deux lieues près de Metz y appelle Enery, à la conduite et intelligence d'un paillard soldat , qui estoit du village mesme, de la compagnie des harquebusiers à cheval du capitaine Lancques. De sorte qu'une nuict y estant ce capitaine Beaujeu et amené et conduit par le doigt dans ce chasteau , et y estans entrez autres soldats ennemis , surprindrent un gentilhomme que le capitaine Lancques y avoit ordonné pour la garde, avec vingt-cinq ou trente de ses soldats, lesquels il mit dehors sans leur faire aucun desplaisir, et , se saississant de la place, sedélibéroit par- là appareiller diverses embuscades et fatigues à ceux de Metz : faisant aussi quelque démonstration que , pour cest effect , ce chasteau seroit fortifié et remparé selon que desjà il faisoit semblant de remuer terre, et semoit un bruit d'avoir en brief plus grand secours. A ceste cause, M. de Sansac , qui estoit chef dans Metz en Tabsence de M. de Vieilleville; fut contraint tirer des garnisons de Thoul, Verdun, Banville, Yvoy et Montmedy, les compagnies de cheval et de pied qui estoient prestes à estre envoyées à cest avitaillement général, et, avec celles qui estoient à Metz, avant qu'entreprendre plus loingtain voyage , essayer de recouvrer ce chasteau qu'il sçavoit pouvoir donner beaucoup d^ennuy et de troubles aux communes circonvoisines, et que , sans contredit, ceux qui seroient dedans auroient le grand
chemin ouvert pour se présenter journellement aux portes de la ville , sçachans mesmement qu'elle seroit desfoumie de ses garnisons ordinaires, sans parler encore d'autres secrettes conspirations qui se pourroient trafiquer soubs cest adveu, et, à la sollicitation de ce Beaujeu , homme cault et subtil. Pourtant, environ le commencement d'octobre , M. de Sansac, avec toutes les forces qu'il peut mettre ensemble , promptement alla assiéger ce chasteau , lequel luy fut rendu après avoir tiré contre environ cent ou six-vingts coups de canon. Voilà une des premières causes qui retarda ravitaillement de Mariembourg : davantage , puis qu'il estoit besoing y aller si fort, que si le prince d'Orenges, lequel j'ay desjà dit avoir adonc une fort puissante et bien complette armée près de là, sevouloit opposer et empescher , nous le peussions et soustenir et contraindre nous ouvrir passage, il estoit ordonné que M. F Admirai avec les garnisons de Picardie se joindroit avecques nous. Ce que toutefois ne peut estre fait si soudainement pour estre adonc lesdites garnisons fort travaillées et harassées d^avoir soustenu et repoulsé Tennemy en diverses courses qu'il avoit entrepris sur ceste frontière. Ainsi ne peurent arriver qu'environ la fin du mois d'octobre. Oultre tout cela encore , ce pays de Champagne et Rhetelois, où il falloit recouvrer la meilleure part des vivres et provisions qu'on vouloit mettre dans Mariembourg, estoit tant mangé et espuisé de toutes choses, et les laboureurs et villageois si las et ennuyez de fournir aux voyages et charrois précédens , qu'ils n'en pouvoient plus , et à toute peine pouvoit-on trouver chevaux et attelages en ceste saison qu'on laboure les terres , pour quelque contrainte et menasses qu'on leur fist. Aussi qu'on faisoit estât d'y en conduire un si grand nombre qu'il estoit fort difficile le pouvoir amasser en si peu de temps , et si propre qu'on l'eust peu souhaiter. Pour résolution , il n'y eut ordre de pouvoir avancer cest avitaillement avant ce mois d'octobre et commencement de novembre, combien que M. l'Admirai, avec cinq ou six cens hommes d'armes de son gouvernement, et les compagnies de cavallerie et fanterie qui estoient ceste part , se trouvast dès le vingt-deux ou vingt-troisième de ce mois devers Rethel et Chasteau en Porcean ; aussi fit le Reingrave avec ses vieilles enseignesd'Allemans à Montcomet en Thirasse. Et devers Mesieres M. de Sansac s'approcha avec les sieurs des Pots, de Rabaudanges et de Haultcourt , et les vieilles enseignes françoises qui avoient esté tirées des garnisons de ceste frontière pour s'y trouver, ensemble les compagnies de gendar-
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mçrie et cavallerie* ]Le pénultième de ce mois d'optpbre se trouvèrent toutes lesdites compagnies vieilles de fanterie françoise campées à l'entour de Maubert-Fontaine , au nombre de vingt-cinq enseignes, autant bien compiettes et armées qu'il est possible d'estre , et celles d'AUemans de vingt enseignes campèrent en un petit village demi lieue de là. La gendarmerie et cavallerie fut logée à couvert es villages circon voisins, comme 4 TEscbelle, Aubigny et autres. Dès cejqurm^sme M. l'Admirai alla coucher à Hocroy avec Tavantgarde de cinq cens hommes d'arme •' aussi tirent les compagnies de gens de pie4 françoisQS. Et Ait conclud que M. de Sansae, avec la cavallerie légère et trois cens harqDe))usiers à pied , et M. de Bordillon avec un rfîgiment de gendarmerie pour les soustenir, paaseroieat encore oultre, et chemineroient toute la nuict pour recognoistre les bois , et donner advis de ce qu'ils entendroient de la délibération de l'ennemy, pour y donner tel ordre que Ton verroit pour le meilleur , et pour faire marcher ou retarder les charrois , qui montoient un fort gros nombre, et qui arrivoient d'heure à autre. Je puis asseurer que deslors chacun commença à taster du mal et du travail que ceste importunité d'hy ver a coustume de donner , et ce qu'il promettoit augmenter desjà , pource que toute ceste nuict ne cessa de venter et plouvoir , estans les pauvres soldats et chevaux noyez et transpercez jusqu'au cueur d'une si aspre froidure qu'il en mourut beaucoup dès l'heure , et ce qui empira tellement les chemins qu'il ne fut en aucune, sorte possible qu*une certaine quantité de chariots tous prêts à Maubert-Fontaine, qui dévoient suivre par mesme train , se peussent rendre jusques à Bocroy ce jour-là , distans seulement de l'un à l'autre trois lieues , demourans les uns versez et rompuz par les chemins, et des autres les chevaux estoient si las et defiedllis , qu'ils ne pouvoient estans tombez se relever. Ce qui fut à mon jugement une des principales causes de la longueur de nostre fatigue et incredible peine, pour n'estre toutes choses prestes comme il eust esté nécessaire.
Le jour ensuivant M. de Nevers, avec autres cinq cens hommes d'armes, se trouva au matin audit Bocroy avec le Beingrave et les Allemans, d'où estoit jà parti M. l'Admirai avec toute l'avant-garde. Et ne veux oublier à dire que , nonobstant la contrariété du temps, et diversité des mauvais chemins, tonte l'armée tenoit forme et ordonnance de bataille pour la résolution que chacun avoit pris de combattre en ce voyage, selon que mesmement les chefe l'avoient asseuré à chacun , ayant souvenance d'avoir ouy dire à M. de
Nevers , un jour ou deux auparavant, qu^il Uloft que chacun se tint prest, et qu'on fist bien aiguiser les couteaux , qn'à peine Ton retooroenii de ce voyage sans les desguainer et employer i bon escient, advertissant et encourageant pv ces propos , et plusieurs autres dignes d'un gno< prince, ses soldats à ne rien oublier de leur à voir. A la vérité aussi tous les rapports des espions se trouvoient conformes, que les eoDeaiB proposoient en toute façon nous empescherde faire cest avitaillement , d'autant que si à cote fois nous y failllons, c'estoitpour tout l'hyrerqu ceste ville demeuroit sans pouvoir estre secoorw et munie , qui leur serait un facile moyen dek recouvrer à peu de fraiz. Et, pour sur ceiadift un mot de la diversité des opinions qui se tenoicBi parmy nous, des moyens que l'ennemy pouvolt suivre pour nous arrester et divertir, les m disoient qu'il s'estoit fortifié au gué de Hooso. avec force arbres abbattuz et plessez (l), etU. ayant attiltré force harquebuslers, nous defcBdroit passer plus avant. Les autres jageoient qw ce ne seroit point là , mais bien à l'hermitagv d( Convins qu'ils nous présenteraient en teste \m harquebuserie et quelque cavallerie et reistra pour les soustenir; et que, de l'autre part du bols à Convins mesme, au lieu où nous devions aller camper, nous attendrait le surplus de leur armée , ayant choisi l'advantage du lieu prenne que nous , et que là se donneraient les coups sbt le département du logis. Auquel lieu se poomi encore retirer ceste premièra embuscade et amorce, de pas en pas , si elle se voyoit forcée de nous. Toutefois il n'advint rien de tout ee que les uns et les autres en disputoient et attendoient car, ayans messieurs de Sansac et de Bordila recogneu et revisité les bois et les chemios, vu trauverent aucuns ennemis ny empeschemeus. c arrivèrent le matin en la plaine soubs les bois, a* la descente pour aller à Convins et à Harkisbourg , sans aucune rencontra , dont ils advert.rent messieurs de Nevers et l'Admirai , conito que ceste doute et opinion de combattre, noaad^ venue , fut cause d'un grand ratardementetdey tourbier de plustost avancer les vivres. Car safi cela on eust fait marcher entra Tavant-gardee: la bataille un gros nombre de chariots qui estdat desjà arrivez à Rocroy ; et cependant ceux qui e^ toient à Maubert-Fontaine eussent peu soi\reU queue de Tarriere -garde, et arriver dlieure a Rocray, pour estre conduits le jour mesme jusque à Mariembourg. Mais, pour ce qu'il estoit de »• cessité que l'armée tint cest ordra de bataille, et qu'elle se trouvast délivrée et non
(f ) Pliéi et entrelacés.
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s'il sQrvaapit affaire , fon fit arrester tous charroii ^ bagages à Rocroy , jusques à ce qu'on fust du tout certain de la volonté de i'ennemy. ParqRoy ne fat possible ce jour-Là faire entrer dans Marie|}[iboarg plus de quii^ze ou vingt chariots de vins et de farines.
Ce soir du dernier jour d'octobre, nous camp^smes à l'entour de Convins ; les compagnies de ftnteriefr^nçoise furent logées sur les collines et owntagnettes, devers Faignolles, et la cavallerie Ijégëre un peu au dessus d'eux sur la descente du ruisseau , les Allemans au long de la lisière du bois vers rbermitage , et la gendarmerie , partie aux ruiq^ du bourg et du chasteau de Convins, et à Teptopr, partie en la prairie au dessoubs selon le ruisseau. Et, dès rfievire, a4vin|: bien à ceux qqj avoient eu la puissance , et s'estoient renduz ù soigneux et pourvoyans que d'apporter des vivr^ pour eux et pour leurs chevaux ; car en ce lieQ estoit très-difficile d'en pouvoir recouvrer, pparce^oir mesipement, d'autant que lapluspart dies bagjiges estoient demeurez derrière, les aueoas esgarez par les bois , et les autres destrousm- II sembloit , sur le vespre et à l'entrée de la DQjct , que le temps se disposast à la gelée et froidpe sefc^e, ce qiie chacun desiroit le plus , pour estre plus allègre et facile à supporter que le temps pluvieux, sombre et melancholic, traînant toutes maladies après luy, et mal commode pour toutes choses; mais sur la minuict, il se demonstra ^ut contraire, se diversifiant, par vents impotueux, en neiges, froidures en i*air, gresles et grésils, si très^oids et très-picquants , que plusieurs pauvres soldats, qui estoient aux sentinelle et isscoutes, y demeurèrent transiz et morts de l'aigreur du froid. Et deslors ces varietez et importunitezdefroiduresnenousabandonnerent, comme s'il eust semblé que le ciel et l'air eussent conjuré contre ceste entreprise. A quoy neantmoins la grandeur et magnanimité des courages des princes et grands seigneurs, jusques aux moindres soldats , résista tant que la force humaine se peust estendre. Dont pou voient rendre teçmoigoage adonc les cadavres et corps morts, tant d'hommes que de chevaux, qui s'y voyoient au deslogement du camp, et les tentes et bagages qui y restèrent , à faulte de les pouvoir retirer et remporter. Nous estions adonc , les ennemis et nous, si près campez et proches voisins, comme d'une bonne lieué et demie , que quand l'air estoit quelque peu esclairci, les tentes se pouvoient veoir des uns et des autres , estans lors campez les ennemis en un pendant de montagne^ entre Saultour et leur fort de Philippe-ville; ce qui faisoit penser à chacun de nous que malaisément se separeroit ce voisinage sans venir aux
prises et sanglantes menées. Toutefois ils nous laissèrent pour ceste nuict paisiblement supporter postre peine, comme je croy aussi qu'ils en pouvoient sentir leur part, et non pas tant que nous , eux y estans de plus longue main habituez que nous. Le jour de la Toussainct, premier jour de novembre , les ennemis commencèrent à se declairer et faire parler d'eux; et nous fut rapporté qu'entre Rocroy et le gué de Houssu, ils avoient destroussé quelque quantité de chariots, taillé en pièces partie des chartiers et chevaux, les autres avoient emmenez^ nonobstant quelques soldats à cheval et à pied , harquebusiers françois , qui se cuiderent présenter pour les sauver; lesquels ne s'y trouvèrent assez forts, et n'en remportèrent que les coups. Pareillement fut dit qu'ils avoient esté recogneuz et descouverts escartez en plusieurs endroits de ces bois, par troupes tant de cheval que de pied, pour tenir subjects les passages et advenues, et dévaliser ceux qu'ils pourroient attrapper, et pour enfin nous rompre les vi vres et nous affamer, comme ils firent pour quelques jours; de sorte que la faim se faisoit desjà entendre par nostre camp, n'y arrivans plus aucuns vivres.
Sur quoy on fit rapport à messieurs de Nevers et Admirai qu'ils estoient ostez et ravis aux marchands par les François mesmes , qui alloient au devant d'eux bien avant dans les bols entre l'hermitage et le camp. Pour ces causes furent renvoyées de renfort deux compagnies de gendarmerie et cavallerie , et deux autres de gens de pied, tant à Maubert- Fontaine que à Rocroy; et une compagnie de harquebusiers à cheval du capitaine i' Adventure , avec une compagnie de gens de pied, furent logées à l'hermitage : lesquelles compagnies dévoient conduire d'un lieuàautre, tant les chariots de la mumUon qu'on menoit à Mariembourg , que les vivandiers et vivres qui arrivoient en nostre armée , au devant desquels alloient de nostre camp autres compagnies pour les recevoir et amener. Nonobstant tout cela, les ennemis, plus usitez que les François des destroits et eschappatoires de ces forts bois et tailliz, ayans leurs retraites proches et asseurées, ne désistoient d'heure à autre exécuter diverses cargues, taillans en pièces homme et chevaux, rompans chariots, dévallisans soldats et marchands; et ne s'oyoient, àbrief dire, qu'allarmes dans ces bois : tellement qu'un matin , au relèvement du guet , l'on entendit près de cest hermitage une furieuse scopeterie et alarme, et fut dit incontinent après que c'estoit la compagnie du capitaine l' Adventure qu'une embuscade des ennemis avoit desfait, et y avoit esté tué son porte cornette avec la pluspart de ses soldats. Sur cela , estant desjà
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rallarme fort eschauffée entre nous, redoubla à l'instant un autre rapport que les ennemis avoient donné jusques à la saillie des bols sur la descente de nostre camp. Parquoy, estans desjà beaucoup de compagnies à cheval, et se retirans les gens de pied aux enseignes, et se mettans jà en bataille, fut envoyé M. de Rabaudanges avec sa compagnie de cavallerie et quelques autres , et le capitaine Maumas (1) avec trois ou quatre cens harquebusiers à pied, pour recognoistre et rapporter comme le tout estoit passé ; lesquels , donnans jusques fort ioing pardelà Thermitage, trouvèrent que les ennemis, de cheval, après, ce massacre, s'estoient soudainement sauvez et retirez, mais bien estoient restez encore embusquez cinquante ou soixante de leurs harquebusiers, qui furent taillez en pièces, réservé un que Dieu , par une très-grande grâce, sauva, ayant receu une harquebusade de six pas près ; une pièce d'argent, appellée une double reale, de la valeur de huict sols, arresta le coup qu^il n'entra point dans le corps; chose trouvée si estrange, et comme miraculeuse, qu'il fut amené à messieurs de de Nevers et Admirai , qui Tinterrogerentcommeil s' estoit peu eschapper de la mort. L'on dit qu'il ne fut trouvé sur luy qu'un petit bil let, où estoient escri ts quelques mots divins, avec aucuns charactères, ce que toutesfoisje ne vey point. Le prince^ pource qu'il estoit blessé d'un coup d'espée sur la teste , feit appareiller sa playe à son chirurgien ; puis, ayant donné quelques escus au soldat qui l'avoit pris et amené, le renvoya en porter les nouvelles à ses compagnons. Ce jour là, pource que les fourrages estoient failliz à Tentour de nous, et qu'à cause des neiges et des. pluies il n'es toit plus possible de couper et amasser des herbes , ainsi qu'on pouvolt, par les prez et les bois, ayant esté fait rapport à messieurs de Nevers et Admirai que devers Cimets, àdeux et trois lieues de là, s'en trouverolent en grande abondance, toutefois difficiles à amener sans grande escorte, y envoyèrent le comte de La Rochefoucault avec la compagnie de M. de Lorraine, dont il estoit lieutenant, et celles du mareschal de Sainct André et comte de Sancerre, et quelques autres de cavallerie légère ; et, se presentans devant Cimets, tindrent longuement en escarmouche ceux qui estoient dedans ceste ville cependant que les fourrageurs se chai^ geoient de vivres aux villages à l'entour, et avoient loisir de se pouvoir encore retirer jusques en leurs logis; èsquelles escarmouches, entre autres choses, fut fait un acte de très grande hardiesse et digne de perpétuelle me- ,
<l) Montamat.
moire, selon qu'il me fut dit, de deux frères [ne sçay de quelle compagnie, et le nom desqoek je voudrois bien sçavoir pour leur donner en mes escrits quelque lieu de marque et recomniaodation, non encore tel qu'ils le méritent], l'un doquels estant fait et demeuré prisonnier es maint d'une troupe des ennemis qui remmenoient,et ce qu'estant aperceu de son frère, luy d'une km et hardiesse redoublée d'amour firatemelle, l'o* pée au poing, enfonça cette troupe, sans crainte de mort, et, chargeant de tous costés, recoii\ra et retira son frère. En ce voyage furent tuezft pris par nos chevaux légers anglois quelques ennemis rencontrez à la sortie d'un bois pov entrer en un village, où ils déliliéFoient exécuter de nos fourrageurs. D'autre part, ee jour mesœ fut envoyé le seigneur de Villevallier , bomine d'urmes de la compagnie de M. de Nevers, ava vingt-cinq ou trente chevaux de laditte compagnie, sur le chemin de nostre camp à celay des ennemis, recognoistre et sçavoir s'il estoit vny qu'une grosse troupe de leur cavallerie estoit d^ partie et sortie aux champs, comme en avoit esté fait rapport, et quel chemin elle avoit pn& En mesme instant le seigneur Paale Baptiste est charge d'aller avec sa compagnie de chema légers battre et descouvrir le grand chemin de Givets à leur camp, par lequel on disoît que les vivres qui leur venoient des Pays-Bas par la rivière de Meuse, leur estoient apportez sans aucune doute et à petite escorte. Le sieur de Ville vallier estant entré bleu avant dans les forts des forets qui estoient entre nostre camp et le teor, prest à en sortir devers eux, trouva et remarqua une piste et fraie d'un grand nombre de chersn freschement battue , laquelle , à l'endroit ou fl s'arresta, se séparoit en deux, une partie tirant devers Cimets à main gauche, et l'autre dever« nostre camp; parquoy, craignant se perdre e! demeurer avec ses compagnons enveloppe, is retira, sans passer plus outre, pour donner advertissement de ce qu'il avoit trouvé. I^ sogneur Paule Baptiste ayant approché an pte près de Givets, où il s^'estoit embusqué, arrivai à propos qu*il peust faire une cargue sur quelqn» gens de cheval qui conduisoient des vivres et provisions, desquels il exécuta une partie, les autres se sauvèrent à bien courir, ou brossèrent (2) à travers les forts du bois , et le snrplus emmena prisonniers , avec force chenaux de hamois et paysans qui charrioi^t ces yktuailles et provisions ; et , sur le chemin de sa retraitte, de meilleure fortune encore, tfwn autres vingt-cinq ou trente chevaux, entre le>'
(9 S'enruireDl dans les broussailles.
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qaeis estoient le ballly d'AvaDes et le seigneur de Trelon, sur lesquels il redoubla la cargue de une s! grande asseurance et hardiesse, qu*ii les renversa et tourna en fuite^ et à grande peine se sauvèrent le ballly d'Avanes et ce seigneur de TreloD, duquel toutefois le cheval fut fort blessé^ denseurant le seigneur de Yauldrey, son lieutenant, prisonnier. Le troisiesme jour de novembre^ Jour que l'on dédie pour faire oraisons pour lestrespassez; à la diane et remuement du guet, cent ou six vingts chevaux des ennemis feirent nne strette (1) et cargue à Timproviste sur Tune des advenues de nostre camp , au long de la prairie et cours du ruisseau devers Cimets, où, traversans d'un bois à autre , donnèrent coups d*espées et pistolades Jusques dans un quartier et les tentes de quelques compagnies de gendarmerie qui estoient logées en ce quartier là, et en se retJrans trouvèrent quelques chevaux qui iMistoient et paissoient, lesquels ils emmenèrent, après avoir donné maintes stafilades et coups d'espées aux valets qui les gardoient. Estant l'alarme par toute nostre armée, de cas fortuit se trouvèrent vingt-cinq ou trente chevaux de la compagnie de M. de Nevers, tous prests et à cheval devant les tentes de ce prince, pour estre envoyez au devant des vivres , lesquels desbanderent et coururent après pour les arrester et attacquer à Tescarmouche ; mais , avant qu'ils tosent dévaliez le vallon, les ennemis estoient déjà bien loing dans les bois, et par ainsi estoit fort à craindre quelque embuscade à les par trop suyvre. Pendant que toutes ces choses s'exécutoient, Ton faisoit tout devoir et diligence de faire entrer les chariots des munitions et vivres dans Mariembourg, selon qu'ils arrivoient, non sans un incroyable travail et tourment, tant aux chartiers et chevaux qu'à ceux qui les condulsoient, et non seulement pour la doute et le danger où ils estoient de moment en moment, mais aussi pour la malignité des chemins , et contrariété du temps, se diversifiant d'heure à autre ; mais je dy de tel le sorte et froidure insupportable, que c'estoit pitié voiries soldats, mesmes gens de pied, que l'on trou voit morts et transiz, sans une induite de malades : avec tout cela nous defaillolent vivres pour nous et noz chevaux , estant devenuz les fourrages et herbages si rares et fallliz, qu'il fallolt amasser et couper des genestes, et les rompre et détrancher menues, pour soustenir les chevaux , que la rigueur du temps ne leur permettoit encore ronger , pour la pluie et la neige qui détrempoit la terre parmy , laoguissans ainsi et donnans un grand creve-
(I) Attaque.
cueur aux gentilshommes à qui ils apparteuoient , les voyans mourir à leurs yeux sans les pouvoir secourir ; tellement que de ceste misère en mourut non seulement un grand nombre de valeur et de pris, mais s'y en sont tropvez d'enragez de froid et de faim : et me souvient en avoir veu un, qui estoit au sieur de Blarru, gentilhomme de la maison de M. de Nevers, lequel en ceste foreur mascha et emporta à belles dents la moitié du gras de la jambe à un vallet luy présentant une poignée de foing ; chose qui a esté peu souvent veue. Or, après avoir supporté tous ces défauts et misères sept ou huict jours , pour faire paroistre à l'ennemf que tous labeurs nous estoient communs et supportables pour le fait de la guerre et le service de nostre prince, et pour, en munissant la ville de Mariembourg , luy oster l'espérance de la pouvoir recouvrer selon sa première attente, nous retirasmes devers Rocroy , et de là à Maubert-Fontaine, et au Rethelois, et en noz garnisons.
[1556] Sur nostre retour les ennemis, en estans advertis, appareillèrent force embuscades es destroits et passages par où ils présumèrent que nous ferions nostre retraitte , en laquelle pouvoient facilement juger y advenir quelque desordre, pource que, dès le jour précèdent, avoient peu sçavoir que plusieurs de noz gens de cheval et de pied, oppressez extrêmement des froidures et autres iii^ures du temps, ou estant tombez malades, desbandez^ et la pluspart sans congé , ny ordonnance de leurs chefs , retournoient en leurs logis et garnisons. Aussi s^asseuroient bien qu'il estoit fort difficile conduire une telle armée et gros cariage par tels chemins malaisez, couverts de neiges, enfondrez et empirez jusques à tout, encore que la conduite y fnst bien observée , sans qu'il y en eust quelques uns qui s'escartassent, soit pour trouver meilleurs et plus aisez sentiers, soit pour aller devant prendre les premiers logis, selon la coustume de nous autres François. Toutefois messieurs de Nevers et Admirai, prévoyans tous ces dangers, au deslogement feirent tenir toutes les compagnies de cheval les plus unies et serrées qu'il fut possible, envoyans une partie de la cavallerie légère devant pour descouvrir et asseurer nostre suite ; et après marchoit M. l'Admirai avec i'avantgarde de cinq cens hommes d'armes, que suivoient noz enseignes de gens de pied franeoises, costoyées d'une partie des charrois qui estoient de retour de Mariembourg. Puis venoient sur la queue M. de Nevers avec l'arrieregarde d*autres cinq cens hommes d'armes , noz Allemans , et le surplus de la cavallerie légère, ayans ainsi à leurs flancs le surplus qu'on avoit peu ramener des
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charrois ) avec l'artillerie, que l'on ne pouvoit i^vi^ncer que bien malaisément , et avec grand travail; à cause 4es bourbiers et mortes qui s'estoient tellement abbreuvées des piuyes et des Qpiges et par là faites si mauvaises, que bien souvcQt falloit desattëler les chevaux , et la faire arr^pher à force de bras par noz Allemans, qui 9*y employèrent diligemment et de bonne volonté. Ce neantmoins il fut impossible d'y tenir si estroittement la main, pour quelque soiicitude et esgard qu'on y eust sceu prendre, qu'à cause de Timportunité de Tair, et de Taigreur du froid, il n'y en eust quelques uns qui se desrobassent et cieparassent, et pensans s'avancer, s'esloignerent, tombaps prisonniers es mains, des ennemis q)^ les attendoient; ainsi qu'ils l'avoient preveu, combien qu'il n'y eut en ce nombre hommes de gfand marque. Ëotre autres fut pris un vieil hoiiime d'armes de la compagnie de M. de Neyers, nommé Daspart, conducteur en partie des munitions pour cest avitaillement, et trouvèrent sur luy le pouvoir et commission qu'il avoit dudit prince pour cest çffect ; dequoy bien aises et rosjouizy pensoient avoir fait un grand butin, principalement pour entendre et s'enquérir de luy de toutes nouvelles, et surtout de la quantité des vivres et munitions qui estoient entrées dans c^çte ville. Lequel toutefois leur en respondit au plus loiog de sa pensée [ainsi que depuis a esté sceu ] , leur faisant le nombre beaucoup plus gros qu'il n'estoit , et le sçavoit à la vérité. Ce que leur ayant fait croire par diverses et vives raisons, qu'il leur affermoit, leur effaça et osta du tout ceste opinion de plus y temporiser et s'y addresser pour oeste fois. D'autre part , estant certainement advertiz qu'au surplus de toutes les v{llesde la frontière estoit si seurement prouveu, qu'il ne leur restoit un seul moyen d'y pouvoir fonder aucune entreprise, prindrent une dernière conclusion de se retirer comme nous, et remettre la partie à une autre saison. Et deslors le prince d'Orenges, après avoir laissé quelques garnisons à Pliilippe-ville et à Charlemont, donnant congé au surplus de l'armée, prit chemin devers Bruxelles , où estoit adonc l'Empereur : lequel dès ce temps, comme les nouvelles nous furent rapportées, délibéroit se retirer en Espagne, tant pour sa santé, par l'advis de ses médecins, qu'oùbliant la soiicitude de tant d'affaires qu'importe ce tiltre d'empereur, sortir des tempestueux troubles , pour se contenter d'une magnifique maison qu'il avoit fait bastir en un lieu de plaisir appelle Just ( l ) , et là parachever le surplus de sa vie en repos. Quant à déduire sur ce propos
0) Saint-Justéloit un monastère.
particulièrement les causes des passions et inaiadies , tant intérieures qu'extérieures de Sa Majesté , et les causes qui ont meu ce f^nd eiofereur se retirer en lieu solitaire et privé, après t4pt de triomphantes victoires , certainement je ne le puis faire, et ne le voudrois ou poonois entreprendre , pour n'avoii* eu aucune cognoissance ny fait un seul approclie de sa personne. estant ce subject et argument assez suffisant pour la charge d'un parfaict orateur, comme je m'asseure qu'il ne peult estre qu'aucuns bons eiprits et doctes personnages, tant de son paity que du nostre, ne s'y employent, pour de chose si rare, et non advenue de la souvenance de nostre aage , laisser une perpétuelle mémoire à la postérité. Toutefois pour sur cela en dire mon advis, afin d'oster tout douteaux lecteurs d'estre suspect, ignorant ou scrupuleux, j'ay ceste opinion que les travaux et labeurs supportez es premières guerres de son advenement, loy o&t causé les imperfections et maladies de sa personne ; et confesseray par mesme moyen que le> trop ardues et excessives entreprises qui rool' loient en son esprit, et le crucioient (3) sanamtermission, ont peu estre et le coDuneDcemeatet l'augmentation de l'aigreur de son mal, et 1 ont tellement, depuis, de plus en plus altéré et atténué , qu'il en estoit réduit en ce dernier estai Mais quant à plusieurs autres occasions, qui ont esté forgées et inventées luy avoir engiendré là regret qu'il se soit voulu démettre de tontes charges et estats de l'Empire, pour voir soub ses yeux diminuer sa grandeur et renommée je ne veux en aucune sorte y toucher ny en parler. Je ne doute point, et suyvant les apparences et effects qu'on en a veu reùscir et advenir, que lempereur Charles n'ayt eu un incrédible et très -grand regret et remocd àt conscience de voir les troubles et divisions de» AUemagnes, et les guerres intestines et soclab entre les princes et parens d'un mesme san^^ dont il estoit autheur, mais surtout des oontn rietez et schismes de la foy et religion direstiome. dont il prevoyoit, comme homme de très-subti entendement, infinité de malheurs et guerres nnalstre et arriver à toute la chrestienté. Et eru\ fermement que toutes ces prémédittitions et pensées luy esmouvoient un estrange tintamarre ec l'esprit, et luy faisoient plaindre sa vie si oourlt et abbregée, avant y avoir donné quelque ordre, ou bien lui renouvelloient incessamment la Cante où il s'estoit oublié, et qu'il avoit fait èspremii-re guerres qu'il avoit eues contre les Protestans; a quoy pour l'heure on ne pouvoit remédier, h
(2) Torturoieut.
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penlt estre anasi que, de longae main, s'estoit perraadé que les Roys de France Tavoient toujours traversé, et interrompu ses délibérations de bonne intention, en son premier advenement et prospère fortune, ainsi que luy mesme s'en estoit plainct, tant au pape Clément troisieme(t), en plein consistoire , que par divers escrits publiez et envoyez par toute l'Europe. En laquelle obstinée opinion Fauroit fait davantage entrer etopiniastrer le ))Qnheur qui avoit tousjours accompagné ce Roy à présent regnanti e|i toutes les guerres qu'il avoit eu à demesler avec luy à l^entrée et commencement de son règne, et lors que cest Empereur scsentoit avoir plus d'ei^perience, et se voyoitau plus hault degré d'autliorite, et commandoit à tant d'hommes qu'il avoit subjuguez ou lui estoient subjetz. L'on pourroit ooojecturer et penser que tout cela meslé ensemble lui aurait suscité un aiguillon et désir de vindicte. A quoy ne pouvant satisfaire, pour vepir la disposition et santé de sa personne Journellement décliner, sans espoir de convalescence, et les malheurs et afflictions de ce monde ressusciter et renouveler tous les jours plus estranges que les precedens, suivant le plus certain conseil, qui est de rejecter et se décharger des affections humaines, et renoncer à toutes monarchies et empires temporelz et caduques, pour obtenir une cité permanente, il aurait proposé retourner en Espagne, lieu de sa naissance, S) mé de luy, et propre à parachever le surplus du cours de sa vie. Ce sont, à mon jugement, au plus près de la vérité, les principales causes qui l'ont rangé à ceste dernière résolution , délaissant en dire davantage à ceux qui en scauraient plus que moy.
Pour cest eCfect Ton dit que dès le mois de septembre précédent en cest an , il avoit fait passer d'Angleterre, et retiré riere (l)luy à Bruxelles , le roy Philippes son fils , avec lequel , par Tespace de six semaines ou deux mois, seul à seul il communiqua de tous advertissemens et mémoires , et l'informa de tous poincts qui concernoient le fondement et maintien de sa grandeur et conservation de ses royaumes, biens et possessions , et l'entretien et amitié des princes tant estrangers que proches de sa personne, parens, alliez et confederez, qui lepouvoient conseiller , ayder et secourir en tous ses affaires : mesmement luy recommanda, entre autres particuiaritez , la reeognoissancede ses anciens serviteurs et de leurs services, qu'il n'oublleroit , ains récompenserait, leur donnant moyen et
(») Kabotin se trompe; il faut lire Clément Vil. (2) Auprès de loi.
occasion de continuer et ne se dégouster et absenter de son service. En après luy conseilla, attendant qu'il fust stabilité et confirmé es Estats qu'il luy delaissoit, et laissant esconler les nuées et troubles qui regnoient, qu'il s'appoinctast avec le roy de France, ou pour le moins temporisast avecques luy à certain temps, pour estre le plus fort ennemy qu'il eust, et auquel de soy seul ne pourroit résister. Que si ils ne pouvoient tomber d'accord , surtout il se gardast se desnuer et séparer du roy des Romains son oncle , premier entrant au degré de l'Empire , ny du roy de Bohême son cousin et beaufrère, ny de tous ceux qui le pouvoient soustenir ; d'autant que le roy de France, tel et si puissant qu'il le savoit, et son prochain voisin, aurait meilleur accès et entrée à s'avantager et aggrandir sur luy, estant seul et séparé , veu que lui estant constitué en toute hautesse et sublimité de pouvoir , et commandant à tant de pays et d'hommes, tant s'en falloit qu'il l'eust peu ranger et matter , que la prasperité de luy entrepranoit sur la sienne. Après avoir fait toutes ces remontrances, et plusieurs autres qu'un bon et sage père , et qui avoit longue et certaine expérience de diverses mutations d'accidens , peult remonstrer à un jeune prince succédant à une nouvelle charge , après avoir particulièrement et privément convoqué tous les princes et grands seigneurs de sa maison et ceux de son service , pour leur déclarer sa délibération, et leur recommander son fils , leur nouveau seigneur et maistre , féit une assemblée générale à Bruxelles, le vingt traisieme octobre en cest an 1555 de tous les estats de son Pays-Bas , et là leur feit entière déclaration de l'indisposition de sa santé pour l'amendement et continuation de laquelle estoit conseillé et contrainct s'absenter et esloigner d'eux et passer en Espagne. Puis, leur ayant deduict de mot à mot les biens et secours qu'ils avoient receus de luy , les requist accepter et recevoir son fils pour leur naturel seigneur, luy aidans tous , d'un commun consentement et union, pour maintenir tousjours le service de Dieu et sa justice , aussi la défense de ce pays. Ce qu'estant accepté et accordé de tout le peuple , avec grandes acclamations et favorables applaudissemens, le roy Philippes se leva de sa chaire , et se vint mettre à genoux la teste nue devant l'Empereur son père, lequel, en luy mettant la main sur le chef, lui dist : • Mon cher fils , je vous donne absoluement tous mes pays patrimoniaux , vous recommandant le service de Dieu et la justice : ce faisant, il vous sera tousjours en aide , auquel je prie vous augmenter de bien en mieux ; » et adonc luy donna sa benedic-
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tion. Puis le prince se leva^ faisant la révérence deue à son père et à la royne Marie sa tante : et, se retournant devers le peuple, rendit grâces à Dieu , et remercia l^Empereur son père : à Dieu, de rélection qu'il avait fait de luy , le faisant naistre en telle hautesse et grandeur, et de la continuation et augmentation de la prospérité qu'il lui plaisoit concéder, luy suppliant ne destoumer sa face et sa main de luy, à ce qu'il ne se mescogneust, et, s'oubliant, vint à commettre cas contre son honneur et ses commandemens, suy vaut lesquels luy ottroyast tant de grâce que conduire le peuple qui luy estoit commis à sa gloire et accroissement de safoy.Ët,s'adâressant à TEmpereur son père, avec une très- grande humilité, le remercia de la solicitude qu41 avolt eue de luy , selon le naturel et affection d'un très-bon et très-humain père , Payant fait nourrir doucement, et délicatement instituer en toutes louables et vertueuses doctrines et enseignemens, puis l'avoir eslevé et maintenu jusques en Taage qui luy devoit sembler assez fort et robuste et propre à raison et prudence, auroit eu tant de confidence et bon jugement de luy que luy résigner et donner libéralement tant de biens et patrimoines. Se retournant devers le peuple, le remercia de Tacception qu'il avoit fait de luy , Tasseurant d'une si entière administration et police , selon l'office d'un bon prince, et équitable justice , et le vouloir de Dieu , qu'il ne leur donneroit occasion de se repentir de cest adveu et consentement. Il est facile à croire que tous ces propos et pitoyables harangues ne furent tenues, et ne passèrent sans maintes larmes : mesmement la constance de l'Empereur ne peust estre adonc si ferme que la révérée recognoissance de son fils ne luy esmeust tellement les sens et affections paternelles que le contraindre en rendre tesmoignage par larmes, qui luy decouloient le long de sa face ternie et pasle , et luy arrousoient sa barbe blanche : ce que pareillement peut esmouvoir la pluspart des assistans à pitié et commisération meslée de joye. La royne Marie, douairière de Hongrie, à qui l'Empereur son frère avoit donné charge et commandement sur tous les Pays-Bas, se leva adonc de son siège, et, dressant sa paroUe au peuple, dit que depuis vingt-trois ans qu'il avoit pieu à la Cesarée Majesté luy donner ceste charge et gouvernement, elle avoit employé tout ce que le Seigneur Dieu luy avoit preste de grâce et de moyen , pour s'en acquitter au mieux qu'il luy avoit esté possible : toutefois que si en aucune chose elle avoit fait faute , ce n^estoit à son escient et de malignité 9 et prioit à chacun luy pardonner, se tenant au surplus l'Empereur son
frère pour satisfait et content d'elle. Toutes eo cerimonies et circonstances parachevées, l'Elupereur en public remit et quitta à tous ses sub* jects les sermens qu'ils luy avoient faits ^ ets'ostant du throne et siège où il estoit y feit asseoir le roy Philippes son fils , qui receut dès Tbetire les hommages et sermens de tous ses vassaux. Et en la présence et veuê de toute ceste asse»blée furent cassez et rompus les premiers seaux de r Empereur , et en mesme instant l'on apporta ceux du roy Philippes , desquels sur le champ furent scellées quelques grâces et autres dépêches. Ainsi commença ce grand empereur à se desmettre et déshériter volontairement de toutes ses amples et opulentes possessions et Estats pour eslire une pacifique vie , pour l'entreties de laquelle Ton dit que seulement il réserva l'i]sufruictde Castille (i) , et la superintendancede toutes les commanderies.
En ce mesme temps se disoit aussi qu'il eserivit lettres fort amples et gracieuses aux électeurs et princes d'Allemagne , les priant et admonestant en parolles fort graves, entremesiées de doulceur et admonition , qu'ils eussent à se réconcilier les uns aux autres, leur dédoisaBt les causes injustes qu'ils avoient à se mioer d'eux-mesme , et par mesme stile leur aileguoit et proposoit le moyen qu'ils dévoient suivre poor se restituer et faire droict réciproque : que si ils n'y vouloient unanimement entendre et pre^ la main, il leur prédisoit, et voyoit presque de^i à l'œil , une estrange et très calamiteuse roioe. Avec ce, les advertissoit de la nécessité qu'il avoit de passer en Espagne , et de la cession volontaire qu'il remettoit en leurs mains des estats et charges de l'Empire, à quoy le contraignoient et Taage et les maladies : les conseillant toate fois faire élection du roy des Romains son ûtre pour leur empereur , prince qu'ils cognolssoieni pour avoir longuement conversé avec eax, ti lequel estoit desjà meur et parvenu à l'aage qti ayme le repos et la tranquillité , selon aussi qoe naturellement il y estoit enclin ; ce qui leur estoit adonc nécessaire, d'autant que siilseslisoifD' un jeune empereur, qui fust de compicxion martiale , et qui adjoutast nouvelles guerres à telles qui regnoient et estoient si fort enflammées, ce seroit ouvrir un beau et large chemin ai Turc pour entrer encor plus avant sur leurs limites , lequel n'espioit que ceste oceasion pour pescher en eauè trouble. Enfin il leur recoœmandoit et rendoit soubs leur protection PhiliP; pes son fils , les remémorant et adjurant qoe m en sa vie il avoit fait aucune chose pour eux eî
(I) U se réserva ceot miUe écus de peiûoo.
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leur patrie, qai meritast estrerecogDeuë,quece fust k l'endroit de sou fils , lequel it delalssolt avec très-grandes charges, ayant bon besolng de chercher et employer tous ses amis. Que si lears aETaires ou autres privées et particulières afTections les empescholent et dlvertlssolent de leseooorir, au moins qu'ils ne luy fussent contraires et ennemis. Pareillement il envoya vers le roy des Romains Ferdinand , son frère , un docteur, homme de grande doctrlue, nommé Seter, pour prendre congé de luy, et luy déposer desa part toutes chapes et affaires de l'Empire : l'admonestaDt et priant chercher tous moyens d'accord et union entre les princes , èsquels consistoit l'appuy et accroissement de cest Empire , et par la division desquels II menassoit prochaine mine et décadence. Oultre plus , qu'il nedeMIIst de conseil et ayde, non comme oncle seulement , ains comme père et protecteur , au roy Phiiippes son fils , en considération qu'il loylalssoit sur les hras un trop fort ennemy, non seulement de luy, mais de tonte la maison d'Austrlche , le roy de France , auquel de soy seal ne pourroit s'opposer et re^ster , veu l'heur et la fortune qui avoit tousjours esté pour luy en ces dernières guerres, de sorte que , si les princes n'y remédloient, il luy seroit facile s'investir et recouvrer la pluspart des Italies et des Pays-Bas. S'estant l'Empereur acquitté et deschai^é envers ceux à qui il se sentoit tenu , ayant dressé toutes et si amples instructions qu'il peut songer et Inventer pour servir d'advertbsement et confort à sou fils , délibéra partir sDr le commencement de cest hyver. Toutefois la débilité de sa personne et la contrariété du temps, addonné à froidures, y contrevindrent, et l'empescherent, mesmement qu'en ceste saison les mers sont fort Impétueuses , et sans cesse y surviennent tormentes et tempestes aos^ que ses vaisseaux n'estoient encore prests iiyarmez, et davantage la chose la plus requise, qn! est l'argent, défailloit pour l'heure, comme le bruit estoit commun par tout. Pour ces causes, fut question différer etdtlsyer ce partement , cependant que la royne d'Angleterre faisolt diligence de serrer et amasser deniers : laquelle pour cest effet principalement avoit fait assembler tous ses Estais , et entre autres inventlonsrequist et demanda certaine somme d'argent pour payer les debtes de ses feuz père et &ere. D'autre part il y avoit encore quelques difBcultez à reigler et appaiser, pour autant qu'aucunes villes de Brabant refusoient d'accepter le roy Phiiippes pour leur seigneur , vivant encore l'Empereur. Semblablement autres villes des Pays-Bas disputoient et dlfTeroIent de rece-
voir Ferdinand , second fits du roy des Romains, pour gouverneur (1). Et d'ailleurs ploslenrs grands seigneurs, qui avoient consumé et leur aage et partie de leurs biens pour le service de cest Empereur, eu intention d'en retirer k temps recompense et avancement, se voyoient en ce partement frustrez et fort loing de leur espoir, dont ils estoient fort mal contens, et en murmurolent à bon escient. Parquoy tous ces négoces et afliaires estoient restreints et réduits en telles difficnltez, qu'il ne ponvoit encore départir sans les avoir demeslez et rangez en bonne disposition. Cependant que ces choeea se passolent ainsi ceste part , nouvelles vindrent, et s'esleva on grand murmure que le Grand Turc assemblolt une fort grosse armée pour descendre en Hongrie, et pour assiéger encore une fols Vienne en Àustriche \ À quoy voulant poarveoir et remédier, Ferdinand, roy des Bomains, sur la fin du mois de novembre, devalla sur la rivière du Danube Jnsques i. Vienne , où 11 dressa tous préparatifs pour le recevoir et reponlser, avec aussi grande confusion que la première fois qu'il y estoit descendu.
Or , pour le faire court , selon le rapport des nouvelles séditions et diverses menées qui se pratlquoient par toute l'Europe , sur le partementet retraite de cest Empereur, l'on pouvoit pronostiquer advenir lepareil temps du decei d'Alexandre le Grand , à la mort duquel son royaume , lequel auparavant avoit esté re^ et gouverné d'un seul, fut parti et divisé; et ce qu'un seul sou loit posséder, plusii 'rans ra-
virent et occupèrent : y qnl es-
toit le pins fort se si tort on à
droit , de ce que luy ei convena-
ble , en dépossédant e iis foible.
Tous ces dangers est preveoz
par le roy Phiiippes , mesmement que pour de nouveau recommencer la guerre an Boy tons moyens luy defaiIloient,promptementvoulat suivre et s'aider du conseil de son père, qui estoit de chercher la paix ou la trefve ponr le moins. A quoy le sollicitoit assiduement la royne d'Angleterre , sa femme, pour deux raisons : la première , qu'elle s'asseuroit que tant que la guerre continneroit ne jouyroit de la présence de son mary, et n'auroit ce bien de l'avoir auprès de soy , de qui mesmement elle s'atteodoit avoir encore enfans ; l'autre , qu'il seroit fort difBclIe que son royaume n'entrast en guerre suivant son party et alliance, ce qu'elle craignoit et fuyolt le plus qu'elle pouvoit, tant pour le désir de re-
(1) Le doc Eninminiel Philibert de StToie fdt cfaotit pour gouTcrueor.
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mettre sus la religion selon TEglise romaine , que pour éviter les insupportables fraiz , et ne susciter nouveaux mutinemens et riottes entre son peuple ; ce que les conseillers, et généralement tous les amis de chacune partie , avoient fort agréable, et en faisoient toutes les poursuites qu'ils pouvoient. En ceste intention le roy Philippes manda et pria de rechef le cardinal Pol d'Angleterre remettre sus ses premières propositions et termes de paix , comme chose qu'il desiroit leplusen cemonde, et, ce que parachevant, il luy demeureroit redevable d'une tres-estroitte et reeommandable obligation , l'exhortant et priant davantage se haster et donner commencement à ce sainct œuvre avant qu'il fust révoqué du Pape, qu'il craignoit estre de bref. Pour satisfaire auxquelles lettres iceluy cardinal Pol deslors en communiqua à l'ambassadeur de France qui estoit en Angleterre ; et a esté dit encore plus que la royne d'Angleterre, et luy peu après, en escrivirent au Roy ^ avec si grandes inductions et remonstrances , qui importoient tout le repos et bien de la Chrestienté , que , comme il est prince débonnaire et qui ne venlt difTerer à se soubsmettre à toute équité pour le faict et utilité universelle , facilement y consentit et s'y accorda. Mais pource que, pour resouldre une paix universelle, telle et comme la proposition le portoit , par un lien indissoluble de mariages , et que pour cest effect il falloit un long traict de temps pour tAdter et diffinir de toutes choses , trefves furent accordées entre tous ces princes dès ce temps , qui estoit sur la fin du mois de janvier, pour cinq ans revolUz et finiz , cessans toutes guerres et discords d'une part et d'autre, et les traictez de toutes trafiques et commerces de marchandises en leurs pays et contrées tant sur terre que sur mer , ouvertes et libres , avec plusieurs autres circonstances et pactions qUe l'on peut veoir es articles de ces trefves. Lesquelles toutefois ne furent publiées à Paris que le seizième de février en cest an ; et depuis le comte de Lalain vint trouver le Roy à Blois sur le commencement du mois d'avril ensuivant, pour estre confermées de Sa Majesté , ainsi qu'au cas semblable M. l'Admirai de Chastillon alla à Bruxelles par devers l'Empereur et le roy Philippes, pour estré conclues et jurées de leur part.
L'ouverture et commencement de ces trefves, transigées et passées ainsi facilement entre ces princes auparavant tant irritez et aussi-tost rappaisez , sembloit estre un œuvre de Dieu et inspiration divine, desquelles beaucoup de personnes espëroient advenir une paix de longue durée et perpétuelle. Et , par le moyen de ces
mariages , mesmement de dom Carlo, iils aisni du roy Philippes, et prince d'Espagne, btu madame Isabel, fille aisnée du Roy, et antres qui côtoient en termes , l'od s'attendoit de veoir encore un coup ces maisons de Francis et d*Espagne unies et conjointes de toute amitié, comme anciennement elles ont persévéré par longaesannées. De sorte qu'estans ainsi les phis grands princes de l'Europe alliez et bons amis , ils tieadroient tout le reste du monde en obeyssance; et n'y auroit celuy, tant grand fùsl-il , quis'osast bouger pour brouiller et remuer quelque mauvais mesnage; et, pDur résolution, que, s'accordaiis bénévolement leà princes , attesi^ rolent et y seroient induits et conti'aincte leurs subjects. Mais les traverses et diverses menées qui, en si peu de temps qu'elles ont duré , ont esté conduites, et les maux et naatheurs qu'elles convoient, ont fait apparoir depuis UûiTe^sell^ ment tout le contraire, et ont fait cogDOistreet croire à chacun que c'estoit un songe oq, à mieux dire, une attente de l'issue de ploslean couvertes et dangereuses eUtteprtses qui se brassoient bependant, lesquelles avoient besoingde tempbrisement et laps de temps. Combien qj» de si ardue et haûlte matière Je ne veux et oe me appartient ëstre juge et arbitre , me couteotant en descouvrir aucunes et les plus apparentes causes et ce que depuis en est succédé, eteo remettre le jugement à toute personne oeotR et qui ne sera picquée et transportée d'aucone affection particulière; si l'on veult en oest endroit rapporter en jeu les avantages que le Roy avoit obtenu sur ses ennemisaux premières peti^s, tant en Italie, Piedmont, Corsegue,qti( en ceste Gaule belgique ; Si , avec Cela, roii \tà adviser et avoit* esgarà aux accessions, ligues et alliances qui luy eàtoieUt offertes de toutes parts, pour veoir luire et prospérer de plus en plus sa fortune, et celle de ses ennemis diminuer et périr ; et si d'ailleurs Ton vient à examiner les aifoires de l'Empereur , les haines et inimitiez qoi luy estoient portées, Tabbréviation de ses joars. les charges fort pesantes et onéreuses qu'il d^ laissoit à son fils, avec tous moyens Ibrtcoarb pour y satisfaire, je croy que, tout bien e^ché et considéré , l'on trouvera que la nécessite, a contraint l'un de tenter et eS|>rÔUver la bono^ volonté de l'autre. Toutefois , pour n'user beiocoup de papier en ces procès , et h'estre SQ^ en ceste cause , comme j -ay dit, j'en laisserai U décision à quelque autre de meilléClr jugement que moy, pour reprendre et continuer mon pn>- {losé discours.
Au mesme temps que les choses que fa; e»* crit cy-dessus estoient passées et se tmttoîoA
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de par-deçà, nouveaux troubles et renouvellemens de guerre se demenoient en Italie , mesme-
ment à Rome; car ayant esté, selon que j'ay nissant au surplus le chasteau Sai^ct Ange
déduit briefvementcy-devant, le cardinal Theatin, de Fancienne maison des Garaffes , neapolitains, esleu pape, poorce que, de toute ancienneté , cette maison et celle de Melphe , qui luy est proche et alliée , ont esté inclines et comme dédiées à ia bienveillance et faveur de la couronne de France > et aussi que desdites maisons plusieurs seigneurs , déshéritez par l'empereur Charles à petite raison et cause, s' estoient retirez et estoient encore au service du Roy , où ils ayoient trouvé toute doulceur et humanité , et aosqaels Sa Majesté avoit départy tous moyens et bienfaits pour les maintenir de par deçà selon leur grahdeur et qu'ils le méritoient , les Impériaux , incontinent après son élection , suspectèrent ce pape estre françois et de favoriser le party du Roy, imaginant que, s'il vivoit longuement, il s'employeroit Jusques au bout, et ferait tous ses efforts d'admettre et rappeler les François en Italie; que, soubs le prétexte que TËglise romaine prétend le royaume de Naples estre de son propre et domaine , et avec les donations qui en ont esté faites aux princes de France , conformées par les precedens papes , et autres querelles que le Roy y demande , il luy en feroit nouvelle ratification et raidèroit de son secours , en intention de s'en prévaloir , et que ses parens et alliez seroient restituez en leurs biens et avec ce auroient commandement et superintendance non seulement en ce royaume , nuds par toute l'Italie. Parquoy plusieurs cardinaux espagnols, et autres seigneurs Italiens, tant séculiers que de l'Eglise, adhérans et tenans le party de l'Empereur , mesmement de la maison des Golonnois et leurs alliez , commencèrent à conspirer contre luy , pour la doute , à mon advis , et crainte qui les tenoit desjà à la teste de tomber en rabais et diminution de leur pouvoir et crédit , si ceux de la maison de ce pape venoient à s'aggrandir et avoir authorité de par delà ; de sorte que , pour donner commencement à leur entreprise , et pour demeurer les plus forts dans Rome, pourveurent et munirent leurs palais et maisons de toutes sortes d'armes, afin d'armer subitement gens de guerre qu'ils y ameneroient secrettement , et tous ceux qui se trouveroient de leur faction. Tous ces monopoles et conspirations estans descouvertes et venues à la cognoissance du Pape, en premier lieu, au plustost qu'il fut possible , fit serrer et amasser tant de gens de guerre , de cheval et de pied , qu'il peust recouvrer, et les fit entrer dans Rome, et départir et ordonner es places publiques et corn-
munes à faire asseml)lées, et devant les palais et domicile de ceux qui luy estoient suspects, four-
d'hommes esleuz etâdeles, àce quMl demeurast en tout et partout le maistre et supérieur. En après fit faire recherche et Visitation des logis de tous les cardinaux, tant espagnols que françois et italiens , et généralement de tous les seigneurs et gentilshommes romains , et de tous ceux desquels il se doutoit; et là où furent trouvées armes et bastons de guerre plusque decoùstume et raison , les fit enlever et transporter : avec ce , par mesme moyen , fit retenir et arrester prisonniers ceux qu'il avoit sceu autheurs et conducteurs de ceste brigue et menée , entre autres le cardinal de Salncte Fleur, et les seigneurs Camille Colonne , Julian Cesarin et Ascanio de La Corne ; et, pource que ceste maison des Colonnois et celle des Ursins , unies et conjointes d'alliance et amitié, estoient les deux principales et premières maisons de Rome , et les plus riches et puissantes pour luy nuire , lesquelles mesmementon luy avoit rapporté et sçavoit a voir conspiré contre luy, et que, pour s'asseurer des moindres et inférieurs , il falloît s'attacher aux plus grands et les matter et afToiblir lesprenriers, il envoya certain nombre de soldats , tant de cheval que de pied , pour réduire et remettre entre ses mains tout leur Estât et domaine , et se saisit des chasteaux d'iceux Colonnois, la pluspart desquels sont aux portes de Rome de très-grand revenu , comme fut fait au semblable de la ville de Rrachiano , capitale de la seigneurie des Ursins. Par ces moyens , se voyans iceux Colonnois fort affoiblis , et tous moyens leur estre retranchez de se pouvoir relever et d'eux mesmes restituer en leurs biens, recoururent à l'Empereur et au roy Philippe son fils, s'advoiians leurs vassaux et leurdemandans secours; ausquels ils firent trouver si mauvais et aigrirent tellement le faict et institution du Pape , et pervertirent de telle façon Tordre auquel il avoit procédé en la preuve et punition du crime de la conspiration délibérée contre luy, que facilement ils s'accordèrent à les secourir , aussi que la secrette haine quMI portoit de longue main à ces maisons de Caraffe et de Melphe les y pouvoit légèrement induire. Et pourtant mandèrent aux ducs d'AIbe et de Florence serrer et amasser toutes les forces qu'ils avoient de par delà, avec autres nouvelles qu'ils y firent joindre, avec lesquelles ils eussent à noh seulement remettre les Colonnois et leurs alliez en leurs biens et possessions , mais à entrer plus avant es terres du Pape qu'il seroit possible, et, se fortifiaos le plus près de Rome qu'ils pourroient , le tenir^ et tous
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ceux qui luy adhereroient , en telle subjection , qu'il ne luy restast aucun espoir de secours , de manière qu'il fust contraint à se reunir et condescendre à leur volonté , comme ses prédécesseurs avoient fait. Ce qu*eux exécutans à toute diligence , selon que le temps et toute commodité leur permettoient I se saisirent et regaignerent sur le Pape plusieurs chasteaux et forts , et rendirent aux Colonnois une partie de ce qui a voit esté prins et occupé sur eux ; puis, bastissans plusieurs forts à Fentour de Borne , près d'Hostie , et sur la rive et le cours du Tybre , rendirent lePapeassiegéaucbasteau Saînct Ange, toute ceste grande ville en estroite nécessité et crainte^ et grande partie des alliez et amis du Pape fort desnuez de puissance et bien estonnez. Pour lesquelles occasions et rigueurs injustes , fat contraint le Pape demander secours au Roy, comme au premier fils de TËglise, luy envoyant par le cardinal Carlo Garaffe , son nepveu et légat, un chappeau, telqu'estoient anciennement ceux des sénateurs romains , et une espée , signifiant la tuition et défense de TEglise et Sainct Siège apostolique. Lequel estant venu trouver le Roy en son chasteau de Fontainebelleau , sur la fin du mois de juin, en cest an mil cinq cens cinquante six , mit entre les mains de Sa Majesté, avec grandes cérémonies, les offres et presens que le Pape luy faisoit ; et, selon sa charge et ce que luy estoit ordonné , somma et adjura le Roy du secours qu'il devoit donner , à la nécessité , au pasteur et premier chef de toute la religion chrestienne , comme son devoir Tobligeoit et son plus excellent tiltre le portoit, selon aussi que ses prédécesseurs ravoient observé; lesquels non seulement le bien et revenu de TEglise avoient augmenté et accren , mais plusieurs fois , les armes au poing , avec toutes leurs forces , avoient remis et restitué en leurs sièges les premiers et anciens papes , desquels ils estoient déboutez et demis par les tyrans et princes ambicieux , ainsi que de fresche mémoire son feu père avoit fait le pape Clément ; adjoustant autres remonstrances et causes qui pouvoient esmouvoir un grand prince courageux et hardy , à entreprendre la protection et sauvegarde d'un œuvre charitable. Âusquelles sommations et réquisitions Ton dit le Roy avoir fait response qu'il voulolt ensuivre et ne voulolt en rien différer à ses prédécesseurs en tous œuvres de vertu , et qui estoient selon Dieu et son devoir; ains qu'il essayeroit de faire encore mieux, s'il luy estoit possible, et ne faisoit refus de secourir le Sainct Siège apostolique, et le Sainct Père qui y estoit assis et ordonné en chose juste et d'équité , après en avoir toutefois donné advis à PEmp^reur et au roy Philippes, et
leur en avoir proposé toutes deues et gradeoses remonstrances, afin de moyenner ce différent par une voye pacifique , sans de nouveau mettre les armes au feu , pour la crainte qu'il avoit d enfreindre les trefVes et interrompre la paix, laquelle, avec très-grand désir , il esperoit obtenir pour le bien et repos universel. Ce qu'il assenn faire en brief , et , la response ouye , en advenir le Sainct Père , avec asseorance de filiale obéissance et de ne luy défaillir en sa vie de tonte a puissance.
Le cardinal Garaffe , estant ainsi bien adverti et instruit de la volonté et certaine affection de Sa Majesté , peu de jours après s*en retourna à Rome. Et , d'autre part , le Roy, selon que hy peu sçavoir , advertit l'Empereur et le roy Pbilippe des torts que l'on improperoit (i) au Pape, leur declairant appertement toutes les conspintions qui avoient esté mises en avant et pratiquées contre sa propre vie et personne , desqudies il estimoit la vérité n'estre jamais venue à leareognoissance , et croyoit fermement eux n'y avoir voulu et ne vouloir encore donner port ne favear. Ce que luy donnoit occ^ion les prier très-aft'ectueusement que telles molestes et troubles qn'on luy suscitoit cessassent, et que les injures inji^ tement attentées à sa personne fussent reparé» et chastiées. En quoy ils feroient œuvres dignes de princes chrestiens , et à quoy ils estoieuttoos tenuzetobligez par tous droictsdivinsethomaiQ&. qui les astraint maintenir jusques à exposer le4m propres vies, la foy de Dieu , et son église et religion , et le souverain prestre , comme cduy qui est constitué au premier degré ; lequel, en sa ite^ cessité, ne pouvoitdu moins que leur demander secours, comme , de sa part , il l'en avoit de$)a sommé et requis instamment ; dont il les aToii bien voulu advertir , à ce que , pour si marnais occasion, ils vinssent derechef entrer en picq&e et à recommencer la guerre , ce qu'il ne desiroi: faire ny advenir de son costé.
L'on a voulu dire que la response que le ro) Philippes y fit en peu de parolles estoit assez a:gre , à sçavoir que , de sa part , il desiroit la eofitinuation des trefves et encore mieux la paix. sT estoit possible la parfaire; mais qu*il avoit tiHijours trouvé le Pape et toute son afQnité tant ennemy et malveillant de sa maison , que quiconque se declaireroit son amy et entrepreodflxt sa défense , il le tiendroit pour ennemy. Si Uik estoit sa responce , elle faisoit assez demonstntion qu'elle estoit sa volonté , et que ces treAe>, accordées par nécessité , ne pouvoieat avoir iooç cours et durée. Toutefois, celle do Roy estoit
(I) Reprocboit.
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desjà tant gagnée et vaincue d'an désir de mettre fin au travail universel , et d'ailleurs tant surprise et persuadée de Tasseurance que Begnard, ambassadeur du roy Piiilippes, luy repliquoit ordinairement que la Majesté de son maistre ne desiroit rien moins que la guerre , et ne procuroit autre chose que condescendre à toutes conditions raisonnables pour un tel et grand bien , veu qu*à la transaction des trefves en ceste intention, s'estoit ainsi qu'on avoit voulu , rendu facile et traitable, qu'il ne pouvoit croire et imprimer en son esprit que , pour cause si injuste et mal fondée, voulust de nouveaurentrer aux premières arres de guerre, et que par lay réitérassent les malheurs à demy oubliez, mesme à son advenement. Pour le moins le Roy esperoit que si l'Empereur et son fils proposoient secourir les Golonnois , comme leurs vassaux et soobmis en leur protection ^ contre le Pape, qu'ils disoient leur ancien ennemy, qu'encore qu'il aydast et secourust le Pape , qui l'en avoit sommé et requis , comme tout droict et Justice luy ordonnoienty ce nonobstant se maintiendroient toQsjours les trefves de pardeçà.
Et tant persévéra en ceste opinion y qu'il n'estoit aucunes nouvelles, tant que l'esté dura, d'envoyer secours au pape , jusques à ce que ces clameurs et plaintes des estranges oppressions que l'on faisoit au Sainct Père redoublèrent aux oreilles de Sa Majesté, et qu'il fut sceu que les ducs d'Albe et de Florence s'estoient desjà de tant advancez que d'estre fermez et parquez aux portes de Rome, et le Pape enfermé et reduict en grande captivité au chasteau Sainct Ange. Et d'ailleurs que le seigneur Octavien Farneze, à la sollicitation des Impériaux et des cardinaux Farneze son frère et Saincte- Fleur son cousin, après avoir receu du Roy toute douceur , confort et ayde , s*estoit révolté devers ceux qui auparavant , après avoir procuré la mort de son père, le vouloient deshériter. Estant aussi adverty seurement que le progrès de toutes ces forces tendoit à chasser les I François de toute l'Italie et Lombardie, et ranger le Pape à recevoir' toutes telles conditions qu'ils luy proposeroient, ne peut plus tempoviser et attendre, et luy fut force à la haste dresser une armée sur le commencement de ïhyver , et y envoyer M. de Guise , qui fut contrainct, pour diligenter, passer les montagnes de Savoy e et les Alpes, aux grandes froidures, avec infinité de travaux. Voilà, à mon Juge- Dent, fune des principales causes de la rouplore des trefves , et dont l'on dit que ces demie- Ics guerres sont renouvellées.
Quant à rechercher les choses de plus loing ,
I. C. D. M. T. Vlî
et dire que c'estoit une couverture que l'on prenoit pour tascher à recouvrer le royaume de Naples , su3rvant l'opinion de quelques-uns , et sur cela débattre les raisons de Tune et l'autre partie, pour réfuter l'une et colorer l'autre, je laisse, comme J'ay dit, ceste charge aux bons orateurs et à ceux qui ont veu et sont appelez aux privez et plus secrets affaires de tels et si grands princes , et qui tirent d'eux grandes récompenses et bénéfices, pour défendre leurs querelles à coups de plume. Et pourtant , sans m'esloigner par trop de mon propos , Je me parforceray monstrer et faire paroistre à toutes personnes de bon Jugement , que ces trefves n'estoient qu'une dissimulation, ou , si l'on veut, un repos et reprise d'haleine pour recommencer de plus belle , quand le pouvoir et le moyen seroient recouverts, ou, pour parler encore mieux à la vérité , quand l'on verroit quelles issues auroient plusieurs secrettes et dangereuses entreprises qui se traittoient couvertement.
Mais , pour venir aux principales causes de la roupture des trefves de pardeçà , nous tenons pour certain que le roy Philippes et les Impériaux ont commencé les premiers, ce qui se peult vérifier par plusieurs moyens et effects , que Je n'aurois presque besoing adjouster icy, ayans esté desjà imprimez et publiez par tout le monde ; toutefois pour faire preuve par mesme moyen de mon argument et proposition , j*eu ay bien voulu discourir quelques uns des principaux. Et , pour le faire court , sans faire grandes clameurs du rigoureux traitement qui a esté fait à noz prisonniers de guerre , plus cruel que ne pourroit estre celuy des Mores et infidèles , laissant à part , ainsi que chacun le sçait , comme M. de Bouillon fut iniquement et proditoirement empoisonné et vendu mort, il est tout notoire que , bien peu de Jours après l'accord et transaction des trefves, lors que pardeçà l'on ne pensoit qu'à se resjouir pour l'espérance que chacun avoit de la paix , fut trouvé et vérifié , par la voix et confession des conspirateurs mesmes, que plusieurs surprises et machinations avoient esté dressées sur des principales villes et en divers endroits de ce royaume : comme des soldats de Metz qui avoient entrepris rendre et trahir la ville , à la poursuite du comte de Meigue , gouverneur de la ville de Luxembourg, et à l'adveu du prince de Piedmond ; celle d^autres soldats sur la ville de Bordeaux , en Guienne , à la conduite du sieur de Barlemont , général des finances de l'Empereur , un peu avant Pasques , un mois après les trefves accordées. Peu de jours ensuyvans fut surpris près La Fere en Picardie , un ingénieur , conducteur de fortiflca-
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tioQS, nommé Jacques de Flectias, qui advoua et confessa avoir esté envoyé par le prince de Piedmont , pour recognoistre et dresser portraicts des principales villes de la frontière, mesmement de Montereul, Sainct- Esprit de Rue^ Dourlan, Saioct-Quentin et Mesieres, et, pour cest effet , luy avoir esté fourniz deniers par son commandement. Encore pourray-je adjouter une conspiration , estrange entre clirestiens, d'un soldat provençal, qui avoit esté pratiqué et tellement suborné avec grandes pro* messes et présens , qu'il avoit entrepris empoisonner les puits de la ville de Mariembourg , et par là faire mourir misérablement tous les gentils-hommes et soldats qui estoient dedans , pour de tant plus faciliter la reprise d'icelle ville. Toutes ces entreprises ont esté si publiées et sont encore si fresebes et manifestes , qu'euxmesmes ne s'en sçauroient eslaver et répliquer le contraire.
Ainsi ces causes semblent assez suffisantes pour avoir donné juste occasion au Roy de s'en resentir et d'estimer que le roy Philippes et les Impériaux auroientles premiers, en contrevenant à leur serment, fait ouverture de la guerre de pardeçà , d'autant que tous contracts et accords, qui se traittent mesmement entre les princes, estant exemplaires de plus grande confirmation aux loix et décrets qu'ils érigent, doivent estre non seulement sans dol et malignité, ains exempts de toute suspicion, veu que en cela leur seul fait particulier n'y est compris, ains tout le bien et repos universel y consiste. Donques en ces beaux et honnestes exercices , fort différens aux promesses précédentes et affermées en bonne foy, se passa la meilleure part du temps de ces trefves. Outre tout cela encore Ton pouvoit sçavoir de pardeçà que , tant s'en falloit que le roy Philippes désirast réconciliation et amitié pacifique , qu'il sollicitoit le roy de Roheme et les potentats des Allemagnes à entreprendre la guerre contre le Roy pour le recouvrement des villes franches , et que , de sa part, au lieu de donner congé et licencier ses capitaines et soldatz , et rompre son appareil de guerre, il faisoit plus que auparavant extraordinaires préparatifs , mesmement d'argent. Finalement il est tout manifeste que , ne pouvant plus contenir ses entreprises , les garnisons du Mesnil commencèrent à courir sur le plat pays à Tentour d'Abbeville et Sainct Esprit de Rue , et celles d'Avanes et de Cimetz vers La Chapelle, Rozoy en Thirasse et Aubenton, soubs ombre de dire que la nécessité les contraignoit , estant adonc la famine fort grande devers eux.
Estant ceste première année des trefves, UU, brouillée et diversifiée des varietez d'acddents et menées dissimulées que j'ay aucunement touché et déclaré cy-dessus , et passée jusquessor la fin du' mois d'aoust, l'empereur Charies, voyant les affaires de ce règne , et sa santé an lieu d'amendement tous les Jours empirer , résolut, sans davantage temporiser , passer en Espagne; et au partir de Bruxelles prit le cbenàD à Gand. Au quel lieu appella les ambassadenr» residans près Sa Majesté , et leur donna wim heure d'audience le mercredy 26 de ce mois ^ les faisant entrer les uns après les autres eo si chambre; où il ne tint en général autre langiase que leur remonstrer sa vieillesse et indisposltioQ; les priant vouloir faire bons et dignes offices d'eux, au bien et advantage de la chrcstienté, protestant au nonce [c'est celoy qui est eomme ambassadeur du pape] que toute sa vie il a^oit aymé et défendu le Sainct Siège apostoHqne, i celuy|de Venise, qu'il honoroit cesteseigneurieet republique , de laquelle il a aussi toute sa \k désiré la liberté et conservation , sçachant cooh bien elle nourrit et entretient le repos de Fit!lie; que son fils suyvroit le mesme chemin, inv ayant laissé par exprès commandement et testsment. Aux ambassadeurs de Ferrare et de Maatouê , il dist paroUes générales aussi, et m peu plus particulières à celuy de Florence , lecba> géant escrire à son maistre ne Jamais prester l> reille à nouveaux desseings ny entreprises, A ne rien de soy brasser sans en advertir le rov son fils, comme il avoit fort bien fait jnsques a présent, et dont il ne s'estoit pas mal tronvê. ainsi qai\ y paroissoit. Iceluy ambassadeur, qui est evesque , se meit à le vouloir dissuader d^ son partement et remonstrer que tous ses p^ chers et fidèles serviteurs s'en esbahissoiwt, considéré mesmes que toutes raisons et bos^ discours estoient contraires à telle résolutioo. «i qu'au lieu d'aller en Espagne il faudrait toomer vers l'Italie, ou pour le moins n'abandonner $•« fils, qui se pourroit aider et secourir éf soa prudent conseil. A ce propos FEmperenr mpondit qu'il ne pouvoit pas estimer qu'un \i^ prince, mal disposé et affiigé de toutes partie comme luy, peust ce qu'un jeune prince poc* voit; lequel il laissoit si bien instruict et ea s. bonne volonté de se monstrer grand et hm^f de guerre , s'il falloit y entrer, que l'oncoewî^troit que son absence ne apporterait aucun docv mage à ses amis. Et là dessus voulant ceteve^» derechef lui inculquer et remémorer les af!aiï« et grandeur de ce monde , Sa Majesté J'iot^' rompit , le priant croire que ses pensées et c00tations n'a voient plus rien deoommiiD âftc^
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monde , auquel il dlsoit adieu et à Iny aussi; et là dessos se départirent.
Le vendredy ensuy yant il partit de la \ille de Gand, et alla coucher à Saîl , petite bourgade distant de là cinq lieues , et le lendemain il passa le bras de mer qui est entre ledit Saîl et Tisle de Zelande, n'estant ce bras de mer large que de quatre lieues, qui sont neuf de distance deGand à icelle isle , laquelle n'a que sept lieues de tour ; mais elle a trois petites villes les unes près les autres ; oùestoient tous les vaisseaux et l'armée qui dévoient porter et conduire TEmpereur. Ces trois villes sont Flesseing , Herinnes et Meldel)ourg9 ausquelles toutefois ne logea point, mais à une demie lieuë du port , en un petit chasteau , nommé Lambourg , appartenant au seigneur de Montlambes. Les deux roynes Ëleooor et Marie partirent de Gand un jour après TËmpereur leur frère , et allèrent d'une traitte jusques à la ville de Flesseing, proche dudict chasteau , où ensemble attendirent le bon vent et le temps propre pour partir , estant adonc Tarmée preste et les avitaillemens faits ; vray est qu'il restoit encore quelque payement aux mariniers; mais les marchands d'Anvers y arrivèrent aussi tost pour y satisfaire. Le roy Philippes conduisit jusques à Saîl l'Empereur son père , et là il print le dernier congé de luy et luy distle dernier adieu. Voilà le triste département du père et du fils , des plus grands princes de toute l'Europe , des deux tantes et du nepveu ; qui ne fat, comme il est facile à croire, sans trèsgrands et très-aigres regrets, se retirant des parties de deçà, et comme des misères de ce siècle inconstant et mobile , le plus grand empereur et le plus renommé qui ayt régné depuis Charlemagne. Leroy Phiiippes retourna à Gand, où il se vit si accablé de requestes et debtes , qu'il ne luy sembioit pour l'heure en pouvoir sortir de sa vie , n'y avoir le moyen de retourner si tost en Angleterre; car les estats de par delà se monstroient adonc si rebelles aux contributions, que l'on n'entendoit quasi par tout qu'une voix commune d'un peuple qui a envie de ne longuement supporter telles oppressions, qui estoient à la vérité telles, et si extrêmes, qu'eux mesmes n'en attendoient qu'une ruine et dangereuse révolte. Le duc de Savoye , sur lequel alors reposoit l'entier gouvernement de ces Pays-Bas, fut contrainct, quelques jours auparavant le partement de l'Empereur, retourner à Bruxelles avec tout son conseil ^ où les estats estoient demeurez , pour les persuader d'aider et secourir le Koy , afin que l'on peust payer aux frontières ce qui estoit deu , et pour fournir quelques deniers au Boy pour son voyage , ne pou-
vant aller en Angleterre sans cela. Ce que premièrement lesdits estats et princes estans à Bruxelles avoient quelquement ( i ) accordé ; toutefois depuis le tout fut renversé et remis en controverse.
Tel estoit le changement que prenoient les affaires de par delà, ausquelles sur toutes choses le roy Phiiippes desiroit que celles dltalie peussent donner aucun repos et surseance à la confusion en laquelle il se voyolt, combien qu'elles loy succedoient tout au rebours, pource qu'adono les nouvelles estoient telles, que le Pape avoit du tout refusé et rejette celuy qui de la part du duc d'Albe, et autres tenans ce party, luy avoit voulu faire quelque ouverture de paix. Aussi au mesme instant le Pape renvoya quérir, et rappella le nonce qu'il avoit devers le roy Phiiippes; duquel iceluy nonce prenant congé , Sa Majesté Tasseura, avec toutes protestations, de sa bonne volonté envers la saincteté du Pape. Mais le plus grand ennoy et regret qui de ce faict troublast l'Empereur et son fils estoient les menasses que Ton leur rapporta que le Pape les vouloit excommunier, et le duc de Florence, avec tous leurs fauteurs et adherens. Il est incroyable combien l'Empereur pour cela estoit en peine , comme il a esté sceu par hommes dignes de foy qui Ten veirent plaindre en sa chambre deux heures avant son partement , et du grand tort qu'on luy faisoit pour quelque vengeance. Au surplus, le roy Phiiippes, suivant l'expresse ordonnance que son père luy avoit enjoincte de recognoistre et n'oublier ses serviteurs, et rechercher ceux qui pouvoient pour son service et augmentation de sa grandeur , par personnes exprès interposées faisoit attirer et regaigner en toutes sortes de promesses tous ceux qu'il sentoit reculez et absentez de son père et de luy, et quelquefois mal à propos, donnant et distribuant en l'Empire de fort riches présens et dons à personnes où il estoit aussi mal employé qu'il estoit possible, pour la petite condition dont ils estoient et le peu de moyens que ils avoient. Car, quant aux grands et principaux , il s'en trouvoit peu qui voulussent approcher de luy , tant la fresche mémoire du père et de l'Espagne leur estoit odieuse.
M. de Guise, lieutenant gênerai pour le Roy en l'armée que le Roy envoya en Italie pour secourir le Pape , montant au nombre de douze ou quinze mille honmies de pied, de quatre à cinq cens hommes d*armes, et sept ou huict cens chevaux légers , avec messieurs d'Aumaile et mars quis d'Albeuf , frères de ce prince, le duc de
(0 Presque.
Tfemours, comte d'Eu , et visdame de Chartres, et plusieurs autres grands seigneurs et gentilshommes françois, partit de France au mois de décembre. Lequel , nonobstant tous labeurs et travaux des montagnes de Savoye et des Alpes, et les insupportd>les froidures et passions que Geste saison d'hyver traîne communément après elle, feit si grande diligence, qu'en peu de jours ayant passé tout le Piedmont, se trouva bien avant en Lombardie, sans aucune rencontre et résistance ; et après avoir emporté d'assaut la ville de Valence sur le Thesin et mis en pièces quelques Espagnols qui lui cuidoientempescher le passage, se rendit heureusement en Italie. De la venue duquel estant adverty le duc d'Albe, craignant expérimenter la première furie des François, ou bien par faute de vivres et d'argent, leva le siège de Rome , et se retira sur ' le royaume de Naples , garnissant les places fortes des limites de soldats et munitions, pour attendre l'entreprise des nostres. Le duc de Florence , pour sauver le plat pays florentin et ses oolonfes et appartenances du gast et dépopulation , et pour avoir loisir de fortifier et munir ses forteresses, feit semblant de prester Toreille à quelque alUance avecques le Roy : toutefois les choses ne s'estans peu accorder , se sentant bien soustenu et prochain de son secours , se retira dans sa ville , et se contint sur ses gardes : de sorte que le seigneur Pierre Strossy , mareschal de France , qui estoit party des premiers , et qui s'estoit enfermé dans Rome avec autres gentilshommes, capitaineset compagnies françoises, pour soustenir le siège et défendre la personne du Pape et la ville, avant que M. de Guise fust arrivé , avoit desjà combattu et pris la pluspart des forts et bloculs que les Impériaux avoient basty et remparé à l'entour de Rome et sur le Tybre. Ainsi fut le Pape remis en liberté , et ceste très-ancienne ville , avec toute la province circonvoisine , reasseurée et ostée de la captivité où leurs ennemis se promettoient la rendre en
bref.
Or durant le temps de toutes ces exécutions
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il n'estoit encore-nouvelles de guerre de pardeçà, sinon que par murmures Ton pronostiquoit qu'en bref Tune donneroit commencement à l'antre, selon que desjà le pouvoient donner à penser et faire croire les preparati&quiestoientappareilki de la part duroy Philippes : comme il advint que peu de jours ensuyvans l'on rapporta que les garnisons d'Artois et Henaut estoient renforcées, et les villes remplies de gens de guerre , sam qu'on peust entendre la cause , sinon qu*il futdit y courir un bruit couvert eux vouloir explote quelques secrettes entreprises en Picardie, en des principales villes de la firontiere, où âi avoient intelligences. Parquoy s'y estant retiré M. r Admirai, qui en est gouverneur, et ayint assemblé les garnisons ordonnées en cette province , les voulut prévenir et jouer an plus fis, asseuré que Tennemy faisoit le semblable , et eo ayant commandement ; de façon que sur le commencement dej'anvier, la veille des Roys, s estant embusqué près la ville de Douay , faillit à y entrer et la surprendre la nuict , pendant que ceux de là dedans , qui s'estoient ce soir eoyvrez à crier le Roy boit, estoient à cuver et reposer leur vin et cervolse (l) , et ce, sans ane vieille qui donna l'alarme et qui esveilla le guet à fine force de crier , à laquelle trop tost et trop témérairement s'estoient descouverts quelques soldats françois. Ayant Mly à celle là, depuis retourna à Lans en Artois, où il entra, et M ceste ville pillée et saccagée : où les ennemis ont reproché et fait grandes plaintes après y avoir esté perpétrées et commises de grandes cmsiitez par les François. Ce sont les causes et preuves que les Impériaux allèguent pour monstrer que nous avons les premiers enfraint iestrefres, et contrevenu à nostre foy et promesse ^ quo? que , comme dit a esté, ils eussent diversemeat commencé les premiers. Depuis ce temps les ga^ nisons et soldats de chacun costé et partj eommencerent à courir les uns sur les autres , et à se chercher et rencontrer conmie ennemis : et ainsi commença la guerre de pardeçà.
(1) Bière.
LIVRE NEUVIESME
Def préparatifs pottr le renoof ellement de la gaerre d'entre le roy Pbilippea et le Roy. -* Des sièges et prises de Saioct-Qoentin, Hao et le Gastelet, et de U renoootre et rontte des François» adfenue le jour de Sainct-Laaitot. — Ensemble de plosiears choses depuis adteones et eiecotées en oe temps, josqaes ao mois de janf ier en eest aof557.
[1557] Estant de nouveau la guerre criée et (myerte entre le roy de France et le roy Philippes en toutes les parties de TEurope où leur puissance s'estend , sur terre et sur mer, il ne fût pareillement question que de nouveau rechercher et inventer tous moyens pour recouvrer argent et amasser gens de guerre ; et en cela ne faut douter que tout le peuple en chacun Estât n*enst à grandement souffrir ; car , outre les imposts ordinaires où le populaire est contribuable, nouveaux snbjects , taillons , emprunts particuliers , furent mis sus, avec une grande foule et surcharge. En quoy furent^ semblablement compris les ministres et beneflciers en TEgUse, cottisezpar ampliation de dedmes à Téquipollent du revenu de ienrsdits bénéfices. La noblesse et gendarmerie, retournant freschement de la guerre précédente, qui se promettoit avoir quelque peu de repos pour se remonter et mettre en équipage , et pour donner quelque ordre à leur mesnage et famille, Ait derechef rappellée , tant pour comparoir aux rieresbans que pour se trouver es compagnies , esqnelles plusieurs gentilshommes sont enrôliez. Commissions furent despeschées à plusieurs capitaines pour faire nouvelles levées de gens de pied , et pour remplir les vieilles bandes qui estoient es garnisons sur la frontière, combien qu*adonc toute la France estoit fort destituée de ia pluspart des meilleurs et plus expérimentez soldats, pour avoir esté les compagnies d'eslite envoyées en ce voyage d'Italie, et le surplus avec grand nombre de la noble Jeunesse Tavoir entrepris , tant pour l'espoir d'y voir diversité de choses que pour davantage s'exerciter au fedct des armes : ce qui retourna en après à nostre grande perte et dommage, comme depuis s^est veu. D'estrangers le Boy en feit peu venir de par deçà, seulement neuf ou dix mille Allemans, et huict cens ou mille pistolliers, que le Reingrave retira et amena. Le roy Philippes au contraire [comme J'ay quelque peu touché cy-devant] avoit de longue main mis ordre et pourveu
à dresser ses forces autant belles et grosses qu'il luy estoit requis pour exécuter haute entreprise et esprouver sa première fortune pendant qu'elle luy en presentoit ample occasion , et sçachant bien la diminution de celles du Roy, à cause de ce voyage d'Italie ; mais ce fût si cautement , qu'avec longue difficulté et doute on n'en pouvolt estre adverty : et moins encore estoit sceu où il se vouloit adresser et qu'il oseroit attenter, d'autant que l'on presumoit qu'il seroit empesché à répondre de par-delà , où tous les efforts tendoient de toutes parts. Ainsi dès la iln du mois de Janvier, ce qui estoit resté de gendarmerie en France fut mandé [estant la plus prompte force que le Roy peult mettre soudainement aux champs] , et fut départie es endroits du royaume où l'on sentoit estre le besoing, et le long des firontieres que l'on cognoissoit estre folbles, mesmement en Champagne , à cause que ce sont les advenues où le plus communément l'ennemy prend sa descente en France , aussi pour fiivoriser l'œuvre et fortification de la nouvelle ville de Rocroy que le Roy avoit fait commencer en ce temps, pour servir de contrefort et appuy à Mariembourg et à Maubert-Fontaine , et pour de tant plus facilement mener des vivres de l'un à l'autre. Pareillement à toute diligence l'on ihisoit remparer , fortifier et munir toutes les places de défense de ceste lisière, mesmement Mesieres , à faire relever la plate-forme et le pan de muraille derrière le chasteau, qui avoit prins coup et (j[ui s'estoit avalié , rendant une entrée et ouverture fiicile , si de bonne heure n'y eust esté remédié. A quoy M. de Nevers , qui est en toute ceste province lieutenant gênerai pour le Roy, se rendoit tant vigilant et attentif, que, ne s'en voulant fier à tout autre , en vouloit estre luy mesme l'oeulahre examinateur. M. de Rordillon , lieutenant aussi pour le Roy en l'absence de ce prince , n'y espargnoit rien de son accoustumée solicitude et prudente conduite; de sorte I que depuis s^eet veu comme l'ennemy, ayant co-
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gDOissance da bon ordre qui y estoit , tourna son desseing ailleurs, ou il fut adverty que moins y avoît esté pourveu.
Tout le printemps et la pluspart de l'esté se passèrent sans qu'il y eust gros amas d'armée d'une part ny d'autre , et ne furent faites que courses et entreprises partleulieres les uns sur les antres, entre lesquelles je n'ay voulu oublier celle que les gouTerneurs des forts de Philippeville et de Charlemont, de Gimets et d'Avanes, firent le jour de Pasquesflories, quatrième jour d'avril , pour venir tailler en pièces les vastadours et manœuvres qui besongnoient à Rocroy , cuidans gaigner le vieil fort et ruiner ce qui estoit commencé de neuf, estant encor le rempart de deux à trois pieds hors de terre ; laquelle fut si secrettÇ; que, sans que le fils du sieur de Chambry, qui en est gouverneur, en sceust aucunes nouvelles , se présentèrent en bien petite troupe assez près de ce fort; pourquoy les soldats de la garnison , pensans que ce fussent quelques coureurs seulement , sortirent à l'escarmouche , et tant expressément à la file , que peu en resta dedans; si que la grosse troupe des ennemis , «'apercevant que ce que ce fort pouvoit contenir de soldats estoit hors, essaya de traverser et leur couper le chemin de leur retraite , ce que toutesfois ne peurent si tost faire , qu'estant cogneue leur délibération, les François y redoublèrent tellement leurs forces , que , après avoir longuement combattu pesle mesle , rentrèrent et se retirèrent dedans à la barbe des ennemis, qui, par ce moyen , n'exécutèrent leur entreprise , et n'en remportèrent que force canonnades et harquebusades , et perte de beaucoup des leurs. Vray est qu'il y eut quelques pionniers des nostres tuez et blessez, et non en si grand nombre qu'ils en esperolent faire carnage , à cause qu'il advint si bien que ce jour là ils faisoient leurs monstres et estoient empeschez à recevoir argent. Tant y a que ceste entreprise mal exécutée accreut encor la diligence à rendre ceste ville au plustost en défense ; de sorte que le prince le plus souvent n'en bougeoit, pour par sa présence solliciter chacun à la besongne : et quand les affaires l'appelloient ailleurs , il y commettoit personnes où il avoit grande fidélité et asseurance ; mesmement y envoya le sieur de Giry, lieutenant de sa compagnie, qui y fit assez long séjour, pendant qu'il donnoit ordre aux autres nécessitez de la frontière. Et pource que nous sommes encore sur ce propos, il m'a semblé estre bon de faire une brefve description de la situation et .forme de ceste nouvelle ville , pour démonstrer que c'est un lieu bien propre pour y bastir une Jforteresse et place de guerre^ autant belle , forte
et convenable que l'on en pourroit choisir. En premier lieu , l'assiette est stérile à plus de deux lieues au plus près , estant tons bois de haultes futayes, marescageux et pleins de mortes; et aux lieux défrichez n'y croist que bruyères, ronces , genestes etmenuz tailliz , à cause que le terroir est argilleux et morveux es fondrières et plaines, comme en l'endroit où elle est située , et es autres lieux sont rochers durs et aspres, et maigres , où il n'y a aucune humidité , et n'y vient que du poUiot et de la mousse : ainsi il est impossible d'y pouvoir camper en gros nombre pour l'assiéger plus de vingt-quatre heures ai plus, encor en y portant des vivres. Quant à la forme, elle est pentagone et à cinq fronts, couverte et défendue de quatre gros bouleverts garnis de leurs flancs, cases-mattes et plates formes, et le vieil fort qui fait le dnquieme, ayant chacun son nom particulier; à sçavoir : le Real, le Daulphin , Montmorancy pour M. le connestable, Nevers et Bordillon. Etfault dire qullssont si grands et spacieux , qu'aisément en chacun Ton pourroit loger au large plus de deux nulle soldats et un grand nombre d'artillerie, chose bien requise en lieu de défense , pour la comau>ditéque l'on a de se remparer et retrancher, et de n' estre pressé : au surplus les défenses y sont si seurement couvertes et hors de batterie ^ quHI est impossible de les pouvoir oster, d'autant que les talons et espaules sont si grandes et larges et e^ pesses, qu'elles couvrent mesmement grande partie des courtines. Et quant au rempart, k gazon et la terre est si argilleuse et gluante, comme j'ay dit, qu'à si peu d'eau qu'on luy £ût boire elle se conroye et endurcit d'elle mesme. Or ceste ville a esté trouvée en toute chose s seure et commode à toutes les communes de cette frontière , que dix fois autant de place qn eli» contient n'eust peu suffire pour distribuer a U moitié de ceux qui demandoient lieu et pennssion d'y bastir ; encor ceux à qui a esté permis s } sont en si peu de temps accommodez et logez* qu'en brief l'on peuit espérer d'y voir Tune des plus belles villes de ceste contrée; etcroy^dc ma part, que , estant parachevée selon son dèsseing et commencement, qu'il n'y aura point de comparaison , en toute sorte, de Mariemboof:: à elle.
Pendant le temps que ces deux princes prep»roient leurs armées , et faisoient tout devoir de pardeçà de se pourvoir de deniers et tout équipage , l'un pour assaillir, et l'autre pour se dcfe»dre, le septième du mois de juin , la roync d'Angleterre , Marie , envoya par un herault dam» signifier la guerre au Roy, et se déclairer so© ennemie, luy estante Reims avectoutesaGHir
GOMHBNTAIftBS DE FHANÇOIS BB BABUTIN. [1557J
et grom assemblée de princes et grands seigaeors. Auquel la Majesté mesmes , après lui avoir esté remonstré par M. le connestable de quelle douceur le Roy usoit envers luy, ayant mérité griefve punition d*a\oir passé par son royaume sans sauf conduit, fit brefve et prompte réponse que , si sans occasion et cause , sa maistresse lui vouloit estre adversaire et ennemie , s estant tousjours monstre amy et secourant aux Ad^Ioîs en leurs adversitez et troubles , Dieu , jaste examinateur de toutes choses , et équitable rétrjbuteur, luy donneroit le moyen et pouvoir de se défendre d'elle, qui n'estoit qu'une femme, autant bien et heureusement que ses prédécesseurs avoient repoulsé et battu les siens , et avec autant d'avantage qu'il luy feroit la grâce d'en avoir sur elle. Puis le hérault ayant receu un hoDoeste présent du Roy, et luy estant designé certain temps pour se retirer, s'en retourna. Il est facile à croire que ce fut à la très-grande importanité et solicitation du roy Philippes que eeste déclaration et ouverture de guerre fut faite, d*aatant que, peu de jours précédemment, et lors eocor, l'on avoit sceu les partialitez et divisions qui estoient en Angleterre , .pour la doute que la noblesse et toutes les communes de ce royaume avoientqueleur nouveau roy, affoiblissaot et diminuant leurs forces par les guerres, nes'emparast tant plus facilement des forteresses, et parvint à la superintendance où il aspirait , pour, en après , les chastier aigrement , et les matter et ranger à sa subjection volontaire. Toutefois ils n'ont sceu si constamment continuer en ceste sage et prudente opinion , comme Dation variable , que , se lalssans attirer et séduire avec vaines promesses et séductions , ont expérimenté l'arrogance et avaricieusc cupidité des Espagnols, et après resenti non moindre perle par les François, ainsi que cy-après sera dit. Dès ce temps venoient plus fréquentes nouvelles et advertissemens du grand amas que le roy Philippes dressoit, et du grand nombre d'hommes qui s'amassoit en tous les endroits de ses pays ; mesmement le bruit couroit par tout que r Allemagne se remuoit fort , et qu'en diverses contrées se feisoîent diverses levées de gens de guerre , de cheval et de pied. De nostre costé pareillement les compagnies s'assembloient peu à peu aux lieux qui leur estoient nommez , et la fanterie semblablement estoit recueillie et retirée , mais non en si grand nombre , ny en tel équipage qu'il s'est veu , pour beaucoup de causes. Davantage les Allemans, que le Reingrave avec grande difficulté tiroit d'Allemagne, se ramassoient à la file et en petites troupes en Lorraine ; et sembloit , pour en parler sans dissi-
mulation , veu le petit estât et assemblée que nous faisions , que nous fussions desjà tous asseurez de la puissance et délibération de nostre ennemy, et comme s'il ne fust question que de se garder et défendre , tant est oultrecuidée nostre nation, et coustumiere de mespriser son ennemy, ce qui luy retourne bien souvent à grand'honte et perte irréparable. Peu de jours ensuivans, environ la my-juillet, Ion sceut que le prince de Piedmont, le duc d'Ascot, comtes de Mansfel, d'Aiguemont, de Maigne(i),de Barlemont, estoient à Givetz pour y dresser camp , où desjà s'estoient jointes quelques compagnies d'Allemans, Namurrois, Liégeois et Walons, attendans là de brief le surplus du secours d'Allemagne, avec les ducs de Brunsvich et leurs reitres , et comme aussi la gendarmerie et cavallerie de la Franche-Comté, qui devoit venir par le duché de Luxembourg. Ce qui donna opinion qu'ils en vouloient et s'attaqueroient à quelque ville de ce costé-là, comme à Mariembourg, Mesieres ou Rocroy , que le rapport de quelques espions augmentèrent davantage^ disans que certains regimens de gens de pied et de cavalerie , estoient passez jusques à Nimes , et que là ils charpentoient et bastissoient grande quantité d'eschelles et autres engins pour surprendre et emporter d'assault une place. Oultreplus, que contremont la rivière de Meuse montoient des Pays-Bas innumerables quantitez de toutes sortes de provisions et munitions de guerre , tant vivres qu'artillerie , pouidres et boulets. Pour toutes lesquelles causes Ton tenoit pour certain que ce seroit ceste part où l'ennemy convertiroit sa furie, et surtout l'on craignoit Mesieres et Rocroy ; lesquelles prises , demeuroit Mariembourg enclose et fort difficile à estre secourue, et par ainsi aisée à estre reprise et remise en son premier estât. Il ne fault douter si adonc M. de Nevers avoit peu de repos en l'esprit, et moins de sa personne , comme celuy en qui redondoit tout Thonneur et vitupère, si, par mauvais ordre , y fust advenu quelque danger; de sorte que ce gentil prince, vigilant autant qu'il est possible, et d'un travail incredible, sans intermission discouroit de lieu à autre , recognoissoit toutes choses trois et quatre fois, et^ en toutes les manières que l'on pouvoit inventer , mettoit une si seure police par tout , que ce eust esté par un merveilleux désastre s'il en fust mal advenu. Et surtout renforça Rocroy de toutes munitions et artillerie , autant qu'il étoit besoing pour soustenir un long siège. Au surplus, encore que les rempars et fortifications fussent
(I) DeMègue.
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desjà si avancés qu'elles se monstrassent bastantes pour attendre la fouldre de Tartillerie, et que Ton y besoguast en toute assiduité , si estce qu'il la rampara encor mieux de vaillans bommes, et qui estoient armez d'un si grand et asseuré courage, qu^encor que la place eust été toute raze, il eust fallu que les ennemis les eussent tous taillez en pièces les uns après les autres, et leur passer sur le ventre , avant les faire démarcber et se rendre bonteusement ; ordonnant chef là dedans le sieur de Fontaines, et la compagnie de gendarmerie de M. de Montpensier, dont il est lieutenant, et les cbevaux légers du capitaine Gilles de Boviers et unze enseignes de gens de pied des capitaines Gbambry , gouverneur. Soleil, Le Bois, Ogier, Jacques, Le Fresne , La Malaise , Pavaillon, Babu , du seigneur de Savigny de Lorraine , et du capitaine Fontenilles , y estant pour sergent majeur le capitaine La Faye. Toutefois le Roy estant en mesme doute que si Tennemy entreprenoit ceste nouvelle ville non encor esprouvée, et où les rampars et fortifications estoient encor frescbes et non endurcies et surannées [mesmement où il y avoit à présumer qu'il y employeroit le verd et le sec , pour par ce bon commencement acbarner et encourager ses soldats à entreprendre davantage [ il n'advint qu'en la cuidant sauver et défendre] non seulement on en fist perte avec bonté , mais aussi de beaucoup de vaillans bommes, desquels Ton avoit bien affaire ailleurs , envoya expressément un gentilbomme, nommé Sainct-Heran , enseigne de M. le connestable , pour la revoir et visiter , et pour luy faire rapport de sa valeur et suffisance. Au rapport duquel , ne sçay pour quelle cause, il escrivit à M. de Nevers qu'il avoit sceu que sa ville de Rocroy n'estoit si avancée et seure que Ton luy avoit fait entendre, comme par un mescontentement , et pourtant qu'il n'estoit point d'advis qu'attendant les efforts d'un si puissant ennemy, Ton fist perte de beaucoup de bons bommes et d'autres choses que luy serviroient bien autre part. A quoy ce prince, estantà Mesieres comme en lieu qu'il sentoit le plus foible, et qu'il reparoit en toutes les sortes qu'il luy estoit possible, fit response qu'il savoit Rocroy, en Testât qu'elle estoit , si assurée et bonne, qu'il avoit délibéré , si tost qu'il seroit certain que Tennemy y tourneroit , de s'y enfermer , pour se présenter le premier à la défendre, le suppliant remettre sur luy toute la crainte qu'il en pouvoit avoir. Et est chose certaine que ce prince l'avoit ainsi résolu de s'eoclorre en l'une de ses places , s'il fust advenu qu'à l'improviste et soudainementl'ennemy les eust assiégées, pour, par
sa présence accroistre aux ttioindres le courage et affection de faire comme luy, et rensaivre cd valeur et hardiesse, et, aux bien asseurez^ de n'oublier rieo de leur devoir et honneur, eombien que ce ce soit chose raisonnable, et qui ne doit estre permise, que tels et si grands princes qui emportent par leur perte de beaucoup à tout un royaume, soient exposez à tels dangers comme en prises et assaults de villes, où adviennent infinis inconveniens , ains doivent estre ^^ servez à plus grand secours et besoing. Twitefois le Roy, bien adverti adonc des forces que l'ennemy avoit en campagne, manda à ce prince se retirer en lieu propice pour y assônbler son armée , et fut le bourg d' Attigny désigne pour y dresser le camp; auquel lieu tontes les compagnies de cheval et de pied fii* rent mandées pour s'y trouver en toute diligence, estans desjà nos reitres et Allemaiis logez à l'entour. Ainsi, ayant laissé M. de Bordillon dedans Mesieres avec sa compagnie de cinquante bommes d'armes , et celle du comte de Sancerre, et le sieur de Troussebois , qni co est gouverneur^ avec ses deux enseignes de fanterie , et quatre autres, se retira à Attigny. En ces entrefaites, les ennemis s'estant de beaucoup renforcez à Givetz et à Nimes, et se voyansen assez bon nombre pour exécuterqnelque entreprise, après avoir donné plusieurs el diverses allarmes et algarades à la ville de Mariembourg,delaquelle estoit gouvernenrlesiear de Losses, brave et vaillant chevalier, coffime par manière de la vouloir recognoistre, en ia plupart desquelles ils acquirent peu de profit et moins d'honneur, ayant une seule compagnie de gens de pied françois feit tourner visage a toute leur avant-garde , ils délibérèrent avec ce grand nombre d'eschelles et autres artifices alirr surprendre Rocroy, en faisant si peu de cas qo'ib l'estimoient emporter en six heures. Saynos ceste resolution , comme je présume, que sicestr délibération succédoit comme ils se le promettoient promptement , poulser encor plus avant es païs : si autrement , que , sans s'esloignerde leur traicte , ils suivroient où ils avoient desjà prévQ leur rendez-vous, pour parachever et mettre afin leur dernier exploit. Doncques ayant leor nmée prins ceste route, leurs coureurs se présah terent, le vingt-cinquième de juillet, devant ceste ville de Rocroy, pour attaquer l'escarmoacheet soliciter ceux dededans àsortir cependant que les esquadrons et leurs grosses troupes arriveroient. pour en après tout à un coup mettre tontes choses au dernier poinct. Mai^ , estans desjà les nostres advertis de leur venue, ne leur doflo^ rent la peine de le49 aller semondre de plus près
COMMENTAUIBS DE FRANÇOIS DE RABUTIM. [1557 J
ains, estans sortis ceux qui estoient ordonnez pour lessoQStenir, si tostquMIs lesapperceurent, leur sonnèrent une salue avec telle tempeste et tintamarre, que les boalets y plouvoient anssi espessement que la gresle, et les venoient noz haurqaebusiers avec telle asseurance choisir de si près et en butte , que ceux sur lesquels ils coachoient sesentoientplustost morts ou blessez qu'ils n*y pensoient , de sorte qu'il ne leur fut Jamais possible approcher le rampart de plus de quatre cens pas près ; car les grosses troupes estans arrivées , pensans s'approcher pour soustenir et favoriser Tescarmouche , estoient tellelement pressées de forces canonnades et de notre harquebuserie, qu'à tous coups estoient contraintes se retirer en arrière, s'ouvrir et rompre d'elles mesmes : surquoy noz gens ne failloientpromptement à donner la cargue.
Ainsi , pour en parler au vray, en bref il y fut foite Tune des plus belles escarmouches qui se soit veué depuis cent ans ençà , en laquelle firent fort bien leur devoir et donnèrent grand'preuve de leur valeur et hardiesse les capitaines Bois, Ogier et Jaques, avec leurs soldats braves et vaillans : aussi feit le capitaine Gilles de Bouviers. Enfin les ennemis se retirèrent avec leur courte honte, ayans seulement veu de loing Bocroy , eneor à leur grand interest et perte de beaucoup de vaillans hommes des leurs , entre autres d*un fort brave capitaine espagnol , comme l'on dit , délaissans pour trophées et marques de leur venne forces charongnes et corps morts. Et en ceste foçon allèrent camper au gué de Houssu , et de làse retirèrent et retournèrent camper en la vallée d'entre Nimes et un lieu appelle Haul te -Boche, auquel lieu , selon l'advertissement qu'en donna M. de BordiIJon h M. de Nevers , les capitaines Saincte-Marie et La Lane les allèrent recognoistre, et l'assiette de leur camp, d'où ils ramenèrent quelques chevaux d'artillerie et prisonniers qui asseuroient eux n'avoir encor d'artillerie que quinze ou seize pièces, la pluspart canons ; mais qu'il en arrivoit de Jour à autre de Malines , et ne pouvoient estre adooc que de quarante à cinquante enseignes de gens de pied ; que toute leur cavallerie n'étoit encor assemblée. Ils disoient aussi que l'on ne parloit point eu leur camp i'assieger Mariembourg , bien qu'on tenoit certain qu'estans leurs forces assemblées ils s*adresseroient à Rocroy, ce que toutefois ils ne firent ; iiios, au partir de là, quittans du tout ceste frontière pour le peu d'avantagequ'ilss'y voyoient ivoir , tournèrent leur chemin devers la Picariie, prenans leur adresse devers Gimetz , où ils ae firent séjour, tenans le chemin de Glaion et Frelon^ et de là àMontereul-aux-Dames, pas-
sans près de La Capelle , et à Vervins , qu^ils saccagèrent et brusierent, et de là tirèrent à Guise où ils campèrent, monstrans grandes apparences de le vouloir assiéger. Or en ce lieu se rendit toute leur armée complette , estimée de trente cinq à quarante mille hommes de pied , de douze à quinze mille chevaux , tant de leur gendarmerie que de reitres et pistolliers, qui estoit toute leur plus grande force, et n'attendoient plus que huict ou dix mille Anglois, qui descendolent à Galais et au comté d'Oye , et qui les dévoient venir trouver à Saint-Quentin , cooame depuis s'est veu. Quant à nostre petite armée assemblée à Attigny, comme j'ai dit, montant de gens de pied au nombre de dix-sept ou dix-huict mille honmies , allemans et françois, et de cinq à six mille chevaux de gendarmerie, cavallerie et reitres, si tost que Ton sceut les ennemis marcher en campagne , aussi fit elle , les costoyans tousjours de quatre à cinq lieues près , suivant le pays de Thirasse , et fut advisé de l'aller fermer et parquer à Pierrepont , lieu fort commode pour couvrir toute ceste frontière , et pour y départir le secours avec seureté et avantage pour nous, eu égard principalement à l'opinion qu'ils donnoient de vouloir assiéger Guise, place adonc fort douteuse et non encore rendue en sa parfaite force , dedans laquelle estoit pour l'heure chef et lieutenant de roy le seigneur de Yassé , chevalier de l'ordre , et capitaine de cinquante hommes d'armes. Estans M. de Nevers, le princedeCondé, le Beingrave, le baron de Gurton et le sieur de La Boche du Maine , avec nostre armée , près Nostre-Dame de Liesse et d'une belle maison appellée Marchetz , qui fut au sieur de Longuevai , M. le connestable , messieurs l'Admirai et mareschal de Saint André , qui estoient lors près de la personne du Boy, mandèrent à ce prince qu'ils se trouveroient à Pierrepont, où Tarmée alloit au partir de là , qui estoit le 28 de juillet, et que là ils adviseroient ensemble à ce qui estoit à faire pour remédier aux surprises de l'ennemy , que l'on cognoissoit adonc très fort, et que Ton prevoyoit ne se départir, ayant employé si grands fraiz à recueillir si gros nombre d'hommes de diverses contrées, sans exploiter quelque œuvre prémédité et projette d'asseurance. Toutefois il s'est dit que quelques-uns estoient encor si opiniastres , qu'il ne pouvoit tomber en leur entendement queTeunemy osast entreprendre davantage que ce qu'il avoit fait, s'arrestans à ce que , n'ayant peu assembler son armée si tost qu'il avoit projette , pour la distance des lieux et autres incommoditez , Foccasion luy seroit escbappée de plus attenter chose de grand effect ; mesmement qu'il estoit rebouté
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de la frontière de Champagne , où Ton estimoit estre son principal but, adjoustansà cela qne noo8 estions desjà trop avant en la saison, pourtant que tous les semblans et mines qu'ils faisolent, n'estoient que pour prendre une honneste retraite. Mais autres, qui voyoient plus cler et de plus ioing , selon peult-estre ou que leur bon esprit, ou que leur expérience les advertissoit, présupposoient tout le contraire, asseurans fermement que Tennemy avoit un complot tout arresté, et un rendez-vous asseuré et preveu , où il devoittourner et employer toutes ses forces , comme à chose qu'il tenoit desjà à demy conquise pour luy , bien adverti du default qui y pouvoit estre. Mesmement M. TAdmiral advertit M. le connestable que, par les ad vis qu'il avoit eu des sieurs de Senarpont etYllIebon, les ennemis menassoient et dévoient tourner leurs efforts en Picardie, qui estoit adonc fort mal pourvue : et ce qui en donnoit la plus grande apparence, estoit que les bandes espagnoUes qui estoient dedans le nouveau Hedin , n'estoient pas deslogées, qui estoient les plus vieilles et meilleures bandes qu'ils eussent, et sur lesquelles ils faisoient plus de fondement. Or cependant que Ton estoit sur ces disputes et difficultez , estant nostre armée à Pierrepont , le prince de Pledmont , qui avoit campé deux ou trois Jours devant Guise, tenant bonne mine , et demonstrant tous signes de s'y vouloir arrester , sans autre plus grand bruit envoya la pluspart de sa cavalerie légère enclorre la ville de Sainct Quentin ; et de mesme suite , faisant en extrême diligence marchertoute son armée, se trouva campé à Tentour avant qu'on Teust cuidé à moitié chemin , mais si mal à poinct pour ceste pauvre ville , qu'adonc n'y avoit dedans que le sieur de Teligny, lieutenant de la compagnie de M. le Dauphin , de cent hommes d'armes , et quelques gentilshommes de ladite compagnie qui estoient là en garnison [aussi y estoit le capitaine Brueil de Bretagne , qui en estoit gouverneur], et au surplus si mal pourvue de gens de guerre, qu'il n'y avoit ordre de recevoir toute ceste gfosse armée , et moins encore d'y résister. Toutefois lesdits sieurs de Teligny et Le Brueil , et généralement tous ceux qui estoient là dedans, feirent tout devoir de mettre sus un premier appareil pour soustenir la première poincte , attendant le secours qui leur seroit envoyé. Ces nouvelles estans apportées à M. le connestable remplirent tout le camp de grande doute , et crainte de surprise de ceste ville par défaut d*hommes, redondant et retournant en partie la faute sur ceux de la ville , comme le bruit estoit que ne vouloient soofiMr aucunes giamisons. £t aussi tost s'éleva
un grand murmure des causes pour leupelltt m en pouvoit mal Juger, et d'où et par qui elles pro* venoient: ainsi que Ton voitcommuDéosentiih finité d'opinions estre forgées et controoTéesa une incertaine et tumultuaire oommuoe. Enfii M. l'Admirai , à qui le cas touchoit, se déllbm mettre au dernier hazard de la secourir. Et pource que du faict de ce siège toutes les opinions sont trouvées différentes et contraires, el que de moy seul n'en pouvois scavoir le plu certain , il m'a semblé le plus seur suivre iio discours (1) que ledit seigneur Admirai, Ttin do premiers de ce royaume, qui estoit chef là d^ dans, en a escrit luy mesme: lequel, seloQk plus commun Jugement , ne vooldroit pour chose de ce monde contrevenir à la vérité.
Icelay seigneur Admirai doncques partit de Pierrepont ledeuxiesmejour d'aoust, apresa\otf de rechef communiqué à M. le connestable tout ce qui appartenoit pour le remède de ceste D^ cessité, qui luy dist pour la denniere fois qu ilse hastast de s'aller mettre dans Sainct Qaeotio: et, à l'heure mesme, partit avec sa compaçot, et celles des sieurs comte d'Arran , de Janiac tde La Faiette , et les bandes de chevaux legei^ des capitaines Miraumontet TeDeUes,fraDçoises. et celle d'Achisson , escossoise, s^achemiDSil droit à La Fère pour ce qu'il ne pouvoit preodie autre chemin , à raison que les ennemis avecqoa toutes leurs forces estoient entre Sainct Qoents et luy, ainsi que il se descouvroit aisément pir les feux qu'ils mettoient par les forts et viliace^: pour estre mieux asseuré du chemin qu'ik tenoient , il meit les chevaux légers , tant fraoro^ qu'escossois , de leur costé, et leur feit ente^Jt le chemin qu*il tiendroit pour luy mander lesn nouvelles. Et pource que le capitaine Teaelio estoit du païs et qu'il le oognoissoit bien . il )r} commanda donner plus avantque tous lesaotre»
Estant M. l'Admirai arrivé à La Fère, ^i3» bien tost après le sieur de Coucy , qui loy ài^ que M. le connestable luy redoubloit mandeoiciî qu'il fist toute diligence de s'aller mettre dus Sainct Quentin. Or n'avoit-ii eu cncor aucune» nouvelles de ses coureurs, et ne pouvoit peo^' où estoient donc les ennemis : qui fut cause (pi^ envoya d'autres gens à cheval pour les rtcognoistre ; et luy print résolution, avec cew f •" cognoissoient le paîs seurement, de s'en aller droit à Han, pource que de là il luy estoit pl« facile d'entrer à Sainct Quentin à raison qu^ estoit malaisé qu'encor que les ennemis se fnsteti voulu là arrester, qu'ils l'eussent sceu si estnift^
tf) La relation de l'admirai fera parUe de cetlf n» lection.
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ment envelopper que par l'autre costé de l'eau il n'y fost entré ; et davantage il leur gagnoit le devant pour couvrir Peronne et tout le reste de la frontière. Il y avoit bien quelque apparence qu'ils ne se vouloient là arrester, car ils brusloient villages et fourrages, ce qui n'est pas accoastuiné à gens qui veulent conqueriret gar-derunpaïs.
Il y avoit cinq bandes de gens de pied dans La Fere des capitaines Caumont qui en avoit deax; Sainct André, Rambouillet et Loy, ausqaels il commanda partir incontinent pour s'en aller droit à Han, encor que celles desdicts Sainct André et Rambouillet fussent ordonnées pour aller au Gastellet , et que pour cest effect fussent partis dès le soir, comme luy, à l'assiette de la garde ; mais ils n'y pouvoient plus entrer^ pour estre empesché le cbemin par les ennemis. Le sieur de Coucy fut présent à toutes les délibérations qu'il feit ; parquoy il le pria de s'en retourner devers M. le connestable pour luy faire entendre le tout, mesmement qu'il ne laissoit dedans La Fere que le sieur de Ruallon avec sa bande , considérant que nostre camp venoit coucher à trob lieues de Pierrepont, et à demie lieuë de La Fere.
M. l'Admirai eut nouvelles par ses coureurs que les ennemis se l<^eoient devant Sainct Quentin , et avoient desjà veu quelques tentes dressées près la maladrerie du fauxbourg d'Isle ; mais qu'il leur sembloit qu'une partie de leur armée coulast le long de l'eau, tirant à Han. Parquoy les gens de pied et le bagage, qui prenoient ce cliemin, il les feit tourner à main gauche par Gentil pour aller seurement; et luy alla le droit chemin , pour estre adverty [car Je pais estoit assez advantageux pour prendre tel party qui luy eust semblé le meilleur] et se demesler aisément, ou charger à tel nombre d'hommes qu'il eust voulu : enfin , sans aucun danger ny rencontre, il arriva à Han. A l'entrée il rencontra le sieur de Vaulpergue,avec une lettre de créance du capitaine Brueil, gouverneur de Sainct Quentin, qui luy feit entendre le grand estonneroent qui estoit dans ceste ville, et qu'il estoit besoiug la secourir promptement, ou elle estoit en grand danger Apres s'estre informé , et qu'il luy eust dit qu'il se £Edsoit bien fort de le mettre dedans ceste nuict, mais qu'après ce ne seroit sans grande difficulté , il se résolut d'y entrer ceste nuict mesmes. Et sans que personne se desarmast, il les feit tous advertir qu'ils fissent manger une mesure d'avoine à leurs chevaux, et qu'il vouloit partir dans demie heure. Les voulut aussi informer d'une chose : c'estoit qti*il prioit les capitaines et che& se passer au moins de valets qu'ils
pourroient, et, quant aux gendarmes, qu'ils n'en menassent plus d'un chacun, et entre deux archers un ; qu'il s'en alloit à Sainct Quentin pour y entrer et attendre le stege, où 11 ne leur feroit bailler vivres pour davantage de personnes. Et pouroequ'il desiroit y conduire ceste mesme nuict ces cinq enseignes de gens de pied qu'il avoit fait partir de La Fere, s'estant enquis s'elles estoient venues, il trouva qu'il n' estoit encor arrivé que celle du capitaine Loy, estans les soldats si lassez et harassez , venuz freschement de Gascongne , que quasi la moitié estoient demeurez par les chemins. D'autre part le capitaine Caumont estoit demeuré derrière à La Fere, pour faire délivrer les armes de ses soldats, qui estoient encores encassées sur les charrois : en sorte que, tout considéré, des cinq compagnies il ne se peut servir que des deux des capitaines Sainct André et Rambouillet; et encores qu'elles fussent fort loing derrière, il donna ordre, avant que partir, les faire marcher incontinent qu'elles seroient arrivées.
Ainsi qu'il advisoit à ordonner toutes choses avant son partement, les sieurs de Jamac et de Luzarche l'allerent trouver pour luy dire qu'il ne leur sembloit pas bien raisonnable qu'il s'enfermast dans Sainct Quentin pource qu'il pou voit faire plus de service dehors ; mais que s'il vouloit qu'eux et tous les autres capitaines qui estoient là avec luy s'y en iroient, et que tous s'y accorderoient si bien, que le service du Roy n'en demeureroit point. Il leur respondit en peu de paroles qu'il les remercioit do conseil qu'ils luy donnoient, mais qu'il estoit commandé d'y entrer, et qu'à ceste occasion estoit là venu ; qu'il aymeroit mieux avoir perdu tout ce qu'il avoit vaillant que d'y avoir failli : pour le moins seroient-ils tesmoings qu'il feroit son devoir d'y entrer.
Apres que M. l'Admirai eut adverty M. le connestable de toute sa resolution par le sieur de Bouran, qui s'en retournoit vers luy de Han^ il monta à cheval environ demie heure avant soleil couchant, mettant son mareschal des logis devant luy avec cinquante bons chevaux et bonnes guides, auquel il commanda marcher cent pas devant luy seulement, et, quoy qu'il trouvast en chemin , qu*il chargeas sans le marchander : comme au semblable il advertit tous les capitaines de sa resolution et de ce qu'ils avoient à faire. Il ne fut pas fort avant en pais qu'il trouva Tabbé de Sainct Pris , qui estoit sorti ce soir environ quatre heures de Sainct Quentin , lequel luy dist qu'il alloit trouver le Boy, et qu'il esperoit y estre le lendemain à son lever. Apres qu'il se fut enquis du logis des en-
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nemis et sommairement des autres choses, il le pria présenter ses très humbles recommandations à la bonne grâce du Roy, et luy dire qu'il Favoit trouvé avec une bonne troupe , qui &isoit son compte, Dieu aydant, d'entrer ceste mesme nuict dans Sainct Quentin, où il esperoit luy faire un bon service. Ainsi y arriva une heure après minuict, où il entra avec luy des quatre parts de la gendarmerie les trois pour le plus : les autres, ou pour s'estre perdus par les chemins à une allarme qu'ils avoient eue, ou par faute de bonne volonté , n'y entrèrent point. Quant aux chevaux légers françois et escossois qui estoient partis avec luy de Pierrepont, il n'y en avoit un seul arrivé quand il partit de Han , comme il Tavoit ordonné ; aussi n*entrerent-ils point dans Sainct Quentin. Des deux compagnies de gens de pied qui partirent de Han selon quHl Tavoit enchargé, il en entra ceste mesme nuict environ six vingts, conduits par le lieutenant du capitaine Rambouillet, s'estant la mesme nuict esgaré le capitaine Sainct André avec autant d^autres ; lequel toutefois y entra le Jour ensuy vant, environ quatre heures après midy. Tant y a que pour le plus desdites deux compagnies, il y en entra deux cent cinquante hommes.
Estant M. l'Admirai entré et arrrivé dans Sainct Quentin , ainsi qu'il a esté dict cy dessus, sitost que le poinct du jour se monstra, s'en alla au fauxfourg d'Isle , où il trouva que noz gens avoient abandonné le boulevert qui avoit esté fait nouvellement , et s'estoient retirez à la vieille muraille; s'excusans que pour n'y avoir point de parapects audit boulevert, et estre la terre de dehors pour le moins aussi haute que celle de dedans le boulevert; et d'autre part, que pour avoir esté gagnées par les Espagnols certaines maisons sur le bord du fossé, qui estoient à cavalier et de mesme hauteur , et enfin pour le peu d*hommes qu'ils estoient à le défendre, avoient esté contraincts à ce faire. Or, sur cela faut-il savoir que la première entreprise que les ennemis feirent si tost qu'ils arrivèrent devant Sainct Quentin fut de gagner ce boulevert , qui estolt commencé , à l'entrée et défense de ce fauxbourg et de la chaussée dlsle , encor que ceux de la ville avec ce peu de gens qu'ils estoient, et avec force canonnades, eussent fiait tout effort pour les en débouter. Ce neantmoins estans adonc les plus forts, en demeurèrent les maistres, et s'y logèrent les seigneurs Julian Romerou et Caroudelet, avec les vieilles bandes espagnoles.
Pour suivre nostre propos de Tordre que M. l'Admirai establit là dedans , s'estant enquis quel nombre de gens de guerre y estoit, il
trouva que la compagnie de M. le Dauplm y estoit quasi complette. Quant à la compagnie de gens de pied du capitaine Rrueil, il loy dit qiie la fleur de ses hommes estoit à Bohain, oàUavoS une esquadre de ses meilleurs soldats harquebi' siers ; cela estoit aisé à croire , car le demeonot estoit fort piètre. Il estoit excusable pour nu chose : c'estoit qu'il n'y avoit pas plus de hniâ ou dix jours qu'il estoit entré en ceste place, et estoit bien sceu que il avoit perdu beaucoup de gens au partir d'Abbeville.
Voyant de quelle importance estoit garder ce fiittxbourg, M. l'Admirai prit l'opinion deto» les capitaines pour sçavoir ce qu'on pournût resouldre pour le plus expédient. Il fut oonehid que sur le soir on feroit ûdre une saillie pov mettre le feu dans les maisons qui empeschoieot et portoient dommage , et qu'ayant osté la esnemis de là, l'on feroit faire une terrasse tout le long du boulevert, qui serviroit de parapeel Cependant, pour ne perdre temps, Ton feitbesongner à deux flancs pour regarder la polortc dudit l)oulevert : ce qui estoit facile en iaisnt ouverture à la muraille ^ tant qu'il en falloitseilement pour l'embouchure d'une pièce d'artili^ rie. Et par mesme moyen Ton fdt gratter et piocher terre à relever une trenchée où le res* part avoit esté osté devant, lorsque l'oa estrà d'advis de retrencher ce fauxbourg , pour aotist qu'en cest endroit l'on y pouvoit faire brèche a moins d'une heure , et telle qu'il n'y CBSt ei homme qui s'y fust osé présenter, pour estre le dehors beaucoup plus haut que le dedans, elle rempart du tout razé.
Ces choses ainsi ordonnées , M. l' Amiral sa alla faire le tour de toute la haute ville , pov considérer et remarquer les plus foibles eadrodi où premièrement faudroit besongner, et pov adviser où l'on departiroit les quartiers, à ce que l'on commencast à y travailler de bonst heure sans attendre la nécessité. Cependant ù manda à ceux de la ville qu'ils s'asseooblasse&ti leur hostel commun , où ils appelleroient m les principaux et plus notables de tous lesestt pour entendre ce qu'il auroit à leur dire. Aprû que M. l'Admirai eut recognu et revisité tout II circuit et contour de la ville , et qu'il fat reroi au lieu où ils estoient jà assemblés, il leorndt en avant tous propos de consolation , et (pi )v pouvoient asseurer, comme pour lors ilseoii^ rent grande démonstration , qui toutefois ne la? dura guieres. Et oultre cela , il fdt redigff |* mémoires ce à quoy lui semUoit bon de ^ voir, et qui requeroît proche diligence, eaW autres de la recherche des hommes qu'îb avoW en leur ville, portans et ayans armes, et qoi ^
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KHurroient porter , et pareillement besongner, ant hommes que femmes ; que pour cest effect l estoit besoiog rechercher et ramasser tous les otils , hottes et paniers , et le tout faire apporter n la maison de la ville , afin que plus facilement n les peostlà trouver , quand on en auroit aflire. Et pource qu'en une si grande ville ne OQvoit estre autrement qu'il n'y eust grand ombre d'artisans et manœuvres qui en pour- »eot livrer et forger grande quantité, que ils s advertissent d'y I)esongner continuellement. avantage , s'asseurant que là dedans y avoit rande quantité de bouches, et qu*ii falloit sça- Dir de quoy on les nourrirolt , qu'ils feissent De description de tous les greniers , vins et besii) qu'ils avoient en leur ville ; que tout ce que i troQveroient par les maisons , ils le missent
I garde es mains de ceux mesmes à qui le bien )partlendroit; et, afin qu'il ne s'en feist point idegast, il feroit faire une défense à toute péroné de n'y toucher sur la vie, attendant qu'il ist mis un ordre pour la distribution; aussi Dis Juy sceussent à dire quelle quantité d'arlerie, pouldres et boulets il y avoit, et quelles Ds pour les manier et pour en tirer. Et pource en faisant la ronde par la ville , il avoit veu er grande munition sans propos, en avoit Doé la superintendance au capitaine Langueu et soubs luy deux gentils-hommes de chacune mpapie de gendarmes, qui estoient dix en it, afin qu'il les peust départir par les quarrs pour le soulager ; qu'à ceste cause ceux qui lemeureroient eussent à luy obéir, et qu'il ulolt sçavoir tous les soirs quelle quantité de iildre auroit esté despendue le Jour ; semblaient, qu'ils eussent à luy monstrer toutes pouldres qu'ils avoient , et les lieux où ils les iroient^ pour sçavoir si elles estoient en lieux îgereux. Adjoustant avec tout cela qu'il n'at point de cognoissance qu'en toute la ville ' eust plus de deux moulins, l'un à eauë, et itre à vent, cessans lesquels il desiroit sçavoir ils moyens ils avoient de mouldre et recout farines. Voilà les principaux poincts de donnance que M. l'Admirai proposa à ceux la ville de SaUict-Quenthi pour le faict de la ice et conservation de la ville; délaissant ores plusieurs autres menus articles, qu'il ma plus amplement escrits en un mémoire, cemans aucunes particularités qui seroient ) prolixes à déduire.
'^n après , ayant esgard au Caict de la fortifia on et défense dicelle , se retira en son logis ,
II feit appeller tous les capitaines , et là leur lara tout Tordre qu'il avoit mis en tous les roits et nécessitez ci«dessus narrées. Par-
quoy ne luy sembloit pour lors chose plus requise que départir les quartiers et lieux de la ville ou il vouloit et entendoit que chacun fust logé et se retirast advenant l'affaire, et s'employast pareillement à travailler, remparer et se fortifier. Entre autres propositions, d'une principalement M. l'Admirai requit et somma tous les capitaines et soldats, qui estoit que là où quelqu'un sçauroit quelque chose bonne et utile à exécuter, qu'on lui feist entendre, et qu'il l'auroit fort agréable, et le recevroit de bonne part, d'autant qu'il ne doutoit point que là dedans parmi les compagnies il n'y eust beaucoup de gens de bien qui se seroient trouvez en bons lieux , où ils auroient veu et retenu diverses ruses et inventions incognues à autres. A l'instant mesmes, au sortir de son logis , allèrent départir les quartiers tout à l'entour de la ville, et aussitost feit commencer à besongner et remuer terre, pour remparer es lieux où il veit estre de besoing, et ordonna aux capitaines, tant de cheval que de pied , qu'ils eussent à luy bailler un roolle du nombre de leurs hommes, tant pour voir ce qu'il avoit pour le combat que pour la distribution des vivres.
Se promenant M. l'Admirai , et tournoyant la ville , il veit un grand nombre de jardins qui s'estendoient jusques sur le bord des fossez, et pleins d'arbres , principalement du costé de la porte Sainct- Jean , à l'ombre desquels les ennemis pouvoient approcher à couvert Jusques sur le bord desdits fossez : encore qu'il fust desjà tard , il envoya quérir tous les charpentiers qui se peurent trouver, et les feit conduire par deux archers de sa compagnie, afin d'employer le reste de la journée à coupper arbres pour faire fascines, et leur commanda qu'ils continuassent tous les jours : ce qui fut faict tant que Ton peust , mais non pas tant que ce qui demeura du costé de la porte de Remicourt ne leur ayt apporté à la fin grand dommage. Or, pource qu'il avoit esté conclud de faire une sortie pour brusler les maisons qui leur nuisoient, et pour essayer de regagner le boulevert d'Isle , il pria messieurs de Jarnac, de Teligny et de Luzarche , la dresser et ordonner ainsi , et jusques au lieu où il leur avoit monstre.
Cependant il monta au clocher de la grande église , pour recognoistre l'assiette du guet des ennemis , et voir par où l'on feroit venir du secours, afin qu'il le mandast, et par mesme moyen lemonstrastausieur de Yaulpergue qu'il y vouloit envoyer exprès , d'autant que cela luy sembloit le plus nécessaire, et plus on attendroit et plus seroit difScile, à ce que s*il amenoit gens, il fust tout seur et informé de l'endroit où il les
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feroit pajBser sans danger. Pendant qu'il estoit sur ce clocher , ceste sortie se va faire ; mais noz gens trouvèrent les ennemis si forts quMls ne peurent exécuter tout ce qu'ils vouloient; et encor qu'ils brusiassent quelques malsons, ce ne furent celles qui nuisoient le plus; et ainsi fallut que noz gens se retirassent , estans poursuivis des ennemis de si près , que quasi peslemesle ils entrèrent dans la ville. Toutefois ne sceurent-ils si bien faire , qu'avant partir de là noz gens ne brusiassent le tapecul par où l'entrée de ce boulevert leur estoit aisée ; ear il ne restoit que une petite porte qu'on eust aisément rompue d'un coup de pied : et du boulevert pour entrer dans le fauxbourg, il n'y avolt qu'une muraille d'environ sept ou huict pieds de haut ; en laquelle y avoit encore deux grandes brèches, par où l'on portoit de la terre sur une plate forme, qui n'estoient bouchées que de claies et de quelques balles de laine. Parquoy toute la nuict , et en lapins grande diligence que se peust faire, Ton y releva une trenchée afin d'amuser les ennemis le plus long-temps qu*on pourroit , pource que M. l'Admirai vouloit temporiser et attendre le plus tard qu'il luy seroit possible à rendre et abandonner ce fauxbourg, encore qu'il eust beaucoup d'opinions contraires et contre luy, entre lesquelles il y en avoit deux principales conti*e lesquelles ne pouvoit contester : l'une, que par les marets l'on y pouvoit entrer en deux endroits, et prendre noz gens par derrière, endanger qu'en les voulant retirer ou secourir on perdist la ville avec lefauxbourg; l'autre, qu'il avoit si peu d'hommes qu'il les devoit plustost conserver que bazarder, et mesmes qu'il avoit veu à ceste sortie s'y estre perdus ou fort blessez quinze ou seize des meilleurs soldats qu'il eust , du nombre desquels estoit le capitaine Sainct- André. Enfin , pour ne demeurer opiniastre en chose desraisonnable, et contre l'advis de tous les capitaines, M. l'Admirai dit que quand il verroit plus évidente occasion il se retireroit, mais que cependant aussi il falloit faire bonne mine comme si on avoit délibéré de le défendre , et ne laisser pourtant à y tenir la main avecques bonne garde , surtout par les endroits où les ennemis pouvoient arriver par les marets , afin de n'estre point surpris , et que sur la vie cela ne fust décelé ny descouvert.
Le second jour que M. l'Admirai fut entré dans Sainct Quentin , il dit et remonstra en conseil aux capitaines , que combien que les ennemis eussent eu cognoissaoce de quelque secours qui y estoit entré, si estoit-il bien malaisé qu'ils fussent certains du nombre , et pourtant qu'il avolt envie de foire sortir quraante ou cinquante che- 1
vaux pour battre et deseoovrir l'adventie de leurs logis qui estoient un peu plus avant que le village de Ralncourt, et assez escarta des autres , et que , selon qu'ils se gouverneroient, il adviseroit à dresser quelque entreprise: A pource qu'ils avoientdesjÀeucognoissaiHxdtd compagnie de M. le Dauphin , il pria M. de lé gny donner ceste charge à quelque sage boom d'armes de sa compagnie, qui surtout se dos* nast garde de s'attaquer ny s'amuser àcoisbiitre ; que la sortie qu'il faisoit faire pour lono'ev toit que pour entreprendre en après qaelqoe astre chose meilleure. Il le pria de s en reposer sur luy , et qu'il y oommettroit personna^ i suffisant , et auquel II recorderoit ai bteo la le çon qu'il n'en adviendroit aucune faute.
Or adonc M. l'Admirai se troovoit si oal d'une douleur de teste , que il fut contraifltN mettre sur un lict au logis de M. de Jarnae,» il estoit lors; et cependant M. deTelignyiei alla faire monter ses gens à cheval , et tesewgner de tout leur faict. Mais avant que part; M. l'Admirai lui répliqua une douzaine de U qu'il ne vouloit point que ce fust luy quisoitat ce que ledit seigneur de Teligny luy asseura, le quel , au partir de là , feit une fort prompte A' ligence à flaire sortir ses hommes. CarM.r\i< mirai ne fut point demie-heure à se reposer qu'il se leva pour aller veoir comme toot^o toit porté à ceste sortie, et trouva measicHnè Jarnac et de Luzarche quf retoumoient de h porte par où elle avoit esté faite, et lui ronfj terent le grand desordre qu'il y avoit eu ; dbafl| que les premiers coureurs avoient très-mal r\^ cuté ce qui leur avoit esté enchargé , et que Ml Teligny cela voyant, et voulant reparer la iwk encores qu'il ne fust point armé, mxtmît^ mauvais courtault y estoit voulu aller pooria faire reUrer , laissant on sien gentilhoBoneata cinquante ou soixante chevaux auprès doi»i lin qui est hors la porte Salnd Jean ; que qoi^ il fut arrivé où estoient les coureurs, lescsaf mis leur avoient fieût une cargue où II avoit oB enveloppé et porté par terre ; que Ton ne ^ voit s'il estoit mort ou vif , ^noo qu'aucna»^ soient qu*il n'estoit encor mort, selon quiisi^ voient peu appercevoi^ , bien que les cnaarij l'eussent despouillé , qu'il estoit demeuré «^ place près du moulin.
M. l'Admirai , voyant qu'tt estoit si pr» murailles , dit qu'il le vouloit avoir vif ou Q et commanda aux autres ch^ de la de M. leBaulphlQ monter à cheval, eoffia^ fit aussi aux autres qui se trowtnant pre luy. En s'acheminant vers la porte, un soldat à pied qui luy dist, s'U lui plaiar
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qn'il essayeroit de l'aller quérir. Il luy promit un bon présent s'il le pouvoit rapporter ; ce qu'il fit fort bien, et le rapporta avec ses compagnons. Quand ce bon chevalier, ainsi blessé qu'il estoit , vit M. TAdmiral , de première parole il le pria luy pardonner , scachant bien qu'il Tavoit offensé, et luy réitéra ce mesme langage par cinq ou six fois : lequel luy respondit qu'il n'estoit plos temps demander pardon aux hommes, mais bien à Dieu» car il estoit si navré et entamé sur plusieurs parties de sa personne, qu'on n'attendoit plus que luy venir rendre l'esprit : ceneantrooins survesquit encor une heure et demie après avoir esté rapporté , et ne fut petite perte de ce gentilhonune , estant hardy, bien advisé, et s'employant volontiers pour son devoir et le service du Roy , comme depuis est apparu en ceste compagnie que le principal chef estoit mort. Ce ;ue en cest accident fut depuis trouvé le plus mauvais , et , selon que beaucoup de gens de tnen Font témoigné , estoit que , quand il fut blessé , les ennemis n'estoient point plus de dixliuict ou vingt à la cargue qu'ils firent ; les nos- Ires estoient bien autant de coureurs , et ceiuy lue Teligny y laissa n'estoit point à cent pas du ieu où il fut porté par terre ; et nonobstant il fut nassacré et despouilié , sans aucunement estre iecouru de nul des siens. Cestoy allègue pour ion excuse qu'il avoit exprès commandement le M. de Teligny ne partir de ce lieu où il esoit, que luy mesme ne le vint quérir; aussi [u'il ne pouvoit avoir cognoissance de ce que es coureurs faisoient à cause d'un petit hault [ui estoit au devant de luy.
Après cela il se passa deux ou trois jours que es ennemis ne se remuoient point fort et ne faioient grandes choses ; seulement qu'ils presoient et s'approchoient le plus qu'ils pouvoient (u costé du faulxbourg d'isie , et creusèrent iuelques tranchées au lieu des maisons qu'ils ouloient tenir , où le feu avoit esté mis avec ertains artifices, par l'invention d'un Escossois ie la compagnie du comte d'Arran. Cependant eantmoins ne se perdoit temps dans la ville , ar Ton y besongnoit à la plus grande diligence ue Ton pouvoit en tous les endroits qu'il avoit sté advisé ; et dehors la ville l'on coupoit les rbres autant que la commodité le pouvoit perlettre. Et de la part de M. TAdmiral, il sollici- 3it ceux de la ville à toutes heures pour savoir ueile quantité de vivres ils trouvoient là deans , et pour luy satisfaire sur les articles qu'il 'Qr avoit donné par mémoires. Enfin ils luy aillèrent un estât des vivres , qui luy sembla ien petit; car, à en despendre assez estroite- ^ent , ù peine en pouvoient avoir pour trois sep-
maines : et pource qu^il se douta qu'en ceste recherche il y avoit eu de la fraude et de l'excuse» il donna charge à un homme d'armes de sa compagnie la reprendre et recommencer de nouveau, et n'exempter pas une seule maison , et qu'il print encore deux ou trois autres de sa compagnie avec luy, de sa cognoissance des plussuffisanspour ceste charge, afin d'y estre soulagé; d'autant que , oultre ceste commission, il lui estoit enjoint faire tuer et saller le bestail qui estoit là dedans en fort gros nombre , avec si peu de moyens de le pouvoir nourrir , qu'il fut force le départir par les compagnies tant de cheval que de pied , pour certains jours qui leur furent limitez. Aussi avoit-il en charge de faire départir le pain et le vin : en quoy il s'acquitta si bien , qu'au lieu que ceux de la ville n'avoient donné cognoissance à M. l'Admirai de vivres que pour trois sepmaines , il en fut trouvé pour plus de trois mois; et si se desconvroit tous les jours quelque chose de nouveau.
Pour revenir maintenant à ce que faisoient les ennemis, après qu'ils eurent parachevé ceste tranchée [dont dessus est parlé] du costé du bourg d'Isle, une nuit ils approchèrent leurs pièces pour tirer en batterie. Et ainsi que M. l'Admirai retournoit de faire la ronde à l'entour de la haute ville , ceux qui estoient en garde au bourg luy mandèrent que les ennemis estoient dans les fossez dudit bourg, qui sappoient , où il alla incontinent ; et , après avoir longuement escouté, entendit aisément quMls ne sappoient point dans le fossé, ains que c' estoient pièces qu'ils approchoient. Pourtant, suivant ce qu'avoit esté résolu par l'advis de tous les capitaines, il commença à faire retirer quelques pièces d'artillerie qui estoient là, et grande quantité de boulets de plusieurs calibres , pouldresà canon, balles de laine, picques, outils à pionniers , et plusieurs autres choses ; en sorte que les ennemis ne se pourroient vanter y avoir trouvé aucunes ustensiles dont ils se soient peu aider. Et quant aux maisons, estant vuides de tous meubles , on les avoit fait si bien appareiller, que, soudainement que le feu y seroit mis, ne fauldroient aussi tost à s'enfiammer et embraser.
Il n'estoit pas demie heure de jour que la première voilée de canons fut tirée , lorsque M. l'Admirai commença à appeler les capitaines qui y estoient en garde , et leur dist qu'ils retirassent leurs gens le plus couvertement et celément qu'ils pourroient, afin que , pour attendre plus tard, ce peu d'hommes qui estoient là n'eqtrassent en effroy, et que par ce moyen n'y survint quelque desordre et confusion, enchargeant au surplus qu'on ne fist faulte à mettre le feu
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partout; ce qui fat fort bien exécuté diligemment, réservé en ]*abbaye dlsle où le feu ne peut prendre ,'encor qu'on eust mis grand'peine à l'estançonner et amorcer en tous les endroits plus subtils et secz et prompts à s'allumer.
Après avoir retiré tous les gens de guerre et tout ce qui estoit dans ce faulxbourg en la baulte ville, on commença à remparer la porte par où on y entroit de la baulte ville , pource que cest endroit se trouvoit fort foible et mauvais. Et environ une demie beure après que l*on commença à y besongner, un bomme de la ville alla dire à M. l'Âdmiral qu^l seroit bon oster quelques pouldres à canon qui estoient dans deux tours joignantes ceste porte, dont il n'avoit esté parlé aucunement, non pas seulement au capitaine Lanquetot à qui il avoit donné la charge de les visiter, et sur toute l'artillerie et telles munitions. Soudainement, à tel advertissement, M. TAdmiral fit lever les serrures des portes , pource que les clefs ne se trouvoient point; où fut trouvé que les caques où estoient ces pouldres, si tost qu'on les touchoit, tomboient en pièces , tant estoient pourris, de façon qu'on ne les pouvoit ainsi transporter, et fallut avoir des linceuls pour les ensacher et mettre , à les oster hors de là.
Voyant M. l'Admirai que sa présence estoit plus requise ailleurs , et que ses gentilshommes qu'il y laisseroit pourroient faire continuer ce que jà avoit commencé, après y en avoir ordonné trois ou quatre , il s'en alla faire la ronde À Tentour de la ville, à fin que les habitans ne fussent estonnez pour avoir esté ce faulxbourg quitté et abandonné. Comme il eut quasi achevé tout ce tour, ainsi qu'il estoit près de la plateforme de la tour à l'eau , il veit le feu qui seprenoit aux pouldres estans en ceste porte, où il courut le plustost et vistement que ses Jambes le peurent porter, et trouva que desjà la violence de ceste diabolique mixtion, et comme une fouldre, avoit ouvert une si large brèche , qu'il y pouvoit entrer vingt ou vingt-cinq hommes de front. A ceste improuveu et nouveau accident, il rallia promptement ce qu'il peut de gens auprès de luy pour la défense de ceste brèche , à cause que les ennemis avoient desjà gaigné ce faulxbourg, et leur eut esté dès ceste heure là aisé d'en faire autant de la ville, si l'esclair du feu et la fumée des maisons qui brusloient, ne leur en eussent osté la yeue et cognoissance ; car M. l'Admirai fut une bonne demie heure et plus, qu'il n'avoit que sept hommes avec luy pour défendre ceste brèche s'il y fùst survenu affaire. Il n'y a nulle occasion d'en imputer le tort aux gens de guerre , pour autant qu^eux ayans veu
la porte fermée et remparée, chacun d'eux se retira en son logis pour repaistre et se rafreschir, et l'inconvénient qui survint estoit trop inespéré. Les uns pensoient que ce fussent les bioettes des maisons qui brusloient; les autres di* soient le feu s'y estre mis d'une pièce d'artilien qui tira au dessus de la porte ; ainsi chacun tnnvoit le cas fort estrange. Il s'y perdit trente 6^ ou quarante personnes , entre autres cinq ges tilshommes de ceux de M. l'Admirai, fort cens de bien et de service, qu'il y avoit délaissez pour diligenter les ouvrages, attendant qu'il fast àe retour. Mais aussi tost que le bruit fîit entends de cest infortune , à la vérité chacun y accourut à toute haste; tellement qu'en moins de rieo la brèche fat bien bordée, et y fut employée teiir promptitude à la reparer par hault et par bas, qu'elle se trouva aussi forte qu'auparavant.
Le Jour mesme que ce faulxbourg fut abandonné, les ennemis continuèrent à s'approcher encor de plus près de la baulte ville : lesquels donnèrent aussi occasion à chacun de se parforcer et esvertuer davantage à rendre les ouvrages en perfection, fust à rehausser les rempars et terreplains, fust à applanir et à niveler ks plates-formes ; et n'y avoit adonc jusques aa\ moindres , tant des gens de guerre que de Lt ville, qui ne desployassent les bras , et qoi volontairement ne courbassent les eschfnes pour porter la hotte et les fascines et la terre aux n^ parafons.
De toutes ces choses, et généralement de tooi ce qui se passoit dans la ville, M. l'Admirai advertissoit, au plustost qu'il en avoit le moyen. M. le connestable, à fin qu'il en fust hors de peine, et peust adviser de tous remèdes nécessaires. Pareillement, pour maintenir tousjoure cenx de la ville en bonne volonté et asseurance, et l« gratifier, il alloit ordinairement en leur hosid commun, où faisoit assembler les principaux, et là resolvoit les choses qu'il vouloit bien qnib sceussent : entre tous lesquels citoyens et habitans M. l'Admirai s'est grandement contente; c! a loué et eu en singulière recommandation U maieur de la ville, nommé le sire Giberooort. et Ta trouvé fort affectionné serviteur du Roy ^ tant au service de Sa Majesté que pour la consenv tion de la ville ; mais ii n'y en avoit point d tntre qui le secondast. Les ennemis adonc furent un Jour ou deux qu'ils ne leur donnoient graads empeschemens. Et cependant, puisque j'ai dit assez ample narration des principaux polocts àe ce siège, et des exploits et bon ordrequeH. l'A^ mirai avoit mis au dedans de la ville, je dira} maintenant quelque chose du dehors, de ia solidtude de M. le connestable à y faire eotitr 9^
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eoors, mesmement de gens de pied , la jugeant assez sufBsammeDt garnie de cavallerie. Doncques est il à sçavoir qu'estant nostre armée arrivée à La Fere , l*on avoit fait partir M. le mareschal de Sainet André avec trois ou quatre cens hommes d'armes , et le prince de Condé avec une partie de la cavallerie légère , de laquelle il estoit lors gênerai, et M, Dandelot avec hnict ou dix enseignes de fanterie françoise , pour s*en aller à Han , tant pour tenir l'ennemy en doute, et luy retrancher le moyen de s^eslargir et recognoistre le pays , que pour recouvrer tousjours occasions plus prochaines d'entreprendre sur luy, et finalement essayer de tous endroits à mettre gens dans Sainet Quentin. Sur cela ayant le sieur de Yaulpergue fait entendre à M. le connestable les endroits que M. T Admirai luy avoit monstre du grand clocher de la ville, comme j*ai dit cy dessus, par où il pourroit conduire le secours qu'il guideroit, fut ad visé que n'estant le costé devers Han fort pressé et couvert des ennemis , à cause que ce quartier avoit esté réservé pour les Anglois , M. Dandelot, avec deux mille hommes de pied, pourroit par ceste advenue plus seurement de nuict se jetter et entrer dans la ville, pendant que nostre gendarmerie et cavallerie de toutes parts tiendroit les camps des ennemis en allarmes. Laquelle entreprise eust succédé heureusement, si elle n'eust esté descouverte, comme Ton a sceu, par quelques chevaux légers anglois des nostres, qui avoient été pris des ennemis, lesquels, pour se sauver d'estre penduz, promirent donner tel advertissement qu'il seroit cause de leur faire en brief recouvrer la ville de Sainet Quentin, et sur cela leur declairerent tout le faict. Parquoy es lieux où ils sceurent que noz gens dévoient passer, firent fossoyer force traverses et tranchées, qu'ils remplirent de leurs meilleurs harquebusiers^ et, sans faire aucun bruit, ny se descouvrir, attendirent noz gens de si près , qu'ils les pouvoient tirer en butte. En faisant ainsi tomber et mourir une partie des premiers, le reste fut rompu et tourné en routte : les uns se sauvèrent avec M. Dandelot, et les autres furent tuez ou prisonniers. Sur ce propos Je ne veux oublier à dire ce que M. l'Admirai mesme a escrit au discours de ce siège, que ledit sieur de Yaulpergue ne retint et n'imprima pas bien en sa mémoire les adresses et accès qui luy avoient esté monstrez et enseignez : car, au lieu qu il donna à la teste d*uD corps de garde de gens de pied, et en lieu fort désavantageux pour ceux qui vouloient entrer, il eust passé entre deux corps de garde, Tun de gens de pied, et Tautre de cheval, où ils n'eussent trouvé que sentinelles; et avant que
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les corps de garde eussent pensé à ce qu'ils avoient à faire, ceux qui eussent voulu entrer pouvoient gaigner une colline le long des vignes, par où le capitaine Sainet André estoit en plein jour entré, comme ils pouvoient faire en despit de tout le monde, d'autant qu'estant la nuict obscure, il eust esté malaisé qu'un corps de garde se fust desplacé pour les venir chercher, pour le moins qu'ils n'eussent esté en lieu de sûreté , pource que c'estoit fort près de la ville. Avant aussi que passer plus oultre, je ne veux faillir à declairer que ce secours d' Anglois, que la royne Marie envoya au roy Philippes son mary, et qui arriva en ces jours au siège de Sainet Quentin, estoit estimé au nombre de neuf à dix naille hommes de pied , et quinze cens ou deux mille chevaux , soubs la charge des milords Pambrotz (1), Clinthon et Grey, lesquels passans près d'Ardres firent quelque semblant de s'y vouloir attacquer;mais M. deSansac^qui estoit dedans, estant la place bien pourveuë et garnie^ leur fit assez cognoistre et veoir qu'il ne les craignoit pas ; et ainsi se rendirent au lieu où ils estoient attenduz. Or, pour maintenant retourner à la suitte du siège de Sainet Quentin , ayant le secours qu'amenoit M. Dandelot failly à y entrer, ceux de la ville commencèrent à s'estonner. Mais M. l'Admirai fit tant pour ceste fois , qu'il les remit, leur remonstrant qu'il n'estoit point là venu pour se perdre , et qu'il avoit amené tant de gens de bien, que, quand il n'y en entreroit point d'autres, ils estoient suffisans pour se de< fendre contre toute la puissance des ennemis ; mais qu'il les asseuroit davantage que M. le connestable tenteroit tous moyens du monde pour les secourir. M. l'Admirai fut lors adverti qu'entre ceux qui s'estoient retirez dans ceste ville de l'allarme qu'avoient donné les ennemis marchans en pais, il y avoit plusieurs bons hommes de la frontière qui avoient accoustumé de faire la guerre en des petits forts où ils se tenoient; parquoy, pour se servir de tout ce qu'il pouvoit, il donna charge à deux gentilshommes du pals, l'un nommé Golincourt, et l'autre Avernal, d'arborer chacun une enseigne, et, comme ceux qui les cognoissoient mieux qu'autres, ils eussent à retirer soubs eux la plus grande quantité et les meilleurs honmies qu'ils pourroient, et les mieux armez; qu'après les avoir enrôliez ils les fissent assembler en la grande place , auquel lieu luimesme iroit faire leurs monstres, et leur feroit bailler à chacun un escu : ce qu'ils firent fort promptement, et ce mesme jour lui monstrerent tous deux deux cent vingt hommes assez bien
(I) Pembrock.
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armez et en bon équipage pour le lieu ; lesquels il fit payer comme il avoit promis, et puis loger en un quartier comme les autres compagnies.
Ainsi que M. TAdmiral discouroit et se promenoit par la ville pour tousjours considérer et entendre les affaires où il falloit remédier, il advlsa plusieurs pauvres personnes qui s'y estoient sauvez et retirez des villages, lesquels, pour quelque commandement qu'on leur fist, ne vouloient travailler ny s'employer aux fortifications. Pourtant fit publier une ordonnance que toutes personnes qui s'y seroient retirez des villages, eussent à aller besongner aux remparts , sur peine d'estre fouettez par les carrefours pour la première fois qu'on les trouveroit défaillans, et pour la seconde, d*estre penduz et estranglez; sinon, qu'une heure devant la nuict ils se tinssent près de la porte de Han, qu'on leur feroit ouvrir pour les mettre dehors. Il en sortit de sept à huict cens ou environ. Ce fut autant de descharge, d'autant qu'il falloit les nourrir ou les laisser mourir de faim ; qui eust peu apporter une peste et infection d'air avec plusieurs autres maladies contagieuses. Il fat pareillement de besoing que de rechef il donnast ordre à repartir et égaler les quartiers de la ville , où il yavolt grande confusion ; car, encor qu'il y eust seize hommes de la ville déléguez pour ceste charge, ils y faisoient si mal leur devoir, que c'estoit temps perdu de leur en commander quelque chose. A ceste cause il renchargea à seize gentilshommes de ceux qui estoient résidons ordinairement en la ville , de retenir cest esgard sur les quartiers, tant de leurs hommes que des armes qu'ils avoient en leurs logis.
Quand M. l'Admirai velt que le premier secours n'estoit pas entré , la chose où il prenolt plus garde tous les soirs et matins , estoit à Tassiette des guetz qu'ordonnoient et asseoient les ennemis, pour veoir s'il y auroit moyen d*y en faire entrer d'autres, et pour en advertir M. le connestable. Et après avoir d'un bout à autre tout considéré, il luy sembla faisable et possible, comme aussi le jugeoient tous ceux à qui il en communiquoit, principalement pour n'avoir pas encore ledits ennemis saisi et pris le logis qui plus pouvoit incommoder et reserrer les assiégez en ce faict. Pour ceste cause il depescha trois archers de sa compagnie, qui estoient de ce paîs , et leur fit bien au long entendre sa conception , leur monstrant trois endroits par l'un desquels ils ne pouvoient faillir d'entrer à trois signais qu'il leur fit voir, afin que par iceux ils peussent cognoistre le plus aisé, et l'endroit où ils pourrolent plus seuremeot venir.
Cela faisoit-il à raison que les ennemis pouvoient changer de logis, ou asseoir un nouvean goet : dequoy il ne pourroit si promptetnent aâ?ertir ceux qui viendroient.
Le premier soir que ces trois archers coiderent sortir, ils ne peurent pour avoir esté descoaverts des ennemis; mais le lendemain les ennemis deslogerent , et se vindrent mettre et camper es lieux que l'on craignoit le plus, dont lesdi(s archers peurent avoir cognoiasance. Ce nonobstant, ils furent si hardis et asseurés, que fis passèrent et traversèrent une partie de rarmè qui marchoit. Toutefois M. l'Admirai ne se tod* lant du tout [fier à cela, par un autre moyen à rinstant mesme advertit M. le connestable qnO ne le pouvoit phis secourir par les endroits qnH lui avoit mandé par ses ar^ers. Dès ceste hettie lÀ les ennemis commencèrent leurs trandiées, et approcher de plus près la ville du eosté deb porte de Remicourt : ce qui leur estoit fteile A cause de la grande quantité de hayes et tfbro qu'il y avoit Jusques sur le bord des fosses, oà lion n'avoit pu faire besongner pource que les ouvriers avoient esté employez en autres endroits plus douteux et à eraindre que celov-li des le commencement.
M. FAdmiral apperceut que les piotiàfers jet* toient grande quantité de terre en un mesme lieu ; et pource qu'il estolt aisé à juger qiie c'estoit plntost une mine qu'une tranchée, pour en avoir meilleure cognolssance il monta âtt grand clocher , et y mena avecques hiy Lanfipft, an* glois, lequel aussi estoît mineur, qui fût i>îeii d'opinion que c'estoit l'ouverture d'une mine. MaB comme , de Ixmne fortune, il y avoit desjà desx ou trois Jours qu'il avoit commencé de contreniner en lieu si à propos , qu'après avoir tout bien veu et considéré il luy dist qu'il ne se doonast la peine de ce qu'ils faisoient , qu'il gaigueroit le devant, et pourtant qu'il pourveosl au reste.
Cependant les ennemis travailloient fort à r^ muer terre en leurs tranchées, et commenceifnl defort près approcher les fossez ; àquoy M. TAdmirai ne pouvoit remédier, car Û n'avoit pis cinquante harquebusiers dont il peust faire estât n'estant encore entré dans la ville que ce qn*a esté dit cy-devant des compagnies des capitaiotf Sainct André et Rambouillet; de arquebuses i croc , quand il entra dans la ville , il n'en tronn que vingt et une, que iKmnesque mauvaises; &cr cela Ton peult juger comlrien il en pouvoit mettre ensemble. Il n'y avoit une seule ptatefome quieustcognoissance du lieu où Ils liesongocrfent; parqùoy d'artillerie il ne s'en pouvoit a jder a aucune sorte. Quant à faire sortir gens, il n'estoit pas non plus raisonnable , veu le petit mm*
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bre qQ*il avoit ; aussi qu'il eust esté besoing mettre une bonne troupe d'harquebusiers, pour soustenir ceux qui sortiroient et qui feroient l'exécution, et dedans et debors : tellement que, pour en parler briefvement, M. l'Admirai ne leur pouvolt donner grande fatigue et empescbement, dont il estoit fort marry , estant sa principale occasion de faire remparer les lieux qui en avoient besoing. Mais encore en estoit-il grandement diverti par des pièces d'artillerie que les ennemis avoient logées sur la plateforme du faulxbourg d'Isle , qui voyoient et commandoient tout au long de la courtine, où estoit la principale et plus nécessaire besongne. Pour laquelle cause on ne pouvoit plus recouvrer ouvriers, si ce n'estoit à coups de baston. Et pource que tous ceux qui y avoient besongne auparavant , c'estoit de leur volonté et librement, M. l'Admirai fut lors contrainct de faire faire un rolle des pionniers auxquels il promettoit les nourrir et, outre cela , leur bailler argent chacun jour, à raison que les vivres commençoient à estre fort courts. Et pour la friandise d'un petit d'argent , cela fbt cause qu'il s'en enrolla environ trois cens qui servirent assez bien pour quelque temps : toutefois on ne laissoitpas, outre ceux là, d'y amener et contraindre ceux de la ville , tant hommes que femmes : tous lesquels encor ne pouvoient satisfaire en divers lieux qui se presentoient et se retrouvoient de nouveau avoir de besoing d'y mettre la main , et d'estre reparez et fortifiez. Ainsi passoient les affaires de ce siège au dedans de la ville.
Or, Tune des choses en quoy H. TAdmiral avoit plus de pensement et Tesprit tendu, comme aussi celle qui estoit la plus nécessaire, estoit de trouver un moyen par lequel il peust estre secouru : enfin il n'en trouva point de plus certain que par un marest où il y avoit aucuns petits passages creux qu'il falloit réparer et racoustrer, pource que l'eau y estoit profonde, comme il feit. Et après qu'il fut asseuré qu'on pouvoit faire entrer gens par là, il en advertit incontinent M. le connestable, et du jour que il avoit eu cognoissance de sa cavallerie, qui estoit approchée bien près de luy. M. le connestable luy manda qu'il l'approcheroit encore de plus près dans le jour qu'il l'avoit adverty ; que cependant il se pourveust de ce qui avoit donné moyen au capitaine Sainte-Roman d'y entrer, luy donnant assez à entendre que c'estoit de bateaux , desquels il ne pouvoit finer ny en recouvrer en aucune sorte, seulement avoit deux )u trois petites nacelles où il ne pouvoit tenir Tue deux ou trois hommes à la fois, encore à grande difficulté. D'autre part, il est facile à pré-
sumer que M. le connestable n'estoit en moindre sollicitude et travail d'entendement à rechercher et imaginer toutes ruses pour secourir ceste ville, et remédier qu'elle ne fust perdue à nostre veue, et par un seul défaut, qui estoit d'hommes, sçachant mesmement de combien elle importoit à toute l'ouverture et estonnement de toute la France. Parquoy, après avoir longuement débatu et consulté de tout ce faict, la résolution fut d*y faire entrer gens par les endroits et passages de ce marets, qu'on luy avoit dit seurs et reparez pour cest effect : et , pour traverser le courant de ce ruisseau qui y coule et abreuve ce marets , il feroit porter six ou sept bateaux dans lesquels passeroient les soldats , pendant qu'on donneroit l'allarme à tout le camp de Tennemy; estant ceste entreprise l'une des plus grandes et louables qui soit mémoire des hommes avoir esté practiquée , si les bateaux eussent peu aborder à rive , comme il ne fut possible à cause de la vase et de l'espesseur de la bourbe limoneuse, et que l'issue en eust esté heureuse et respondante à la délibération. En quoy l'on peult de plus en plus esprouver les incogneus jugements du Seigneur Dieu omnipotent , la disposition duquel prévient le plus souvent les pensées et propositions des hommes, et sans lequel inutilement et en vain travaille celuy qui entreprend la garde et défense des villes. Ce que dire et narrer je m'excuserois volontiers [ comme d'uu récit odieux et mal plaisant pour nous] , si la suite et continuation de mon propos ne m'y contraignoit ; lequel palliant, et n'y recitant autant l'infortune que la prospérité [selon que les Romains l'ont observé en leurs histoires], je me prouverois moy mesme menteur : en quoy, tant qu'il me sera possible , ne veux tomber de ma propre volonté et mouvement ; combien qu'en cela je désire grandement et supplie un chacun m'excuser si je ne puis parler sinon de ce que puis avoir sceu certainement, et qui me touchoit de plus près ; estant du surplus les opinions et rapports si différons et confus, comme de chose aussi advenue et passée confusément et au despourveu , qu'il n'y eut homme de nosfre costé qui ne pensast plus à se défendre ou demesler et retirer, qu'à considérer et remarquer les choses à l'œil. Ainsi ce que j'en déduiray briefiement sera une attente et ouverture de continuation que je prépare à quelqu'un qui aura veu et sceu davantage que moy, d'y adjouter ce qu'il sçaura pour le mieux : ou bien celuy qui escrit doctement nostre histoire françoise en latin (1) , selon
(I) Il est probable que Rabathi parle de l'oayrftge de Pierre Paschal, dont il a fait l'éloge dans son épitre dédi* catoire.
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qu'il est parfaitement instraict de la vérité, en esclaircira toute doute et difficulté, pour la publier par toutes les nations de ce monde : protestant que ce que j'en ay escrit a esté, tant pour dire mon advis promptement sur plusieurs et variables doutes qui sont sur ce faict glosez et controuvez, que pour respondre à certains escrits qve les ennemis ont divulgués et publiés , aussi pour en laisser une mémoire à noz successeurs. Doncques, pour retourner à mon propos, M. le connestable, pour donner commencement à son entreprise , des le dimanche huictiesme de ce moisd'aousty partit de La Fere et voulut luy mesme aller recognoistre les chemins et passages qu'il devoit tenir, et par où ce secours devoit estre conduict et entrer, prenant avecques luy la pluspart des princes et grands seigneurs qui estoient en son armée , et autres capitaines expérimentez et de conseil , avecques environ quinze cens ou deux mille chevaux , et de trois à quatre mil hommes de pied françois et allemans , y estant le capitaine Enard maistre de camp, et quatre pièces de campagne. Arrivant avec tout cela près d'un village appelle le grand Ëssigny, feit là demeurer en bataille toutes les troupes tant de cheval que de pied, et luy, ayant choisi messieurs de Nevers, prince de Condé, les comtes de Villars et de Saucerre , les sieurs de Montmorancy et Dandelot, et autres qui luy estoient propres et de jugement en cest affaire , passa oultre, approchant le plus près de la ville qu'il peut sans estre descouvert , jusques sur la descente du marets , n'apparoissans adonc nuls ennemis. De là fut commandé au sieur de Fumet, qui avoit esté esleu pour ceste charge, d'aller et approcher encore plus près, afin de recognoistre seurement Tarmée plus prochaine, campée entre la ville et le marets, qui estoit celle du prince de Piedmont, et bien contempler et mesurer en son esprit la distance depuis la ville jusques aux plus proches de ladite armée, qui estoient les Espagnols, et par mesme moyen la distance de deçà, au bout de delà du marets, et quelle largeur le ruisseau qui passoit au milieu pouvoit avoir. Avec luy furent envoyez deux gentilshommes, l'un de la maison de M. de Nevers, appelle le sieur de Montiou, et l'autre qui estoit au comte de Sancerre, que l'on disoit estre son parent. Le toutrecogneu et parfaitement considéré et remarqué par le sieur de Fumet, ayant tiré et sceu l'opinion de ces gentilshommes sur la distance de ces lieux , et autres particularités concernantes sa commission , se retirèrent sans aucun empeschement la part où estoit M. le connestable, nonobstant qu'il y eust deux enseignes d'Espagnols en garde dans le moulin deçà le
marets, et qu'ils trouvassent plusieurs Allemaas sans croix blanches ny rouges, ne pouvans sçavoir d'eux desquels ils estoient, pourcequilsM parloient que leur langage et n'avoient point de truchement. Ils trouvèrent M. le connestableqnî s'estoit assemblé avec sa cavalerie, ses gensàe pied et artillerie, auquel iceluy sieur de Fumet feit son rapport de tout ce qui luy avoit este commandé , appellant à tesmoings les gpntiishommes qui avoient esté envoyés avecques !ay: lesquels respondans et alléguans raisons à M. le connestabie de la distance de ces lieux, icdu^ sieur de Fumet asseura qu'il ne la peosoit du camp de Tennemy à la ville , et de la traverse du marets, si longue que la jugeoient ces geotilshommes , mais que ce pouvoit estre enfiroo cela. Après lequel rapport , M. le eonnesUbie avecques ses forces se retira à La Fere , pov adviser et conclure du surplus.
Dès le soir ensuivant, 9 de ce mois, il fotaJvisé de faire acheminer et passer les gens de pied, tant françois qu'allemans, sur un peti; pont qui fut basty au dessoubs de La Fere expressément, et pareillement quinze pièces d'artillerie , à sçavoir : six canons , quatre longus coulevrines, deux bastardes et deux rooyenoes. Et dès le matin, <\u poinet du jour du 10, feste de sainct Laurent, se trouvèrent iceux gens de pied en bataille à La Justice, estans au nombre de seize enseignes françoises et vingt deux d'Aïlemans, ausquels s'alla joindre et assembler toatt la cavallerie et gendarmerie à la mesme heure, laquelle toute la nuict avoit passé par dedans U Fere, pour y arriver à poinet nommé. De ce lin toute Tarmée tenant ordre de bataille s aeb^ mina droit à Sainct Quentin : auquel lieu ani vaut environ huit ou neuf heures du matin, s'a> resta et rangea en ordonnance, au dessus ft a l'endroit de ce fauxbourg d'Isle, et au cosfcr mesmes où estoient logées les quatorze enseisae» espagnolles, qui Tavoient gagné dès le commeocément. Du mesme costé, par-delà Teau et le marets , estoit campée l'armée du prince de Pied* mont, faisant grande monstre et estant de ionpK estendue, et pour sentinelles estoient mises es v moulin qui estoit de nostre costé, ces deoieaseignes espagnolles d'harquebusiers , dont j'i\ desjà parlé ci-dessus^ qui gardoient une peCdf chaussée par laquelle l'on pouvoit passer d'antrr part. A l'arrivée , ces Espagnols cuiderent fai/^ quelque résistance ; mais , en moins de rien . Ie> nostres les rembarrèrent et chassèrent de li. ^ menans battans à coups d*harqoelNises et coop de main, jusques oultre la chaussée. Ao me»av instant fiit affustée et bracquée nostre artilleriequi tirolt si impétueusement dans ce camp àa
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prince de Pîedmont , que l*on y \oyoit tout ie monde fuïr et s'esparpiller de tous endroits; mesmement donnoit de telle sorte dans les tentes et ie pavillon où eouchoit ce prince, qui avoit esté monstre par un archer de ses gardes pris ce matin par noz coureurs, que l'on a sceu depuis ne luy avoir esté le loisir d'y prendre et endosser ses armes, estant contrainct abandonner tentes et toutes autres choses, et avec son armée prendre un tour bien long au dessoubs de la ville, pour s'aller joindre à celle du comte dAiguemont, qui estoit campée celle part, mais je dis au plus grand desordre que Ton veit oncques. Chose qui donnoit si grand plaisir à regarder à tous ceux qui le voy oient, que le vouloir et le courage de combattre par mesme affection en redoubloient. Il y avoit un passage fort à douter et dangereux pour nous, distant de ce fauxbourg d'Isle , où nous estions, environ une lieuê. Pour lequel recognoistre et sçavoir si aucun y passoit, fut envoyé M. d'Eschenets avec un guide, lequel rapporta qu'il n'y ^tvoit veu encore personne passer ny prendre le chemin pour y venir ; mais qu'il seroit besoing y envoyer cent harqoebnsiers à pied. Toutefois, il fut trouvé le meilleur que ce fust plustost une cornette de pistolliersdu Reingrave , là présent , afin d'avoir par eux plustost nouvelles s'ils estoient forcez , que de gens de pied , qui seroient plustost perdus que secourus, aussi quMIs se pourroient plus aisément retirer. C'estoit adonc que M. le connestable estoit au plus fort de la diligence, qu^il redoubloitet repartoiten toute sorte, pour avancer et faire entrer ce secours; mais n'y pouvans les bateaux approcher rive, tant pour l'abondance des soldats qui s'y entassoient et y entroient à la foule , dont ils estoient si chargez, que , pour la bourbe et le limon où ils estoient enfoncez , il n'estoit possible d'y en conduire et passer grand nombre ; encore au sortir des bateaux, à cause de la presse, les soldats nepouvoient suivre les addresses et sentes qui leur estoient appareillées ; de façon qu'ils s'escartolent et se jettoient à costé dans les creux des marets, d'où ils ne pouvoient sortir, et demeuroient là embourbez et noyez. Cependant les ennemis, à ceste furieuse alarme , se retiroient tous à la file au camp du comte d' Aiguemont , où ils consultoient de ce qu'ils avoient à faire. Se faisant ce gros et tumultuaire amas d'hommes entendre et voir, tant par le bruit des armes et chevaux, que par les cris et diverses voix qui remplissoient l'air jusques à noz oreilles , demonstroit quelque présage de sanguinaire entreprise. Ce qu'estant apperceude M. de Nevers, et craignant sur tout ce passage suspect dont nous avons I
parié, dit à M. le connestable qu'il voyoit terre couverte d'hommes, tant de pied que de cheval» en l'armée du comte d' Aiguemont , à laquelle s'estoit ailé joindre le duc de Savoye avec la sienne ; qu'il estoit à douter qu'ils forçassent ce passage où avoit esté envoyé M. d'Eschenets ; pourtant qu'il estoit d'advis d'y aller luy-mesme avecques plus grandes forces : ce qui fut trouvé bon , et dont le pria bien fort M. le connestable. S'estant acheminé ce prince avec son régiment de gendarmerie , à sçavoir de sa compagnie et celles des seigneurs de Curton et d'Aubigny, accompagné de M. de Yassé , ne fut pas si tost arrivé en ce lieu , qu'il trouva quinze cens ou deux mille chevaux desjà passez deçà le passage, et une si grande multitude qui passoit et vouloit passer, qu'il n'estoit possible la nombrer estant tous les gens de pied derrière eux en bataille. Et lors , quelques uns furent d'advis [et comme il estoit facile à juger] de charger ce qui estoit desjà passé , et le renforcer sur ce qui passoit, avant qu'ils fussent plus forts. Surquoy fut remonstré par aucuns capitaines estans là n'estre chose raisonnable, ains que plus tost l'on se devoit retirer que s'advancer davantage , pour la furieuse contenance qu'ils demonstroient , et que M. le connestable n'estoit point là venu en inten* tion de bazarder les forces de France , qui estoient de nombre beaucoup pluspetitesetfoibles que celles des ennemis , si une grande contrainte ne l'y forçoit ; et encore que les affections et courages fussent aussi grands et forts , si ne falioit-il précipiter et soubsmettre à l'adventure un affaire de si grande importance , sans plus ad • vantageuse occasion. Parqnoy, sur cet advis se retirant, M. de Nevers s'alla joindre à M. le prince de Condé, que M. le connestable avoit fait demeurer a un moulin à vent avec la cavallerie légère ; et eux ensemble , tenans la main gauche , feirent si bien , que , sans aucune perte, se r'allierent à l'armée de M. le connestable , qui gaignoit tousjours pays de sa retraitte. Les ennemis cependant se renforçans, s'advancoient et advantageoient sur nous , se presentans beaucoup plus forts qu'auparavant , en buict gros bataillons de cavallerie et reitres , et tant s'approchèrent et recogneurent de si près à loisir nostrc petite armée , qui ne montoit qu'une poignée d'hommes près de la leur, n'estant que de neuf cens hommes d'armes mal complets et quelques chevaux légers, qu'après avoir quelque peu parlementé, le comte d' Aiguemont, selon que les enneïnis mesmes en ont escrit , avec deux mille chevaux chargea dans un flanc, et les comtes Henry et Ernest de Brunsvich , avec chacun mille reitres, sonstenus par le comte de Hom
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avec mille hommes d^armes donnèrent dans Fantre. £n mesme instant les comtes Mansfel , de Vuillea , d'Ostiat et de Gheidres , avec autres trois mille chevaux , vindreat enfoncer et se mesler au milieu , le tout avec une si esmerveillablp furie , qu'ayans renversé les premiers rancs et ceux qui soustindr^nt ce premier choc , tout le surplus de soy-mesme tourna en routte et fuite , en si grand desordre et si incredible confusion , que Ton y pouvojt juger et cognoistre une évidente punition djvine , et un renversement de l'air qui jusqu'alors avoit suivy le Roy et les siens en toutes ses entreprises , plustost que la faute de cçux qui en avoient la conduite , lesquels on ne peut accuser dMndevoir ou négligence quelconque. I^e comte de Schevalzbourg avoit esté commandé pour garder le passage avec çoa régiment de reitr^s , dont il fût après mal content pour n'avoir eu part au butin. Il est trèsdifûcile declairer où et par qui commença ce désordre, pour estre advenu tout à un coup; aussi qu'il n'y a homipe maintenant à qui ou le regret, pi; 1^ peur et crainte , n'en ayent effacé la mémoire et souvenance. Ilesl vray le commun bruit estre te| , que la plus grande occasion qui esm^ut les ei^n^mis , et qui l^ur donna hardiesse bazarder leqr çh&rgp sipromptement, fut quand un grand nombre d'hon^mes inutiles pour le combat , comTQe thre^riers et marchands , et autres telles gens qui suivent une armée, ou pour leur plaisir ou pour le profit , voyans les ennemis de i^i près, d'eux mêmes prindrent )a fuite pour se sauYcr dp bpune heure , et leurs deniers et marchandise^ , et senihlablement les vallets que Ton feit retirer trop tard; tous lesquels , se retirans confuseippnt au grand galop et avec grandes erieries, feifent penser à Tennemy que nostre arasée s'esbranloit de^à et estoit heure depoulser leur fortune et charger. Le desastre fut eucore si gênerai et commun , que M. de Nevers , lequel en retournant tenoit la main gauche , lors que la première charge commença , de malheur %ç trpuva en un vallon et chemin fort creux entre luy et l'armée de M. le counestable, où voulant tourner son régiment pour présenter teste et soustenir Tennemy, fut chocqué et renversé ^ et ses compagnies ouvertes et rompues de la presse et de la foule, laquelle s'y trouva si confuse et méfiée des ennemis et des François, qu'il ne fut plus question de tenir ordonnance, et garder sou rang pour combattre; ains chacun pensoit à se sauver et détraquer des rencontres de l'ennemy, cédant la moindre partie vaincue à la plus grosse et plus forte du vaincueur. Le sieur de Givry, lieutenant de la compagnie de M. de Nevers , y fut fait prisonnier adonc , et aussi tost
rencontré. Le sieur d'EspeuilIes, enseigne de cette compagnie, y fut abbatu et jugé pour mort dès rheure; toutefois Dieu luy conserva » bien l'entendement, que, sentant son cheval foft blessé, et se voyant hors d'espoir de se sauver sans estre tué ou demeurer prisonnier, donna son drapeau au sieur de Chazelles son cousin, hmnn d'armes de cette compagnie, pour essayer de k rendre , et qui le rendit en sauveté , et loy d^ meura prisonnier. Le sieur de Sainct Simon, qui en est guidon , fut aussi abbatu , et son cheTa! renversé sur luy ; mais un gentilhomme delà compagnie, qui a accoustumé de le smit, nommé le sieur Daverly, le vint trouver et cognoistre, et le releva et sauva', ayant tué don coup de pistolet celuy qui le vouloit emmener prisonnier. Quant à la personne de M. de Ne\ers, après divers heurs et chocquemens, après Id\ avoir esté tirées maintes pistolades , dont ta bonne trempe de sou barnois le garentit, aprcs avoir esté abbatu , et aussi tost remonté , après , à bref dire, avoir traversé infinis dangers, le Seigneur Dieu , le tenant soubs sa protection^ Iqv feit grâce de se pouvoir retirer et r*allier en bd lieu où il trouva , et fut suivy de ses meillem amis et serviteurs , lesquels , voyans toutes ces choses réduittes en extrepie danger irrémédiable, luy conseillèrent, et le conduisireut juscpes? La Fere, pour subvenir au plus grp4i4 besmag de l'avenir. Je parle de ces choses plus asseorement et clairement, pour eu avoir plustost scen la vérité que les autres, et aussi que celles^ me touchoient et appartenoient de plus près. Toutefois, pour dire un mot de ce qui pourro!* avoir esté fait et seroit advenu es autres endroits de nostre armée , il n'y a aucune doute qiK beaucoup de gens de biep et vaill^ps houune» de nostre costé, ne s'y soient employez jusq^ aux derniers souspirsde leurs vies, comme I'od' tesmoigné, ou leur mort, ou la prison. Ce néantmoins leur nombre estpit trop petit, foible et mince pour soustenir le trop gros, et trop pu > sant des ennemis , dont seroit adyenue la victoire aux ennemis, laquelle ils doivent justenia: et à bonne cause attribuer à Dieu , ne Taj-a^ acquise par leurs armes et leurs forces. En et jour, dy-je , il y eut beaucoup de gens de bie» et vaillans hommes de nostre party , tuer , blessez et prisonniers , les noms de tous l^^els a l mienne volonté que Je peusse sçavoir pour kr laisser en cest endroit le tesmoignage qui leur est deu , de perpétuelle mémoire de Icnr ^«"rtH ne voulant estre larron et receleur de lenr hotï^ neur et mérite. Mais pource, qu'il ne peoll estr* parfaitement sceude moy, je nommeraylcspriLcipaux , et ceux qui sont venus à ma
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iaoc0. filtre autres hommes de renom, y fut tué c$ tant estimé prince , et tant plainct pour les vertus gui reluisoient en luy, Jan de Bourbon , duc d'Anglilen, lequel après s'estre r'allié et f'wsemblé avecques quelques troupes françoises, combattit tant et si lopguement , qu'il fut rué par terre, avec un coup de pistolet à travers le corps , et depuis relevé et emporté au camp des ennemis , où il survesquit peu de temps ensuy- Vjint, et après fut renvoyé à La Fere, pour y estre eusepulturé près de ses prédécesseurs , par Il prioce de Piedroont , avec tant d'honneur que luy peut feire adonc , estant bien fort regretté de luy et de tous les ennemis mesmes. Aussi y fut tué ce vaillant et brave jeune seigneur, le vicomte de Thuraine (1), après avoir autant Um fait et combattu que les forces humaines le pou voient comporter. Le comte dé Villars y fiit fort blessé et long-temps tenu en doute de mort. Le flls du sieur de La Roche du Maine , Isi sieurs de Ghandenier, enseignes de M. de Moutpensier, de Guron , enseigne du prince de La Roche-sur- Yon , de Goulaines, enseigne de M. de La Roche du Maine, de Pleuvot , guidon é$U. de Bordillon, de Sainct-Gelaiz , guidon de H. le mareschal Strossy, tous ceux là y sont morts avec gloire et loz immortel , les âmes desquels le Seigneur Dieu aura receu en béatitude étemelle. Quant aux prisonniers , M. le connes- Isble , après avoir offert à sacrifier sa vie pour pej^r remédier à ce désordre , estant fort blessé en la hanche , fut enveloppé et emmené prisonnier, compte il en advint au duc de Montpen- «er, qui , après ^volr rompu lances et jusques à on guidon qu'il recouvra, et s'estre exposé à tous dangers de sa vie, enfin le Tout-Puissant permit seulement qu'il restast prisonnier. Je croy qu'au semblable n^y espargnerent rien de leur force et vertu tous ceux que je nommeray cy après qui y demeurèrent prisonniers , à sçavoir : M. le mareschal d^ Sainct-André, seigneur d'autant bonne couduitte et d%ne de louange qu'il en soit le ce règne ; le duc de Longueville , le seigneur [.udovic, prince de Mantoue; les seigneurs de Ussé , le baron de Curton , de La Roche du tfaine, et le Reingrave, colonel des AUemans, ous chevaliers de Tordre de France ; le comte le La Rochefoucault, le sieur d'Aubigny, les ieurs de Rocheforten Brie, de Montbrung (2), ils de M. le connestable ; de Biron,de LaChap- )elle Biron ; de Saint-Heran , enseigne de ftl. le !onnestable ; de Neufvy , enseigne de M. de Bor-
(I ) FrançcKs de La Tour d'Auvergne , vicomte de Tu-
enne.
C2) Montberon,
dillon ; de Bussay , lieutenant de M. le prince de La Roche-sur-Yon -, de Montereul, soubs lieutenant de ladite compagnie ; de Marçay, guidon de M. de La Roche du Maine ; le capitaine T Advernade , enseigne de M. d'Anghlen; le baron de Thouarçay, de la maison du Bellay ; les sieurs de Mouy, de Molinont , de Fumet , de Rezé et de Montsalez. Et plusieurs autres y furent tuez, blessez et prisonniers : les noms desquels, certainement s'ils pouvoient estre sceuz , mériteroient estre escrits en lettres d'or, et estre mis en lieux apparens, pour estre veuz et leuz de chacun , et pour servir d'exemple et de mémoire à la postérité. Quant à noz pauvres soldats , tant françois qu'allemans , si tost qu'ils veirent la nuée arriver, comme gens de guerre se serrèrent tous en bataillons quarrez, et bien joints pour attendre le choc : estans enfoncez et rompuz en tous endroits , fut en après fort facile à Tennemy d'en faire un cruel carnage et boucherie , et le surplus furent emmenez prisonniers à troupeaux comme moutons, lesquels, à la venue du roy Philippes au siège de Sainct-Quentin , luy furent présentez en triomphe, avec force enseignes, tant de cheval que de pied. Chose pleine de pitié, et grandement à pleindre par nous, pour estre icelles compagnies de fanterie , en ce peu qu'elles se comportoient , autant belles, bien complettes et bien armées, que Ton en avoit veu en France il y avoit long-temps. Le lieu du grand massacre et plus furieuse tuerie fut , comme chacun le tesmoigne , entre le grand Essigny et une maison de gentilhomme, appellée RizeroUes, en un grand chemin appelle Blanc-Fossé , où chacun tiroit pour se sauver, et là estoient attendus pour y payer le dernier tribut de leurs vies. Ce piteux spectacle et très-cruel sacrifice dura pour le moins quatre ou cinq heures que le vespre commençoit , quand les ennemis poursuivirent leur victoire jusques à La Justice, distant une lieue de La Fere, et là s'arresterent et ne passèrent oultre , selon qu'il leur estoit très-facile , et comme la loy de la guerre leur ordonnoit et permettoit, pour entièrement user de leur victoire, où ils eussent trouvé soudainement tout ce qui s'estoit sauvé, tantestonné et effiroyé, qu'au seul bruit de leur veuë et venue ils demeuroient maistres partout où ils eussent passé sans trouver contredit. Mais il semble que le supresme dominateur dieu des victoires les arresta là tout court , et leur planta en cest endroit une barrière pour n'entreprendre oultre ce que sa volonté Tavoit permis et le vouloit. Et en cela et ce que depuis est ensuivy , on a peu clairement cognoistre ses estranges et incogneuz jugements. Quant I à Tartillerie , Ton estime qu'elle fut toute per-*
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due et emmenée des ennemis, réservé deux ou trois pièces qui furent chassées et emmenées Jusquesà ceste Justice deLaFere, que M. de Bordilion retourna depuis quérir.
En ce lieu de La Fere se sauvèrent et retirèrent M. de Nevers, le prince de Gondé, le comte de Sancerre , M. de Bordillon et quelques autres seigneurs, capitaines et soldats, tant de gendarmerie que des gens de pied. M. de Montmorency et aucuns autres prindrent autre adresse et retraite, estans tous ces princes et seigneurs si liarrassez et atténuez , qu'il leur eust esté impossible de souffrir le moindre choc du monde , tant ils avoient eu de mal pour avoir soustenu l'effort du combat si long temps, et pour veoir la desfaite des leurs , et la prise des premiers de Farmée, et le desespoir de pouvoir avitailler Sainct-Quentin. Cependant on arrivoittousjours à la file , tant de ceux qui s'estoient escartez et cachez dans les bois ou autres endroits, que d'autres qui s'estoient sauvez et eschappez des mains des ennemis, les aucuns tous sanglans et couverts de playes, les autres tant blessez qu'aussitost estre arrivez explroieut et rendoient Famé. En ceste tumultuaire et effroyable assemblée , s'esleva un bruit qui parvint jusques aux oreilles de ces princes , que M. le coonestable n'estoit encore pris et qu'il avoit rallié l)eaucoup des nostres, et combattoit. A ces nouvelles s'esleverent tellement leurs esprits et courages, qu'ils recoorurentincontinent aux armes , et n'oyoit-on plus partout que demander hamois et chevaux, et trompettes sonner à cheval , ayant chacun recouvert ses forces et sentimens pour* venger la honte précédente ; toutefois ce murmure se trouva nul , et demeura assoupi en peud'heure. En après peu à peu chacun commença à s'asseurer quand l'on veit que les ennemis ne faisoient plus grandes poursuites , et lesquels l'on rapporta se retirer et reprendre le chemin devers Sainct-Quentin, combien que la doute fust aml)iguë et suspecte qu'ils changeassent d'advis , et ne se remuassent de ce siège , comme de chose qu'ils tenoient desjà toute acquise , pour se saisir de plus grande estendue que la fortune par ce bon commencement leur promettoit. Et craignoit-on que, partans leur armée en deux, ils ne feissent marcher l'unedes parties devers Gompienne, où estoit le Roy et toute la cour, et de là à Paris , pour saccager et esbranler le cueur et fons de ce royaume , et qu'avec l'autre partie ils ne vinssent assiéger La Fere , qu'ils sçavoient n'estre forte , et où ils pouvoient estre advertis s'estre retiré le surplus des forces de France, pour en parachever la totale extermination; et nous oster toute ressource et espérance de nous
remettre sus. Laquelle âëlU>éfation s'ils eoficnt sui vy , Je crois que , sans l'aide du Sdgneur Dieu, on eust peu veoir de grandes mutations et divers maux et malheurs advenir; pour à qooy remédier , je pense que la grâce divine inspiti M.de Nevers,et leshommesde conseil quiestneot auprès de luy, de faire deux choses prompkment : Tune , qu'il envoya en extresme diligence le sieur Descars devers le Roy , pour Tadvertir de ceste infortune, afin d'y advisereo pourveoir comme il estoit temps; et l'antre, qvH depescha aussi-tost son trompette dev(» k prince de Piedmont , avec lettres escrites de a main, par lesquelles il luy mandoit qu'encore qu'il eust pieu à Dieu luy donner la victoire, li ne pouvoit-elle estre si grande , qu'à cause du désordre qu'il pou voit sçavoir y estre adveno. la meilleure part des forces du Roy ne se fiut retirée et ralliée au lieu de La Fere, où aussi il avoit pieu au Tout-Puissant le retirer et sauver; que davantage elle ne luy estoit succédée si entière, que de son costé il n'en fust beaoeoup morts ou restez prisonniers ; pourtant qu'il lor envoyoit son trompette expressément pour le prier de très-bon cueur l'advertir des hommes de réputation qu'il sçauroit estre morts ou ph* sonniers de sa part , et qu'au semblable il eo feroit faire recherche par son armée et l'en advertiroit. Gependant M. de Nevers , avec t«s les chefs et capitaines qui se retrouvoient rieit luy, advisoit de fournir et asseurer les places dcQteuses et suspectées, lesquelles i'ennemy^es ceste soudaine terreur, eust peu surprendre, et quant à luy, se resolvoit renfermer à La Fere. Toutefois , eu esgard à la grandeur et autbonté de ce prince , et lequel il sembloit que IHea enst réservé pour commander en ceste nécessité, il v s'en trouva un seul de cest advis , et qui ne le dissuadast de ceste opinion. Le comte de Sascerre volontairement s'en alla à Guise , et emmena avec luy sa compagnie et celle du prisor de La Roche-sur -Yon, et les deux compagnies de gens de pied de M. d'Estrée, et une du opitaine Pisieux. M. de Rordillon demeura à U Fere avec sa compagnie , celles de M. de laraine, du comte de Villars , et les compago» du capitaine Enard , maistre de camp , et àu{ ou six autres. Au Gastellet estoit le baitm de Solignac, qui en estoit gouverneor, avec a compagnie de gens de pied et celle du baron (^ Cierac. A Peronne estoit M. de Humieres , gwverneur, avec sa nouvelle compagnie de cloquante hommes d'armes , et celles de M. le ua reschal Strossy et do sieur de LangeV) aveceîn^ ou six compagnies de gens de pied. Dcrcebe/ M. de Nevers y renvoya les quatre du sieor di
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Grammont. A Corbie estoit H. de Chaune, qui en estoit gouverneor , avec sa compagnie et celles des siears de Yillebon etVassé , et celles de gens de pied du jeune Beilefouriere, et les deux de Blameoourt Depuis , le Roy y renvoya le sieur de Grevecueur. A Han estoit le seigneur de Sepois , qui en estoit gouverneur , avec sa compagnie et trois ou quatre autres de gens de pied , et depuis y flit envoyée, comme on m'a dit, la compagnie de M. le mareschal de Sainct André. A Montdidier fût envoyé le sieur de Bussy d' Amboise avec la compagnie de M. de La Roche du Maine , et une ou deux de gens de pied. A Goussy estoit adonc M. de Bouchavanes, avecune compagnie de gens de pied du capitaine des Hayes, et depuis y en furent renvoyées deux autres du capitaine Porcheux. A Chauny fut envoyé le sieur de Montigny, avec la compagnie de gendarmerie de M. de Montpensier, et deux autres de gens de pied.
Enceste sorte fut soudainement et en diligence pourveu à ces places drconvoisines de Sainct- Quentin, pour oster toute occasion à Tennemy de s'en prévaloir et les soustraire d'emblée. Oultre cela y ce prince envoya gens par tous les passages et endroits des environs, à douze, quinze et vingt lieues loing, pour advertir tous ceux qui s'estoient sauvez et retirez que ils eussent à se rendre à Laon , où il se trouveroit , pour là rassembler les forces du Roy, promettant et asseurant, pour donner à chacun meilleure volonté de retourner, qu'en ce lieu il feroit faire nne reveue et monstres générales avec argent; car adonc plusieurs compagnies, tant de la gendarmerie et cavallerie que des gens de pied , n'avoient fait aucunes monstres, et n'avoient de longtemps receu leur solde. Ces choses ainsi ordonnées à la haste et selon la nécessité, le lendemain de ceste desfaite , M. de Nevers, à l'importunité et gênerai advis de tous les capitaines, se retira à Laon, et avec luy le prince de Gondé ^ quelques autres seigneurs et capitaines , accompagnez et suy viz d'environ cinq ou six cens chevaux au plus de toute l'armée françoise. Or maintenant reviendi*ay-je aux responses qu'eut ce prince , tant du Roy que du prince de Piedmont. Le Roy luy renvoya le sieur Descars, et par luy rescrivit qu'ayant esté adverti de ces piteuses et tristes nouvelles, ce luy estoit une au- ^t grande infortune qu'il luy eust sceu advenir pour l'heure ; toutefois , qu'il avoit si grande espérance en Dieu, qu'il ne délaisseroit et le secourrolt au besoing; et que de sa part il avoit telle fiance en luy, qu'il luy feroit cognoistre le fruict delà nourriture qu'il en avoit fait, le priant mettre toute la peine qu'il pourrolt à rassembler
ce qui seroit sauvé de son armée, et le plus de gens qu'il luy seroit possible , laissant dans La Fere le sieur de Bordillon le mieux accompagné qu'il pourrait; et quant à Guise, qu'il n'eust sceu mieux faire que d'y envoyer le comte de Sancerre; mais qu'il falloit aussi le secourir de ce qu'il verroit estre requis , et qu'il en auroit le moyen ; qu'il envoyoit le seigneur de Pot dans Han , pource qu'il avoit sceu n y estre point de chef. Pareillement qu'il seroit besoing y envoyer gens davantage que ce qu'on disoit y avoir; mais que si d'aventure se trouvoit riere luy quelque chevalier de son Ordre, il entendoit qu'il y fust chef et y commandast. Au surplus , qu'il envoyoit le seigneur de Lorges à Noyon, pour y assembler les gentilshommes de sa maison et les archers de ses gardes , et pour pourvoir en ces quartiers là à ce qu'il estimeroit devoir estre exécuté, selon les affaires de la guerre. Qu'il envoyoit d'autre part le sieur de Noailles à Goussy, et donnoit ordre le plus prompt qu'il estoit en sa puissance à toutes autres choses , comme luy diroit ledit seigneur Descars , suy vaut la charge qu'il luy en avoit donnée. L'advertissoit que le plus aggréable service qu'il luy pourrolt faire , seroit l'advertir d'heure à autre de ses nouvelles et de celles qu'il pourrolt entendre des ennemis, ' pour selon icelles se conduire ; et que s'asseurant que luy et ses cousins le prince de Gondé , de Montmorency et comte de Yillars, et autres gens de bien qu'il avoit près de luy, ne luy faudroient à faire tout ce qu'il leur seroit possible pour le bien de son service, il ne luy en feroit plus longue lettre , et s'en remettoit du surplus sur le discours que luy en feroit ledit sieur Descars. Le Roy, à cestadvertissement, avec toute sa cour se retira de Gompienne devers Sainct-Germainen-Laye et à Paris, tant pour ad viser à recouvrer et redresser nouvelles forces pour prévenir l'ennemy en ce qu'il pouvoit adpnc exécuter , que pour asseurer et remettre en bonne espérance la meilleure part de ses pays , mesmement ceste grande et très opulente ville de Paris , alors si troublée et en crainte , que chacun ne pensoit qu'à fuir et se sauver aux extremitez de ce royaume. Mais l'admirable constance et grandeur de courage de ce grand Roy , qui ne peut oncques fléchir et varier pour aucune adversité, les retint et asseura , leur envoyant pour les consoler la Royne son espouse, pendant qu'il s'employoit ailleurs à donner ordre aux affaires, et leur faisant proposer , par la voix et organe de Jean de Bertrandy , cardinal et archevesque de Sens , son garde des sceaux , telles remonstrances , comme le Seigneur Dieu , l'ayant esleu et constitué leur roy , par mesme moyen luy avoit
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créé et laiBsé le coeur et Taffection de les régir, cppserver et défendre , jasques à y exposer sa prppre vie , pourtant qu'ils fussent certains qu'il 1)9 les delaisseroit et abandonneroit non plus quMl ayoit ceste fernip crédence, que la grâce divine ne roubliroit et ne luy defanldroit; à laquelle, s'il ayoit pieu luy envoyer ceste infortune et adversité , c'estoit une admonition pour recognoistre le Tout-Puissant , qui départ toutes choses ^ son bon plaisir , autant aux grands qu'aux infimes ; oa bien qu'il la recevoit comme punitiqn et cbastiment de ses fautes, ou peultestre de son peuple ; neantmoins que le danger n'^s^it si grand et inévitable, qu'il n^enst moyen d'y remédier, moyennant le recours que tout cbapun devoit requérir et espérer du dieu des victoires, et que d'eux-mesroes se voulussent aider, et luy aussi , mesmement en ceste nécessité inespérée. Sur quoy ils avoient à considérer que tant que les deniers de son revenu s'estoient peu estendre pour le sonstenement de ses guerres, il ne les avoit importuné ne surchargé de demandes et redoublemens de tailles et autres contributions , ains que plustost avoit voulu vendre et engager son domaine, et s'hypothéquer et emprunter d'ailleurs , que les escorcher et molester ; mais que maintenant il n'y pouvoit plus ^tisfaire , pour les affaires qui luy redoubloient tpus les iour^, et comme ils le pouvoient venir et cognoistre à leurs yeux; et pourtant qu'il les prioit tous le vouloir secourir de deniers seulement, et que du surplus ils se remissent sur luy ; que de sa part il ne leur manquerait de volonté et bonne affection, ny de force et puissance ppur les secourir y ne de toutes autres choses qui appartiennent à autborité et estât d'un bon roy envers ses su^jects. Ceux de Paris, recognoissans le bon zèle et parfaite volonté de Sa Majesté, luy fUMSorderent volontairement trois cens mille francs , comme je croy que toutes les autres principales villes d^ ce royaume se cotisèrent et taillèrent d'elles-mesmes , pour luy fournir argent selon leur puissance et faculté. Ainsi , en ceste partie , s'estant le Roy acquitté du devoir d'un bon naturel de vray prince , à remettre ses subjects estonnez et espouvantez en bon espoir et asseurance, et s'estant pourveu et renforcé de deniers , comme de chose la plus requise et nécessaire pour le falct de la guerre, employa en après toute diligence à lever et reserrer gens, envoyant vers les Suisses, ses anciens confe- 4erez et alliez , pour leur demander secours ; ce qu'ils luy octroyèrent franchement et de bon cueur, et fut faite levée en leurs cantons, d'un costé de six mille, soubs la charge du colonel Jmc Reitre , de Rasle ^ et d'autre costé de huict
mille , soubs la conduite de Claris , de Horiz (i). Pareillement autant en manda à ses amis et aillez d'Allemagne , où fut envoyé le colonel Reichroch (2) , afin de lever et amener gens le plustost que se pourroit faire , combien que le pays estoit alors si vuide et despourveu de boo$ soldats , ayans esté desjà les meilleurs levez et emmenez du roy Pbilippes, aussi que le baroadf Polleville dès-lors y faisoit une autre levée doqvelle de vingt enseignes et quelques reitres; tellement qu'il fut fort difficile à recueillir homna si tost qu'on eust bien voulu et eost esté oéetssaire.
Oultre plus, le Roy advertitlf. de Guise d'appointer toutes choses en Italie, le plus advaoti geusement et prudemment qu'il s'asseuroit de luy le pouvoir faire , et qu'il se retirast avecie forces qu'il avoit avec luy au plustost de par deçà, QÙ il en avoit plus de besoing. FinalaDent le Roy fit crier et publier par tous ses pays qoe tous soldats , gentilshommes ou autres , qû avoient suivi les armes ou les pourroient soi^rr et porter, eussent à se retirer à Laon y où estoî't M- de Nevers , son lieutenant gênerai , où la 0$ seroient mis et receus es roolles et soubs ks charges des capitaines qui leur seroient députer, pour estre employez pour son service et pourli tuition de leur patrie , famille et biens ; et que ceux qui voudroient aller à la guerre pour leur plaisir , se retirassent la part que seroit sa cornette , où là leur seroit dit et déclairé ce qu'Os auroient à suivre et à faire , et ce à peine d estie declairez rebelles et mai affectionnez à Sa Majesté, ayec autres punitions , tant corporelks qu'abolisseipent de noblesse. Voilà , au plus près de la vérité que j'ay peu sçavoir. Tordre que k Roy très cheçtien mit partout le royaume, pcomptement après ceste infortunée journée et desf^ Reste maintenant à dire que le prince de heàmont ne vouloit adjouster foy ny à la lettre que M. de Nevers luy escrivoit , ny à ce que le trompette juroit et affermoit qu'il.se fust samt; f^niastrant et ne luy pouvant tomber en Tentefi* dément qu'il ne fust mort ou prisonnier , poun^ qu'adonc le tumulte n'estoit pas encore appaisê et n'estoit autre bruit paftny leur camp , sbol que la noblesse de France estoit desfaite et uoî' ruinée , et tous les plus grands de ce royioD^ ou morts ou prisonniers. De sorte que le più<t Mansfel envoya chercher le sieur de Reze, f^ l'on lui avoit dit estre de la maison de M. de yvers , pour sçavoir de luy, et comme luy voaUrf soustenir de force qu'il sçavoit bien qu'il esV)rt
(1) Du canton d'U ri.
(2) Hedurod.
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mort ou prisonnier , toutefois qne le dit sieur de Râféliiy imdntintet asseqra toujours le contraire. Ce nonobstant , le pFinpe de Piedmont , ne se fiant et ne se contentfint de tout cela , le fait chercher parmy toi|s les morts , et fe{t crier par toute rarmée que toqs soldats eussent à représenter leurs prisonniers, s^s les 4^guiser et receler, à peine de la vie ; tous lesquels prisonniers Ton dit qu'il feit passer entre deux picques, et regardera la taille et au visage , poi^r vqir si ce prince y seroit recogneu. EnQn voyant la vérité qi99 luy avoit affermé le trompette , apr^ s'entre epquis 4e luy s'il y avojt beancoqp de gens mprft» de naître costé, et s'il ^'ea estoit ))eaucoup sauvé, et que le trompette lui e^t asspuré que le^ deux ports de l'armée s'estoient sauvez 4 La Fer^ et ailleprs; que tous les jour^ ^ \^ filp y pn arrivoif , tant dp ceux que l'on pensojt estre n^prtsoq prjsopqiers, que d'autres nouveaux, et 4^ plusieurs ancres choses dopt il Tinterrogeoit pqpr le surprendre, le renvoya. Et depuis, les ennismis, saqs attenter autre nouvelleté et changer d'admis, se remirent à la continuation du siège de Saiat Quentin.
(a'on a voplu dire et juger , et pomme il est fiiçile h croire, que le prince de Piedmont , présumant Ips forces du Roy n'estrp du tout dpsfaltes, s'estanf sauvé M. de JNevers, seroient biento^t rassemblées , ausquelles {e Rpy et Iqy , soudainement et eq pne nqipt, en (erqient Joindre d'autres des garpisons des villes de la frontière qui estoit den^ere eux; avec oe)a que le liep de La Fere et le camp, qui y estoit assis desjà, estoit fort, tant de nature comme de rivières et marescages , que d'artiûce , comme fossoyé et enclos de trencl^ées; par ainsi que, délaissant ses prefnieres entreprises pour aller chercher et cqmbattre l'ennçipi désespéré en Heu désavantageux, ce seroit trQ9 légèrement bsi^ard^ la prospérité de la bonne et favorable fortune, de laquelle pour r)ieure se contenter estoit assez et beaucoup; parquoy les ennemis se résolurent de poursqivre le siège de Sainct Quentin et de l'emporter à vive force , afin d'avoir en après le cbemin plus ouvert et asseuré, pour eiyainber et empiéter plus avant. Un Jour ou deux après que M. de Nevers fut arrivé ^ Laon, il fit une reveuë générale , ^nt de la gendarmerie , cavallerje et reitres , que des gens de pied , françois et allemans, qui estoient restez , et s'estQient sauvez et retirez là; où trouva que de neuf cens à millehommes d'armes , et de près de mille chevaux légers et harquebusiers à cheval, il n'en eust sceu alors mettre ensemble au plus dou^e ou qui))i;ecens chevaux. I)esept ou huipt cens reitres [des^els estoit pour l'heure gêne-
rai le camtOf-de Barbize] ne s'en trouvoitpas ^exp^ ou troif cens ; lesquels pouvpft^n à peine retenir qu'ils np s'en voulussent retourner en leur pays ; et ceqx qui avoient esté faits prisonniers, et qui s'en revenoient sur leur foy, dispien( que l'eqpemy leur avoit fait faire serment de ne servir le roy de France de six mois. Quant anx geps de pied , de quinze ou seize enseignes françois^ , il n'en fut trouvé adonc que quatre aq plus, encore si desarmées, et les pauvres sqldats , ou tant blessez et dévalisez , qu'il ne popvpit estimer s'en pouvoir servir et aider. De vingt deux enseignes d'Allemaqs, faisansle nombre de dix à douze mille hommes, il s'en sauva de trois à quatre mille, que le capitaine Sterne, Mepteqant du Beingrave, homme de bien et bon serviteur dq Roy , r'aJlia et rassembla ; lesquels ce prince fit loger en uqe petite ville nommée pruere , à uqe petite lieuë près Laon. Par 1^ on peqlt voir de quelles forces estoit en ce temps M. de Nevers accompagné pour faire front à l'ennemy, s'il le fust venu chercher, ou pour s'oppp^r s'il eust vpqlu eptr^r en pays : en cela Ton peu|t aussi évi4emment app^rcevoir les mir^lçs de Dieu , lequel tenoit la bridp aqx entreprises de ces gran4s princes. La compagnie de M? 4e Nevers et les autres de gendarmerie qui estoient là , furent logées à Vaulx soubs Laon, à Saiqct-Marcel et aux faulxbourg au dessqubs de cette montagne , la cavallerie es villages devers Gressy , et les reitres à Noyqn et es villages d'aleptonf 9 oùi|s faisaient des niqqx presque autant que les ennemis n^esmes. Sur ce propos je ppurfois fjiire un fort aq^ple discours j si je voulois pçirticulariser et déduire bien ap long les bienfi^ts , largesses et 4istributions charitables que ce prince vertueui^ et débonnaire feit à l'endroit des pauvres soldats, gentilshommes et autres , qui estoient retpurnez de ceste misérable Journé^, blesse^ et desnu^z de moyens de se pouvoir guérir et resouidre d'eux mesmes , oultre ce qu*ils n'avoient pq|nt esté payez de leur solde.
Mais, pour ne sembler trop affectionqé et partial , J'en remettray la preuve et tesmoignage à la voix et confession publique, et au ressentiment de l'obligation dont^a^jourd'huy et de leur vie , seront tenus tqus ceux qui Tont expérimenté , et qui ne peuvent oq le doivent celer : ppur le moins qu^nd les hqmn^es seront si malins que le vouloir taire, le Seigneur Dieu, scrutateur des cqeurs , permettra que la vérité sprto en lumière , et luy en fera con4igne retributiop selon sa grâce. Seulement veux-je dire ce qqe chacun sçaif, qqe sa bourse ne leur a esté jamais fermée, ny les viandes de sa cuisine , ny
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mesme celtes appareillées pour sa propre personne, espargnées ne refusées , surtout aux malades , ny le travail et solicitude de ses médecins y chirurgiens et apothicaires pour les visiter, guérir, panser et soulager. En quoy Ton peult juger rheur avoir esté d*autant plus grand pour nous après ceste infortune , qu'un tel et si grand prince, et tant libéral , se soit trouvé pour adoulcir Taigreur du mal , et survenir à ceste nécessité commune. Or maintenant Je retoumeray au siège de Sainct Quentin , et diray ce que j'ay peu sçavoir avoir esté exploitté dedans et dehors Jusques à rentière prise et saccagement d'icelle. Sur quoy faut-il sçavoir en premier lieu que, la nuict précédente Tentreprise de M. le connestable, et à Tadvertissement que M. TAdmiral avoit de luy , il avoit fait tenir les passages , qu'il lui avoit mandé , prêts et appareillez Jusques au point du Jour, à laquelle heure il lesfeit rompre afin que les ennemis n'en eussent cognoissance ; car , autant que le Jour duroit, ils ne bougeoient de se pourmener par les marets avec les nacelles. Et à ceste charge avoit commis le capitaine Sainct&-Roman , et quelques soldats avec luy, pour recueillir et conduire ceux qui luy eussent esté envoyez. Lequel Saincte-Roman lui dit à son retour que les passages qu'il luy avoit donné en charge, estoient si seurement hs^illez et reparez , qu'il eust pensé mettre en la ville dix mille hommes avant qu'il eust esté jour : aussi à la vérité ils se trouvèrent si bons, que nonobstant tous les empeschemens que J'ay dict cy-devant, M. Dandelot y entra par là, et avec luy une trouppe de quatre cens cinquante à dnq cens soldats, fort bons hommes , et cinquante ou soixante capitaines suffisans. Il y entra aussi quelques gentilhommes pour leur plaisir, mais bien peu , comme le vicomte du Mont- Nostre-Dame , les sieurs de La Curée et de Nattas : aussi y entra le seigneur de Sainct-Remy , gentilhomme fort expérimenté en faict de mines, et lequel s'estoit auparavant trouvé en sept ou huict places assiégées. Aussi y entra un commissaire de l'artillerie et trois cannoniers , dont ils avoient affoire là dedans, car ils n'en avoient un seul auparavant, sinon de ceux de la ville, tels quels. Et combien que toute la troupe qui estoit déléguée pour mettre dans la ville, n'y peust entrer pour les fatigues de l'ennemy, et autres causes précédentes , si peult^on croire que ce fut l'un des plus grands plaisirs et contentemens qu'eust sceu souhaiter M. l'Admirai, d'avoir M. Dandelot son frère auprès de luy , pour y avoir un second soy-mesme, et sur leque il se pouvoit du tout reposer et remettre. Après que M. Dandelot se fut séicbé et réchauffé,
pource quil avoit esté bien fort mouillé , et qui eut recogneut tout le circuit de la ville , M. TAdmirai et luy derechef repartirent les quartieR avec les gens qu'il avoit amenez. Et après que le sieur de Sainct-Remy eut bien tout veo A mesuré la contremine que Lanfort , Anglols faisoit, il monstra à M. l'Admirai des lieox m il luy sembloit que il falloit contreminer , et poortant dès l'heure il y meit des gens en bes<^. D'autre part il renvoya quérir le capitaine Lasquetot , pour remettre la charge de lartillerie entre les mains du commissaire qui estoit entre. dont M. l'Admirai se repentit puis après; car elle estoit beaucoup mieux conduite et gouvernée par ledit Lanquetot.
Deux Jours se passèrent avant que M. TAddmiral sceust la route de M. le connestable. et le sceut par quelques soldats qui s'estoieat «chappez des ennemis, et qui se vindrentjettff dans les fossez , qui luy comptèrent comme k tout estoit passé. Aussi furent veues peu après quelques enseignes des nostres , que les ennemis meirent en parade sur la teste de leurs tranchées , pour en estre plus apparent tesmolgnaf^. et pour intimider les assiégez. Et n'y a doute que ces nouvelles si fort descouragerent, docseulement le peuple, mais, si j'ose dire, une bonne partie des gens de guerre, que M. TAd* mirai avoit bien fort affaire à les asseurer ecnv mettre, mais surtout les ouvriers; car desloo ils se cachoient dans les caves et greniers, de façon qu'il les falloit arrachor et tirer à force de là dedans pour les amener aux ouvrages : mesmement qu'aux plus importans lieux Tod n> pouvoit hesongner que de nuict, à cause du grand dommage que faisoit l'artillerie ; quand les ouvriers estoient mis en besongne, et encore q« l'on eust mis des guets de tous costez, si nepoovoit l'on faire en sorte qu'en moins d*noe bcurr tous se desroboient. Entre toutes les plos ctsbdes nécessitez que les assiégez eussent, cesloft de traverses, pource que la courtine où leseouemis adressoient leur artillerie, estoit si veoépai flanc des pièces que ils avoient logées sur la plate forme d'isie , qu'il y avoit bien peu d'cndroif> où l'on ne fust descouvert depuis les pieds \osques à la teste, à quoy toutefois Ton renwdi** le mieux qu'il estoit possible. Et ne se doit5C' ce propos obmettre une invention de M. DaBd^ lot , de lever une traverse , qui estoit de grtn^ advantage et commodité : ce fut qu'il se ser^^ de vieux bateaux qui avoient estéautrefeis feko pour passer les rivières quand une année roariche, lesquels il arrangea les uns sur les antre»! force de bras> et les faisoit remplir de terrr» tellement qu'eu un jour il feit ce que toas te
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ouvriers ne eussent pu faire en un mois. Nbn en cela seulement, mais en toutes autres choses il s'employoit et faisoit mettre la main , comme personne de jugement et comme chevalier sage et expérimenté en toutes louables et vertueuses entreprises : et se peult dire que sans luy M. T Admirai à la longue n'eust peu satisfaire, et fust demeuré soubs le faix , au travail qu*il luy falloit supporter en ce siège. £n ceste sorte passoient les affoires là dedans. Maintenant puis-je dire quelque chose de ce qui se faisoit au dehors: c'est que, peu de jours après ceste malheureuse route et desfaite , le roy Philippes arriva en son camp ; et avec Sa Majesté plusieurs princes et grands seigneurs, à l'arrivée duquel furent faites par toute son armée maintes allégresses et salves , en signe d'aise et resjouissance, tant de sa venue que pour le triomphe de sa victoire, estant offert à Sa Majesté grand nombre de prisonniers et plusieurs enseignes, et autres despouilles de guerre. Ce qu'il eut grand contentement et plaisir , et deslors redoubla tous efibrts pour en bref se faire rendre et obtenir ceste ville de Sainct-Quentin, renforçant la batterie d'autre plus gros nombre d'artillerie et munitions qu'il feit amener de Gambray , et faisant en toute diligence continuer et poursuivre les mines commencées, et en entamer autres nouvelles. Bref il [ne s'y perdoit aucun temps qu'on lie 1 employast pour advancer la prise de ceste ville, afin qu'il y cust moyen d'attenter et entreprendre autre chose avant que l'armée duRoy Tust rassemblée et assez forte pour l'en divertir. Cependant M. de Nevers estoit tousjours à Uon , donnant ordre d^amasser gens pour mulir les villes à l'entour, depeschant nouvelles ^mmissions à divers capitaines pour lever sollats, car alors le Boy luy en avoit donné toute Puissance; mesmement envoya M. de Jours pour ever la légion de Champagne , dont auparavant I avoit esté colonel; feit venir de Metz quatre >u cinq enseignes de la garnison , et au semblable de toutes les autres villes de la frontière en ira quelque nombre des vieilles compagnies , et u lieu dMcelles en feit entrer d'autres nouvelles, our s'en aider où l'affaire et la nécessité le pres- Qit plus fort. D'autre part , le plus souvent et 'heure en heure envoyoit gens en pays pour reognoistre l'ennemy , et descouvrir ses entrerises , et pour y remédier : et faut dire qu'enore que les compagnies qui estoient à l'entour e luy, fassent desjà des précédons voyages fort ara&sées et desfaites , si ne leur donnoit il guè- Bs de respit et loisir pour se reposer : mesmelent le prince de Condé , avec la cavallerie gère , estoit ordinairement à cheval , et jour
et nuict à la suite des ennemis , pour leur rompre les vivres , et les travailler d'infinité de fatigues. Dequoy ils estoient si irritez et faschez , que tous les jours M. de Nevers n'oyoit autres nouvelles , sinon que partie de l'armée , bien advertis du peu de gens qu'il avoit avecques luy , le venoient desfaire. Et est chose véritable que les espions luy rapportèrent comme trois ou quatre mille chevaux s'estoient desbandez, sans sçavoir pour quelle cause ; et depuis Ton sceut qu'ils estoient venuz sonder les passages des rivières qui estoient entre Sainct Quentin , La Fere et Laon. Sur lequel advertissement ce prince envoya cinquante ou soixante chevaux de sa compagnie , conduicts par un homme d'armes d'icelle, nommé La Brosse , auquel il commanda donner le plus avant qu'il pourrolt , jusques à se faire prendre , pour luy en rapporter certain advis. Et d'un autre costé estoit allé M. le prince de Condé , pour les tenir de près , et pour en apprendre quelque chose.
Cependant l'on adverti t chacun de se tenir prest et sur ses gardes en armes , et meit l'on bons guets sur toutes les advenues. Toutefois il n'advint rien de toute ceste doute , et fut trouvé qu'après s'estre approchez Jusques sur le bord de la rivière d'Oyse , ils s'en estoient retournez. Il fut dit depuis qu'une compagnie de chevaux légers anglois , des nostres , qui s'estoit révoltée devers les ennemis , et qui avoit saccagé et emmené les chevaux et meilleures bardes de leur capitaine , nommé Crey, avoient esté autheurs et cause que les ennemis avoient attenté ceste délibération. A la vérité, et pour en faire une brefve conclusion , ce prince , estant là , s'exposoit à divers dangers, en si petite compagnie qu'il se retrouvoit pour lors, si l'ennemy le fust venu trouver : mais il ne fut jamais mal dit que celuy est bien gardé que le Seigneur Dieu tient soubs sa main. Le comte de Sancerre et M. de Bordillon , en leur endroit , faisoient ordinairement sorties sur le camp de l'ennemy, et le plus souvent destroussoientleurs vivreset charrois, et tailloient en pièces leurs fourrageurs, ramenans chevaux et prisonniers, desquels ils apprenoient toujours quelque chose de nouveau , combien que ce n'estoient advertissemens fort certains , etneparloientlapluspart, sinon qu'ils vouloient aller prendre Paris : ce néantmolns en donnoient advis à M. de Nevers, qui le mandoit au Boy, lequel, de son costé , n'espargnerolt rien de sa diligence et sollicitude pour avancer le Secours qu'il attendoit avoir de ses alliez et amis, n'y à mettre sus celuy que de nouveau faisoit lever en ses pays. Mais les moyens les plus requis estoient adonc si courts , et les affaires se
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présentoient en tant d'etidroits, mesmemént^e ce baron de Polleville , avec une grosse armée , marchoitetentroitdéjà es limites dd ce royaume, sans cogûôistré où il se voulait addresset , que Sa Majesté se trouvolt quelquefois fort àttediée et en doute , auxquelles te plus promptement devoit entendre.
Maintenant Je pourrai fetourder au siège de Sainct Quentin , pour dit*e que M. T Admirai ayant eu cognoissance de ce nouveau appareil que les ennemis redressoient et de ce grand traib d'artillerie qui, de renfort^ estoltarHvé, et qu'ils redoubloient leurs trenchées, et rebatissoient gabionnades et terreplains , Il advisa et contrepensa plus que jamais au moyen qu'il pourrait avoir de faire entrer getis de guerre là dedatis , principalement de harquebusiers. Tant y a que, par l'advertissement dé quelques pescheui-s , il sceut qu'il y avott un eUdroit dans le marets qui n'estoit gUeres plus creux que jUsques à là ceinture d'unbomme ; et, pour en estre plus certain, il renvoya recoguolstre par des soldats , qui luy rapportèrent ainsi estre : parquoy ayant sceU qu'il se devoit addresser en Sel nécessitez & M. de Nevers et au seigneur de Bofdillon , il feit ed sorte qu'il eb advertit M. de Bordillon , pùfat le faire sçavoir à M. de Nevers, teUr mandant la facilité de le secourir , le besoidg qu'il en avolt , et que s'ils luy envoyoieut gens, le moyeb qtllte avoient à tenir avec les guides qui le cdnduiroient. l)e cas fortuit , M. de Nevei*s âé trOUVft à La Fere quand M. de Bordillon feceut i^es lettres , lequel mesmes iuy feit response et luy manda qu'il luy envoyerolt trois cens haf ^Uebusiers , qui estoit tout ce qu'il pouvoit faire , Tadvertissant du jour qu'il les luy envoycrOlt , qui estoit , ce me semble , le vingt-deUxiesmë ou vingt-troisiesme du mois d'aoust. Pour cest effect, en estant le Roy adverty, Incontinetit après ce prince assembla à Crecy en Valois le prince de Condé , messieurs de Montmorancy et de Sofdillon , et autres chevaliefs de l'Ordre , et capitaines , pour exécuter ceste entreprise et essayer d'y faire entrer ces trois cens barquebusiers; et furent ordonnez pour leur faire escorte et les soustenir , si d'adventure ils estoient forcez et cbargez , ducostéde Mouy, le seigneur de Sainct Simon , avec la compagnie de M. de Nevers dont il est guidon; et, du costé devers La Fere, le seigneur de Chasteluz, avec la compagnie de M. de Bordillon, de laquelle il est lieuteodUt. Lesquels harquebusiers furent bien et setirefflent conduicts jusques sUr le bord et entrée des passages qui avoient esté mandez, où ceux qui leur avoient esté donnez pour escorte attendirent tant longuement qu'ils peurent juger iceux pouvoir
estre entrez ; car de le voir Os ne pouvoient , à cause de la nuict et de Tallarme qui estoit pAr tout le dathp des ennemis : toutefois depuis M. rAdtbirâl â dit et escTit que luy, les attendiat au lleti par lequel ils dévoient entrer, pourleor fhife donner le signAl qu'il avolt mandé quand 0 seroit temps , environ une heure après mlnuiet, il ouyt l'allarme qui se donna an guet des ennemis , par où il falloit quMIs passassent , et qw sans poindt de fkute messieurs Dandelot, deJarnàc et luy , qui estoieiit ensemble , ouyrentciai* rement le nombre des ennemis estre petit et dveé effroy ; mais après s'estre reeogoeos, et Voyans qu'il n'y avoit personne des nommez qui les chargeassent , donnèrent ftui* eux , et la massacrerébt de telle fkiçon , que de trois cens harquebusiers ((ni estdient ordontieÉ il n'y eaeo* traque six tringts, encore tous dCsaimés et gens nouveaux , qui ne luy àpportoient pas grande faveur. QuaUt au chef qui les ennditisolt, il n'y entra point , mais un sergent seulement , ne codant pas (}u'ils dëusseut venir si mftl accom)»gnez ; & eela alléguant davantage, qu^ayant rn asseolf les guets des ennemis deux ou trois fois ensuiv&tis , il avoit ebtfe autres choses mandé dUdlt sieur de Bordillon, pAt l'advis des capitaines qui estolënt aveeques luy , 4u'ii i^llolt envoyëf des gebs de cheval àtecques fies g«is de pied , ^ui eussent donué ftUx ennemis à gauck et à df oite du passage cependant qtie ceux qd dévoient entrer pASseroiettt ! ee qui se ponvoit ihlre s&ns danger , car il tl'y avoit point trente chevaux desdits ennemis du guet , et eoTiron soixante ou quatre vingts hommes de ^ed ; et si ne falloit point craibdfe qu'il leur vint renttfn d^etmeniis suf les bras , poUrce qu'il n'y avoit ^e les enseignes qui estoient logées au fauxbourg d'tsie , qui estoient six ou sept, bien loin: du passage ; tout le teste estolt passé ramée : et n'eussent passé de nutct si tost le^ desbdcts des chaussées, que floz gens de cheval se fbsseitf retirez ; et cependant s'il y eust eu moyen d'entoyef encore plus grflbdes forces , tant pins ai* sèment ftissent eutreÉ , ne trontans aucuns einpeschemens. Toutefois sur iotlt ce propos il ne ftiUt douter que M. de Nevers et M. de BordiHM tfen ayettt faict leur pleifl devoir , et n'j on btierebt f ien qui peust donner bonne issue à ceste conduiéte; mais ett eela et en la faute qui en id* vint est plustost à aceusOf et reprendre la dé&if* Idnee de cueur et couarAise d'atleuifs de ces sol* dilts, QUI aymefent tnitnx se perdre etaoyerqae d'eotf er , et les m\t^ se éBeberêflt et àbsÊt^ ftnt ft l'obscbrifé de te taict, eottninê i^ensde mauvaise volonté. Depuis ceste heure là M. TAd* mirai Oe peut tecoutrer à faire attvoir de sesouih
COMMBNtAlRSS DB FBAlVÇOtS BB BABUtOl. [iSSl]
velles à M. de Nevers, encore quMI Feust essayé en plusieurs sortes et par diverses personnes ; mais le guet et les gardes des ennemis estoient si fortes et espesses , que nul ne pouvoit passer.
Entre les autres il y eut un gentilhomme pris, qui estoit lieutenant du capitaine Lestang, nommé Brion, homme bien asseuré et résolu, lequel lui promit, avant que partir, qtt'il passeroit oultre ou qu'il seroit pris , comme il fut. Par ainsi M. TAdmiral n'avoit plus à espérer qu'en Taide de Dieu et en sa vertu , et à se bien défendre , sans plus attendre de secours. Pourtant employa toute la peine quMl pouvoit à faire besongner et remédier aux lieux où il estoit plus de besoing, et entre autres aux contremines, lesquelles luy servoient à deux éffects : Fun, pour gagner le devant des entiemis ; Tautre, que par Icelles il falloit essayer de trouver l'entrée d'un moineau qui estoit dans le fossé , lequel leur pouvoit beaucoup servir , et par mesme moyen l'entrée des tours , pource qu'il n'y avoit point de flancs que par le hault^ lesquels estans battus , les ennemis en demeureroient plustost maistres que les assiégez; ainsi par ce moyen il ne demeuroit point de défenses , et dont après ils s'apperceurent mieux. La contremine la plus advancée qu'ils eussent estoit celle de Lanfbrt , Anglois , qui estoit aussi celle de la plus grande importance ; mais il sembloit qu*il ne s'y felst plus telle diligence comme auparavant; et cognoissoit pareillement M. l'Admirai que ledit Lanfort commençoit à s'estonner : dequoy toutefois il ne luy demonstroit aucun semblant, ains au contraire luy disoit que de son costé il s'asseuroit qu'il luy tiendroit promesse de gaigner tousjours le devant des ennemis. Il commença à se plaindre de la grande peine qu'il SQpportoit, et luy demanda quelqu'un pour le soulager; dont M. l'Admirai fut fort aise, car il ne lui en osoit bailler auparavant, craignant qu'il pensast qu'il eust quelque défiance de luy. Oultre plus , il desiroit bien luy donner quelqu'un pour apprendre et retenir quelque chose de son industrie et science , encor qu'il ne se passast jour qu'il ne l'allast voir une fois pour le moins.
Le sieur de Saint-Remy travailloit de son costé, et faisoit extresme diligence, mais il besongnoit en cinq ou six endroits : aussi estoit-il secouru des compagnies de gendarmes , au quartier desquelles il besongnoit ayant ordinairement hommes auprès de luy qui solicitoient les ouvriers'; mais le pis estoit que tant plus la nécessité et l'affaire de ce siège alloit ei\ avant, et moins M. P Admirai estoit secouru de ceux de la ville, principalement pour avoir gens pour rem-
parer ; et afin de leur donner crahite de refuser , et par mesme moyen affection de s'y employer, M. l'Admirai feit faire une reveue de ceux qui ne besongnoieut point, et feit sortir à ceste fois cinq ou six cens. personnes; lesquels , au veu de ceux de la ville , estoient assez mal traittés des ennemis , les asseurant qu'il en feroit autant de tous les autres qu'il cognoistroit ne vouloir besongner. Mais , quand il en eust fait escarteler et mourir en divers tourmens, aussi peu en eussent- ils fait, tant estoient defaiiliz de cueur , ou mal affectionnez à se fortifier et défendre.
Les ennemis arrivèrent devant Sainct-Quentin le second Jour d'aoust; et depuis ce jour là jusqu'au vingt et uniesme ils ne brassèrent autres œuvres que grotter et creuser trenchées , tant pour la seureté de leur artillerie que pour approcher et gaigner les fossez. Les assiégez cependant ne leur pouvoient donner grands empeschemens en faisant sorties sur eux , comme dict est, à raison du petit nombre d'hommes qui estoit là -dedans; et toutes les sorties que M. l'Admirai faisoit faire estoient seulement pour prendre langue , et afin d'estre advertis de ce qu^entreprenoient les ennemis , d'autant qu'il doutoit quMls n'entamassent quelques mines nouvelles desquelles il ne peust avoir cognoissance. Ce jour, dès que la lueur commença à poindre, ils saluèrent la ville en toute batterie ; car ce qu'ils avoient tiré auparavant estoit de la plateforme du faubourg d'isie , où ils voyoient besongner et contreminer; et continuèrent tout le jour à canonner et recharger, non pas en on seul lieu , ne se passant gueres nuicts qu'ils ne remuassent leurs pièces de lieu à autre pour faire nouvelle batterie. Il est à présumer que l'occasion qui les feit tant différer, estoit pour attendre que les entrées et mines qu'ils fouilloient et creusoient soubs terre pour gagner les fossez fussent parachevées , car dès le premier ou deuxiesme Jour, l'on eut cognoissance qu'ils commençoient à pescher et retirer la terre du fossé de leur costé, et bientost après ils y affusterent et assirent des mantelets par dessoubs lesquels ils traversoient et entroient dans les fossez sans qu'on leur peust mal faire , pource qu'il n'y avoit aucuns flancs pour commander au fossé , et par où on tes peust battre et recognoistre : et toutes les pierres qu'on leur jettoit ne les pouvoient endommager à cause de câ mantelets sur lesquels elles couloient, et qui les arrestoient.
Ils commencèrent leur batterie à Tendroit du moulin à vent qui estoit près la porte Sainct- Jean ; et entreprindrent depuis cest endroit jus-
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ques à la tour a Teau avec une telle farie , quHl ne demeura une seule tour qui ne fust fracassée et razée , et la meilleure partie de la courtine , ayant en batterie en divers endroits de quarante à cinquante pièces.
Tous ceux qui estoient là dedans furent deceuz et trompez en une chose : c'est qu'ils pensoient la massonnerie des tours et des courtines beaucoup plus forte, et de meilleur ciment qu'elle n'estoit , estant le parement de grez , et Tespesseur des murailles fort large; mais les matières estoient si mauvaises qu'aussitost que le dessus fut escartelé et entamé , tout le reste tomboit de luy mesme à gros monceaux et quartiers, dont il y eut beaucoup de gens tuez et blessez des mattons et esclats de parapects.
Sur le trois ou quatrième jour de leur batterie, ils passèrent dix ou douze pièces du costé du bourg dlsle , et les logèrent dans Tabbaye , dont ils battoient la porte où le feu s'estoit mis aux pouldres, ainsi qu'on a veu cy -devant. Jusques à ce que les ennemis se fussent rendus maistres des fossez , le seigneur de Sainct-Remy persévéra en bonne espérance de faire quelque chose de bon ; mais quand il les vit logez là dedans , il dit à M. l'Admirai qu'il ne leur pouvoit plus mal faire, d'autant que ils avoient gaigné le dessus de luy ; reitérant plusieurs fois qu'il n'avoit Jamais mis le pied en si mauvaise place, et qu'il y avoit long temps que il en avoit adverty le feu roy ; non que pour cela ce gentil seigneur ftist estonné, et qu'il en parlast de pusilanimité, ainsestoit pilustost fasché et marry qu'il n*y trouvoit aucun remède, et tel qu'il Teust souhaité, estant au surplus homme résolu et sage.
Depuis le premier jour de la batterie jusques à la fin, messieurs l'Admirai et Dandelot et le seigneur de Sainct-Remy alloient tous les soirs recognoistre les dommages et ouvertures que l'artillerie avoit fedct ; et le jour resolvoient avec les capitaines au quartier desquels l'affaire touchoit, de ce qu'ils avoient à exécuter.
Après que la batterie eut continué trois ou quatre jours, il advint et s'engendra un certain effroy entre ceux de la ville et les gens de guerre mesmes, dont M. l'Admirai eut cognoissance, se pourmenant de nuict que l'on ne le voyoit point, qu'il contrefaisoit le sourd et l'aveugle. Et, pour y remédier , il tint un langage conmiun et gênerai à tous, en un lieu où estoient quasi tous les capitaines et plusieurs soldats : c'estoit que fermement avoit arresté et résolu en son esprit et vouloir de garder ceste place avec les hommes qu'il avoit, et que si on le voyoit varier ou tenir propos de composition , il leur permettoit qu'ils
le jettassent comme lasche dans les fosiez ; quao cas semblable s'il s'en trouvoit aucun d'eux qui luy en parlast autrement il ne iuy en feroit pis moins. Et, pour ceste occasion ne se passoitionr que deux ou trois fois ne se pourmenast par les quartiers, et qu'en y passant ne deman^t lo opinions aux capitaines , leur conférant et coibmuniquant ce qui se faisoit es autres endroits. D'autre part la première harangue quMl leur avoit fait dès le premier jour qu'il entra dans b ville, estoit que chacun eust à l'advertir de ee qu'on jugeroit pouvoir servir à la conser?atk»i de la place.
La batterie des ennemis contina jnsqQ'as sixième jour , environ deux heures après midy, qu'ils se présentèrent aussi en plusieurs endruts dans les fossez jusques aux parapets, & la longueur des piques. A ceste heure là , le guet qui estoit dans le clocher delà grande église, advtttit M. r Admirai que de toutes parts il voyoit l'armée de Tennemy se mettre en armes , etqat plusieurs gens de pied s'acheminoient aux traa* chées : ce qu'il fit savoir en tous les endroits ci quartiers de la ville , à fin que chacun eust à se tenir sur ses gardes, estimant que ce mesme josr ils voulussent donner Tassault ; et luy mesnir alla à trois ou quatre des brèches les plos pri> ches de luy pour voir l'ordre qui y estoit tenu; où il trouva chacun monstrant semblant de tooloir faire son devoir et se bien défendre. Le seI^ blable entendit-il de tous les autres endroits oo il avoit envoyé des gentilshommes : qui fatcaut qu'il s'en retourna fort content à la brèche qai gardoit , qui estoit celle où il estlmoit les enoe mis adresser et tourner leur principal effori. pource qu'ils s'estoient fort opiniatrez à battff cest endroit , et à n'y laisser aucune chose qs eust pu servir de flânez , mesmement que e estoit viz à viz de l'entrée qu'ils avoient faite aj fossé.
Gommé ils estoient tous attendans Tassanii les ennemis mirent le feu en trois mines, toute lesquelles estoient soubs le rempart , d<mi ^"^ principales se trouvèrent aux quartiers de la ck£ pagnie de M. le Daulphin. Mais le doaunaçe '^ fût pas si grand comme ils l'esperoient ; et rrc}. à mon advis, que cela fut cause qu'ils ne doflI•^ rent point l'assault ce jour là : aussi en ^pr&v s'eschaufferent trop aigrement, ains se contestèrent de venir recognoistre les bresches do ctfitr de M. l'Admirai , et de venir descendre dans k fossé que gardoit M. Dandelot.
Apres que les ennemis se furent retirr;. M. l'Admiralalla visiter lesdommagesgu'aioieu
fait ces mines, et trouva que par ceste ou vertcr?
ne pouvolent recevoir, n'encourir grand dang^:
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toutefois qu'il y falloit besongner : ce qaHl remit à quand il seroit nuict, pource qu'on n*y osoit toucher et s'y monstrer de Jour, à cause de la veue qu'en avoit l'artillerie des ennemis.
Sur cela ne fault oublier que le feu s'estoit mis en des maisonnettes couvertes de chaulme , derrière les Jacopins, et, en moins de demie heure, il y en avoit vingt ou trente bruslées; eocor, de mauvaise fortune, le vent estoit fort grand ce jour là, et qui chassoit le feu et la flamme droict au cueur de la ville. A la clameur et au bruit de cest accident, M. l'Admirai y accourut avec un ou deux gentilshommes seulement, n'ayant voulu souffrir que davantage d'hom* mes le suivissent : mesmement, les gens de guerre qu'il rencontroit en son chemin, il les renvoyoit en leurs quartiers , craignant que, soubs ceste occasion, les ennemis ne voulussent entreprendre de faire quelque effort, combien que pour l'heure 11 n'y en eust pas grande apparence. Sa présence ne servit pas de peu pour remédier à ce feu, pource que tous estoient tant estonnez qu'il ne sçavoient que faire, ny à quel bout s'y prendre. M. l'Admirai fit rompre deux ou trois maisons an devant, et fit en sorte que ce feu fut esteint et arresté.
Sur la minuict il s'en alla , comme de coustume, pour veoir ce qu'on pouvoit exploicter en chacun endroit des brèches et de l'ouverture des mines , y en estant trois principales au quartier de M. le Dauphin, sans celles que M. Dandelot son frère gardoit, et celle de la porte d'Isle, où l'on travailloit fort toutes les nuicts. Il trouva que M. de Gusieux y avoit fort bien besongné ceste nuict, car la compagnie de M. le Dauphin estoit départie en deux , et le plus grand dommage qu'eussent fait les mines estoit advenu en cest endroit, où estoit ledit seigneur de Gusieux.
Un peu après le poinct du Jour levé, le seigneur de Sainct Remy alla trouver M. l'Admirai pour luy dire que., retournant de la porte d'Isle, il n'avoit trouvé qu'on y eust fort travaillé; oultre plus, qu'il luy sembloitque les gens de guerre se refroidissoient de la besongné, et qu'ils trouvoient difficile tout ce qu'on leur proposoit ; enfin que leur contenance ne luy plaisoit point, luy conseillant d'aller Jusques là : ce qu'il fit incontinent , et le mena avecques luy. En y allant il luy commença ce propos : qu'il le plaignoit fort de la peine qu'il prenoit Jour et nuict, voire si grande et insupportable, qu'il ne luy sembloit qu'après on creust qu'il eust esté des! grande diligence, eu esgard à la débilité de la place, et pour le de&ult principal qui estoit d*bommes; le voulant adverùr en oultre que de I. c. D. M. T. vn.
si peu qu*ll y en avoit, la plnspart perdoit cueur pour se veoir trop foibles. Ge propos fut un peu long, de sorte qu'il les peut tenir Jusques à ce qu'ils arrivèrent à la porte d'Isle. Parquqy M. l'Admirai à l'instant ne luy en fit autre response , sinon qu'il luy dist qu'ils advisassent à ce qu'il falloit faire et besoQgner pour l'heure. A quoy il respondit qu'il Tavoit desjà monstre au capitaine Salle vert et aux capitaines de gens de pied qui y estoient. Et, après leur avoir fait monstrer de rechef, il fit deslors mettre la main et commencer besongné. Il y eut bien quelque capitahie qui dit à M. l'Admirai qu'aucuns des soldats se faschoient de l'artillerie qui les grevoit et endonmiageoit fort en besongnant : ce neantmoins, y demeurant là quelque temps, et devisant avecques eux, les sollicitoit et eneourageoit de préposer la tuition et défense de l'honneur et de la vie à la crainte et défaillance de courage ; de façon qu'au partir de là il luy sembla les laisser en bonne volonté.
Il print son adresse, au partir de là, au quartier où estoit M. Dandelot son frère, pour luy dire qu'il seroit bon commettre quelqu'un pour commander en la compagnie du capitaine Sainct André , à cause qu'il estoit malade et ne bougeoit de son logis. Son lieutenant aussi avoit esté fort blessé ceste nuict, et son sergent tué; tellement qu'il ne s'y trouvoit homme de commandement qu'un Jeune homme qui portoit son enseigne. Lequel sieur Dandelot luy fit response qu'il avoit entendu comme le capitaine Sainct André se portoit assez bien , et qu'il iroit passer > en son logis, où ayant sceu qu'il n'y peust vaoquer, y commettroit un autre. Et ainsi devisans ensemble, continuèrent leur chemin qui estoit commun à tous deux , pour aller où chacun d'eux tiroit et se vouloit rendre.
Après que M. Dandelot eut parlé au capitaine Sainct André, pource qu'il commençoit à guérir et retourner en santé , il se fit porter en une chaire où estoit sa compagnie, pour y avoir plus d'authorité sur eux , et tùrer plus d*obeissance d'eux que nul autre.
Gejour, qui estoit le septième qae les ennemis avoient commencé leur batterie, dès que la clarté le matin commença à se monstrer, ils canonnerent de plus grande furie , et à plus grand nombre de pièces qu'ils n'avoit accoustumé : de sorte qu'il estoit facile à Juger ce Jour là qu'ils vouloientiaire quelque grand effort. Ge que voyant et considérant M. l'Admirai, il appella M. Dandelot son frère , et le seigneur de Sainct Remy, et les retira à part; et, s'adressant au seigneur de Sainct Remy, le pria de luy dire son ad vis de son entreprise, et qu'il voyoit celles que les ennemis
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faisoient sur eux [mesmement des mines] , le requérant luy deelairer ie moyen qu'il auroit d'y remédier. Ils luy firent response qu'ils n'estoient à cette heure là à y penser, mais qu'ils n'y trou voient im seul remède , pource que les ennemis estoient maistres des fossez, d*où ils pouvoient pied à pied gaigner le parapect, lequel n'avoit que cinq ou six pieds d'espesseur, et lequel ils leur leveroient en moins de rien, demeurant le rempart si estroict, qu'il n'y auroit lieu pour eux retirer et couvrir, et aussi peu de moyens pour se retrencher par derrière, à cause que le rempart estoit si haut qu'il maistriseroit en beaucoup le retranchement : adjoustant sur cela le seigneur de Sainct-Remy que M. TAdmirai se pouvoit encore souvenir de ce que peu auparavant luy avoit dit, qu'il n'avoit en sa vie mis le pied en une plus mauvaise place. Quant aux contremines qu'il avoit commencé , il partoit à Tinstant pour en faire fermer deux , et les tenir prestes pour y mettre le feu ; mais il craignoit que l'une , qui estoit la principale, ne fist tomber le reste d'une tour, la ruine de laquelle peust servir d'eschcHe à Tennemy pour monter, combien que , s'il y voyoit quelque danger, il n'en prendroit que ce qu'il en faudrait. Et , ces choses considérées, M. l'Âdmiral dit qu'il voyoit que l'on luy pourroit imputer qu'il auroit eu bien peu de considération de mettre en hazard les forces qu'il avoit, qui estoient des principales, comme de la gendarmerie, se voyant réduit en telle extrémité ; ce qui eust bien servi à conserver autres places, voire tout le royaume; mais qu'il avoit pensé une chose , à sçavoir : qu'ils pouvoient Juger qu'après la furieuse batterie qu'ils avoient redoublée, ils s'efforceroient de les emporter d'assault ; parquoy il se falloit préparer et délibérer se bien défendre ; que si on les avoit bien frottez et battuz la première fois, après ils essayeroient de les avoir et matter à la longue. Et cela voyant , en parlementant , ou par quelque autre expédient, il pourroit ad- * vertir et faire entendre ses nécessitez au Roy, oultre ce qu'il gaigneroit autant de temps. La conclusion de son propos fut que l'on pouvoit ouyr les ennemis renforcer leur batterie, faisans penser que ce Jour ils desployeroient toutes leurs forces, et mettrolent toutes choses au dernier poinct pour les combattre : pourtant il prioit un chacun se disposer à les bien recevoir et repoulser ce premier coup; et le Seigneur Dieu en après les conseilleroit du demourant qu'ils auroient à faire. Sur cela se départirent , et s'en alla chacun pour donner ordre à ses affaires.
Avant poursuivre plus oultre ce propos , il est
bien requis déduire le nombre des brèches etk nombre d'hommes qui estoient pour les garder. La première estoit celle du capitaine Broel, gouverneur de la ville, qui y avoit sa compagnie; la seconde, du capitaine Humes, lieutenant de la compagnie des Escossois, du eomte dÂrm où elle estoit, et en cest endroit je veux dirt que M. l'Admirai a tesmoigné en ce qui es i escrit qu'il ne veit point, tant que ce siège don, chefe ny soldats qui s'employassent mleox oy plus volontairement que ceux de ceste eomptgnie , ne qui monstrassent visages plus asseortz; la troisième, du sieur de Cuzieux avec uneiwtie de la compagnie de M. le Dauphin; kqutrieme, du sieur de La Garde avec une partkde ladite compagnie. La compagnie du eapilalu Sainct- André estoit départie en trois , à m\é avec les capitaines Humes, Guzieul et de li Garde. La cinquième estoit celle de M. rAdoirai avec une partie de sa compagnie , et le capitaine Gourdes avec quelques harquebusiers. Â la sixième y avoit une autre partie de la conpi* gniede M. l'Admirai, et le capitaine Rambovillft La septième, celle de M. de Jarnac, où estoita compagnie avec le capitaine Bue et ce qu'il poovoit avoir de la sienne. A la huitième estoient les capitaines Forces , Ogier et Soleil, avee ce qu'ils pouvoient avoir de leurs soldats , et quatorze ou quinze hommes d'armes et archers . qix M. l'Admirai avoit donné au sieur de YaulpersiK pour leur commander. A la neufvieme, M. ts^ delot y estoit avec environ trente dnq bomna d'armes qui luy avoient esté baillez de tootes compagnies, et quelques gens de pied, hAiffonbusiers de Saincte Romain , lequel se fidsolt biti apparoistre entre les autres. La dixième, duespitalne Lignieres avec ce qu'il pouvoit avoir de sa compagnie. L'unzteme , le seigneur de Sa)* le vert avec la compagnie de M. de La Fa jette. et les capitaines La Barre et Hacqueville a^K ce qu'ils pouvoient avob* de leurs compagmcs. Et fault noter que par toutes lesdites brèches il n'y avoit point huit cens hommes de guerre poor les défendre , tant de pied que de cheval ; bo£5 et mauvais; car M. l'Admirai n'avoit point meâlt ceux de la ville parmy eux, ains les avoit deperti es autres endroits, à fin que s'ils eusseot esté assaillis à escalades es endroits et lieux où i'ff n'avoit point battu , ils eussent eu gens pour soostenir et en débouter l'ennemy.
Il y avoit eu précédemment beaucoup d'hoo* mes tuez et blessez , et autres malades, lèsqorlf ne pouvoient faire aucun secours , n<ni plus f^ s'ils eussent esté morts : mesmement à b brecfar que gardoit M. l'Admirai , le capitaine Gourdes y avoit du commencement plus de doquaD»
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soldats des tiens, comme ils furent nombrez ce matin, et Taprès disnée, quand ils furent assaillis , ne s'en trouva que Àx-sept; encor y eut il cinq de ceux là tuez en sentinelle avant que l'assaolt se donnast.Et fut contraint M. TAdmiral mander à M. Dandelot son frère qu*il le secounist de quelque nombre des siens, combien qu'il hiy faschast fort, le sachant estre en lieu où il en avoit fort bon besolng; si ne laissa il pourtant de luy en envoyer ce qu'il peut.
Il a esté dit cy dessus comme les ennemis redoublèrent le septième jour leurs batteries , ce qu'ils continuèrent jusques environ les deux heures après midy, qu'on les voyoit ce pendant dresser tous leurs préparatifs pour donner l'assault et de toutes parts. M. l'Admirai alloit et envoyoit en tous endroits , à fin que chacun fùst prest de les soustenir et repoulser. En fin , sans faire bruit et sans sonner tabourin , il veit trois enseignes au pied du parapet lors qu'il fit présenter un chacun pour combattre ; mais ils ne les enfoncèrent point par cest endroit, et commencèrent à couler , et à monter file à file à une tour qui avoit esté battue d'artillerie au coing du quartier du sieur de La Garde. QuandM. l'Admirai veit qu'ils prenoient ce chemin, il fut fort aise j car ils y grimpoient et montoient fort malaisément, et si du lieu où il estoit il les voyoit un peu par le flanc, et leur donnoit le plus d'ennuy qu'il pouvoit avec trois harquebusiers qui luyrestoient, pensans véritablement qu'il fust impossible les forcer par cest endroit. Finalement il veit ces enseignes qui montoient au hault de la tour et se jettoient en bas; mais il presumoit que ce fust dans une trenchée qui estoit devant le parapet, pour estre plus à couvert , jusques à ce que l'on luy alla dire que les ennemis forçoient ceste bresche. Lors, se tournant devers ceux qui l'environnoient, il leur dit qu'il la falloit secourir. Sur cela arrivant le sieur de Sarragosse, luy demanda où il vouloit aller et qu'il vouloit faire; auquel 11 respondit qu'il deliberoit aller aider et soustenir l'effort de ceste brèche que l'on forçoit, à laquelle il folloittous mourir ou en repoulser les ennemis: et surcela il commença à descendredu rempart; et fault sçavoir qu'adonc il n'estoit pas loing de la tour par où les ennemis entrèrent ; mais il y avoit une longue traverse et haulte, qui empescholt de veoir ce qu'on faisoit. Estant M. l'Admirai descendu au bas du rempart, il veit tout ce quartier là abandonné, sans que personne y fit teste. Et ne sçay d'où vint cest efHroy , ne qui en fut l'autheur, si ce n'est qu'on n'avoit peu empescher la venue à l'ennemy , pour ne le pouvoir point descouvrir lorsqu'il vint à la brèche;
de sorte qu'y arrivans les ennemis en abondance, et s'y appellans les uns les autres , il fat fecile s'y &ire maistres, n'y trouvans personne de résistance.
M. l'Admirai, seulement accompagné de trois ou quatre, entre lesquels estoit un page, et y allant pour ramasser les troupes et faire teste aux adversaires , ne fut si tost là arrivé qu'il ne se veit enveloppé de tous costez : cognoissant donc n'estre plus en sa puissance de remédier à ce desordre , estans desjà la ville pleine de soldats ennemis , y entrans les Allemans à grandes foulles, il fit ce qu'il peut pour tombée é mains d'un Espagnol , comme il luy advint, aimant mieux en ce lieu attendre la commune et générale fortune, et tout succès bon ou mauvais , qu'en fliyant acquérir une honte et reproche. Celuy qui le print prisonnier, après l'avoir fait un peu re* poser au pied du rempart, le voulut emmener en leur camp , et le fit descendre par la bresche mesme qu'il gardoit, où il estoit seul ayantperdu toutes ses forces. De là le coula et fit entrer en l'une desmines qu'ils avoientfoites pour gaigner le fossé, o ù il trouva à l'entrée le capitaine Alonce de Cazieres, maistre de camp des vieilles bandes espagnoles : auquel lieu survint incontinent le prince de Piedmont , qui commanda audit Cazieres le mener en sa tente. Voilà comme tout le fait du siège et de la prise de Sainct Quentin s'est passé, et a esté déduit par un discours qui m'est tombé es mains , et que l'on m'a asseuré avoir esté rédigé et mis par escrit par M. l'Admirai mesmes, et lequel J'ai mieux aimé suivre [comme prochain de la vérité] que me trouver en faulte.
Maintenant il m'a semblé bon d'y adjouster ce qu'au par-dessus j'en ay peu apprendre et sçavoir : qui est que certainement & la bresche du faulxbourg d'Isle, où estoit M. de Jamac, il y fut aussi bien et vaillamment combattu que l'on pourroit avoir Jamais leu et veu estre fhit : de sorte que les ennemis par les autres endroits estans entrez dans la ville, et qui desjà saocageoient et butlnoient partout, les vindrent prendre et desfaire par derrière, avant qu'ils pensassent leur monstrer visage : tellement que, pour résolution, avec le défaut qui y estoit d'hommes, il y eut de la main de Dieu voulant punir nos fautes. Les ennemis mesmes ont escrit que le premier assault fut donné à ce capitaine Cazieres cy -dessus nommé , et au colonel Lazare , colonel de quinze cens Allemans, qui y furent presque tous tuez et desfaits. Le second fut assigné au capitaine Navarret avec les Espagnols, et au comte de Meigue avec les Wallons. Le troisième au capitaine Julian Romerou , avec trois ensei«
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gnes d^Espagnols et deux mille ÀDglois ; lequel tombant du hault de la bresche se rompit uue jambe. Le quatrième au capitaine Garrondelet, avec trois enseignes de Bourguignons, qui y eut une main emportée.
Enfin fut cette belle et riche ville de Sainct- Quentin conquise et prise le vingt-septième Jour d'aoust mil cinq cens cinquante sept, en laquelle ils trouvèrent de grands butins et richesses, pour estre icelle ville un magazin de diverses marcliandlses qui se transportoient es bas pays, et qui estoient aussi de ces lieux apportées pour le conmierce et trafique de pardecà, sans y com* prendre encore plusieurs bons prisonniers qu'ils y recouvrèrent, tant de ceux de la ville que des chefs et capitaines qui y esbient entrez pour la défendre. Quant à en nommer de ceux de la ville, il m'est fort difficile, pour en avoir bien peu de cognoissance. Quant aux gens de guerre, je pourray mettre icy les noms de ceux dont j'ay esté adverti, tant de ceux qui y sont morts que faits prisonniers. M. T Admirai, comme principal chef, ainsi que Ton a peu voir cy-devant, fut emmené prisonnier : toutefois depuis a esté quelque bruit qu'il fut au hazard de se sauver par la conduite d'un Espagnol ; mais n'estant ce mystère bien dressé et entendu, il fut reserré, et l'Esp^nol pendu et estranglé. M. Bandelot y fut pris aussi ; mais , se resentant encore du mauvais traitement qu'il avoit receu d'eux en sa prison dltalie, aima mieux adventurer sa vie que retomber une autre fois en ceste captivité et misère: de façon que, luy aidant la grâce de Dieu , il se coula par dessoubs les bords d'une tente, et de nuict, après avoir sondé divers guez et passages dans le marets, trouva moyen de sortir de leurs guetz et gardes, et se sauva à Han. M. de Jamac y demeura prisonnier, aussi firent les seigneurs de Sainct-Remy, de Humes, de La Garde , de Cuzieux , de Moulins , les capitaines Breuil de Bretagne, de Rambouillet, Sancte Roman , Sainct- André, Lignieres et Soleil. Ceuxcy y furent tuez ; et y moururent, comme Ton m'a dit, le fils du seigneur de La Faiette, le capitaine Sallevert, enseigne de la compagnie dudit sieur de La Faiette, les capitaines Ogier, Yicques , La Barre , l'Estang et Gourdes. Plusieurs autres y ont esté tuez ou faits prisonniers, les noms desquels me sont incognuz, et ne les ay peu sçavoir pour leur faire part de quelque mémoire de leur vertu : toutefois j'ai opinion que quelqu'un cy après en pourra encore mieux escrire que moy, qui ne les laissera en oubly, et suppléra mon défault en ce que je pourrois avoir obmis.
Durant le temps de toutes les exécutions cy-
devant déclarées, M. de Mevers n*estoit boagc de Laon, attendant d'y recueillir et amasser touto les forces du Roy , et pour pourvoir aux autres entreprises que d'ailleurs les ennemis poQToiat mettre sus, et surtout de fournir et munir ks villes circonvoisines de Sainct-Quentin, non seulement de soldats, selon qu'ils luy estoient esvoyez et y arrivoient, mais aussi de toutes aotm oommoditez et provisions, afin qu'ils pussent pir courses d'autant plus affoiblir et rompre Fa* nemy, en luy coupant les vivres, et massacrsst les soldats aux fourrages, et s'asseumssent cl tinssent forts de bonne heure s'ils estdent asiegez, prévoyant mesmement l'obstinée continuation des ennemis au siège de ceste ville, laqndk il doutoit à la longue estre prise et emportée, nr pouvant estre de luy en autre sorte seooaroe; dont il ne fauU douter qu'en son esprit il ne supportast un fort grand et triste regret, ainsi que son visage et ses gestes le faisoient paroistrr. Et pourtant d'heure à autre advertissoit le Ro^ de tout ce qu'il sçavoit, et luy estoit rapportr estre advenu dedans et dehors ce siège : teO^ ment que, le jour de la prise de ceste ville, k Roy luy faisoit response à ce qu'il luy avoit escrit, s'il advenoit que l'ennemy emportast SainM Quentin, qu'il auroit à faire, lui avoit roamif que le mieux de sa charge et de son faict serotl de pourvoir Guise, La Fere et Peronne, sans oublier Gorbie, où il escriroit au sieur de YiilelKNi se retirer, et faire si diligemment travailler an remplissement du boulevert et rehaulsement di retranchement, que bien tost Us se retrouvassent en leur perfection. Oultreplus il l'advertissoit â^ rechef qae, selon qu'il luy mandoit par le sicnr de Sansac, si Sainct Quentin tenoit, qu'ils drts^ sassent une forme de camp à Han, pour retrencher encore plus estroittement les vivres aux ennemis, et là où ils le prendroient, que, retirant des places qu'il avoit laissé derrière toutes les garnisons, il les suivist à la queue et envoyast 1& lansquenetz qu'il avoit à Soissons, Villiers-Ottretz et Dommartin ( 1 ) , pour se retirer la part <x il seroit ; et quant aux François, que, lesdits quatre places pourvues, il les départistà Lia et à Goussy, avec quelques bons cheft, loy laissant le surplus de la charge de pourvoir à Compienne, où, oultre les quatre compagnies qu^O v avoit ordonnées des capitaines Certeau et Fontaines, il se délibérolt d'y envoyer cncor «Iles àt capitaine Buchet, et une autre du ca|ritaine Antoine de Novion. Or, quant à ce camp dont il est fait cy-dessus mention devoir estre divsséi Han, est à sçavoir que, deux ou trois jours précédeni-
(I) Damnrartin.
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meQt, entre autres mémoires que le Roy avoit envoyé à ce prince, luy enchargeoit et Tadvertissoit qu'il entendoit fortifier un camp à Han, où se dévoient trouver, pour le considérer et entreprendre avecques luy, les seigneurs de Sansac, dTstrée et de Vlllebon, et autres expérimentez capitaines, suivant ce que M. le mareschai Sainct- André en avoit desjà fiiit désigner pour la fortification du camp, qui un peu auparavant y estoit. Et d'autant qu'en ceste entreprise l'on craignoit que les ennemiis, se mettans entre ledit Han et les vivres, et empeschassent ceste entreprise, et contraignissent ceux qui seroient làdedans de venir à la bataille, Ton avoit pourveu d'avoir cinq cens muiz de bled en farines, que le sieur de Ghaulne, gouverneur de Gorbie, prestoit au Roy, pour la nourriture des forces qui entreroient dedans, suffisans pour un long-temps à vingt^cinq ou trente mille bouches , oultre laquelle quantité de farines, on en avoit encores autres quatre cens muiz. Toutefois ces délibérations n'eurent aucun effect, et fut autre changement d*advis par la prise de Sainct Quentin, plus soudaine et plutost advenue que Ton n'esperoit; car, incontinent après, M. de Nevers n'avoit autres choses aux oreilles qu'adyertissemens des gouverneurs et chefs des places des environs, que l'ennemy tournoi t devers eux, se plaignans de leurs defaults et nécessitez , et demandans secçurs^ ou d'hommes, de vivres, de ponldres, ou de quelques autres munitions : de sorte que Ton ne sçavoit aosquels premièrement étendre, et là où estoit le plus proche et urgent besoing. M. de Rordillon , qui estoit à La Fere, encore que ce prince eust mis gens dans ceste place autant qu'il luy avoit esté possible, et l'eust munie au mieux que le moyen s'estoit peu recouvrer, ce néanmoins, craignant la longueur du siège, et ne voulant attendre l'extresme nécessité, vouloit en avoir plus que moins, et demanda À M. de Nevers secours de vivres et de gens. Parquoy fut commandé au président Bourgeois, que le Roy avoit envoyé à Laon pour estre commissaire gênerai des vivres, de luy envoyer des munitions qui estoient dans ceste ville de Laon, tant de farines que de vins, et d'un mesme train luy fur«it envoyées une ou deux des vieilles compagnies de gens de pied qui estoient venues nouvellement de Metz. Au comte de Sancerre, qui estoit à Guise , se plaignant d'avoir faute d'hommes , pour avoir esté ceste place accrue d'une nouvelle fortification, disant que, par la revue qu'il avoit flaite de ses gens, ne se trouvoit avoir quedeux mil ettrois ou quatre cens honunes de pied, où il estoit nécessaire de plus de trois mil cinq cens, fallut encore luy renvoyer autres
quatre des vieilles compagnies , lesquelles aussi estoient venues de Metz. Le capitaine La Motte Rouge, gouverneur de La Capelle, envoya aussi advertissement à ce prince , comme par ses espions il avoit sceu que les ennemis , après la prise de Sainct-Quentin, délibéroient aller assiéger Guise ou La Capelle, et pource qu'il estoit besoing le secourir de gens. Ainsi , encore que M. de Nevers eust bien fort peu de compagnies de gens de pied auprès de sa personne, et toutes celles qui y estoient estans encore nouvelles, si fut il force luy en envoyer deux des capitaines Fouquault et Brumes. M. d'Humleres, gouverneur de Peronne , d'autre part disant avoir entendu pour vray qu'au partir de Sainct-Quentin les ennemis tiroient droit vers luy , demandoit encore plus grand nombre d'hommes qu'il n'avoit : combien que sa ville fust desjà pourvue de soldats en la sorte que j'ay dit cy-devant, Ton y renvoya les compagnies du capitaine Yezigues. Certainement il y avoit de grandes opinions et conjectures que les ennemis s'addresseroient à ceste ville , pour beaucoup de causes : entre autres pour de tant plus renforcer Sainct- Quentin, et la tenir en seureté, estans ces deux villes voisines Tune de l'autre, et pour estre maistres d'une grande partie de la rivière de Somme, qui leur serviroit comme d'une barrière. Mesmement M. de Rordillon avoit mandé à M. de Nevers qu'il avoit sceu de l'enseigne de M. l'Admirai , estant prisonnier au camp de l'ennemy*, qu'ils pourparloient desjà de tirer là, ayans esté advertiz, par un Italien et un soldat du capitaine Vicques, de l'endroit où ils la dévoient battre , qui estoit depuis la porte de Bourgongne jusque^ à une tour qui est pendente , et depuis le chasteau jusques à un flanc où le terroùer et le rempart ne vailoit rien ; pour ces causes estoit bien requis y pourvoir à temps et heure. Et en cela se peult voir si ce prince avoit guères de repos, sans que je fasse ici plus ample narration d'infinité d'autres fatigues où sa personne et son esprit estoient incessamment tendus , que je laisseray à descrire à ceux qui l'ont peu voir comme moy . Or, le roy Philippes avec son armée estoit tousjours campé à l'entour de Sainct-Quentin , sans qu'on peust sçavoir , à la vérité, ce que de nouveau il vouloit attenter. Seulement, après que ceste pauvre ville eust esté d'un bout à autre fouillée et saccagée , et vuide de tant de biens qui y estoient, commencèrent à la retrencher pour donner commencement à la fortifier. Toutefois depuis , sur la fin de ce mois d'aoust, M. de Rordillon advertit M. de Nevers comme son espion luy avoit rapporté que les ennemis avoient tiré de leurs trenchées devant Sainct-Q^ei^tin
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quelques pièces d'artillerie, et estoit le bruit par tout leur camp que c'estoit pour aller assiéger Le Castellet. Ce qui fut trouvé véritable; car, peu de jours après, Ton sceut que pour vray il esloit enveloppé, et que le comte d' Aramberg[ autrementdit le Brabauson] chef de ce siège , estoitcampé avec inil ou douze cens chevaux le long du marets et devers Fabbaye de Sainct-Martin. Au-dessus de luy estolent logez trois regimens d'AUemans , à sçavoir : Monichuissen avec dix enseignes , et plus haut, sur le chemin de Sainct-Quentin , un autre régiment de Poris-vanholf de sept enseignes, où se faisôit une batterie de quatre pièces. Plus haut encore , entre les chemins de Sainct- Quentin et de Gambray, s'estendoit un autre régiment de Claes Holstat de sept enseignes; et là estoit la plus grosse batterie de vingt et une pieces , qui tiroient aux deux bouleverts et à la courtine, avec une furieuse et admirable tempeste, comme les nouvelles couroient parmy nous , et aussi que le tonnerre en retentissement en estoit le plus souvent entendu. Dedans estoit gouverneur, comme j'ay desjà dit , le baron de Solignac, gentilhomme duquel la valeur et bonne opinion que chacun avoit de luy foisoit croire qu'il ne rendroit ceste place qu'à l'extrémité, et esprouveroit le dernier danger avant que succomber de son honneur ; mesmement tant de braves entreprises qu'il avoit exécutées sur les ennemis durant le siège de Sainct-Quentin [ entre autres avoit destroussé quelque argent qu'on apportoit à leur camp], luy redoubloient une fort grande et louable réputation. De quoy s'asseurant N. de Nevers , et luy estant confermée ceste confidence par les advertissemens que le baron de Solignac luy mandoit de garder ceste place tant longuement que le Seigneur Dieu luy presteroit la grâce ^ et Jusques au dernier souspir de sa vie , en donna advis au Roy, dont Sa Majesté eut grand espoir et contentement Et ce que cou" arma la response que sur cela en feit M. le cardinal de Lorraine! , escrivant à ce prince que le sieur de Ricourt, cousin et parent du baron de Solignac, avoit asseuré le Roy et luy que ledit de Solignac mourroit plustost dans Le Castellet, que ie rendre sans extrémité irrémédiable. Ceste espérance , que pour le moins il tiendroit quinze jours ou trois sepmaines , faisoit faire toute diligence d'amasser et rassembler les forces que le Roy proposoit mettre sus de nouveau ; de sorte que Sa Majesté avoit mandé et fait response à H. de Nevers qu'il s'asseurast que dans ce tempslà il auroit auprès de luy une autant belle armée que la première pour empescher que l'ennemy n'entrast en pays. Et de faict, c'est chose cer- |aine qoe l'on faisoit haster à grandes journées
le secours des Suisses , et les Dandes nonteUcs d'AUemans que les colonels Reichroch et Mberg amenoient Pareillement l'on avoit sca que M. de Guise s'achemineroitbientostdepir deçà ; et , d'autre part , journellement arrivoiat à Tentour de Laon quelques compagnies de avallene et fanterie , estans toutes les autres pUces bien pourvues , y ayant ce prince mis un td et si bon ordre , qu'elles estolent hors de doote, ainsi que chacun le sçait. Mais tout le reboun de tout ce qu'on proposoit advint ; car dès le six ou septième de septembre , sur le soir, mdrent autres advertissemens de M. de Bordilkm. comme Le Castellet estoit rendu ; ce que M. de Nevers ne vouloit croire aucunement , pooraotant que ce Jour mesme le baron de Soligne kf avoit de rechef mandé qu'il n'estoit encore prest à se rendre, et qu'il déliberoit y mourir oa y faire un si grand service au Roy qu'il ea aoroit à jamais mémoire. Et encore que les rapports redoublassent , si en demeura il toujours en doote, et ne luy pouvoit tomber en l'entendement, jusques à ce que toute la nuict il envoya recog* noistre et sçavoir la vérité ; et fut trouvé qu'il estoit ainsi y et que davantage, conune l'on rapporta, s'estoit rendu à bien petite occasion, v» qu'il n'y avoit autre brèche raisonnable pou donner l'assault, lequel, pour le moins, il d^ voit endurer Y estant place de marque, eosoti qu'elle soit petite , autant deffensaUe qu'il « soit sur ceste frontière , autant bien pourveoc de munitions [ comme l'on dit que M. d'Estm l'asseura) qu'il estoit possible. Ainsi ceste reddition , si soudaine et au despourvu , fut troevée fort estrange de chacun, veu respéranet précédente , et que Ton n'avoit point oay plaindre ceux qui estolent là dedans d'aucun d^nt Pour ce mescontentement et souspeçffli; estant iceluy baron de Solignac depuis à Paris, le Bot le feit arrester prisonnier ; lequel se voulant jos* tifier , a allégué , sur ceste si soudaine redditioe de la place qu'il avoit en garde , les causes naprès déclarées , à sçavoir : qu'il avoit esté frutré du secours par luy requis et nécessaire à b conservation de sa place, qui estoit de deos mille hommes de garde, comme le sagowr d'Estrée , auparavant gouverneur , attendant k siège les avoit autrefois eus. Davantage, qu'ayans trouvé les ennemis œ chastean sais fossé du costé que ils commencèrent leur pr^* cipale batterie , et un bastion demeuré bas et a revestir , exploitèrent tellement que les soldat< ordinaires à la garde de ce bastion forent bieo* tost contraincts l'abandonner , pour la grande quantité de bricque et terrain qui , de la cooitifie neufve , les endonamageoit et temboit
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rement sur eox . estant si Aurieuse et violente la batterie , qu'en peu d'iieure elle feit voye et chemin pour monter à cheval sur ledit bastion , estant facile pour venir de là à la bresche ; laquelle, combien que elle ne fust de tout suffisante , s'agrandissoit dans deux voilées de canon , et s'estendoit de six vingts pas ou plus, s'inclinant et courbant desjà le mur en ceste longueur , et le terrain ouvers d'un pas en largeur , et de la longueur d'une picque en profond. Ce que voyans les soldats , qui ne se trouvoient là-dedans en nombre de trois cens , ny la moitié d'eux en force et santé, prindrent tel et si grand estonnement et desespoir de résister , que, pour quelques remonstrances que leur sceus- •ent faàfe leurs capitaines avec offre de mourir avecques eux des premiers , ne les peurent aweurer et remettre en volonté de combattre et attendra l'assault. Réservé quelques gentilshomm^ et vieux soldats qui se présentèrent à toute fortune et s'offrirent à tout devoir, les autres prindrent résolution de quitter là tout , abandonnans la brèche , et déclarèrent ouvertement au gouverneur qu'ils ne combattroient aucunement , ne eognoissans , comme ils alleguolent , moyen ny apparence aucune de pouvoir résister et garder ceste place , ny faire un seul service ail Roy ; et pourtant qu'il valoit mieux reserver leurs vies à un autre qui seroit de plus grande importance. Qui fut un autant plus grand desplalsir et crevecoeur audit gouverneur et autres capitaines , que plus de réputation ils avolent acquis , tant es guerres précédentes que flreschement aux saillies de ceste place sur les ennemis , et jusques à renverser de leurs gabions et leur foire abandonner leurs trenchées. Durant le siège du Gastellet , le quatriesme de septembre , M. de Bordillon advertit M. de Nevetv qu'il avoit sceu que le roy Philippes ne deslogeroit d'auprès de Salnct Quentin , jusques i^rès avoir veu qu'il adviendroit du siège du Castellet, selon qu'il l'avoit peu apprendre de quelques soldats qui avolent esté pris ce jour là à Vandeull , lesquels luy avolent asseuré que la batterie devant Le Gastellet commençoit le landemain. Ces soldats là faisoient escorte à leurs fourrageurs , desquels en avolent esté tuez plus de quarante en ce lieu , et en furent emmenez force chevaux par ceux de la compagnie du comte de Ylllars, que M. de Bordillon y avoit envoyé, avec quelque nombre d'harquebusiers à cheval de la compagnie du capitaine Lamenaz, qu'il faisoit soustenir par deux ou trois cens harquebusiers à pied le long du marets. La compagnie de chevaux-legers du prince de Gondé et une d'Escossois , estans en embuscade près du
grand Essigny, feirent rencontre de quelques gens de pied qui venoient à l'escorte des fourrageurs , desquels environ vingt furent exécutez et mis en pièces ; et , sans leurs gens de cheval qui leur vindrent à secours , estans Iceux gens de pied bien cinq cens , on eust fait carnage de tout cela.
Après la reddition du Gastellet, M. de Nevers eut quelque opinion que les ennemis tournassent à Guise , ayant pris ce chasteau pour s'asseurer de ce qui estoit à leur doz , et pour aussi rendre le chemin de Sainct-Quentin à leur camp libre et sans danger, afin que de l'un à l'autre on peust envoyer tout secours : toutefois , se tenant fort bien asseuré du comte de Sancerre , vaillant chevalier s'il en est point au monde, et que la place estoit seurement pourveue et munie d'autant vaillans capitaines et soldats qu'il estoit possible les eslire , et généralement de toutes les autres provisions et munitions de guerre , il en avoit un grand repos et contentement en son esprit, s'asseurant que s'ils s'y addressoient ils trouveroient de la besongne taillée pour un long séjour : et cependant luy resteroit tousjours le loisir de recouvrer gens, et si pourroitde plus en plus fortifier les autres places circonvoisines, et finalement se presenteroit quelque propre occasion pour leur appareiller une strette qui leur ferolt sentir combien seroit dangereux en pays d'ennemy s'estendre et eslargir. Toutefois il n'advint rien de ce que ce prince en esperoit ; car, peu de jours après la prise de ce chasteau , les ennemis , sans passer plus oultre , prevoyans, à mon advis , autant clairement que nous leurs intérêts etadvantage, se retirèrent à Fonssomqie, où jà estoit campé le roy Philippes avec l'autre partie de l'armée. Et estoient là , à mon jugement, sur le poinct de la délibération dece qu'en après ils auroient à poursuivre; aussi que l'on disoit que le roy Philippes attendoit response de l'advertissement qu'il avoit envoyé en Espagne à l'empereur Gharles son père , pour le resjouir de sa prospérité , le suppliant en oultre luy commander et ordonner de ce qu'en après auroit à entreprendre. Il est facile à juger que, selon leurs mutations et diversitez d'entreprises, il falloit aussi que M. de Nevers changeast et accommodast les siennes; car alors ils estoient les plus forts , et noz forces encore si naissantes et petites, que c'estoit tout ce qu'on pouvoit faire que ruiner pays au devant d'eux et à l'entour, où Ton sçavoit qu'ils se vouloient eslargir et estendre, et au surplus fournir les villes où Ton craignoit qu'ils délibérassent s'attaquer, pour temporiser et les amener ou jusques à l'hiver, ou les faire consommer temps en si petits exploits, que l'on
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peust cependant réunir noavelles forces pour aller au devant d'eux. Or desjà en ce temps commençoit à s'engendrer entre eux un mutinement, mesme entre les Allemans et les Ëspagnob y tant pour le sac et butin de Sainct Quentin, que pour les prisonniers de la journée de Sainct Laurent ; de sorte qu'on disoit parmy nous que le roy Philippes et le duc de Savoye , se voulans vendiquer (l) et dire leurs les princes et grands seigneurs de France prisonniers, desquels la rançon excederoit certaine somme limitée, et les voulans retirer et avoir presque comme de force des mains des princes et grands seigneurs d'Allemagne qui estoient en ce camp, les mutinèrent tellement , qu'ils déiibéroient se départir et s'en aller expirant le serment de leur service : ce que estant sceu de nous , estoient practiquez et retenus au nostre , et dès lors peu à peu à la ûle s'y en retiroit. Avec cela les Anglois ayans esté fort maltraittez en ce voyage, aussi qu'il avoient sceu comme les Escossois remuoient mesnage en leur pays, et leur faisoient une forte guerre , avoient desjà demandé congé , et s'en vouloient retourner : toutefois, pour remedier'à toutes surprises qui peuvent advenir soubs la credence de telles nouvelles et bruits appostez , Ton ne delaissoit à pourvoir à toutes choses ; mesmement pour la doute qu'on eust peu avoir que ces Anglois , en eux retournant , ne feissent quelques raffles et destrousses improvistes, l'oncontremanda M. de Senarpont, lequel auparavant l'on vouloit retirer de pardeçà , pour se mettre dans Abbe ville, de ne bouger deson gouvernement de Boulongne et de Montereuil , pour tenir ceste contrée en asseurance : au lieu duquel y fut commandé M. de Sansac avec sa compagnie et celle de feu M. d'Anghien.
Ayant le roy Philippes pour quelques jours campé à Fonssomme , tant , à mon jugement, pour les causes précédentes que pour estre certainement adverty de noz forces et des empeschemens qu'il trouveroit, ou que luy pourrions donner s'il entroit avant en pays, prit dernière resolution d'aller assiéger Han , où feit prendre le chemin à son armée , scachant la situation de ceste place fort commode à estre fortifiée, de laquelle un commencement estoit desjà projette et desseigné , et toutefois si imparfaict et délaissé y qu'il ne luy pourroit faire grande résistance : et, s*asseurant l'obtenir en peu de temps, proposoit, en parachevant la fortification , la rendre Tune des plus belles places de guerre qui se peust veoir sur toute la frontière , et qui seroit comme le secours pi appuy de la ville de Sainct-Quentin,
(f) Revendiquer.
qu'il delibéroit aussi rendre inexpugnable, pour avoir de ses Pays-Bas les stances et jonnées raisonnables de retraittes pour entrer et sortir dans le royaume de France quand bon luysonbleroit. Or, pour dire un mot de la situation de Han , elle est entièrement plaine et descoaverte^ sans qu'il y ayt rien qui luy commande : ôaih quée d'un costé de la rivière de Somme, et de l'autre d'un marets d*estendue , en c» taias esdroits , de plus de cinq cens pas , sans que fl y ayt que bien peu de plaine et terrouer sec poor y arriver. Il y a la villette et le chasteaa. La villette , en Testât qu'elle estoit pour lors , ne pouvoit tenir en sorte que ce fust; et combicD qoil y eust quelques fondemens et sorties de boll)^ vers , si est-ce qu'ils estoient si peu appanos et mal defensablesy qu'il n'en falloit faire aocsD estât. Le chasteau estoit d'assez bonne appareoet et se representoit assez furieux , selon les mciennes fortifications, ayant la forme quam. flanqué de quatre gros boulevers ronds, avec une grosse tour quarré et massive de large espcsseor. servant de plateforme aux courtines qui luy estoient alliées , et commandant en tout et partoti ce chasteau : mais le tout estoit à sec de {René et maçonnerie , sans qu'il yeust aucuns rempin et terreplains, ny autres fortifications selon io modernes inventions, pour soustenir et défendre une place longuement contre Tesmerveiliable tempeste et furie de l'artillerie de maintenaDt : toutefois, pour ne laisser du tout le chemin libre et ouvert à Fennemy de entrer encore pios avant s'il ne trouvoit quelque arrest, M. de Sepois, qui en estoit gouverneur, avoit donné advis au Roy qu'on brusiast la villette , si i*oi! voyoit que le siège y vint , pour ne laisser lieu a l'ennemy de s^y pouvoir loger; mais quant au chasteau , qu'on le pourroit tenir et garder pov quelques jours , cependant que Ton se fordfieroit en avant : car il estoit facile à juger qu'ayant pris Han il ne planteroit là son but , ains ou pa»seroit plus oultre ou se jetteroit à droite oa a gauche, et s'addresseroit tousjours aux lieui foibles et faciles à estre en bref occupez , pour m perdre et mal employer la saison qui luy cstmt fort propre. Ces choses estans sceues de M àt Ne vers , de Laon envoya pour renfort le seignev de Helly (2), chevalier sage et bienexperimeatt. pour essayer d'y entrer, comme il fdt, encore qu'il fust desjà enveloppé, ayant eombattaet passé sur le ventre de quelques ennemis qui 1< vouloient retenir et empescher; et, d'autre part, M. de Montmorency prit le chemin à Aoùeos avec sa compagnie et celle de M. le oonnestabif
(2) De Pisseleu , seigneur de Helly.
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son père , et les quatre mille Allemans que le Roy avoit mandé à M. de Nevers luy envoyer, combien qu'en ceste ville d'Amiens ftissent desjà le vidasme d'icelle(l) et les sieurs d'Auguessant et de Morvillfer, avec leurs compagnies. Et à Soissons alla le prince de Condé avec une partie de sa cavallerîe légère , départant le surplus le long des rivières pour en défendre les guez et passages aux ennemis , envoyant le baron de Clere à Noyon avec sa compagnie et une autre d'Eseossois. Le Roy, comme j'ay cy-dessus dit , avoit desjà pourveu à Compîenne , envoyant oultreplus à Beauvais le seigneur de Marrivault/ pour y recevoir et mettre dans la ville quelques compagnies de gens de pied françoises, desquelles il en devoit envoyer deux à Montdidier avec des farines et autres provisions. A Senlis aussi avoit esté envoyé le seigneur de Bace. Quant à Cbauny et Cowssy d'un costé , Ton a veu cy-dessus comme elles estoient pourveues selon qu'elles le pouvoient comporter, et que Ton estimoit qu'elles pourroient tenir, comme aussi de l'autre part en estoit de Peronne, de Corbie et d'Amiens , comme aussi de toutes les autres places le long de la rivière de Somme. En ceste sorte, et au mieux qu'il avoit esté possible, l'on avoit garny les places circonvoisines de Han, afin que les ennemis estans à ce siège , ne se peussent eslargir et escarterpour recognolstre et empiéter davantage d'estendue, aussi pour faire tousjours le gast devant eux, et les affamer en leur rompant et coupant les vivres.
En cest endroict, et pendant que le roy Philippes séjournera au siège de Han, il m'a semblé n'estre point trouvé mauvais, ny hors de propos, faire une brefve digression d'autres partlcularitez et accidens advenus es autres endroits de l'Europe, et toutesfols appartenans et provenans de ces guerres ; d'autant ou qu'ils tendoient i un mesme effect, ou estoient prédictions et présages de troubles régnans, adversités présentes , et de l'issue qui en devoit succéder. L'on a peu venir, et selon que l'ay descrit brief ventent , les causes pourquoi M. de Guise fut envoyé avec une armée en Italie; qui estoit, conune la plus commune opinion se publioit , pour le secours du Pape , adonc réduit en fort estroitte puissance. L'on a pu sçavoir aussi les exploits et exécutions qu'y a fait ceste armée, et l'advantage et profits qui en sont revenus et réussis au Roy et à son royaume , dont Je n'ay fait aucune mention , pour estre mal certain de
(I) Antoine d'Ailly, yidame d'Amiens, (î) Défaite de Saint-Quentin.
ÇS) Palettrine.
la vérité; aussi que l'occasion de la iaulte, comme il est croyable , redonde entièrement , et est rejettée , par la voix publique , sur les plus proches du conseil du Pape et le mauvais ordre que trouva M. de Guise à son arrivée en Italie ; dequoy pareillement je ne veux traiter aucune chose , et délibère m'en taire , délaissant à le déduire à ceux qui l'ont vu et le peuvent mieux sçavoir que moy , et reprendray ce que j'ay desjà dit. Le Roy avoit mandé, incontinent après ceste routte de Sainct-Laurent (2) , à M. de Guise qu'il pacifiast de pardelà , et accordast de toutes 1 choses le plus advantageusement et sagement I qu'il se confioit de luy , mesmement pour le repos du Saint Pare , pour , cela faict , se retirer de pardeçà avec ses forces où il en avoit bon besoing. Ce prince incontinent le fit sçavoir au Pape , et luy donna à entendre la nécessité qui le rappelloit et revoquoit en France , et les affaires qui environnoient le Roy , qui estoient cause de luy faire supplier Sa Saincteté le licencier et permettre qu'il se peust retirer, après avoir toutefois composé et transigé à son profit de ses affaires, selon son bon ad vis et conseil. Le Pape, adonc desjà désireux de terminer ceste guerre, de laquelle il savoit celle de pardeçà estre procédée, conmie il cognoissoit évidemment , et laquelle il doutait prendre fin par la ruine de l'un de ces grands princes , et finalement par la sienne, avec une confusion de Testât ecclésiastique , et avec infinité de maux et dépopulation universelle, proposa plus qu'au paravant s'appointer avec le roy Philippes. Et dealers, qui estoit le huictième de septembre en cest an, envoya les cardinaux Carlo Caraffe, Sainc^Fleur et Vitel, accompagnez de grands seigneurs romains et gentilshoomies, avec bon nombre de cavallerie, devers le duc d'Albe, lieutenant général d'iceluy Roy, qui estoit lors à Cavy , place assise en la campagne romanesque , assez près de Pilastrine (3) , pour en conclure et resouldre une pacification amiable. Tous lesquels s'estans assemblez à Genassan , lieu assez proche de là , en peu de jours tombèrent d'accord ; et , le mardy ensuy vaut , qui estoit le quatorzième de ce mois, les susdits cardinaux retournèrent à Rome avec la paix entre le Pape et le roy Philippes , à telles conditions que s'ensuit: Premièrement, que, de la part du roy Philippes, le duc d'Albe fera les obéissances et hommages qui seront convenables à notre sainct père le Pape., comme dévot fils, et en signe d'obéissance et humilité , pour impetrer grâce et pardon de lui ; aussi que le Roy envoyera homme exprès vers nostre Sainct Père pour faire le semblable ; et que )e Pape, comme bon père
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et clément , le recevra et acceptera pour bon fils et obéissant, et du Sainct Siège apostolique, en le faisant participant des grâces communes aux autres princes cbrastiens. Qu'icelui Sainct Père renoncera à la ligue Deiite avec le tres-chrestien roy de France , et qu'il sera également pour Tadvenir père commun et neutre. B*autre part ) que le roy Pbilippes rendra désarmées sur le champ au Sainct Siège apostolique toutes les cités, villeS) chasteaux et villages, assis en quelques païs que ce soit y qui auroient esté occupez depuis le commencement de ceste guerre jusqu'au jour ei-dessus déclaré. Que par même moyen Ton rendra, tant d'un costé que d'autre, l'artillerie qui a esté prise et transportée en ceste guerre , en quelque manière et lieu que ce soit; et que de la part, tant du Sainct Père comme du roy Pbilippes , on remettra à toute communautez et personnes particulières, ecclésiastiques et séculières de quelque estât , degré , ou condition que ce soit, toutes contumaces et peines, tant spirituelles que temporelles , esquelles ils pourroient avoir encouru à cause de ladite guerre , en leur iUsant pardon et grâce générale de leur rendre leurs estats, degrez, dignitez, jurisdictions , fcrteresses, villes et chasteaux, offices, bénéfices, facultez, et antres biens immeubles, desquels ils ont esté privez et despouillez ou empesehez , en quelque manière que ce soit , pour occasion de ladite guerre seulement, et non pour autre ; en déclarant expressément que cet article n'y comprent point et n'apporte aucun support aux seigneurs Marc Antoine Colonne et Ascanio de La Cornia , ains resteroient aux contumaces où ils se trouvoient alors , et à la franche volonté et disposition du Sainct Pere-Oultreplus, que Pallian seroit remis ^ en Testât qu'il se trou voit, au seigneur Jean Bernardin Carbon, confédéré et approuvé des deux parties , lequel jureroit fidélité au Sainct Père et au roy Pbilippes , d'observer toutes les conventioas passées entre le cardinal Caraffe et le duc d'Albe , pour le service de leurs princes , et demeureroit à la garde dudit Pallian avec huict cens hommes de pied, les frais desquels se fourniroient par moitié. Adjoustant à tous ces articles trefves pour un certain temps , contenans passeport et saufconduit à M. de Guise, et à tous les princes, seigneurs , gentilshommes , capitaines et généralement à tous soldats du party du roy trèschrestien de sortir d'Italie et des pays appartenans au roy Pbilippes , tant sur terre que sur la mer. Toutes ces conventions estant approuvéeç et accordées entre toutes les parties , le dimanche , dixneufieme de ce mois , le duc d' Albe entra dans Borne, environ une heure de nuit,
avec fort grandes démonstratiODS et signes da joie, tant par les salués de l'artillerie, qu'am un nombre infini de fusées et autres allégresses que l'on a accoustumé £Bdre , mesmement depirdelà , à la bien venue et amiable réception de quelque grand prince , et en preuve et apparence de rejouissance. Le lundy ensuyvaDtloD tint consistoire, où furent esleuz et députez deoi légats pourtraiter la paix universelle ; l'un, qulotoit le cardinal Trivolce, devers le très chrèst}e& roy de France , et l'autre , qui estoit le cardioal Carlo Caraffe , vers le catholique roy Philippes.
En mesme temps que se traittoit ceste nudité paix , M. de Guise estoit parti d'Italie pour s'acheminer de pardeçà , s'embarquant à Hostie dans les galleres et vaisseaux de France qui Tattendoient là, avec une partie des grands seigneurs et capitaines , et quinze cens on deai mille barquebuziers esleaz. L'autre partie de l'armée , soubs la conduite de M. d'Aumalle. retourna par les terres du Pape devers Bolongne et à Ferrare, et de là par les Grisons et les Suisses. Et ainsi démembrée retourna ceste armée du voyage dltalie.
En ces mesmes jours aussi advindrent de par de là estranges déluges et inondations de rivières à Rome et à Florence. Celuy de Rome adviotce mesme jour de la paix, quatorzième de septembre : s'estant le Tybre, Pun des plus renoaunez fleuves de l'Europe, grandement enflé, comme s'il eust voulu menasser Rome de noopareiik ruine et démolition , croissant d'heure à aatre. la nuict ensuivant commença à s'espandre par les plus prochains et bas lieux de Prato et des hgnes qui sont à l'entour. Le lendemain s'estast eslargi et desbordé par la ville , et regpigeaot partons les conduits des rues et édifices, la cff»e se trouvoit encore en plusieurs lieux de la %ilif de la haulteur d'un homme et davantage, principalement en la place d^Agone, à la Rotonde ei à la Doane. Tant y a que ceste merveilleuse d espouvantable inondation ne donna pas loisarn peuple de se rejouir de ceste paix , ains le rendit encore plus triste , esbabi et désolé qu'auparavant : qui fait croire cela estre advenu oominc un signe et advertissement de Dieu,oupoorlcs choses présentes, ou pour les futures, ou, à mien dire, pour nous esmouvoir à conversion etaxneor dément de noz péchez. Or ceste creuê et furie d'eau dura tout ce jour , et jusques i quatre en cinq heures de nuict qu'elle oonmiença uapec à s'abbaisser et decroistre : tellement que, le matin ensuivant, sur le poinct du jour, Teas estoit déjà abbaissée de plus d'une pahne; etaios^ petit à petit décroissant, après midy dtfompMvoit aller facilement à ses af&dres. Fov pari^
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de la haulteur et de la crue, aucuns ont dit qn'en plpsieura endroitg elle a passé la marque qui en fut fait« à l'autre grand déluge qui advint Tan mil cinq cens trente. Les autres ont voulu dire qu'il s'en ûilloit bien une palme : surquoy ilç aileguoient beaucoup de raisons, entre autres que les caves qui ont esté faites et cherchées dani Rome, car elle est augmentée en édifices d'un tiers, auroient, en s'abreuvant, receu et englouti une grande partie de ces eaues. Aucuns ont Jugé que le grand nombre des rues neufves a esté cause de la creue ; et les autres afferment que la terre, qui a esté rehaulsée depuis ce temps là, faisoit sembler Teau plus haulte qu'elle n'estoit. Mais^quoy que ce soit, il iàult croire, par la commune opinion, que ceste inondation a esté plas grande et impétueuse que la [précédente, veu qu'en la ville d'Horta et Nami, et tous autr^ lieux où elle passa , elle délaissa un admirable abbatiz et ruine , ayant emporté la moitié du pont Saincte Marie, avec l'excellente chappelle que le pape Jules troisième y avoit fait édifier. Elle mina et remua certaines grosses pierres de marbre, et gros quartiers de pierre qui défendoient le pont du chasteau Sainct Ange. Elle démolit et renversa une grande partie des bouleverts et bastions qu'on avoit faitédifier depuis un an joignant ce chasteau. Elle abbatit en outre la moitié du temple et la plupart des édifices du monastère Sainct Barthélémy, qui est asslçen l'isle Tyberine. A bref conclure, il n'y eut dans Rome rues, palais, ny édifices où cest impiteux orage d'eau eost passé, qui ne portast marque et tesmoignage du courroux et violence de cest élément irrité. Quant au déluge de Florence par le desbordement du fleuve Amo, Ton le Juge encore avoir est^ plus grand que celuy de Rome , et avec trop plus importantes et incomparables ruines et pertes, tant en démolitions d'édifices qu'en subversion et dépérissement d'or, d'argent, marchandises et toutes lortes de meubles , sans encore, qui est plus à plaindre, la mort et suffocation de plusieurs personnes. Il ruina en premier lieu, et démolit es plus entières parties les couvents et monastères de pauvres filles de Saincte Verdiane, des Recluses et de Saincte Marie nouvelle. Il emporta les ponts de Rubaconde et de la Trinité; il abbatit quasi du tout et Jusques à la prairie , et du eosté de Sainct Pol , le bourg d'Ognifonti ; comme il fit du marché Neuf, où s'exerce l'art et artifice de filer et tistre la soye ; de sorte que tons les magazins et boutiques furent la plus part dépéries et gastées, qui estait perte fort grande. I^ palais du duc n'en fut exempt , et s'en trouva oOmé en plusieurs endroits. Quant à la région
circonvoisine , le grand chemin de Gasentin fut creusé et enfoncé de telle façon, qu'il ne se pouvoit plus raconstrer pour y passer; et y mourut au bourg septante quatre personnes, emmenant les maisons entières à Pontasienne, et demourans abysmez Pereole et Sainct Donin, et plusieurs autres édifices le long de ce fleuve Arno. Ai^ surplus , pour parler de la marque où monta Teaue sur la place de Saincte Croix, elle excéda quatre bons doigts de creue le déluge et inondation qui advint à Florence en l'an mil trois cens quarante-sept, qui fait juger que celle moderne estoit fort grande , veu que la précédente estoit comme admirable et incroyable. Il y avoit la haulteur d'une toise et demie à Saincte Croix ; par la rue Belline, quatre toises ou environ; vers Sainct Ambroise et Sainct Pierre Msyeur , trois toises; Joignant Monteoro , deux toises ; à Cestel, une toise et demie, et autant vers Nostre-Bame de l'Annunciade ; par la rue des Servi, deux toises; du costé de Saincte Marie de la Fleur , deux toises ou environ , et autant quasi à Sainct Jan; aux palais des Antinori et Strossi , une toise ; et ainsi conséquemment à Sainct Marie nouvelle, et par toute la ville de Florence. Ôr, pour fiiire évidente preuve que les esmerveillables et incogneuz miracles et faits prodigieux de Dieu l'omnipotent ne sont exécutez et démontrez en un seul lieu, je pourrai encore icy adjouter qu*au mesme mois et presque jours semblables , advint de pardeçà un déluge en la bien antique ville de Nismes en Languedoc, toutefois différent des autres en ce que ce n'estoit pardesbordemens et ingurgitations de fleuves et rivières, mais par un esclatement de nuées et ouvertures des portes célestes , comme les philosophes l'ont voulu appeller; lequel accidentadvint le neufieme de septembre en cest an, avec tonnerres, coruscation, esclalrs et fouldres si horribles et espouvantables , que tout le peuple pensoit ce jour estre le dernier période de ce siècle. Persévérant ceste fureur céleste jusques après huict heureii d^ nuict , il tomba une si merveilleuse abondance d'eaue, que ces misérables citoyens pensoient subitement eux avec toute leur ville devoir estre engloutiz et abysmez. Et combien qu'il ne fust de longue durée, comme de douze ou quinze heures, si est-ce qu'il apporta un très grand dommage et intérest à ceste ville, laquelle en fut en plusieurs endroits et lieux, tant publics que privez, difformée et empirée, et le territoire drconvoisin fort dégasté et appauvri , d'autant que les champs et labourages en furent pervertis, encavez et creusez , ou couverts de pierres et autres ruines , qu'un ravage 4'eauès entraine et délaisse où sa force et vio-
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lence cesse et diminue ; et les oliviers, dont cette province est grandement abondante, et qu'elle cultive soigneusement pour le grand émolument et profit qu'elle en tire des tiuîHes, tous froissez etdérompuz, et les vignes desracinées, arrachées et sablées , avec infinité d'autres dommages et calamitez. Bref, Ion estimoit n'y avoir eu guerres chose qui n'eust senti la pesanteur de la main de Dieu. Par ce déluge aussi furent descouvertes plusieurs antiquitez cachées et ensevelies soubs terre, pour le moins depuis que les Gothz mirent à sac ceste ville, mil cent ans sont passez, comme l'on le trouve , oultre le temps qu'elles pouvoient avoir esté faites auparavant , comme anciens sépulchres et monumens, grande quantité de médailles de bronze , et quelques unes d'or et d'argent; grandes collonnes d'une pièce également proportionnées; testaments et épitaphes de pierre dure , escrits et gravez en lettres cancellates et romanesques. Se descouvrirent semblablement de beaux et riches pavez, et les plans de salles basses, chambres et portiques, desquels se trouvent encore des entablemens de marbre, porphyre et jaspe , marquetez à la mosaïque. Et davantage Ton a trouvé desfragmens de vases antiques, et quelques uns entiers, d'une terre rouge , si très fine et déliée, qu'elle mesme porte son verniz : lesquels les anciens faisoient apporter de Samos en Grèce, enrichis d'histoires ou ramages rustiques , fort plaisans et récréatifs à l'œil. Plusieurs autres singularitez et choses rares y furent déterrées et mises en lumière, qui ont donné grand esbahissement à ceux qui les ont veues , lesquelles seroient trop prolixes et longues à icy particulariser. L'on a voulu dire et affermer autres citez et lieux avoir esté frappez de semblables déluges, mesmement Venise et Rovergne, dont je ne feray description, pour n'en avoir rien sceu à la vérité, ny leu par mémoire ; et me suffira dire que plusieurs autres signes ont esté démontrez et sont apparuz : comme de la comette de Tan précédent , des collonnes de feu, et en aucuns lieux une chasse de chiens abboyans en l'air; et en d'autres , hommes armez combattans , et les deux soleils rouges et enflammez, qui ont esté veuz en Allemagne, sans que Je parle de plusieurs portentes (l) et monstrueux ouvrages de nature , produits en ce temps sur la terre. Tous lesquels signes je ne puis juger estre autre chose que menasses et messages du courroux divin, nous admonestant ou à volontaire recognoissance et amendement , ou à prochaine vengeance et punition de noz iniquitez. Puis que j'ay le plus briefvement qu'il m'a
(1) Du hittDpof(«n(uni, prodige.
été possible , discouru aucunes particalaritez et acddens advenuz es autres endroits, mesmemeot en Italie , pour démonstrer que si en une sorte nous estions affligez de pardeçà, I» autres nations pareillement en autres varietez en reseotoient leur part , maintenant je retoumeray m siège de Han , qui ne fut long , et on ne forent faites exécutions de grande importance, an moins dont j'aye esté adverty , et qui méritent grande longueur de propos ; car ayant le roy ?M^ d'abordée dressé une très furieuse et sondalK batterie contre ce petit chasteau , où il n'y atoit, comme j'ay dit , aucuns remparts ny fortifications , et y estant toutes les murailles à sec, apns avoir enduré quinze cens ou deux mille ooq{k de canon, ayant fort grande et large bresche, tant à la grosse tour qu'à la courtine , 1d>' fut rendu le douzième jour de septembre.
Quand l'on vit que l'ennemy prenoit ce diemin , la diversité et abondance des doctes commença à croistre. Car s'estant advancé josques là, sans trouver grand contredit ny réattance, estoit encore en pouvoir de poulser plb avant, et suivre le chemin de Gompiegneetde là droit à Paris, ou, suivant la rivioe de Sonrnie , tourner à main droite devers la Picardie et le Boulonnois, ou, voltant à la gauche devers Coussy, Soissons et Laon, se retirer en Gharop}gne. Mesmement le Roy en avoit eu divers ad^is et advertissemens, lesquels il avoitfait sçavoira M. de Nevers : entre autres, que ce baron de Poileville (2) , duquel j'ai déjà parlé cy-dessos au partir de Saverne , avoit esté mandé dn roy Phi lippes de le venir trouver en son camp arec sa trouppe, qui pouvoit estre alors de vingt enseignes d'Allemans, et de douze à quinze ccb^ chevaux , pour de là l'envoyer en Angleterre et qu'au demeurant la résolution dudit Roy estoit après avoir prins Han , de faire une grande ovalcande jusques à Compienne, et en passiai brusler et ruiner Ghausny et Noyon. L^aotir advis estoit que le roy Philippes, lesdiosessœdites exécutées, avoit délibéré de faire passer sadite armée entre La Fere et Laon , et de li suivre les brisées de Champagne jusques aux esvirons de Mesieres, pour de là la licencier e: rompre, et par ce moyen, ruinant les pa>'S^ Roy, sauver les siens. Ainsi , encores que da forces fussent si petites adonc et foibles, <p toutes ensemble ne fussent à la moitié près sofêsantés pour luy présenter teste, et nous opp^^ à ses entreprises, si falloit-il néantmoins luy hirt paroistre et croire le contraire, et iny donner i entendre qu'en quelque lieu qu'il s^adressast t)
(2) PoIwiUer.
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trooveroit qui lui respondroit. Mais, ce qai advenoit le plus mal, c'estoit qu'il falloit de contrainte escarter et séparer nos troupes de loing, pour prévenir ces acddens douteux : tellement que pour remédier à ce dernier advis il fût de besoing renvoyer M. de Jametz en Champagne avec sa compagnie, et pareillement M. d'Eschenetz avec la sienne ; et à M. de Jours, auquel, comme j*ay touché cy-dessus, avoit esté donné la commission de lever huict enseignes de la légion de Champagne, dont au paravant il estoit colonnel, fut mandé de costoyer ceste frontière, et se jetter incontinent dans la première ville où il seroit adverti que ce PoUeville se voudroit attaquer. Et d'autre part, pour fournir Soissons de soldats, estant Tune des plus belles villes, et en autant commode assiette qu'il en peult estre en toute ceste contrée, et le long du cours de ceste rivière d'Aisne, pour estre fortifiée selon que déjà elle est bien commencée et avancée, y fut envoyé M. d'Estrée, avec deux autres compagnies de gens de pied levées nouvellement, oultre celles qui y estoient auparavant, et quatre vingts harquebusiers à cheval, soubs la charge du capitaine FaveroUes. Et, pour remédier aux advenues de Gompiegne, le prince de Condé avoit du bord de deçà ceste rivière d'Aisne estendu toute sa cavallerie légère, et avoit fait rompre tous les ponts et passages : pour lequel mesmeeffect le Roy avoit de rechef envoyé les sieurs de Gharmazel et de Gondrin : estant au surplus la ville de Gompiegne bien pourvue et munie de gens de guerre et toutes munitions pour arrester l'ennemy en sa première furie. Quant aux autres endroits, M. de Nevers ne voulut point encore bouger de Laon, qu'il ne veist quelle addresse sui vroit le roy Philippes après ce dernier exploit de Han, craignant surtout ce retour de Champagne.
Quant à la partie d'Amiens et de Picardie, M. de Montmorency y estoit, seigneur autant pourveu de sens et d'expérience qu^il en peut estre pour son aage, accompagné de tous ces vieux et sages chevaliers que j'ay ci-dessus nommez : et les villes de ceste frontière estoient parfaitement garnies d'hommes et toutes autres choses nécessaires. Que si l'ennemy se fust voulu tourner à Tun de ces trois endroits, la résolution estoit prise, à mon jugement, qu'en hruslant au devant de luy le plat pays et ce qui ue luy pouvoit résister, hxy laisser en front tontes les villes fortes, ausquelless'addressant, c'estoit le mohis qu'il y pourroit consumer de temps que de trois semaines ou un mois, dans lequel séjour certainement noz forces pouvoient estre sur pied, et lesquelles à réitérez et redoublez
mandemens Ton faisoit haster et avancer, pour interrompre tous ces desseings et délibérations dont l'on se doutoit. Toutefois, après la prise de Han, le roy Philippes, sans poulser son armée plus avant en campagne, s'arresta à poursuivre et continuer le commencement de la fortification de ceste place , l'améliorant néantmoins, et y adjoustant ce que peult estre y avoit esté oublié. Vray est que cependant, pour s'eslargir et accommoder des lieux cUtu)nvoisins qui luy pourroient servir, et estoient propres pour la faveur et appuy d'icelle, et qui, estans occupez de nous , lui seroient grandement nuisibles et suspects, les envoya saisir, la pluspart desquels il trouva déjà bruslez et ruinez et abandonnez, pour ne les sentir tenables, ou pour n'y estre les nostres assez forts. L'une des premières entreprises qu'il fit fut celle de Noyon , dedans laquelle ville furent surprises les compagnies de chevaux légers du baron de Clerc, et une autre d'Escossois , pensans des ennemis habillez de semblable parure que d^autres compagnies françoises, et lesquels ne portoient croix ni escharpes blanches ny rouges, que ce fussent amis et des leurs. Ainsi, trouvant les portes ouvertes , leur fut après fort facile de se rendre maistres de ceste ville : laquelle toutefois ne leur apporta grand advantage , pour avoir esté déjà auparavant bruslée. Ils se saisirent aussi deChauny, non, à mon advis, qu'ils eussent en délibération de le fortifier pour attendre le canon, pour estre en situation fort difficile et commandée de deux ou trois endroits, et snbjecte à autres imperfections, ains en y logeant bonnes et fortes garnisons, pour de tant plus facillement faire la récolte des vendanges et amas de vin, pour y avoir en ceste contrée un vignoble de grande estendue, ainsi que la saison estoit arrivée, et conséquemment tant pour la conduite de tous autres vivres qu'ils vouloient retirer en leurs places fortes, que pour y avoir une fort grande aisance des meilleurs moulins qui soient sur ceste rivière. En ceste sorte s'arresterentles ennemis aux fortifications de Sainct Quenthi et de Han, faisant cependant, les garnisons des uns et des autres, courses ordinaires, destrousses et rencontres, selon que les occasions et cas fortuits les addonnoient , continuans en cest exercice et guerre guerroyable le surplus du mois de septembre et le commencement de celuy d'octobre ensuivant; et ne veux oublier qu'en ces entrefaites peu à peu l'armée du roy Philippes s'affoiblissoit jouroellement, tant pour le retour des Anglois (1) que pour le départe-
(I) Sous entendu dans leur pa^s.
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ment d^antres garnisons ; anssi qne, comme J'ay déjà dit ey-dessas, beaaeoup d' Allemans, expirant le terme de leur service, se retlroient à nostre party : et ce (}u'ayant M. de Nevers fait sçavoir an Roy par le sieur de Monterenil, luy avoit mandé qu'il avoit fort aggréable, et que Ton en retirast le plus qu'il seroit possible : tellement que noz bandes d*Allemans, auparavant fort desfaites, se trouvèrent en peu de Jours bien coropletteS) et du surplus Ton en dressa nouvelles compagnies. Et ne sçay si sur cela, de ma seule opinion, J'oserois dire que ce mescontentement précédent et affoiblissement couvert, et non sceu de Tarmée du roy Philippes, seroit cause qu'il n'auroit peu, ou auroit douté d'entreprendre et d'entrer plus avant : toutefois, requérant cest argumetit plus subtile et mieux advertie dif&nitidn que là mienne, je n'en diray pas davantage pour ce coup. Tant y a que, pour la considération de ces choses, et que l'hiver s'approchoit, le Roy redoubla toute diligence et solicitude de remettre ses forces ensemble, et redresser une autant belle et forte armée que son ennemy l'eust peu avoir en l'assaillant, afin d'avoir sa revenche sur lùy. Et pourtant de rechef fut envoyé au devant des Suisses le sieur de Varassieux, pour baster ceux qui venoient de leur pays freschement, lesquels estoient dé|à sur les marches des duchez de Bourgongne et de Champagne , et les sieurs de Mandosse et Bois Rigault furent envoyez à Lyon au devant des quatre mil qui venoient de Piedmont. Pareillement en ce temps, qui estoit environ la my-octobre, le sieur de Marolles, ordonné commissaire pour recevoir et conduire les Altemahs nouveaux de Relfberg, manda qu'ils estoient arrivez à Issutflle', sur les lisières de Champagne. Et de ailleurs, messieurs de Oniseet d'Aumalle estoient au chemin de leur retour, que l'on esperoit estre en bref, selon que les nouvelles en estoient récentement arrivées, et lesquels encore se hastoîent pour ne défaillir à la nécessité. Estans toutes ces choses rangées en telle disposition que l'ay cy-dessus narré, et mieux encore que ne le pourrois exprimer, le Roy manda à M. de Nevers se retirer à Compienne, où il avoit proposé recueillir son armée : auquel lieu incontinent que ce prince fut arrivé, s'employa à rendre ceste ville forte et defensable, adjoustant au naturel Tartiflce , d'autant qu'il falloit qu^à la nécessité, et pour Theure, elle servist de frontière à la France, faisant en premier lieu eslever deux fort larges et hautes plateformes, et autant belles qu'il en soit en tout ce royaume : Tune, pour* commander sur toutt la planure qui est entre la forest et la ville , et
l'autre sur tout le bas et le cours de la rlTieK et le long de la prairie, et au surplus départant toute diligence à rémparer ceste ville, flaih quer de bastions, caze-mattes, terrasses, avaliers et traverses ; de sorte qu'y arrivant le siège, l'artillerie dé l'ennemy y eust ttom à manger et despendre pour un IcMig tempi Avec tout cela feit desseigner et relever de trenchées renclosture d'un camp , si large et spacieuse, qu'une armée de cent mil hommes y èùst peu loger avec tous équlppages et pronsions, et aussi seurement que dans uneviDe, avec toutes aisances tant de la rivière que d'étendue.
Pendant que M. de Nevers entenddt à fortifier la ville de Compiegne, et y dresser le camp et l'enclore de trenchées, ne délatesoit pourtant selot! qu'il avoit accoustumé d'en user à Laos, d'envoyer journellement voir et recognoistre l'ennemy, mais je dy de si près , qu'il faisoit peu Souvent délibérations et sorties que ce prine^ incontinent ne le sceust. Aussi, siu* ce propos veinje bien et puis affirmer de luy cp'il n'y a prince en tout le monde qui face plus grande despeose ny meilleure récompense aux espions et àceai qui luy fbnt certains rapports que luy : qui est cause qu'estant seurement adverty il ne met rien au danger, et n'entreprend gueres de b^ songnes dont il ne vienne heureusement à fin. Mais, pour ne donner opinion à personne que je veuille blandir et flatter, je diray qu'entre antres entreprises que ce prince ayt fait à C(m^ gne, estant un jour, dont je me suis records, adverty que là garnison de Chaulny, qui estoit fort grosse, de quatorze à quinze cens chevaox. ordinairement avoit accoustumé de sortir en campagne , et ne se contentoit seulement de venir voiler et faire destrousses bien avant en pais. ains trouvaos nos garnisons de Coussy et de Soi5> sons, pour estre en plus gros nombre et les pte forts, les rembarrolent jusques dans les boispnh ches dudit Coussy, sans qu*ils les osassent attendre, proposa de leur dresser une cargue, et de s'y trouver si à poinct, qu'en une fols les recoinpenseroit pour toutes : parquoy, pour miem celer ceste condulctè, vouhit aller àSoissocs, soubs couleur d'aller voir dix huit enseignes de Suisses qui y estoient arrivées ; duquel lieumasdi incontinent à M. de Bordillon se trouver à certain jour et endroit en embuscade avee devt cens harquebusiers à pied et partie de ce qti'î' à voit de cavallcrie à La Père ; et fuy d'autreco^ avec deux cens hommes d'armes et te reitrs et le l^rince de Coudé avec sa cavàllerte Ifgert* à ce mesme Jour se trouvèrent embusquez dans ces bois assez près de Chaulny, d'où ftit eovojr
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le seignenr de IbdUz (]) avec sa compagnie de cavaDerie, pour semondre ceste ganiiMii à sortir comme elle falsoit précédemmeot, et pour les attirer à l'escarmouche, comme il feit fort bratement et hardimeDt; et ne falllIreDt ceux qui âtolent demeurez, an nombre de trois à quatre cens chevaux , et quelques Espagnols h pied , à sortir, estimans que c'estoient seulement leurs voisins ordinaires qui les venoient voir, et se jugeaient assez forts pour les recevoir. Lesquels anssi feirent fort bien , comme pareillement le seignenr de Janllz scent sagement et cautement les sonstenir, prenant sa çai^e de lolog en les attirant, et essayant d'amener au combat tout le surplus de ces douze ou quinze cens chevaux qui s'y estoient autrefois veus, et qui constumlcrement eu sortirolent , pour de tout cela à un coup faire desfaltte et routte, et en rendre la victoire plus glorieuse et belle, selon que tout le folt estoit seorement disposé et appareillé : mais de malheur ce Jour mesme estolent partlz pour aller à leur camp, où Ils avolent esté mandez, et ne s'y trouva que ce nombre que |'ay dit cy dessus; tous lesquels soldats à la vérité démonstrerent fort grand devoir et hardiesse à se bien défeodre; ce néantmolns, se sentans foibles, ne s'esloignerent par trop dé lenr fort : ce qu'estant apperceu de M. de Nevers, et qu'ils venoient ft l'escannouche plus froidement qu'ils ne Wutoient, et autrement qu'on ne luy avolt fait entendre , commanda au comte de Barbisc , qui estait adoDc chef des reltres, qn'll marchast et se moQstrast avec ses troupes, et qu'il se meist en veuê des ennemis ; et d'autre part les chevaux légers se meirent et gaignerent entre la ville et eux, de sorte qu'ils se trouvèrent enveloppez; où fut pris un capitaine albanois, chef de la cavallerle , qui estoit demeurée dans Channy, et le surplus de ses gens dirent tuez ou pris. Et quant aux gens de pied espagnols qui s'estoient coulez le long d'une trenchée, se voyans enfermez et enclos de tous endroits, se Jetterent dans tme petite maison à cent pas de la ville, laquelle Ils percèrent pour se défendre à coups d'harquebuBAdes, et y résistèrent si longuement qu'ils peurent, et tant que le prince Condé feit descendre ji pied la compile d'harquebusiers du slenr d'Alligny pour les assaillir : ce qu'ils feirent de telle ardeur et promptitude, qu'ils les forcèrent etrendlrent aux abboiset en telle extrémité, que le capitaine, ne voulant mourir là dedans misérablement, sortit hors de ceste maison l'espée nue au poing et une large en l'autre bras, qui fut Incontinent saisi , estant le surplus de ses
(I] Franffdi d'IIangeit, ulgoeurde Gentil.
gens exécutez on pr qnerolt et vouldt rei nay le vint tuer asse lequel, comme prlnc lant supporter cest 01 sence, en voulut d pllalne Launay, qui allégua pour ses exe
gnol avoit blessé à mort le plus vaillaut de sa soldats, et qu'il sçavolt de vray qu'il avoit fait fort mauvaise perre aux François prisonniers à la Journée de Salnct Laurent; suppliant trëdbumblement ce prince ponr ces censés luy pardonnersonimpatiente et prompte cholere, comme Il feit. En après M. de Nevers félt sonner )a retraite, reprenant son chemin à Soissons, et faisant marcher au pas et en ordonnance ses forces, sansaucune perteny rencontre, comme aussi feit M. de Bordillon h La Fere. Depuis l'on a sceu que l'allarme en fiit donnée bien soudaine et eschauffée au camp des ennemis , qui n' estoit qu'A quatre lieues de là, tellement que ce Jour, quand les nouvelles y arrivèrent, débandèrent plus de quatre mil chevaux pour se mettre à la suite des nostres ; mais ils n'y perdirent que temps et peine, et y arrivèrent trop tard, combien que le lendemain, pensnns que l'on y retoumerolt et qu'Us pourrolent avoir leur revanche, s'y embusquerent et yappresterenttablenvenueet réception ; mais ce fut en faute , et demeurèrent tousjourslesfralssureux;carcenefutcelIepart
Sue M. de Nevers les alla revoir, alns devers oyon.
En telles et semblables'conrses et entreprises se passa la pluspart de ce mois d'octobre , pendant que les ennemis fortIQoient Sainct Quentiii, Han et Le Castelet , oà ils besongnolent à bras desployez , et en assiduité continuelle, voyans leur année Journellement affoibllr par diverses causes et accidens, et pareillement que l'Importune saison d'hy ver approchoit fort , et doutaos que l'armée de France, se tronvant forte et bien tost complette, comme ils sçavoient et voyolent à l'oeil qu'elle s'engrossissoit ordinairement, de premier œuvre s'y addresserolt, où trouvant les ouvrages imparfaits, seroit aisé à recouvrer ce qu'avec grands fraiz aurolt ac{|uis et amélioré. Le roy Phllippesdeslors, comme l'on disoit, s'estolt retiré à Cambray et ù Bruxelles, avec là pluspart des princes et grands seigneurs qui ont accoustumé de le suivre. Et le Roy estait aussi à Sainct-Germain-en-Laye, donnant ordre de remettre et renforcer son armée de tous équipages ; laquelle adonc se faisolt fort grosse , et multlplloit tous les jours , car la pluspart des Suisses estolent arrivée , aussi estolent les bandes noa-
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Telles d'Allemans ; avec ce, Ton y avoit fait venir les autres vieilles compagnies qui estoient à Amiens. Et journellement s^y assembloient et venoient compagnies nouvelles de toutes les parts de ce royaume ; tellement que Ton n'attendoit plus pour la rendre du tout complette , que le secours qui retournoit d'Italie, que l'on fiedsoit séjourner en Bresse et Lyonnois , costoyant ce baron de Polleville duquel j'ay tant de fois parlé cy dessus. Et pource qu'il tombe à propos, et que le succez de ses entreprises, tout autre qu'il ne le se promettoit, advint en ceste mesme saison J'en diray icy un petit mot : c'est qu'après qu*il eut son armée dressée, au nombre, comme l'on estimoit , de dix à douze mille hommes de pied, où il y avoit six mille corselets, et de douze à quinze cens chevaux , passant par les montagnes de Vaulges, et le comté de Ferette , et lais* sant le Bassigoy , entra dans la Franche- Comté entre la comté de Montbeliard et Langres : où messieurs les Comtois , soubs couleur qu'ils disoient y estre par luy contraincts , contre les promesses et pactioDs de leur neutralité, luy donnèrent passage, vivres et autres provisions de camp. Et de là vint descendre en la Bresse, espérant en peu de Jours la saisir et s'en rendre maistre, par le moyen de certaines intelligences qu'il avoit avec quelques gentilshommes de ceste province, et autres de leurs voisins mal affectionnez envers le Boy. Et d'abordée alla planter le siège devant Bourg qui en est la principalle ville, estimant la trouver despourvue de tontes choses de défense, et en bref luy estre rendue. Ce que toutes fois il ne trouva ; car le seigneur de La Guiche, qui eu est gouverneur, et le baron de Bigoine , qui y estoit son lieutenant, estans advertiz de sa venue, ou s'en doutans, y avoient desjà fait entrer la compagnie dudit seigneur de La Guiche , et quelques autres compagnies de gens de pied. Et d'autre part l'on a peu voir cy dessus comme le seigneur d'Eschenets avec sa compagnie le suivoit continuellement de près , comme aussi faisoit le seigneur de Jours avec ses huiet enseignes de la légion de Champagne; lesquels luy tiudrent tousjours si prochain voisinage, qu'aussitost que luy se trouvèrent près de Bourg, où ils entrèrent; en quoy ils firent un fort grand devoir et service au Roy et à la République; et ainsi se trouva frustré de sa première opinion. Pendant qu'il arrestoit et entrepreooit ce siège, Tannée du Roy, qui retournoit de Italie, arriva tousjours à la file , et estans déjà venus deux mille harquebusiers fort braves, et soldats esleus, oonduicts par M. le vidasme de Chartres, furent conduicts et entrèrent dans ceste ville. Et d'ailleurs l'on y feit approcher
couvertement , et sans fldre bruit , quatre nulle Suisses et trois mille lansquenets , estant toute la gendarmerie qui estoit arrivée, et arri^oit journellement, arrestée et logée es enviroosde luy, tant en la Bresse que Lyonnois et Ifascoonois, en intention de luy faire sentir le payement de sa téméraire et mal fondée délibûation. Enfin , après qu'il eut par trois fois remoc son camp devant ceste ville, se doutant, à moi advis, et prévoyant son danger advenir, k u de ce mois d'octobre, le seigneur d'Escbenets feit sortir de ceste ville, sur l'entrée de la nuiet cinquante harquebusieurs , pour aller reeognolstre son camp, et la contenance et assairance de ses gens. Lesquels harquebnsient ayans tué d'arrivée les sentinelles , donnerait, et eurent telle hardiesse que d'enfoncer leurs corps de gardes , qu'ils massacrèrent en partie et tournèrent l'autre en fuite , mettans en td eiTroy tout le reste de leur armée , que des l'heure elle deslogea , et feit ai grande diligence à nuircher et se retirer , qu'avant cpiels nostres en sceussent certaines nouvelles, ^: feussent prests à les suivre , ils avoient deà|2 cheminé et passé quatre ou cinq grandes lieoâ sans regarder derrière eux, laissant plnsion malades, vivres et meubles au lien d'où ils d^ partirent , et r^rindrent le chemin de la Franche-Comté, d'où ils estoient venus. Bien tost après l'on sceut qu'ils se rompoient d*eui mesmes et abandonnoient ce baron de Polleville leur chef, pource qu'il ne leur avoit rien sta tenir de ce qu'il leur avoit promis. Yoilà riasae et l'effect de l'armée du baron de Pollevillf, que le cmnmun populaire appelloit le secoon que le roy de Bohème envoyoit an roy Ptûlippes , et d'autres , l'entreprise du duc de Savoye, après qu'il eut essayé de mutiner le peuple de Bresse et de Savoye, parmy lequel je pea\ bien dire qu'il y en avoit beaucoup de très^n»vaise volonté envers le Roy et la France, desquels les aucunss'efforcerent la demonstrer akn. et les autres la dissimulèrent.
Incontinent après la retraite de ce baron de Polleville, toutes ces forces qui estoient de pa:delà prindrent le chemin, et se retirèrent à Gnpienne, où se faisoit le plus gros amas à Fasseï»blée générale de l'armée du Roy ; et estoit M. de Guise desjà quelques jours de retour dltalie. K arrivé à Sainct-Germain-en-Laye, où il vint trovver le Roy ; lequel, après y avoir quelque tetnp» séjourné , le feit son lieutenant gênerai sur too: son royaume, et l'envoya en oe lien de Cospienne pour disposer et commander sur toute son armée, retirant riere Sa*Maj6Bt6 M. de » vers , pour luy donner intennissioa et rqw».
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après avoir supporté toutes les fatigues et labeurs que rhomme peult sousteuir et souffrir pour la tuition de ce royaume avec tant d'heur, moyennant la grâce de Dieu, que sa prévoyance et magnanime constance, avec bien petites for-
ces, a tousjours prévenu Tennemi en ces délibérations, et a tenu soubs bride et en doute la prospérité de son pouvoir, dont pour le moins rEternel luy fera condigne rétribution , et la France luy sera à jamais redevable.
LIVRE DIXIESME
De la prise de Calais , Gaines, Hames, et de toat le comté d'Oye , par le preux et triampbaot prince et dae df Guise. — De la prise du fort chasteau de Herbemoat es Ardenues , par le magnaninie et Tictorieai prince ie du de T^iyemois; et des grands Estats da royaume de France , tenus à Paris an mois de jantier en l'tn 1558, anu Pasques.
[ 1 5 58] Se trouvant Tarmée du Roy [assemblée à Gompieune dans le moisdenovembre , et parfaitement accomplie de tout attirail et munitions pour être employée et mis en besongne ^ fut mis en conseil et considération qae , de premier exploict, llaller heurter et présenter aux rempars et fortifications de Han et Sainct Quentin, pour essayer et faire effort de les reprendre , ce seroit adjouster seconde ruine à la première , et commencer besongne au soubait, peult estre, de Fennemy , eu esgard que , se doutant de ceste délibération, il auroit muni ces places ^ tellement, que , sans remuer les armes ni desgainer espée, il seroit spectateur seulement de nous veoir desfaire et combattre du froid et de la famine , estant desjà Thyver du tout venu etle pais circonvoisin de fond en racine degasté , brusié et destruict , sans que nullement il y eust ordre d'y reaouvrer vivres , mesmement pour les chevaux ; oultre ce que la pluspart de nos forces , et sur tout la gendarmerie , estoit fort debiffée et barassée, tant de ce voyage d'Italie que pour les fatigues de l'esté précédent; parquoy fut Jugé le plus certain avis abuser Tennemy en ses opinions et entreprendre tout au contraire de ce qu'il pourpensoit, selon que luy-raesme par expérience nous Tavoit demonstré; qu'il valoit mieux s'adresser ailleurs où l'on le pourroit tirer de son fort et l'esloigner , ques'arrester à ce qu'il avoit parfaitement appareillé pour nous amuser et nous laisser nous mesmes consommer. Ainsi fut remise ceste entreprise à autre saison plus propre, pour mettre en avant celle de Galalsr, que l'on a voulu dire toutefois dès long temps auparavant practiquée et menée, mesmement par la sage conduite et intelligence du seigneur de Senarpont , prudent gouverneur du Boulonnois , et toutefois tousjours retardée et empescbéepar diverses et survenantes occasions; de sorte qu'il m'a esté dit pour chose véritable que, s'il eust pieu à Dieu départir tant dé grâce à M. le connestable, que retourner heureusement
le Jour Sainct Laurent , le lendemain ou peade jours ensuivans, il partoit pour parachever ceste entreprise , ce nonosbstant qu'à ceste fois elle i eu un prince autant vaillant et prompt exécuteur qu'il en peult estre en ce monde , cooune l'eiïert en est sorty et apparu universellement. En oarrant laquelle exécution , je suis cootrainct soi^ et reitérer à peu près ee que desjà en a esté escrit et publié , pour n'y avoir esté présent, tootefs> en ayant eu autres certains advertissemeos : cf qiie néantmoins J'ay bien voulu foire pour a conserver et continuer plus longue mémoire, comme d'un oeuvre autant grand et mémoraiiie qu'il en advint en France depuis deux cens et dix ans que ceste très-forte ville avoit esté prise et possédée des Anglois , comme d*nne eDt^^ prise si proraptementetsoudainement exploitée, en chose que l'on reputoit comme imprenable et presque impossible , que l'on le nombre entre les miracles et cas esmerveillabies de œ siéck, principalement estant advenue en ceste saisos d'by ver , où les marets dont ceste ville est eo il pluspart environnée sont inaccessibles.
Doncques , pour conduire ce fait ploscoBra^' tement, et pour en oster toute cogndssance et suspicion aux ennemis , fut donnée une partie de ceste armée à M. de Nevers, comme dix hiur: ou vingt enseignes de Suisses et autant d^41)^ mans, et douze ou quinze de François, et cioq ou six cens hommes d'armes , et quelque nombfv d'artillerie , pour mener en Champagne, Cùsioi courir le bruit que c'estoit pour aller prendre Luxembourg et Arlon : et M. de Gaise^ a\ee l'autre partie , demeuroit ea Bicardie, tant po«r empescher l'ennemy d'avita^ltfiyr Sainct Qneutta et Han , que pour tenir en ^M^an^ic ^ P'*^ de la frontière, commeil feit , pendant que M. df^ Nevers s'acheminoit en son voyage, pen< aussi que de nouveau on recognoissdtlesmo}'^ et advenues pour donner bonne Issae anikicC Calais, et que l'on considéroit s'il y «mH intervenu quelque obstacle et empeNheDeat,
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quels soldats et garnisons estoient dedans. Les ennemis estansadyertisdu^épartementde M. de Nevers, et sçachans le dnché de Luxembourg degarny de gens de guerre , avec ce qu'il n'estoit pas fort et en la pluspart enclos de villes et garnisons fhmçoises, départirent quant et quant un secours de gens et munitions pour y envoyer en toute diligence. Estant M. de Nevers arrivé à Yarennes et à Glermont en Argonne, et à l'entour de Stenay , après y avoir fait temporiser pour quelques jours sa petite armée , voyant qu'il ne se rencontroit rien de soudaine prise, selon qu'il avoit esté ordonné , renvoya ses forées de pardeçà devers M. de Guise, lequel s'estoit desjà avancé vers Amiens, feignant vouloir avitailler le chasteau de Dourlan, et lequel, ayant entendu nouvelles du bref retour des forces de M. de Nevers, passa encore plus oultre, sous ombre d'aller pareillement munir et renforcer Ardres et Bouloigne, retenant en ceste sorte i'ennemy en doute de ce qu*il vouloit attenter tout à un coup. Après qu'à grandes Journées les troupes de M. de Nevers furent arrivées et rejointes à M. de Guise , ce prince ayant toat son appareil prest suivant sa très-grande promptitude, le premier jour de janvier se présenta devant le fort Nieullay, où d'arrivée, trouvant un petit fort palissé et relevé de terre , que les Anglois avoient basti à Saincte Agathe, petit village proche et sur le commencement de la chaussée qui va au pont de Nieullay , le ût assaillir par deux ou trois mille harquebusiers esleuz , soustenuz de vingt cinq ou trente chevaux, avec telle furie et hardiesse, qu'ayant remis et rechassé une enseigne de ceux qui le gardoient , sortie à l'escarmouche à la faveur du canon et du maretz , accompagnée et couverte de soixante ou quatre vingts chevaux finalement les contraignirent l'abandonner et se retirer au grand fort de Nieullay : ce qui donna, à mon advis, pour lei»*emierbond, grand estonnement aux Anglots , car je crois qu'ils ne se cuidoient pour rheure estre si près d'estre assiégez , et ne Jugeoient les forces des François si grandes et si voisines ; et, au contraire, ceste première victoire augmenta le courage aux nostres , et grand espoir de venir au-dessus du principal , quand ils virent les ennemis de première lutte ne les avoir peu soustenir.
Tout sur rheure , encore qu'il fost desjà tard, M. de Guise et M. de Thermes recognurent ce fbrt de Nieullay , et à l'instant furent commencées les approches et trenchées , et l'artillerie amenée et logée en diligence pour commencer , dès que le Jour poindroit , à le battre. Et pource que tout le firuict de l'effet requéroit une très-
grande pi;omptLtude, afin de rendre les assiégez entièrement estonnez , et sans loisir de s'asseurer et recognoistre , et hors d'espoir de pouvoir estre secouruz, de mesme train ce prince avoit fait marcher une partie de son armée et artillerie à main gauche, le long des dunes, pour les occuper, et pour se présenter et gaigner un autre fort qui est à la pointe desdites dunes, appelle Risban , lequel commande et tient subject tout le port , et empesche qu'il n'y peult aborder aucun vaisseau ennemy. Ainsi il estoît nécessaire, pour obtenir après la ville de Calais, se saisir tout à un coup de ces deux extremitez et forts [l'un desquels, qui est celuy de Nieullay, garde etdefend toutes les chaussées et advenues par terre, estans celles parties marescageuses] , afin de retrencher ce passage aux Flamens de la pouvoir secourir; et de Tautre, qui est Risban, pour aussi ne laisser prendre terre et port au secours qui leur pouvoit estre envoyé d^ Angleterre , n estant ce port de Calais , que César appelle en ses Commentaires Itius portus (1), distant du premier port d'Angleterre, qui se nomme Douvres , que trente mille pas. Parquoy ayant M. de Guise toute la nuict, avec M. d'Aumalle son frère , le mareschal Strossy , les sieurs de Thermes , d'Estrée , grand maistre de l'artillerie , de Sansac , de Tavanes, Dandelot et de Senarpont, revisité et recognu ces dunes, approchèrent encore de plus près ce fort de Risban. Et tout àFinstant , la mer estant basse, fit conduire le Jeune Alegreet un autre gentilhomme, par le sieur de Rendan, eu un endroit du port où il avoit sceu y avoir un passage, pour le sonder, comme il fut fait et trouvé : sur le champ fut résolu , avec tous les capitaines , de battre et assaillir ces deux forts ensemble. En quoy M. d'Estrée se rendit si soigneux , et fit de telle assiduité travailler et vastadours et canonniers, que le lendemain, quatrième de ce mois, son artillerie se trouva trois heures devant le jour preste et braquée en tous ces deux endroits, et, dès que le jour apparut , en mesme temps commença à tonner et fouldroyer d'une part et d'autre; ce qui espouvanta tellement les assiégez , que ceux du port de Nieulfay, à la première ou seconde voilée, quittèrent la place, et à la haste se retirèrent dans la ville de Calais. L'on a voulu dire depuis qu'ainsi leur avoit esté mandé, pource que la ville estoit mal fournie d'hommes. Et s'estant M. de Guise en ceste sorte ouvert ceste première entrée et advenue , fit inconthient entrer et loger les François là dedans , où il trouva force artillerie, pouldres et munitions : en après, pour
(1) ffciiis yorius.
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fermer le pas à tout secours qui pouvoit venir par terre dans la ville, fit passer et loger entre la ville et le maretz, derrière les chaussées, vingt enseignes de la fanterie françoîse , et les Allemans du Ringrave avec huict cens reitres, et deux ou trois cens hommes d'armes , souhs la conduite du prince de Roche-sur- Yon , laissant au surplus M. de Thermes avec autres compagnies de cavallerie et gendarmerie, et les Suisses, sur Fadvenue de Guines aux dunes, où ce prince avec le demeurant de Tannée alla camper. Une heure ou deux après la prise du fort de Nieullay , ceux qui estoient dans celuy de Risban se rendirent à la discrétion de M. de Guise, duquel ils furent traitez humainement; et demeura ainsi ce prince saisi et emparé en un mesme jour des deux principales places qui luy estoieot très importantes et nécessaires pour jouir de sa pleine et ample victoire. Parquoy, tenant et poursuivant de près ceste heureuse occasion que la favorable fortune luy présentoit, le mardy ensuivant, quatrième de ce mois, fit amener et loger six canons jet trois longues coulevrines devant la porte à Teau, pour rompre les flânez et défenses , et feit là remuer terre et relever terreplains et gabionnades , comme s'il eust Youlu en cest endroit dresser sa principale batterie : ayant avec plusieurs voUlées de canon desarmé ceste porté, et ouvert et fracassé en cest endroit quelques tours qui pouvoient nuire aux assaillans d'aller à la brèche qu'il délibéroit entamer , tenoit ainsi les assiégez en opinion que ce seroit celle part qu'ils se devroient le mieux défendre , sans se douter du chasteau, qui estoit creux et à sec , et sans aucuns rempars , où tout à un coup Ton addressa autres quinze canons en batterie , chargeant et deschargeant tout le jour ceste tempeste d'artillerie , de si esmerveillable furie, que sur le soir la brèche se fit fort large et apparente.
A l'heure mesme, avant que la nuict fust venue y M. de Guise fit passer M. Dandelot, avec douze ou quinze cens harquebusiers et corcelets, et une infinité de gentilshommes, pour aller investir et se fortifier au long du quay et l'estendue du port qui estoit encor entre les dunes et la ville, et pour auquel lieu aller falloit passer quelque peu d'eau ; luy ordonnant en oultre que , si tost qu'il s'en seroit rendu maistre , il fist besongner chacun à creuser une trenchée et traverse avec des outils qu'il fit lors bailler à tous les soldats , qui traversast et allast respondre à la douve et muraille du fossé en cest endroit , que Ton feroit rompre en après, par où s'escouleroit l'eauê des fossez dans le port, et par où aussi l'on pourroit aller à couvert depuis ledit port
jnsques esdits fossez. Sur ce propos fimlt il ami que je die que de si longue main avoit esté pourvu aux artifices et choses nécessaires pour ce siège, qu'expressément pour passer les hommes et autres munitions sur les glaces^ lieu marescageux , l'on avoit fait porter par mer grande quantité de clayes poissées, afin que Teauë ne pust mordre et les transpeiter et corrompre. Et pour couvrir les harquebuslm, à cause que le sable et la grève estoit descouverteet en vue, l'on avoit feit amener pareillement grand nombre de pierriz et palliz de bois très sec, pour estre plus forts et légers , de la baulteur dm homme , et de l'espesseur de deroy pied , couverts au dehors de trois ou quatre doigts de papier collé l'un sur l'autre , chose que l'harqndnsade ne peult faulser aisément , lesquels avoient par le bas un appuy ^u bout duquel estoit une pointe de fer, longue d'environ un pied et dcmy, bien asserée , pour le planter , afin qu'il entrast plus facilement en terre, quelque dure qu'elle fust. Et derrière iceux palliz , que l'on a appelle postes, les harquebusiers pouvoient tira* plus assurément par une petite lumière qui estoit au milieu. Voyant M. de Guise que la brèche s'onvroit fort , et pouvoit estre raisonnable dans deux o« trois voilées de canon, se délibéra auplustotd'y faire donner l'assault. Cependant pour t^iirtowjours les ennemis en allannes, et les empescfaer de s'y remparer , fit passer sur les huict heinw du soir, après la retraite de la mer, lesieorde Grandmont avec deux ou trois cens harquel»siers des plus assurez et justes, pour aller i«eognoistre la contenance des assiégez, et pour, ane force harquebusades, desloger ceux qui s'y pif senteroient etmonstreroient le nez. Et de mesme suite le mareschal Strosqr, avec autres deoioo trois cens harquebusiers conduits par le capitaine Sarlaboz , et cent ou deux cens pioniiias, alla gaigner l'autre bout du port pour s'y ]a^ en des petites maisonnettes qui y estoient, et li se fortifiant avec une trenchée , y demeortr du tout supérieur et commander à tout ce port Toutefois les boulets y pleuvoient si eqpessesiait, qu'après y avoir esté tué vhigt ou vingt-cinq , que soldats que pionniers^ Airent contraints s'ea retirer , et se rendre vers M. de Guise , lequel n'en estoit loing , s'estant desjà avancé et passé près du port avec messieurs d'Aumalle etma^ chis d' Albeuf ses frères , et messieurs de Blootmorency et de Bouillon , suivis de plusieurs geatilshommes. Sur ces entrefaites, ayant ce prioee fait recognoistre la bredie par deux ou trois fois , tant par le seigneur Braacazzo (i) qne {lar
(I) Braocas.
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antres , et estant adverti qu'il estoit temps , et qu'elle se trouvoit preste à estre assaillie , sans attendre plus longuement fait donner le signal, et fait avancer le seigneur de Grandmont des premiers avec ses harquebusiers, soustenuz d'autant de corcelets conduits par le marescbal Strossy , suivis encore d'autres deux ou trois cens soldats. Et luy, d'un autre costé, ayant passé dans l'eauë jusqu'à la ceinture , se mit le premier devant tontes les autres troupes Jusques au pied de la brèche , laquelle les François assaillirent de première furie de si grande hardiesse et impétuosité, qu'après avoir taillé en pièces ceux qu'ils rencontrèrent des premiers , contraignirent en peu d'heure le surplus leurquitter la place de ce chasteau, et les chassèrent et rembîarrerent dans la ville. Ainsi les nostres à vives forces s*advantagerent de ce passage et première entrée dans Calais, où M. de Guise leur commanda se fortifier et ne s'en laisser débouter pour le surplus de la nuict , leur laissant pour chefs et conducteurs messieurs d'Aumalle et marchis d'Albeuf ses frères; et luy , pource que la mer s'enfloit , repassa de l'autre part en l'armée, afin de leur renvoyer secours incontinent qu'il seroit jour, et afin qu'il n'y advint désordre.
Quand les Anglois se furent un peu recognuz, et eurent repris leurs sens , se repentant de la grande faute qu'ils avoient faite , d'avoir abandonné si soudainement ce chasteau , par où ils voyoient Touverture aux François dans leur ville, ils retournèrent avec une plus grande hardiesse que celle de l'assault, pour recouvrer ce diasteao , jugeant que ceux qui seroient là dedans ne pourroient soustenir longuement , et ne seroient secouruz, à cause que la mer étoit haulte et enfiée. Pourtant la teste baissée vlndrent à r'assaillir les nostres où il y eut fort aspre et obsthié combat; mais ils y trouvèrent si grande et rebelle résistance, que finalement ils en furent aussi reculez qu'auparavant. Ce nonobstant, demourans opiniastres à regaigner leur chasteau , amenèrent deux ou trois pièces d'artillerie sur l'autre bout du pont devers la ville, pour enfoncer la porte , et en chasser ceux qui s'y mettroient en défense ; et d'une plateforme qui estoit sur Tun des coings de la grande place faisans tirer en plomb làdedansinflniescanonnades, leursembloit qu'homme dumondenes'oseroitymonstrer, rechargèrent et redoublèrent un autre assault, encore plus furieux que le premier , où s'il y fust bien assailli, encore mieux défendu, car, les ayans repoulsez vivement, et y estans demeurez sur le champ morts ou blessez plus de deux ou trois cens de leurs plus braves hommes , malgré eux et à leur nez y les nostres fermèrent les por-
tes, et tout soudain les remparerent par derrière. Dont après, tout courage et espoir défaillirent aux Anglois, tellement qu'ils adviserent deslors plustost à parlementer et traiter de quelque composition gracieuse et honneste , que de cuider davantage resteter , et l'obtenir par force. Parquoy le lendemain au matin le milordDunfort (1), qui en estoit gouverneur, envoya devers M. de Guise deux des principaux de la ville , qui demandèrent fort grosses et advantageuses conditions; toutefois finalementilsse rangèrent etreceurent les capitulations et articles qui s'ensuivent : Qu'ils auroient la vie sauve, sans qu'aux personnes des hommes, femmes, filles et enfans, iliùst fait force ny aucun desplaisir. Se retireroient les habitans de ladite ville la part que bon leur sembleroit , fust en Angleterre ou en Flandres, avec leurs passeports et saufs -conduits nécessaires pour leur seureté et passages ; demeurant ledit millord Dunfort, avec autres cinquante personnes , prisonniers de guerre , tels que M. de Guise voudroit choisir. Et quant aux autres soldats et gens de guerre, seroient tenus passer en Angleterre. Laisseroient l'artillerie, pouldres, boulets, armes, enseignes, et généralement toutes munitions , tant de guerre que de vivres , en ladite ville , sans en rompre , brusler , cacher ny endommager aucune chose. Quant à l'or et argent monnoyé ou non monnnoyé , biens , meubles , marchandises et chevaux , le tout demeureroit en la discrétion de mondit sieur de Guise , pour en disposer ainsi que bon luy sembleroit. Toutes lesquelles choses estans transigées et accordées le huictieme de ce mois de janvier , ce prince commença à faire sortir et mettre hors la ville une grande partie de ce peuple ; et le lendemain le reste suivit , ainsi qu'il leur avoit esté promis , sans leur estre fait aucun tort ny destourbier , n'y demeurant un seul Anglois , mais bien une incroyable quantité de pouldres , artillerie , munitions, laines et vivres qui ont esté reservez et retenuz, et le surplus fut donné en proye aux soldats.
En ceste sorte , en moins de six ou sept jours fut reconquise toute la forteresse de la ville de Calais , que l'on estimoit pour le présent comme imprenable, devant laquelle, ainsi que le tesmoignent les chroniques de France, régnant Philippe VI , dit de Valois , et en Angleterre Eduard m , l'armée anglesque tint le siège l'espace d*un an entier. Finalement, estans les assiégez reduicts à telle nécessité et famine que de manger les ratz et les cuirs de beuf , estant dedans capitaine et chef un vaillant chevalier
(l) Hylord Wentwortb.
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nommé messire Jean de Vienne , leur fut rendue le troisième d'aoust en Tan mil trois cent quarante sept. Et de laquelle ville iceux Anglois ont Jony depuis le terme de deux ceos dix ans ; tellement que maintenant Ton peult dire qu^en ayant esté par eux dépossédé un Phiiippes roy de France, estant un Phiiippes roy d'Angleterre, elle a esté réduite et remise es mains de son vray et naturel seigneur. Ainsi les faits esmerveillablesde TOmnipotent surpassent toutes les puissances et préméditations des hommes , quelque grands qu'ils puissent être. Il ne faut douter que , lorsque les Anglois Tusurperent , elle ne Aist de beaucoup moins forte qu'elle n*est pour lejourd'huy; car adonc^ je pense, et comme encore Ton le peult veoir, elle estoit seulement fermée et close de murailles de pierre , avec force tours rondes, proches les unes des autres, percées pour tirer cassefrusts et flèches , et tous autres coups de traicts sans feu , à la vieille mode, sans aucuns rempars , ny autres artifices et fortifications inventées contre Fesmerveillable tempeste de Tartillerie dont à présent l'on bat les forteresses. Mais, en Testât où elle est maintenant, est jugée l'une des plus belles et fortes villes de guerre de TEurope , d'autant qu'oultre ce que naturellement elle est située en lieu inaccessible, pour estre environnée des trois parts de rivière, ruisseaux et marescages , et de l'autre flancquée de la mer, avec un fort grand et spacieux port , sans, estre en rien subjette ny commandée , artificiellement ils luy ont donné une forme plus quarrée qu'autrement, revestue par le dehors de rempars fort larges et massifs et bien conroyez ; ayans aux trois coings devers lesmarets trois gros bouleverts en pointe et triangulaires , bien flancquez et armez , pour couvrir et défendre les courtines; et à l'autre quarré, devers les dunes , est le chasteau , par lequel , pour n'en avoir esté cogneue , ou pour n'avoir remédié à rimperfection, est advenue ceste dernière prise. Oultre plus , ceste ville est en tout environnée de fossez larges et fort creux , à fonds de cuve , tottsjours pleins d'eauê , à cause qu'il y a une petite rivière qui vient devers Hames , laquelle passant à travers la ville les abbreuve et remplit ; aussi que tous les autres petits ruisseaux qui resourdent dans ces marets y tombent et s'y escoulent la pluspart. Mais , ce qui est encore plus à louer en une ville de guerre , il y a une des plus belles places publiques qu'il est possible, en laquelle pour le moins l'on mettra en bataille de quatre à cinq mille hommes. Pour conclure , je croy que ceste ville est accomplie de la meilleure part des perfections requises en une forteresse inexpugnable ; et si le profit et le grand
revenu du port l'améliore encore davantage, pour estre l'un des principaux et plus r^ommez de la mer Oceane, auquel sont apportées de toutes les parties du monde infinies et ioestimables richesses, et toutes ^sortes de marchaih dises , et de là aussi en après départies et distribuées en divers pays et régions ; de laquelle traficque et commerce revient journellement grand denier et émolument. En ce port à la prise de ceste ville furent trouvez, prins et saccagez, quelques vaisseaux pleins et chargez de marchandises I et autres meubles de bonne estoiïe et valeur; et dit on que d'autres, se cuidaos sauver à voile en mer , furent combattuz etarrestez: toutefois il est fort difficile le spécifier et déduire plus apertement , d'autant^qu'en tels saccagemens et pillages le tout y est si confos, ([oe le plus souvent le faux y précède le vray. Peadant aussi que l'on combattoit ceste ville , le tonnerre et bruit de l'artillerie estant entendu d'Aagleterre , ou bien estans advertis de ce siège, furent armez force navires , et remplis de soldats et toutes munitions pour y envoyer secours. Mais quand ils approchèrent, et qu'ils reoognniçeDt les enseignes et croix blanches plantées et veateler desjà sur la toiu* de Risban elles murailles de la ville , sans approcher davantage, s'eo r^ tournèrent pour reporter advertîssement de ceste mauvaise adventure en leur pays.
Estant la ville de Calais surprise et emportée en si peu de jours qu'a esté dit cy dessus, paria très prompte diligence de M. de Guise , fot a après disputé et consulté auquel des deux l'on s'adresseroit , ou à Gravelines ou à Guines, d'aotant que ces deux forteresses sembloient estre comme les deux espaules et appuis de ceste ^iile> et comme deux forts bouleverts et obstacles pov clorre les deux principales advenues , à sca\oir : Gravelines pour Flandres et les Pays-Bas, et Guines pour France. Toutefois \ toutes caoses emplement débattues et espluchées, laplussaiDc opinion résolut , à mon jugement , que Goioe» importoit plus pour la conservation de Calais q« Gravelines, encore qu'elle fust plus forte et de difficile oppugnation. Selon lequel advis , a prince d'invincible courage , et auquel le travii! de la guerre est comme exercice coustumicr. proposa l'assiéger, et n'en départir qu*il ne l'enst ou de gré ou de force. Parquoy , sans donoef loisir à Tennemy de respirer, et penser aax remèdes , poursuivant de près sa victoire » le trtisieme de ce mois enveloppa et alla assiéger Guines , là dedans ^tant chef un grand seipe^ anglois, nommé miliord Gray, avec force geoi de guerre et tout^' -autres munitions. D'arrivée noz soldats françois, tro9vaB8 la ville dbësM
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oée , s'y logèrent pour s'en aider à battre et as- main ue se saillir la forteresse qui estolt joigoante , mais les vouloir ex[ Anglois, les surprenans sur an cominun desordre cassée la vi des l(^, firent une sortie par une poterne du tiers des pi chosteau , et les en déboutèrent de première fu- autrefois ei rie , et maugré eux mirent le feu par la meilleure gaigner et part des maisons, pnls se retirèrent. Taiitost après , M. de Guise , suivant sod accoutumée ce- ]erit^etpromptitude,fîtcoramencer les tranchées, eoeoT que l'espouvantable et incredlble tempeste derartillerieluy donnast tous les empeschemens qu'il estoit possible : ce nonobstant , d'une obsti- Dée asseurance , sans intermission ûi poursuivre l'œuvre où luy mesme , pour augmenter les courages et pour servir d'exemple à chacun, sepreseosoit le premier , et avoit aussitost la main à l'oDtil et à tirer et poulser le canon , que le moindre pionnier de toute la troupe. Et tellement raatinua à remuer -terre et dresser gabiaouades, qne dans deux ou trois Jours après il approcha et mit les bouches de son artillerie , au nombre de trente claq pièces, en batterie, Jusques sur le bord et contrescarpe des fossez, pour battre tant de droit fil qu'en croisant et traversant en trois endroits, principalement l'addressant à l'un des plus ^ands et priucipaux houleverts qui Saocquoit d'un costé la courtine de la porte , et de l'autre part leur grand boulevert, qn'ils appelloient le grand boulevert de la Cuve , entreprenant le plus fort de ces bouleverts , soubs espérance d'obtenir en après à bon marché les moindres et plus petits. Autant ou plus soudainement commença la batterie , laquelle 'dura sans cesse deux jours et demy , en si esmervei'llable furie et tonnerre , que le commun bruit est tel , en si peu de jours y avoir esté deschargez de huit à neuf mille coups de canon ; de sorte qu'estant ce gros boulevert désarmé et ouvert, la bresche apparut, dans le vingtième de ce mois, raisonnable pour l'assaillir et forcer. Ce neantmoios , M. de Guise bleu instrulct, et sçachant en combien de sortes et artifices se peult racoustrer et réparer une brèche, et les moyens et ruses que l'ennemy peult inventer pour y attraper l'assaillant et se fortifier au dedans, avant qu'y hazarder ses soldais voulut àplusqued'unefoisfaire recoguoistre la bresche et l'accès pour y aller. Et pourtant du premier coup y envoya quatre soldats des plus dispos qu'il peut esiire, suivis d'une vingtaine d'autres braves et vaillans, qui en furent incontinent retirez par son commandement. Le lendemain derechef y renvoya cinq ou six autres soldats non moins hardis et adventurenx que les premiers, lesquels donnèrent bon espoir et advenue de reste btçwbç. C« nonotetADt, ce prtac« très bu-
appcKts, pour ne une soudaine fri* es qui sont volonffaire, encore une dats françois pour miers le dessus et
le plus hault du parapect qui estoit du costé des assaillans, afin de couvrir et soustenir certain nombre de pionniers qu'il y fcit monter par mesme suite, pour applauir et adoucir la montés de la brèche qui estoit encore haulte et roide. Et commanda toutefois à ses six vingts soldats n'attenter n'y entreprendre au par -dessus de leur charge et ce qui leur avoit esté commandé : à quoy ils obéirent, executans hardiment et vaillamment ceste entreprise ; et se peult croire que ce ne fut sans expérimenter et ïc soubsmettre k infmis dangers qui sont ordinairement prests et préparez à ceux qui font les premiers essaiz des assaults, combien que ce prince les ayant en fort grand espargne, estimant leurs vies fort chères, pour les soulager les faîsoit rafreschir et recbanger de fois à autre. Enfin estant certain que le chemin estoit abaissé et préparé, commanda à M. Dandf lot, gênerai sur toute la fanterie fran- ÇOise,se tenir prest avec ses soldats, pour, quand il donneroit le signe, se présenter promptement à l'assault. Et luy, pour spéculer et veoir à l'œil le commencement et l'issue de ce qu'il en adviendroit, et s'il estoit possible, le dedans de ceste brèche et l'appareil que uoz gens y trouveroient, monta sur un tertre et colline assez haulte, d'où il descouvrit que pour soustenir et défendre ceste brèche , ne se presentoieut tant d'hommes qu'il doutoit et avuit en opinion. Parquoy tout à l'instant, ce mesme jour 20 de ce mois, feste Sainct Sebastien feit avancer et marcher droit à la brèche, pour ouvrir le premier passage, un régiment d'Allemans esleus lesquels, de grande asseurance et sans crainte , s'y enfournèrent ; par mesme moyen feit signe à M. Dandelot qu'il suivist avec ses troupes, comme il feit : et tout cela ensemble feit un merveilleux effort pour entrer, se plongeans la pluspart des soldats et entrans dans l'eau et les creux des fossez, profonds de septante pieds de baulteur, de telle ardeur et désespérée hardiesse, qu'ils en oublioient tout danger, fust de l'eauë ou du feu ; encore que M. de Guise eust fait baiitir des ponts à travers ces fossez de pippes et vaisseaux vuides attachez les uns aux autres , sur lesquels l'on avoit fait jetter et lier des planches et clayes , ce nonobstant, la véhémente furie les précipitoit et poulsoit tellement, qu'ils n'avoieDtesgardn'yùpontsn'y A passages, pour le seul désir d'y entrer : toutefois leur impétuosité ne peut estre si grande et furieuse, qu?
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de premier bond ne fussent repoulsez par les ennemis, s'aidans fort bien de leurs feux artificiels et combattans pour leur tuition avec une estrange et incroyable obstination. Ce qu'appercevant M. de Guise , descendit incontinent de cette montagnette, et, se représentant au milieu d'eux, reprenant les uns, sollicitant les autres, leur remit de telle sorte le cueur en ventre, que retoumans visages et recommençans de plus belle, redoublèrent un extrême devoir, et s'y esvertuerent de telle force, que les assiégez défaillirent soobs le faiz, ne pouvans davantage soustenirceste dernière recharge; et, estans ainsi renversez , abandonnèrent rentrée et la brèche aux nostres, avec perte des leurs de plus de trois à quatre cens hommes, entre lesquels se trouvèrent près de quatre vingts ou cent Espagnols des plus braves et de réputation qu'ils eussent; le surplus tourna le doz , et furent ou tuez à la furie, ou faits prisonniers. D^un autre costé, ce jour mesme, les Allemans du colonel Reichroch, conduits par son nepveu, forcèrent et emportèrent deux autres petits bouleverts qui aussi avoient esté battuz, où Ton avoit fait bresches. Et ainsi fut ce jour du tout gagnée la basse court du chasteau. Le millord Gray, avant ceste perte, et prévoyant ce danger arriver, s'estoit retiré avec un sien fils dans le vieil chasteau et leur principal fort , qu'ils appeloient le boulevert de la Cuve, comme aussi estoient les principaux ca-
pitaines et meilleurs soldats, et avec eux avoient , populaire y qui prinrent tous tel chemin qu'ils
transporté leurs plus riches et précieuses bagues et meubles : tous ceux là , ayant quelque peu pourpensé à leur fait, ne se sentans assez asseurez et forts pour esprouver de rechef ceste effrénée et comme enragée furie des François, délibérèrent de parlementer ; et envoya le millord Gray ce jour mesme deux gentils-hommes vers M. de Guyse, lui remonstrer qu'en défendant ceste place de marque et d'importace, à la garde de laquelle il avoit esté commis, il ne devoit trouver estrange ny mauvais s'il s'estoit, comme homme fidèle et selon son devoir, bien défendu et jusques à endurer Fassault ; faisant autrement, que c'eust esté contre son honneur et sa foy, le requérant enfin luy octroyer une honneste composition.Ce prince, après avoir entendu ses propositions, en remit la response au lendemain, et non sans quedepuisbeaucoupd'hommes de bon jugement ne se soient grandement esmerveillez comme ce millord Gray, qu6 Ton a tenu entre les plus expérimentez capitaines de sa nation, perdit si tost cognoissauce et entendement, et que si soudainement le cueur et le courage luy assoupirent , se rendant si légèrement , sans adviser et considérer qu'il estoit encore sur pieds
et presque aussi fort qu'en premier, ayant eneore ce vieil chasteau sain et entier , de très forte et très ancienne matière, environné de taaez fort creux et pleins d'eanë, qù il eust fallu faire douvelle batterie , et où aussi il se fust peu retrancher, estant la place assez spacieuse. Oultre cela luy restoit ce gros et large boulevert de la Cuve, quicommandoit à tous les aultres, le tout garny d'artillerie et munitions , et défendu des mieux ad visez et plus vaillans hommes qui fussent. Mais en cela ne fault donner autre response, sinon (pe ce sont œuvres de Bleu, lequel, quand il luy piaist , déprime et rabaisse les grands , et fait &illir le sens et science aux sages , et extolle (t esleve de mesme les petits et infimes. Or k lendemain, qui estoit le vingt et uniesme de ce mois , M. de Guise accorda ceste compositioa qui s'ensuit au millord Gray : Que les soldats sortiroient avec leurs armes, mais qjae leurs enseignes demeureroient dans la place avec Umte Tartillerie, pouldres, boulets et toutes autres munitions, tant de guerre que de livres. Qoaot au millord Gray et tous les capitaines et honuDS de qualité qu'il avoit avec luy, ils demeureroient prisonniers de guerre, en la puissance du Roy et de M. de Guise. Estant ceste capitulation recoê et approuvée des assiégez, le jour ensuivant sortirent de ceste place de neuf cens à mil hommes de guerre, partie Anglois, partie Bourguignons, et quelque nombre d'Espagnols , sans le mena
voulurent , sans leur faire aucun mial ny desplaisir ; et restèrent ou furent en tout, par }ps dire mesme , des leurs de morts ou blessez, et quatre à cinq cens. Le millord Gray fut reteoo prisonnier ; aussi fut un capitaine espagnol qœ Ton appelloit Mont-Dragon, lequel, auparavant ayant esté prisonnier en la Bastille à Paris, s'estoit sauvé, et depuis s'estoit renfermé là dedans. Cela fait, M. de Guise, pource que ceste place sembla dangereuse si elle estoit reprise, et grandement nuisible au chemin de France à Calais, mesmement pour estre fort proche d'Ardres, aussi que ce seroit double despense de la garder. ayant fait mettre hors toute l'artillerie, monitkns et vivres, la feit ruiner et démollir, k ce propos j'ay bien voulu cy adjouster qu'il est cscrit aoi chroniques de France qu'en l'an mil trois cent cinquante et un la ville et le chasteau de Gtsines forent prins par les Anglois, nonobstant les trefves qui estoient lors, pour la conspiratiœict traliison d'un nommé Guillaume de Beaucouroy, lieutenant du capitaine dudit lieu, lequel, poor ceste cause, et selon qu'il le meritoit, en fut décapité et après pendu. Donoques ne restoit plib de tout le comté d'Oye qu'un petit chasleae
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appelle fiâmes, qu'il ne fost remis entièrement en Tobelssance du Roy : et, pource que ce ebasteau encore qu*il soit petit et non remparé, uy fortifié d^artiflcesy est neantmoins naturellement en telle difGcile et comme inaccessible forte assiette, pour estre environné de paluds, viviers et marescages, qu'il est presque impossible d'y approcher n'y asseoir artillerie , n'ayant qu'une bien estroitte chaussée pour y aborder , encore traversée en plusieurs endroits de ponts de l>ois rompus et estez, l'on estoit en fort grand doute en quelle manière et invention l'on le pourroit assiéger. £n ces entrefaites, M. de Sipierre, qui avoit esté commis avec la compagoie de M. de Lorraine , dont il estoit lieutenant, et quelques autres, pour garder ceste chaussée, advertit M. de Guise que ceux qui estoient dans Hames, effroyez et espouvantez de la prise de Guines, Tavoient abandonné et s'en estoient fuis ceste nuict là par certains sentiers qu'ils sçavoient dans ces marets ; et amsl fût fort aisé à s'en saisir, où l'on trouva force artillerie et provisions. En après demeurèrent les François en tout et partout les maistres, et n'y eut forts ny chasteaux qui ne leur fussent ou rendus ou abandonnez , estant chose manifeste qu'en ces places que M. de Guise a conquis sur les Anglois, oultre les riches butins qui y ont esté trouvez et pris, ont esté gaignez et recouvrez plus de deux à trois cens pièces d'artillerie de fonte , montées sur roues, et autant de fer. En quoy sera clairementcognuelafertilitéetrlchesse du pays, et combien ceste gent angloise curieusement travailloit , et estoit songneuse à cultiver, augmenter et garder ceste province, laquelle, à mon opinion, est celle dont la seule ville de Calais porte le nom maintenant, et laquelle César escrit ensesConnmentairesavoirconjuréavec les Belges contre les Romains, et qui envoya en ceste guerre dix mil hommes de secours.
Au mesme temps que M. de Guise entreprenoit et estoit en ce voyage , M. de Nevers, qui n'ayme à estre oysif et séjourner longuement en repos inutile , ayant envoyé au long de la frontière de Champagne , tant pour sçavoir comme toutes choses y passoient et estoient conduites, que s'il s'y pourroit recouvrer aucune occasion d'entreprendre sur lennemy de ce costé , fut adverty que la pluspart des garnisons et forces ordinaires du duché de Luxembourg estoient retirées où estoit leur plus grosse armée, ou en leurs maisons, tellement que les places fortes estoient fbrt vuides et despourveues. Sur lequel advis voulant délibérer et fonder une bonne exécution, secrettement, et le plus couvertement qu'il fat possible, advertit les gouverneurs et capitaines qui estoient restez es places de son
gouvernement, qu'ils eussent à tenir leurs compagnies prestes , et au meilleur équipage que faire pourroient , et , oultre plus , de recueillir et amasser tant d'iiommes de guerre et soldats de cette contrée qu'ils en sçauroient recouvrer. Et d'ailleurs manda aux chefs et membres des compagnies de messieurs de Bouillon et de Jamets , qu'ils eussent à faire retirer en leurs garnisons tous les gentilshommes de leurs compagnies avec armes et chevaux , pour estre prêts à estre employez quand ils seroientadvertis : commandant oultre plus au sieur de Saint Simon , guidon de sa compagnie , qui lors estoit près de luy, mander et resserrer le plus qu'il pourroit de ceux de sadite compagnie, mesmement de ses voisins, car le surplus avoit eu congé pour se retirer es vieilles garnisons , afin de l'accompagner et se trouver en ce voyage. Ainsi ayant diligemment pourveu à toutes choses, M. de ?]evers partit en poste d'une sienne maison près de Cbaalons en Champagne , le 2 de février, feste de Nostre- Dame de la Chandeleur, et arriva le vendredy ensuyvant à Yvoy, où ce Jour mesme avoient assignation , et estoit le rendez- vous à tous les susdits capitaines , et où aussi se trouva ce bon vieillart et sage chevalier M. de Jamets. Auquel lieu, et en présence de tous lesdits capitaines qui s'y estoient desjà assemblez , le seigneur de Haulcourt, gouverneur de ceste ville d'Yvoy, remonstra en bons termes, sentans son sage et bien advisé capitaine, à M. de Wevers, qu'il n'avoitpour l'heure place plus dommageable et nuisible à ceste frontière, que le chasteau de Herbemont , pour estre le principal lieu où s'amassoient toutes les assemblées des Ardennes , et où se dressoient toutes les entreprises que, ils appareilloient ceste part , et où aussi après ils fidsoient leurs retraites. Parquoy estoit la première place où il felloit , et où estoit le plus nécessaire s'addresser, en laquelle prenant , on couvroit non-seulement ceste ville d'Ivoy et toute ceste lisière ^ mais aussi l'on s'estendoit et avoiton entrée de plus de six ou sept grandes lieues dans le pays de l'ennemy. Sur lesquelles remoustrances, après avoir advisé de tous moyens, fut résolu par M. de Nevers d'attenter cest exploit, et de partir ce Jour mesme à minuict. A quoy le seigneur Despots, qui pour lors commaudoit en toute ceste frontière en l'absence de ce prince et de M. de Bordillon , avoit donné si bon ordre , que desJà estoit prest un bon nombre de chevaux, pour traîner six canons et une longue coulevrine, et par mesme moyen avoit levé certain nombre de paysans et manœuvres, pour servir de vastadours et pionniers : estans avec tout cela les compagnies de gens de pied et de che*
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val, sLpeu qu*on en avoit, prestes à marcher, l'on commanda aux sieurs de Troussebois, gouverneur de Mesieres , de Chambry, gouverneur de Maubert-Fontaine, et à celuy de Bouillon, que dès ce soir ils allassent , le plus soudainement et diligemment qu'ils pourroient, enclorre et envelopper ce chasteau ; et par le chemin de Sedan , avec autres compagnies de gens de pied et quelques chevaux-legers, on fit marcher une partie de Tartillerie. D'un autre costé le sieur de Haultcourt eut la conduite du reste de Fartillerie et des munitions, dont estoit commissaire le capitaine Jacques Tolf (l) : le tout conduit avec une si grande promptitude , que M. de Nevers , le samedy à sept heures du matin , avec ses petites forces et équipage susdit, se trouva campé devant ce chasteau, et non sans avoir eu grandes fatigues et difficultez à &ire passer Tartillerie oultre la rivière de Semois, qui a son cours au-dessoubs de ce chasteau , à cause des grandes neiges et glaces. D'arrivée fut de près recogneue la place avec force escarmouches, et où le capitaine Caumont avec sa compagnie feit fort bravement, ayant gaigné, maulgré toutes les harquebusades et canonnades de ce chasteau, une petite bassecourt et enclosture où les bonnes gens et paysans faisoient la retraite de leur bestail. Tantost après fust affustée et logée une partie de rartilierie pour canonner et battre l'un des flancs de ce chasteau; mais pouroe que Ton cognut la petite exécution qu'elle y faisoit à cause de la difficile et mauvaise assiette où elle estoit , Ton fut contraint , et la feit on planter et braquer droit au front et à la teste , pour battre un boulevert qui y estoit , et qui couvroit et defendoit la seule advenue pour y aller et entrer ; laquelle y tira si furieusement , et y besongna si bien en peu d'heure , que , ce faisant et monstrant presque la brèche raisonnable poury donner l'assaut, le capitaine se présenta à parlementer, requérant quelques conditions; mais estant du tout débouté de ses demandes , et lui estant faite briefve response par ce prince , qu'il ne falloit parler d'autre composition que de se rendre À sa volonté et discrétion , autrement que sMI ne se hastoit bientost il le feroit, avec tous ceux qui estoient avec luy, tailler en pièces , iceluy capitaine , craignant tomber en ce danger, encore qu'il ne luy fust si proche que faute de cueur le luy representoit, se confiant en l'humanité et bonté de ce prince, se rendit à sa miséricorde, et laquelle aussi , aux prières de M. de Jamets , il trouva et expérimenta, usant M. de Nevers de telle clémence et douceur que le renvoyer
(I) Wolf,
avec sa femme et sa famille , et generakmcDl tous les soldats qui estoient là-dedans, vies et bagues sauves , et sans estre pillez ny rançooDo. Cela fait, ce prince envoya quelque nombre de chevaux-legers et harquebusiers à cheval , pour recognoistre les forts de Jamoigoe, Cliigfiy, Rossignol et Villemont, partie desquels ils trw* verent desja abandonnez , et les autres a la première semonce se rendirent. L'on estoit sorb arres et en délibération de poulser encore piss avant et donner Jusques à Neufchastel es A^ dennes ; mais les pluyes , neiges et grandes froidures interrompirent ses desseing?. Or la seule prise de ce chasteau de Herbemont ne doit estre mise et nombrée entre les moindres ; car, ooitii ce qu'il est naturellement fort et facile à est» rendu inexpugnable , comme estant situé sur od hault et dur rocher de tous endroits inaccessible, fors que par l'advenue , où il fut battu et pris, et hors de batterie, encore estoit-il fort propre et convenable pour couvrir et asseurer toute cestt advenue des Ardennes en toute la Champagne et secondant le fort chasteau de Bouillon, pow commander et assubjectir toutes les Ardenne» : il appartient au comte de Billistin et de Rocbtfort, à la garde duquel fut ordonné capitaioe le sieur de La Croix , lieutenant de M. de Haaltcourt. De ceste prise , advenue le 6 de février, M. de Nevers advertit incontinent le Roy par k sieur de Sainct Simon , guidon de sacompagoie lequel en lut très-aise et content , et en reodit. comme j'estime, grâces à Dieu , de ce qu estant la fortune contraire changée, en un mesme temp et en divers lieux luy ottroyoit de si belles ei amples victoires , qu'elles sembloient à tout le monde comme miraculeuses, tant estoient atd* mirables.
Le Roy , sur ce prospère commencement qu d avoit pieu au supresme Dieu tout-puissant io} départir , délibéra s'évertuer davantage , et ca^ ployer jusques au bout toute sa putwmce, pocr contraindre son ennemy par un dernier effort 5<e retirer des limites de son royaume où il a^uit empiété , ou accepter une amiable paix , aiosi que par plusieurs fois luy avoit présentée . c! acquérir avec les armes le repos unlverseJ à too: son peuple. Pour ce faire, tant pour déclairer ei demonstrer publiquement son entière afifect or et intention , que pour requérir et convier chacus. à le secourir de ses moyens, voulut coDvoqa^^ et assembler en sa capitale ville de Paris tsxs les Estats de son royaume , au sixième jour d* janvier en cest an. Auquel jour se trouvèrent aa Palais Royal plusieurs prélats et ministres (U l'Ëglise, députez et envoyez pour toute la grn«-
r Alité ^ comme (to^ felreut mtw fm^b «*
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gneurs et gentilshommes pour la noblesse , et généralement autres pour la justice et le populaire, tant des villes que du labeur; et où mesmement le Roy voulut comparoistre et assister avec François son premier fils, daulphin de France , pour declairer par sa propre voix et paroUe îi son peuple et subjects, les parfaites et cordiales affections qu'il avoit envers eux , et qu'au réciproque il esperoit et attendoit d'eux, avec un grand contentement du passé ; et finalement pour leur affermer et asseurer le désir qu'il avoit de les conserver et défendre, et d'user envers eux de tous offices d'un bon roi. Doncques estans tous les députez de ces Estats arrivez et assemblez en Tune des salles de ce palais, appellée la salle SaiDCtrLouys , furent les prélats et ministres ecclésiastiques, vestus de leurs rochets et surplis , assis sur des sièges qui leur avoient esté préparez à dextre et à senestre; et en un siège hault eslevé , du costé droict, estoient les baillifs, seneschaux et autres pour la noblesse. Sur un banc bas, couvert de fleurs de lis 9 estoient les présidons des parlemens; au bout duquel , sur un autre plus petit , du mesme costé, estoient les gens du Roy du parlement de Paris, les deux avocats et procureur du Roy. Au milieu du parquet y avoit une petite table quarrée , couverte d'un tapis de toille d'argent, près de laquelle estoient assis trois secrétaires des coniunandemens , à sçavoir, l'Aubespine, Buthier et Clausse ; et deux pas plus avant , sur un banc bas, au pied de la chaire du Roy , estoient assis les thrésoriers généraux des finances, au-dessus desquels, et au plus éminent et apparent lieu de ceste salle , estoient deux chaires : l'une, et la plus haute , couverte de velours violet, semé de fleurs de lis d'or, qui estoit le siège du Roy; et à un pas et demy près, d'un mesme rang, y en avoit une autre plus basse, couverte de toille d'or, pour M. le Daulphin son fils ; et au-dessus estoit un ders (l) de mesme parure que le couvert de la chaire royale. Le prevost des marchands de Paris et les eschevins, les députez de Rouen , ceux de Lyon , ceux de Tholose, et consécutivement des autres villes, furent rangez du costé des evesqûes , où la place estoit plus spacieuse. Tost après arrivèrent les chevaliers de l'ordre de France, ayans au col leur grand ordre, à sçavoir: M. de Nevers, M. le prince de La Roche-sur-Yon , le comte de Sancerre, messieurs Durfé et de Bordillon , lesquels montèrent du costé droict au-dessus de toute la noblesse , auprès du duc de Lorraine et autres jeunes princes. Peu ^près vindrent le Roy
et H, le Daulphin son fils , accompagnez de messieurs les cardinaux de Lorraine, de Bourbon , de Guise, de Ghastillon et de Sens : estant le Roy assis, s'assirent H. le Daulphin et lesdits cardinaux du mesme costé et rang. Le Roy commença le premier à remonstrer que, depuis son advenement à la couronne , il avoit continuellement eu la guerre contre les anciens ennemis de France, les Anglois et les Bourguignons, laquelle guerre il fut contraint commencer'pour le recouvrement des places frontières que lesdits ennemis avoient usurpées et occupées , comme le Boulonnols et autres , et que , pour fournir aux frais d'icelle guerre, il avoit esté contraint vendre son domaine, et depuis Imposer sur ses subjects plusieurs subsides, desquels , à son trèsgrand regret , ils ont esté fort travaillez. Que , pour l'esgard et commisération de eux , il s'estoit offert d'obtenir la paix, encore que ce fust à conditions dommageables pour luy , mais pour le désir singulier qui l'esmouvoit de tenir son peuple en pacifique repos , lequel a tousjours trouvé fort fidèle et enclin à son obéissance et service. Et pource qu'il avoit esté adverty que sesdits ennemis estoient en plus grande délibération que jamais d'entreprendre et assaillir le royaume de France y il avoit toute sa fiance, après Dieu , en la fidélité et secours de sesdits subjects ; et pourtant fi proposoit , comme contraint par la nécessité, de faire une forte , grande extresme guerre pour recouvrer une bonne paix. Mais d'autant que l'argent est le principal nerf de la guerre , il prioit bien fort un chacun des Estats le vouloir maintenant secourir pour résister à l'ennemy , et qu'en après fi se mettrait en tout devoir d'acquérir et conserver à ses subjects une tranquiUté; promettant, en foy de bon roy et prince, les traiter d'ores en avant si gracieusement, et remettre toutes choses en tel ordre, que chacun auroit occasion de se contenter; que, pour tesmoignage de sa bonne volonté et affection, il avoit voulu faire telle promesse en public et en présence de son fils , afin que tous deux y fussent compris et obligez. Le Roy ayant fini son propos, M. le cardinal de Lorraine , tenant le premier lieu, et parlant pour Testât de l'Eglise , commença une oraison et harengue fort docte et gravement prononcée , qui dura l'espace d'une heure , tant à la louange du Roy que pour le remerciement de sa volonté et promesse; concluant pour le clergé, que tous leurs corps et biens ils soubsmettoient à son bon plaisir et disposition. M. de Nevers, parlant pour la noblesse , en peu de paroles dit qu'elle estoit tant affectionnée à son service et à la défense du royaume, qu'elle presentoit «u Roy , oon-^ulf?
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ment les corps et les biens, mais la vie. En après, M. de Sainct André, premier-président de Paris, respondant pour la justice , estant à genoux , et tous les presidens des autres pariemens de France , a en premier lieu remercié le Roy du bien et honneur qu'il avoit pieu à Sa Majesté leur faire , érigeant un quart estât de sa Justice , et aussi de manifester à ses subjects sa bonne volonté et affection , avec plusieurs autres propos et remerciemens tendans à louer sa grandeur, et sa promesse de vouloir magnanimement soustenir la guerre pour, en repoulsant Tennemy , acquérir une longue et perpétuelle paix à ses subjects, et puis redresser toutes choses en leur ordre et bonne suite , au repos et contentement de chacun ; offrant pour cest Estât , et pour y survenir , non seulement les biens, mais les corps des officiers de sa Justice. Pour le dernier estât du populaire et des députez de villes, M. du Mortier se leva, et , ayant fait trois grandes révérences , remercia le Roy trèshumblement de sa bonne volonté qu'il porte à ses subjects, les voulant conserver en paix après avoir résisté à l'ennemy ; spécialement luy approuva et loua grandement ce grand désir qu'il avoit de poUicer la France^ laquelle a souffert quelques désordres pour la nécessité des guerres; que neantmoins, encore que le pauvre peuple fust desjà fort atténué et affoibll de puissance, si est ce qu'il se saigneroit encore plustost soy-mesme, pour, après luy avoir exposé les corps et les biens , luy sacrifier les vies pour la tuition du royaume. Après que tous les députez eurent parachevé leurs dires et propositions , avant que le Roy se levast de son tribunal, M. le cardinal de Sens , garde des seaux de France , se mit à genoux devant le Roy , inclinant sa teste fort bas , puis se levant se retourna devers les assistans, et dit que le Roy luy avoit commandé porter ce propos à tout le peuple : que , pour commencer de remettre toutes choses en bonne disposition, pour le soulagement et repos de France , un chacun des députez des villes eust à rédiger par escrit toutes leurs doléances, et mettre par articles les poincts ayans besoing de reformation , et iceux rendre entre les mains dudit sieur du Mortier ; sur lesquels le Roy, avec les seigneurs de son conseil, ordonneroit particulièrement à un chacun ce qu'il verroit estre à faire par raiso^i , et dans tel temps qu'il leur seroit dit ; et que les députez n'eussent à s'en aller de la ville jusques à ce que ils eussent entendu la volonté, plus ample du Roy. Ces choses dites, le Roy se leva et s'en alla, puis tout chacun se départit Quelques jours après , les députez des villes furent mandez au logis de M. le
cardinal de Sens , où se trouva M. le cardinal de Lorraine avec autres seigneurs du consdl privé, et là iceluy cardinal de Lorraine declaira etnmonstra ausdits députez des villes la fia et le bot de ceste assemblée , qui estoit que le Roy vooloit emprunter trois millions d'or, et qui! voaloit trouver trois mille personnes en son royaume qui luy prestassent chacun mille escuz, dedairant que le clei^é avoit d&ga offert mille hommes qui en presteroient chacun mille; qu'il falloit que les villes de France nommassent et trouvassent deux mille hommes, et qu'on kor constitueroit une rente au deni«r douze. Et dit davantage ledit seigneur , que le Roy vonloit diminuer les tailles pour le soulagement à menu peuple, qui estoit fort travaillé, et qu'on ne mettroit plus de subsides sur la marchandise pour Tentretenement du commerce ; enchargeaot ausdits députez de faire deux choses : Time, de bailler chacun à part soy des rooles des aisez . qui foumiroient argent , et l'autre , de mettre « donner par escrit , entre les mains du sieor à Mortier, tous les articles qui bons leur semble* roient pour la réformation des affaires. An partir de là ,,les députez adviserent ensemble que, pov le devoir de leurs charges , ne dévoient bailler aucun rooUe, parce qu'il est impossible depoivoir cognoistre la faculté des particuliers; car tel a réputation d'avoir argent qui n'en a poioi Et pour se descharger de donner tels rooiles, le mesme jour furent devers M. le cardinal de L«^ raine , auquel remonstrerent qu'il n'estoit possible accomplir et rendre certainement telsrooHes, à raison qu'on ne peult sçavoir et cognoistrf U puissance et moyen des habitans , parce que tti a des biens en apparence qui n'a point d'argeot et pour le regard des marchands qui font leur train sur le crédit, tel fait grand monstre et tn* ficques extérieurement, qui est fort proche de faire bancqueroutte. Depuis, messieurs du coqseil privé mirent ce faict en délibération; ^ quoy considerans que les députez des villes ne pourroient fournir tels roolles véritables, poc^' l'incertitude des facultez des personnes, condQrent qu'on chargeroit et cottiseroit en cbacofi^ ville tant d'hommes qui presteroient argent; e: s'ils ne pouvoient prester mille escuz, qu'ibes presteroient cinq cens, en augmentant le nomixt des personnes. Le quart estât depuis bailla le^ articles pour la réformation des affaires, seiœ le temps présent. Le dixième du mois de jan>ie: le Roy , la Royne , le Dauphin , plusieurs prince^ et grands seigneurs, et généralement toute la Cour , furent ouyr messe en la Saincte Chapelie pour rendre grâces à Dieu de la priose de CaiaI^. pour lesquelles bonnes nouvelles tous les ÏMi
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iDsemble accreurent de plus grande volonté l'aider au Roy à poursuivre sa victoire : te!leneDt que deslors Testât ecclésiastique accorda in Roy en pur don un million d'or, oultre les lecimes; et le quart estât deux millions, luy deilairant que si cela n^est suffisant pour soustenlr a guerre et contraindre Fennemy se ranger à (uelque bonne paix^ ils exposeroient tout le defiourant de leurs biens et personnes pour son lervice. Ce que J'ay bien voulu declairer et deluire amplement , encore qu'il ait esté desjà pu- )iié; mais pour en rafraîchir la mémoire et la endre plus durable et exemplaire à la postérité ; àisant démonstration et représentant le bon naurel et très-grande humanité d'un grand roy tnvers ses subjects affligez ; voulant pour leur uition exposer, non seulement ses avoirs et inissance, ains sa propre vie. En quoy aussi era veuë la très affectionnée et très fidèle obeisance d*un bon peuple , ne refusant , ains prelentant les biens , les corps et les vies pour aider !t secourir son prince.
Le quinzième de ce mois , le Boy faisant sa léliberation d'aller veoir sa ville de Calais pour la fortifier, voulut premièrement aller au Palais M)nr tenir le siège de la justice ; et y demeura lepuis huict heures du matin jusques à unze, iccompagné de M. le Daulphin et de cinq carlinaux , avec les autres seigneurs de son privé »nseii. Où devant Sa Majesté furent leuz et pu-
bliez plusieurs edicts et autres constitutions touchant l'ordre politique. Quelquesjoursensuy vans il parfit sondit voyage de Calais , et visita d'un bout À autre ceste belle et très-forte ville, pour adviser et disposer , tant de la fortification qu'il y vouloit adjouster, que de toutes autres nécessitez , pour la conserver et garder ; ordonnant pour y commander et y estre son lieutenant et gouverneur, M. de Thermes , chevalier de son ordre, autant sage et digne de ceste charge , qu'il en eust peu eslire en tout son royaume.
Je ne veux oublier à dire^ avant que faire fin à ce livre, que M. de Guise, attendant la venue du Koy , et temporisant avec l'armée en ceste. nouvelle conqueste du comté d'Oye , commençoit tousjours cependant à fortifier et améliorer Calais, et d'autre part parachevoitde ruiner Guinés; ainsi s'accommodant et appropriant de ce qu'il voyoit nécessaire , et ruinant ce qui estoit nuisible ; pour , après avoir sceu le bon plaisir et volonté de Sa Majesté , donner et passer oultre ou à Gravelines , ou à Sainct-Omer. Toutefois rhy ver s'aigrissant et empirant en froidures et toutes rigueurs du temps, Ton advisa de rompre camp , pour mettre une partie de l'armée es garnisons et villes fortes le long de la frontière , et renvoyer le surplus se rafreschir et reposer, pour se trouver prest de nouveau, à Testé ^suyvant.
Livre onziesme
Du mariage de François , premier fils dn Roy et danlphin de Fraooe, ayec Marie de Stuart « royne héritière ûImoml — De la prise de la très-forte ville d^ Theonville , et de la ruine d'Arkm. — De la desfàite des Franfois prèi Gn- Telines , et autres cboses advenues depuis. — Finalement de la paix faite et accordée entre ees deux gruidi rw, en l'an 1558.
[ 1 558 ] Ayant le Roy, ainsi qu'a esté dédairé cy-dessnd, pourven et donné ordre de recouvrer deniers comme la première et plus nécessaire chose pour venir à bout de toutes autres, il voulut en second lieu de bonne heure s*asseurer d'hommes , mesmeiAent d^ Allemans y sur tout de reitres et ptstolliers , pource que , l'an précèdent , les plus grandes forces que son enneniy eust , et dont l'on estimoit qu'il s'estoit peu le plus advantager sur luy , estoit par le moyen de ces reitres , qu'ils ont depuis appelle hamois noirs, lesquels se trouvans tous chargez de pistolles , armes de traict à feu^ furieuses et espouvantables , sembloient estre inventez pour l'estonnement et roupture de la gendarmerie françoise. Et pourtant , afin d'en affoiblir d'autant son ennemy , et pour accoustumer et apprendre aux François à estre usagiers et asseurez de telles armes, voulut en retirer à son service , et pratiqua celéement etcouvertementen estre faite en toute rAllemagne la plus grande levée qu'il seroit possible , n'y espargnant la solde ny Faccoustumée libéralité des rois de France : aussi que la première entreprise où il vouloit entamer son ennemy advenoit en tel endroit , que ceste nation y estoit la plus proche et moins suspecte. Par mesme moyen ordonna aux capitaines de ses vieilles enseignes, qui estoient en garnison es villes fortes le long des frontières , qu'ils eussent à tenir leurs compagnies complettes et bien armées ; départant , oultre plus , à nouveaux capitaines nouvelles commissions , pour faire levées de soldats et gens de guerre , spécialement en la Guyenne et es provinces les plus esloignées de deçà, et que ce fust le plus tacitement et sans bruit que se pourroit faire , leur enchargeant très-expressement ne mettre rien aux champs sans spécial commandement de luy. La gendarmerie, afin de ne rien éventer, n'en fut plustost hastée , ains, selon l'ordonnance ordinaire, fut advertie de se trouver avec tout équippage aux
monstres generalles qui ont acooustumé estre fai tes sur la fin du mois d'avril. Ainsi le Rov df bonne heure assigna les arres , et dressa m premier estât, pour rassembler et mettre aoi champs son armée à Testé prochain.
|En après , avant commencer toute aotre œuvre , voulut estre parftdt et accompli le mariage de François, son premier fils, daulphin dt France , et de Marie de Stuart , royne heritien d'Escosseyl'unedesplas belles et vertueuses priBcesses de l'Europe , fille de Jacques de Stuart t du nom , et dernier roy d'Escosse, et de Marie de Lorraine, auparavant veufve du duc de Lodgueville ; moyennant lequel mariage Ton ditqv, par le consentement des Estats, ce royaume discosse seroit comme uny et joint à la couroone de France, et auquel succederoient parcy-apr» les premiers fils et daulphlns ; et desicH^ leur fot donné ce tiltre de Roy Daulphin. Ceste ma»rable solemni té fut célébrée en la fameuse ville àe Paris le vingt-quatrième d'avril en cest an i j^^. avec très-opulentes et très-magnifiques pompe» et triomphes, qui seroleottrop prolixes à ici particulariser , où se trouvèrent plusiears prélats ft grands princeâ de ces royaumes, comme les ordinaux de Bourbon, de Lorraine , de Gaise,df Chastillon et de Sens ; et le roy et royne de ^^ varre , les ducz de Lorraine , de Guise , de ^^ vers , de Nemours et d'Aumalle ; les princes de Coudé et de La Roche-sur- Yon^ etplQsieon autres princes et grands seigneurs françois. I^ royaume d'Escosse y vindrent Tarchevesqne de Glasco , metrojpolltain de ce royaume ; le it^trend prélat Robert Reid , evesque des isiet Orcades et premier président d'Escosse, kqaé décéda à Dieppe en retournant; le prieur d« Sainct- André , fils naturel du dernier roy; ^ comte de Rothes , le comte de Gasselles , le ni* lord Flemyng , le milord Setomi , le baron de Duu , et autres seigneurs et gentUshomiNS de ce pays ; lesquels estoient fort aises et cootcsti
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de se tronver et veolr ceste trës-grande et indlssolnblfl alliance de ces deux royaames. Dorant ces festins et Joon de bonnes chères , vlndreut qnelqnes nouvelles de proposition de paix, nioyennée par la duchesse douairière de Lorraine, laquelle, estant lors près du roy Fhillppes son cousiu , pour sa vertu, de Sa Majesté grandement favorisée , faisolt tout devoir et employoft Josques au bout son gentil esprit pour accorder et unir ces deux grands princes , et anquel tant sainct letivre elle s'est rendue si ententive et persévérante, que Dieu Iny a fait la grâce par son moyen l'issue en avoir esté henreose , ainsi qu'on le verra cy-après.
Ceste très-Illustre princesse , deslors comme mère très-anéctlonnée et désireuse de la veuë et présence de son fils le dnc de Lorraine, qnl estott en France, obtint sauf-conduit de ces deux princes , k ce qu'il l'allast veoir à Peronne où elle t'attendoit, comme 11 fit, accompagné de M. de Vauldemont son oncle , et où , peu de jours ensntvaus , se trouva aussi M. le cardinal de Lorraine , que le Boy y envoya pour entendre sar quels moyens et articles l'on ponrroft entreren termes de paix ; toutefois que pour l'heure les cboses ne peurent trouver bon fondement , et s'en retourna ledit sieur cardinal sans aucun effect, et avec un bruit qui s'esleva de par-deçà que les ennemis l'avoient voulu arrester et surprendre par les chemins : depuis 11 fut sceu que c'estoient les garnisons de Sainct-Queutln et de Han , et quelque autre petit amas d'armée qui s'estantmis aux champs, avolent desfsit ceux de Melles , et saisi et prins ceste petite ville. Au mesme temps vint d'antre part advertlssement comme une armée de mer anglesque avoit esté descoaverte sur la coste de Normandie , an nombre de sept à hutct vingts vaisseaux , que l'on dontoit faire descente au Havre de Grâce ou à Dieppe , ou en quelque autre endroit qu'ils sen- Uroieat despourveu et mal gardé : parquoy soudainement et en diligence y fut envoyé le duc de Bouillon, pour y pourvoir et commander; mais estant desjà les communes advertles, selon qu'elles ont accoustumé s'assembler et mettre en armes au signal que l'on fait de garde en garde, ceste armée marine ne print point terre et ne fit descente en aucun lien , ains se jetta en haute naer. L'on a vonlu dire depuis que les Anglais avolent mis en mer ceste armée pour empescher ravitaillement que l'on f^lsoit A Calais, ou bien pour la doute qu'ils avoient que nostre armée mesme, qui portoît cest avitaillement , en après ne flst descente en leur pays.
Dès le commencement du mois de may ensul- TBnt, H. de Bordillon M envoyée Metz pour se-
crettement reeognolstre ei moyens et endroits par o Theonvllle, et pour entent de guerre eatolent dedani bruit que l'on falsolt que 1 pour aller au-devant et n princes d'Allemagne qnl i Jesté , et par mesme moy faire envelopper coste vlll magne qui y dévoient ble il fit ; car , tost après est l'un des fils du duc de L Grombak, Scheneveux, Stoup , avec chacun quatre cornettes de reitres, comme aussi Beifberg avec quatre autres cornettes dont 11 estolt lieutenant , pour l'un des fils du lausgrar de Hess , qui sont en tout de quatre à cinq mille chevaux, et les reglmens de gens de pied descolonels Rocquendolf , Beteroch, de Lussebourg, fils duditBelcroch, cl celuy dudit Itelfberg , chacun de dix enseignes, avec celuy de Waldebourg , qui n'estolt que de quatre , montant le tont au nombre de treize à quatorze mille hommes de pied, avec toutes ces troupes alla des premlera environner et enclorre ceste très-forte place , où alla pareillement M. de Vieilleville , gouverneur de Metz , avec sa compagnie et une partie des vieilles enseign es françoisesquiestnlent lA en garnison ; et d'autres furent tirées anssi des plus prochaines garnisons, comme de Verdun , de Tout et Danvillé. Peu de Jours ensnivans , le dixhuictieme de ce mois de may, M. de Nevers partit de Ghaaions en Champagne pour se trouver à ce siège , et alla passer à Stenay, afin d'y amasser le surplus des vieilles enseignes , où l'on les avoit mandées se rendre ; et semblablement pour faire marcher rartillerie , pouldres et munitions qui y estoient, et que desja en ce lieu l'on avoit assemblées ponr ceste entreprise. Au partir de lA M. de Nevers prinf le chemin du Font Camouson , où se trouva aussi M. de Guise ; et de là ensemble allèrent au coucher à Metz , d'où ils départirent le premier Jour de Juin environ minulct , pour aller reeognolstre ceste ville , et adviser et conclure avec tous les capitaines des moyens que l'on devroit tenir pour l'obtenir et recouvrer.
Un jour ou deux ensulvans , ces deux prlDces se départirent le commandement de l'armée, M. de Guise demeurant campé deçà la rivière de Moselle , vers Ftorenges , pour commander en la bataille , et comme lieutenant-general ponr le Roy ; et M. de Nevers passa de l'autre part , et alla loger en un chasteau appelle La Grange aux Poissons, pourcommander en l'avant-garde. H. de Nemours, avec la cavalerie légère, campa
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ua pea plus avant sur le chemin de Luxembourg, au-dessoubs d'un mont qu'on appelle Mont d'Estraing; et M. de Jametz , avec quelques compagnies de gendarmerie et reitres , encore plus avant sur Tadvenue et chemin de Metz. Dès le commencement furent les premières approches et trenchées faites deçà la rivière , et prises d'assez loing, fort larges et creuses, et au-dehors devers la ville relevées fort haultes , ayans les terrains et gabionnades en façon deplatesformes, tant pour estre à couvert contre la fouldre de Fartillerie qui tiroit incessamment de la ville , que pour donner plus aisément à plomb là-dedans , et pour de temps plus facilement descouvrir les endroits où il falloit battre et rompre les défenses. Là-dessus furent logées trois ou quatre longues coulevrines et cinq ou six canons renforcez , qui tiroient de droict fil aux parapects d'un gros boule vert qui estoit en teste, et taschoient à démonter trois ou quatre pièces que les ennemis avoient mises sur une tour au dedans de la ville , lesquelles pièces battoient et descouvroient tout le circuit , et faisoient de grands meurtres par nostre camp. D'autre part , au couvert et seurté de ces premières trenchées , en ftirent reprises et recommencées la nuict ensuivante deux autres aux deux bouts , le long desquelles Ton fit tant que Ton coula et affasta en chacune cinq ou six canons, pour rompre en croisant et traversant les flancs et défenses de ce boulevert et des platesformes |qui estoient aux deux coings de ceste courtine. A |la faveur desquelles trenchées l'on en approcha d'autres plus près de la rivière , où furent logées autres dix ou douze pièces en batterie ; et n'est à douter que ce ne fust avec un grand labeur et hazard de M. d'Estrée et des commissaires et canonniers , voire des princes et grands seigneurs qui s'y tronvoient le plus souvent des premiers , y pleuvant les boulets aussi espais que la gresle , dont esto*it fait grand massacre de ces misérables pionniers et-vastadours.
Tant y a que , nonobstant tous ces dangers , le cinquième Jour de Juin l'on commença à battre ceste ville de trente cinq grosses pièces; qui estonna fort pour le premier advenement les assiégez , voyant que , contre leur espérance , et malgré toute la tempeste de leur artillerie , en si peu de temps l'on en avoit approché la nostre en telle quantité et en tel endroit qu'ils ne se doutoient pas , et ce que desjà les &isoit craindre et débattre et mal espérer de ce siège ^ mais surtout pour le principal default, qui estoit d'hommes, sur lequel au despourveu avoient esté enveloppez. Parquoy de là en avant tous les efforts des ennemis tendoient à recouvrer secours , telle*
ment que, dès le troisiesme de ce mois, enîiron minuict^ le comte de Home y estant en penomc, pensant surprendre nostre guet , essaya d'y faire entrer trois enseignes de vieilles bandes espignôles; mais trouvant les advenues bien gsf> dées , et les guets renforcez , fut contraint se rtirer avec sa courte honte, ne trouvant à m retour au logis le nombre de ses gens aussi eoiBplet comme il l'avoit mené. Et derechef un jou ou deux après, à la diane et changement du guet, se vindrent présenter quatre enseigoesde gens de pied wallons et namurois, soustenaz de cinquante hommes d'armes; lesquels, poorla seconde fois , ne se retirèrent à si bon maithéeocore que les premiers. Après que, par deux jours entiers, l'on eut tiré aux défenses, etqo'eUes semblèrent assez rompues et desarmées, Tod commença le huictieme Jour de tirer en batterie fort furieusement et soudainement, estant priDcipalement l'artillerie addressée à ce gros bonkvert rond et à la courtine joignante ; de te& sorte que , dans deux ou trois jours ensoivans. ce boulevert fut en la meilleure part escarteW^. ouvert , et la muraille abbaissée et ruinée df près de quarante pas de long. Toutefois la Inche , pour en parler à la vérité , estoit fort douteuse et non raisonnable pour estre assaillie, d'autant que , oultre ce qu'il falloit passer la rivière de Moselle à gué pour y aller, encore qoe l'on la voulust dire gueable en cest endroict, nk davantage estoit bien haulte , et le rempart derrière bien peu offensé.
Or du costé de M. de Nevers, à l'on des coiop de la courtine , estoit une tour ronde assez basse qui servoit d'un flanc , et au dedans de la >il!e. en l'encoignure estoit une plateformeplushaolte qui commandoit dans ceste tour; mais elle estoit si mal percée , et la plateforme si inegal^ ment appropriée, et sans contremines^ qnr l'une apportoit bien peu de secours et désavantage à l'autre; de façon qu'estant tout cela bien considéré de M. de Nevers, H. de Guise et lut ad visèrent ensemble qu'il n'y avoit ordre d'emporter ceste ville si ce n'estoit par oest endroit Parquoy fut conclud de faire une trenehée de a costé pour gaigner le pied de ceste tour; et aobobstant que les marais y fussent fort humides et abreuvez d'eauê, Ton les plancha d'aisetdr dayes , et furent les oostez et entredeux afferm» et conroyez de gazon , de paulx et de Jone. de telle industrie et diligence , que, contre Vofim de beaucoup de gens , ces trenchées se \iw\^ rent autant belles et seures que si elles eo»sent esté en terre ferme. En quoi il faut diir ai confesser que M. de Nevers ne s'y cmploToii point seulement en qualité de prince , pour ooo-
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seulement y commander, mais , o#mme le moindre soldat de toute la troupe , n'en bougeoit et jour etnuict ; et avec telle promptitude continua ceste œuvre, que , nonobstant les boulets d'artillerie qui y gresloient innumerablement, qui estoient cause que Ton n'y pouvoit besogner que deux ou trois heures de la nuict , dans bien peu de jours il approcha ces trenchées fort près du but et jusques-là où il vouloit aller. Aussi avoit-il tellement gaigné le cueur des hommes, qu'estant suivy de plusieurs gentils-hommes et soldats, il n'y avoitceluy, depuis le grand Jusques au petit , qui volontairement n'y meist la main. Pendant que Ton travailloit à ceste besongne, M. de Guise , tant pour scavoir si la brèche commencée estoit ou se pourroit parachever raisonnable , et quels flancs et défenses restoient encore aux ennemis, que pour considérer et recognoistre Tasseurance des assiégez , le soir du 9 de ce mois, après minuit, envoya cinq ou six cens soldats des plus braves et expérimentez harquebusiers et corcelets, soubs la conduite des capitaines Cypierre le jeune, Sainct-Estef, Millas, Sarlaboz et Jacques, y donner un faulx assault, avec commandement de ne rien bazarder et entreprendre, si ce n'estoit avec Men grand advantage. Estans arrivez au pied de la brèche, et crians de toutes parts : Escalle , escalle , comme s'ils eussent voulu combattre et assaillir généralement, ils effroyerent tellement ceux de la ville qui y estoient en garde , ou les trouvèrent si endormis , que cela leur présenta occasion de poulser encore plus oultre , et , sans grande résistance, gravirent et montèrent jusques au hault du rempart, exécutans à la première rencontre ceux qui se présentèrent des premiers ; de sorte qu'en cest effroy inespéré , ils se faisoient maistres de toute la ville si tous les soldats eussent esté aussi hardis et courageux que les chefs, et les eussent suivis. Mais estant i'allarme généralle par toute la ville, et s'adressans cçlle part tons les gens de guerre qui estoient là-dedans, ne Alt possible aux chefs et plus hazardeux soldats soustenir ceste recharge, et furent ainsi repoulsez et renversez, y restans plusieurs des plus vaillans soldats des nostres tuez et blessez , et des principaux capitaines, entre lesquels fut tué le capitaine Jacques, soldat fort estimé et plainct, et Icf capitaine Sainct-Estef fort blessez au bras, comme aussi fut l'enseigne du capitaine Cypierre. Les assiégez voyans qu'on les tenoit et serroit de si près que les aller forcer dans leur ville par si petite entrée, et que, d'un autre costé, Ton fouilloit et cherchoit-on un autre passage et entrée pour assaillir leur ville, en lieu qu'ils jugeoieBt inaccessible, présumèrent mal, et
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préveurent deslors leur futur danger, s'ils n'estoient en brief secourus. Et pourtant en toutes les sortes qui leur estoient possibles, cherchèrent moyens d'advertir ceux de Luxembourg les vouloir secourir ; toutefois ils se voyoient de si près tenuz et enveloppez, et les passages si occupez, qu'ils ne pouvoient y envoyer personne , sinon avec un grand hazard. Ainsi , après avoir fait plusieurs signais de nuict avec feux et torches allumées, et cognoissans que pour tout cela ne leur arrivoit rien de renfort, ils entreprindrent de faire une sortie à la faveur de laquelle ils envoyeroient gens pour advertir le prince Mansfel , gouverneur de Luxembourg, de leurs nécessitez, et pour entendre deluy ce qu'ils auroient à faire, principalement soubs couleur que l'un des premiers chefs de ceste entreprise se disoit avoir cognoissance au duc de Lunebourg , que ils sçavoient ou avoient esté advertis avoir son régiment de reitres en garde en l'endroit où ils vouloient passer. Parquoy, suivant ceste délibération, le 11 ou 12 de ce mois, entre trois et quatre heures après midy, sortirent de là de^ dans environ de trois à quatre cens hommes de pied; et cent ou six- vingts chevaux à l'escarmouche , pi^rtie desquels , tirans droit le chemin de Luxembourg , furent arrestez sur cul , et là escarmouchans et combattans, l'un d'eux commença à crier et demander le duc de Lunebourg, pour parlementer avecques luy de la reddition de la ville , et cependant se parforceroient de faire gaigner chemin à leurs gens. En quoy estant descouverte leur fraude et intention, furent ramassez et recueillis de telle strette, que, sans leur donner loisir de passer oultre, furent remis et rembarrez jusques dans leurs portes.
Quand le^ trenchées de M. de Nevers forent parachevées , et parvenues jusques à la contrescarpe et entrée du fossé , l'on commença à y relever et terrasser une gabionnade, et y furent approchez cinq ou six canons pour rompre la caze-matte , d'un ravelin qui estoit et joignoit ceste tour à l'encoignure de la courtine : et, de mesme suite , de l'autre costé de la rivière , Ton creusa et approcha une trenchée bien fort près du bord, et là pareillement l'on amena cinq ou six canons, pour rompre le costé et flanc de la plateforme de devers Metz, qui pouvoit cognoistre et voir jusques au pied de ladite tour. Tout à l'instant, l'on amena en ces trenchées cinq ou six cens harquebusiers , les plus seurs et justes que l'on peut eslire : lesquels estans couchez sur le ventre , et ayans fait avec des gazons de petites lumières par dedans lesquels ils prenoient leur mire, tiroient à couvert si justement et I espessement, que il n'y avoit homme des assie*
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gez qui s'osast présenter ny seulement se descouvrir sur le hault de ceste tour ny de la plateforme, à qui ils ne fissent faire le saut : de manière que le seizième de ce mois, sur les neuf heures du soir, d*une furie et liardiesse incredible , ils entreprindrent et gaignerent le pied de ceste tour, fort près de une palissade qui estoit joignante, et fermoit Tun des bouts de ceste contrescarpe; de* laquelle ils arrachèrent les pieux et pallis , larges de quatre pieds et d*un en espesseur, qu'ils mettoient devant eux, et s'en couvroîent contre les harquebusades et mousquetades que ceux de la ville leur envoyoient en infinité. Nonobstant toutes lesquelles, s'y fortifians et couvrant d'une petite trenchée qu'ils y relevèrent incontinent, occupèrent oultre plus ce ravelin qui y estoit joignant, où ils se logèrent si près des ennemis, qu'ils se pouvoient de main à main tirer coups de pierres et depicques. En après l'on fit passer quarante ou cinquante mineurs et pionniers , pour ensapper et dérocher les fondemens; mais pource que le ciment et maçonnerie estoit fort dure et espesse , et qu'avec leurs pics et marteaux ils n'en pouvoient guères elocquer et arracher, l'on amena un ou deux canons jusques dans le fossé , au plus près du pied de ceste tour, desquels , ayant esté tiré trois ou quatre volées , le pertuis commença fort à s*aggrandir et ouvrir.
Cependant , de l'autre part , l'artillerie qui tiroit en batterie ne se refroldissoit , ains se renforçoit d*heure à autre, tonnant sans intermission , faisoit voiler esclats des murailles et maisons , remplissolt de toute horreur ceste ville : avec noz soldats travailloient continuellement les assiégez d'innumerables harquebusades , de manière que, d'un costé et d'autre, on ne voyoit que fouldres, feuz et esclairs. Estant l'ouverture de ceste tour continuée, et une partie de la muraille sur laquelle estoit posé le parapect de ceste tour abattue, fut question en après de l'occuper et gaigner , et ce que fut par noz soldats aussi-tost entrepris que commandé : toutefois que la résistance des ennemis s'y trouva tant désespérée , que pour la première et seconde fois en furent reculez. Ce neantmoins le danger évident, et la terreur des feuz et artifices , ne les peut tant intimider et affoiblir de eourage , qu'ils n'y retournassent aussi hazardeusement que le premier coup : et là certainement fut veué la vertu et valeur des princes et chefs, et la militaire et bien affectionnée obéissance des soldats ; car , et M. de Guise et M. de Nevers, chacun endroit soit, sans avoir respect, et oublians le degré et authorité qu'ils tenoient , et faisans autant bon marché de leurs
personnes que le moindre de tous ceux à qo) lii commandoient, les morions en teste, et ks grandes targes d'acier au bras, se prese&terent les premiers pour monstrer le chemio à chacon Aussi ne se peut-il dire qu'ils ne fussent biei suivis ; et croy qu'il ne peut estre lea ay STolr esté veu soldats mieux faire et combattre qui ceste fois, pource que d'autant que les assiégez résistolent et se parforçoient de toutes lean forces et avec toutes sortes de feuz artificiels, ete& toutes inventions les repoulser et renverser . Il sembloit que d'une rage furieuse les nostrescn fussent davantage enflammez et poalsez, griiD pans les uns le long de leurs plcques ; les autre, avec eschelles et quelques pièces de bois et perches , batissoient des taudis, et se chafiiodcM les uns sur les autres comme maçons; et où tes armes leur defalloient aux mains, arracboiest les pierres des murailles pour les mer.
En ce très-forieux combat se passa toute ceste nuict, esclairée de divers feux, tant d'artillerie et harquebuserie que d'autres artifldels, nmat trompes à feu, grenades, et plusieurs £ricass«s qui se appareillent à un assaut. Tant y aqse l'obstinée résistance des ennemis ne scent estri si ferme et opiniastre, que les nostres ne d^ meurassent maistres, et furent veués ce msk les enseignes françoises plantées sur le parapecî et le hault de ceste tour. Il ne se faut esbahir i les assiégez employoient tous leurs efforts t et bouter et repoulser les nostres de ceste adTene. s'asseurans [et comme un jour on deux pIvc^ demment ilsavoientrecogneuàune sortie quîB avoient fiaite], sitost que ceste tour seroit gaignée et occupée , facilement tomberoient a prise ; d'autant que par là l'on pouvoit sapper es miner le pied de ceste plateforme, et la ûiit sauter sans quMIs y peussent remédier, n anti aucunes contremines et caze-roates, ainsi qui en fut Mt; car tost après que les nostres set furent saisis, l'on y fit entrer force mineurs et pionniers, qui commencèrent à grotter (1^. Ci matin, ainsi que ces princes estoient eocore a ces trenchées, délibérans etcoocluans detoatee fait, M. le mareschal de Strossy fut attaint d'iai harquebusade au-dessus du tetin gauche, M.di Guise parlant à luy, et ayant Tune des ntf' sur son espaule, duquel coup ce vaillant segneur décéda bien peu après, fort regrette te chacun, depuis les grands jusques aux peâl^ pour beaucoup de bonnes vertus qui rdufecM en luy, estant l'un des bons serviteurs dont ir Roy eust sceu faire perte. Les grottes et niiff dessoubs ceste tour et plateforme, s'en ailoM
(I) Faire une grotte sons terre, miner.
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prestes à y mettre le fen, quand les assiégez , le 21 de ce mois, environ les neuf heures du matin, feirent monter un trompette devers la porte de Luxembourg, pour demander à parlementer pour leur reddition; lequel estant entendu, fut accordé que pour cest effect le sieur de Caderobbe, qui en estoit gouverneur, pourroit à fiance veolr devers ces princes pour en traiter et transiger. Pour la seureté duquel , et comme en manière d'hostages, pendant le pourparler, farent envoyez dans la ville le seigneur de Haultcourl, gouverneur dTvoy, et le capitaine Cadiou , gouverneur de Montmedy : cependant , toutefois, Ton ne laissoit à poursuivre la batterie , et la continuation des mines n'estoit intermise. Finablementy après que les vaincus mrent esté entièrement déboutez de plusieurs frivoles demandes et réquisitions , leur fut ceste capitulation proposée et approuvée d'eux à tels articles qui s'ensuivent :
Premièrement , que le seigneur de Gaderobbe !t les capitaines mettroient et dellvreroient présentement en Tobeissance du Roy et des princes làpresens la ville et forteresse de Theonville au mesme estât qu'elle se trouvoit , sans y rien ruiler ny demollir. Laisserolent en icelle toute artillerie, pouldres, boulets et munitions, tant e ladite artillerie que de guerre, sans plus en onsommer, gaster, cacher ny demollir aucune hose, ny es choses susdites procéder de maie oy; laisseroient pareillement leurs armes avec » enseignes, tant de cheval que de pied, de uelque langue et nation que ce fust, et sans en ien gaster^ comme dessus. En ce faisant^ sera ermis ausdits gouverneur et capitaines, et geeralementaux gens de cheval, d'en sortir avec xirs armes , et aux soldats avec leurs espées et agues , pour toutes armes, et les uns et les aues avec ce qu'ils auront d'habillemens et ar- ^nt^ sans qu'ils fussent fouillez ne qu'il leur ist fait aucun desplaisir. Sortiroient pareilleentles doyen et gens d'église, gentilshommes bourgeois , avec tout ce qu'ils pourront em- )rter d*or, ^d'argent, et autres leurs meubles; leur sera baillé, au sortir de ladite ville, bonne suffisante conduite , sans qu'il leur fust fait rten leurs personnes et biens meubles, or n'y gent, n'y toucher à l'honneur des femmes et !S filles , que ces princes sur leur foy promeint conserver de tout leur pouvoir. Et seroient mblablement accommodez de bateaux et cha- )ts , pour emporter leurs malades la part que ^n leur sembleroit, et recevrolent en ladite ville Is personnages qu'on leur voudroit envoyer, sques au nombre de quatre , et en envoyeroient sdits gouverneur et capitaines quatre autres
des principaux d'entre eux devers les princes , pour seureté et accomplissement de la présente capitulation. Laquelle fut signée de la main desdits princes etdlceux gouverneur et capitaines le 22 de Juin mil cinq cens cinquante-huit.
Ces choses ainsi passées et accordées, ce Jour mesme sortirent de la ville près de trois à quatre mille personnes du populaire , hommes , femmes , filles et petits enfans ; comme aussi feirent le lendemain les gens de guerre ou nombre de quatorze À quinze cens, la pluspart blessez et fort mal de leurs personnes : en ipioy se pouvoit cognoistre le travail et continuel dommage que nostre artillerie leur faisoit. Au mesme instant, M. de Nevers entra dans ceste ville pour polioer et donner quelque commencement d'ordre à ceste nouvelle conqueste, et pour empescher qu'il ne survint aucun mutinement et meurtre, ainsi que bien souvent l'on volt advenir es recherches et pilleries que font les soldats , où ils pensent et espèrent recouvrer quelques butins et profits. Et d'autre part, M. de Guise estoit demeuré au dehors, à ce qu'il ne fust fait aucun grief et tort aux misérables et pauvres habitans , n'y aux soldats aussi , selon qu'il leur auroit esté promis, usant encore ce prince envers eux de sa tant accoustumée pitié et clémence , que retenir les plus malades et blessez pour les faire panser et guérir, ordonnant expressément chirurgiens et autres gens pour ceste charge. Ouitre plus , commande une bonne forte escorte pour la conduite de ceux qui estoient sains et qui pouvoient s'acheminer, afin que par les champs ils ne fussent devallisez et brigandez : et , par mesme moyen , fait serrer et amasser tant de chariots et bateaux que faire se peut , pour emmener et transporter le résidu des blessez et malades, et le meilleur de leurs meubles. Ainsi gracieusement furent traitez ceux de Theonville après la reddition de leur ville , dans laquelle l'en feit depuis entrer neuf ou dix enseignes de fanterie françoise; et en fut donné le gouvernement à M. de Vieilleville, pour estre ceste place fort voisine et comme un secours de Metz. Au recouvrement de laquelle le Roy borna fort bien et seurement sa frontière celle part, estant , en ce qu'elle comporte , l'une des fortes villes et de naturel et d'artifice qui peult estre en toute TEurope, et comme de toute ancienneté elle en a aussi la réputation , combien que ce seul défaut s'y soit trouvé dont la prise seroit advenue. Mais sur cela il faut confesser que les esprits des hommes sont pour ce jourd'huy si subtils et aigus, que je croy n'estre rien impossible maintenant aux hommes , mesmement ou la volonté et per« mission divine s'entremesle : aussi faut-il con-
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fesser que Teffect de ce siège fut tenu de si près , et poursuivy avec tant de promptitude, et le torment des assiégez tellement redoublé, qu'à peine leur donnoit-on loisir de respirer, qui est le principal moyen pour rendre toutes choses dificiles et laborieuses , traitables et faciles.
Geste ville , encore que quelques-uns qui se sont essayez de la portraire luy ayent donné forme ronde , me semble toutefois plustost pentagone qu'autrement , ou à parler plus familièrement, presque de la vraye forme et desseing d'une escarcelle, ayant ducostéde la rivière de Mozelle , à Tendroit où on la battoit, une courtine de trois à quatre cens pas de profil et diamètre, aux deux bouts de laquelle sont deux plateformes fort belles et massives, mais non encore accomplies comme il seroit requis pour le mieux , à cause que elles ne sortent assez en dehors, et qu'en cest endroit il y a faute de flancs, lesquels, encore si peu qu'il y en avoit, furent tantost ostez et rompuz, n'ayant ceste courtine en tout pour la flancquer que ceste tour ronde , qui fut aussi batue , comme a esté dit cy-dessus. Aux autres trois encoignures sont aussi trois platesformes fort bien terrassées, desquelles les défenses paroissent aucunement en dehors ; mais c'est si peu et de si facile oppugnation , qu'elles ne pouvoient empescher d'y assaillir une bresche. Il est vray, et c'est mon advis, ou ceux qui l'ont fortifiée ont eu plus d'esgard , qu'en la pluspart de ce circuit elle est close de marets et de petits ruisseaux qui les abbreuvent et s'y escoulent,qui faisoit penser et croire qu'il n'y avoit lieu d'y pouvoir approcher et loger artillerie , et par ainsi , qu'à si peu de remparts qu'on adjousteroit au dedans la ville , la difficulté et naturel du lieu inaccessible leur serviroit au surplus assez de défense : mais , suivant ce que j'ay dit cy-dessus , les inventions des hommes sont en ce règne si estranges et incredibles , que l'usage et longue expérience y sont novices et comme apprentives. Au demeurant, ceste ville est au-dedans autant parfaitement remparée et terrassée que l'on peut dire et souhaiter, n'estant aucunement commandée n'y subjecte à aucune montagne ou colline en tout son contour et environ; qui me fait dire , pour conclusion , que c'est l'une des plus belles oppugnations d'une très-forte yllle que le roy de France peut avoir faite pour estendre ses limites , et autant duisible pour la conservation des frontières de son royaume. Je ne veux oublier à dire, avant davantage m'eslongner de ces termes , que M. de Guise , incontinent après ceste prise, envoya devers l'evesque de Trêves, qui est l'un des électeurs de l'Empire, n'estant la ville de Trêves distant de Theon-
ville que neuf ou dix lieues , ce me semble, pov l'asseurer et oster de toute crainte et snspicMii de Tarmée du Roy, la Majesté duquel oevoQloit en aucune sorte entreprendre sur sesteim. biens et appartenances , ains plustot le conserver et ay der de son pouvoir et faveur, et touta qui estoit et attentoit au Sainct-Empire.
Pour quelques jours après la prise de ceste place, l'armée françoise demeura campée à Tatour , tant pour faire reparer et raccoiutrerks brèches , pour la munir et la rafreschir de im veau , que pour attendre le surplus de la gendarmerie, qui arrivoit tous les jours à la file; aosî que le nombre des estrangers que le Roy avoit asseuré et retenu à sa solde n'estoit pour tors encore complet et venu : mesmeroeot 1 onattadoit l'un des frères du duc de Saxe, qui, de ce temps, s'estoit acheminé de son paispoor venir au secours et faire service au roy et a ti couronne de France , en recognoissance des ptan sirs et faveurs que leur maistre en avoit recru. Pendant lequel temps l'on envoya deux outrai mille chevaux recognoistre la ville de Lmesbourg, estant adoncla délibération enteroet et mise en avant si on l'iroit assiéger on us. Surquoy aucuns alléguoient estre le plus eIp^ dient qu'adonc l'on pourroit entreprendre, ji^ geans que ceste grande villasse , non aocDoe ment forte, pleine de populaire pauvre et effrayé , ne tiendroit jamais vingt quatre heom, et encor que l'on sceut bien que le priia Mansfel et comte d'Horie, et plusieurs autrti seigneurs et capitaines , fussent dedans avec force gens de guerre, si est-ce que la terrtar générale des hommes surpasseroit et samHW» roit l'assurance du plus petit nombre , outre e« ce que il seroit fort difficile que les vivres qui a toient là dedans pussent longuement suffire pm toute la multitude qui s*y estoit réservée ; ainsi que c'estoit le meilleur au plustost aller assaillir en cest eifroy, avant leur dooi loisir de penser aux remèdes, et se pourvoira fortifier. Autres remonstroi^t tout le contraiit disansque, nonobstant que ceste ville fust fo ble et peu fortifiée , si est-ce qti*elle estoit i grande et d'estendue si diverse et séparée. qil faudroit une fort grande armée pour TenckKA etenvelopperentieronent , laquelleencoreil ian droit démembrer et séparer en lieux où il y aoni difficulté de se pouvoir secourir les uns lesu très, estant mesmement garnie et poormc comme l'on l'avoit peu scavoir certaiaeœeot , é bons chefs et gens de guerre expérimentez. <« tre autres du nombre des vieilles enseignes d pagnoUes que le prince Mansfel y avoit Uil v( nir en ferme asseurance de défendre et ganh
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a capitale ville de son gouyemement, au siège le laquelle pour le moins se coQSOouneroit un oog temps qu'il vauldroit beaucoup mieux employer en plus longue estendue et recouvrement [a territoire circonvoisin , pendant lequel temps «axqui seroient dedans ceste ville mangeroient rars vivres, ou seroient contraints vuider et se lescharger de nombre ; et cependant Ton aprendroit tousjours quelque chose de leur faict t nécessitez, pour, selon ce que Ton verroit pour * mieux, resouldre de ce siège.
Selon cest advis, ainsi que j'en puis juger par apparence qui s'en est demonstrée, l'armée wcoise , au deslogement d'auprès de Theonille, alla camper auprès du Mont Salnct Jean, ont elle départitle premier jourde juillet , s'aprochant près de Arlon: dedans laquelle ville le mit estoit estre environ cinq ou six enseignes e gens de pied et quelques gens de cheval. este ville , le soir du deuxième de ce mois , fut )mmée de se rendre : toutefois , ceux qui estent dedans, voulant contrefaire des braves, t se persuadans reporter quelque honneur en sur reddition, voulurent parlementer, propolos certaines conditions assez audacieuse et téi^raires, dont ces princes irritez , ou plustost i mocquans , soubs fainte de ce parlement, leur [tpareilloient couvertement une camisade, pour or faire sentir Feffect et payement de leurs relisitioDS, ayans ordonné dix-huict enseignes ançoises pour leur en aller porter tesrooignage u" certains endroits que Ton avoit recogneuz ciles à estre eschellez; mais ceux qui estoient dans , se doutans ou advertis de cest appareil , I ces entrefaites sortoient par une poterne , en i endroit où Ton ne se doutoit point, et abannnerent ainsi la ville , après y avoir mis le feu rtout. Ce qu^estant apperceu des François, à foule entrèrent là-dedans, et essayèrent en ites sortes d'estelndre ce feu , pour seulement ^ouvrer les meubles et butins qui brusloient : Uefois, il y estoit desjà si embrasé, qu'il n'y t ordre d'en sauver la meilleure partie. Trois quatre jours après, quand la plus grande violée du feu fut amortie, Ton fit sapper et de- *lir les fondemens des murailles et fortifica- Qs; et fut ainsi démantelée et ruinée en la llleure part , afin d'oster en après toutes ocions à Tennemy de soy pouvoir reloger et tifier de ce Ueu. Derechef, M. de ISevers avec is ou quatre mille chevaux, la pluspart rei- ^7 alla recognoistre Luxemtwurg, où furent issées de fort braves et furieuses escarmous , et sortirent ceux de dedans de fort grande eurance an combat , et tti grand nombre , sans suffisante démonstratfôîi de n'avoir au-
cune crainte , et d'avoir volonté de se bien défendre ; avec ce , l'infinité de canonnades qu'ils deschargerent, faisoit juger qu'ils n'avoient faute de munitions , et la multitude de gens qui se presentoient en armes sur les murailles couvertes d'enseignes , donnoit à penser qu'il y avoit force soldats là-dedans. De ce lieu aussi , M. de Haultcourt, gouverneur d'Yvoy, avec cinq ou six compagnies de gens de pied et cent ou deux cens carabins [qui sont harcpiebusiers à cheval] , et M. de Prie avec la compagnie de gens d'armes du comte de Villars, dont il est lieutenant, y estant les sieurs de Guevant , enseigne , et de Yauzay, guidon, avec deux pièces d'artillerie, allèrent prendre et saisir les chasteaux de Rossignol , Yillemont et Ghigny, que les ennemis avoient repris depuis le voyage de Herbemont ; desquels les deux , à sçavoir Rossignol et Yillemont, furent bruslez et ruinez, et Ghigny fut gardé et fortifié pour favoriser, tant Herlîemont que Yvoy.
En ce lieu , près d' Arlon, commença le pre* mier mutinement entre les François et Allemans; mesmement lesreitres, le trolsiesme de ce mois , environ les quatre heures du matin , lesquels estoient desjà tellement eschauffez et aigris, qu'ils s'estoient mis en armes, prests à se choquer, se couper la gorge les uns aux autres, quand M. de Guise et M. de Nevers, en estans advertis , se présentèrent et mirent entre deux, et les séparèrent sans coup ruer, et dèslors cherchèrent tous moyens, et donnèrent tout ordre , a ce que tels mutinemens et séditions, qui sont fort dangereux en une armée, n'advinssent. Sur quoy je ne puis que je ne die , n'estant toutefois aucunement picqué et transporté d'affection naturelle , que ceste nation , là où elle se sent la plus forte , est , ou est devenue la plus présumptueuse et hautaine qui peult estre entre toutes les autres, et laquelle se peult moins converser et hanter sans querelles, mesmement pour beaucoup de bonnes complexions qui sont en elle , et qu'ils honorent fort aussi. Je laisseray ce propos odieux et inutile , pour parachever de dire qu'en ce lieu M. de Guise récent une grande perte par feu , lequel fut mis en ses tentes , ne sçay-je comment à la vérité ; luy furent bruslez et estouffez les meilleurs de ses chevaux de service, et la pluspart de sa vaisselle d'argent dépérie fondue et perdue, avec plusieurs autres bons meubles estimez à la valeur de plus de sept ou huit mille escuz ; et a-t-on voulu dire davantage, que sa personne fut en danger avec d'autres gentils-hommes de sa maison. lien advint autant à M. de Rordillon, qui fut encore poursuivy de ce feu de si près , jusques à brasier
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800 lit de camp. Ce sont les faveurs et largesses que fortune le plus souvent a accoostumé départir à ceux qui suivent les armes.
L'armée françoise demeura campée à Fentour d'Arlon, depuis le premier jour de juillet jusques au neufvieme , tant pour ruiner ceste Mlle d'Arlon que les autres forts des environs , pareillement aussi pour adviser et attendre s'il se presenteroit quelqueoccasion d'assiéger Luxembourg. Toutefois, se représentant Teotreprise de plus en plus douteuse , et d'ailleurs estant de longue main , les principaux desseings premedidez et tendans devers la Picardie, où jà M. de Thermes devers Calais avoit une petite armée, et M. d'Aumalle à La Fere dressoit un autre amas et assemblée, pour se joindre et assembler à certain lieu ordonné , au partir de là , le camp s'alla former auprès de Vireton , où il fit séjour huict jours entiers, pendant lesquels, le plus souvent , se dressoient force escarmouches devant Luxembourg; quelquefois a^issi ceux de là dedans estoient bien si hardis que de venir escarmoucher et donner allarmes jusques en nostre camp ; qui fiiisoit de plus en plus penser que ce seroit perdre temps de les assiéger. En ces entrefaites et pendant ce séjour, vindrent nouvelles que M. de Thermes , le treizième de ce mois , avoit esté desfaict près de Gravelines, et m'est fort difficile de déduire et narrer certainement tout le faict de ceste adventure , tant pour n'y avoir esté présent, que pour en estre les rapports si différens et partiaux , que la vérité s'y trouve le plus souvent masquée et dissimulée, et par ainsi, en la cuidant quelquefois ensuivre , on fait bien souvent tort et injure à qui l'honneur appartient , oultre ce que , pour le jourd'huy , à la trop tenir de près et declairer, il n'y va que de la vie (1). Toutefois, ne voulant offenser personne, je diray simplement ce que j'en ay appris. Ayant M. de Thermes assemblé à Calais de quatreà cinq cens hommes, trois compagnies de chevaux légers escossoises, quatorze enseignes de gens de pied françoises, et dix-huict d'AUemans , où se trouvèrent semblablement pour chefs et capitaines messieurs de Villebon, de Senarpont, d'Annebault, de Ghaulnes et Morvilliers ; et estant adverti que la pluspart des villes selon la coste de la marine estoient mal pourveuës et garnies de gens de guerre, fit une entreprise de s'aller emparer d'une fort belle ville appellée Duinkerke, selon ceste coste, où il y a un fort beau et riche port; délibérant encore d'entrer plus avant , voire en-
(1) Ce mot est à remarquer , et fait présumer qu'on personnage puissant méritoit des reproches.
treprendre et essayer Gravelines, s il s'en offroit quelque occasion. Suivant ceste délifaéntion , et feignant toutefois prendreautre chemin passa au dessus de Gravelines , et alla assiéger une petite ville appellée Berghe , laquelle il pnt en peu de temps , et fut pillée et saccagée, n furent trouvez et prins de grands batios : oeli faict , sans y faire séjour , il vint assiéger Doir kerke ; laquelle , après avoir tenu quatre joqr seulement , fut prinse , pillée et saccagée, etoa se trouvèrent de plus riches et predenxmefibiQ et butins que les précédons : de sorte qoe t on disoit qu'il n'y avoit jusques aux gougeats et laquais, qui ne s'y fussent faits riches. Dorant ces exécutions, M. de Thermes va devenir malade à Duinkerke ; ce nonobstant , afin de poursuivre ce bon commencement et première poiato. mesmement en ceste terreur et espouve&tement où il voyoit tout le pays esbranlé, il fait dut* cher et approcher l'armée de Gravelines, en r mettant la charge à messieurs de VilleboDetÀ Senarpont. Ainsi, estant ceste armée caonpcek long de la marine et des dunes, près de Graulines , quelques jours se passèrent en escannotches et sorties de ceux de la ville , attendant b convalescence et bonne disposition de E à Thermes, afind'adviseretreaouldredecesiece ou d'autre exploit pour le mieux. Et cepeDdat: le comte d'Aiguemont, qui est lieutenant pou: le roy Philippes en ces Pays-Bas, assembla h garnisons à la plus grande diligence qu il peti. et ramassa , tant de gens du pays des commoi» que de gens de guerre , jusques au nombre à quinze ou seize mille hommes de pied, et ^ trois à quatre mille chevaux, y compriDsdooff ou quinze cens reitres, qui estoient ceste pa:" en garnison , en intention de venir faire teste» nostre armée , et luy retrencher le chemin d> trer plus avant , ou pour le moins intenomp l'entreprise et siège de Gravelines, dont ii y doutoit. Dequoy Ton dit que messieurs de Vi> bon et de Senarpont advertirent M. de Tiff* mes; lequel, encore qu'il ne fust bien sain. Is? estant redoublé que le comte d'Aiguemont a^r ses forces marchoii desjà vers eux , se retira a par où estoit l'armée ; où il ne fut sitost arriveqv l'ennemy se trouva desjà fort près et voisin. Wr tefois sans que ces deux armées fissent aura semblant de venir aux prises. M. de Thensfi sentant ses forces inégales, et beaucoup 0Mh> dres que celles de son ennemy , délibéra se Jf> rer devers Calais : d'autre part reonemy. t s'en doutant , ou en estant adverti , proposa ^ s'y opposer et luy couper chemin , et Tensert* entre Gravelines et luy, et le oontraindrr â* combattre à son désavantage, oa Tafifamcr 0
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que considérant et prévoyant , M. de Thermes se mist en devoir de prévenir et de passer le premier la rivière, qui vient devers Saint Orner , et passa auprès de Gravellnes : toutefois ce ne fut encore si tost que les ennemis ne l'eussent desjà la pluspart passée, et la passoient encore, se voyant les uns et les autres.
Quand Tavant garde de M. de Thermes fût arrivé à Tautre bord , elle se rangea un peu plus avant en bataille , pour couvrir et soustenir le surplus de Tarmée , qui traversoit par la rivière au plustost qu'il estoit possible , lorsque deux troupes d'ennemis , partie reitres , partie cavallerie , chacune de douze à quinze cens chevaux, qui estolent arrestez et se presentoient en front, commencèrent à marcher comme voulans charger; Tune desquelles, et la première s'advançant, donne en teste à nostre avant garde, qui fut fort bien et vaillamment soustenue , comme aussi fut l'autre , pensant couler et donner en flanc ; et Tune et l'autre furent à ce premier choc si bien rembarrées et repoulsées , que les nostres deslors pensoient avoir gaigné le camp et estre demeurez les maistres, crians desjà victoire! victoire! Sur cela, et comme ils estoient escartez, arriva un gros hot de gendarmerie d'autres quinze cens ou deux mille chevaux , où l'on dit qu'estoitle comte d'Aiguemont, qui, les rechargeant de nouveau , les renversa et mist à vau de route, estant mesmement mal secouruz du surplus de nostre gendarmerie , et où Ton accuse aucuns des che& et quelques compagnies avoir fkit mauvais devoir , ainsi que les ennemis mesmes l'ont rapporté et tesmoigné , disans que si les premiers des nostres eussent étésoustenuz et secouruz à la première charge où ils avoientfait si bien, de deux ou trois cent chevaux seulement, ils eussent tenu leur armée en ordre et avoient la victoire en main. Au surplus , en ce desordre , s'etans nos gens de pied mis et serrez en bataillons , quant ce vint à combattre et que les ennemis se présentèrent pour les rompre, les compagnies françoises soustindrent et combattirent tant longuement qu'ils se peurent remuer , et jusques à ce que les armes et les vies leur défaillirent : mais l'on dit que les Allemans ne firent aucune résistance , ains , se rompans d'eux mesmes, haulserent leurs picques, etjetterent là leurs armes; ce que l'on a trouvé bien estrange et mauvais. Voilà comme pour vérité l'on m'a fait entendre la desfaite de M. de Thermes près Gravelînes, où , estant fort blessé , il demeura prisonnier ; comme aussi firent les seigneurs de Senarpont ,'d'Annebault, de Yiilebon, de Morvilliers et de Ghaulnes, et beaucoup de
gentilshommes et vaillans soldats , les noms des- | (2) Campement.
quels certainement Je voudrois sçavoir , afin qu'en les nommant ici , par leur mémoire ils peussent servir d'exemple à leurs successeurs : et n'y ay point ouy parler qu'il y soit mort gens de renom de nostre part , combien que Jesçache bien, et comme il ne peut estre autrement , qu'il n'y ait eu beaucoup de gens de bien tuez et blés* sez , lesquels , encore qu'ils n'ayent grand bruit, et ne soient grands seigneurs , ont autant ver* tueusement et honorablement combattu et fiait leur devoir que aucun des chefs mesmes : toutefbis, n'en ayant peu recouvrer les noms, je suis contraint les passer en silence , soubs protestation que , s'ils estoient sceuz de moy , je ne serois receleur de leur vertu et mérite , ains le declaû*erois d'autant bonne volonté que du plus grand capitaine de ce royaume. Geste double recharge (1 ) de fortune adverse interrompit, comme l'on a voulu dire , beaucoup de belles et advantageuses entreprises qui avoient esté de longue main préméditées et préveuës, pour avoir sa revanche sur l'ennemy; neantrooins que deslors le bruit estoit de quelques propositions de paix, et disoit-on que M. le mareschal de Sainct-André avoit eu sauf-conduit et congé sur sa foy pour en venir fiiire l'ouverture , et porter les propos au Roy , à la solliciUtion de ceste vertueuse princesse la duchesse douairière de Lorraine; laquelle , ainsi que l'ay touché dès le commence ment de ce livre , aura à jamais ceste gloire d'avoir donné le commencement et fin à ceste paix, et d'avoir reconcilié ces deux grands rois, si fort irritez. Auquel bon et sainct œuvre chacun sçait bien aussi que ce bon et vertueux chevalier, M. le connestable , s'est employé jusques atout, voire depuis le temps qu'il fut prisonnier; la vertu duquel en cela , et toute autre chose d'importance , a esté révérée et en admiration aux
ennemis.
Après avoir sceu ces nouvelles, l'armée françoise fit peu de séjour en Champagne; ains, sans longuement camper n'y s'arrester, à raisonnables journées tira et s'approcha de Picardie, mesmement ayant esté rapporté que les ennemis s'assembloient et tenoieot desjà camp en grand nombre près de Marolles et Maubeuges, qui n'est fortioingde Guise. Parquoy, costoyant ceste lisière, et passant près de Sedan et de Mezieres, et le long du pays de Tirasse, nostre camp se vint dresser et loger le vingt-huictiesme de ce mois de juillet au lieu de Pierrepont, lieu fort propre et en commode assiette pour la stance (2) et séjour d'une armée , pour estre et de naturel
{{) Cette déroute et celle de Saini-Queotin.
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assez fort et focile à fortifier, et oultreplus enviroimé de campagnes descouvertes de longue estendue , où Ton peult ranger et ordonner une armée en bataille : avec ce, de ce lieu Ton peult eslire telle adresse que l'on veult pour y départir secours, soit en Champagne ou en Picardie.
En ce lieu de Pierrepont, sur la fin de ce mois, le duc Guillaume de Saxe, second fils de Jehan Frederich, électeur et duc de Saxe, duquel J'ay déjà parlé cy-dessus, se vint Joindre à Tannée du Roy, au service duquel il amena avec luy sept cornettes de reitres, montans au nombre de deux mille cent chevaux, à trois cens chevaux pour cornette , fort bien en poinct , et se representans hommes hardis et furieux, la pluspart Prussiens. Avec luy vint aussi Jacob de Ausbourg, vieil soldat expérimenté aux armes, ayant esté lieutenant du marquis Albert de Brandebourg en toutes ses guerres, fort estimé de luy, qui amena pareillement au service du Roy un régiment de dix enseignes de gens de pied allemans , bons soldats et aguerris, comme ils le demonstroient en leurs apparences. Le septiesme du mois d'aoust. Jour de dimanche , ce prince allemant alla à Marchetz trouver le Roy et luy faire la révérence, accompagné de cent gentilshommes de sa nation, de ses plus favorisez et cognuz. Le Roy luy fit fort bon et honorable recueil, le remerciant de sa bonne volonté et affection, avec promesse et asseurance de le recognoistre toutes les fois qu'il en seroit requis, et que le moyen se presenteroit. Le Roy s'estoit approché de ce lieu dé Pierrepont pour veoir son armée en ordonnance et rangée en bataille , y estant le lieu fort propre, comme je l'ay dit, pour autant qu'on avoit fait entendre à Sa Majesté, et comme il estoit vray, qu'il se trouverolt avoir et verroit assemblée Tune des plus belles et des mieux complettes armées que roy de France meit oncques aux champs ; n'estant mémoire qu'en toute autre précédente s'y soient veuz tant d'estrangers allemans, mesmement de cavallerie, montant au nombre de près de huict mille chevaux. Parquoy, le huictiesme de ce mois d'aoust, après que M. de Guise luy eust donné à disner et à tous les princes qui accompagnoient Sa Majesté audit Pierrepont, une heure après midy alla trouver et veoir son armée mise en ordonnance en une belle campagne rase , au-dessus de ce lieu , de laquelle ordonnance j'ay bien voulu faire icy ample description , ayant esté de moy diligemment et soDgoeusement vcue et considérée comme de chose rare et digne de marque et mémoire , et servant d'advertissement à ceux qui suivent les armes. En premier lieu, sa forme estoit en
demy cercle ou comme un croissant, ayant les deux cornes de ^avan^garde et arriere-garde estendues comme les deux aisles , et an miliea estant comme le corps et principale force et labataille. A la corne senestre, devcnrs Laon et sur le chemin de Cressy, à la pointe de Favant-gvde, estoient les compagnies d'harquebusiers à duval des capitaines Faverolles et Trichasteau, chacune de cent chevaux , et celles de chevaax-l^ gers des capitaines Pieries, Laigny , La Valette, Rotigotty et Bueil , chacune de cent chevaox, joignant et suivant lesquelles estoient les quatre cornettes de reitres du duc de Lunebourg , qcd suivoient autres compagnies de cavallerie le^xt des capitaines comte de Roissy, Lombay, Tnichepot, Thomas et comte d'Eu, chacune deeeot chevaux , réservé celle du comte d'Eu, qui estoit de deux cens, et celle de gendarmerie dednquante hommes d'armes de M. de Nemours, qui y estoit en personne comme général sur toute la cavallerie légère. Tout auprès d'un moulin à^ent qui estoit là commençoit la bataille, où ealUmt de premier front les compagnies de gendanMrie de messieurs de Gurton, prince de La Rod)^ sur-Yon, de Randan , de La Rochefoucanlt, de LaVauguyon, de Janlis, de La Roche-do-fifaine et de Montmorency, chacune de cinquante hoiDmes d'armes, entre lesquelles et les autres eompagnies qui joignoient, estoient quatre cornettes de reitres du colonel Scheneveux; puis s'estendoient de front les compagnies de gendarmerie de messieurs de Beauvais, Tavannes et de Bo^ dillou, chacune de cinquante hommes d'anses, et celles de messieurs les ducz de Lorraine et de Guise, lequel estoit là en personne comme lientenant-general pour le Roy, et commandant ea la bataille, duquel la cornette estoit au-devant de sa compagnie, et sa garde de cent reitres soobs la charge du capitaine Baudopré encore plus avant, comme aussi estoient cent harquebnsiers à cheval soubs la charge du capitaine Ventoa. Au-dessoubs de ce prince estoit le duc de Saxe avec ses sept cornettes de reitres , et tout après estoient rangez en bataillon quarré les dellxr^ gimens de gens de pied allemans des cokneb Reifberg, de dix enseignes, et de Waldebonrg, de quatre, qui fiancquoient ; d'autre costé quatre cornettes de reitres du colonel Henry Stoap; en après s'entresuivoient en file les compagnies de gendarmerie du comte de Ghamy et priace de Salerne , chacune de cinquante hommes d'armes, et celle de cent de M. le connestable. Ao bout de cette file estoient en bataille les dix enseignes d' Allemans du régiment du comte de Rocquendolph, et six de Suisses soubs la duufge du colonel Willes Frelich. L'artIUerie estx^t
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après attelée et traioée la boqche devant, preste à jouer, montant au nombre de quarante canons douze coulevrines bastardes et une moyenne, au costé de laquelle estoient arrangez seize enseignes de vastadours et pionniers, et tout aude- Tant estoient advancées quatre compagnies d*enfaos perduz : de Tautre flanc de ceste artillerie , à la main droite, estoient pareillement en bataille huict enseignes d'infanterie françoise , joignant lesquelles estoit aussi en bataille le régiment du eomteReichroch, de neuf enseignes. A leur costé droit estoient quatre cornettes de reitres du fils de lansgraf de Hesse ; puis s*estendoient en front les compagnies de gensdarmes du roy Daulphin et des ducz d' Aumalle et de Bouillon , chacune de cent hommes d'armes, au-dessoubs desquelles compagnies s'estoient mis en bataille les deux fegimens d' Allemans des colonels Luxebourg et de Jacob d'Ausbourg , chacun de dix enseignes. En cest endroit convenoit l'autre corne, ou, si on veult, Taisle droite tirant devers Marie, et là estoit la compagnie de M. de Ne vers, de cent hommes d'armes, où ce prince se trouva en personne comme commandant pour lors en l'arriere-garde, encore qu'il se trouvast mal, toutefois que depuis, pour mieux recouvrer sa santé , le Boy luy permist se retirer à Laon; et en son Heu fut ordonné M. d'Aumalle. Tout joignant oeste compagnie estoient celle de M. d'EschenetZ; de cinquante hommes d'armes, et celle de M. Je mareschal de Sainct -André, de cent, et au-dessus d'eux quatre cornettes de reitres du colonel Gronabau. Encore plus hault qu'eux s'estendoient en file les compagnies de gendarmerie de messieurs le marquis d'Albeuf et duc de Montpensiér. Ainsi estoit rangée ceste belle et furieuse année, que le Roy, accompagné de plusieurs grands princes de son royaume, visita et voulut veoir d'un bout à autre. En quoy il ne fault doubter que Sa Majesté print un singulier plaisir et contentement, voyant tant de princes, grands seigneurs, capitaines, gentilshommes, et generallement tant d'hommes là assemblez , se presentans pour sacrifier leurs vies pour son service et pour soustenir sa querelle. Mais ce qui donna encore plus grande admiration, et là où l'on peult cognoistre les estranges et horribles puissances et inventions de ce furieux et sanglant dieu Mars , ce fut à ouyr tonner et bruire ceste artillerie, et là veoir descharger harquebusiers et les pistolades de ces reitres : on eust dit propretnent que le ciel et la terre s'esclattoient en infinis tonnerres, ou que le Tout-Puissant vouloit à ^ coup fouldroyer toute ceste machine ronde. Après ceste reveue generalle, se retirant ce soir Desme le Roy à MarchetZ; chacune compagnie
retourna en son quartier, se trouvant, à mon advis, chacun soldat bien las et travaillé d'avoir demeuré depuis le matin six ouseptheuresen bataille jusques à quatre ou cinq du soir, chargez d'armes, et peult estre mal repeuz, et davantage altérez pour la grande chaleur qu'il fit ce jour, la poussière qui y fut remuée et esmeue, qui sont les exercices ordinaires que pauvres soldats sont coustumiers avoir.
En cest endroit , et pendant le séjour de Pierrepont. Je ferai une briefve digression, pour dire comme une armée de mer de six ou sept vingts vaisseaux flamens et anglois, ayans costoyé et tasté les endroits foibles de la coste de Rretagne , finablement le vingt-neuûesme du mois de juillet précédent en cest an , à la pointe du jour, comparut devant un havre , nommé le Conquest, où est située l'abbaye de Sainct- Mahé, que l'on dit estre in Jinibusterrœ, lesquels d'abordée sembloient estre plus de quatre cens ; mats s'estans arrestez et les voilles baissées pour commencer leur descente, fut cognu qu'ils ne pouvoient estre plus de six ou sept vingts, partie de bien grands , comme vaisseaux sarragosses et autres du port de mille ou douze cens tonneaux : s'approclians du port environ les huit heures du matin, ils trouvèrent six ou sept vingts hommes et quelque peu d'artillerie qui leur résistèrent et tirèrent parmi eux , combien que c' estoit bien peu envers eux, et n'en firent grand cas. A leur première arrivée ils sonnèrent une fanfare avec leurs trompettes, laquelle finie ils deschargerent toute leur artillerie en façon d'une salve , puis après jetterent quinze l)ateaux à plat fond , portans chacun cinq cens hommes , tous lesquels arri vans en terre faisoient bien le nombre de six ou sept mille hommes ^ qui donnèrent si grand tremeur et frayeur de plein sault à tout le peuple, qu'on leur abandonna tout soudainement. Parquoy, se voyans supérieurs et maistres, commencèrent à piller et saccager le village de Conquest, où en après ils meirent le feu, mesmement aux temples et églises, où davantage ils perpétrèrent infinité d'insolences scandaleuses et infâmes. Quatre enseignes de Flamens se jetterent à la campagne pour butiner, lesquelles estans rencontrées de M. de Kersimon , qui en dix ou douze heures avoit amassé des gentilshommes et des communes jusques au nombre de cinq ou six mille hommes , tant de cheval que de pied , les desflt et en
massaeta P^^^ ^® ^^^^ ^ ^^ ^^^ '^ ^^^^ ^ P'^ de si)^ Q^ sepl vingts des principaux restèrent
priso^ . ^ts , Vuu desquels prisonniers , qui estoit
*^^'^^^^ VS côiiîcaseL que trente navires estoient
veiw^dP\ j ïbAteûde ^ \e commandement du
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roy Phillppcs àrislede Huye (1) trouver Farinée d'Angleterre , qui estoit au nombre d'environ cent ou six-vingts vaisseaux , où ils pouvoient avoir quinze ou seize chevaux légers , et que le desseing de toute ceste armée estoit de prendre Brest avant que s'en retourner : ayans commission ainsi le faire à peine d'estre penduz à leur retour, les Anglois qui estoient descendus avec les Flamens , quand ils veîrent ceux qui s'estoient advancez des premiers, si mal menez et si bien estrillez , à toute haste retournèrent en arrière pour cuider regaigner leurs vaisseaux, où ils ne laissèrent pourtant à estre poursuivis et sentir leur part des coups , et où surtout ils beurent plus que leur saoul d'eauë sailée : depuis se tindrent tousjours embarquez devant ledit Conquest. Cependant les communes de Tevesché de Léon et de Gomouallles à la conduite des gentilshommes s'assemblèrent et se présentèrent à eux , au nombre de trente mille hommes.
Deux ou trois jours après arriva aux ennemis renfort de trente grands navires, et néantmoins tous firent voile et se retirèrent douze ou quinze lieues en mer, tirans vers Tisle de Bast (2), où ils s'arresterent vis à vis du Rosou (3), qui est un havre au mesme evesché , et n'est de distance du Ck>nquest que de huit ou dix lieues pour le plus. Les communes par terre les costoyerent tousjours à veuë d*œil , afin qu'ils ne prinsent terre en quelque lieu au despourveu. M. d'Estampes, qui est lieutenant pour le Roy au duché de Bretaigne , en ayant eu advertissement en toute diligence, meit ensemble sept ou huit mille chevaux, et douze ou quinze mille hommes de pied pour leur Caire teste et les soustenir s'ils se fussent addressez en quelque endroit pour entrer en pays, ayant au demeurant pourveu et muny les places fortes , comme Brest, Sainct Malo, et toutes les autres le long de la coste , toutefois qu'ils n'entreprin« drent rien au pardessus de ce qu'a esté dit , et s'en retournèrent et evanouyrent ainsi qu'ils estoient venus , ayans seulement fait leurs monstres. Ce que j'ai bien voulu adjouster ici, pour fiiire paroistre en combien d'endroits , tant sur terre que sur mer, la guerre se demenoit pour la querelle de ces deux princes , et combien aussi de diverses estranges maux adviennent au pauvre peuple ; par le moyen et occasion d'icelles guerres; maintenant j'iray retrouver l'armée du Rov.
Trois ou quatre jours après ceste revue générale , nostre armée décampa de Pierrepont tirant
(1) DeWtght.
(2) De Bas.
(5) Rneofr.
le chemin devers Gressy et La Fere , mesmemefit pour avoir esté sceu que l'armée de rennemy fort engrossie marchoit en pays, suivant la traiâe devers Peronne. Et nonobstant que le bruit fust grand et publié par tout que la paix se tnitoit à bon escient , et que , soubs ceste intention, plusieurs allées et venues se fissent d*nnepirtet d'autre, pour adviser et déterminer du lieu propre où se trouverolent les députez pour cesteffect, si est-ce que l'on estoit tousjours en doote que , soubs ce prétexte et dissimulation, il n'advint quelque surprise, ainsi que d'autres fois se trouve avoir esté fait, Parquoy, si tost que nouvelles vindrentque l'ennemy s'acheminoitccsU part, estant M. deHumieres adverty, qui en est gouverneur, on lui envoya de renfort les eompagniesde cavallerie légère des capitaines Pieones, La Vallette , Tuty , La Ferté , des barons de Banna et Trichasteaux , de Laigny et de FaTeroiles, avec quatre enseignes de gens de pied françoises. Toutefois l'ennemy, sans faire semblant de s'y vouloir arrester, coulant seulement le long de ceste rivière de Somme , reprint le chemin plus à main droite devers Miraulmont. approchant de Corbie , pour de là tirer ven Âathie, à deux ou trois lieues près de Dourlao, qu'ils menassoient fort , selon que les rapports en venoient tous les jours. Nostre armée ayant fait peu de séjour à La Fere , et passant près de Chauny, vers Nesie et près Corbie , fioaleroeot vint camper auprès d'Amiens , le long de ceste rivière de Somme, où elle arriva sur la fin de ce mois d'aoust. Et pour remédier à ce que oeste place de Dourlan, où estoient chefs adonc messieurs de Bouchavanes et de Crevecueur, ne fnst surprise et assaillie au despourveu, à cause des advertissemens qui venoient comme les ennemis bastissoient force gabions et dressoient autre préparatifs pour un siège, M. de Guise, dès le dix huitième de ce mois d'aoust, avoit commii le capitaine La Ferté pour y conduire trois m quatre cens harquebusiers à pied , soubs la cbarsf du capitaine Drenelle , oultre les compagnies de cheval et de pied qui y estoient desjà. Et ineonts* nent que ces deux grandes armées eurent chob^ leurs stances et lieux pour camper, celle du ro.^ Philippes s'estendant le long de la rivière d'Ao* thie, et celle du Roy le long de la rivière de Somme , au dessoubs d'Amiens , se fermerait A remparerent encore de trenchées flancquées et armées d'artillerie, comme s*ils eussent atteodE d'estre assiégez l'un de l'autre , et comme slisse fussent desjà tout résoluz d'y faire un long i^ jour pour se matter et vaincre l'uu Tautre pv^ longueur du temps.
1 Pendant ce séjour et voisinage de ces deut
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armées , et que les propositions de paix estoient en termes , le plus souvent neantmoins se flaisoient courses, entreprises et escarmouches, les les uns sur les autres, mesmement la cavallerie légère , laquelle , estant logée le plus près des ennemis, Journellement estoit sur leurs bras et à leurs talions, de façon qu'ils empeschoient bien que leurs fourrageurs ne s'escartassent et ne vinssent charger vivres du costé de deçà, approchant Tarmée du Roy. Toutefois que de les raoompter toutes les unes après les autres il me seroit presque impossible , d'autant qu'elles se dressoient en divers endroits et en divers temps, tellement qu'il n'en venoit à nous que le bruit , mais bien entre autres Je diray que , dès le quatrième de septembre, M. de Nemours, gênerai sur toute la cavallerie légère, accompagné de M. le comte d'Eu , fils aisné de M. de Nevers, et des capitaines le comte de Rossillon, Le Pelon, de Piennés, LaVallette, La Ferté, Laigny, Tuty , Puygaiilard et le baron deBanna, et autres capitaines avec leurs compagnies de cavallerie légère , partit ce soir pour aller donner une strette et camisade aux ennemis. En quoy il usa de si bonne conduitte , selon qu'il est prince de gentil esprit, prompt et vaillant, et luy fut la fortune si heureuse , qu'ayans esté les sentinelles trouvées endormies ou estonnées, et depeschées sur le champ , entrèrent bien avant dans le camp de leur cavallerie et des gens de pied de leur avantgarde ; mais Je dis avec une telle allarme et effroy à toute ceste armée, que tout fîiyoit devant eux, et leur fut loisible de donner juscfues aux tentes , et en coupper les cordages , voire Jusques à l'artillerie , qu'ils eurent en leur pouvoir abandonnée près de demie heure. Enfin voyans que les grosses trouppes commençoient à se remuer , et qu'ils seroient en danger si on leur couppoit chemin, ou s'ils estoient enveloppez, se retirèrent de bonne heure sans aucune perte. Il ne faut pas aussi que j'oublie Featreprise du baron de Bueil , pour estre si brave et hazardeuse, que d'avoir, avec sa compagnie, bruslé un soir partie des faulxbourgs d'Arras , se feiimans Bourguignons, et demandans à repaistre et loger.
Je pourray pareillement icy adjouster comme , en ce mois de septembre , M. le vidasme de Chartres, lors gouverneur de Calais, estant M. de Thermes prisonnier, fit une entreprise d'aller surprendre Sainct-Omer, par le moyen de quelques Intelligences que les François prisonniers là dedans avoient avec aucuns habitans d'icelle ville, qu'ils avoient attirez à leurs factions, pour laquelle entreprise mieux couvrir et dissimuler, iceluy sieur vidasme vint à Ardres , soubs cou-
leur de vouloir pourvoir et munir ceste place , y temporisant pour ceste cause certains Jours; où là estant se dévoient trouver à Devre M. de Sipierre avec la compagnie de M. de Lorraine, dont il est lieutenant , et celles des capitaines Laigny , chevaux légers , et Thomas Albanois , et une de harquebusiers à cheval , comme aussi le seigneur de Mailly, gouverneur de Montereuil, et douze compagnies de gens de pied. Toutefois, de malheur un soldat espagnol de la compagnie du capitaine La Lane, ayant esté adverty de toute ceste menée, en diligence en advertit ceux de Sainct-Omer , soubs espérance d'en recouvrer toute lx>nne rétribution et récompense. A l'arrivée à Devre, M. de Sipierre , avec la compagnie de M. de Lorraine et les autres, desfeit vingt ou vingt-cinq chevaux de la garnison de Ranty, qui estoient là venus pour voiler la vache et piller le pauvre paisant , selon qu'ils ont accoustumé par toute ceste frontière. Estans ceux de Sainct Orner advertis , sans faire bruit , meirent gardes et guets par tout, et donnèrent tout lx>n ordre pour n'estre surpris. Ce nonobstant, les prisonniers françois, non sachansque tout leur fait fust descouvert , ne laissèrent à poursuivre et exécuter leur délibération , et d'abordée tuèrent deux ou trois corps de gardes ; cela fait, se retirèrent et gaignerent le chasteau , où ils se renfermèrent Ceux de la ville , pour les avoir et pour enfoncer les portes , qu'ils sa* voient n'estre remparées, menèrent deux canons, desquels ayans tiré cinq ou six voilées, et estant faite ouverture , taillèrent en pièces, à l'arrivée, la plupart de ceux qu'ils y trouvèrent. Et ainsi n'eut bon effect ceste entreprise , combien que M. le vidasme, encore qu'il sceust toutes ces choses, ne laissa de s'y aller présenter ; et, au partir de là , bien fascRé et ennuyé de si mauvais exploit, s'en retourna à Calais, et toutes les autres compagnies au camp.
Depuis le parlement de l'armée françoise de Pierrepont , et pendant qu'elle s'acheminoit et séjournoit près d'Amiens , elle s'augmenta et engrossit de beaucoup plus qu'elle n'estoit à la reveue generalle, car il s'y joignit autres dix enseignes de Suisses , oultre les six qui y estoient. D'autre part, M. de Jours s'y vint assembler avec huit ou dix enseignes françoises de la légion de Champagne, lequel depuis fut envoyé à Calais. Semblablement y arrivèrent dix ou douze enseignes vieilles, retournans de Ferrare, que l'on nomraoit le tiersd'Italie, soubs la charge du colonel La Molle, que j'ay bien voulu icy nommer, pour avoir esté ces compagnies trouvées fort belles , remplies de vieils soldats aguerris , à sç^voir • ^^^^ ^^ capitaines de Monestier , du
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Daolphiné , du baron de Dorade , gascon , Boordet , Berthelemy , Colincourt, Jaulnay , Mazey , Yallefenieres , La Chapelle , qui fut tué près de Ferrare, et celle de Béguin, qui fut depuis cassé. Oultre cela , y vindrent encore les compagnies de gendarmerie qui s^estoient trouvées à la desfaite de M. de Thermes, lesquelles, estant quelque peu séjournées et refaites, y furent mandées. Je ne feray point ici de nombre de plusieurs grands seigneurs et gentils-hommes qui s*y trouvèrent pour leur plaisir, comme aussi toute la maison du Roy et ses gardes , qui donnoient grand accroissement à ceste armée. L'on disoit aussi que Tarmée du roy Philippes s'estoit de beaucoup renforcée, et qu*y estoient arrivez beaucoup de regimens de gens de pied d'Allemans et force reitres. Pour conclusion , il sembloit que ces deux grands roys deussent assembler en ces lieux toutes leurs forces , pour , à Geste dernière fois, départir toutes leurs querelles avec une très cruelle et sanglante bataille , y estans là en personne , ou se contraindre Tun l'autre d'accepter les conditions de paix. Mais le Seigneur Dieu , dominateur et tout puissant , lequel void de son siège céleste jusques au bas , voire le dedans des cueurs des hommes, et sans le vouloir duquel toutes choses sont impossibles aux humains, voyant desjà son pauvre peuple affligé de tant d'autres calamitez » adoucit et refréna Tire et fureur de ces princes, et ne voulut permettre que la vie et le sang de tant de milliers d'hommes terminast leur courroux , ou les irritast davantage, ains, toutes armes déposées, et cessant toute hostilité, divinement inspirez , se rengerent unanimement de recevoir une amiable paix et union entre eux y usant d*une réciproque équité, se faisant juste restitution, par le moyen de laquelle cesseroient et seroient assoupies toutes vieilles querelles , pour estre de là en après unis, et pour donner repos à leur peuple presque desjà examiné.
Pour donner commencement et procéder à ce sainct œuvre , fut approuvé et designé le lieu et abbaye de Gercamp, limitrophe et comme située en la séparation d'Artbois et Picardie ; et là se trouvèrent députez pour le Boy , environ la myoctobre, M. le cardinal de Lorraine, archevesque de Reims et premier pair de France; Anne de Montmorency , aussi pair et connestable de France ; Jacques d'Albon , seigneur de Sainct- André et mareschal de France; messire Jean de Mor viiliers, evesque d'Orléans, conseiller au conseil privé du Roy, et Claude de TAubespine, chevalier, seigneur de Haulterme, conseiller aussi du conseil privé et secrétaire d'estat des finances du Roy. Et de la part du roy Philippes , dom
Fernando Alvarez de Toledo , duc d'Alve , qw nous disons en France d'Albe, grand-maistrede son hostel ; Guillaume de I^assou , prince d*0ranges, chevalier de l'ordre de la Toison; Bigomez (1) de Silva , comte de Melito, eschansonde Sa Majesté; messire Antoine Perrenot , evesque d'Arras , et messire Vigilius de Zubicher , chevalier et président du conseil privé du roy Philippes ; estans sur toute ceste assemblée tenus et receus de cbacun de ces deux princes la dnchesse doairiere de Lorraine, et le duc de Lorraine soq fils , comme neutres et vrais médiateurs de tous leurs différens. £t ne veux oublier à dire suree propos, qu'avant que ceste assembléese fermast, M. le cardinal de Lorraine avoit fait un voyage devers le roy Philippes, comme pour adonlciret régler les plus grandes dif&cultez amiablemeot entre eux, avant entrer plus avant en parlemeot Depuis encore , M. le connestable ayant composé de sa rençon , estant remis en pleine liberté , estoit venu trouver le Roy en ce lieu d'Amiens pour conférer avec Sa Majesté , et, comme I'od disoit, pour quasi conclure et resoaldre de sa de^ niere intention sur chacun des principaux articles. Lequel , après avoir esté bien receu et caressé de son maistre , selon que le mérite un tel bon et fidèle serviteur , un jour ou deux après, estant seurement informé de la volonté du Roy. s'en retourna pour entrer en ce parlement, délaissant à chacun une très-grande espérance que la départie ne se feroit qu'avec une ferme et kmgue paix. Et ce qui en donna encore plus graode confirmation , fut que , presque en ce mesme temps , les deux armées s'esloignerentet départirent , par Tadvîs et opinion , ainsi que le bruit couroit , des députez , à ce qu'estans ces deoi armées proches et voisines , par le moyen de quelques courses ou telles autres entreprises, les choses ne vinssent à s'aigrir et changer.
L'armée du roy Philippes, au partir d'Ânthie, coula le long de la rivière devers Abbeville, pois tout à coup se retourna devers Sainct Orner, et s'alla rompre en Artois; parquoy, afin d'é?ittr toute suspicion , et afin de luy oster toute occasion d^entreprendre au despourveu , Ton la leit tousjours costoyer, de ville en ville , de dii-huit enseignes françoises , jusques à ce qu'elle fîfit du tout rompue. Nostre armée semblaUemeot fut séparée et escartée en divers endroits; car te gendarmerie la pluspart fut renvoyée se rafreschir et reposer en leurs maisons, et non sans cause, estant autant mal menée et travaillée qu'elle eust peu estre , non pas des conêes et autres fatigues militaires , mais de rindispositioa
(I) Ruy-Gomez.
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et rigaear da temps , de la cherté et faute de vi- 1 vres y mesmement pour les chevaux , et , à bref { dire, pour tant d'autres nécessitez , que , sans ie repos de la paix , il estoit à douter qu^elle ne succombast soubs la pesanteur du fidz . Quelques compagnies d'iceile gendarmerie, des plus loingtaines ou travaillées , furent logées es plus prochaines garnisons pour se rafreschir attendant les monstres ; et les gens de pied françols furent aussi départis et mis en garnison es villes et places fortes , et le long de la frontière. Quant aux estrangers, les Allemans, tant reitres que lansquenets, demandèrent M. de Ne vers, pource qu'il est prince de Tune des plus anciennes maisons de la Germanie, pour les mettre hors des limites de France, et pour leur estre seureté d^une grande partie de leur solde, qui leur estoit deuë : ce que ce prince débonnaire accepta volontairement , pour d'autant plus demonstrer sa parfaite affection au service du Roy et de France , et en quoy il s'acquitta si bien , que , nonobstant la rigueur qu'ils Ûndrent de vouloir estre payez en or , il moyenna et reigla si prudemment tout ce &it y et plusieurs autres occasions de mutinemens qu'ils cherchoient, qu*enfin, contents et paisibles , il les convia et licencia hors des paysdu Roy, dont toutefois son comté de Rhetelols supporta les principaux frais. Les Suisses furent plus gracieux , car, soubs commissaires qui leur furent ordonnez , vivans paisiblement par estappes , qui leur furent establies et dressées à Journées raisonnables , se retirèrent en leur pays. Sur le rompement de ceste armée , je ne veux laisser au bout de la plume comme ce Jeune comte de Lunebourg , que l'on a veu ci-dessus avoir amené des reitres au service du Roy, fut au camp près d'Amiens arresté et saisy prisonnier, et depuis amené en la Bastille à Paris , pour avoir mis la main aux armes contre M. de Guise , lors lieutenant général pour le Roy , et représentant Sa Af ajesté , n'en pouvant dire autre plus certaine cause.
Pour retourner à l'assemblée des députez , le principal effect de la paix estoit assis sur un si bon fondement, qui estoit sur les mariages de dom Carlo , seul fils du roy Philippes et prince d'Espagne, avec madame Elisabet, fille aisnée du Boy, et de M. de Savoye avec madame Marguerite , sœur unique du Boy, que , par tdles et si estroittes alliances, chacun proposoit voir toutes ces grandes maisons réunies etrassemblées. Kt quant au surplus, les courages de ces deux princes sembloient estre si conformes et divinement inspirez en toutes restitutions réciproques et amiables, que, pour conclusion, toute la clurestfenté se promettoit obtenir une paixoniverselle,
quand, sur le polnct que Ton n'attendoit plus que la ratification et promesse de toutes ces choses , la royne Marie d'Angleterre et les Anglois envoyèrent de nouveau brouiller les cartes et pervertir tout ce bon commencement , pour le âdt de Calais, demeurans opiniastres à la ravoir, alleguans sur cela infinité de vieilles querelles qui seroient icy trop longues et ennuyeuses à dechiffirer, et lesquelles .aussi je ne pourrois certainement déduire , pour n'avoir leu n'entendu tous ces droicts, et n'estant curieux et studieux de telles matières. Tant y a que ces nouvelles propositions , accompagnées de plusieurs autres difficultez que ceste Royne meit en avant à son mary , remdrent toutes ces conclusions en première doute et à recommencer, et d'autant plus esloignées des premiers termes, qu'elles sembloient estre proches d'avoir houne issue. Pendant toutefois que chacun des députez de son costé songeoit à inventer quelques expédients pour transiger et appointer de cest article de Calais , pource que le Roy n'estoit rien moins que résolu de le garder et ne le point rendre , que la royne d'Angleterre et les Anglois estoient importuns et pertinaces à le demander, icelle princesse passe de ce siècle transitoire en l'autre des bienheureux sur la fin du mois de novembre ; laquelle, peu de jours après, suivit ce bon cardinal Pol , delamalsond' Yorck, duquel J'ay tant de fois parlé en mes livres précédens. La mort desquels suscita nouveaux troubles en Angleterre, desorte que les institutions de l'ancienne religion ecclésiastique j que de nouveau ladite Royne et ce vertueux cardinal avoient à grande difficulté remis sus , furent de rechef abolies et dépravées , pour r'introduire et adhérer à la nouvelle doctrine qu'ils ont appellée evangelique.
La princessse Ysabelle (l), fille du roy Henry dernier de ce nom , roy d'Angleterre , et d'Anne de Boulan , une simple damoiselle qu'il espousa pour son plaisir, et qu'il feit en après décapiter, laquelle auparavant avoit esté tousjours captive, fut appellée de tous les Estats du pays , et esleuë pour royne, et couronnée le 15 du mois de janvier ensuy vant. Ces soudaines et inespérées mutations furent cause de faire séparer ceste assemblée sans aucune résolution, d'autant que le décès de ceste royne, femme du roy Philippes, luy importoit de beaucoup , et où il y avoit beaucoup de choses à demesler, qui requeroient tems et séjour ; parquoy delaissans tous traittez au mesme estât où ils se retrouvoient pour lors , les députez se départirent siur le commencement de ^^mbre , temetlai» la partie à se rassem-
ûV)«W\.
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bler au Châsteau Cambresis , pour parachever et
conclure da surplus, au mois de janvier ensuyvant , après qu'on auroit veu en quels saccès se termineroient beaucoup de varietez et changemens qui se préparoient et se demonstroient desjà en l*Europe. Mesmement le bruit s'eslevoit fort que les Alleoiagnes se disposoient àconvoquer une assemblée généralle, qulls ont nommé âiée(i), en laquelle se devoit trouver et comparoir TEmpereur et la pluspart des électeurs, et généralement beaucoup des principaux princes et plus grands seigneurs de toute la Germanie , laquelle assemblée se devoit faire en la ville d'Ausbourg, autrement dite Auguste.
Peu de jours après le département de ceste assemblée, nouvelles vindrent de pardeçà , que la nouvelle royne d* Angleterre Ysabel avoit envoyé un mlHord devers le roy Philippes, poursesoubmettre (2), et son royaume en sa protection ; qui ne fut sans faire penser à plusieurs personnes, et comme la publique renommée le publioit par tout , et faisoit croire , que le mariage se pourroit redresser entre luy etelle, pour de tant plus stabiliter les premières alliances, et rendre ce royaume de plus en plus fortifié et mieux appuyé du support de ce grand roy , combien que le faict semblast fort difficile et estrange , d'espouser les deux sœurs. Il fût dit pareillement que icelle royne envoya devers l'Empereur et les électeurs, pour se soubmettre et ses païs en leur protection , à quoy elle fut receuê , et que depuis rEmpereur envoya devers elle le comte Laderon pour entamer les propos du mariage de Tarchiduc Ferdinand son fils et d'elle. Toutefois le bruit estoit tel , qu'à sa réception et couronnement elle avoit promis et juré ne prendre à mary aucun prince estranger, ains un qui fust de ses paîs et origine, ^es causes , à mon advis, pourquoy elle s'asseuroit ainsi de bonne heure des princes ses voisins y et prindpallement qu'elle avoit plus À craindre, estoit à raison de la mort du vieil roy de Bannemarc, qui estoit décédé environ ce temps, ayant délaissé un fils remuant et martial , lequel elle doutoit luy appareiller à son advenement quelques nouveaux attentats, prétendant le royaume d'YrIande; ou bien auroit ce fait pour assentir et apprendre quelque secret de la volonté de ces princes , se doutant bien que ce changement et réception de nouvelle religion estoit odieuse à beaucoup d*eux , et à d'autres estoit agréable.
Pendant le délay et remise de la résolution de
(1) Diète.
(2) Rabntin se trompe dans ses conjectares; Elisabeth se conduisit avec autant d'indépendance que de circonspection.
la paix , diacun de ces princes en dn>it soy ne delaissoit pourtant à prévoir aux objects que le temps par occasion leur dlstrlbuoit, et, selon que les événemens succédoient, se parforçoîent d'accommoder les remèdes; et d'ailleurs, durant ce loisir, mettoient à fin et accomplissoient leurs plus privez et particuliers afTaires, afin que quand encore toutes choses ehangeroient en pis, pour le moins fussent deschargez d'autant de temps bien employé et d'expédition de négoees.
Entre autres œuvres mémorables que le roy Philippes accomplit en ce mois de ôéeantre, furent les obsèques de l'Empereur Cbarks ton père , lequel estoit mort en Espagne au moâ èe septembre auparavant, comme Voa m'a ^, qu'il célébra à Bruxelles le vingt-neufvieine de ce mois , avec fort religieuses et dévotes céré> montes, faisant ample démotistration d'une singulière et très-parfoite amitié du fils au père . magnifiées et extollées aussi de très-opulenta et riches pompes funèbres , pour déelairer et irmemorer universellement ia haultease et gesta d'éternelle récordationde ce grand empereur. A toutes lesquelles choses icy particulariser il ne faodroit recommencer unKvre à part, lequel toutefols,sans en rebastir d'autres, se vend et publie desjà p|ur tout ; mais, pour faire un brief extrait des principales singularitez qui en sont escrites, cette navire me semble plus à Iouèr> que Toneost dit estre tirée sur mer par deux monstres marins, conduits par une jeune pucelle tenant en mainum ancre d'argent, paraissant et démonstrent um face joyeuse, comme voulant prendre port, ayant lapouppeenrichied'excellenteset ingéniei^ygeseraveures et peintures, avec les arbres et tous éqaîppagesdenoir, et plusieurs enseignes et flammesde diverses couleurs pendues au timon. Tout le d^ dans de laquelle navire estoit rempli de rkha quarreaux surlesquelsestoientposesles eseossoBS et armoiries des royaumes et paîs que possédoit Sa Majesté ; et au devant du grand maz , aux pieds d'un riche siège impérial qui estoit vuJde . sur une pierre quarrée où estoit escrit Ckristus, estoit la Foy, vestue d'un drap l>lanc , tenant ii croix rouge en sa main. Derrière , sur la pouppe. estoit la Charité , qui tenoit en main le gouvcrnail de ceste navire , comme le voulant aéànsr ser à main droite. Tout cela signifiant , eomof je conjecture , que toute l'intention et les hbeors de ce grand empereur ne tendoient qu'à Tauementation et accroissement de la foy de Jén^ Christ , y estant conduit par une singulière charité et amour qu'il luy portoit , et aux peuples que Dieu luy avoit soobmis pour eomrnandrr. Aux deux costez de ceste navire estolent pentes les victoires qu'avoit en sa vie obtenu
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reur , tant contre les voisins que contre les barbares infidèles et estrangers , avec les |dîctons et trophées mis et apposez ingénieusement dans des compartimens et tables d'attente bien rapportées et inventées. Beaucoup d'autres singularitez y furent vues et remarquées comme elles leméritoient, que j'adjousterois icy si elles n'estoient desjà escrites , et si communes , qu'elles ne serviroient que de redites. Avant aussi le retour de ceste assemblée , le Roy voulut estre accompli et parfait le maria<];e de Charles duc de Lorraine , et de madame Claude sa seconde fille. Et furent ces mémorables et solennelles nopces célébrées en la royale ville de Paris, et capitale de France, avec toutes largesses et festins remplis de délices. Les cérémonies et solennltez furent parachevées dans ce beau et riche temple de Nostre Dame , en la présence du Roy et de la Roy ne , et de plusieurs prélats et princes, comme de messieurs les cardinaux de Lorraine, de Bourbon et de Guise, de Chastillon et de Sens ; des ducs de Guise, d'Aumalle , comte de Yaudemont , marquis d'Albeuf , et grand prieur de France, les plus proches parens de l'espoux, et d'autres princes, comme des ducs de Montpensier^ de Nevers , de Nemours , princes de Condé , de Ferrare et de La Roche-sur-Yon, le duc de Longueville, le comte d'Eu etautres ; ensemble plusieurs grands seigneurs qui tiendraient icy un grand roolle à tous nommer. Près de sept ou huîct Jours durèrent ces jours feriaux , èsquels n'estoient veuz et démonstrez que tous plaisirs et toutes sortes de jeux et passetemps, tant au Palais Royal qu'en ceux de messieurs de ceste maison de Lorraine , èsquels se tenoit maison ouverte , et se faisolent convives et distributions profuses, et à qui en vouloit. Mesmement devant le palais de M. de Guise , fut fait un tournoy ouvert à tous chevaliers , pour s'esprouver en lice à la lance et au combat de toutes sortes d'armes. Beaucoup d'autres choses exquises et de marque y furent érigées et faites , ou que je ne puis pas avoir veuës , ou dont je n'ay pas souvenance , que je délaisseray à descrire à quelqu'un qui les aura ou mieux considérées ou mieux retenues que moy. Quelques jours auparavant ces festins , le Roy avoit fait partir M, de BordillonetM. de Marillac, arche vesque de Vienne, Tundes plus doctes et dignes prélats du royaume, pour se trouver de sa part à ceste diée qui se devoit faire à Ausbourg , dont nous avons parlé cy-dessus , et où jà estoit attendant l'Empereur dès la fin du mois de décembre ; où pareillement le roy miilippes avoit envoyé le comte d'Aremberg , dit Brabanson , pour autant que la commune renommée estoit ceste convocation et as-
semblée estre fiedte pour I)eaucoup de poincts qui importoient toute la chrestienté et les princes chrestiens , spécialement pour le faict de la religion, que l'on voy oit presque du tout exterminée, et d'autre part pour adviser à trouver remèdes et moyens de résister au Turc , lequel , ne se contentant d'avoir usurpé la Hongrie et la meilleure part de la Transylvanie , taschoit d'empiéter en Autriche , et se fortifier pour ceste occasion à l'entour de Vienne, et où jà estoit allé le roy de Bohême avec certaines forces pour le divertir et interrompre une fortification qu'il s'efforçoit rebastir sur ses frontières , que les chrestiens lui avolent desjà une autre fois abbattue et démolie , et laquelle, s'il avoit relevée, porteroît grand dommage à Vienne. Pour ces causes et autres très-nécessaires , et appartenans au bien universel , y estoient mandez les électeurs, princes et potentats des Allemagnes , comme aussi en avolent esté advertis , pour y assister ou y envoyer, tous les autres princes clu'estiens. En ce mesme mois de janvier, le 27, le pape Paul fit un consistoire qu1l ne voulut du tout fermer, ains comme huys à demy ouverts, et en particulier fit appeller le seigneur Camille Orsin, le marquis de Montesarche, le seigneur Ferrand de Sanguine, le gouverneur de Rome, le vicegerent de la chambre apostolique, le dataire , l'evesque de Bergamo, le berengo, le fior de i>elle et trois secrétaires. Et estant assis en sa chaize commença son propos par la mauvaise administration qu'il voyoit estre foite des estats de TEglise, qui requeroient une sévère et bien reiglée reformation , se plaignant sur tous , en termes généraux , de ses neveux , toutefois sans nuls nommer. Lesquels il declaira avoir privez de toutes authoritez qu'il leur avoit commises et données, à sçavoir : le seigneur dom Joanni Caraffe, qui est le duc de Palliane, de l'estat général de l'Eglise , et de toutes pensions et appointemens qu'il avoit du Sainct Siège apostolique, et davantage de la charge des galleres de l'Eglise ; et que, quant à celles des Sforces qui étoient en différent, il evocquoit icelte cause à sa personne pour la terminer ; plus dom Antonio Carafie, qui est le marquis de Montebel, de Testât qu'il avoit, tant de gouverneur des soldats que de celuy de la garde de sa personne, et de toutes pensions et appointemens qui luy pouvoient appartenir, en quelque manière que ce fust. En oultre privoit le cardinal Caraffe de toute administration, de tous pouvoirs, de tnotu proprio, concessions, privilèges, et authoritez qu'il pouvoit en sa personne avoir et tenir du Sainct Sieg^ QipostoUqne , ensemble de la légation de Bo\(^ ^.0 e\ révoqua et cassa tous gouverneurs,
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nonces, commissaires, capitaines des places, et tons autres oiBciers , excepté ceux qui seroient par cy après derechef nommez par Sa Saincteté. Voulut que sesdits trois neveux, avec tous leurs serviteurs et famille, eussent à sortir et s'esloigner de Ib ville de Rome dans le terme de douze Jours, enjoignant expressément au gouverneur et vicegerent qu'ils eussent à donner ordre que iceux ses neveux partissent , et que son intention fost, sans répliques et excuses, mise à exécution. £t après, se tournant vers lesdits secrétaires , leur commanda qu'ils notassent bien en mémoire tout ce qu'il avoit dit, déterminé et prononcé touchant lesdites privations, et tout le demourantils le rédigeassent par escrit, afin d'en laisser une perpétuelle mémoire , pource qu'il vouloit dès le soir mesme le voir couché par escrit. Geste sentence ouye , chacun demeura comme estonné et muet, et n'y eut personne qui osast y répliquer, considéré le courjroux avec lequel il l'avoit prononcée. En après il continua son discours fort gravement et élégamment, touchant le reiglement des ministres et administration ecclésiastique , et le bien et utilité que c'estoit d'ainsi user d'un tel chastiment nécessaire des erreurs qui s'y commettoient. Que pour ceste cause vouloit luy-mesme le premier commencer aux siens, afin que Dieu n'y mist la main pour les punir en après plus aigrement : alléguant pour exemple Pierre Loys Farneze, et , addressant sa paroUe au cardinal de Sainct Ange là présent , luy dit que si le pape Paul troisième Teust chastié, faisant sans respect severe démonstration de ses abutz et enormitez. Dieu n'en eust pas fait un si horrible et manifeste cliastiment. Et quant à l'administration en général , bien tost, Dieu aidant, il y pourvoiroit en sorte que , commençant à soy mesme le premier, il seroit exemplaire aux autres. Et de ceste heure là ordonna au seigneur Camille Orsin de prendre la charge de toutes choses appartenantes au faict de la guerre , et qu'il advisast en quoy il se pourroit aider du marquis de Montesarche et du seigneur Ferrand de Sanguine. Le lendemain fut audience publique , que Sa Saincteté tient une fois le mois , et qu'elle mesme a instituée : en laquelle , avant que commencer autre chose , elle appella les susdits Camille, marquis, et Ferrand, disant qu'elle avoit ordonné cette audience afin qu'un chacun peust venir à Sa Saincteté, et luy dire librement son affaire, et avoir satisfaction d'estre ouy de son prince; parquoy ils advisassent que toute personne, de quelque condition qu'elle fust , n'eust à estre empeschée de se trouver et offrir en sa présence; que sUl y en avoit quelqu'un si osé d'empescher le moindre pauvre ,
vœ illi , malédiction à luy, qu'il luy donneroit telle punition, que ce seroit une exemple à tout Jamais.
Après s'adressa à messire Marc Anthonio Bor* guese, advocat des pauvres , luy disant haalt et clair qu'il ne pouvoit luy faire plus grand plaisir, ne service plus agréableà Dieu , poisqaMI estoit advocat des pauvres , que de faire cest office entièrement, prenant garde que nul de ceux qui alloient luy porter des requestes ne demourast exduz et débouté , pour autant que son intention estoit que ceste audience servist de syndicat pour tous ses ministres , et que chacun d'eux oognoissant que tout pauvre qui se sentiioit gmé de quelque injure , se pourroit aller plaindre à Sa Saincteté, par ainsi ^ si Jusques à rheuit il n'y avoit eu bon ordre , qu'elle vouloR qu*il y fust à l'advenir, dont toutefois elle avoit grand regret et repentance que de meilleure heure te faute n'estoit venue à sa cognoissance. En ceste sorte , ce bon père commença à procéder à la r*formation des abuz des ministres de l'Eglise lomaine , et ce que je n'ay voulu faillir de réitéra et remémorer icy, encore qu'il soitdesjà imprimé et publié partout, mais comme unexenaple autant notable quHl en peult estre veu ny leu , et. à la mienne volonté, que plustost les pasteurs et conducteurs de ce troupeau ecclesiasUque eussent ouvert les yeux pour se recogooistre , et adviser les lourdes et si évidentes fautes qu*eui et leurs collatéraux et substituts ministres ont commises en leurs charges , qu'elles ont esté m thème et ai^ment,en reprenant icelles,de causer et formaliser divers scismes et sectes en nostre religion. Depuis, ce bon pasteur, pour donner moyen , autant aux petits qu'aux grands, de luy faire entendre et sçavoir leurs doléances, fit mettre un tronc dans l'élise Sainct Pierrr. duquel luy seul tient la clef, où chaeim poum mettre par escrit en billets et requestes ee qu'il aura à requérir et remonstrer à Sa Saincteté , et ce qu'ils n*oseroient exposer en public. Le Seigneur Dieu luy doint la grâce de eontinucr et parachever ce bon commencement, à ce que, par l'aveuglement des ministres, et eonfùsk» des abuz , le pauvre populaire ne soit plus sedtt:! et mené en la fosse des ténèbres , ains que la lumière soiteslevée sur le tonneau , illuminante et esclairante à tout le monde. -
Maintenant , après avoir quelque peu parir des mutations qui regnoient et estoient advenues en l'Europe , Je retournerai à ceste demiert resolution de la paix entre les princes, tant désirée et attendue par tout le monde , que tous les peuples chrestiens incessanmient tendotent ks mains au. ciel pour la requérir i ecAuy qui est la
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paix loy mesme. Et croy que tous les autres empereurs et rois, tant chrestiens qu'infidèles , estoient escoutans et attendans Tissue , sçachans certainement que ces deux grands rois, unis et alliez, feroient trembler et ranger tout le reste de cest hémisphère soubs eux. Or, sur la my février seulement, se trouvèrent au Ghasteau Gambrezis les mesmes députez de ces deux princes que j'ay dei^à nommez cy dessus , comme aussi fit madame la douairière de Lorraine , et où alla aussi M. de Lorraine , lequel depuis alla trouver madame Claude sa nouvelle espouse , pour le singulier désir, que madame sa mère avoit de la voir : laquelle encore passa plus avant, Jusques à Mons en Henault , où estoit le roy Philippes , du- C[uel elle fut magnifiquement et dignement honorée et estrenée de très riches et rares presens. Pour la roy ne d'Angleterre , se trouvèrent à ceste assemblée Fevesque Thavart (1 ), millord et grand chambellan de ladite Royne , Tevesque Dory , (2) et le doyen de Cantorbie. Du commencement et entrée, à ce que Ton a dit et sceu, les députez du roy Philippes se demonstrerent aussi froids et nouveaux comme si c*eust esté chose nouvelle, et dont jamais ils n'eussent ouy parler. Qui donna an semblableau députez du Roy occasion de faire anssi bonne mine et contenance qu'eux , et leur donner à entendre que l'extrême nécessité ne contraignoit point le Roy de chercher et importuner le roy Philippes d'avoir la paix avecques luy , ainsplustost une pure et entière affection d'avoir son alliance, pour reunir et rassembler ces deux grandes maisons, dépeintes et séparées pour petites causes. Et avec ce Fincitoit la pitié et commisération universelle, tant de la religion chrestienne, qui s'en alloit, sans une paix, dépérie et comme esteinte, que des pauvres peuples ruinez et destruits ; à quoy Ton devoit avoir plus d'esgard que à toutes autres particulières et privées affections. L'on a Jugé que ce qui, au commencement , tenoit les députés du roy Philippes si roides, estoit pour raison que leurs afhires al- J oient bien du costé d'Italie, et estoient les plus forts en Piedmont , ayans conquis de nouveau quelques places sur le Roy. Enfin estans ces deux princes rangez en une mesme volonté, comme inspirez d'une mesme grâce de Dieu, et Y estans davantage sollicitez et induicts par ceste v^ertueuse princesse de Lorraine, les députez de ^l&acun party rentrèrent plus que auparavant à J0L détermination et conclusion d'une bonne et rUtble paix. Et pource que , comme l'on a veu zy dessus, le roy Philippes estoit de nouveau
4I) Rabniin te trompe; Thomas Howard, dootil8*agit« 3*^toit pas évéqne.
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veuf, et que, pour plus estroite et ferme alliance, le mariage de luy et de madame Elisabeth, fille aisnée du Roy estoit plus traitable et de plus grande authorit^ que du fils , les députez adviserent aux moyens pour le contracter , ce que heureusement parfirent , pareillement celuy de M. de Savoye avec madame Marguerite , sœur unique du Roy, qui estoient les deux principaux poincts où comdstoit tout le but et effect de ceste paix. Mais quand ce vint à difQnir en après de plusieurs autres particularitez, comme de la reddition des villes, réparation des torts, restitution des dommages et intérestsde plusieurs princes et autres qui avoient esté destruicts, ou fort endommagez en ces guerres, pour la restitution des forussis(3) et exilez, pour la tuition et protection d'aucuns qui avoient esté en ces guerres ennemis de l'une des parties, il s*y trouva tans d'espines et difficultez, qu'à tous coups l'on disoit que tout estoit rompu, et que Ja paix ne se feroit pas ; de sorte que quelquefois les députez se sont trouvez prests à se départir sans aucun effect. Mesmement le duc de Savoye, tout le bien duquel estoit occupé de ces deux princes, insistoit fort, et à bonne cause, à ce que avec toute seureté et l'un et Tautre luy en feissent restitution > et avec tel accord et consentement unanime, ratifié par tous deux à ceste fois , que par cy après ils ne eussent plus à y rien quereller et demander, voulant demeurer neutre, parent et amy à tous deux. Ainsi et en ce seul faict y pouvoit avoir beaucoup de disputes et altercats, esquels se passa tout le mois de mars que l'on n'attendoit la paix qu'en doute. Sur la fin de ce mois toutes difiicultez s'en alloient appoinctées et finies, réservé un seul article, de la jouissance de quelques villes en Piedmont, pour certain teros que chacun de ces princes vouloit ; sur lequel article se trouva tant grande contrariété d'opinions, et si mal accordantes, que l'on veit l'heure que rassemblée se départoit aussi mauvais amis qu'auparavant. Mais le Seigneur Dieu, qui guidoit^ k mon advis, ce sainct œuvre , voulant monstrer aux hommes, quelques grands esprits et sçavans qu'ils soient, que sans son vouloir leur science n'est que folie, ayant entendu de son throsne celeste les clameurs de tant de misérables peuples attendans ceste paix, enfin les rassembla et leur suggéra et enseigna les moyens pour pacifier toutes choses ; de manière que le troisiesme d'avril, en l'an mil cinq cens cinquante neuf, en ce lieu de Ghasteau Gambresis, en cette belle maide l'evesque de Gambray , messieurs les députez
(2) L'évêqne dTly,
(s) De VitaUen ftiortisciti , gens hors de leur pays.
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susdits , pourveus et garnis de tous pouvoirs de leurs princes et maistres, conclurent une alliance et amitié perpétuelle entre eux, avec une paix et communion entre leurs peuples et subjects, pour aller, venir, négocier et traflcquer, comme amis et sans aucun danger, pour converser ensemble et exercer tous commerces et marchandises par terre , mer, rivières et toutes eauês douces ; ensemble appolncterent et transigèrent de plusieurs autres leurs différents et discords, ainsi que Ton pourra veoir par les articles qui sur tout ce faict ont esté passez et rédigez par escrit.
Quatre jours après, le Roy en advertit la ville de Paris, pour en louer et en rendre tres-dignes et tres-devotes grâces à Dieu, afin aussi de s'en resf ouir et célébrer les feux de Joie, ainsi qu*il en fut fait , et là et par tout le royaume de France, estant ceste tant heureuse et tant désirée paix autant bien venue et receuê avec actions de
grâces à celuy de qui elle vient, et avec aufaot de Joye et allegrese extérieure, que pour toite autre félicité qui pourroit advenir , ne doutant point qu'au semblable n'en soit fiait autant da estrangen. La tres-haulte et céleste Trinité, di qui elle est fille , la nous veuille avoir envoyéi, non point faite des hommes, ou selon lo rnoode, mais d'en hault et selon son vouloir, 01 dov h veuille continuer si longuement, que nos eaean, convertis à malice et Iniquité, polsant estre fleschis et firappez d'amendement, en roetgaobsant celuy qui nous Invite et aj^pelle avee Me bonté et douceur, et finalement sc^ oeeaflin,ct donne pouvoir aux princes chrestiens , de ràever l'Eglise de Dieu chancelante et vacill&Die, et d'extirper et reformer tant de hérésies et scismes qui y régnent ; et, en augmentant 1a kfj de IMeu par tout le monde , puisse mainteoir eux et leurs peuples en tranquillité et beofro repos ! Amen.
Fin DBS COHMERTAIBBS DB FBAlfÇOrS DB RABUTIlf.
"Il
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/commentairesdem00montgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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